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Parme,  roj'.  Far^èss,  n pm- 

lipvf.  ( Don  )» 

P.AUME  ( FtBDl.itAKD  DUC  DE  ) 
petit-fils  de  Philippe  V,  roi  d’Espa- 
gne, naquit  le  io  janvier  i^âi.  Il 
fut  cicvc'  par  Vabbe  de  Cundillae, 
par  les  PP.  Jacquier  et  Le  Scur,  et 
par  Keralio.  En  1765,  il  succéda, 
dans  les  ét.ats  de  Panne , Plaisance 
et  Guastalla , à sou  père  l’infant  don 
Philippe.  Au  mois  de  janvier  171)8, 
il  fit  publier  une  pragmati>|ue-s.inc- 
tion,  composée  de  quatre  articles, 
dont  le  premier  défendait  de  porter, 
.sans  sa  permission,  les  allaires  con- 
tentieuses à des  tribunaux  étrangers, 
meme  & ceux  de  Rome;  et  le  dernier 
déclarait  nuis  les  décrets,  bulles  et 
brefs  qui  viendraient  de  la  cour  pon- 
tificale, à moins  qu’ils  ne  fussent  mu- 
nis du  regium  exeqitaUtr.  la:  i*'’ fé- 
vrier suivant,  le  pape  Clément  XllI, 
par  un  bref,  déclara  cetteordunnance 
nulle,  et  soumit  ceux  qui  y avaient 
concouru,  aux  censures  qu’avait  pro- 
noncées la  bulle  In  cœnd  Domini 
contre  les  violateurs  des  immunités 
ecclésiastiques.  Dans  le  même  mois 
de  février , pendant  la  nuit  du  7 
au  8,  tous  les  jésuites  établis  dans 
les  états  du  duché  de  Parme  en  fu- 
rent expulsés  à la  même  heure  ; 
et  le  K au  matin,  on  publia  la  prag- 
matique-sanction  de  l’infant  (da- 
tée du  3 ) , qui  contenait  les  dispo- 


sitions relatives  de 

CCS  religieux.  I-e  3 mars  suivant  ,.pa- 
rut  une  ordonnance  du  même  souve- 
rain , qui  supprimait  le  bref  du  sou- 
verain pontife  rendu  contre  la  prag- 
matique-sanction  du  mois  de  janvier 
précédent.  Le  roi  de  France  prit  fait 
et  cause  pour  le  duc  Ferdinand.  Ce  . 
priuceépousa,le  uj  juin  1 76(),Marie- 
Amélie-J osephe-  Jeanne  - .Antoinette 
de  Lorraine,  archiduchesse  d’ .Autri- 
che, une  des  filles  de  l’cmpereurFran- 
foisI*r.  Le  marquis  de  Fclino(i), 
qui  avait  rempli  les  fonctions  de  mi- 
nistre sous  donPhilippe, aurait  vou- 
lu que  l’on  donnât  plutôt  en  mariage 
à rinfant  don  Ferdinand,  la  fille  et 
Tunique  héritière  du  duc  de  Modène, 
afin  d’opérer  la  réunion  des  deux 
étals  voisins;  ce  qui  eût  pu  rendre 
le  duQ  de  Parme  arbitre  de  l’Italie  : 
mais  l’Autriche  avait  des  vues  diffé- 
rentes, etaimait  mieux  assurera  l’ar- 
chiduc Ferdinand  la  main  de  .Marie- 
Béatrix  et  le  duché  de  Modène.  I>a 
vie  du  duc  de  Parme,  qui  émit  reli- 
gieux et  bon , comme  le  sont,  en  gé- 
néral, 1rs  princes  de  la  maison  de 
Bourbon , ne  p.-ésente  pas  de  grands 
événements  pendant  la  principale 
duréedeson  règne.  L’.irméede  Buo- 
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ii.iparle  ayant  passé  le  Pô  en  179^, 
le  (lue  de  Parme  obtint  une  suspen- 
sion d'armes,  qui  fut  conclue  le  9 mai 
entre  le  general  en  chef  de  l’anne'c 
d’Italie  et  deux  commissaires  ]>ar- 
nicsans,  sous  la  incdiatiou  du  mi- 
nistre d’Espagne  attache  à rette  pe- 
tite cour.  Leduc  s’engageait  .1  paver 
dans  un  court  delai  doux  millions 
de  francs;  à fournir  dix-sept  cenis 
rhevaux,  deux  mille  bœufs,  dix  mille 
quintaux  del)lé,cinij  mille  d’avoine , 
et  vingt  des  plus  beaux  tableaux,  au 
choix  de  lîuonapartc,  parmi  ceux 
(pii  se  trouvaient  dans  le  duché  ;i). 
Le  traite  de  paix  conclu  fut  ratifié 
le  19  novembre.  Par  celui  de  Tainc- 
ville  ( 9 février  180 1 ) , il  fut  stipulé 
que  le  frère  de  l’em  percur  d’Autriche 
ayant  renoncé  pour  lui  et  scs  succes- 
■seurs  au  grairl-duchc  de  Toscane, 
cet  état  serait  désormais  possédé  en 
toute  propriété  par  le  duc  de  Par- 
me. Dès  la  fin  de  1800  , une  con- 
vention .secrète  , faite  entre  lîuona- 
parte.  premicrconsul,  et  le  cabinet  de 
Madrid,  avait  réglé  les  conditions  de 
cette  cession.  En  1801.  Moreau  de 
Saint-Méry , nommé  résident  près  de 
l’infant , reçut  ordre  de  lui  donner 
connaissance  de  la  convention  dont 
il  s’agit,  et  d’une  autre  'signée  à 
Madrid  le  21  niai  de  ladite  année 
t8o  I , par  lesquelles  avait  été  décide 
l’échange  des  duchés  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla  , contre  la  Tos- 
cane. La  reiue  d’Espagne  et  le  mi- 
nistre Godoy  avaient  obtenu  de 
Charles  IV,  chef  de  la  famille  des 
Bourbons  d’Espagne  et  d’Italie , qu’il 
garantit  la  transmission  de  la  souve- 
raineté appartenant  k son  cousin, 
mais  après  la  mort  de  celui-ci  seu- 

(1^  duc  d*  !*arme  un  milliuo  j*our 

Mint'Jrrcrm»  dn  <‘om  nr;  Kiu>it»(«rtc  rrri> 
^itaa  Dircctnii»  : « ^anrr>a«  que  ce  ni»t  prend  un 
I niatreuM  tempe  pour  »mvrr  1 Pari»;  l'rejn^c  qoa 
» rotu  Ui  aecordrrrv  Im  liottaruii  du  Muer*.  • 
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lement.  Le  dnc  régnant  Ferdinand 
III  ne  voulait  pas  v consentir.  Son 
(ils,  don  Louis  . marié  à une  fille  du 
roi  d’Espagnc,  ct  qui  était  alors  à Ma- 
drid , fut  envoyé  a sa  jilace,  en  Tos- 
r.me,  avec  le  titre  de  roi  d’Etriiric. 
11  parait  (pi’unc  forte  somme  exigée 
du  eabinvt  de  Madrid  Jiaya  les  avan- 
tages (|uc  la  maison  de  Parme  devait 
trouver  h cette  union.  Le  duc  Fer- 
dinand protestait,  autant  qu’il  le  pou- 
vait,contre  rarrangrinent  conclu  par 
deux  grandes  piii.ssanccs  : pendant 
dix-liiiit  mois  qu’il  vécut  encore,  le 
.secret  resta  entre  lui , son  ministère 
et  le  résident  français.  Moreau  de 
.Saiiit-Mery  (/'.ceuom,  XXX,  io3), 
qui  maintenait  tout  par  la  seule  iii- 
fliicnce  du  pouvoir  qu’il  représen- 
tait. Du  reste  il  avait  pour  Ferdinand 
tons  les  égards  qui  (lépendaiciit  de 
lui,  et  faisait  respecter  l’autoritc  de 
ce  prince , rendue  trop  souvent  pré- 
Caire  par  les  troupes  qui  inondaient 
rilalic,  et  par  le  voisinage  de  la  ré- 
publique Cisalpine.  I>c  dnc,  que  .scs 
nalilcs  personnelles  rendaient  digne 
’iin  meilleur  sort , mourut  ,1c 9 oc- 
tobre 1802,  d’une  maladie  inflam- 
matoire. Le  23,  Moreau  de  Saiiii- 
Mery  publia  une  proelamation  qui 
annonça  que  l’cxereicc  de  la  sonve- 
rainctc  était  transféré  à la  républi- 
que française,  et  qu'il  avait  le  titre 
(i’admiiiistratciir-géncral  des  étals 
de  l’infant  duc  de  Parme.  Un  des 
premiers  soins  de  cet  administra- 
teur fut  de  faire  traiter  avec  la  di- 
gnité convenable  la  princesse  infor- 
tunée qui  survécut  à son  epoux.  Elle 
fut  trcs-.scnsiblc  à la  délicatesse  de 
scs  procédés  et  aux  cfTorls  qu’il  fit 
pour  lui  remjre  moins  pénible  le  sort 
qu’elle  éprouvait.  La  duchesse  do 
Parme  mourut  en  i8o5.  L — P — r.. 

PARME  ( Louis  de  ) , fils  du  pre- 
cedent, né  le  5 juillet  1773,  fut  en- 
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vovc  très-jeune  à Madrid  pour  y 
cpoiiscr  l’infante  Marie-Amélie , fille 
aîlicc  du  roi  d'Espaj»ne  ; mais  il  con- 
çut bientdt  un  sentiment  de  prefe’- 
rcncc  pour  la  sœur  cadette  de  celle- 
ci,  et  il  l’obtint  par  l’entremise  du 
fameux  Godoy,  devenu  son  ami.  I.e 
mariage  fut  célébré  le  u5  août  i ’JQÎ». 
La  nouvelle  de  l’arrangement  qui 
transmettait  au  prince  (ils  du  duc 
de  Parme,  le  graml-diiclié  de  Tos- 
cane, avec  le  titre  de  roi  d’Étriirie , 
fut  annoncée  ,i  l’infant  Louis  de 
Parme  et  à sa  jeune  épouse , vers 
le  eommenccment  de  i8ot.  Ilienlût 
après  ils  reçurent  des  ordres  pour 
quitter  l’Espagne.  Godoy  ayant  cn- 
trdenu  l’infant  de  Biionapartc,  et  de 
l’importance  de  se  rendre  un  tel  voi- 
sin f.avorablc,  (init  par  lui  dire  qu’il 
fallait  qu’il  prît  la  rontedeParis,  par- 
ée que  le  premier  consul  le  desirait  : 
» pour  voir(  le  mot  lui  dcliappa  ), 
» quel  effet  produirait  en  France  la 
» présence  d’un  Bourbon  ( i }.  « Les 
deux  époux  partirent  deM.idrid  dans 
les  premiers  jours  d’avril.  Ilssediri- 
gèrent  vers  la  France;  et  ils  curent 
souvent  occasion  de  reconnaître , aux 
témoignages  de  respect  qu’ils  re- 
cueillirent sur  leur  pass.age,  tpic  le 
nom  des  Bourbons  ii’avait  pas  cessé 
d’être  cher  aux  Français.  Ils  reçu- 
rent, h Paris,  des  fêtes  brillantes  que 
leur  donna  Buouaparte.  Celui-ci, 
après  qu’ils  eurent  fait  auprès  de  lui 
une  résidence  de  vingt-jours,  les  fit 
escorter  par  un  général  français  jus- 
qu’à Florence,  où  ils  arrivèrent  le  i u 
août  i8oi.  Le  comte  César  Venturi 
avait  été  envoyé  d’avance  pour 
prendre,  en  leur  nom,  possession  du 

ilittlunum  f>«r  annte$  tf'rxtl, 
«pi#  rtaît  Wrti  d«*  fuir*  i«oer  no  rt'l# 

tiiliroW  1 «Il  HouHmiii.M  ijii»  cm  fat  (rnBr  rrla  tpl’îl 
II»  ptiM^  j*»i*  l'un»  I#  nmi*r»n  ro»  criilniri*  : mai* 
rwMia  |n*MacMM  t<*nait  d^lnr*  cmetifm  davaritni;** 
ià  Bft  faire  oaufMlarrr  cviotnr  auiwnaar  A un  nti*  en 
niotitrani  aiit  Frmiçai*  Arlai  cpril  Wltatl  de  rr^er. 
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royaume;  mais  il  le  trouva  déjà  oc- 
cupe par  une  armée  française  sous 
le  coin  mandement  de  Murat.  I.ciir 
entrée  dans  la  capitale  de  la  Tos- 
cane ne  fut  point  marquée  par  la  joie 
du  peuple,  qui  voyait  en  eux  des 
souverains  imposés  par  la  France. 
Qiielipie  temps  apres,  le  prince  de 
Parme  se  fit  couronner,  et  prit  le  nom 
de  Louis  l's.  Le  nonce  du  pape  vint 
le  reconnaître;  la  Franee  et  l’Autri- 
chelui  envoyèrent  dcsamba.s.sadeurs. 
Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut 
de  chercher  à faire  partir  les  trou- 
pes françaises  qui  occupaient  la 
Toscane  : on  s’y  refusa  , sous  pré- 
texte qu’elles  étaient  iiéees.saires  à 
la  sûreté  du  pays.  La  cour  de  Flo- 
rence sefoYma  par  degrés;  maisBuo- 
na parte  la  tint  toujours  dans  une  telle 
dépendance,  que  la  reine  d’Elriiric 
ne  put  jamais  avoir  une  seule  damé 
espagnole  à sa  suite. JDcpiiis  son  dé- 
part d’Rspagne,  le  princede  Parme 
était  attaqué  d'une  enielle  mai.adie 
au  cerveau,  qui  l’emjiêchait  de  ,so 
livrer  aux  affaires  ; et  c'était  son  mi- 
nistre Salvatico  qui  gouvernait  sous 
son  nom.  La  mortdcson  père  le  duc 
de  Panne,  arrivée  en  i8oa,  et  un 
voyage  qu’il  fit  en  Espagne,  au  prin- 
temps de  cette  année , avec  son  épou- 
se, pour  assister  à la  célcliratiou  des 
mariages  du  prince  des  .Asturies 
avec  la  princc.sse  Maric-.AntoinctIc 
de  Naples,  et  du  prince  héréditaire 
des  Deiix-.Sicilcs  avec  l’infante  dona 
Marie- Lsabclle,  augmentèrent  telle- 
ment son  mal,  que  les  médecins  ju- 
gèrent convenable  qu’il  repartît  im- 
médiatement pour  Florence.  De  re 
moment  il  ne  traîna  plus  qu’une  vié 
langui.ssantc;  et  il  mourut  le  0,7  mai 
i8o3,  à la  fleur  de  son  âge,  après 
avoir  institnépar  testament  son  épou- 
se tutrice  des  ses  enfants  et  régente 
du  royaume  d'Étrurie.  L — v — e. 
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PARMK^ÎIDE,  célèbre  philoso- 
phe,  l’im  (les  chefs  de  la  secte  élc.i- 
tique,  florissait  dans  la  soixante- 
neuvième  olympiade  ( vers  l’an  5o4 
avant  J.-G.  ;;  il  était  natif  d’Élée, 
ville  située  sur  la  côte  de  la  Grande- 
Grèce.  11  fut  disciplede  XéuopLanc; 
mais  il  paraît  qu’il  avait  pris  aussi 
des  leçons  d’Anaximandre , et  de 
quelques  autres  philosophes.  Appelé 

Jiar  sa  naissance  au  gouvernement 
le  sa  patrie,  il  se  lassa  bientôt  d’a- 
voir à lutter  sans  cesse  contre  les  par- 
tis : cependant , avant  de  renoncer 
aux  fonctions  publiques  , il  donna  à 
ses  concitoyens  des  réglements  si 
sages  , qu’au  rapport  de  l’luL-<rque, 
ou  obligea  les  magistrats  qui  en- 
traient en  fonction , de  jurer  de  ne 
point  s’en  écarter.  Parméuide  con- 
.sacra  le  reste  de  sa  vie  à l’étude  et  à 
l’enseigiiementdc  la  philosophie;  il 
eut  pour  disciples  Melissu*  ( V oj. 
tome  XXVIll.a-i’j  ),  Zcuon,  Anaxi- 
mènes  ; et , d’apres  un  passage  du 
dialogue  de  Platon  , qu’on  citera 
tout-à-l’heurc , on  croit  que  So- 
crate, dans  sa  première  jeunesse, 
avait  suivi  scs  leçous.  On  fait  hon- 
neur à Parménide , ainsi  qu’à  Py- 
thagore,  d’avoir  dit,  le  premier,  que 
l’étoile  du  matin  et  celle  dii  soir 
étaient  le  même  astre.  11  divisa , 
comme  Thalès,  la  terre  en  zones , et 
rétrndit  qu’elle  n’était  habitée  et 
abit.ible  que  dans  les  deux  zones 
tempérées.  Il  regardait  la  terre  com- 
me sphérique,  placée  au  centre  de 
l’univers,  où  elle  était  suspendue, 
parce  qu’il  n’y  avait  pas  de  raison 
pour  qu’elle  dût  se  mouvoir  ni  pen- 
cher d’un  côté  plutôt  que  d’un  autre. 
Le  savant  Bailly  trouve  cette  expli- 
cation assez  philosophique  ( Voyez 
l’//iît.  de  l astronomie,  et 

451  )•  Parménide  admettait  deux 
principes , le  feu  et  la  terre  ; ou,  pour 
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employer  l’cxpiassion  qu’il  avait 
adoptée,  l’cN,  principe  actif,  éternel 
et  infini  ; et  la  matière,  sujètc  à de 
continuelles  modincalioiis.  Aristote 
assure  que  ce  philosophe  ne  suppo- 
sait deux  principes  que  pour  s ac- 
commoder à l’apparence;  mais  qn’il 
ne  croyait  réellement  qu’un  seul  être 
( Métaphys.  liv.  i,  chap.  5),  Sui- 
vant Simplicius,  il  avait  composé 
(leux  ouvrages,  l’un  pour  les  savants 
où  il  donnait  son  véritable  système, 
mais  d’une  manière  un  peu  abstraite; 
l’autre  pour  le  peuple,  où  il  parlait 
des  dieux  d’après  les  idées  vulgaires 
( Thèolo^,  des  philosophes  grecs, 
par  d’Olivct  ).  11  écrivit  en  vers  , à 
l’exemple  d’IIésiodc,  de  Xénopha- 
nc,  etc.  ; il  ne  nous  reste  de  scs  ou- 
vrages que  des  fragments  trop  peu 
étendus  pour  qu’on  puisse  en  déduire 
l’ensemble  de  son  système.  Us  ont  été 
recueillis  en  partie  par  H.  Estien- 
ne,  dans  l’ouvrage  intitulé  : De  Poë- 
si  pldlosophicd ; mais  on  en  trouve 
quel(pic$  autres  dans  Galien , Stobéc , 
Simplicius,  ctc.(V'oy.  la  Bibliol.  gr. 
■(le  Fabricius,  i,  19Ô).  G.  G.  Fullc- 
born  les  a réunis  au  nombre  de  1 5 1 , 
avec  une  traduction  et  de  savantes 
notes , dans  scs  Mémoires  pour  l’his- 
toire de  la  philosophie  ( Breslau , 
i795,in-8“.  1,  ü'  part.  ,p.  1-10-2. 
Chr.  A.  Brandès  en  a donné  iGa 
dans  ses  Comment aliones  eleaticce, 
Altona , iHi3,  in  S®-.  Platon  a com- 
posé un  dialogue  intitulé  : Pan/ie- 
nide  ou  les  idées,  qui  contient  l’ex- 
posé des  principes  métaphysiques 
de  ce  philosophe.  Sou  but,  suivant 
la  plupart  des  commentateurs,  a etc* 
de  rendre  à la  doctrine  de  Pariné- 
iiidc  l’éclat  qu’elle  commençait  à 
perdre;  mais  l’abbé  Batteux  croit 
qu’il  s’est  plutôt  proposé  d’exposer 
à la  risée  des  esprits  justes  et  déli- 
cats, les  contradictions  et  l’obsciiritô 
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d’un  sysicme  dont  lui-même  riait 
fout  bas.  Voy.  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions[tom.\xix 
3 1 5 ) , où  Batteux  a donné  une  ex- 
cellente analyse  du  Dialogue  de  Pla- 
ton. Outre  Diogwie  Lacrce  qui  a pu- 
blié une  notice  sur  Parménide , dans 
les  Vies  des  philosophes  grecs,  ou 
peut  consulter  Brucker,  Hist.  crit, 
philosoph.clc. , 11  ne  faut  pas  con- 
fondre Parménide  d’Élée  avec  un 
rhéteur  du  même  nom.  W — s. 

P ARM  ÉN  ION  , général  macédo- 
nien , fut , presque  dans  toutes  les  oc- 
casions , le  compagnon  de  gloire  de 
Philippe  , son  souverain.  Ce  princ^ 
se  servit,  avec  un  égal  succès,  de 
l’expérience  de  Parménion  sur  le 
champ  de  bataille  et  dans  son  con- 
seil. L’an  356avant  J.-C.,cet  habile 
général  remporta  sur  les  lllyricnset 
les  Péoniens  , uuc  .victoire  impor- 
tante. Philippe  tse  disposait  à passer 
en  Asie  pour  ébranler  le  trône  de 
Perse , et  venger , au  profit  de  son 
ambition  , la  vieille  injure  de  la 
Grèce  , lorsqu’il  fut  poignardé  au 
milieu  d’une  fête.  Parménion  et  At- 
talus  devaient  le  précéder  dans  ce 
projet  d’invasion  : sa  fin  tragique 
n’y  apporta  aucun  changement  ; et 
les  phalanges  qu’il  avait  aguerries  , 
furent  conduites  contre  Darius , par 
^on  rds  Alexandre  ( Voy.  1 , 4q5  ). 
Parménion  , à la  tête  de  la  cavalerie 
thessalicnne , seconda,  au  passage  dit 
Granique , l’impétuosité  du  jeune 
conquéran^  : il  commanda  une  des 
ailes  de  l’armée  à Issus  , et  dans  les 
plaines  d’Arbèle.  La  trahison  d’un 
gouverneur  le  rendit  maître  de  Da- 
mas et  des  trésors  que  Darius  y avait 
enfermés.  Il  dirigeait  avec  Alexan- 
dre les  travaux  du  siège  de  Tyr, 
lorsque  des  ambassadeurs  de  Darius 
vinrent  offrir  au  conquérant,  comme 
conditions  de  paix , la  main  de  la 
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fille  de  leur  maître,  dix  mille  talents', 
et  tout  le  pays  situé  à l’ouest  de 
l’Euphrate.  Parménion  appuya  ces 
propositions  : J'accepterais,  dit- 
il  , si  j’étais  Alexandre.  Et  moi 
» aussi , répondit  le  fils  de  Philippe, 

» si  j’étais  Parménion.  » Les  enne- 
mis de  ce  guerrier  insinuèrent  dès 
ce  momeut,  qu’il  était  las  des  com- 
bats , et  surtout  qu’il  voyait  d’un  œil 
d’envie  les  triomphes  d’Alexandre. 
Ils  l’accusèrent  encore  d’avoir  man- 
qué d’énergie  et  de  résolution  à la 
bataille  d’Arbèle,  où,  pressé  tout-à- 
coup  par  des  forces  supérieures  , il 
avait  fait  avertir  Alexandre  du  dan- 
ger qu’il  courait  : le  récit  d’Arricn 
nous  apprend,  au  contraire,  qu’il 
rétablit  seul,  par  sa  présence  d’es- 
prit , son  ordre  de  bataille;  et  l’on 
ne  peut  condamner  une  prudence 
inquiète , qui  n’a  point  hésité  dans 
les  moyens  d’exécution.  Parménion 
avait  perdu  deux  de  ses  fils  dans  le 
cours  de  cette  guerre.  Philotas,  le 
dernier  qui  lui  restât , était  un  des 
jeunes  capitaines  qii’Alcxandre  trai- 
tait avec  le  plus  de  faveur.  Enivre 
de  sa  fortune,  il  étala  un  luxe  désor- 
donné, et  choqua  les  soldats  par 
des  manières  arrogantes.  Parménion 
essaya  de  le  prémunir  contre  les 
pièges  de  l’envie.  « Mon  fils , lui 
s dit-il  un  jour,  fais-toi  plus  petit.  » 
Philotas,  en  apprenant  les  préten- 
tions d’Alexandre  à se  faire  passer 
pour  fils  de  Jupiter,  s’était  écrié 
qu’il  plaignait  les  sujets  des  princes 
qui  cessaient  d’être  hommes  : plus 
tard,  il  avait  laissé  échapper  d’im- 
prudents propos.  Le  mépris  avec 
lequel  il  reçut  la  confidence  d’une 
conjuration  dénoncée  par  un  misé- 
rable giton  , catLsa  sa  perte.  Des  fa  - 
voris  d’Alexandre , importunés  de 
son  crédit  , Ephestion  , Cœntis  et 
Cratère,  lui  imputèrent  un  complot 
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contre  a vie  du  prince , et  le  projet 
de  régner  sur  la  Macèdoiuc.  Parmê- 
nion , alors  gouverneur  de  la  Medie, 
fut  implique  daus  cette  accusation  : 
elle  n’était  appuyée  d’aucune  preu- 
ve ; mais  les  douleurs  de  la  turture 
arrachèrent  â Philolas  de  prétendus 
aveux.  Il  fut  mis  à mort  ; et  sur  des 
dépêches  portées  à la  hâte  par  deux 
Arabes  , dont  les  dromadaires  par- 
coururent en  onze  jours  un  trajet  de 
4o  journées  de  marche,  Parménion 
fut  poignardé  par  ses  principaux  of- 
ficiers. Ainsi  périt, daus  sa  soixantc- 
dixième  année  (32Q  avant  J.-C.  ), 
un  guerrier  respecte  chez  les  etran- 
gers, chéri  des  grands,  et  nomme 
le  pire  de  l’armée.  Sa  mort  excita 
des  murmures  parmi  les  soldats  ; et 
Alexandre , qui  l’avait  sacrifié  à scs 
craintes , réunit  daus  une  cohorte 
particulière  tous  ceux  qu’avait  ré- 
voltés sou  injustice  ou  son  ingrati- 
tude. P T. 

PARMEN7’IER  (Jean),  naviga- 
teur français , fut , suivant  Desmar- 
'quetz  (auteur  des  Mémoires  pour 

1 lustüire  de  /Dieppe),  grand  mathé- 
maticien e(  excellent  marip.  Cet  écri- 
vain dit  que,  des  i5ao,  les  trois 
frères  Parmentier  de  Dieppe  avaient 
découvert  l’île  de  Feruamhourg , et 
en  avaient  rapporté  des  cuirs  et  des 
pelleteries.  Jean,  l’ainédcs  trois  frè- 
res , ayant  conjecturé  qu’aualclà  des 
Indes  il  y avait  de  grandes  îles,  qui 
produisaient  les  épiceries,  engagea 
Ango,  riche  négociant  de  Dieppe,  à 
tenter  une  entreprise  dans  ces  con- 
trées lointaines  : elle  fut  heureuse. 
Il  pénétra  jusqu’aux  cotes  de  la  Chi- 
ne, et  revint,  en  iS'Jç),  après  deux 
ans  et  demi  d’ahscnce,  avec  deux 
navires  richement  charges.  J/annéc 
suivante , il  retourna  dans  l'ile  de 
Sumatra,  où  il  mourut,  à l’âge  de 
quarante-neuf  ans  ( F.  Cbicno.v  ). 
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Pendant  le  loisir  que  lui  laissaient 
ses  voyages,  il  s’occupait  des  belles- 
lettres.  Il  traduisit  la  conjuration  de 
Catilina,  par  Salluste;  cette  version 
parut  en  i5a8.  L’historien  de  Diep- 
)ie  dit  aussi  qu’on  doit  à Parmentier 
des  Mappemondes  et  des  Cartes  ma- 
rines. Enfin  il  avait  composé  diver- 
ses Poésies , dont  nous  citerons  une 
Moralité  très-élégante  à dix  per- 
sonnages , à l'honneur  de  Vassomp- 
tion  de  la  Fierge  Marie,  Paris, 
1 53 1 , in-4'*. , et  Description  nou- 
velle des  merveilles  de  ce  momie  et 
de  la  dignité  de  l’homme  (en  vers  ), 
ibid.,  i53G,  in-4°.  ,à  la  suite  de 
l’ouvrage  précédent.  Pintre  autres 
productions  de  Parmentier,  Duver- 
dier  cite  des  Chants  royaux,  faicts 
soubs  termes  astronomiques,  géo- 
graphiques et  maritimes , à l'hon- 
neur de  la  très  - heureuse  Fierge 
Marie,  mère  de  Dieu  (Voy.'CiOujet, 
Biblioth.  franc. , xi , 338  ).  E — s. 

PARMENTIER  (Antoine  - Au- 
gustin ),  agronome  et  philantro|ic 
infatigable , naquit  à Moutdidier,  en 
1737.  Privé  de  son  père  dès  son 
bas-âge,  il  demeura  confié  à une 
mère  qui  unissait  l’élévation  du  ca- 
ractère à la  culture  de  l’esprit.  Pour 
suppléera  l’éducation  publique,  que 
sa  fortune  trop  modique  ne  lui  per- 
mettait pas  de  procurer  à son  (iis  n 
elle  lui  transmit  des  principes  de  mo- 
rale , ([iii  ne  devaient  point  s’cilàcer, 
avec  quelques  notions  de  latin,  qu’un 
honnête  ecclésiastique  se  chargea  de 
compléter.  En  i^SS,  Parmentier, 
animé  du  désir  de  se  rendre  promp- 
tement mile  à sa  famille,  entra  chez 
un  apothicaire  de  Montdidier, et  pas- 
sa , l'année  suivante,  dans  la  maison 
d’un  de  ses  parents,  qui  exerçait  à 
Paris  la  même  profession.  En  1757, 
il  fut  pourvu  (l’une  commission  de 
pharmacien  dans  les  hôpitaux  dt 
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armée  d’fl.inoVre.  Dayen  ( ce 
nom),  chef  de  cette  brandie  de  ser- 
vice, remarqua  son  activité,  son  intel- 
Jij'ence  , son  devoûment  passionne 
pour  scs  devoirs  : il  devint  son  ami, 
et  appela  sur  lui  l’intérêt  de  Cha- 
inoussct , intendant-général  des  hô- 
pitaux C C.HAsioussET,  Vni,  1^), 
Parmentier  parvint  au  ran^dc  phar- 
macien en  second,  sons  les  auspices 
de  ces  deux  hommes  généreux.  Dans 
line  épidémie  qui  ravagea  rarniée, 
et  dans  tout  le  cours  de  la  guerre,  il 
donnades  preuves  multipliées  d’une 
eourageusc  humanité.  Il  tomba  cinq 
fois  entre  les  mains  de  l’ennemi  ; et 
CCS  chances  de  la  vie  des  camps 
tournèrent  encore  au  profit  de  son 
instruction.  La  chimie  était  particu- 
lièrement cultivée  en  .Allemagne;  Par- 
mentier s’y  appliqua  sous  les  yeux 
de  Meyer,  pharmacien  célèbre  de 
Francfort-sur-le-Mein.  Il  eût  pu  de- 
venir son  gendre  et  son  successeur  : 
niais  il  aurait  fallu  renoncer  à son 
p.iys;  et  cette  même  condition  lui  fit 
reliiser  plus  tard  la  recommanda- 
tion de  d’.Alembert,  qui  voulait  le 
désigner  au  roi  de  Prusse,  pour  rem- 
placer Margralf.  Eu  i')63,  Parmen- 
tier, de  retour  .à  Paris,  suivit  les 
coiii-s  de  Mollet , de  Rouelle  et  de  J iis- 
sieii.  En  »7Ü(),  il  cmporta*au  con- 
cours la  place  d’apothiraire-adjoint 
dcrhôleldeslnvalides.Sixansaprcs, 
les  administrateurs,  satisfaits  de  ses 
services,  oiitinrcnt  pour  lui  le  brevet 
d'apothicaire  en  chef.  Un  incident, 
doiit  les  suites  furent  heureuses,  éloi- 
gna Parmentier  de  scs  nouvelles  fonc- 
tions. Les  sœurs  de  la  Charité  étaient 
en  possession  de  diriger  la  pharma- 
cie des  Invalides,  dès  l’origine  de  cet 
établissement.  Elles  avaient  cares.sé 
Parmentier,  tant  qu’il  leur  avait  été 
subordonné;  mais  elles  s’élevèrent 
avec  ch^ileur  contra  une  nomination 
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qui  leur  enlevait  un  droit  acquis,  et 
plaçait  leur  protégé  au-dessus  d’el- 
les. L’autorité  royale  recula  devant 
leur  opposition.  Parmentier  fut  con- 
traint de  leur  laisser  une  domination 
exclusive  dans  leur  laboraloii-c,  et 
fi’en  conserva  pas  moins  un  traitement 
et  son  logement  à l’Iiôtel.  Lerepos  d’u. 
ne  sinécure  eût  pesé  à son  anie.  Si  les 
circonstances  le  rendirent  étranger 
aux  progrès  de  la  chimie,  avec  quel- 
le persévérance  ne  poursuivit-il  pas 
la  tâche  bienfai.sante  d’augmenter 
les  commodités  de  la  vie  dans  ses 
besoins  les  plus  immédiats  ! L’acadé- 
mie de  Besançon  ayant  proposé,  en 
1771,  pour  sujet  de  son  prix , l’in- 
dication des  substances  alimentai- 
res qui  pourraient  atténuer  les  cala- 
mités d’une  disette,  il  établit , dans 
un  Mémoire  qui  fut  couronné,  qu’il 
était  facile  d’extraire  , de  l’amidon 
d’un  grand  nombre  de  plantes,  un 
principe  nutritif  plus  ou  moins  a- 
bundant.  Mais  l’utilité  bornée  de  ces 
végétaux  négligés  l’occupa  peu  de 
temps;  et  il  porta  toute  son  atten- 
tion sur  la  propagation  des  pommes 
de  terre.  Cette  production  si  écono- 
mique, transplantée  du  Pérou  en  Eu- 
rope dès  le  quinzième  siècle  , culti- 
vée en  grand  dans  l’Italie , dès  le  sei- 
zième  Léci.use,  XXIII,  Sii), 
et  introduite  en  France  parles  An 
glais  pendant  nos  longues  guerres 
de  Flandre,  avait  été  multipliée  avec 
succès  dans  nos  provinces  mendio- 
nales  ; et  Turgot  en  avait  étendu  la 
culture  dans  le  Limousin  et  l’-Anjou. 
Mais  une  prévention  aveugle  arrêtait 
ailleurs  les  ellèts  heureux  de  cet 
exemple.  De  vieux  praticiens  répan- 
dirent, non  plus  que  la  pomme  de 
terre  était  susceptible  d’engendrer  la 
lèpre  , connue  on  l’avait  dit  dans  le 
seizième  siècle,  mais  bien  qu’elle 
pouvait  devenir  une  cause  de  lièvres 
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nombreuses.  Le  conirôlciir- (general 
des  nuances  crut  de  sou  devoir  d’op- 
poser à cctiu  erreur  une  rcfiiUition 
c'tnauéc  de  la  faculté  de  médecine. 
Parmentier  eutreprit  à son  tour  d’é- 
clairer , jiar  les  leçons  de  l’expé-^ 
rieiice , des  adversaires  qui  ne  î'a- 
vaieiit  point  consultée.  Lin  1778,  il 
publia  un  Examen  chimique  de  la 
pomme  de  terre;  et  , reproduisant 
scs  observations  dans  plusieurs  au- 
tres écrits,  il  démontra  que  l’iioin- 
inc  pouvait  trouver  un  aliment  déli- 
cat dans  la  fécule  de  cette  racine,  que 
l’ignorance  abandonnait  exclusivc- 
Tueiit  aux  animaux.  11  établit,  avec 
la  meme  évidence , que  l'accusation 
d’appauvrir  le  terrain, dirigée  contre 
rette  solanée,  n’avait  pas  le  moindre 
fondement  ; qu’au  contraire  , elle 
t'riompbait  des  icrraius  les  ]>lus  in- 
grats, et  promettait  des  résultats 
abondants  et  assurés , jiroprcs  à dé- 
jouer les  spéculations  des  accapa- 
reurs. Ces  moyens  ne  lui  semblèrent 
point  assez  directs  pour  vaincre  la 
tiédeur  que  rencontrent  toujours  les 
améliorations  agricoles.  Toutes  les 
assions  sont  ingénieuses,  et  celle  du 
icn  public  animait  Parmentier.  Il 
obtient  du  gouvernement , pour  une 
expérience  en  grand , qui  ne  peut 
manquer  de  frapper  toute  la  capi- 
tale , cinquante-quatre  arpents  de  la 
laine  des  Sablons,  jusque  - là  con- 
amucs  à une  stérilité  absolue.  Il 
ensemence  ce  sol  aride  ; sa  confian- 
ce est  traitée  de  folie.  Euliu  les  fleurs 
commencent  à paraître,  et  décon- 
certent les  iucrcdulcs  ; Parmentier 
en  compose  un  bouquet,  et  va  so- 
lennellement en  faire  hommage  au 
roi,  qui  a favorisé  son  entreprise. 
Louis  XVI  accepte  les  fleurs  nou- 
velles avec  empressement,  et  en  pa- 
rc sa  boutonnière.  L’éclatant  suflra- 
ge  du  monarque  conquit  à la  pom- 
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me  de  terre  les  suDrages  des  courti- 
.sans  ; et  les  habitants  des  provinces, 
imitateurs  des  gens  de  rour,  firent 
demander  à Parmentier  des  semen- 
ces pour  leurs  domaines.  Cet  essai , 
qui  fut  répété  dans  la  plaine  de 
(irenelle,  fournit  au  gouvernement 
les  moyens  de  répandre  dans  toutes 
les  provinces  les  précieuses  semen- 
ces qu’il  voulait  multiplier.  Parmen- 
tier, avant  d’étonner  les  Parisiens 
par  le  spectacle  d’une  végétation 
inattendue  , leur  avait  révélé  les 
avantages  que  sa  plante  clicric  pro- 
mettait à l’économie  domestique.  11 
avait  essayé  aux  Invalides , sous  les 
yeux  de  Franklin,  un  procédé  pour 
obtenir  im  pain  savoureux  de  la 
pulpe  et  de  l’amidon  de  la  pomme 
de  terre , combinés  à égale  portion , 
sans  aucun  mélange  de  faiiuc.  Le 
premier  il  parvint  à ce  résultat , et  il 
communiqua  gratuitement  aux  pâ- 
tissiers de  la  capitale  le  secret  de  fa- 
briquer le  gâteau  de  Savoie,  dont 
la  base  est  encore  l’amidon  des  pom- 
mes de  terre.  Nous  n’omettrons  point 
un  dîné  dont  tous  les  apprêts,  jus- 
qu’aux liqueurs , consistaient  dans  la 
pomme  de  terre  déguisée  sons  vingt 
formes  différentes , et  où  il  avait  réu- 
ni de  noçnbreux  convives  : leur  appé- 
tit ne  fut  point  en  défaut,  et  les  louan- 
ges qu’ils  donnèrent  à l’amphitryon , 
tournèrent  à l’avantage  de  la  mer- 
veilleuse racine.  Grâce  aux  efforts  et 
à la  persévérance  de  Parmentier , la 
])urame  de  terre  jirit  enfiu  le  rang 
qui  lui  appartenait  parmi  nos  riches- 
ses agricoles.  M.  François  de  Meuf- 
château  a proposé  de  substituer  au 
nom  impropre  de  cette  solanée,  celui 
de  Parmentière.  En  1 784 , un  pro- 
gramme de  l’académie  de  Bordeaux 
engagea  Parmentier  à entreprendre 
un  travail  complet  sur  le  mais  ou 
blé  de  turqiiie.  Dans  un  Mémoire 
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auquel  ne  ]>ouvait  mauquer  le  prix , 
il  traita  de  la  culture  de  ccUe  céréale, 
de  l’emploi  des  tiges  en  fourrages  , 
des  semences  , de  la  manière  de 
les  conserver  iiitaetes  dans  des  sacs 
'isolés,  et  de  faire  du  bon  pain  avec 
leur  farine,  eulin  de  diverses  appli- 
, cations  utiles,  confirmées  par  l'c>- 
péiicnce.  Il  épuisa,  dans  un  autre  ou- 
vrage , toutes  les  notions  qui  concer- 
nent la  châtaigne.  L’année  1785 
ayant  etc  désastreuse  par  la  mortalité 
des  bestiaux,  qu'occasionna  la  di- 
sette des  fourr.igcs,  et  par  la  mou- 
cheture des  blés , le  gouvernement 
s’ttccupadu  soin  de  réparer  ces  cala- 
mités, et  fit  rédiger  des  instructions 
sommaires,  où  étaient  iudi<|uécs  les 
diverses  ressources  que  comportent 
les  localités.  Un  grand  nombre  de 
ces  instructions  sortirent  de  la  plume 
de  Parmentier-;  et  il  fut  encore  char- 
gé de  l’apnrcrvisionnement  des  bâti- 
ments de  l'expédition  de  La  Pérouse. 
Mais  il  rendit  des  services  d’une  tou- 
te autre  importance  en  perfection- 
nant la  boulangerie.  Dès  1774  > d 
avait  fait  un  voyage  dans  l’intérieur 
delà  France,  pour  reconnaître  les 
causes  de  la  mauvaise  qualité  du 
pain  : il  propagea  la  mouture  éco- 
nomique, dont  l'emploi  augmente 
d’un  sixième  le  produit  de  la  farine; 
et , secondé  par  M.  Cadet  de  Vaux,  il 
répandit  les  bonnes  traditions  dans 
la  llretaguc,  où  uncincdaillcfut  frap- 
pée en  mémoire  de  cette  mission  phi- 
lantropique. De  rctoiirà  Paris,  il  dé- 
cida le  gouvernement  à ouvnr  une 
école  pratique  de  boulangerie,  qui 
fut  placée  sous  sa  direction;  et  il  ré- 
suma tous  scs  principes  dans  son 
Parfait  boulanger , ou  Traité  com- 
plet sur  la  fabrication  et  le  com- 
merce du  pain,  1778,  in-8°.  l.c 
boulanger  de  la  cour,  se  méprenant 
sur  l’activité  désintéressée  de  Par- 
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menticr , crut  qu’il  en  voulait  à sa 
place,  et  fit  des  démarches  pour  se 
prémunir  contre  ce  prétendu  concur- 
rent : on  eut  beaucoup  de  ncine  à 
dissiper  scs  craintes.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution,  le  sou- 
venir des  travaux  de  Parmentier 
l’exposa  encore  à une  étrange  défa- 
veur. On  parlait,  dans  une  assem- 
blée d’électeurs , de  le  nommer  à des 
fonctions  municipales  : « Gardez- 
» vous  en  bien,  s’écria  une  voix , il 
» ne  nous  fera  manger  que  des  pom- 
» mes  de  terre;  c’est  lui  qui  les  a in- 
» ventées.  » Cependant  la  pomme 
de  terre  trouva  grâce  devant  les  ni- 
vclcursdc  1793  ; ils  la  préconisèrent 
avec  une  prédilection  mesurée  sur 
les  dédains  qu’elle  avait  éprouvés  de 
la  part  des  riches  ; et  Chaumette  an- 
nonça le  projet  de  planter  ce  fécond 
tubercule  sur  toute  la  surface  des 
jardins  du  laixcmbourg  et  des  Tui- 
leries. Cette  bienveillance  ne  s’étendit 
point  d’abord  à Parmentier.  Scs  rap- 
ports avec  l’ancien  gouvernement , 
lesquels  pourtant  n’avaicut  eu  pour 
objet  que  des  vues  de  prospérité  gé- 
nérale, les  place.<^dont  il  jouissait, 
et  l’accueil  p.irticniicr  qu’il  avait  re- 
çu de  Louis  XVI , le  rendirent  quel- 
que temps  suspect. H se  tint  à l'écart: 
mais  le  besoin  que  l’on  eut  des  sa- 
vants pour  seconder  un  immense 
développement  militaire,  le  fit  bien- 
tôt rappeler  à un  sci  vice  actif.  Il  fut 
chargé  de  surveiller  les  salaisons  des- 
tinées à la  marine;  et  il  s’occupa  en 
même  temps  de  la  préparation  du 
biscuit  de  meé.  8ous  le  règne  de  la 
*terreur , il  arracha  h un  désespoir 
dangereux  M.  Deyeux,  sou  ancien 
collaborateur  et  son_  ami , en  l’éloi- 
gnant du  théâtre  de  proscription  ou 
ce  savant  avait  vu  périr  .son  frère. 
Kn  1 79<i , il  fut  porté  sur  la  liste  de 
l'Institut , formé  par  le  nouveau  Di- 
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n cîoirc.  Sons  lu  gouvernement  con- 
sulaire , il  fut  appelé  à la  présidence 
du  conseil  de  salubritc'  du  depar- 
tement de  la  Seine , et  remplit  avec 
son  zèle  accoutume  les  fonctions 
d'inspecteur- général  du  service  de 
saute  et  d'administrateur  des  hos- 
pices. Il  améliora  le  pain  du  sol- 
dat , et  rédigea  un  Coiln  pharma- 
ceutique, généralement  adopte  pour 
les  hospices  civils,  les  secours  .Vdo- 
micile  et  les  infirmeries  des  maisons 
d’arrêt.  La  société  d’agriculture  l’en- 
voya en  Angleterre,  avec  M.  Ilu- 
zard  , après  la  paix  d’Amiens  , pour 
rouvrir  les  commiinieatious  scienli- 
fiqiies  entre  les  deux  pays  : il  y fut 
honoré  comme  un  digne  représen- 
tant de  l’agriculture  française.  11  ne 
demeura  point  étranger.!  la  propa- 
gation de  la  vaccine  ; et  il  indiqua 
les  moyens  de  rendre  les  soupes  éco- 
nomiques aussi  saines  qu’agréables 
au  goût.  Le  prix  élevé  auquel  était 
maintenu  le  sucre  par  le  système  du 
Llucus  continenial  , ayant  suggéré 
des  expériences  dont  le  but  était  de 
suppléer  en  partie  aux  denrées  co- 
loniales par  des  produits  indigènes  , 
Parmentier  reconnut  les  avantage-! 
d’un  sucre  liquide,  extrait  du  moût 
de  raisin.  Il  fut , à la  vérité  , le  con- 
tinuateur des  procédés  d’un  médecin 
français,  le  docteur  Proust,  qui  avait 
fait  en  Espagne  les  premiers  essais 
sur  cette  matière  j mais  il  se  les  ap- 
propria par  de  nombreuses  appli- 
cations aux  détails  de  l’économie 
domestique  et  des  hôpitatix.  Le 
sirop  de  raisin,  pour  la  cumjiosition 
des  ratalials  , compotes  , raisinés  et 
autres  conserves  , soutint  la  concur- 
rence avec  le  sucre  fourni  par  la 
betterave.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  , Parmentier  fut  doulou- 
reusement afl'ecté  par  la  perte  de  sa 
soeur  , qui  lui  avait  épargné  les  sou- 
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cis  du  célibat , et  l’avait  constam- 
ment secondé  dans  ses  travaux.  1a: 
sort  des  soldats  français  hicssc's  , 
que  Buouaparte,  dans  scs  désastres, 
abandonnait  au  désordre  des  am- 
bulances , fut  pour  Parmentier  une 
nouvelle  source  d’amertume.  11  pa- 
rut morose  et  frondeur  : mie  alTec- 
tiun  chronique  de  plumons  contri- 
bua sans  doute  à l’aigrir  encore.  Sa 
passion  pour  le  travail  ne  se  refroidit 
pas , lors  même  que  ses  forces  s’y  re- 
fusèrent. Dans  ses  derniers  jours,  il 
disait  aux  deux  neveux  qui  soignaient 
sa  vieillesse;  « Je  voudrais  du  moins 
» faire  l’office  de  la  pierre  à aigiii- 
11  .se r , qui  ne  coupe  pas , mais  qui 
Il  dispose,  l’acier  à couper.  » Par- 
mentier mourut  le  tq  déccinbie 
i8i3.  Il  s’était  montré  sévère  dans  , 
ses  fonctions  d’inspecteur  du  service 
de  santé  aux  armées.  Dans  la  vie 
privée  , la  brusquerie  de  ses  maniè- 
res contra.stait  souvent  avec  son  ca- 
ractère porté  à la  liienveillance.  On  w 
fut  quelquefois  autorisé  à l’ajqiclcr 
un  Bourru  bienfaisant.  Juste  ajipré- 
ciatcur  du  mérite  , il  apprit  au\  ha- 
bitants du  Havre,  h voir,  dans  leur 
concitoyen  l’abbé  Dicquemare,  autre 
chose  qu’un  homme  à manies  (i); 
et  il  repoussa  , par  un  magiilfiquo 
éloge  de  llayen , les  oITrcs  d’un  mi- 
nistre qui  lui  proposait  la  place  de 
ce  savaut.  Les  nombreux  éciits  de 
Parmentier  , estimables  par  les  dé- 
tails , manquent  généralement  de 
méthode  : il  se  répète  souvent;  sou 
style  est  diffus,  et  se  ressent  de  l’in- 
suffisance de  ses  premières  études. 

(il  Lr  quvHirr-frnrnl  du  coiy»  d’aruMc  am|url 
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Renvoyant  à la  Bibliographie  agro- 
nomique, de  M.  Musset  - Patliay>, 
ceux  qui  en  désireront  mie  liste  com- 
plète, nous  iiiiliqucrons, comme  scs 
ouvrages  les  plus  recoin uiand.ibics  : 
I.  Examen  chimique  des  pommes 
de  terre,  Paris,  Didot  , 1773, 
in-iu.  11.  Manière  île  faire  le 
pain  de  pommes  de  terre  sans  mé- 
langé de  farine , Paris,  imprimerie 
royale  . 1799,  in-8“.  III.  Becher- 
ches  sur  les  végétaux  nourrissants 
qui  dans  les  temps  de  disette  peu- 
vent remplacer  les  aliments  ordi- 
naires, ibid.,  1781 , in-8".  C’est  une 
refonte  importante  du  travail  qnc 
ranteur  afait  adressé  à racadciuic 
de  Besançon.  IV.  Traité  sur  la  cul- 
ture et  les  usages  des  pommes  de 
terre , de  la  patate  et  du  topinam- 
bour, ibid.,  1789,  iii-8®.  Parmen- 
tier a reproduit  cet  ouvrage  dans  le 
Cours  d‘ agriculture  de  Roricr  ; et  il 
en  a inséré  un  extrait  dans  le  Dic- 
tionnaire public  par  Déterville.  Ou 
a réuni  en  iiiiii  vol.  in-8".,  ou  in-ia 
(années  1 7G7  et  suivantes) , les  Mé- 
moires de  Parmentier , Mustel  et  au- 
tres coiiccruant  la  pomme  de  terre. 
V.  Récréations  physiques , écono- 
miques et  chimiques  de  Model , 
Paris,  1774.  3 volumes  in-8".  En 
traduisant  de  l'allemaud  ce  recueil 
d’un  jircmier  apothicaire  de  l'im- 
péralricc  de  Russie  , Parmcniier 
y joignit  ses  observations  parti- 
culières, entre  lesquelles  on  distin- 
gue les  résultats  de  scs  expériences 
sur  les  champignons.  VI.  yJmsaux 
hotmes  ménagères  des  villes  et  des 
campagnes , sur  la  manière  de  faire 
leur  pain,  1777-1794,  in-8".  C’est 
un  abrégé,  on,  pour  se  servir  d’une 
rxprc.ssion  d’Olivier  du  Serres  , un 
échantillon  de  l’ouvrage  suivant. 
VII.  Le  parfait  boulanger,  ou 
Traité  complet  sur  la  fabiication 
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et  le  commerce  du  pain,  1778, 
in-8®.  VIII.  Traité  de  la  châ- 
taigne, 1780,  iu-8".  IX.  Recueil, 
de  pièces  concernant  les  exhuma- 
tions faites  dans  l’enceinte  de  l'é- 
glise Saint  - Eloi , de  Dunkerque, 
e»  ! 784.  Cet  exposé,  auquel  eut  part 
M.  Cadet  de  Vaux,  fut  traduit  en  pays 
étranger,  réimprimé  et  répandu  par 
oi-drc  des  États  de  Bourgogne.  X.  Le 
mais  ou  blé  de  Turquie  apprécié 
sous  tous  ses  rapports,  i8ia,  im- 
primerie impériale.  C’est  la  troisiè- 
me édition  : la  première  est  de  Bor- 
deaux , 1785.  a1.  Instruction  sur 
les  moyens  de  suppléer  à la  disette 
des  fourrages  et  d’augmenter  la 
subsistance  des  bestiaux,  178J. 
Xll.  Chimie  hj  drauliqiie  de  l.aga- 
raje,  nouvelle  édition  avec  des  no- 
tes, 1785,  in- 12.  Parmcniier  y a 
fait  entrer  ses  vues  sur  celles  de  nos 
plantes  indigènes  qui  peuvent  four- 
nir une  férule  bleue  comparable  à 
l’indigo.  Xlll.  Dissertation  sur  la 
nature  des  eaux  de  la  Semé,  avec 
quelques  observations  relatives  aux 
]iropriétés  physiques  et  économiques 
de  l’eau  eu  général  à Paris,  1787. 
XIV.  Inslructicn  sur  la  conserva- 
tion et  les  usages  de  la  pomme 
de  terre  , publiée  par  ordre  du  gou- 
vernement, 1789,  in  - 12.  XV. 
Economie  rurale  cl  domestique 
( formant  partie  de  la  Libliotnè- 
que  des  dames  ) , 1 ^90 , 8 vol.  in- 
18.  XVI.  Précis  d expériences  et 
d’obsen’ations  sur  les  différentes 
espèces  de  lait , considérées  dans 
leurs  rapports  avec  la  chimie,  la 
médecine  et  l’érouomic  rurale,  Stras- 
bourg , 1799,  in  8".  C’est  une  re- 
production perfectionnée  d’un  Mé- 
moire composé  eu  société  avec  M. 
Deyeux,  et  couronné  par  la  société 
de  médecine,  eu  1790.  XVll. -il/é- 
moire  sur  le  sang,  rédigé  aussi  en 
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cominimavec  M.  Dcj  eux,  rt  honore 
de  la  même  di.stinrtiuii  que  le  préce'- 
dcnl,  Paris,  1791,  in-4“.  XVIII. 
Rapports  au  miiitsire  de  l’infcncur: 
I".  sur  les  soupes  de  légumes  dites 
h la  Kumi'ord;  'jt".  sur  la  stibslitiilioii 
de  l’orge  inotidc  au  rix,  avec  des 
observations  sur  les  soupes  aux  lé- 
gumes, 180/J , iii-8®.  XIX.  Code 
pharmaceutique  y i8oj  , in  - 8*.  , 
troisième  édition.  XX.  luitruc  - 
tious  sur  les  sirops  et  conserves 
de  raisins  destinés  à remplacer  le 
sucre,  1808,  1809,  1811,  in-8®. 
XXI.  Nouvel  aperçu  des  résultats 
obteruis  de  la  fabrication  des  sirops 
rt  conserves  de  raisins,  1 8 1 3 , in-8“. 
J.e  Cours  d’ a {Sri  cuit  lire  de  l’abbé 
Ilozier,  la  Bibliothèque  physico-éco- 
nomique, le  Journal  de  phrsique  , 
V Encyclopédie  par  ordre  de  matiè- 
res, l’cditioii  du  Théâtre  d'agri- 
culture d’Olivier  de  Serres,  par  M. 
Iluzard,  la  Feuille  du  cultivateur, 
les  Annales  de  chimie,  le  Journal 
et  le  liiiUelin  de  pharmacie,  le 
Nouveau  cours  complet  iF agricul- 
ture théorique  et  pratique,  contien- 
nent un  grand  nombre  de  morceaux 
de  Parmentier.  Il  a contribué  aussi 
au  Traité  théorique  et  pratique  sur 
la  culture  de  la  vigne , suivi  de 
l’art  de  faire  le  s in  , les  eaux-de-vie, 
l’esprit  de  vin  et  les  vinaigres,  Paris, 
1801,  2 vol.  in-8".  MM.  Cuvier, 
Silveslre  et  Cadet-Gassicoiirt,  ont 
publié  les  éloges  de  Parmentier  pro- 
noncés par  eux  à l’Institut  et  daus  le 
sein  des  sociétés  d’agriculture  et  de 
pharmacie.  F — t. 

PARMESAN  (Le'.  r.MAzxuoi.i. 

PARNKLL  (’Tuomas  ) , poète  au- 
lais , né  à Dublin,  en  18-9,  sc 
istingua  dès  sou  eofance  par  une 
iulelligeucc  vive  et  précoce.  Sa  mé- 
moire était  si  heureuse  qu’il  re- 
tenait par  coeur  quarante  vers  de 
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suite  , apres  une  seule  lecture  ; et  il 
apprit  ainsi,  en  une  nuit,  tout  le  troi- 
sième livre  de  l’Iliade.  Après  avoir 
reçu  les  ordres  sacrés , et  s’être  ipa- 
rié.  il  vint  en  Angleterre  en  1706,  et, 
n’étant  encore  connu  par  aucune 
production  littéraire , sut  mériter 
l’amitié  de  plusieurs  littérateurs  du 
premier  ordre  , dont  la  société  con-  , 
tribiia  beaucoup  à développer  le  ger- 
me des  talents  qui  ont  fait  sa  réputa- 
tion. Cette  société  eut  aussi  le  pou- 
voir de  cltanger  les  opinions  politi- 
ques dans  lesquelles  on  l’avait  élevé, 
et  le  jeta  dans  le  parti  des  torys. 

Il  fut  alors  admis  dans  le  club  connu 
sous  le  nom  de  club  de  Sciiblenis , 
compôséde  Pope,(îav,  Arbuthiiol, 
Swift  et  Jervas.  Le  talent  qu’il  avait 
pour  la  prédication,  et  le  crédit  d’a- 
mis puissants , devaient  lui  procu- 
rer de  ravancement  dins  l’église  : 
mais  la  mort  de  la  reine  Anne  vint 
renverser  scs  espérances  j et  la  perte 
d’une  femme  chérie , en  1712,  le 
])lougea  dans  un  chagrin  profond  , 
(|u’il  s’ellbrça  de  distraire  eu  fré- 
quentant le  monde  , et  eu  se  li- 
vrant avec  excès  au  goût  du  vin  , 
ce  qui  le  conduisit  rapidemeut  au 
tombeau.  11  avait  obtenu  une  pré- 
bende , en  1 7 1 3 , et  la  cure  de  Fin- 
glass  , dans  le  diocèse  de  Dublin , 
en  171G  ; il  était  en  outre  archidia- 
cre de  Cloghcr.  Ses  revenus  étaient 
considérables , et  sa  manière  de  vi- 
vre somptueuse.  11  venait  en  dépen- 
ser , chaque  aimée  , la  plus  grande 
partie  au  milieu  de  scs  amis,  les 
licaux-esprits  de  Londres,  et  retour- 
nait ensuite  vivre  tristement  daus 
sou  pays,  qu’il  paraissait  aimer  as- 
sez peu.  Le  charme  de  sa  conver- 
sation et  l’aménité  de  scs  manières 
lui  conciliaient  tous  les  cœurs.  Sou 
amitié  était  sincère  et  généreuse , 
comme  il  le  prouva  en  abandonnant 
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au  poèlp  Gay  le  produit  de  ses  pro- 
pi-es  ouvrages,  o Parnell , dit  Gold- 
» sraitli,  était  IMiommc  le  plus  pro* 
» pre  h faire  le  hoidicur  de  ceux 
» avec  qui  il  vivait,  et  le  moins  fait 
» pour  assurer  le  sien.  Il  lui  man- 
n quait  cette  égalité  de  caractère  qui 
» supporte  les  revers  avec  calme , et 
» la  prospérité  avec  iiidiflcieiicc.  Il 
» était  toujours  dans  rcntliousias- 
v me  ou  dans  l'abaltemcnt;  et  toute 
» sa  vie  se  passa  dans  le  ravissc- 
B ment  ou  le  désespoir.  Mais  l’im- 
B pétuosité  de  scs  [tassions  u’afTec- 
» tait  que  lui , et  jamais  cens  qui 
B rapprochaienl.il  connaissait  le  ri- 
B dicule  de  son  caractère , et  pru- 
» voqiiait  avec  ellèt  la  gaîté  de  ses 
B amis  sur  ses  chagrins  comme  sur 
B ses  succès,  b Mais  ces  cllurts  de- 
vaient lui  être  pénibles  : on  rapporte 
que  lorsqu'il  pressentait  le  retour 
des  accès  de  mélancolie  auxquels  il 
était  devenu  sujet,  et  qui  duraient 
quelquefois  plusieurs  semaines , il 
allait  SC  retirer  dans  les  parties  écar- 
tées de  l’Irlande , pour  ne  jias  attris- 
ter  scs  amis  de  sa  mauvaise  humeur. 
Dans  d'autres  temps , il  était  le  pre- 
mier à les  divertir  par  des  tours  in- 
génieux et  plaisants.  On  eu  raconte 
le  trait  suivant  : Les  membres  du 
club  de  Scriblerus  s’amusaient  quel- 
quefois à faire  ensemble  de  [>etitcs 
excursions  dans  la  campagne;  et 
c’était  ordinairement  à pied  : Swift 
était  alors  en  butte  à toutes  leurs  es- 
piègleries. Ils  formèrent  uti  jour  le 
projet  d’aller  visiter  un  lord  de  leurs 
amis , à douze  milles  de  la  ville. 
.Swift , excellent  piéton  , eut  bien- 
tôt lai.ssé  les  autres  en  arrière  , bien 
décidé,  aussitôt  qu’il  serait  arrive  , 
à reteuir  le  meilleur  lit  pour  lui, 
suivant  sa  coutume.  Parnell , de  son 
côté , voulut  prévenir  son  intention  ; 
et , ayant  loué  un  cheval , il  arriva  à 
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la  maisoti  du  lord , par  un  chemin 
difl’éreut , cl  long -temps  avant  le 
doyen.  Avant  informé  sa  seigneurie 
des  desseins  de  Swift,  on  résolut  de 
l’éloigucr  à quelque  prix  que  ce  fût  ; 
et  voici  l’cxpédicut  dont  on  se  ser- 
vit. Swift  11  avait  pas  eu  la  pciite- 
rérole,ctil  témoignait  sans  cesse  la 
peur  de  l’attraper  : dès  qu’on  le  vit 
de  loin  s’avancer . un  des  domesti- 
ques du  lord  fut  dépêché  pour  l’a- 
vorlir  que  la  petite  - vérole  faisait 
dans  ce  moment  de  grands  ravages 
dans  la  famille,  mais  qu’il  y avait 
au  bout  du  jardiu  un  pavillon , avec 
un  lit  de  camp.  C’est  la  que  le  pau- 
vre doyen  se  vit  réiluit  à se  tapir,  et 
à manger  un  souper  froid  qui  lui  fut 
envoyé  du  château , où  le  reste  de  la 
comnaguic  sc  divertissait  et  riait  a 
scs  dépens.  X la  fin,  un  eut  pitié  de 
sa  situation  , ct'uu  lui  permit  de 
rejoindre  ses  compagnons  , a|>rès 
qu’on  lui  cul  fait  promettre  de  ne 
jamais  choisir  à l'avenir  le  meil- 
leur lit.  Le  trait  suivant  peut  faire 
juger  à-la-fois , de  la  mémoii'e  de 
Parnell , de  sa  facilité  à versifier , 
et  de  son  esprit  piquant.  Pope,  avant 
d’avoir  achevé  la  Boucle  de  cheveux 
enlevée,  la  lisiit  un  jour  à Swift, 
qui  lui  prêtait  la  plus  grande  atteu- 
tioii , tandis  que  Parnell  allait  et 
venait  sans  paraître  penser  à rien. 
Cependant  il  écoulait  alors  de  toiite.s 
ses  oreilles;  et  il  retint  très-exaeti- 
ment  toute  la  description  de  U toi- 
lette. Il  la  mit  de  suite  eu  vers  latins, 
dans  le  style  monacal  du  moveii 
êge;  ce  qui  n’était  pas  moins  éton- 
nant. Le  joCTr  snivaiit , Pope  lisant 
son  poème  à quehiucs  amis,  Parnell 
assura  qu’il  avait  dérobé  cette  partie 
de  son  poème  d’un  ancien  manuscrit 
du  moyen  âge.  11  sc  fit  apporter 
aussitôt  un  vieux  feuillet  de  papier 
où  les  vers  latins  sc  trouvaient  co>^ 
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pics  ; cl  ce  ne  fut  que  quelque 
temps  plus  tard  , que  Pope  fut  de- 
livre de  la  confusion  on  l’avait  jelë 
cotte  plaisanterie.  Pope  parai.ssait 
clic'iir  tendrement  Parncll  : on  peut 
douter  toutefois  que  cette  amitié  fût 
sincère , lorsqu’on  voit  Pope  lui 
prodiguer  en  face  des  cloges  exa- 
gères sur  le  style  de  sa  Vie  d’Ho- 
mère , et  se  plaindre  d'un  autre 
côte  de  la  roideur  du  style  de  cet 
écrit , et  de  la  difficulté  qu’il  eut 
pour  le  rendre  meilleur  ; ce  qui  est 
très-vraiseniljlal)lc , à en  juger  jiar 
les  antres  ouvrages  de  Parnell , en 
prose , où  l’on  trouve  de  l'esprit  et 
de  l’iniagination , mais  qui  sont  dé- 
ntics  de  grâce  et  d'agrément.  La 
profonde  connaissance  qu’il  avait 
acquise  de  la  langue  grecque  , avait 
été  fort  utile  an  traducteur  d’Ho- 
nicrc  , qui  croyait  sans  doute  ne 
plus  devoir  la  vérité  .à  un  homme 
à qui  il  avait  tant  d’obligations.  Par- 
nell mourut  à Chester,  en  >717, 
âgé  seulement  de  trente-neuf  ans.  H 
avait  publié  lui-meme  quelques-unes 
de  .ses  productions.  Pope  tira  de  ses 
manuscrits  de  quoi  former  un  vol. 
in-8“. , qu’il  mit  au  jour  en  17111  : 
im  autre  volume  parut  «à  Dublin  , 
en  1 7G8  ; et  tous  deux , avec  des  ad- 
ditions, ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
édition  de  ses  œuvres  , Glascow  , 
1755,  un  vol.  in-m.  Ses  poésies  sc 
font  remarquer  plutôt  par  l’imagina, 
tion,  la  facilité  et  l’élégance , que  par 
la  force  et  l’étendue  de  l’esprit.  Le 
docteur  Johnson  dit  qu’il  est  impos- 
sible de  déterminer  si  elles  sont  la 
production  « d’un  naturel  asser.  par- 
» fait  pour  n’avoir  pas  besoin  du 
» secours  de  l’art,  ou  d’un  art  assez 
» perfectionné  pour  re.ssemblcr  h la 
» nature.  » Nous  citerons  ici  son 
poème  de  l'£rmite , le  plus  célèbre 
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de  tons,  le  Conte-  drs  Fées,  Ile-‘ 
iioile  ou  l'Origine  de  lu  femme, 
et  VFglvgue  sur  la  santé.  Sa  Fie 
à‘ Homère,  retonebee  par  Pope, 
.se  trouve  à la  tête  de  la  traduction 
anglaise  de  l’Iliade.  On  a de  lui , 
cinq  Visions  en  prose,  insérées  dans 
le  Spectateur  et  le  Tuteur;  la  Fie 
de  Zdile , et  les  Remarques  de  co 
critique  sur  le  poème  de  la  Ba- 
taille des  Rats  et  des  rircnonillcs. 
Cette  Fie  de  Zoîle  est  dirigée  ton- 
tre  Dennis  et  Tliéobald,  espèces  de 
Zdiles , que  les  succès  de  l’Flomère 
anglais  avaient  fait  naître  ; c’est  un 
morceau  fort  bien  fait , mais  où 
l’auteur  paraît  avoir  suivi  les  jeux 
de  son  imagination  plutôt  que  la 
vérité  historique.  On  la  trouve  tra- 
duite en  français,  dans  le  premier 
Volume  des  Mélanges  de  littérature 
étrangère  ( par  Millin  ).  \'Ent\ite 
de  Parncll  a passé  aussi  dans  notre 
langue,  sons  la  plume  de  M.  Hennc- 
quin,  Riom  et  Clermont  , 1801  , 
in-ia,  à la  suite  de  Jacq.  Manners, 
le  Petit- Jean  et  leur  chien  lUntiJf, 
traduit  d’Elisab.  Flclme.  ('.'est  nu 
conte  d’invention  arabe  : on  le.  re- 
trouve dans  le  recueil  dé  nos  fa- 
bliaux; et  Voltaire  l’a  imité  dans 
son  roman  de  Zadig.  Goldsraith  .t 
écrit  une  V ie  de  Parncll,  que  Johnson 
a jugée  trop  bien  faite  pour  e.ssayer 
d’en  donner  une  autre  dans  .ses  Vies 
des  poètes  anglais.  C’est  là  que  nous 
avons  puisé  les  matériaux  de  cet  ar- 
ticle.  I,. 

PARNY  ( Év.tmsTE-DES!nÉ  Dks- 
roncES  , chevalier  , puis  vicomte 
DE  ) , l’un  des  poètes  français  le.s 
pins  distingués  qui  fermèrent  un  siè- 
cle tout  philosophique , naquit  à 
nie  Bourbon , en  1753.  A peine 
cutril  neuf  ans , que  scs  parents  l’en- 
voyèrent en  France;  et  il  fit,  au  col- 
lège de  Rennes,  des  études  dont  il 
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garda  un  smivcnir  dcdaigneuT , se 
félicitant  (jii’cllcs  n’eiissrnt  pu  gâter 
eu  lui  la  nature.  Sou  aine  passiouiiec 
et  mc’lancoliqiie  s’ouvrit  à l’exalta- 
tion religieuse  : il  courut  s’enfermer 
dans  un  séminaire  à Paris, et  résolut 
d’embrasser  la  règle  austère  de  la 
Trappe.  Son  confesseur  craignit  sans 
doute  qu’il  ne  s’égàr.â t dans  ses  trans- 
ports ascétiques , et  lui  défendit  la 
lecture  de  la  bout  de  quel- 

ques mois,  Parl^^r aperçut  qu’il 
.avait  cédé  à une  vocation' trompeu- 
se ; et  il  se  proposa  d’imiter  Rancé , 
non  pas  dans  sa  pénitence , mais 
dans  la  première  partie  de  sa  vie, 
consumée  au  Sein  des  plaisirs.  11  en- 
tra daus  l’état  militaire,  adopta  la 
légèreté  de  principes  des  jeunes  ofli- 
eicTS  J et  rapporta  leurs  maximes 
épicuriennes  . a l’Ile-HourbOn,  où  il 
put  revenir  au  moveu  d’un  congé. 
C'est  là  qu’il  connut  Éléouore,  jeune 
créole , ornée  de  ces  grâces  qui  ne 
sont  point  la  beauté,  mais  qui  la 
remplacent  .avec  avantage.  Elle  avait 
irei/.e  ans  , il  en  avait  vingt  : quoi- 
qu’il aimât  sinecrcment , il  eut  bt- 
soin  du  langage  de  la  séduction  ; 
sa  passion , partagée  par  Éléouore  , 
mais  contrariée  par  son  propre 
père,  prit  un  caractère  ardent , aii- 
qiicl  succéda  un  abattement  dange- 
reux. Pl’ctanl  pas  libre  de  donner 
son  nom  à sa  maîtresse,  il  la  vit  pas- 
ser dans  les  bras  d’un  autre,  et  re- 
tourna en  France.  Pour  cbarmcrscs 
chagrins  , il  retraça  , en  vers  pleins 
de  sentiment,  les  diverses  phases  de 
ses  amours , et  fit  présent  de  l’élégie 
e'rotique  à notre  littérature.  La  bril- 
lante immoralité  delà  régence  s’é- 
tait glissée  dans  toutes  les  classes , et 
avait  perverti  le  goût  en  môme  tcm[is 
qu’elle  desséchait  le  cœur.  Boucher, 
en  rapetissant  les  beaux-arts,  avait 
obtenu  une  vogue  contagieuse:  la  na- 
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turc  paraissait  fade  daus  sa  simpli- 
cité; on  l’étmiflait  ,eu  croyant  la  faire 
riche  , parce  qu’on  ne  savait  plus  la 
f.lirc  belle.  La  fatuité,  cl  tous  lesgen- 
res  d’affectation, dominaient  dans  les 
composiiitnas  Irltépiircs.  Crébillon 
fils  nvait'doniié  ses  romans  ; Diderot 
voiilaitqne,  pour  parler  des  femmes, 
on  trempât  sa  plume  dans  l'arc-en- 
ciel,  et  qu’on  secouât  sur  ses  lignes 
la  poussière  des  ailes  du  papillon  ; 
et  Desmallis  écrivait  sur  ce  ton  l’ar- 
ticle Femme  de  l’Encyclopédie.  La 
tomédic  était  maniérée,  cl  parlait  le 
jargon  insipide  et  entortillé  du  peu- 
ple des  salons.  Un  genre  faux  , qui 
n’est  qu’üuc  exagération  des  mono- 
logiioc  longs  et  invraisemblables  de 
la  tragédie,  l’héro’idc,  s’était  prop.i- 
gée  comme  une  heureuse  aeqiiisi- 
lion  poétique.  Les  poètes  .s’clai|ut 
im.Agiiié  que  la  rccbcrclie  de  l’es- 
prit suppléait  à toute  autre  inspira- 
tion. Les  rimeurs  de  boudoirs  trai- 
taient l’amour  comme  une  fiction  , 
fatiguaient  le  lecteur  de  leur  satiété 
au  milieu  des  plaisirs  , de  leur 
jeunes.se  éternelle,  de  leurs  cinq  .ou 
.six  maîtresses , des  conges  qu'ils 
receviiiciit  gaîment  ou  qu’ils  noti- 
fiaient plus  gaîment  encore.  La  lan- 
gue des  précieii.scs  ridicules  était  re- 
produite par  l’école  des  Dorât,  des 
Péz.iy.  Pariiy  protesta  contre  leur 

Scrtiirieusc  influence,  et  fit  ciilcndrc 
CS  accents  purs  et  vrais  cntiinie  la 
p.assioii  qui  rempli.ssait  encore  sou 
amc.  Son  recueil  clégiaque  parut  en 
1775.  Dans  la  première  partie,  où 
il  peint  l’ameiir  beureux,  il  a rcu- 
cqnlré  des  rivaux  ; mais  les  tour- 
ments , les  regrets,  les  craintes,  les 
(luctoatians  d’un  cœur  épris  , se  .sue- 
cèdeni  dans  ses  vers  faciles  avec  un 
na'if  abniidoii , iinb  fraîcbeur,  une 
grâce  et  une  mesure  parfaites,  dont 
il  parait  jusqu’ici  avoir  garde  le  se- 
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crcl.  Boileau  avait  dit  Je  l’elcgic  : 

/>a«,p<ivr  l'ico  ttprimrr  m caprice*  hrurrtii, 

<2c»t  pc«  dVlrc  purtÇf  U r«at  cira  uBoaretia. 

Un  rival  de  gloire  de  Parny,  né 
comme  lui  sous  le  ciel  des  tropii|ues, 
son  camaroilc  à la,,cascrne,  et  sou 
com|)agnon  de  plaisirs,  le  clievalier 
Hcrliii,  prouva  par  son  exemple  la 
justesse  de  celte  observation.  EniTré 
du  succès  populaire  de  sou  ami,  il 
voulut  teuter  aussi  l’élégie.  Mais  il 
n’avait  etc'  qu’un  lioiniue  à bonnes 
fortunes,  il  ne  retrouva  dans  ses  sou- 
venirs que  des  sensations  ; son  ima- 
gination peignit  avec  feu  1rs  jouissan- 
ces de  l’amonr  pliysique,  elle  ne 
put  se  monter  à d’autres  tons  : il 
s’approcha  (piclqnefuis  de  Proper- 
ce  , tandis  que  Parny  garda  seul  le 
surnom  de  Tihulle.  o Si  le  feu  de 
» l’imagination  ( dit  un  critique  ha- 
» bile  , M.  Dussault  ) ]>nuvait , dans 
» l'élégie,  remplacer  d’autres  flam- 
» mes  ; si  la  richesse  et  la  fertilité 
» des  idées  y faisaient  excuser  l’ari- 
» dité  des  sentiments;  si  l’abondan- 
» ce  des  expressions,  et  la  chaleur 
U des  mouvements,  suppléaient  dans 
» ce  poème  .i  cette  mesure,  à cette  jus- 
» tessc,â  cettepcrfectionde  goût,  qui 
» en  sont  les  conditions  principales, 
» et  à cette  précision  du  cœur,  plus 
w sévère  encore  que  celle  de  l’esprit , 
» la  couronne  resterait  peut-être  iu- 
>>  certaine;  mais  il  y a long-temps 
B qu’elle  est  décernée  à Parny.  » La- 
harpe  toutefois  préférait  la  versili- 
catioii  travaillée  de  Berlin  , avec 
lequel  il  fut  lié  : il  était  peu  sensible 
au  naturel  du  chantre  d’Eléonore,  et 
il  penchait  à voir  de  la  négligence 
dans  .ses  vers  où  le  poète  se  montrait 
moins  peut-être  que  l’amant.  C’était 
reprocher  au  poète  élégiaqiie  d’avoir 
touché  à la  perfection  du  genre.  Les 
émotions  que  causait  à Parny  le  sou- 
* venir  d’Eléonore  , ne  s’afTaiblirent 
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que  lentement.  Il  s'attendrit  encore 
dans  sa  vieillesse,  en  recevant  une  let- 
trede  celle  qu’il  avait  aimée,  llav.iit 
pourtant  refusé  sa  main,  lorsqu’elle 
fut  redevenue  libre;  mais  veuve  et  mè-  - 
re  d’un  grand  nombre  d’enfants,  ce 
n’était  plus  Eléonore.  Un  génie  pa- 
resseux et  inquiet,  et  le  besoin  de  dis^ 
tractions  lointaines, engagèrent  Par- 
ivy  dans  des  voyages  de  long  cours. 

Il  longea  lescô^M^el’.Afriquc,  abor- 
da au  Cap , ^^Bnos-Aircs  , puis 
.s’embarqua  poiW*Indc,  comme  ai- 
dc-dc-camp  du  gouverneur  français. 
Sa  santé  chancelante  le  força  de  re- 
noncer au  service.  Son  frère  venait 
de  réussir  à faire  ses  «preuves  pour 
monter  dans  les  carrosses  du  roi  : 
notre  poète  songea  peu  à se  préva- 
loir d’une  noblesse  solennellement 
reconnue.  Son  Epilre  aux insùr^en.<! 
de  Boston,  publiée  en  1777,  avait 
déplu  aux  oreilles  ministérielles;  et 
cette  boutade  avait  p.'irii  le  prélude 
d’une  muse  de  l’opposition.  Parny 
s’abstint  de  solliciter  de  l’emploi , 
et  dissipa  ses  heureux  loisirs  dans 
s^  retraite  de  Feuillancour , vallon 
situé  entre  Saint-Germain  et  Marli. 
La  révolution  le  trouva  favorable  à 
toutes  ses  réformes.  Il  se  plaisaità  ré- 
péter qu’elle  ne  lui  ôtait  rien  , puis- 
qu'il n’avait  ni  places,  ni  pensions,  ni 
préjugés.  Lorsque  les  jours  de  deuil 
succédèrent  aux  essais  de  la  liberté, 
il  évita,  par  un  noble  sacrifice,  le 
malheur  de  passer  pour  l’écho  des 
oppresseurs  de  sou  jwys.  Son  porte- 
feuille renfermait  un  poème  en  dix- 
huit  chants,  sur  les  amours  des  rei- 
nes et  régentes  de  France,  ouvrage 
qu’il  citait  comme  le  fruit  préféré  de 
sa  verve , et  dont  les  détails  étaient 
empreints  des  plus  gracieuses  cou- 
leurs. Mais  une  visite  domiciliaire 
pouvait  faire  tomber  le  manuscrit 
dans  les  mains  de  la  Convention  : 
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le  poite  t’alarme  d’une  publication 
oAiciclle  , qui  va  confondre  ses  ma- 
lices iiige'nieuses  avec  les  écrits  de'- 
coùtauts  d’un  Prudhoinrac  ou  d'un 
La  Viçpmtcrie  ( i),  ctil  livre  son  ma- 
nuscrit aux  flammes.  Pamy,  ruiné 
par  les  assignats , fut  contraint  de 
vendre  jusqu’à  scs  livres.  Il  obtint 
un  modeste  emploi  dans  les  bureaux 
de  l'instruction  publique,  et  fut  quel- 
ue  temps  administrateur  du  théâtre 
CS  Arts,  pour  lequel  il  substitua  , 
dans  plusieurs  opéras , le  nom  de 
général  ou  de  clief , au  litre  de 
prince  ou  de  roi.  La  discrète  liicn- 
ï'ais.iiice  d’un  ami , le  général  Mac- 
donald, le  secourut  dans  sa  détresse. 
Des  que  les  excès  révolutionnaires 
les  plus  violents  furent  passés , la 
muse  de  Parny  rompit  le  silence.  £n 
l’an  vil ( 1791))^  il  composa  pour  la 
Jele  de  la  jeunesse  un  hymne  qui 
est  inséré  dans  le  Moniteur.  Heu- 
reux si,  dans  la  meme  année,  il  n’a- 
vait lancé  daus  le  public  uu  poème 
hostile  contre  le  culte  du  pays  ! La 
Guerre  des  Dieux  , épopée  qui  ne 
le  cède  qu’à  la  Pucelle  de  Voltaire , 
produisit  eucorc.jilus  de  scandale  ; 
elle  souleva  contre  l’auteur  tous  les 
hommes  hounctes  , et  lui  attira  des 
reproches  amers.  On  s’écria  qu’il  se 
jouait  au  milieu  des.  proscriptions  ; 
qu’il  insultait  au  malheur  avec  une 
gaîté  cruelle;  qu'à  travers  des  temps 
funestes,  il  s’était  endurci  au  point 
de  consacrer.ses  veilles  à la  tache  de 
flétrir  une  croyance  chère  à la  ma- 
jorité de  la  nation;  et  qu’il  mêlait 
à son  œuvre  impie  ce  cynisme  de 
mœurs,  cachet  irrécusable  de  l’épo- 
que qui  l’avait  enfantée.  Ses  amis 
ont  eux-mêmes  avoué  que  le  poêle 
fut  moins  fidèle  aux  convenances 


(1)  L<a  Crime f des  rois  de  Fremce , In  Crimet  des 
rehtm  de  Fnmre , Crimes  desfsepet,  l«»  CWinm 
d*s  empenurt , «te. 
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morales  qu’il  ne  l’avait  été  aux 
convenances  littéraires.  Nous  dirons 
donc  de  cette  parodie  antioihrétienne 
de  Parny  : 

(ii  t rtprit  lui  «ourît*  lu  ruflkta  Tu  cunduRMiuf 

El  la  rluwte  nudrury  ubrmer  ru  àrcrrt . 

Du  coio  de  rool  A {leînc  en  ciBeuro  nu  fcunief. 

Nous  ajouterons  que  le  poète  a sou- 
vent le  tort  de  recourir  à des  plaisan- 
teries triviales  : mais  nous  permet- 
tra-t-on de  reroanpicr , avec  Chénier, 
la  souplesse  d’un  talent  qui  soutient, 
par  l’action  continue  du  merveilleux, 
une  composition  originale;  le  dra- 
matique jeté  sans  cesse  au  niilieiides 
récits  ; l’art  d’enchaîner  les  phrases 
poétiques;  le  naturel  et  pourtant  l.x 
variété  des  formes,  dans  une  longue 
suite  (le  vers,  d’autant  plus  diflicilcs 
à bien  tourner,  qu’ils  semblent  aisés 
aux  plumes  vulgaires?  Kiitrc  plu- 
•siciirs  morceaux  agréables,  nous  dé- 
signerons l’épisode  des  deux  ermites 
voyageurs,  au  septième  chant.  Buo- 
napartc,  qui  se  jouait  des  restes  dit 
parti  philosophique,  dont  il  était 
entouré,  et  qui  voulait  faire  de  l’au- 
tel une  des  bases  de  son  pouvoir  , 
traita  Paniy  avec  d’autant  plus  dé 
rigueur,  qu'il  n’espérait  pas  i*.i  ar- 
racher une  de  ces  palinodie»  alors 
si  multipliées.  Il  raya  le  rtom  du 
poète,  que  Lucien  Ihiona parte  pro- 
posait pour  la  place  de  bibliothé- 
caire des  Invalides.  Parny,  admis  à 
l’Institut , en  i8o3  (i),  mit  au  jour  , 
contre  le  vœu  de  ses  amis,  le  Para- 
dis perdu,  et  les  Galanteries  de  la 
Bible,  productions  analogues , mais 
inférieures , à la  Guerre  des  Dieu  t ; 
par  cette  publication , il  voulaif  rc- 

Îiondre  au  reproché  qu’on  lui  avait 
ait  autrefois  d’avoir  attarpié  un  en- 
nemi abattu.  Rémiics  dans  un  même 
volume , avec  les  Déguisements  dè 

■ i tWi , 

(1)  Il  y Tvm\ü»eM  DeraiiiM  ( Fer.  XI , » ft 

#mI  }^r  fficc««cur  M-  ^ Jç'sy. 
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f'éntis , sous  le  litre  d,-  Portefeuille 
vol^' , elles  furent  proliibws  par  la 
police,  l.’auteiir  , en  rednisant  à des 
pro|iüriiuns  'egeres  le  grandiose  de 
Milton  , excite  encore  le  sourire  du 
lecicnr  ; mais  ce  n'est  plus  par  !.i 
caîté  satirii|'ic  c|ui  lui  a dicté  la 
Guerre  des  Dieux.  Dans  les  épiso- 
des qu’il  a euipruntcs  à la  Uilile,  son 
pince.iu  est  voliiplneiix  avec  décence; 
fa  graveliirc  ne  s\  mêle  jamais.  Ou- 
blie par  le  chef  du  gonvernemeiu  , 
Paroy  ne  se  rangea  point  panui  ceux 
qui  chantèrent  son  accâLIanlc  re- 
nommée. M.  Français  de  Nantes , 
directeur-général  des  droits-rénnis , 
devint  son  Mccèiic,  et  lui  ménagea 
nne  tinêctire  dans  les  bureaux  de  sa 
vaste  administration.  Les  vers  de 
P.iniy  étaient  attendus  avec  impa- 
tirnee  ; mais,  tout  en  prouvant  la 
souplesse  de  sou  imagination , scs 
dcriiières  roiuposiiions  n'Dirrircnt 
que  de  faibles  reflets  de  son  talent. 
Isnel  et  Aslégu  fut  une  malheureuse 
excursion  dans  la  poésie  Scandinave , 
où  brillent  quch|ues  tirades  agréa- 
bles .telles  que  l’épisode  de  Husia. 
Les  Rose-Crvix,  épopée  équivo- 
que, dont  la  fable  est  obscure,  rap- 
pellent la  pureté  de  trait  du  poète 
dans. certains  niorreaux  dc.scriplifs. 
Goddam , parodie  de  la  conquête 
de  r Angleterre  par  les  Normands, 
doit  être  reléguée  à côté  de  la  Guerre 
de  Genève  de  Voltaire,  quoique 
Parny  ne  suit  p.is  descendu  , comme 
le  vieillanlde  Fcmey,  jus<]u’au  gro- 
tesque de  Gallot.  Parny  est  mort  le 
5 décembre  1 8 1 4-  S”  Œuvres  ont 
été  rerueillies  in  i8o8,  5 vol.  in- 
|8,  de  l’imprimerie  de  Didut  l'aîné. 
Nous  u’avons  point  mcntiuiiné  daDS 
le  cours  de  cet  article  tout  ce  qu’elles 
renferment  de  remarquable  : car 
naii.s  n'avons  point  parlé  des  Ta- 
btenux  , d’un  morceau  charmant  snr 
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la  culture  Je>  flcius  , des  Chansons 
madécasses  eu  prose,  ni  de  la  Jour- 
née Cham/ièire  , petit  poème  d’une 
élégance  exquise,  mais  où  l’on  trouve 
des  longuenrs , tint  il  est  difliede  d’d- 
viter  entièrement  la  fadeur  ou  la  sa- 
tiété atiaehces  aux  images  pastora- 
les! /.fl  Guerre  des  Dieux  {iit  partie 
de  cette  édition  : elle  n’entrait  point 
dans  celle  des  OEuvres  diverses,  exé- 
cutée  sons  les  yeux  de  Parny  lui-mé- 
rae  , en  i8o3,  U vol.  in-i  a.  F — T. 

PA  RODl  ( Fiuppo  ),  sculpteur , 
né  à Gènes , vers  l’an  i(i4o  , fut'  un 
des  plus  habiles  artistes  deson  siè- 
cle. On  lui  doit  la  belle  statue  dé  la 
f7er"«  qui  est  un  des  ornements  de 
l’église  de  Saint-Charles;  et  une  sta-' 
tiic  de  Saint  Jean- Baptiste , en  con- 
currence avec  le  célèbre  Phget.  Il 
fit , pour  l’églfsc  de  Loretle  de  la 
nation  italienne,  à Lisbonne,  un 
grand  nombre  de  statues  qiij  effa- 
cent toutes  celles  qui  se  'ti  ôiivenf 
dans  le  même  édifice.  Parmi  les 
rares  travaux  de  sou  ciseau  , on 
admire  la  Porte  du  jardin  du  palais 
Brifnole , sitoc  au  fond  de  la  me  Neu- 
ve a Gènes  : on  y voit  deux  Tonnes 
•snrmontés  de  jrmipi  enfants  dont  la 
beauté  a tout  le  charme  de  r.inlique. 
On  voit  ans,si  de  ses  ouvrages  à Ve- 
nise et  à Padôue;  il  mourut  k Gène» 
vers  1708. — Domeuico  Parpdi,  fi!» 
du  préeedent  et  peintre  d’his-toire  , 
naquit  à (iènes  en  1868.  La  plupart 
de  ses  productions  suni  dans  sa 
ville  natale.  Dans  presque  tomes,  il 
a su  s’approprier,  tantôt  le  .style 
des  C.irr:tch( 5,  tantôt  celui  déTaiil 
Véfonèse,  tantôt  celui  du  Tintoref. 
La  grande  salle  du  palais  Negroni 
est  ce  qnl  lui  a fait  la  réputation  la 
plus  solide.  L’opinion  générale  est 
qu’il  n’existé  dans  Gènes  aucune 
peinture  qui  puisse  lui  être  com- 
parée ; et  l’on  sait  que  RaphaéT 
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INfcuM  resr.i  pendant  fleiix  heures 
en  adrairalioii  devant  ccl  ouvrage 
d’un  peintre  qu’il  n’avait  jamais  en- 
tendu nommer.  C’est  une  allégorie 
<>ii  1 artiste  célèbre  la  gloire  de  cette 
illustre  famille.  On, y admire  parti- 
enlièrement  les  deuS  tableaux  qui 
reprc.scnteiit,  Herculf  éloujjani  le 
hon  de  yémêe , et  Achille  instruit 
par  le  centaure  Chiron.  Ou  y voit 
•le  plus  les  portraits  de  tous  les  mera- 
bres  de  la  famille  Negrunij  ou  brille 
une  riehes.se  de  draperies  et  d’or- 
nements vraiment  étonnante.  Plu- 
Meurs  autres  galeries  de  nobles  sont 
également  enrichies  de  ses  ouvrages. 
Ou  cité  celle  du  palais  üurazzo. 
Parodi  se  dislingita  aussi  comme 
sculpteur.  Ou  doü  à son  ciseau  deux 
Lcllcs  statués  placées  dans  l’église  de 
.Saiiit-Pliilippe-Néri,  à Gènes;  les 
deux  éuornics  /.lO/ij  qui  ornent  l’es- 
calier de  l’ancien  collège  des  Jwui- 
tes;  ainsi  que  la  Fontaine  du  palais 
Biiguüle,  ;qiii  représente  Fomulus 
et  Itemus  alaités  par  une  louve.  1| 
tut  chargé  d’exécuter  les  statues  des 
nobles  patriciens  AnsaLln  Grimal- 
do,  TommasoHapgi,  Oltavin  Sao- 
J ^ lucenzo  Oftfjnc , qui  d(fco- 
rent  là  grande  salle  du  palais  royal. 

II  fil,  pour  le  roi  de  Portugal  Je.m 
\ , un  groupe  de  la  Fierge  et  de 
saint  Antoine  de  Padoue.  Les  deux 
figunes  tX’ Adonis  et  à’ Ariane , qu’il 
avait  faites  jiour  le  célèbre  prince 
Eugène,  qui  voulait  eu  décorer  sou 
jardin  de  Vienne,  ne  sont  pas  moins 
remarquables.  Parodi  monrut  en 
avril  1740. — Batlista  Pabodi,  frère 
du  précédent,  naquit  en  1C74  , et  se 
distingua  égalementdans la  péiniure. 

11  embrassa  la  manière  de  l’école 
venirtenne,  et  déploya  un  style  plein 
de  franchise  et  de  facilité,  une  gran- 
de féconditéd  invention  et  un  coloris 
brillant  ; mais  il  u’a  pas  toujoTirs 
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assez  de  choix  ; cl  l’on  ne  peut  le 
classer  au  premier  rang  des  peintres 
de  cette  école.  Il  mourut  en  1 780 
— Pcllcgrino  P.snoDi,  fils  de  Dome- 
mco , se  distingua  surtout  dans  le 
portrait.  ,\u  nieiile  d’une  ressem- 
blante parfaite,  il  joignait,  une  belle 
couleur  et  des  poses  faciles  et  gra- 
cieuse-. Lu  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages ptysèrent  eu  Espagtie,  eu  Au- 
glctcrre  et  eu  Allemagne.  Eu  i’’4i 
il  lit  le  portrait  du  Doge  de  Genes 
Spinol.1 , qui  a été  grave  au  buriii 
par  le  Grégori.  11  se  lixa  ensuite  à 
la  cour  de  l.i.-bonnc  : on  iguore  la 

date  de  sa  mort.  p j 

PAUR  f Catiieri.ve).  fItMu 
Mil,  tom.  XX,  pag.  i6(i. 

paru.adix  r.  Pa«a- 
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qui  subsiste  encore , embrassa  la  rè- 
gle  de  saint  Ignace,  et , après  avoir 
professé  la  rhétorique  dans  difle- 
reiits  Colleges,  fut  envoyé  à la  Clùue 
ou  il  arriva  , en  après  six 

mms  de  navigation.  Il  eut  l’honneur 
(1  être  présenté  à j’empcrcur  Khaug- 
ni  , qui  lui  donna  des  maîtres  pour 
achever  de  rinstruirc  dans  la  con- 
naissance du  chinois  et  du  man- 
rtchou,  et  s’cii  fit  accompagner  dans 
les  cLpsses  qu’il  faisait,  chaque  an- 
née, jitsqu’eii  Tartaric.  Pariciiiu  eut 
ainsi  de  fréquentes  occa.sions  de  par- 
1er  à rcmpcrciir  des  sciences  et  des 
arts  .le  l’Europe  ; et,  pour  le  mclire 
à meme  de  juger  de  leurs  progrès, 
“ mandchon  quelques 
mémoires  de  l’académie  des  scien- 
CC5,  les  plus  propres  à pîipjcr  la  eu- 
nosité  du  prince,  et  à augmenter  son 
e.slime  pour  nos  savanu.  Les  Beclier. 
ches  du  président  Bon  et  de  Réau- 
miir,  sur  le  travail  des  araipice.s  (^F. 
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Bon,  V,  :jG),  fMppMciit  mrlout 
Klimiplil  : il  nn  pouvait  se  lasser 
d’admirer  la  palieucc  cl  la  sagarilé 
'M'iin’avaient  exigées  des  observations 
si  minutieuses;  et  il  fit  faiiT  plusieurs 
copies  de  la  iradurtion  de  ce  Mémoi- 
re, qu'il  adressa  à ses  fils,  en  les  in- 
vitant à partager  le  plaisir  que  lui 
avait  cause’  celte  lecture.  Dans  une 
conversation  avec  l’empereur,  Par- 
rciiin  prit  la  liberté  de  lu»  faire  ob- 
server qu’il  sc  trompait  sur  la  posi- 
tion géographique  de  quelques  villes 
de  la  Chine;  et  cet  excellent  piincc, 
loin  de  se  «cher  qu’un  étranger  eut 
la  prétention  de  connaître  mieux  que 
lui  scs  propres  états , îiivila  Parre- 
nin  à s’occuper  de  la  levée  des  nou- 
velles cartes  de  toutes  les  provin- 
' ces  chinoises.  Ce  travail  fut  achevé 
assc».  jirompieiucni  ( f'oy.  Recis  ) ; 
et  le  P.  Duhalde  en  a enrichi  sa 
■ Description  de  la  Chine  { Voj . 
Di  uaede  ).  1/ascendant  que  Par- 
reuin  acquérait  chaque  jour  sur 
l’esprit  de  Khaiig  hi,  tourna  à 1 a- 
• vantage  des  missions,  qui  s’étendi- 
rent bientôt  dans  des  provinces  où 
la  lumière  de  l’Évangile  n’avait  pas 
encore  pénétre.  H s’en  Mrvit  ^^**1 
. pour  favoriser  les  negoeiants  d’Eu- 
rope , qui  le  trouvaient  toujours  en 
mesure  d’appuyer  lenrs  demandes  , 
si  elles  étaient  fondées,  et  d’aplanir 
les  diflicullés  qui  pouvaient  s’élever 
dans  leurs  transactions.  Le  P.  Parre- 
nin  contribua  beauconpà  prévenu-  la 
cuerre  qui  était  sur  le  point  d écla- 
ter entre  les  Russes  et  les  Chinois. 
II  rrfi'N-a  en  mandchou  et  en  latin  , 
• ini  nouveau  traité,  dont  les  coudi- 

lioiis,  également  avantageuses  aux 

I deux  peuples,  curent  1 approbation 

• péiiérale.  I-c  Irar  Pierre-le-Grand , 

informé  des  service»  qu’il  avait  ren- 
du* à ses  sujets , chargea  son  am- 
bassadcar  à la  Chine  de  lui  en 
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témoigner  sa  rccoiiuaissancc , et  lui 
adressa  en  présent  des  fourrures 
et  d’autres  objets  précieux.  La  mort 
de  Kbaug-bi  ( I73J1  ) devint  le  si- 
gnal d’imc  persécution  dirigée  con- 
tre les  Chinois  qui  avaient  abjuré  le 
culte  de  leurs  ancêtres,  pour  embras- 
ser le  christianisme.  Le  nouvel  em- 
pereur , Young-tcliiiîg  , aussi  ligou- 
reiix  que  son  père  avait  été  tolérant, 
chassa  de  sa  cour  les  missionuaiies  , 
en  les  reléguant  à Macao.  Le  P . Paire- 
nin  f ut  cependant  excepté  de  cette  in  e- 
sure,  avec  qiielqiits-uiis  de  scs  con- 
frères, à qui  degrands  talents  avaient 

acquis  l’estime  des  lettres.  La  faci- 
lité avec  laquelle  il  parlait  1 italien 
et  l’espagnm  continua  de  le  rendre 
l’interprète  de  presque  tous  les  Eii- 
ropccus  ; et  il  trouva  encore  l’occa- 
sion de  leur  être  utile,  entre  autre.», 
i l’ambassadeur  portugais  ( Alexan- 
dre de  Soiita  ),  envoyé  à la  Chine 
en  17‘ï'J-  L’avénemeiit  de  Kliian- 
louiig  au  trône  ( iÿ35  ) adoucit  la 
condition  des  chrétiens.  Le  P.  Par- 
rcuin  consacra  ses  dcniières  année» 
à l’inslruclioii  des  néophytes , «pii  ac- 
couraient  sc  ranp;cr  sous  sa  dircc- 
tion  , et  s’édifier  par  scs  exemples. 
Une  maladie  longue  et  douloureuse, 
qu’il  supporta  avec  résignation,  ter- 
mina ses  jours  à Peking , le  *7  sep- 
tembre 1741-  L’cm  iierciir  régla  lui- 
même  la  cérémonie  de  ses  funérail- 
les, dont  il  lit  les  frais.  Parieniii 
avait  des  connaissances  aussi  éten- 
dues que  variées.  La  géométrie,  1 his- 
toire n^iirelle,  l’astronomie, la  mé- 
decine, etc.,  étaient  de  son  ressort. 
Iiidépcndaniniciit  de  la  Iraduciion 
en  mandchou,  duu  choix  de  A/e- 
moires  de  l’académie  des  scieuces  , 
dont  ou  a parlé  plus  haut , et  de  la- 
quelle il  adressa  huit  volumes  à 1 a- 
cadémie,  en  1711,  on  a de  lui  : La 
tréfiuction  de  1 Anatomie  de  Dioiiis 
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{ V.  ce  nom ) ( i).  — Sdic  Lettres , 
dan»  le  recueil  de»  Lettres  édifian- 
tes; les  plus  curieuses  soûl  les  deux 
«]u’il  écrivit  à Foiitcnclle  ; l’une  sur 
les  différentes  mclliorles  cinployc'es 
à la  Chine,  pour  la  transcription 
des  ouvrages  qu’on  ne  veut  pas'  li- 
vrer à l’impression  J et  la  seconde  , 
sur  les  propriétés  de  plusieurs  raci- 
nes, entre  autres  de  la  rhubarbe,  mal 
connue  jusqu’alors  en  Europe.  — Des 
Lettres  à Mairan  : le  Recueil  qu’on 
vient  de  citcr,u’en  contient  que  trois; 
encore  sont  - e'ics  abrégées  , parce 
que  le  P,  Duhalde  se  proposait  de 
le»  refondre,  dans  sa  Description  de 
la  Chine  ; Mairan  u’en  a , pareil-' 
leracnt,  donne  que  des  extraits, 
dans  son  Recueil,  pag,  19  et  suiv. 
( r.  MAinAN,  XXVI,  991  ). — Une 
L' ersion  littérale , en  français,  d’une 
Ancienne  histoire  de  la  Chine , de- 
puis Foii-hi  jusqu’à  Yao;  Mairan  en 
a jjublié  un  fragment.  Le  P.  Parre-, 
niu  O eu  part  à l’ouvrage  intitulé  : 
Brevis  relalio  eorum  quee  speclant 
ad  declaraiionein  Sinariiin  iinpera- 
toris  Kam-hi  circà  Cæli,  Confiirii 
et  avorum  ciilliini,  etc.  Ce  volume, 
imprime,  en  1701  , à Pekiug,  avec 
des  planches  de  bois , est  rare  eu 
France;  on  enconsen’c,  à la  Itiblio- 
thèque  de  Bcsa>)çon , un  exemplaire 
qui  V a été  envoyé  par  le  P.  l*arrc- 
iiin  liii-mèmc.  line  conversation  que 
ce  missionnaire  avait  eue  avec  le 
prince  héréditaire  de  la  Chine,  et 
que  Des  llautesntycsa  rappurtéedans 
V Encjclopédie  élémentaire  de  Pc- 
tity  ( Il , 573-580,  d’apres  Duhalde, 
IV,  89-73),  offrait  quelques  dé- 
tails fort  piquants  sur  la  langue  mau- 
drhoii  ; mais  ils  méritent  peu  de 
coufiaiice,  et  contiennent  de  graves 
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erreur»  ( Voy.  le  Journ.  des  savants 
de  1890,  pag.  564).  O»  P<'u*  con- 
sulter, pour  des  détails  , la  Lettre 
de  P.  Cbalier,  sur  la  mort  du  P.  Par- 
renin,  dans  le  tome  xxii  des  Lettres 
édifiantes  (éd.  de  1781  ),  précédée 
du  portrait  de  ce  missionnaire,  vêtu 
en  mandarin, d’apres  undessin  deson 
compatriote,  le  frère  Attiret  ( F.  ce 
nom  ).  Son  nom  chinois  était  Pa- 
to-min.  Le  Becueil  de'  l’académie  de 
Besançon,  tome  l'r, , contient  sou 
Élofie,  par  le  P.  Renaud.  W — ». 

PARKHASIÜS , peintre  grec,  na- 
tif d’Ephèse,  contemporain  et  rival 
de  Zeuxis,  vivait  vers  l’an  4^0  avant 
J-.C.  Son  |ièrc  Evenor,  peintre  cé- 
lèbre l’initia  dans  tous  les  secrets 
de  son  art.  Parrhasius  parvint  à 
exceller  dans  la  science  ou  dessin  , 
et  ne  brilla  pas  moins  par  le  génie 
et  rinvciition.  C’est  à l’école  de  So- 
crate qu'il  étudia  rex|iression  des 

Eassions  humaines.  Il  saisissait  avec' 

I meme  habileté  ces  mouveinenls 
si  divers  et  fugitifs, dont  le  génie  seul 
iKiil  suivre  la  trace.  Scs'ligures  bril- 
laient par  l’élég.Tnce  et  la  correction; 
sa  touche  était  raisunnéc  et  spiri- 
tuelle; .son  pinceau  .savait  ciobellir 
la  nature  sans  jain.iis.  la  déligurer. 
Une  de  scs  qualités  disliiietives,  sui- 
vant le  témoignage  des  aneiens , 
était  la  manièlt:  dont  il  coiffait  ses 
tète» , et  la  grâce  qu'il  savait  don- 
ner aux  contours  de  la  bouche  de  scs 
ligure».  Ou  doit  en  conclure  qu’il 
n’excellait  pas  moins  à rendre  la' 
délicatesse  et  la  finesse  de  ceux  des 
extrémités.  C’est  l’éloge  que  lui  don- 
ne Pline,  qui  le  regarde  comme  su - 
jiérieur  en  cette  partie  à tous  les 
peintres  anciens  ; et  il  est  remarqua- 
. blo  que  c’est  par  les  mênie»  qualitrA 
que  »e  sont  distingues  P.aphael  ri  le 
Collège.  Parrliasins  avait  écrit  un 
Traité  sur  la  sjmétrie  des  corjis  , 
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i|iril  avait  jiuiM*  il.iiiK  I’oL>'ei'v.itiuu 
<ic  la  nature,  et  t|ui  lui  servait  de 
jjuidc  (laus  tous  ses  ouvrages.  Il  ne 
travaillait  jamais  que  lor.squ’il  se 
sentait  inspire',  et  c’était  ni  clian- 
fant  à denii-voi'i  qu’il  nourrissait 
.son  eniliou.siasiuc.  Sou  tableau  aMe- 
jiorique  reprc'seutant  le  Peuple  d‘ à- 
ihènes,  lui  acquit  une  grande  céie^ 
brite.  Parrliasius  ne  put  sc  garantir 
(l’une  faiblesse  trop  eoinmiinc  aux 
artistes.  Il  conçut  une  si  haute  idc'c 
de  lui-même,  qu’il  avait  sans  cc.sse 
scs  louanges  h la  bouche  , et  témoi- 
gnait un  profond  mépris  pour  ses 
rivaux.  U poussait  la  vanité  au  point 
de  se  |)rctendre  is.su  d’.\pollon  , et 
disait  que  V Hercule  qu’il  avait  peint 
à byiuiiis  . e'taif  tel  que  ce  dieu  liii- 
inêinc  lui  était  apparu.  11  déployait 
le  plus  graud  luxe  dans  tout  ce  qui 
tenait  à .sa  personne , cl  ne  parais- 
.sait  jamais  en  public  qii'habiilé  de 
pourpre  et  la  tclc  oriuic  d'iiuc  cou- 
ronne d’or,  se  considérant  coinmc 
le  roi  de  la  peinture.  Il  sortait 
toujours  appuyé  sur  une  canne  ex- 
trêmement riche  j scs  brodequins 
étaient  de  la  jilus  grande  magni- 
ficence , et  attachés  par  des  agraf- 
fes  d’or.  Malgré  ce  faste  et  cette 
vanité , il  ne  lais.sait  pas  de  sc  regar- 
der comme  un  véritable  sage.  Quel- 
ques auteurs  rapportent  qu’ayant  à 
peiudic  un  Pruméthee  déchiré  par 
le  vautour , il  acheta  un  esclave,  et 
le  Cl  expirer  dans  les  tourments  pour 
étudier  d’aptes  iialiirc  les  angoisses 
d’un  homme  qui  meurt  dans  lesdou- 
leuix  ; et  l’un  dit  (fu’il  fut  accusé  à 
ce  sujet  et  défendu  devant  l’aréo- 
page. Ce  trait,  dont  rien  ne  garantit 
l’authenticité,  scmblen’avoir  clé  ac- 
crédité que  pour  fournir  à un  so- 
phiste le  sujet  d’une  déclamation. 
Une  action  semblable  a été  mise  sur 
le  compte  de  Michel-Ange,  avec 
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.viisvi  peu  de  fondement,  l’art  hasiu.s , 
malgré  la  supériorité  de  scs  talent.s, 
ne  fut  pas  à l’abri  des  revers.  Charge; 
de  peindre,  en  conctirreiice  avec,  le 
célèbre  Timanthc,  un  tableau  d’,/- 
jar  disputant  à l'ipsse  les  armes 
d'.dchille ,\c  travail  de  son  rival  fut . 
])référc  au  sien.  Coinmc  un  de  sc.v 
amis  tâchait  de  le  consoler  : a Ce 
0 ii’cst  pas  moi  qu’il  faut  plaindre  , 

P répondit  l’artiste,  toujours  plein- 
P de  Sou  mérite  ; mais  le  fils  de  Tc'- 
» lamon , victime  une  seconde  fuis 
» delà  sottise  de  ses  juges,  p Pline, 
au  sujet  de  la  perfection  à laquelle 
ce  peintre  avait  porté  son  art,  fait 
le  récit  de  la  dispute  qu'il  eut  avec 
Zeuxis , sur  la  prééminence  de  leur 
t. lient , du  moins  dans  l’iiniiation 
(le  la  nature , où  Zeuxis  s’avoua 
vaincu.  Ou  peut  en  voir  le  détail  à 
l'article  de  ce  dernier  peintre.  Parmi 
Ic.t  ouvrages  les  plus  mnarqiiables 
de  Parrliasius , ou  citait  un  tableau 
de  Méléagre,  J/erculc  et  Persée , . 
qui  existait  à lUiodcs,  et  qui,  frapi>é 
trois  fois  de  la  foudre , u’en  avait 
pas  été  détruit;  ce  qui  ajoutait  à 
l’admiration  que  sa  vue  fai.sait  naî- 
tre. On  parle  encore  du  Portrait 
d’un  yfrehi galle  ou  grand -prêtre 
de  Cpiièle , dont  l’exécution  était 
tellement  parfaite,  que  l’empereur 
Tilicrc  l’avait  fait  placer  dans  sa 
propre  chambre,  aiin  de  pouvoir 
l’admirer  à toute  heure.  On  regardait 
également  coinmc  un  de  scs  clicfs- 
d’o-nvre  nu  tableau  ou  il  avait  re- 
présenté Enée  , Ca  tor  et  Pollux , 
Telephe  , .-ichtlle  , Agamemnon  et 
Ulysse  , et  .surtout  deux  figui'cs  , 
dont  l’une  représentait  un  Homme  , 
courant  que  la  sueur  inondait,  cl 
un  Soldat  qui  semblait  haleter  en  , 
détachant  ses  armes.  Carlo  Dati  iç 
écrit  sa  Vie  : la  première  édition  a 
paru  a Florence;  elle  a été  uimpri-^ 
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mée  à Naples  avec  de  savantes  notes, 
et  l’on  y trouve  jointes  les  vies  de 
Zcuiis,  d’Apelles  et  de  Prolo{;ène. 
On  peut  voir  aussi , dans  le  35'.  li* 
vre  de  Pline,  rcniimcration  des  ou* 
vraies  les  plus  importants  de  Par- 
rhasiiis.  P — s. 

PARRH  ASl  US  ( AulusJ  Afius  ( i ), 
savant  grammairien  , ne'  eu  1470  , à 
Cusenza,  était  fds  d’un  conseiller  au 
sénat  de  Naples.  Son  père, qui  sou- 
baitait  de  |)ouvoir  lui  transmettre 
un  jour  sa  charge,  le  pressait  d’etu- 
dier  la  jurisprudence  ; mais  entraîné 
par  son  goût  naturel,  le  jeune  homme 
préféra  la  cidturedes  lettres;  et, di- 
rigé dans  ses  études  par  quelques 
membres  de  la  fameuse  académie  de 
Pontano  , il  Gt  des  progrès  qui  au- 
raient été  plus  rapides  encore,  si 
son  père  ne  l’eût  pas  privé  de  tout 
secours.  Lors  de  l'iti  vasiou  du  royau- 
me de  Naples  par  les  Français,  il  se 
rendit  à Kume,  où  ses  talents  lui  mé- 
ritèrent bientôt  des  proteeteurs;  mais 
son  attachement  pour  deux  cardi- 
naux (3)  tombés  dans  la  disgrâce  du 
pape  Alexandre  VI,  lui  lit  courir 
des  dangers  auxquels  il  n’écha{ipa 
qu’en  se  retirant  à Milan.  Il  y épousa 
une  fdlc  du  savant  Demétrius  Chal- 
condyle  ( f'.  ce  nom)  ; et  peu  après  il 
fut  pourvu  d’une  chaire  d’éloquence 
(3,,  qu’il  remplit  avec  un  tel  succès 
que  le  fameux  général  J. -J.  Trirulcc 
ne  dédaignait  pas  d’assister  à ses 
leçons.  Il  eut  aussi  l’houneur  de 
compter  au  nombre  de  scs  élèves, 
André  Alciat,  qui,  dans  la  suite, 
se  montra  peu  reconnaissant  envers 
son  ancien  maître.  Parrbasins  , dont 
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les  succès  avaient  éveillé  Fenvie,  fut  , 
accusé  d’uii  crime  infâme , et  obligé 
de  sortir  de  Milan,  vers  i5o5 , pour 
SC  soustraire  aux  poursuites  qu’un 
commençait  à diriger  conlic  lui.  Il 
fut  accueilli  à Vicencc  par  Tris- 
siuo  , qui  lui  fit  obtenir  une  chaire, 
avec  un  traitement  de  deux  cents 
éeus.  La  guerre  qui  suivit  la  ligue  d« 
Cambrai,  força  l’arrhasins  de  quit- 
ter Vicencc;  et  il  retourna  dans  sa 
ville  natale,  où  il  jeta  les  fondements 
d’une  école  qui  a joui  d'une  assez 
grande  célébrité.  Des  cbagrins  do- 
mestiques le  déterminèrent  à accep- 
ter l’olfre  d'une  chaire  à Rome,  où  , 
ses  anciens  amis  le  rappelaient.  Il 
en  prit  possession  en  i5i4  ; et  l’on 
sait  qu’il  commença  scs  cours  par 
l’explication  des  Lettres  de  Cicéron 
à Atlicus.  Bicntüi  de  fréipientes atta- 
ques de  goutte  le  forcèrent  de  renon- 
çer  à renseignement;  il  retourna  en- 
core une  fois  à Cosenza,  où,  aines 
avoir  langui  plusieurs  années , dans 
des  douleurs  presque  continuelles , 
il  termina  ses  jours,  vers  i534  , lais- 
sant à peine  de  quoi  se  faire  enterrer,, 
Valcriauus  lui  a donné  place  dans  la 
liste  des  savants  malheureux  [Dein- 
felicit.  liHerator.)  i sa  vie  n’offre 
en  eflèt  qu’uue  suite  de  chagrins  , 
de  persécutions  et  de  misères.  Il  eut 
des  ennemis  violents,  qui  publièrent 
contre  lui  d’atroces  libelles.  Tirabos- 
chi  en  a cité  deux,  dans  une  note,  è 
la  page  1 5oü  de  la  Sloria  délia  let- 
teratura,  tome  viit  ou  croit  inutile 
d’en  rapporter  les  titres.  Outre  des 
Commentaires  sur  Venlèvement  de 
Proserpine,  poème  de  Claudicn , Mi- 
Lin,  i5oo  on  tSoi  , iu-fol.  ; ibid. , 
i5o5  (1) , ou  a de  Parrhasius  des 
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Note$  gur  les  fférrndes  d’Ovide,  sur 
poétique  d’Horace , sur  le  Dis- 
cours de  Cicéron  |iour  Milon,  et  un 
/Ibrégé  lie  rhétorique  (Bàle , 1 53<)). 
Enfin  il  a publie'  un  Recueil  de  frag- 
inenls  d’anciens  grammairiens  (Cor* 
Del.  Probiis,  Fronton  et  Pboeas\ Vi- 
cencc , I 5o9  , in  fol.  ; et  on  lui  doit 
la  première  édition  des  Fras,ments 
de  Clia  risius  Sosipater  , Naples  , 
Mais  l'ouvrage  qui  a fait  le 
plus  d’honneur  à Pan  basius.  est  ce- 
lui qui  est  iutitiilc  : De  Reims  per 
epistolam  qiiæsiti^  (>)  ; il  a etc  pu-- 
LHè  pour  la  première  fois,  par  Henri 
• Estienne  (Paris,  i5t»7,  in.B“.)j  avec 
une  lettre  à Eoiiis  Castelvelro,  dans 
laquelle  il  donne  l’histoire  de  ce 
manuscrit.  Janus  Gniter  l’a  inse're 
dans  le  tome  i du  Lampas  seu  fax 
artiurn  ( F.  Gnt'TEP.)  ; et  Xavier  Mat- 
tei  en  a public'  une  bonne  édition  , à 
Naples,  en  1771.  C’est  un  recueil  de 
lettres  dans  lesquelles  Parrhasius 
explique  avec  beaucoup  d’érudition 
plusieurs  passages  des  anciens  au- 
teurs , et  éclaircit  différents  points 
d’histoire  et  d’antiquités.  A la  suite 
dè  ces  lettres  on  trouve:  Disseftntio 
de  septenario  dierum  numéro  ; peti- 
te |»icceasse7.  intéressante. — Proie- 
fiomena  in  Plauti  Amphiy^jjnem. 
— O ratio  ante  prcelectiohéM'episto- 
lar.  'Ciceronis  ad  .dtticum . etc.  ; Par- 
rbasius  y entre  dans  de  grands  dé- 
tails sur  ses  chagrins  doméstiques. 
Dans  l’édition  d’EstietiQe,  le  volu- 
me est  tenniné  par  une  dissertation 
de  Camnanus  : Qutpstio  Firgiliana 
CAtBiUHUS,  VI , 63o).  Mat- 
téi a fait  ptjécéderla  sienne  d’une  Fie 
de  l*arrn'i.sius^  et  du  catalogue  de 
ses  Ouvragés,  imprimés  ,yiu  conser- 
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vés  en  manuscrit  à Naples,  îans  ia 
bibliothèque  de  Saint-Jean  de  Car- 
bonaro.— Le  savant  J.  Leclerc  s’est 
caché  sous  le  nom  de  Th.  Parrha- 
sius, et  a publié,  sous  le  titre  de 
Parrhasiana  ,\m  mélange  de  criti- 
que et  d’érudition  ( F.  Leclerc  , 

XXlIl,5i4).  W— s. 

P.'tRROCEL  ( B.SnTlIELEMI  ) , 
peintre,  d’une  famille  distinguée  du 
Forer. , naquit  à Montbrison  , èt  fut 
destiné  par  ses  parents  à l’état  ecclé- 
siastique; mais  son  goût  pour  la 
peinture  s’était  manifesté  de  bonne 
neure,  et  l’emporta  sur  la  volonté 
paternelle.  L’amour  qu’il  avait  pour 
son  art,  lui  fit  faire  des  progrès  ra- 
pides , et  il  résolut  dè  se  rendre  ea 
Italie  pour  achever  son  éducation 
dç  peintre.  Un  grand  d’Espagne  qui 
le  rencontra  en  route,  fut  charmé 
de  son  esprit  et  de  ses  dispositions  , 
et  lui  proposa  de  l’emmener  dans 
sa  patrie.  Le  jeune  artiste  accepta 
cette  proposition  ; et  après  un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Espagne,  oà 
de  nombreux  travaux  furent  égale- 
ment avantageux  à son  talent  et  à 
sa  fortune,  il  résolut  de  mettre  enfii» 
à exécution  son  j)rojet  de  voir  l’Ita- 
lie. Il  s’embarqua  à cet  eflèt;  mais, 
après  quelques  jours  de  navigation, 
il  fut  pris  par  des  corsaires  d’Alger. 
Heureusement  le  capitaine  de  son 
vaisseau  connaissait  le  consul  fran- 
çais; et  un  prompt  échange  lui  pro- 
cura sa  lil>êrté  et  celle  de  Parro- 
ccl.  Ils  allcrcnt  tous  deux  à Rome , 
oit  le  jeune  artiste  se  remit  avec  une 
nouvelle  ardeur  à l’étude  de  la  pein- 
ture. Après  un  séjour  de  quelques 
années  dans  cette  ville,  il  revint  eu 
France,  et  sc  rendit  à Brignoles  , 
ville  natale  de  son  capitaine  : il  eu 
devint  bientôt  le  gendre,  se  fixa 
j)rès  de  lui , et  y mourut , en  ifiüo , 
dans  un  âge  peu  avancé , laissant 
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trois  fib  qui  cultiviTcnt  également 
la  peinture. I/aînc  inounit  fort  jeune; 
le  second , Louis,  exerça  son  art  avec 
quelque  distinction  , et  se  retira  en 
Languedoc  , après  avoir  séjourne 
quelque  temps  en  Provence  et  à Pa- 
ris. — Joscpli.PxRROCti. , le  dernier 
des  (ils  de  BiHIielciui  , n’avait  que 
douze  ans  lorsque  son  père  mou- 
rut , ne  lui  léguant  d’autre  héritage 
que  de  rares  dispositions  pour  la 
peinture.  Il  alla  trouver  en  Langue- 
doc , sou  frère  Louis , et  reçut  de  lui 
les  premiers  éléments  de  son  art.  Au 
bout  de  trois  ans  il  se  rendit  à Mar- 
seille , où  il  se  (it  connaître  par- 
quelques  peintures  qu’il  exécuta  dans 
des  intérieurs  de  vaisseau.  Il  vint  en- 
suite à Paris,  où  son  économie  et  le 
produit  d’un  travail  assidu  le  mi- 
rent en  état  de  faire  le  voyage  de 
Romeu  il  avait  vingt  ans  lorsqu'il  y 
arriva.  Il  y fit  connaissance  avec 
fiourtois  , célèbre  peintre  de  batail- 
les, surnommé  le  Bourguignon , cl  se 
mit  sous  sa  direction.  Aux  leçons  de 
ce  maître  il  joignit  l’étude  des  beaux 
morceaux  de  Salvator  Rosa.  En  quit- 
tant Home, il  parcourut  l’Italie,  et 
se  rendit  à Venise,  où  il  eut  même 
le  projet  de  se  fixer; mais,  une  nuit, 
ilfnt  attaqué,  en  passant  sur  le  pont 
de  Rialto , par  huit  assassins  qu’a- 
vaient apostés  des  envieux  de  son 
talent.  11  ne  dut  qu’à  son  courage  et 
à sa  vigueur  le  bonheur  de  sortir 
sain  et  sauf  des  mains  de  ces  bri- 
gands; mais  dégoûté,  parcetic  aven- 
ture, du  séjour  de  l’Italie,  il  revint 
en  France,  en  lü’]!»,  et  reparut  à 
Paris  , où  il  se  maria  six  mois 
après  son  arrivée.  Il  desira  faire 
partie  de  l’académie,  et  fut  reçu  sur 
un  tableau  représentant,  Une  sortie 
lie  la  garnison  de  Maestrichl , re- 
poussée par  les  Français  comman- 
dés par  Louis  XIF  en  personne. 
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Kn  1 to5,  il  fht  nommé  conseiller  de 
l’acaefémie.  Lebrun  ne  voulut  point 
employer  Parroccl  dans  les  tableaux 
des  campagnes  de  Louis  Xf\^  des- 
tines à être  exécutés  en  tapisserie  des 
Gobelins.  On  prétend  qu’il  trouvait 
sou  coloris  trop  brillant , ft  qu’il 
préféra  le  ton  plus  sage  de  Vander- 
Metilen.  Il  est  facile  de  disculper 
Parrocel  sur  ce  point.  Sans  doute  ce 
grand  peintre  a plus  de  verve  que 
Vander-Mcnien;  maisc’est  plutôt  de 
l’exagération  que  de  la  chaleur:  ses 
batailles  sont  des  tableaux  de  con ven- 
tion,aulieu  que  chez  son  rival,  tout 
est  exact , tout  est  vrai , et  c’est  du 
moins  le  portrait  de  l’action  qu’il 
cherche  à retracer.  f)uoi  qu’il  en 
soit , Louvois  informé  du  mérite  de 
Parrocel  le  chargea  de  peind  re  un  des 
quatre  réfectoires  de  l’iiôtel  des  In- 
valides. Il  y représenta  les  Conruétes 
de  Louis  XIF.  I/C  même  ministre, 
satisfait  de  son  ouvrage , lui  donna 
de  nouveaux  ordres  pour  le  château 
de  Versailles.  Malheureusement  pour 
Parroccl,  Louvois  mourut  ; et  M.an- 
sardfiit  mis. à la  tdtc  des  bâtiments. 
L’artiste  avait  fait , pour  le  surinten- 
dant, plusieurs  tableaux  dont  il  n’a- 
vait point  été  payé  : il  obtint  contre 
lui  une  prise  de  corps,  et  le  fit  arrêter 
dans  son  carrosse.  Man.^rd,  irrité  de 
cette  irrévérence,  voulut  s’en  venger 
en  faisant  mettre  à l’écart  le  tableau 
de  Parroccl  représentant  le  Passage 
du  Hhin , qui  lui  avait  été  com- 
mandé : mais  Louis  XIV,  a^'aiit  ap- 
‘"'bque  ce  tableau  était  terminé,  voii- 
'f'it  le  voir,  et  en  fut  tellement  satis- 
fait qu’il  donna  l’ordre  de  le  p'acer 
dans  la  chambre  du  r.onseil  de  Ver- 
sailles. Parrocel  travaillait  avec  une 
extrerae  assiduité;  ce  qui,  joint  à 
son  exécution  facile  , lui  a permis  de 
|)roduire  iiu  grand  nombre  d’ouvra- 
ges. Sou  coloris  est  chaud elbrillaut. 
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sa  louche  hoiirtee  et  pleine  de  verve; 
scs  elTcis  de  lumière  sont  vifs  et  pi- 
quants ; scs  compositions  sont  remar- 
quables par  le  fracas,  la  fougue,  et 
l'eiilhousiasme.  Il  disait , en  parlant 
<lc  son  talent  coinmc  peintre  ilc  ba- 
' tailles,  que  lui  seul  sai'uit  tuer  Sun 
homsrte.  Elilin  le  plus  grand  éloge 
que  l’on  ail  cru  faire  de  lui  est  de  n’a- 
voir jamais  rien  lire  que  de  son  pro- 
pre génie.  Mais  eet  éloge  devrait 
plutôt  être  un  reproche  : ces  mou- 
vements exagérés , cette  expression 
outrée,  ne  ressemblent  en  rien  à la 
nature  ; et  l’oii  voit  trop  dans  scs 
compositions  , qu'au  contraire  de 
Vandcr-Mciilen,  il  n’a  jamais  suivi 
les  armées.  I.a  plupart  de  ses  ta- 
bleaux ont  noirci  avec  le  temps, 
surtout  dans  les  ombres.  I.c  bleu 
dont  il  s’est  servi  pour  peindre  ses 
ciels  à la  manière  des  Vénitiens  , a 
également  poussé  au  noir  ; enfin  l’u- 
•sage  trop  fréquent  des  huiles  sicca- 
tives pour  le  glacis  de  scs  tableaux , 
a écaillé  la  peinture  en  plusieurs  en- 
droits, dans  un  grand  nombre  de  ses 
ouvrages  ; et  l’on  n’en  connaît  que 
très- peu  qui  aient  échappé  à cet  te  mé- 
thode funeste.  Le  musée  du  Louvre 
possède  deux  des  compositions  de  ce 
maître.  L’une  est  ce  Passade  du 
Phin  dont  il  a été  question.  Ou  voit 
. sur  le  devant  Louis  Xl\  à cheval, 

^ au  milieu  de  ses  généraux  qui  vien 
nent  recevoir  ses  onires.  I.’autre 
est  un  Tableau  de  bataille.  Au 
. second  plan , ou  aperçoit  nu  corps 
^ de  cavalerie  mis  en  déroute;  sur  le 
devant , le  général  en  chef  donne  ses 
ordres  h un  ofUcier.  Les  dcss'iis  de 
Parrocel  ne  sont  pas  moins  estimés 
que  scs  tableaux.  Ils  sont  faits  à 
la  plume  sur  un  simple  trait  de 
crayon  , et  assez  ordinairement  laves 
à rcncrc  delà  Chine.  Il  y en  a quel- 
ques-uns de  coloriés/ où  l’on  relrou- 
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ve  le  même  feu  que  dans  ses  ba-- 
tailles.  Il  s'était  exercé  aussi  dans  le 
genre  de  l’Iiistoirc,  mais  avec  moins 
de  succès  ; et  il  abandonna  bientôt 
entièrement  ce  genre,  parce  qu’il  pré- 
tendait qu’on  ne  pouvait  exceller 
dans  aucun,  lorsqu’un  en  embras- 
sait plusieurs  à-la-fuis.  Il  a gravé 
av;c  esprit , à l'eau  forte,  plusieurs 
sujets  de  sa  coin  position  : 1.  Les  Qua- 
tre heures  du  jour;  Vyiurore  ou  le 
Camp  ; le  Midi  ou  la  Halte;  le  Soir 
ou  la  Bataille;  la  Nuit  ou  le  Champ 
de  bataille,  4 pièces  in-4“-  en  tra- 
vers. 11.  Quatre  sujets  de  bataille, 
in-4®.  en  travers.  III.  Une  suite  de 
48  sujets  tirés  de  la  l'ie  de  Jésus- 
Christ.  Cette  suite,  qu’il  présenta  à 
l’académie,  en  iGi)ü,esi  remarqua- 
ble par  le  feu , la  vivacité  de  l’ima- 
gination, l’effet  des  lumières,  et  la 
verve  de  la  composition.  Parrocel 
mourut,  en. se  mettant  à table,  d’une 
attaque  d’apoplexie  , eu  1704.  — 
Ignace  PannocEL,  neveu  du  précé- 
dent, et  son  élève,  ]icignit , comme 
Im  , les  batailles , et  fut  celui  qui 
approcha  le  phis  de  sa  manière.  U 
voyagea  en  Italie  et  en  Autriche, 
où  l’empereur  et  le  prince  Eugène  le 
chargèrent  d’un  gtand  nombre  de 
travaux  : il  avait  peint , pour  ce  der- 
nier prince , les  batailles  les  plu.s  mé- 
morables où  il  .s’était  trouve.  Ces  ta- 
bleaux, au  nombre  de  sept,  ont  fait 
partie  delà  collection  du  Louvre; 
lis  provenaient  de  la  galerie  de  Vien- 
ne ; l’Autriche  les  a repi  is  eu  1 8 1 5. 
Ignace,  s’étant  rendu  dans  les  Pays- 
Kas,  où  le  duc  d’Arembcrg  l’avait 
appelé  , mourut  .i  Mous,  eu  1712. 
— Pierre  Pabbocel  , fi-ère  cadet  du 
précédent , naquit  à Avignon , en 
1664,  et  fut  élève  de  son  oncle  .lo- 
seph.  11  se  rendit  à Rome,  et  se  mit 
sous  la  direction  de  Carie  Mar.ilte, 
qui  se  plut  k cultiver  ses  heureuses 
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dù>po»iiiüt)s.  Hcvruii  i-ii  France , ü parvint  an  uicmc  Lut  j<ar  nue  aii- 
{larcoiirul  le  Lanp;ucdüc  , la  Pro-  tre  route.  Voulant  .Tcqucrir  les  eon- 
vcnce , et  le  Comtat  d’Avignon  , lais-  naissances  que  l’ctude  seule  de  la 
sant , dans  tons  les  endroits  où  il  nature  peut  donner , il  entra  d.-ins 
passait,  des  preuves  de  son  talent,  un  régiment  de  cavalerie,  et  (it  plu- 
Parmi  scs  ouvrages  IrS  pliisremar-  siciir^  campagnes , aliu  de  pouvoir 
quables,  on  cite  la  Ptclie  miracu-  rcprcscuter  , avec  exactitude,  les 
le-ùsç , la  Hêsurrçetion  et  l’Ascen-  grandes  manœuvres  des  armées  , et 
siqn  de  J.-C.,  qu’il  peignit  pour  la  les  évolutions  particulières  de  cLa- 
chapclledcs  Pénitcnts-Hlancs,  à Avi-  que  corps  et  de  chaque  arme;  il 
gnon.  Sur  1;^  présentation  qu’il  fit  s’attacha  surtout  ù rendre  les  mou- 
acs  esquisses  de  ces  tableaux,  l’a-  veincuts  du  ciieval.  Eu  conséquence, 
rademie  s’empressa  de  l’admettre  il  s’engagea,  quoique  membre  de  l’a- 
au  nombre  de  ses  agréés.  Appelé  à cadémie,  et  quoique  exerçant  dans 
Paris  ,il  exécuta,  pour  la  galerie  de  cette  compagnie  la  charge  de  pro- 
riiôtd  deNoailles,  à Sainl-,Geriiiain.  fesscur  depuis  174^.  Aussi  rien 
cn-Eaie,  seize  tableaux  représentant  de  ce  qui  tient  à l’allure  du  ebe- 
\' Iliitoire  de  Tohie.  Cette  suite  pas-  val  n’cchappa  à son  crayon  ; et  c’est 
sait  pour  un  de  ses  plus  beaux  ou-  par  l’exactitude  , le  naturel , et  la 
vrages  : mais  son  chef-d’œuvre  se  grâce  qu’il  ,<ait  dounrr  à tous  let 
troiivaitdausrégliscde Sainte-Marie,  mouvements  de cc bel  animal,  qu’il 
il  Marseille  ; il  représentait  |a  Fierf^e  a su  s’élever  an-dessns  de  son  père. 
couronnée  par  V Enfant-Jéius.  Aux  Donc  d’un  coloris  moins  brillant  que 
grâces  du  dessin  et  du  coloris,  cc  ta-  cc  dernier , scs  tableaux  ont  moins 
blcau  joignait  une  execution  ferme  de  fracas  ; mais  ils  charment  l’œil 
et  un  eflet  harmonieux.  Cc  peintre  par  un  ton  de  vérité  bien  préférable, 
mourut  à Paris,  en  1739.  — Charles  En  17a!  , le  duc  d’Auliii  lui  or- 
PanaocEL , (ils  de  Joseph , s’est  ega-  donna  , de  la  part  de  Louis  XV, 
Icmeiit  distingue'  comme  peintre  de  de  peindre  deux  tableaux  de  vingt- 
batailles.  Il  naquit  à Paris,  en  iü88.  deux  pieds  de  long,  représcnlant 
Trop  jeune  encore,  lorsque  sai  père  V Entrée  de  V Amhassadeur  turc 
monnit , pour  avoir  pu  recevoir  scs  par  le  jardin  des  Tuileries,  et  la 
leçons,  il  entra  chez  Lafosse,  qui  Sortie  du  même  auibassatleurpar  le 
lui  enseigna  d’abord  le  genie  dcl’liis-  Pont-Toumunt^opresune audience, 
toirc.  Il  SC  rendit  ensuite  à Home  , Il  en  (it  sur-lc-cbanip  les  csqni.sses 
où  , sur  un  tableau  de  Moïse  sauvé  qui  furent  agréées  parle  roi  ; mais  il  ' 
des  eaux  , qu’il  envoya  à P.iris  , ne  les  exécuta  en  grand  que  dans  la 
il  fut  admis  à i’acadcinie  comjne  suite,  cl  lorsque  cc  prince  lui  eut  ac- 
pensionnaire  du  roi.  Il  cnntiima , cordé  iiii  logement  aux  Gobclins , 
pendant  soo  séjour  eu  Italie  , à avec  une  pension  de  (>00  liv.  Ces 
cultiver  le  genre  liistoriqiic  ; mais  dciix  tableaux  ont  éié  depuis  copiés 
de  retour  à Paris,  la  célébrité'  que  pluMcnrs  fois  en  tapisseries,  llssoot- 
Kon  père  avait  acquise  dans  les  ta-  remplis  d'un  nombre  immense  de 
bicaiix  de  bataille,  et  surtout  sa  figures;  et,  malgré  bi  variété  des 
propre  inclination , le  dcterminèrciit  troupe.-  cl  des  personnages  , rien  n’y 
a suivre  le  inèuie  genre  ; toutefois  il  est  coufu.- , et  tout  an  contraire  pre- 
w-  (il  line  manière  diirèrcntc , et  sente  la  plus  hrüc  ordriuiaiice.  En 
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1744  rt  1745  > J’-oToctfl  Alt  cliargé 
de  suivre  Louis  XV  clans  ses  cam- 

Ïiagncs  de  Flandre,  et  de  pcrimlre 
es  Conquêtes  du  roi.  Cet  artiste 
jK'if'naiit  dans  la  pâte , scs  ouvrages , 
quoique  moins  Inillants  que  ceux  de 
sou  père,  n’ont  point  à craindre  les 
ravages  du  temps,  comme  ces  der- 
niers. Ses  talileaux  de  chevalet  re- 
présentent ordiuaiiement  des  escar- 
mouches de  cavalerie  et  d'infante- 
rie. L’action  générale  se  passe  dans 
les  fonds  ; et  la  fumée  du  cauon 
et  de  la  moiisquelcrie  leur  donne 
un  vaporeux  qui  fait  ressortir  les 
devants  avec  plus  de  force.  Scs  des- 
sins sont  également  très  - estimes  ; 
ils  sont  touchés  avec  esprit  et  avec 
une  rare  facilité  : ils  sont  exécutés 
tantôt  à la  plume  , tantôt  à la  san- 
guine; et  qiiclqucs-uus  même  sont  lé- 
gcrcracnt  lavés  à l’encre  de  la  Chine. 
Parrôccl.1  gravé  au  Irait,  avec  heau- 
coiip  d’esprit,  une  Siütede  cavaliers 
et  de  fantassins , d’après  .ses  pro- 
>rcs dessins,  in-4®.  Desplaces,  Preis- 
er,  Lehas,  etc. , ont  giavé,  d’après 
lui,  plusieurs  Sujets  de  chasse  et  des 
Actions  militaires.  Ce  peintre,  à son 
retour  de  Flandre,  en  1749,  eut  une 
attaque  d'ajioplcxie,  qui  se  renou- 
vela deux  ans  après  avec  plus  de 
force  , et  l’ein|>ccha  de  se  livrer  à 
l’excrrice  de  sou  art.  Enfin  une 'nou- 
velle attaque  l’enleva,  en  1753,  aux 
(îobelins,  où  il  demeurait . —*•  Etienne 
Parrocel,  peintre,  et  petit-neveu 
deCharlcs,naquilà  Paris  vers  1730, 
et  cultiva  le  genre  historique.  Il  ne 
fut  jamais  qu'un  pcTnlre  assez  mé- 
diocre; et  le  compte  que  rend  Dide- 
rot , des  tableaux  de  Céphale  qui  se 
réconcilie  avec  Procris , de  Procris 
tuée  par  Céphale , de  Jésus  sur  la 
innnlapirdes  Oliviers , de  l’esquisse 
d’une  C luire  , et  de  V Adoration  des 
jUages,  qu’il  cx|tosa  aux  jalons  de 
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17G1  , 1763  et  17G5,  prouve  qn’ïl 
était  loin  de  soutenir  la  gloire  de  son 
nom.  Il  a cultivé  la  gravure  h l’eau- 
forte,  et  a gravé  d’un  assez  bon  style  : 
I.  Une  Bacchanale  de  sa  composi- 
tion. IL  Le  Triomphe  de  Mardo- 
chée  f d’apres  d*  Troy.  III.  I.« 
Triomphe  de  Bacchuset  d'Ariane, 
d’a  près  Subleyras.  — J oseph  Ignace 
Parkocel,  lils  de  Pierre,  naquit  a 
Avignon  , et  fut  le  dernier  |>eiutre 
de  cette  famille.  Membre  de  l’acadé- 
mie de  peinture,  il  mourut  à Paris  , 
vers  la  fin  du  règne  de  LouLs  XV, 
ne  laissant  que  des  filles,  dont  l’aînée 
( M™«.  de  Valranseaux  ) , presque 
nonagénaire  aujourd’hui , et  douée 
d’une  partie  des  talents  qui  ont  illus- 
tré scs  ancêtres,  cultive  encore,  sans 
lunettes  , le  genre  des  fleurs  et  des 
animaux.  P — s.-  ' 

PARSONS(Robert), en  latin  Per- 
soniits,  célèbre  jésuite  anglais,  né  en 
1 547,àNeither-Stowcy,près  de  Brid- 
gewater,  dans  le  Sommcrsetshire  , 
éta  i t n Is  d’un  forgeron . 1 1 (i  t ses  études 
avec  beaucoup  de  distinction  , à Ox- 
ford , et  passait  pour  le  plus  habi|c 
makreda collège  de  Bnliol.  Quoique 
son  père  eût  péri  sur  l’échafaud  pour 
sou  attachement  à la  religiou  ca- 
tholique, et  qu’il  eût  clé  élevé  lui- 
même  dans  cette  religion , le  désir  de 
s’avancer  dans  l’uni  versité  lui  fit  prê- 
ter le  serment  de  suprématie  qu’on 
exigeait  pour  être  admis  au  docto- 
rat. Il  t’abjura,  en  i574,  et  alla  étu- 
dier en  médecine  et  en  droit  à Pa- 
douc,  d’où  il  se  rendit,  l’année  sui- 
vante à Rome,  pour  entrer  chez  les 
Jésuites.  Gnq  ans  après,  le  cardinal 
Allen  l’envoya  en  .Angleterre,  com- 
me missionnaire , avec  son  ronfrère 
Campian.  Il  était  porteur  d’un  bref 
de  (irégoirc  XIV,  qui  modifiait , .i 
rrrinius  égards  , la  fameu.se  bulle 
Bcgn  ns  in  excclsis , contre  la  reine 
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l^lisobeth , mais  qui  n’en  laissait  pas 
moins  subsister  les  clauses  par  les- 
quelles celte  princesse  était  ae'c.Iaréc 
excuminiiniée,  et  ses  sujets  délies  de 
Ictir  serment  de  (idélilo.  Il  eutlcbou- 
beur,  h la  faveur  de  divers  dcgiiise- 
ments,  de  se  soustraire  aux  mesures 
rigoureuses  qui  fure'4  prises  contre 
les  prédicateurs  et  les  e«rnteurs  de 
ce  bref  ; et  il  se  rendit  à Home  , où 
il  devint  recteur  du  séminaire  an- 
glais , dont  la  direction  avait  été  re- 
tirée aux  prêtres  séculiers  pour  être 
confiée  aux  Jésuit<;s , cc  qui  fut  le 
'germe  de  la  division  qui  éclata  peu 
de  temps  après  entre  le  clergé  et  la 
Société.  Dans  deux  voyages  qu’il  fit 
en  Espagne , il  se  servit  de  sou  cré- 
dit à la  cour  pour  faire  ériger , en 
dÜTcrentcs  villes  de  la  domination  es- 
pagnole, des  colleges  et  des  séminai- 
res destinés  k y recevoir  les  Anglais 
que  la  persécution  forçait  de  quitter 
leur  patrie.  Il  revint  ensuite  à Rome, 
et  fut  réélu  recteur  du  collège  anglais; 
place  qu'il  occupa 'jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  1 5 avril  i G i o.  Les  écri- 
vains protestants  et  meme  ceux  des 
catholiques  avec  lesquels  il  eut  des 
contestations  , ont  porté  des  juge- 
ments plus  ou  moins  sévères  sur  sa 
personne.  Dodd , qui  cherche  à le 
lustilicr , le  représente  comme  un 
homme  d’un  commerce  agréable., 
doué  d’un  rare  talent  pour  les  af- 
faires , nourri  d’une  grande  lectu- 
re, écrivant  dans  sa  langue  avec  élô- 
gancc  et  pureté.  En  le  louant  pour 
son  attachement  aux  devoirs  de  son 
état , Dodd  convient  que  certaines 
cireonstaiices  de  sa  vie  ont  besoin 
d’apologie.  Ainsi  il  excuse  la  viva- 
cité de  'ses  ouvrages  polémiques 
par  ungrandzclc  pour  l’orthodoxie; 
sa  conduite  envers  le  clergé  séculier, 
par  une  extrême  prédilection  pour 
son  ordre.  Il  réduit  le  reproche  que 
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lui  adre.ssaicnt  les  protestants,  d’,i- 
voir  été  pensionné  par  la  cour  île 
Madrid  pour  susciter  des  entre- 
prises contre  la  reine  Elisabeth  , à 
i’usage  qu’il  fit  de  son  crédit  pour 
procurer  des  moyens  de  subsistan- 
ce à ses  compatriotes  exilés,  et  pour 
Caire  établir  des  colleges  et  des 
.séminaires  , destinés  à l’cducaliou 
des  catholiques  anglais.  Il  est  cer- 
tain que  cc  fut  principalement  au  P. 
Parsons  et  au  cardinal  Allen  , qu’ou 
dut  la  conservation  de  la  foi  eu  An- 
gleterre, par  le  grand  nombre  d’é- 
tablissements dont  ils  obtinrent  la 
fondation  en  diverses  contrées , et 
d’où  partaient  de  nombreuses  colo- 
nies de  missionnaires , qui  perpé- 
tuèrent l’exercice  du  saint  ministère 
dans  leur  pays.  Parsons  entreprit  à 
cet  cfl’et  beaucoup  de  voyages , et 
'entretint  une  immense  correspon- 
dance, qui  se  conserve  en  manuscrit. 
Dodd  assure  que  plusieurs  des  écrits 
qu’on  lui  attribue  contre  sa  souve- 
raine, ne  sont  pas  de  lui.  Cepeudaut 
Ch.  Plowdeu , jésuite,  possesseur 
d’un  grand  nombre  de  mamrsciits 
de  son  confrère,  avoue,  dans  scs 
Bemarques  sur  Us  Mémuires  de 
Pensani,  qn’après  la  délàiie  de  l’-Ar- 
mada,  Parsons,  Allen  et  leurs  amis^ 
se  donnèrent  de  grands  mouvements 
pour  faire  exclure  .lacquesl*’’.  du  trô- 
ne , et  pour  faire  pas.scr  I.-i  couronne 
sur  la  tête  de  l’infante  d'E.spagnc,  ou 
du  duc  de  Panne , ou  de  tout  autre 

Iirince  catholique,  sans  égard  pour 
c droit  de  succession  Icgitiine;  que 
c'est  dans  cette  vue  que  fut  composé, 
en  i!h)5,  le  fameux  Dialogue,  con- 
nu sous  le  titre  de  Doleman,  destiné 
à prouver  que,  dans  l’ordre  de  la  suc- 
cession , on  doit  avoir  moins  egard 
à la  légitimité  qu’aux  intérêts  de  la 
religion.  Dodd  prétend , contre  l’opi- 
nîoii  coniinuiic , que  Poisons  ii'eiit 
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amrjne  pari  i !a  coiiiposîlion  de  cri 
ouvrage;  mais  le  P.  Plowdcii  sou- 
tient qu’il  ru  fui  nu  des  prinripaux 
auteurs , avec  le  earJiiiat  Allen  et 
François  Etiglrfield.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  a)outc  Ploss’dcli  ,■  c’csl  qu’il 
avait  souréiit  approuve'  les  scnii- 
incnts  consignés  dans  re  livre.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : 1.  Le  Direc- 
tmr chrétien , <\\n  fut  bien  reçu,  non- 
seulement  dés  catholiques,  mais  en- 
core’des  protrslahfs.  Il  y en  a eu  un 
grand  nombre  d’cditidits  , dçnt  la 
dernière  est  de  On  prétend 

que  Louis  de  Grenade  lui  en  avait 
donné  le  plan  et  les  principales  preii- 
vos.  IL  Ue l'erfeciitione  anfi,licund , 
Pulognc  , I58i;  Rome,  iWa;  tra- 
duit en  anglais  et  imprimé  4 Douai, 
ni.  Hespvmum  ad ediclum  regince 
FM.inbelh:e,  Rome,  trujJ,  iu-8**.; 
traduit  en  .anglais  , sous  le  nom 
d\dndré  Phiîojmler.  L’auteur  y en- 
seigne que  le  pape  peut  prononcer 
la  decheance  d'un  prince  apostat , 
et  délier  scs  sujets  du  serment  de  fi- 
délité. Scs  apologistes  l’cxcuscntjcn 
disant  que  c’était  alors  la  dociritiu 
reçue  dans  les  écoles.  IV.  Raisons 
pour  lesquelles  lî  n est  pas  jiirmis 
aux  Catholiques  <C aller  aux  égli- 
ses des  Protestants , Douai , 1 58o , 
in-8”.  ; quehptes-uns  attribuent  cet 
ouvrage  à Jean  Hosslet.  V.  Desncris 
cV.enis  non  adeundis , Saint-Omer, 
I G07  , in- 1 ;î  ; c’est  vraisemblable- 
ment une  ti'adiiction  du  précédent. 
A’I.  Des  trois  conversions  de  l’An- 
gleterre^ ibid.,  1703.  VIL  r.xamcn 
du  calendrier  de  Fox,  ibiil. , 1C04. 
VIII.  Relation  de  la  con  férence  de 
Fontainebleau, en  i()oo,ibid.,  nié- 
mo  anncc,  in  - 8’’.  IX.  Relation  de 
dix  conlroee’‘ses  publiques , qui  eu- 
.reiit  lieu  dans  l’espace  de  quatre  an- 
tiers  , sous  Edouard  vi  et  la  reine 
Matte,  ibid.,  10-8“.  \.  Expositwn 
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de  Iti  ftise  de  ceux  (pu  , eu  Angle- 
terre, s’appellent  eux  - mêmes  prê- 
tres séculiers , iGoUjin-^".  XL  Apo- 
logie de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
et  catholique'  établie  par  le  pape 
Clément  r/r/ , Saint -Orner , itioi  , 
in-8".  XII.  Divers  écrits  contre  le 
serinent  à’ Allégeance.  On  lui  a at- 
tribué la  République  de  Leicester  , 
pamphlet  plusieurs  fois  reimprimé 
( f'.  Dciuey  , XII , 137.  T — D. 

PAR.SOXS  (jACQi'Es),  médecin 
et  .antiquaire  anglais,  né  en  1705  , 
à Barnstabic , reçut  s.a  première 
éducation  à Dnlilin",  et  vint  i Pa- 
ris , suivre  les  leçons  des  meilleurs 
profe.sscurs  des  sciences  nuàlicales. 
Ayant  pris  le  doctorat  à Reims  , eu 
173G,  il  jevinl  à Londres  , fut  em- 
ployé par  le  docteur  Douglas  dans 
scs.  travaux  anatomiques.,  et  se  mit 
à exercer  l’ait  des  açcoucliciiicnts. 
Plusieurs  ouvrages  (lu’ii  publia  , lui 
ouvrirent  rentrécdclasociétc  royale, 
de  celles  des  antiquaires , et  des  arts 
et  mannfactnrc.s.  Il  mourut  le  4 
avril  1770.  Son  dogea  été-écrit  par 
le  docteur  Maty.  On  a de  lui  ; J.  Re- 
che  che  mécanique  et  critûpiesurla 
nature  des  hermaphrodites  , 1 74o, 
in-8“.  Ce  n’est  guère  qu’une  com- 
pilation. H.  Description  de  la  ves- 
sie urinaire  de  l’Isomme,  et  des 
parties  qui  eu  dépendent,  avec  fi- 
gures, i7.Ja,  in-8“.  ; trad.  en  fran- 
çais et  eu  allemand.  Le  principal 
objet  de  cet  écrit  était  de  Jcrrédilcr 
le  remède  de  inistriss  Stephen  contre 
la  pierre.  111.  Leçons  (Croonian  lec- 
tures) surfe  mouvement  musculaire, 
imjirimées  dans  lés  Transactions 
philosophiques  , de  1 745.  11  y con- 
sidère les  libres  musculaires  comme 
des  tubes  remplis  par  intervalle  d’un 
ftpril  nerveux  , aérien  : la  troisiè- 
me leçon  traite  de  rulérus  et  de  ses 
dépendances.  IV.  La  Physionomie 
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httmnirtfl  erplitjitrv  ; d(.ni»  Pappen- 
(lix  dos  Transact,  jjhil.  youT  i74(>. 
L’autour  y indique  qhefs  sont  les 
mnsclos  que  les  alVeciioiis  de  l’amé 
mctloiif  eu  mouvement.  V.  Ohser- 
vations  philosophi'iiies  sur  l’analo- 
gie m’ilf  a entre  la  propagation 
des  \imaiir  et  celle  des  végétaur  ; 
Irailif  hvgénicux,  dit  le  docteur  Ai-, 
kin  , où,  .après  avoir  examiné  les 
dilTe'rcnts  systèmes  sur  la  génération , 
Parsons  en  propose  un  nouveau.  Il 
s’attache  surtout  à discuter  les  faits 
relatifs  à la  reproduction  des  poly- 
pes, et  à réfuter  les  ai*guments  qu'on 
en  a tirés  par  rapport  à la  matêria. 
fit é et  à la  divisibilité  de  l’aine.  VI. 
Antres  écrits,  dans  les  Trans.  phil. , 
surdes  points  d’anatomie  et  de  phy- 
siologie , nutammenf  sur  la  dissec- 
tion d’nn  rhinocéros  , avec  des  fi- 
gures hien  exécutées.  Vil.  Festiges 
( Kcniains)de  Janhet , ou  Recherches 
historiques  sur  l’affinité  et  l’origine 
des  langues  eurojiéennes , 1767  ;in- 
4*.;  ouvrage  savant  et  qui  suppose 
heaucoiip  de  recherches , niais  dont 
l’auteur  a accordé  trop  de  confiance 
à des  traditions  fabnicnscs  et  à des 
maniiiucnts  douteux.  Il  croit  recon- 
naître, dans  les  habitants  des  îles 
britanniques , les  descendants  en 
ligne  directe  de  Gomer  et  Magog 
(plus  de  deifX  mille  ans  avant  J.-C.), 
avec  les  vestiges  de  leur  langue  pri-  ' 
inilivp.  L. 

PAHSON.S  (Ab«shsm)|  voyageur 
anglais,  fut  nommé,  en  con- 

std  et  agent  de  la  marine  ,i  Seande- 
ronn,  sur  la  cdte  de  Syrie;  il  y ré- 
sida trois  ans.  Des  afl'aires  deenm- 
merce  lui  firent  alors  entreprendre 
un  voyage  dans  la  partie  du  pays 
située  à l’est  d’Alep;  il  alla  jusqu’à 
Bassora , s’embarqua  pour  Bombay , 
puis  revint  en  Egypte  par  la  mer 
konge.  Eiifin  il  alla  s’établir  à là-.. 

e 

'i 

t 


. ' lun  .îi 

vouriie,  où  il  mourut  en  1783.  I! 
avait  écrit  la  relation  de  toutes  scs 
courses , qui  ne  fut  publiée  j>ar  sa 
famille  que  long  - temps  après  sa 
mort  ; clic  est  iiiliiuiéc  ; Forages 
en  Asie  et  en  Afrique  , Londres  , 
1808,  111-4®.  On  reconii.-ilt  aisément 
que  ce  livre  a été  écrit  par  un  hom- 
me occupé  principalement  de  com- 
merce. Il  narre  sans  prétention;  ses 
ob.servatiuiis  sont  exartes.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  le  tomexxii 
des  A Diiidcs  des  voyages.  E — s. 

PARTHAMASIKIS,  prince  de  la 
race  des  .Arsacides,  cl  fils  de  Pacorns, 
roi  des  Parthes,  fut  déclaré  roi  d’Ar- 
ménie par  sou  oncle  Cliosruès , qui 
avait  succédé  à Pacorns  sur  le  trône 
de  Perse.  Nous  ignorons  ronimeiit 
Parlhamasiris  avait  été  privé  de  la 
couronne  paternelle,  et  quel.s  furent 
les  événements  qui  amenèrent  son 
établissement  en  Arménie.  Exeda- 
rès  ou  Axidarès  (i)y  régnait  alors 
en  prince  indépendant  des  Partîtes' 
et  des  Romains'(‘a).  Il  en  fut  cb.issé; 
et  Parlhamasiris  reconnut  tenir  sa 
couronne  du  roi  des  Parihes.  Cette 
rcvoliilion  attira  vers  l'Orient  les  re- 
gards de  Trajan,  qui  avait  terminé 
la  guerre  contre  les  Dices,  et  qui, 
depuis  long-temps , avait  à .se  pl.iin- 
dre  des  insultes  des  Parihes.  Déjà  il 
était  en  marche  pour  aller  pacifier 
la  Syrie  et  les  autres  provinces  de 
r.Asic  qui  avaient  été  ravagées  par 
les  invasions  de  Pacorns,  lorsqu’on 
l’an  iu6,il  reçut  à .Athènes  les  ambas- 
sadeurs de  Chosrups,  qui  venaient 
1 ni  dema uder  , pou r Pa rt  ba  in asiris  et 
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son  fils,  le  royaume  d’Arménie,  as- 
surant qu’Exedari's  avait  abdique  la 
couronne.  Cetic  demande  e'iait  ac- 
compagnée de  magnifiques  présents 
et  de  pressantes  supplications.  Tout 
fut  rernsc  ; et  Trajaii  se  hâta  de  pas- 
ser en  Asie.  Les  Part  lies  furent  chas- 
ses d’ .Antioche,  et  obliges  de  repas- 
ser l’Euphrate.  Abgare,  roi  de  l’Os- 
rhociie,  tous  les  rois  et  tons  les  dy- 
nastesde  ces  régions  s’empressèrent 
de  lui  envoyer  des  présents,  ou  de  ve- 
nir se  soumettre  en  personne.  I/cm- 
reiir  tourna  ensuite  scs  pas  vers  l’Ar- 
mc'nie.  Redoutant  les  événements  , 
Parthamasiris  s’empressa  d’écrire  à 
Trajan;  il  avait  pris  le  titre  de  roi  : 
aussi  sa  lettre  resta  sans  réponse. 
Parthamasiris  lui  éerivit  de  nou- 
veau, mais  il  ne  prit  aucun  titre;  il 
priait  seulement  l’empereur  de  lui 
envoyer  M.  Junins,  gouverneur  de 
la  Cappadocc,  pour  qu’il  put  lui 
communiquer  ses  intentions.  Trajan 
SC  contenta  d’envoyer  le  fils  de 
Junins;  et,  saas  s’arrêter,  il  mar- 
cha vers  Samosatc,  qui  se  rendit  à 
la  première  sommation.  Cette  indi- 
cation de  Dion  Cassius  ( i ) nous 
apprend  qiic  le  nouveau  roi  d’.Armé- 
nie  était  entré  h raaiu  armée  sur  le 
territoire  romain;  car,  depuis  Ves- 
pasicn,  la  Commagène,  dont  Samo- 
sate  était  la  capitale,  faisait  partie 
de  rem|iire.  Trajan  arriva  bientôt 
apres  à îsatala,  ville  frontière  de  l’Ar- 
ménie sur  l’Euphrate;  il  y reçut  les 
présents  d’Aiichialus,  roi  des  llé- 
iiiochcs  et  des  Machélons  , peuples 
qui  habitaient  le  Caucase.  Arrivé  à 
EIcgia  , il  attendit  Parthamasiris  , 
qui  vint  Inctitôt  le  trouver.  1/empc- 
leur  le  reçut  assis  sur  son  tribunal; 
et  Parthamasiris  s'empressa  de  dé- 
tacher sou  diadème,  pour  le  mettre 
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h ses  pieds , croyant  qu'il  le  lui  ren- 
drait , comme  autrefois  Néron  l’a-  ■ 
vait  fait  à Tiridates.  Une  victoire  si 
facilement  obtenue,  et  le  spectacle 
d’un  Arsacide  prosterné  comme  un 
captif,  frappèrent  d'étouiiement  tou- 
te l’armée  romaine,  qui  manifesta  sa 
joie  par  de  bruyantes  acclamalibns. 
Parthamasiris  en  fut  irrité  : il  vou- 
lut se  retirer,  mais  voyant  qu’il  était 
entouré,  il  supplia  l’empereur  de  le 
dispenser  de  parler  devant  la  foule 
assemblée  ; ou  le  conduisit  alors 
dans  la  tente  de  Trajan,  qui  refusa 
de  lui  accord  cr  ce  qu’il  desirait.  Ce 
refus  irrita  encore  plus  le  prince  par- 
the.  l/erapercur  le  fit  alors  reparaî- 
tre devant  son  armée;  et , pour  qu’il 
ne  se  répondît  pas  de  fans  bruits  sur 
les  propositions  faites  par  le  roi 
d’ .Arménie  , il  l’obligea  (le  déclarer 
uubliqueineiit  ce  qu’il  voulait.  La  cu- 
ière  de  celui-ci  ne  connut  plus  de 
bornes  : il  s’emporta  en  paroles  in- 
jurieuses contre  l’empereur,  qui  trai- 
tait avec  tant  d’indignité  un  roi  qui 
n’clait  pas  .sou  captif,  et  qui  n’avait 
pas  même  été  vaincu.  Trajau  se  con- 
tenta de  lui  répondre  que  l’Arménie 
était  aux  Romains,  et  qu’il  ne  poui- 
vait  la  laisser  qu’à  des  rois  amis  des 
Romains;  qu’au  reste  il  était  libre 
de  sej^tirer  où  bon  lui  semblerait.  ' 
Il  lui  donna  ensuite  unp escorte,  et 
le  renvoya,  lui  et  tous  les  Parthes 
qui  l’avaient  accompagné.  C’est  ici 
que  M.  Visconti  et  beaucoup  d'au- 
tres terminent  l’histoire  de  Parlha- 
masiris.  Il  esti  cc|>cndant  difilcilcde 
croirccpi’unecntrcvueaussi  peu  ami- 
cale n’ait  pas  eu  d’autre  suite,  et 
qu’un  prince  irrité  sans  avoir  etc 
vaincu , n’ait  pas  eu  recours  à la  voie 
des  armes  f<our  conserver  un  royau- 
me qu’il  possédait,  cl  où  son  enne- 
mi avait  à peine  mis  le  pied.  cho- 
se n’est  guère  vraiseinlilabic.  Ce  pas- . 


(t)  I..  I.XVII1 , i II». 
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sapcdf  Scxtus  Viutus:  Sublato  diode- 
mate,  régi  ylrmeniœ  majoris  reg- 
nitm  aïkmit , indique  quel  jne  chose 
«lopins.  Aus.si  Eiitroi)c(0  dit-il  qu’à 
la  suite  des  dctntlcs  de  Tr.ijan  avec 
l’arihamasiris  , ce  dernier  fut  tu«i. 
Saiitnaisc  (■»)  |xlisaii  qu’il  fallait  en- 
tendre par-là  que  Part  ha  masi  ris  a vrdt 
clé  rais  à mort  par  ordre  de  Trajan. 
Casanbon  et  beaucoup  d’autres  cri- 
tiques unt  combattu  cette  opinion  , 
bien  à tort,  à ce  q«i’il  nous  semble. 
Elle  est  encore  confirmée  par  un  jias- 
aage  de  Dion  Cassius  , qui  dit  dans 
Xiphilin  (3),  que  Trajanpunit  le  roi 

d' .■Jrmé/iietllxpOTu.x7ipiv  âi  tÔv  A.p- 

^rviav  cTtu&ipiîTaTO.  On  ne  doit  pas 
entendre  av^  Keimanis  (4),  par  ces 
paroles,  unesimpic  punition,  comme 
l’aurait  été  la  privation  de  la  cou- 
ronne; «T«tt(upÀo3!TO dit  plus, il  indi- 
que une  peine  capitale.  Au  reste,  s’il 
pouvait  «mcorc  y avoir  quelques  dou- 
tes sur  la  liu  tragique  de  Parthamasi- 
ris , nous  allons  rapjtortcr  un  pas- 
sage de  Fronton,  noiivellcment  dé- 
couvert par  l’abbé  JÜ ai,  qui  snihra 
pour  les  faire  disparaître.  Le  philo- 
sophe s’exprime  de  manière  à ne 
hiisser  auciuic  incertitude  sur  le  sup- 
plice du  roi  d’ArraSnie^dont  il  fait 
meme  un  reproche  à la  mémoire  de 
'Prajan , et  qu'il  regarde  comme  une 
t.aehe  pour  le  nom  romain  : Trajann, 
dit-il  , ccedes  Parthamasiri,  régis 
mppllcis  haud  salis  e.rttisala.  Ta- 
metsi  ultra  ille  vim  captons' , tu- 
tiiultu  orlo,  meritb  interfectus  est, 
tneliore  tamen  RomanoHim  farhd 
impnnè  supplex  ahisset,  qnàmjure 
sufipUcium  luisset.  Namqiie  talium 
facinorum  causa  facli  Intel,  facr 
< 

(du.  ▼III, nq>.  irt  5. 

(•»)  /4J  Spartinni  Adrimn. , c.  5 g f . 4^^. 

<3)  Pion  $ |8. 

^4)  Pimi  C«aiuâ,  t.  ii,  p.  iti.5. 
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tum  spectatur  ; longesjue  præstat 
secundo  gentiuni  minore  injuriam 
negligere ^quàm  adverso  vindicare 
(i).  S.  M — 1». 

PARTHAMASPATES , prince  ar- 
sacide,  lils  d’Osdrocs,  roi  d’Armé- 
nie, fut  déclaré  roi  des  Parthes,  en 
l’an  I lüî,  devant  une  nombreuse  as- 
semblée de  Romains  et  de  Parthes  , 
rénuis,  par  ordre  de  Trajan,  au  mi- 
lieu d’une  vaste  plaine,  près  de  Ctcsi- 
phon,  cajiitalcuu  royaume.  Depuis 
plusieurs  années  , Ti;ajan  faisait  la 
guerre  à un  roi  des  Partîtes  dont  le 
nom  nous  est  inconnu.  Ce  ne  pouvait 
être  Chosroè$,dont  il  n’est  pas  ques- 
tion une  seule  luis  au  milieu  de  tous 
CCS  événements  , et  dont  la  chrono- 
logie arménienne  place  la  mort  en 
l’an  lit.  Il  est  probable  qu’a  cette 
époque , plusieurs  prétendants  se  dis- 
putaient l’empire;  ce  qui  contribua  < 
sans  doute  à faciliter  les  progrès  de 
Trajan.  La  Chronique  de  Malala  par- 
le d’un  Meherdotes , qui  régnait  alors 
sur  les  Parthes,  et  qui  péitt  en  com- 
battant les  Romains  dans  l'Euphra- 
tèse.  iSon  Cls  Sinatrocès  continua  la 
guerre;  Osdrocs,  roi  d’Arménie, son 
oncle,  envoya  son  fils  Parthamas- 
pates  à son  secours.  Les  deux  prin- 
ces ne  tardèrent  pas  à se  brouiller. 
Trajau  engagea  Partharaaspates  à .se 
joindre  à lui,  promettant  de  le  faire 
roi  des  Parthes;  l’ajliaiice  fut  bien- 
tôt couchie,  et,  apres  la  prise  de 
Ctesiphon , l’emiwreiu-  s’acquitta  de 
sa  promesse.  Le  règne  de  Partha- 
maspatc's  fut  de  courte  durée  : un 
prince  élevé  sur  le  trône  par  les  Ro- 
mains ne  pouvait  plaire  long-temps 
aux  Parthes , qui  le  chassèrent  peu 
après, sous  lerègned’Hadrien.L’em-  * 
percur , voyant  que  Parthamaspates 
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ne  jouissait  pas  d’ime  grande  consi- 
dération parmi  eux, te rappel.i,cl  lui 
donna  à gouverner  im  roy.inine  (|uc 
les  anciens  historiens  ne  nous  font 
pas  connaître.  >S.  M — i*. 

PARTHENAY  (Jeak  Larchevé- 
Hvz  de),  seigneur  de  Soultise,  der- 
nier mâle  de  l'illustre  maison  de  Par- 
thenay,  en  Poitou,  se  signala  par- 
mi les  capitaines  calvinistes  du  sci- 
xicine  siècle.  Apres  avoir  embrasse 
la  réforme  à la  cour  de  Ferrare  , il 
l’introduisit  dans  sa  terre  de  Soubi- 
se,  se  flatta  même,  dit-on,  de  g.a- 
gner  Catherine  de  Médicis,  et  mon- 
tra constamment  le  plus  grand  zide 
pour  son  parti.  Le  prince  de  Coudé 
le  choisit  pour  commander  dans 
Lyon,  à la  place  du  baron  des  Adrets. 
11  sut  conserver  cette  place,  avec  au- 
tant de  prudence  que  de  courage , 
contre  les  elTorts  du  duc  de  Nemours, 
(jui  l’assiégeait , contre  les  négocia- 
tions artificieuses  de  U reine-mère, 
et  contre  les  intrigues  du  baron  des 
Adrets , qui  cherchait  à se  venger 
sur  son  parti  de  l’alFront  qu’il  pré- 
tendait ru  avoir  reçu  par  la  mission 
de  Soubise.  On  dit  que  les  CatlioÜ- 
qnes  ayant  amené  la  femme  et  la 
fille  de  ce  dernier  à la  vue  de  la 
place , en  le  menaçant  de  les  égorger , 
s’il  n’ouvrait  les  portes  à l’armée 
royale , les  deux  héroïnes  l’exhortè- 
rent fortement  à tenir  ferme , quoi 
qu’il  leur  en  pût  arriver.  11  mourut, 
en  1 566 , è cinquante  - quatre  ans  , 
respecté  des  Calvinbtes  et  redouté 
des  Catholiques.  Les  dépositions  de 
Poltrot , meurtrier  du  duc  de  Guise, 
le  chargèrent  considérablement. — 
Anne  de  Pabthekay,  sa  soeur,  fem- 
* me  du  comte  de  Marennes,  se  ren- 
dit célèbre  à la  cour  de  Ferrare,  par 
son  esprit , ses  grâces  et  scs  talents. 
Elle  avait  une  très-liclle  voix,  et  sa- 
vait parfaitement  la  musique,  le  grec 
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cl  le  latin.  Elle  aimait  à s’entretenir 
avec  les  savants  sur  des  matières  de 
théologie.  Sa  curiosité  lui  devint  fu- 
neste; elle  embrassa  les  erreurs  nou- 
velles que  Renée  de  Franec  avait 
introduites  dans  sa  cour.  T — n. 

PAR'IHEN.AY  ( Catheriwe  Lar- 
cnEVF.QüE  de),  fille  iiniqne  du  pré- 
cédent, épousa,  en  i5(i8,CIiarl'esdc 
Qiiellénce,  baron  de  Pont,  dont  clic 
SC  .sépara,  an  bout  de  deux  ans.  ponr 
cause  d’iinpiiis-satirc.  Elle  se  rema- 
ria, en  iSqâ,  à René,  vicomte  de 
Ruban,  mort  en  i58().  Cette  dame 
avait  l’esprit  très-orne,  et  cultivait 
les  belles-lctlrcS'avcc  sacres.  Elle  6t 
imprimer,  en  iSqu,  (|uelqucs  |-oé- 
sies  de  sa  composition,  sans  comp- 
ter beaucoup  d’autres  qui  n'ont  pa.s 
vu  le  jour , parmi  lesquelles  on  peut 
comprendre  sa  tragédie  ^'//o/op/ier- 
ne,  qui  fiit  jouée  peudaiit  le  fameux 
siège  de  la  Rochelle,  en  iSqS.  On  a 
encore  d’elle  une  Apologie  pour  le 
roi  Henri  IF,  envers  ceux  qui  le 
blâment  de  ce  qu’il  pralijie  plus  ses- 
ennemis  que  se  s,  serviteurs.  On  trou- 
ve cette  pièce  da’ns  le  quatrième  to- 
me du  Journal  de  Henri  III,  édit, 
de  iq44ttn-d“.  La  duchc.ssc  de  Uo- 
ban  était  piquée  de  ce  que  ce  prince- 
n’avait  pas  voulu  épouser  sa  ,5116,61 
de  ce  qu’il  n’avait  pas  pour  la  mai- 
son de  Roban  toute  la  considération 
qn’il  devait  avoir.  Aussi  cette  .satire 
iogcnicusc  ,*iol-à-propos  attribuée 
à Cayet,  contient ->  clic  une  ironie 
perpétuelle  des  vertus  du  monarque. 
M"'*.  de  Roban , zélée  calviniste , 
.s’enferma  à la  Rochelle  avec  .sa  fille. 
Pendant  le  siège,  elles  vécurent  trois 
mois  de  cheval  et  de  quatre  onces  de 
pain  par  jour  ; et,  n’ayant  pas  vou- 
lu cire  comprises  dans  la  capitula- 
tion, cllesfureultrausportéesà  Niort, 
et  renfermées  dans  une  étroite  pri- 
son ; rigueur  saM  exemple  ^ s’écsic 
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le  due  de  Rolian , dans  ses  Mémoires, 
qu'un*  personne  de  celte  qualité , 
il  l'dge  de  suLrante-dit  ans,  fut 
renfermée  dans  une  dure  prison^ 
sans  lui  donner  un  seul  domestique 
pour  la  servir,  et  sans  lui  permet- 
tre l'exercice  de  sa  religion,  La  mè- 
re mourut  au  Parc  en  Poiluit,  eu 
i63i  , âgée  d’environ  soixante-dix- 
sept  ans.  L’éducation  qu’elle  avait 
donnée  au  célèbre  Henri  de  Rohm  , 
sou  lils  aîné , ne  contribua  pas  peu  à 
faire  germer  les  sentiments  d’un  cou- 
rage indoraplable  qui  brillèrent  en 
lui.  On  en  peut  dire  autant  de  sa  fille 
Catherine,  mariée  au  duc  de  Deux- 
Ponts,  morte  le  lo  mai  1Ü07,  et 
si  connue  par  sa  belle  réponse  à 
licuri  IV  : J'ai  trop  peu  bien 
pour  être  votre  femme , et  je  suis  de 
trop  bonne  maison  pour  etre  votre 
maîtresse.  T — d. 

PARTHENIÜS  DE  NICÉE,  poè- 
te grec,  était  lils  d’Héraclidcsctd'Eu- 
doras.  Suidas  nous  apprend  qu’il  fut 
fait  prisonnier  dans  la  guerre  contre 
Mitbridatc,  et  amené  à Rome,  ou 
scs  talents  lui  valurent  la  liberté.  On 
croit  que  c’est  le  meme  Parthenius 
que  Lucien  a eu  en  vue,  dans  son 
traité  de  la  Mamère  d'écrire  Fhis- 
toire , où  il  lui  reproche  la  longueur 
de  ses  descriptions.  Virgile  n’a  pas 
dédaigné  de  lui  emprunter  quelques 
vers  ( Aulugclle,  xiii,  aG,  et 
Maccobe  , V , 17  ).  Tibère  , qui , 
comme  l’on  sait,  aimait  les  lettres, 
avait  pris  les  ouvrages  de  Parthé- 
uius  pour  modèles , et  fait  placer 
son  portrait  dans  les  bibliothèques 
publiques  ( Voy.  Suétone , F'ie  de 
Tibère,  ch.  70);  mais  on  a eu  tort 
d’en  conclure  que  l'auteur  vivait 
encore  sous  le  règne  de  ce  prin- 
ce. Parthenins  avait  compose'  des 
Elégiei  amoureuses,  un  Èlo^e  fu- 
nèbre de  sa  femme  Arelc , divise^ en 


PAH 

trois  livres,  et  des  Métamorjihosrs, 
qui  peuvent  avoir  été  utiles  a Ovide. 
C’est  probablement  à ce  poème  qn’ap. 
articuneut  les  vers  sur  Ëiblis  , qnc 
artheuius  rapporte  dans  le  onziè- 
me chapitre  du  seul  ouvrage  qui  nous 
reste  de  lui  : De  amaloriis  a/Jêciiu~ 
tiibus  liber.  C’est  un  recueil  de  tren- 
te-sept anecdotes , d’autant  plus  pré- 
cieuses, qu’cUcs  sont  tirées  d’ouvra- 
ges dont  aucun  ne  nous  est  parvenu  : 
l’arthenius  l’adresse  à Cornélius  Gal- 
lus , qu’il  invite  h y choisir  des  su- 
jets d’élégies  ( F.  {iAu.us  ).  Il  a été 
pub  ié , pour  la  première  fois  , d’a- 
près le  seul  manuscrit  que  l’on  en 
connaisse  , et  avec  la  tradiict,  latine 
de  Janus  Cornarius  , Bd!e  , i53i  , 
in-y  >.  Cette  édition  est  plus  rare 
qnc  ivchcrcbéc.  11  eu  existe  une  sc- 
con  !c,de  i555,  dans  la  même  ville; 
et  ect  ouvrage  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  avec  les  romans  grecs 
d’Achilles  Tatius , d’Eustalhc  , de 
Longiis,  etc.  Th.  Gale  l’a  inséré  dans 
Vl/istoriie  poëticæ  scriplores  ( Voy. 
Th. Gale).  M?is  la  meilleure  édition, 
sans  contredit , est  celle  que  Ileync 
a publiée,  avec  les  corrections  de 
Lm-as  Legrand,  Gôitingiic,  iqijH, 
in-8".  Le  recueil  de  Parthenius  à été 
Uaduit  en  français  ^ /C  Jehan  Fob- 
MEB,  XV  , 378  J.  On  croit  que  le 
Morelus,  poème  que  certains  critU 
qiics  attribuent  à Virgile,  n’est  qu’u- 
ne imitation  d’une  pièce  grco([iie 
de  Parthenius.  On  peut  consulter , 
pour  plus  de  détails,  le  curieux  ar- 
ticle que  Fabricius  a consacré  à ce 
poète , dans  le  tome  11  de  sa  Bibliuth. 
græca,  p.  G75  et  sniv. , et  surtout  la 
Lettre  criiiipie  de  Hast  à M.  Boisso- 
nade , sur  .Antoninùs  Libcratis,  etc. 
Paris,  i8o5,  in-S". ,qui  contient 
depuis  la  page  iGB  jusqu’à  la  page 
309,  d’importantes  corrections  sur 
le  texte  de  Parthenius.  W — s. 


36  PAU 

PARTICIPATIOou  PARTICl  AO- 
C10(  Auge  ),  originaire d’HcracIce, 
à la  dignilc—diicale  par  les 
Vlhilicns  , dont  il  avait  clé  le  libé- 
rateur dans  un  moment  de  danger. 
Obelerio  était  doge,  et  avait  men- 
die' l’appui  de  la  France,  contre  son 
prédécesseur,  lorsque  simple  parti- 
culier et  conspirateur  impuissant , 
il  avait  été  contraint  de  chercher  un 
asile  dans  ce  royaume.  Pépin , Gis  de 
Charlemagne , et  roi  des  l.ombards , 
venait  de  s’emparer  de  l’Istrie  et  du 
Friotd  : il  écrit  à Obelerio  de  sc  join- 
dre à ses  troupes  prêtes  i envahir  la 
Dalinatie,  ne  soupçonnant  pas  un 
refus  de  la  part  de  son  ancien  pro- 
tégé. Le  doge  ne  put  engager  les  Vé- 
nitiens à seconder  un  voisin  déjà  trop 
puissant,  qui  occupait  presque  tonte 
la  rive  occidentale  de  leur  ^olfe.  Pé- 
pin, irrité,  livre  aux  flammes  All- 
iée et  Hérack'e.  Les  Vénitiens,  sou- 
tenus par  une  flotte  grecque , ayant 
répondu  à ces  hostilités  , il  leur  en- 
leva la  tour  de  lirondolo  , les  îles 
de  Chiozza  et  de  Palestrine , en- 
tra dans  Albiola  , et  sc  présenta  de- 
vant iVlalamocco,siégcclu  gouverne- 
ment, qui  n’avait  pour  défense  que 
son  étroit  canal.  Participalio,  que  la 
déposition  du  doge  laissait  pour  chef 
.à  une  population  abattue,  l’entraîna 
tout  entière  à Kialto  , où  un  bras 
de  mer  plus  étendu  pouvait  favori- 
ser'une  vigoureuse  résistance.  Les 
vaisseaux  de  Pépin , adirés  près  de 
la  terre  par  les  bâtiments  légers  des 
Vénitiens,  éprouvèrent,  quand  la 
marée  vint  à baisser,  le  désavantage 
d’une  immobilhc  forcée,  et  ne  pu- 
rent se  retirer  qu’en  grand  désordre. 
J/C  roi  lombard  s’en  vengea  par  la 
dévastation  des  îles  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Participatio  , élu  doge  en 
8o(),,ct  assiste'  de  deux  tribuns  an- 
jiuels,  eut  à réparer  ces  désastres. 
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I/année  suivante,  il  conclut  un  traite' 
qui  plaçait  la  république  sous  la  pro- 
tection de  l’empire  de  Constantino- 
ple, et  satisfaisait  à un  double  intérêt, 
en  facilitant  son  commerce  au  Le- 
vant , et  en  lui  donnant  un  appui 
politique  trop  éloigné  pour  devenir 
oppresseur.  Rialto  demeura  le  centra 
du  gonvernemeut.  Soixante  petites 
îles  qui  l’environnaient,  furent  join- 
tes par  des  ponts,  et  comprises  dans 
une  enceinte  : tels  furent  les  com- 
mencements de  Venise.  Paiiicipatio 
Gt  cousirnirc  à Oiivolo  , une  église 
cathédrale  et  un  palais  ducal , sur 
le  même  cmplacepient  que  le  palais 
d'aujourd’hui.  Malamocco  , Palcs- 
Iriue , Chiozza  , sc  relevèrent  de 
leurs  ruines  ; lléracléc  reparut-  sous 
le  nom  de  Ciltà-Nuuva.  Participatio 
gouverna  dix-huit  ans,  et  maintint 
l'état  dans  une  longue  paix,  que 
deux  événements  troublèrent  à peine. 
T-e  patriarche  d’Aqinle'c , Suivi  de  la 
noblesse  du  Frioul,  attaqua  le  pa- 
triarche de  Grado  , et  fut  battu  par 
l’armée  vénitienne  , qui  exerça  de 
cruelles  représailles  sur  les  côtes  du 
Frioul.  Une  conjuration,  ourdie  par^ 
trois  chefs,  fut  étonlTée  par  la  puni- 
tion de  ses  auteurs.  Participatio  as- 
socia successivement  à son  autorité 
Jeau  et  Justinien , ses  Gis. — Cetsi-ci, 
faible  de  corps  et  de  courage,  suc- 
céda , en  Saj,  à son  père.  C est  sous 
ce  doge  que  fut  transféré  d’Égypte  à 
Venise  le  corps  de  l’évangéliste  saint 
IMarc.  Ces  vénérables  restes  étaient 
gardés  par  dêux  prêtres  grecs,  dans 
une  église  d’Alexandrie.  Dix  vais- 
seaux vcnilieiis  stationnaient  dans 
la  rade.  Un  de  leurs  capitaines  en- 
gagea les  deux  prêtres  à lui  céder 
les  reliques  de  l’apôtre  ils  couplè- 
rent avec  précaution  l'envelojipe  qui 
les  rcnferitiait  ; et  pour  que  le  sèle 
des  lidèlcs  uc  se  refroidit  point,  ils 
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y tubsiitiibrent  le  borps  de  saiut  Gau- 
dicn.  Celui  de  saint  Marc,  arrive  à 
la  flotte , fut  caclic  dansr  des  voiles, 
et  attache  à une  aiitcnup.  La  vigi- 
lance musulmane  fut  tootnpée  ; le 
vaisseau  charge  do  ce  dépôt  fut  eu 
vain  assailli  par  une  tempête,  sui- 
vant le  récit  du  vieil  historien  Sa- 
Lellicus;  le  saint  fut  porte  à la  cha- 
pcHe ducale,  au  milieu  d'un  enthou- 
siasme universel,  et  son  nom  devint 
uu  eri  de  ralliement  national.  Le  do- 
ge Justinien  légua  une  somme  pour 
la  construction  d’une  église  de  Saint- 
Marc,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
— ürso  Participatio,  7*.  doge  de 
cette  famille , en  9 1 3 , est  plus  connu 
sous  le  nom  de  Dadocro  {K.  ce  nom  ). 

F— T. 

PARTS  (Jacques Des).  F".  Des- 

PABTS,  Xï,  ‘A'AI. 

PARÜTA  (Paul),  historien  ita- 
lien , naquit  à Venise,  le  14  mai 
1 540,  d’une  ancienne  famille  de  Luu- 

Sues,  établie  à Venise  depuis  plus  de 
eux  siècles.  Barthéicmi  Paru  ta,  l’un- 
de  ses  ancêtres,  avait  conquis  le  patri- 
ciat,  eu  armant  à ses  frais  deux  ga- 
lères , et  en  payant , de  ses  deniefs , 
mille  soldats  dans  la  guerre  de  Cbioz- 
ra , en  1 38 1 . Envoyé  à l’université 
de  Padouc , Paul  étudia , sous  des 
maîtres  habiles  , la  théologie , la 
jurisprudence  et  l’art  oratoire.  De 
retour  à \’ cuise , il  s’entoura  de  gens 
de  lettres , réunit  dans  son  palais 
une  espèce  d’académie , et  contribua 
presque  autant  que  les  Manuces  à 
élever  sa  patrie  au  rang  des  na- 
tions savantes.  Il  se  préparait  des- 
lors  à la  vie  publique  par  des  études, 
dont  ses  ouvrages  politiques  attestent 
l’étendue.  Ces  études  lui  inspirèrent 
la  (Knséc  d’écrire  une  histoire  natio- 
nale , celle  de  la  guérre  de  Cypre,  et 
il  osa  récrire  eu  italien.  Nommé  his- 
toriographe de  la  t'épublique , le  sé- 
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nat  lui  fut  ouvert  en  1 58o.  Denx  ans 
après,  il  fut  appelé  à la  dignité  do 
tage  de  terre-jenne  y c’est-à-dire, 
à l’administration  générale.  Paruta 
fut  réélu  huit  fuis  à cette  charge  im- 
portante; et  les  années  suivantes  le 
virent  .successivement  membre  du 
conseil  des  soixante  ( iSSt),  envoyé 
prèsde  l’archiduc  d’Autrichc(  1589), 
surintendant  de  l’artillerie , gouver- 
neur de  Brescia  ( 1590),  enfin  am- 
bassadeur à Rome  ( 1 59a).  Dès  1 5Üu, 
il  avait  suivi,  à Vienne,  Michel  Su- 
riano,  borainc  consommé  dans  les 
affaires,  alors  chargé  d’une  mission 

£rès  de  l’empereur  et  du  roi  des 
omains.  A leur  retour,  ils  s’ar- 
rêtèrent à Trente  , où  le  concile 
était  assemblé  ; et  le  jeune  Paruta  y 
connut  les  hommes  les  plus  remar- 
quables du  clergé  d’Italie.  Ou  peut 
voir  comment  il  les  peint,  dans  sou 
Traité  de  la  Vie  poÙlique,  dont  ils 
sont  les  interlocuteurs.  Ce  séjour  ne 
fut  point  perdu  pour  Paruta  : scs  né- 
gociations avec  Qément  VIH,  sou- 
vent difficiles,  furent  toujours  heu- 
reuses; et  l’ambàksadeur  en  fut  ré- 
compensé, eu  LÜ96,  par  la  charge 
de  procurateur  de  Saint-Marc,  la  se- 
conde de  la  république. Nommé  sage 
de  l’inquisition,  et  bientôt  appelé  , 
pour  la  troisième  fois , en  qualité  de 
sage- grand,  à préparer  les  résolu- 
tions les  plus  importantes  du  collè- 
ge, qui  était  le  conseil  d’état  de  Ve- 
nise ; il  fut  encore  clu  réformateur 
de  l’université  de  Padoiie , et  charge, 
pour  la  seconde  fois,  du  soin  des 
subsistances  publiques , emploi  du 
remier  ordre  dans  une  aristocratie 
ont  on  connaît  la  maxime,  relati- 
vement à la  classe  populaire  : Pane 
in  piazza,  giustiziain  palazzo.  Pa- 
ruta  avait  été  nommé  surintepdant 
des  forteresses  ;«t  le  sénat  venait  de 
lui  copGer  trois  missions  diploma- 
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tique*  dans  une  mémo  annAc^  lor»- 
qtie  la  mort  le  surprix  le  (î  He'rein- 
I)re  1 5{)8 , et  non  le  1 5 ferrier  1 5r)Q. 
«omme  l’a  cru  De  Thon , qui  lui  rend 
«e  beau  tc'tnoignage  : Fir  rard  in  ex. 
jilicandis  negotrif  solertid  et  elo- 
quentid , qtius  virtules  varüs  lega- 
tionil’us  exerciiit , et  scriptis,  t/uee 
mtigno  pretio  inter  cifilis  pntden- 
Jiiesectatoref  tneritbhahentttr,  con- 
signant. On  a de  lui  ; I.  Pella per- 
Jezione  délia  vita  politica , libri 
, tre , Venise,  i57p,  i586,  i5r)9, 
iC5o,  in-4®.  Ce  Traite'  est  sous  la 
forme  d’un  dialogue,  à la  manière 
des  auricus;  ce  sont  dc<  lieux  com- 
muns de  philosophie,  de  morale  et 
de  politique , à travers  lesquels  on 
reconnaît  quelquefois  une  vue  pend. 
Iranle,  et  presque  toujours  un  esprit 
judicieux  : il  a etc  traduit  en  anglais 
et  en  français.  II.  Discorsi  polilici,, 
divisi  in  due  libri , nei  quali  si  con- 
siderano  diversi  fatti  illustri  e me- 
viorabili  di  principi  e de  republiche 
antiche  e moderne,  Venise,  i5ç)(); 
Oènes,  i6oo;Venise,  iG'iQ,  i05o, 
In- 4®.  I-c  premier  livre  offre  quinze 
Discours  sur  Home  et  sur  Athènes  ; 
le  second , des  Considérations  sur  la 
politique  contemporaine  et  sur  Ve- 
nise. En  développant  les  causes  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Bomains,  la  sagacité  de  l’auteur  a 
prévenu  plus  d’une  fois  le  génie  de 
Montesquieu.  En  comparant  leur  hixr 
toire  à celle  de  sa  ))atric,,  en  apro- 
fondissant  la  constitution  des  répu- 
bliques anciennes  et  modernes,  ses 
jugements  décilent  un  esprit  juste, 
étendu,  quelquefois  profond  ; et,  lors 
même  que  les  sujets  de  ces  Discours 
sont  d’un  rhéteur , ou  y reconnaît 
les  méditations  d’un  homme  d’e'tat. 
Ils  ont  été  traduits  eji  allemand.  111; 
Soliloquio,  nel  quale  fa  un  breve 
esanie  di  lutta  il  corso  délia  sua 
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vtta , Imprimé  à la  suite  des  Dis.- 
cours  politiques.  Ce  morceau  porte 
l’empreinte  d'une  piété  sincère,  et 
fait  très-bien  connaître  le  caractero 
de  l’auteur.  IV.  Orazione  funebra 
in  lande  de"  morti  nella  vittoriosa 
batlaglia  contra  Turchi  seguita  a 
Curzolari  Vanno  i5qi  , Venise, 

I üq'i,  in-4®.  V.  Storia  Feneziana , 
difisa  in  due  prtrft , Venisé,  i6o5, 
1645,  1703  et  1718,  iu’4®.  La  pre- 
mière partie  se  compose  de  douze 
livres;  elle  fait  suite  h l’histoire  du  ' 
cardinal  Rembo,  et  s’étend  de  l’an 
i5i3à  l’an  1 553.  La  Seconde,  écri- 
te avant  l’autre,  n’a  que  trois  livres; 
c’est  le  récit  de  la  guerre  des  princes 
chrétiens  contre  Sélim  II,  à l’occa- 
sion  du  royaume  de  Cvpre,  enleve 
parlesTurcsaux  Vénitiens  en  1571. 
I.a  vie  politique  de  Parufa  fut  trop 
iileine  jiourifii  permettre  deremplir 
la  lacune  qui  sépare'  ces  deux  his- 
toires , lesquelles  auraient  embrassé 
toutes  les  affaires  d’Italiè,  de)mis  le 
pontificat  de  I>e'on  X jusqu’à  la  ba- 
taille de  Lépinte  et  aux  piéraières  an. 
nées  de  Ciboire  XllI.  .Sa  première 
partie  est  un  écrit  officiel , et  l’on  s’en 
aperçoit  quelquefois  ; màis  c’est  tou- 
jours à Son  iusu  qu’il  cédé  apx  ins- 
pirations de  l’orgueil  national.  « Le 
» peinier,dit  M.D.iru_,il  a en  le  mé- 
» ritè  d’introduire  dans  sa  narration 
» lesdétails  de  l’histoire  civile,  ordîe 
» naiicment  dédaignés  par  les  écri- 
» vains,  an  milieu  des  récits  des  guer- 
» res  et  des  révolutions.  » Le  style 
de  Paruta  est  géucraleinent  clair , 
et  d’une  gravite'^  soutenue.  11  et~ 
prime  sa  pensée  avec  netteté,  avec 
élégance;  mais  il  ne  la  peint  jamais. 
On  sait  qu’il  avait  d’abord  écrit  en 
latin  les  quatre  premiers  livres  de 
son  Histoire.  l!es  biographes  ita- 
liens louent  beaucoup  ce  travail , qui 
n’a  pas  etc'  public.  Cette  Histoire  a 
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«té  traduite  en  anglaû  , par  11.  Ca- 
ry , cotnte  de  Momnoiith  , tr.idiie- 
<i-ur  des  Discours  politi/jnes.  Apos- 
tolo  Zeno  a doimc  mie  nouvelle  édi- 
tion de  la  Sturia  veneziana  , de  Pa- 
ru ta,  avec  une  Vie  de  l’auteur,  que 
ses  contemporains  avaient  surnom- 
tiic  le  Caton  de  f'enîse.  Cette  Vie 
ostia  seule  exacte,  et  il  faut  se  dé- 
fier de  toiifes  1rs  autres.  F — t jj 
PAÏUJTA  (PHiMpeE),  antiquaire, 
né  à Palerme,  vers  le  milieu  du  soi- 
xicmc  si  de,  d’une  famille  noble, 
s’appliqlia  dès  sa  jeunesse  avec  ar- 
deur à l’étude.  Après  avoir  achevé 
ses  cours , il  reçut  le  laurier  doctoral 
dans  la  double  faculté  dedroit,  et  fut 
■chargé  de  dillcrents  emplois,  qu’il 
remplit  d’une  manière  très-honora- 
ble. Ses  talcrils  et  l’amalûlitéde  son 
caractère  le  iireut  rechercher  des 
plus  grands  seigneurs  de  la  Sicile:  le 
prince  de  Butura  , qui  ne  pouvait 
laisser  passer  un  jour  sans  le  voir,  ne 
se  mettait  point  à table  que  Paruta 
ne  fût  arrivé , s’il  était  retenu  pour 
quehfues  alTiires.  Il  fut  nommé , vers 
ijflH.à  la  place  importante  de  sccré- 
taii'cdu  .sénat  de  P.derme,et  mourut 
en  cette  ville,  le  i.'l  octobre  1629, 
dans  un  âge  avancé.  PaniM  était  riiii 
des  membres  les  plus  distingués  des 
académies  des  Accensi  et  des  Beso- 
àiti.  Ant.  Mongitorelui  a donné  des 
éloges  qui  paraissent  exagérés  , dans 
la  iSibliotheea Sicula^u,  iqS-'jG,  où 
l’on  trouvera  la  liste  de  tous  les  au- 
teurs qui  l’ont  cité,  et  le  Catalogue 
détaillé' de  scs  productions , tant  im- 
triniéeVque  manuscrites,  f/ouvrage 
e plus  connu  de  Paruta , est  intitulé  : 
I.a  Sicilili  descrilta  conmeda^Ue , 
Palerme,  i6tu  , iii-fol.  Ce  volume, 
qui  est  très-rare,  ne  contient  que  les 
uiédaillcs  de  la  Sicile,  sans  les  ex- 
plications ; il  a été  réimprimé  ^ Ko- 
luc , eu  i04'd>  suite,  par 


PAS  39 

1/ionardo  Agostini , et  phisi^nrs  fois 
depuis,  avec  de  nouvelles  additions 
(/C  Agostini,  1, 305"^.  Les  expli- 
cations de  Paruta , long-temps  atten- 
dues , n’ont  pas  été  publiées  : elles 
avaient  été  remises  avec  quelques  au- 
tres de  ses  ouvrages,  par  son  fils  , à 
Marchesi, négociant  palcrraitnin,  qui 
s’était  chargé  de  les  faire  imprimer  A 
Vcni.se  , où  il  se  rendait  pour  ses  af- 
faires. Mais  il  mourut  dans  ce  voya- 
ge; et  les  manuscrits  de  Paruta  pas- 
sèrent, dit-on,  entre  les  mains  d’un 
bénédictin  de  la  congrégation  du 
Moiit-Cassiu,  qui  les  transporta  en 
Allemagne.  Mougitore,  qui  rapporte 
les  détails  qu’on  vient  de  lire,  ne  pa- 
raît pas  y ajouter  lui-même  trop  de 
confiance.  Ihirmi  les  autres  ouvrages 
de  Paruta,  on  cite  des  Descriptions 
de  fêtes,  des  Intermèdes,  et  des 
Chansons  dans  le  dialecte  sicilien , 
ubliées  dans  un  fiecueil  de  nièces 
u même  genre  ; enfin , les  Eloges 
des  poètes  siciliens,  en  vei-s  et  en 
prose,  qiie  Mongitore  se  proposait  de 
mettre  au  jour.  Mais  c’est  par  une 
grave  erreur  que  Gerdès  ( Florile- 
pium  libror.  rnrionim  ) , et  après  lui 
Frevtag  ( Analecta  Utteraria),  et 
Ikuer  ( Bibliolh.  libror.  rarior.), 
lui  attribuent  : Pnlermo  antico  , sa- 
cra et  nolfile,  ouvrage  qui  est  incon- 
testablement d’.Agost.  liiveges  ( F. 
Invkgks  ),ét  les  Memorie isloriehe 
délia  eittà  di  Cutania,  dont  l’au- 
teur est  P.  Carrera  ( F.  Garbera  ). 

W— s. 

PAS  ou  PA.AS  (CRisrm  ne),  en 
latin  Passipus,  dessinateur  et  gra- 
veur , naquit  à .Armuyde , en  Zélande , 
vers  l’année  t53G.  Th.  Coornhaert 
lui  enseigna  le  dessin  et  la  gravure. 
Il  exerça  son  art  à Amsterdam  , à 
Cologne,  à Londres  et  à Paris.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  dernière 
ville,  il  publia  un  Traité  de  perspec- 
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tive  et  (!edesitn,on>éSe  figures  de  sa 
ruiu position,  et  dans  lequel  il  donne 
les  proportions  de  plusieurs  especes 
li’aniinaux , tels  que  chevaux , uons, 
ours,  (if^'si  éléphants,  moutons  , 
chats,  etc.,  .ainsi  que  dp  diderentes 
.sortes  d’oiseaux  et  de  poissons.  Dans 
line  PreTace  écrite  en  français,  et 
placée  en  tête  de  ce  Traite,  il  rap- 
porte les  particularités  suivantes  sur 
sa  vie  : a Dés  ma  jeunesse,  je  me 
a suis  adonné  a plusieurs  et  divers 
» exercices;  niais  je  me  suis  parli- 
» ciiliéremcnt  attache  à estudier  avec 
» les  plus  fameux  maistres,  le  sieur 
» Freminct,  peintre  de  S.  M.  T.  G., 
a le  renommé  peintre  et  architecte, 
• sieur  Petro  Paulo  Ruhens,  Ahra- 
» he;n  Uloemart,  Paulo  Morelson, 
» peintre  et  architecte  d’L’trecht; 
» mais  plus  particulièrement  le  tres- 
» noble  seigneur  Valider  Burg,  avec 
» lc<[uel  je  visitai  l’académie,  où 
» étoient  les  plus  illustres  hommes 
» du  siècle , et  l’illustre  prince  Illau- 
» ricc,  d’heureuse  mémoire,  pour 
» enseigner  le  desscing  à l’académie 
» du  sieur  Pluvind,  premier  écuyer 
» du  roi.  » C’est  pour  rendre  té- 
moignage de  l’amitié  qui  le  liait 
avec  ce  dernier , qu’il  orna  de  ses 
gravures  l’ouvrage  qui  parut  sous  ce 
titre  : Le  Manège  royal,  ou  Itistruc- 
tiondu  roi  Louis  XIII en  l’exercice 
de  monter  à cheval , par  messire 
Antoine  de  Pluvinel , grand  vo- 
lume in- fol.  Les  planches  représen- 
tent les  dilTérents  exercices  du  ma- 
nège, et  les  portraits  de  plusieurs  per- 
sonnages de  la  cour  de  France.  Pas 
s’est  exercé  avec  un  égal  succès  dans 
l’histoire  et  le  portrait.  C’est  peu- 
dant  sou  séjour  eu  Angleterre  ()u’il 
cultiva  plus  particulièrement  ce  der- 
nier genre.  Le  portrait  de  Thomas 
Percy  est  un  des  iilus  beaux  qu’il  ait 
gravés  i celui  de  la  Heine  Elisabeth 
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en  habits  de  cérémonie,  ne  le  lui  cè- 
doen  rien.  Eu  général  J tout  ce  qu’on 
possède  de  cetdrlislc,cst  d’une  belle 
exécution  et  d’un  liui  extrêmement 
précieux.  Il  était  très-laborieux.  Ou- 
tre le  Manège  royal , son  oeuvre  se 
com]H)se  de  plus  de  cent  quarante 
jiièces,  panni  lesquelles  sont  quaran- 
te portraits  et  plus  de  soixante  pièces 
de  son  invention.  Parmi  celles  i(u'ila 
gravées  d’après  d’autres  maîtres,  on 
regarde  comme  les  plus  belles  , une 
Suite  des  quatre  évangélistes , d'a- 
près Geldorp  Gorcius,  et  une  Suite 
de  quatre  paysages  montagneux  , 
d’après  Breughel  de  velours.  — Cris- 
pin  Dn  Pas,  dit  le  Jeune,  (ils  aîné 
du  ]>récédent,  apprit  de  lui  l’art  de 
la  gravure;  il  naquit  à Utrccht,  en 
1570.  On  ne  connaît  de  lui  qu’un 
très-petit  nombre  de  pièces  , soit 
qu’il  fût  mort  jeune,  soit  qu’il  eût 
abandonné  de  bonne  heure  la  car- 
rière des  arts.  On  regrette  qu’il  n’ait 
pas  produit  un  plus  grand  nombre  de 
planches;  éar  celles  que  l’on  connaît 
de  lui  anuouçaicut  qu’il  eût  surpassé 
son  jicrc  ; ce  sont , nwd^ortrait  de 
Jean  - Ange  IVerdenhagen  et  de 
Frédéric , électeur  palatin , cl  trois 
Pièces  dvV Histoire  de  Lazare,  dont 
la  qiutrième  a été  gravée  par  son 
père.  — Guillaume  de  Pas  , second 
lils  de  Crispiu  le  Fieux,  reçut  aussi 
les  leçons  de  son  père , dont  il  par- 
vint à imiter  avec  succès  la  ma- 
nière. 11  passa  fort  jéune  en  Augltï- 
terre,  où  ses  ouvrages  curent  le  plus 
grand  succès.  Le  nombre  des  por- 
traits qu’il  a gravés  pendant  son  sé- 
jour à Londres  , est  considérable  : 
presque  tons  sont  d’après  Vandlyck  j 
et  l'élude  de  ce  grand-maître  fui  a 
donné  un  style  brillant,  quoique  na- 
turel. Ses  portraits,  bien  que  de  pe- 
tite dimension  ,' sont  recherchés  à 
cause  de  la  iiucssc  de  l’exécution  $ 
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on  citt  surtout  ceux  do  üoliert  , 
comte  d'Èssex  , et  de  George 
liers , duc  de  Buckingham  , tous 
dcox  à cliCTal , et  celui  de  Sir  Henri 
Bich , 'capitaine  des  gardes,  petit  in- 
folio  r\:ile,  d’un  beau  fini. — Si- 
mon de  Pas,  tpoi.sième  fils  de  Cris- 
pin  le  Fieux,  naquit  à Utrcclit,  en 
**  distingua  pas  moins 
ipie  ses  frères  -dans  l’art  do  la  gravu- 
re. Également  élève  de  son  père,  et 
séduit  par  les  succès  que  sou  frère 
(jilillaiime  avait  obtenus  en  Angle- 
terre. il  se  rindit  dans  ce  royaume, 
où  Nicolas  Hilleard , célèbre  peintre 
en  miniatürc,  l’enmloya  pour  gra- 
ver Jes  portraits  des  differentes  per- 
sonnes de  la  famille  royale.  Simon 
s’y  fit  une  assez,  grande  réputa- 
tion , qu’il  soutint  par  difTérerttes 
productiuns  dans  des  genres  divers, 
tels  qne  sujets  de  dévotion , frontis- 
]*ices  et  ornements  de  livres.  Après 
un  séjour  de  dix  ans  en  Angleterre, 
il  passa  au  service  du  roi  de  Dane- 
mark. On  croit  qu’il  mourut  à Co- 
peiibagiic.  Ses  ouvr.vees  se  font  re- 
marquer parunburiudélicat, conduit 
avec  fermeté  et  une  grande  facililév 
Il  a grave  à l’eau- forte  les  Portraits 
de  quatre  ducs  de  Bourgogne , qui 
sont  très-estimés;  on  les  regarde  com- 
me ce  que  l'eau  - forte  a prodftit  de 
pliLs I ibre  et  de  pins  piquant.  Scs  deux 
])lus  belles  pièces  sont  celles  qui  re- 
présentent les  Pèlerins  tCEminails 
et  nne Sainte-Famille,  demi-figures, 
d’après  le  Baruche.  — Madelène  de 
Pas,  sœur  de»  précédants , née  à 
Ulreclit  en  iS'jo,  se  distingua  dans 
l’art  qui  a illustré  sa  famille.  Elle 
reçut,  comme  ses  frères,  les  leçons 
de  sçn  père;  mais  elle  suivit  une  au- 
tre route,  où  elle  ne  s’est  pas  moins 
fait  estimer  ; elle  n’opérait  qu’avec 
le  burin , dans  un  style  fini  et  agréa- 
ble. G’est  surtout  d’après  Elskciiner 
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qu’elle  s''cst  excrcéeavec  succès.  Elle 
a cliercliéà  imiter  la  manière  du  com- 
te de  Güudt  ;et,  si  elle  n’est  pas  par- 
vcntie  à rendre  les  effets  de  clair-obs- 
cur d’une  manière  aussi  piquante 
que  cet  arti.stc , elle  en  dédommage 
par  la  douceur  du  burin  et  l’iiarmo- 
iiie  des  tons.  La  manière  dont  elle  a 
gravé  le  paysage,  la  place  au  rang  des 
])lns  habiles  graveurs.  On  regarde 
comme  ses  chefs-d’œuvre  les  Fier- 
ges  sages  et  les  Fierges  folles , Cl’ n- 
près  EIsheiroer,  estampe  rare  et  bel- 
le, de  format  in-4“.,  en  travers, et 
deuxPnjsugei, d’après  Adrien  Wil- 
Icrct,  format  in-fedio.  P — s. 

PAS  (De  ).  F.  FEUQuiÈnE. 

PASCAL,  anti-pape,  était  un  ar- 
chidiacre de  Rofue,  qui,  peu  avant 
la  mort  du  pape  Conon , s’était  as- 
suré de  la  protection  de  l’oxarquc  de 
Ra venue  pour  se  faire  élire  nu  siège 
pontifical  : mais  il  trouva  un  anta- 
goniste dans  la  personne  de  ’l'héo- 
dore,  après  le  dwès-dc  Conon  ,'«i 
688  ; et  les  suffrages  se  j'artagèrent 
entre  les  deux  cuntendants.  'l'Iico- 
dore  s’était  emparé  de  l’intérieur 
du  palais  de  Latran,  et  Pascal  de 
l’extérieur,  Les  premiers  magistrats, 
la  plus  grande  partie  dn  clergé  et  du 
peuple,  se  réunirent  enfin  pour  faire 
cesser  bette  Intte  scandaleuse  ; et  la 
nomination  de  Sergius  en  fut  le  ter- 
me. Théodore  scsoumitassetpromp- 
tement  ; et  Pascal  ne  le  fit  qu’après 
quelque  résistance.  D — s. 

PASCAL  l'L  (Sairt),  élu  pape 
le  a5  janvier  817,  successeur  d’E- 
tienne IV,  était  Romain  et  fils  de  Bo- 
nose.  Sou  éducation  religieuse , son 
application  aux  saintes  Écritures , 
au  jeûne , à la  prière  ; son  attache- 
ment aux  moines  les  plus  recom- 
mandables de  son  temps,  lui  avaient 
fait  donner , par  Léon  III , la  direc- 
tion du  monastère  do  Saint-  Étienne 
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pri-s  Saint'Picnc,  où  il  faisait  de 
};ruiidi'.s  aliinùiirsà  tous  1rs  pcirrins 
qui  allliiaicftà  Home.  Aussitôt  apres 
sucoiiscci  ation,  ileiivoya , en  France, 
des  le(;at$  , qui  pqi  tl;reut  des  pré- 
sents a l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire, et  protestèrent,  de  la  part 
du  nouveau  pape , qu’il  n'avait  ac- 
•vcplc  le  |Mmtilicat  que  par  force  et 
à regret.  Ces  députés  rapportèrent, 
dit-on  , à Home  un  acte  important; 
ce  fut  la  conlirmatiou  de  la  dona- 
tion de  Pépin  et  de  Cliarlcmagne  , 
à laquelle  I.oui.s  ajouta  les  iles  de 
Corse , de  Sardaigne  et  de  Sicile. 
Fleury  pense  que  ce  dernier  nom 
a été  ajouté. dcpui.s , parce  qii’alors 
la  Sicile  ét.iit  sous  la  domination 
des  Grecs  ; mais  il  convient  que 
rcmjiereur  pouvait  bien  y possé- 
der quelqnes  propriétés  personnel- 
les , quoique  sous, une  doniitiaiioti 
étrangère.  Il  remarque  cette  clau.se 
importante  ; « .sauf  sur  ces  diicliés 
■ notre  domination  en  tout  et  leur 
> sujétions;  ce  qui  doit  s’entendre, 
ajuiitc-t-il,  principalement  de  la  du- 
clié  de  Home , un  Louis  et  ses  suc- 
cesseurs conservèrent  la  souverai- 
neté, ainsi  ipi’il  est  prouvé  par  la 
siiile  de  l'bistoirr.  Le  mùiuc  écrivain 
relève  i)nc  clau.se  tic  cct  acte , où  il 
est  dit , « que  les  Romains  éliront 
B librement  le  pape,  et  qii’apri's  sa 
• con.sécraliuii , il  enverra  des  légats 
B au  roi  des  Français,  pour  cntrcic- 
B nir  la  |>aix.  b Celte  convention  bd 
paraît  snsjioete  , attendu  que  l’usage 
contraire  , d’approuver  l’éleetiou  d»i 
pa|)c , avant  qu’il  fût  sacré  , subsista 
même  sous  le  règne  de  Louis.  Quoi 
qu’il  en  soit,  cette  donation  fut  sous- 
crite par  renipereur  , .ses  trois  (ils  , 
dix.  évêques  , huit  abbés  , tpiiuze 
comtes  , fl  i|iielqiH?s  ofliciers  du  pa- 
lais. L’Orient  était  désolé  par  les 
fureurs  des  iconoclastes  ; quelques 
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Grecs  , cbassés  par  la  ]>cr.séculion  , 
se  réfugièrent  à Hume.  Pascal  y fon- 
da pour  eux  un  monasière,  où  ils  ' 
li<ouvèrrnt  un  asile,  et  le  libie  exer- 
cice de  la  religion.  En  France , Lo- 
ihairc  venait  d’être  associé  à l'etn- 
pirc,  et  couronné  ensuite  à Rome 
jiar  le  jiape  , en  8a3  , apres  la  re'- 
vollc  et  la  mort  de  Heriiard.  L’an- 
torité  du  nouveau  souverain  avait 
néanmoins  beauconp  d'ennemis.  Ils 
tuèrent,  dans  le  palai.s  de  Lalran  , 
deux  partisans  de  Lutliaire  : Tliéo- 
doi  e , primicier  de  l'Église  romaine , 
cl  Léon  , noiucnclateiir , son  gendre. 
Le  |>ape  fut  soupçonné  d'avoir  or- 
donnéuiiconseilléces  nu-nrlres.L’ein- 
peicur  Louis  voulut  être  exactement , 
informé.  Ses  envoyés  avaient  déjà 
été  prevemis  en  France  par  ceux  dn 
pape,  qui  venaient  protester  de  son 
innocence.  Les  bis  de  l'empereur 
vinrent  aussi  à Rome,  pour  s'assurer 
de  la  vérité  du.  fait , et  ii’y  réussirent 
poiut.  Le  pape  se  jiurgea  par  ser- 
inent en  leur  préseiice  , devant  le 
peuple  romain  , dans  le  palais  de 
Latran.,  a.ssislé  de  trcnir-ijuatrc  évê- 
«|ues,  avec  des  piètres  et  de»  diacres, 
'i'cllc  était  aloi-s  la  forme  des  juge- 
ments criminels  , lorsque  le  coiuliat  _ 
judiciaire  u'avail  pas  lieu;  telle  fut 
l’orip,ue  de  ce»  conjurateurs,  dont 
le  téniuigiiage  siiAisa  it  pour  absoudre 
un  accusé.  P.tscal , au  surplus  , re- 
fusa de  livrer  les  véritable»  meur- 
triers , parce  qu’ils  étaient  de  la  fa- 
inilledc  saint  Pierre,  ctsous  prétexte 
que  Théodore  et  Paul,  assassinés, 
étaient  coupable»  de  lèse- majesté. 
L’histoire  ir’eii  fournit  pas  les  preu- 
ves. Quoi  qu'il  en  suit,  Louis,  après'- 
avoir  entendu  de  nouveaux  député.» 
du  pape,  ne  donna  pasd’aiilresiiileà 
scs  recherches,  suivant  son  iiicliiia- 
tion  naturelle,  qui  le  jiortait  à la  clé- 
inence.  Pascal  survécut  peu  à ccl 
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cvcnement  II  mourut  U i > rnai8a4> 
après  un  pontificat  de  sept  ans  , trois 
mois  cl  di\-sept  jours.  Il  avait  repare 
rjiiantitè  d’églises  et  de  nionnnicnts, 
«]ii’il  avait  ensuite  magnifuiucment 
ornés.  L’Église  romaine  , qui  l’a  mis 
au  nombre  des  saints , honore  sa 
niéuioirc  le  1 4 mai.  Pascal  eut  pour 
successeur  Eugène  II.  D — s, 

PASCAL  II , succe.sscur  du  pape 
Urbain  II,  se  nommait  Raiiiieri  : ne' 
a Ulede,.  en  Toscane,  et  d’abord 
moine  de.  Cliini  , il  fut  euvoyé  à 
Rome,  à l’àge  de  vingt  ans,  pour 
régler  Ics’airaires  de  son  inoiiastèrc  , 
et  se  fit  connaître  de  Grégoire  VII , 
qui,  charmé  de  son  mérite  , le  retint 
auprès  de  lui,  l’honora  bientôt  de  la 
pourpre,  et  le  fit  abbé  de  Saint-Paul 
hors  de  kt  ville-  ^lu  au  bout  de  quinze 
jours  apres  la  mort  de  son  prt^éces- 
scur,  il  s’enfuit  et  sc  cacha  ; il  fal- 
lut employer  nue  espèce  de  violence 
pour  vaincre  ses  refus.  C'efait  alors 
que  Henri  V , révolté  contre  son 
])ère,  recherchait  l’appui  de  Rome 
pour  couronner  ses  desseins.  II  troQ- 
va  les  dispositions  les  plus  favorables 
dans  le  pape;  car  l’inimitié  contre 
llcuri  IV  était  presque  héréditaire 
dans  la  succession  pontificale.  Pas- 
cal excommunia  ce  père  plus  mal- 
heureux alors  que  coupable,  l’obli- 
gea de  se  démettre  de  l’empire,  et 
protégea  hautement  son  rival.  Ce- 
pendant Pascal'ne  trouva  point  dans 
ce  prince  la  docilité  qu’il  semblait 
devoir  attendre  de  ses  bienfaits. 
Henri  V lui  résista  au  sujet  des-  in- 
vestitures : au.ssi  la  division,  ne  lar- 
da pas  à éclater  entre  eux.  Henri 
voulait  recevoir  la  couronne  des 
mains  du  pape , et  ne  hii  rien  céder. 
Celui-ci  avait  quitte  Rome , pour  al- 
ler chercher,  en  Allemagne  d’abord, 
ensuite  en  France,  des  secours  contre 
son  ennemi.  Scs  démarches  n’eurent 
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pas  des  résnitats  très-heureux  ; il  fut 
obligé  de  retouriicr  en  Italie,  où 
Henri  vint  le  trouver,  Pascal  résista  ; 
Henri  eut  recours  aux  plus  grandes 
violences.  Il  s’empara  de  la  personne 
du  pape  : les  Romains  se  révoltè- 
rent, filent  main-basse  sur  les  Alle- 
mands^'^t  faillirent  à prendre  le  roi 
lui -même.  Alors  Henri  redoubla 
de  rigueur:  par  ses  ordres,  le  pape 
fut  dépouillé  de  scs  ornements  , et 
ensuite  lié  de  cordes.  Pascal  ré- 
si.stait  encore  ; mais  il  céda  enfin , 
avec  larmes  , aux  prières  de  scs 
amis.  Il  abandonna  les  investitures 
à Henri , auquel  il  donna  la  cou- 
ronne , et  fut  délivré,  à ce  prix  , des 
mauvais  traitements  et  de  la  pré- 
sence de  son  persécuteur.  L’Église 
était  partagée  sur  cette  question  des 
iuveslitures  , où  il  paraissait  si  dif- 
ficile alors  de  tracer  les  limites  con- 
venables entre  les  deux  puissances  , 
dont  l’une  devait  exercer  lo  droit 
d’institution  canonique  , et  l'autre 
celui  de  la  mise  en  possession  des 
biens  temporels  alfeclés  au  bénéfice, 
cl  qui  tonies  deux  n’étaient  que  trop 
portées  aux  empiétements  et  aux 
usurpations.  A Rome , le  pape  était 
blâmé  )ur  ceux  qui  avaient  échappé 
à la  persécution,  et  approuvé  ou  du 
moins  excuM  par  ceux  qui  avaient 
été  prisonniér.s  avec  lui.  De  Tcrraci- 
ne,  où  il  s’clait  retiré,  le  pape  écrivit 
à scs  détracteurs  , rejetant  sur  la 
nécessité  des  circoiislanres  tout  ce 
u’il  pouvait  y avoir  d’irrégulier 
ans  ses  concessions  , et  promettant 
de  corriger  ce  qu’il  n’avait  fait  que 
pour  évitée  la  ruine  de  Rome  et  de 
toute  la  province.  Cependant  deux 
conciles  assemblés,  l’un  à Vienne, 
et  l’autre  à Cologne , avaient  excom- 
munié Henri,  non-seulement  comme 
hérétiqiio , à cause  de  l’u.siirpatioii 
des  investitures,  mais  meme  poiu- 
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avoir  pxtonpic  du  pape , par  trahi- 
son et  par  force , un  dwct  aussi 
contraire  aux  saints  canons  , et  mix 
usages  du  Saint-Siège  apostolique. 
Pascal  assembla  lui-même  un  con- 
cile général  dans  réglise  deLatran, 
en  1 1 17  , où  il  exposa  det  nouveau 
toute  s*  conduite;  il  reconnuTscs  fau- 
tes, si  ou  voulait  appeler  ainsi  ce 
que  l’empire  des  rirconstances  avait 
exigé  de  lui , déclara  nul  le  privilège 
qu’il  avait  accordé  à Henri , et  re- 
nouvela la  défense  faite  par  Gré- 
goire VII  de  donner  ou  de  recevoir 
les  investitures  : mais  il  ne  prononça 
point  d’excommunications,  quoiqu’il 
approuvât  celles'qui  avaient  été  lan- 
cées par  d’antres  conciles  et  d’autres 
évêques.  Pascal  était  réservé  à de 
nouveaux  chagrins.  Le  préfet  de  Ro- 
me venait  de  mourir. Des  séditieux, 
sans  doute  partisans  secrets  de  Henri, 
élurent  le  (ils  à cette  place  , et  vou- 
lurent forcer  le  pape  d’approuver 
cette  élection , pendant  qu’il  célé- 
brait la  rae.sse  le  jeudi  .saint.  Le  pape 
s’y  refusa.  Les  mouvements  séditieux 
continuèrent.  Le  lundi  de  Pâques,  le 
pape  fut  assailli  à coups  de  pierres 
par  le  jeune  homme  à la  tête  de  sa 
troupe.  Le  lendemain  ils  abattirent 
plusieurs  maisons  de  ceux  qui  refu- 
saient de  le  reconnaître  ; et  Pascal 
s’enfuit  à Albano  , et  ensuite  à Béné- 
vcnl.  Henri , contre  lc(piel  des  évê- 
ques se  déclaraient  de  nouveau  , en- 
tre autres  l’archcvêquc  de  Ma'ience, 
revint  à Rome , sous  prétexte  de  né- 
gocier la  paix  avec  le  pape  , mais  en 
eflet  pour  se  faire  couronner  une  se- 
conde fois  par  l’archevêque  de  Bra- 
guc  ( F.  Bounnin  ) , que  Pascal  ex- 
communia pourcetacte  de  déloyauté, 
dans  un  concile  tenu  à Bénéveut.  Ce- 
pendant Henri  quitta  Rome  à rau.se 
des  chaleurs  de  l’été  , avec  promes.se 
de  resxnirdans  une  saison  plus  faver- 
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rabic.  Le  pape  profita  de  cette  ab- 
sence pour  y retourner  lui-même. 
Sa  présence  intimida  ses  ennemis,  et 
surtout  le  nouveau  préfet , qui  sc  ca- 
chèrent dans  la  ville.  I.ie:pape  se 
préparait  à les  réduire  parla  force, 
lorsqu’une  maladie  de  fatigue  l’em- 
porta, le  1 1 janvier  1 1 18.  Il  aV.iit 
occMjJc  le  Saint -Siège  pendant  dix- 
huit  ans , cinq  mois  et  cinq  jours.  Ou 
a de  lui  plusieurs  Lettres , entre  au- 
tres une  , paé  laquelle  il  ordonne  à 
l’abbé  de  Cliuii  de  communier  sous 
les  deux  espèces  séparées  , et  de  ne 
plus  tremper  le  pain  dans  le  vin  , 
suivant  l’usage  de  cette  abbaye";  et 
une  autre , adressée  au  clergé  de  Tc- 
rouaiic , qui  prouve  que  certains  prê- 
tres avaient  dé  la  pcine'à  sc  confor- 
mer aux  dérisions  ^es  conciles  qui 
leur  défendaient  le  mariage  (.  CoU. 
fies  histor.  de  France  , tome  xv, 
pag.  y.  Pascal  II  eut  pour  suc- 
ces.seiir  Gélase  II.  D — s. 

PASCAL  111  ( Gci  de  Crème, 
anti-pape , sous  le  nom  de  ).  F. 
Alexandre  III. 

Pascal  ou  paschal(Pierue), 

littérateur  sans  talent,  mais  plein  de 
vanité  et  d’impudence,  était  né,  en 
i5^3,  à SauTctcrre  , dans  le  Baza- 
dois,  d’une  famille  noble.  Avec,  nn 
peu  de  latin,  puisé  dans  Nizolius,  il 
trouva  le  secret , dit  La  Moiinuie, 
d’en  imposer  aux  personnages  les 
plus  instruits  , et  de  se  faire  passer 
ourun  savant.  H s’insinua  dans  les 
onnes  grâces  du  cardinal  d’ Arma- 
gnac, qu’il  accompagna  à Rome;  et, 
après  y avoir  pris  scs  degrés  en  drui  t, 
il  visita  les  principales  villes  de  l’I- 
talie. Il  sc  trouvait  à Padouc  , en 
1547,  l’assassinât  de  Jean 

de  Mauléon , neveu  de  l’évêque  de 
Coraminges  ; et,  ayant  été  chargé 
l>ar  la  famille  de  poursuivre  la  piini- 
ùuu  de  ce  crime,  U U déiiuuça  «u 
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séiMt  de  Venise,  par  pne  harangue 
qu'il  fit  imprimer.  La  chaleur  qu’il 
avait  iriisc  dans  cette  affaire,  lui  at- 
tira des  cuneiiiis;  et,  craignant  de  de- 
venir leur  victime,  il  se  hâta  do  ren- 
trer en  France.  U se  fixa  à Paris,  où 
il  eut  bientôt  des  protecteurs  puis- 
sants. 11  annonçait  le  dessein  de  con- 
tinuer les  Llogesdes  savants,  de  Paul 
Jove,  et  de  travailler  à l’Histoire  de 
France.  Les  poètes  les  plus  célèbres. 
Ronsard,  Olivier  de  Magny,  Jacq. 
Taliureau,  etc., le  couiblèrcnt  à l’en- 
vi  de  louanges,  dans  l’espoir  d’ob- 
tenir luic  placé  dans  ses  écrits  ; et 
le  roi  Heuri  II  le  gratifia  d’une  pen- 
sion de  douze  cents  livres,  somme 
alors  très-considérable  (i).  Le  sa- 
vant Adr.  Tiirncbc,  qui  n’était  pas,  à 
beaucoup  près  aussi  bicu  payé,  tour- 
na Pascal  en  ridicule , dans  une  épî- 
ire  intitulée  : Ve  nova  caplandœ  uti- 
Utatis  è Utteris  ratione , que  Joac.li. 
du  Bellay  traduisit  en  français.  Le 

moyen  que  Pascalavaitcmployépour 

se  faire'  une  réputation , ne  suflisait 
pas  pour  la  soutenir.  Après  la  mort 
de  Henri  II,  sa  pension  cessa  de  lui 
■ être  payée  : il  contracta  des  dettes  ; 
et,  pour  échapper  à.ses  créanciers  , 
il  quitta  brusquement  Paris,  laissant 
en  gage  scs  manuscrits,  (a).  H se  re- 
tira à Toulouse,  où.il  vécut  quelques 
années  aux  dépens  de  scs  admira- 
teurs. 11  mourut  dans  cette  ville,  le 
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i(J  février  i5G5,'â  l’âge  de  quaran- 
te-trois ans,  et  fut  inhumé  daus  le  ^ 
cloître  Saint-Etienne,  où  ses  amis  ^ 
lui,drcsscrciit  une  éprtaplic , r.ippor- 
téc  dans  le  Ducatianii  ( i ■■'.  part.  p. 

67  ),  et  dans  le  Dir.lionn.  de  Moré- 
ri,  éd.  de  i^Sq  : elle  ne  contient  de 
vrai  que  La  date  de  son  décès.  On  a 
de  Pascal  ; I.  Advenus  Joannis  Mau- 
lu  parricidas  actio  in  senalu  Vene- 
to  recitata,  etc.  , Venise  et  Lyon  , 
i548,  in-8<?j.^i)  A la  suite  du  Dis- 
cours qu’il  avait  prononcé  devant  le 
sénat,  00  trouve  la  Prusopopée  de 
la  France  demandant  vengeance  de 
l’assassinat  de  Mauléon  , et  sa  Ha- 
rangue pour  la  réception  du  docto- 
rat à Rome;  CCS  trois  pièces , dit  La 
Moilnoie,sout  des  compositions  d’é- 
colier. Le  Recueil  est  terminé  par 
les  heures  que  Pascal  avait  écrites 
à ses  amis  pendant  sou  voyage  d’I- 
talie ; elles  contiennent  des  parlicii- 
larilés  sur  les  savants  avec  lesquels  il 
s’était  lié,  et  sur  les  ouvrages  qu’il  an- 
nonçait de’jà  comme  terminés.  Dans 
la  dernière,  adressée  à D’ürban  , le 
meilleur  de  scs  amis , il  l’autorise  à 
envoyer  à Détournes  ses  Odes,  ses 
Elégies,  ses  Epigrammes , s’il  les 
juge  dignes  de  l’impression.  II.  Hen- 
rici  II  elogium,  e/figieset  tumulus, 
Paris,  i5üo,  in-8“.;  réimprimé  la 
même  année,  in-foL  , avec  des  tra- 
ductions en  français,  eu  italien  cl  en 
espagnol.  Les  nouveaux  éditeurs  de 
la  B ibl.  de  France  disent  que  Pas- 
cal'tira  cet  Eloge  des  Mémoires  sur 
le  règne  de  Henri  II , que  le  cardinal 
de  Guise  lui  avait  confiés  pour  les  cor- 
riger; et  c’est  d’après  eux  qu’à  l’ar- 
ticle Guise  ( xix  , iQ»  )>  »»  ^ 

(1)  Vfirmtûit  de  Piene  Pasehml *  *11  ^ f- 

mite,  êttntrtUs  nienririen  dé  Varchid'mrredr  Mnu- 
Ûon , lr«iU  du  Ut  n en  fren^it  , j*r  l*  prMo^ 
taire  «rUrtsMi;  Fmnce  p.tr  f>rou*ifi*p€e  à U rtt^9- 
ane  de  ouvra^  i)u  PmüuI  t » 
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reprochédcs’étrc approprié  l’ouvra- 
ge du  cardinal  : mais,  m remontant 
à l’origine  deeciteaccnsation , on  en 
a reconnu  la  fausseté'.  Aubcry  est 
évidemment  l’auteur  du  soupçon  de 
plagiat,  dont  la  mémoire  de  Pascal 
est  eutaebée  : « Nous  aurions,  dit-il, 
» du  cardinal  de  Lorraine,  nnetrès- 
» ample  et  trcs-ciirieuse  histoire  du 
» règne  de  Henri  II,  s'il  avoil  confié, 
• en  mourant , les  Mémoires  qu’il 
» en  avait  dressés , à un  ccris'ain  plus 
» fidèle  que  Charles  Pascal , de  qui 
P le  public  n’a  point  eu  d’antre^  œu- 
p vres  qu’une  tradurtion  françoise 
P d’un  Eloge  de  la  reine  Catherine 
P de  Médicis  ( I/isl.  îles  Cardin.  ) p 
Auhery  ne  connaissait  pas  l’écrivain 
dont  if  parlait  si  légèrement.  Char- 
• les  Pascnal,  traducteur  de  l’£Iog«  de 
la  reine  Catherine  de  Medieis,  est  aii- 
tenr'de  plusieurs  ouvrages  très-esti- 
raés(f^.Ch.  PascHAi.),ct  n’était  nul- 
lement capable  de  l’infidélité  qu’on 
lui  reproche.  Le  P.  Le  Long,  trom- 
pé par  la  ressemblance  des  noms  , 
et,  après  lui,  l’abbé  Joly  {Eloge  du 
card.  de  iMiraine  ) , ont  rejeté  l’ac- 
cusation deplagiatsur  P.  Pascal, avec 
d’autant  plus  de  vraisemblance  qu’il 
s’était  occupé  de  l’histoire  du  règne 
de  Henri  II.  Mais  le  cardinal  de  Lor- 
raine n’a  remis  ses  Mémoires  qu’en 
mourant,  suivant  Aubcry;  ainsi  P. 
Pascal  n’a  pu  s’en  scirir  pour  la  ré- 
daction d’un  ouvrage  imprimé  qua- 
torze ans  auparavant.  III.  Historia- 
rum  fragmenta  tempore  Henrici 
II.  Ce  maunsciit,  cité  dans  la  Bibl. 
de  France ,0°.  17748,  est  la  racrac 
que  celui  dont  parle  Diiverdicr.  Il 
eu  existait  une  copie  dans  le  cabi- 
net de  Dupuy,  et  une  autre  dans  la 
biblioth.  des  PP.  de  l’Oratoire,  à 
Troyes.  W — s. 

PASCAL  ( Blaise  ),  géomètre  du 
premier  ordre , l’un  des  plus  illustres 
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écrivains  que  la  France  ait  produits  , 
philosophe  sublime  et  le  plus  élo- 
quent apologiste  niorleme  de  la  reli- 
gion chrétienne,  naquit  dans  la  ca- 
pitale de  rAnrergnc,le  19 juin  iG‘i3. 
Etienne  Pascal,  son  père,  premier 
président  à la  cour  des  aides  de  Cler- 
mont, était  lui- même  un  homme 
d’un  grand  mérite,  qui,  aux  con- 
naissances de  ^son  état  et  au  fidèle 
accomplissement  de  ses  devoirs , sa- 
vait .illier  la  culture  des  lellces  et  des 
sciences.  Ayant  perrlù 'sa  femme  cq 
il  comprit  toute  l’étendue  des 
soins  qu’exigeait  dès  - lors-,  de  sa 
part,  l’éducation  de  sa  jeune  fa- 
mille. Biaise,  son  fils  unique  et  l’ob- 
jet de  ses  plus  chères  espérances  , 
n’avait  que  trois  ans.  l.c  haut  degrc 
d’intelligence  dont  la  nature  avait 
favorisé  cet  enfant,  excita  toute  la 
sollicitude  paternelle.  Aussi  le  jeune 
Biaise  ne  fut-il  introduit  dans  aucun 
collège,  et  n’eut-il  jamais  d’antre 
maître  que  son  père.  Etienne  Pascal, 
voulant  cultiver  pareillement  les 
heureuses  dispositions  de  ses  deux 
filles,  résolut  de  se  démettre  de  son 
emploi , et  de  se  livrer  tout  entier 
à l’éducation  de  scs  enfants.  Il  ven- 
dit sa  charge,  en  i63i  , qnittA  la 
ville  de  Clermont , et  vint  s’établir 
à Paris.  Cette  époque  est  remarqua- 
ble dans  les  annales  de  l’esprit  hu- 
main et  dans  l’histoire  des  sciences 
en  particulier.  Les  ténèbres  de  la 
philosophie  scolastique  se  dissi- 
paient peu-à-peu  aux  approches  de 
la  lumière  que  commençait  à ‘répan- 
dre l’étude  des  sciences  naturelles. 
Une  philosophie  observatrice  et  une 
métaphysique  plus  saine  préparaient 
la  chute  prochaine  de  ces  erreurs 
systématiques  et  héréditaires,  (pii  de- 
puis si  long-temps  régnaient  en  maî- 
tresses dans  les  écoles.  Les  géomè- 
tres , les  physiciens  et  les  asli-ono- 
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mes,  enseignaient,  par  leurs  exem- 
ples , la  inardie  riç;ourensc  dn  rai- 
sonnement , et  la  vcritalile  méthode 
<le  rétiulc.  qui  devait  rcnoiiTçlep  toir- 
tes  les  scieiic«.  D<-s  lioniines  d’nn 
grand  racrile,dcs  savants  du  premier 
ordre,  re|)andns  cLins  les  diverses 
parties  de  l’Europe,  inetlaient  en 
commun  leurs  recherches  et  leurs 
tras’anx  ; une  correspondance  sou- 
tenue , des  qufstions  proposées,  un 
échange  réciproque^  de  lumières, 
provoqii.'iient  de  toutes^parts  de  nou- 
veaux elforts  et  accéiwaient  rapide- 
ment les  progrès  des  sciences.  Eiieii- 
ne  Pascal  , lié  avec  les  hommes  les 
plus  instruits  de  la  capitale,  pnt 
une  part  active  auxcoiifcrences  qu’ils 
avaient  entre  ctix,  et  au  commerce 
épistolaire  qu’ils  entretenaient  avec 
les  savants  étrangers.  Cette  société, 
dont  l’amitié  et  le  goût  pour  les 
sciences  formaient  le  doux  lien  , se 
composait  de  Mersenne,  Uoberval, 
Mydorge  , Carcavi  , Le  Paillciir  , 
et  de  plnsienrs  antres  savants  dis- 
tingués. Elle  fut,  comme  ou  sait,  le 
jiremier berceau  de  l’académie  royal# 
des  sciences  de  Paris,  dont  l’existencé 
peu-à-{H:n  afTcrmie  fut  sanctionnée 
par  l’autorité  souveraine,  en  i6()f>. 
Klienne  Pascal  avait  fixé  le  plan  d’é- 
(lucatjon  desa  famille,  et  le  mettait  en 
œuvre  avec  tous  les  soins  alTectueux 
d’un  père  tendre,  et  jaloux  do  rem- 
plir un  si  saint  devoir.  11  est  assex 
rare  qu’un  père,  sans  consulter  les 
dispositions  naturelles  et  l’inclina- 
tion de  scs  enfants,  ne  soit  dispose' 
à leur  prescrire  le  genre  d’étude  ou 
de  travaux  le  plus  conforme  .i  ses 
occupations  et  à ses  godts.  Pascal 
père  n’eut  point  cette  faiblesse  à l'é- 
gard du  jeune  Biaise.  Adonné  lui- 
inéme  à la  culture  des  sciences  ma- 
thématiques, il  ne  voulut  point  ap- 
pliquer d'abord  son  fils  à l’étude  de 
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la  ge'ométrie.  Tri-s  éclaire’ sur  la  mar- 
che onliiiairc  de  la  nature daiislc  de"^ 
vcloppemenl  des  facultés  morale.s  et 
intellectuelles,  il  ne  pouvait  ignorer 
que  la  mémoire,  rette  providence  de 
l’c.sprit,  si  l’on  peut  ainsi  parler, 
chargée  de  recueillir  et  de  conserver 
les  nialérianx  , précède  neVessaii  e- 
nieiil  le  jugement , qui  doit  pins  tard 
les  choisir  et  les  employer.  II  savait 
qu’en  attendant  que  la  raison  sc  for- 
me et  puisse  marcher  seule , rien 
n'est  pins  trtile  que  d’occitpcr  la 
mémoire  à s’cnriéliir  de  trésors  qui 
trouvgronl  un  jour  leur  usage,  et  d’ai- 
der .à  vaincre  les  difliculiés  des  élu- 
des purement  inalrricllcs,  dans  un 
âge  oit  l’on  n'en  peut  faire  d’anlrcs, 
et  où  l’on  o(d)lre  bientôt  des  |iciiirs 
qui  deviendraient  trop  rel.-ii tantes 
a l’époque  où  l'esprit  commence  à 
goûter  le  charme  du  raisonnement. 
Il  Sentait  combien  il  importe  de  cul- 
tiver le  cœur  avant  l’esprit  ; de  ne 
pas  négliger  ce  gcrtfie  de  sensibilité, 
cette  fleur  d’ira'agiiiatiori  , qui  ap- 
partiennent au  jeune  .-îgc,  et  d'où 
doivent  naître  jiar  la  suite  le  caractè- 
re moral , le  sentiment  et  le  goût.  11 
n’ignorait  pas  que  la  liaison  et  la  ri- 
gneiir  du  raisoniicraeiit  dans  l’élude 
sévère  des  sciences  proprement  di- 
tes, exigent  nue  force  et  une  niaturitd 
d’c.sprit  qui  ne  sont  pas  l’apanage  de 
l’enfance.  Enfin  il  partageait  l’opil 
nion  commune,  qui  peut  avoir  quel- 
que fondement , mais  qui , générali- 
sée sans  exception  , deviendrait  une 
erreur,  que  la  culture  des  sciences 
exactes  est  incompatible  avec  celle 
des  lettres,  et  que  l’exactitude  géo- 
métrique ne  peut  se  concilier  avec 
le  sentiment  et  l’imaginalioii  dans 
les  choses  de  goût.  Eu  conséquence 
de  res  vues  , au  fond  judicieuses  , 
Étienne  Pascal  appliqua  d’abord  sois 
lils  à l’étude  des  tau^uts.  Cepen- 
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il.iiit , afin  que  cette  ctii'lc  ne  fûl  pas 
aveugle  et  seulement  inacliiiialc , il 
voulut  que  son  fils  AU  capable  d’y 
apporter  nue  intelligence  eunvena- 
blc  ; et  il  UC  lui  fit  commencer  le  la- 
tin qu'à  l'âge  de  douze  ans.  Jusque-là, 
il  l’y  prépara  par  des  instructions 
ménagées  sur  tout  ce  qu’il  croyait  à 
sa  portée,  il  lui  développait  la  ua- 
ture  et  le  mécanisme  des  langues, 
leurs  principes  communs  , l’origine 
du  langage  et  les  sources  de  la  gram- 
maire generale,  le  génie  propre  à 
chaque  langue  , les  préceptes  fondés 
sur  ce  génie  ou  sur  l’usage , les  rè- 
gles et  les  exceptions.  Ces  notions 
exposées  avec  ordre  et  proporlion- 
iiément  à rintcliigcnce  de  l’élève, 
rendirent  au  jeune  Pascal  l'étude  des 
langues  anciennes  très  - facile.  En 
meme  temps  son  père  saisissait  tou- 
tes les  occqsions  pour  lui  donner  des 
itlces  justes  de  chaque  chose,  pour 
lui  faire  apercevoir  la  liaison  des  ef- 
fets aux  causes , renchainemeut  des 
phéunmrues  qui  ont  entre  eux  une 
mutuelle  dépendance  , et  pour  l’ac- 
coutumer à ne  jamais  se  payer  d’une 
raison  vague  ou  d’une  explication 
équivoque.  Cette  méthode  d’instruc- 
tion et  ces  soins  journaliers  produisi- 
rent leur  effet  ; c’était  une  bonne  se- 
mence confiée  à un  excellent  terrain. 
La  sagacité  de  l’enfant,  la  justesse 
naturelle  de  son  esprit  et  son  avide 
cniiosité,  lui  faisaient  trouver  un  at- 
trait particulier  dans  les  entretiens  de 
son  père  , surtout  lorsqu’il  s’agissait 
de  matières  où  la  vérité  peut  se  ma- 
nifester avec  éviJ<*hcc.  Aussi,  bien- 
tôt en  vint-il  à n’avoir  plus  de  repos 
que  lorsqu’il  avait  trouvé  une  solide 
raison  dans  tous  les  objets  de  scs 
recherches.  Sa  f 7e  a été  écrite  par 
M"’*.  Péricr,  sa  Soeur  : cette  dame 
r.ipportc  qu’à  cette  épomie  Pascal 
ayant  obscrifé  qu’un  plat  ocfa'iencc, 


frappé  avec  un  couteau,  rendait  un 
bruit  .sonore  qui  cessait  lu-usqiiemciit 
lorsqu’on  touchait  le  plat  avec  la 
main,  çc  fut  pour  lui  un  sujet  de  ré- 
flexions et  d’expériences  sur  le  sou  , 
et  qu’il  composa  sur  cet  objet  un  ]>e- 
lit  traité  qui  fut  juge  d’un  mérite  aU'^ 
dc.ssus  de  son  âge.  Né  avec  un  ins- 
tinct géonfétiiquc,  et  avec  un  esprit 
de  cette  trempe , cultivé  chaque  jour 
par  les  soins  assidus  d’un  père  judi- 
cieux , placé  d’ailleurs  dans  des  cir- 
constances journalières  où  il  enten- 
dait sans  cc.ss*  parler  de  sciences  et 
de  decouvertes,  il  était  dHlicilc  que 
le  jeune  Pascal  ne  prît  goût  et  ne  se 
|>nssionuàt  pour  les  sciences  exactes. 
Il  assistait  aux  conférences  qui  se 
tenaient  quelquefois  chez  son  |>ère; 
ipais  on  ne  se  douta  point  d’aboid 
du  genre  d’attention  et  d’intérêt,  <{iic 
pouvait  y porter  un  enfant  qui  avait 
â peine  douze  ans.  Cependant  les 
questions  qu’il  ne  cessait  de  faire  sur 
l’objet  des  mathématiques  , firent 
craindre  qu’il  ne  prît  précisément 
dans  scs  études  la  direction  que  ce 

6';re  éclairé  avait  voulu  préveoir. 

ès-lors  il  s’abstint  de  parler-  de  géo- 
métrie en  sa  présence  ; il  lui  déicudit 
de  s’en  occuper  pour  le  moment',  et 
promit  de  lui  enseigner  les  ma  tbéma-  ' 
tiques , à titre  de  récompense , lors- 
qu’il aurait  achevé  l’étude  du  latin 
et  dit  grec.  la:  père  de  Galilée  avait 
agi. à-peu-près  ,ac  même  envers  son 
fils  , pour  l’engager  à étudier  la  mé- 
decine ; et  la  ressemblance  de  la  ci'r- 
constanre  est  remarquable  jusque 
dans  les  détails.  Sur  les  instaures  de 
Biaise,  qui  voulut  du  moins  savoir 
de  quoi  l’on  s’occupait  en  géométrie  , 
son  père  lui  dit  que  cette  science  en- 
seignait le  moyen  de  tracer  des  figu- 
res par  une  construction  exacte,  de 
trouver  leur  mesure,  et  de  délcrnii- 
iicr  Ics/apports  de  leurs  parties;  cl  il 
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lui  renouvela  sa  Jcfoiiso.  Ces  mots 
siifllrcut  au  jeune  Pascal.  Des  ce 
moment  ü employa  scs  récréalions 
à mc'ditcr  sur  ce  (pi’il  avait  appris 
par  cette  elefinitiou  et  sur  les  coosè- 
(|ucncesauK(|ucllcsclle  pouvait  con- 
sluirc;  et  s’cuferuiaut  seul  daus  une 
cliamLrc  reliice,  il  traçait  sur  le 
j)appiel  des  figures  avec  du  eliarbon. 
il  s’essayait  à décrire  un  cercle  par- 
lait , des  triangles  de  toute  espèce  ; à 
observer  la  situation  des  ligues  eir- 
tre  elles,  leur  longueur  et  leurs  pro- 
portions , rouvcrlure  des  angles , 
«le.  Comme  il  faut  des  noms  pour 
iixer  les  idées  et  faciliter  la  marche 
du  raisonueincut , et  qu’il  iguurait 
ceux  des  lignes  et  des  ligures  qu’il 
traçait,  il  se  fit  une  iiouicncJaturt' 
particulière  , et  il  créa  des  dc'liui- 
lioiis  à sa  inauière.  11  appela  les  li- 
gues des  barres,  lofe  cercles  des  ronds, 
etc.  Poursuiyaut  scs  rccbercbcs  avec 
persévérance , et  dirige  à-la-foi$  par 
sou  iutelligcuCc  et'  par  reuebaîne- 
lUfiil  naturel  des  premières  vérités 
géométriques,  il  parvint  jusqu’à  la 
ttrutc-deuxième  proposition  d’Eu- 
clidc,  que  la  somme  des  trois  angles 
d’uu  triangle  est  égale  à deux  droits. 
I>u.s5ut^  auteur  d’uu  Lou  discours 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pascal , . 
'discours  qui  a mérité  d'être  place'  à 
la  tête  des  œuvres  de  cct  bouiiue  de 
génie  , rap|>elle  que  qucbpics  person- 
nes ont  élevé  des  doutes  sur  ce  fait , 
taudis  que  d’autres , eu  l'admeltaut , 
ont  prétendu  qu’il  u’ulfrait  rien  de 
merveilleux.  Nous  répéterons  avec 
Bossut  et  Moiitucla  , qu’il  n’y  a au- 
cun motif  fondé  de  douter  d'une 
circouslaiice  attestée  par  des  témoi- 
gnages irrécusables , et  que  le  fait  en 
lui-même  prouve  un  degré  d’iutcl-' 
ligcnce  et  une  force  de  génie  peu  or- 
dinaires à l’àgc  de  douze  ans  qu'a- 
vait Pascal.*  Nous  croyous  devoir 
xxxm.  ■ 
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faire  observer  qu’il  ii’-nvait  point 
démoulré  la  proposition  géométri- 
que dont  il  s’agit , mais  qu’il  en 
eberebait  seuleineut  la  démoiistra- 
liuu  : M"'".  Périer,  sa  sœur,  le  dit 
expressément;  et  l’on  ne  peut  .suppo- 
ser (|u’ellc  ait  voidn  diminuer  la  gloi 
redesou  frère.  Cel.i  montre  du  moins 
qu’il  avait  entrevu  le  tbéorème  , et 
qu’il  ne  lui  restait  qu’à  se  le  prouver 
à lui-même  pour  eu  être  mieux  assu- 
ré. Quoi  qu’il  en  soit , sou  j)ère  le 
stirpiit  en  ce  moment*  et  lui  deman- 
da ce  qu’il  faisait.  I.e  jeune  bomme 
lui  désigna  l’objet  de  sa  recberebe. 
Le  père  voulut  savoir  comment  il  sc 
trouvait  amené  là  : Biaise  lui  exposa 
scs  reeberebes  antérieures,  et,  rétro- 
gradant de  l’ime  à l’autre,  il  revint 
eu  arrière  jusipi’au  point  d’où  il  était 
parti.  Étienne  Pascal  resta  immobile 
et  muet  de  surprisé  ; il  fut , dit  M™®. 
Périer  „ si  e/wmvinté  de  la  pénétra- 
tion d'son  (ils  cl  de  la  force  d’une  si 
jeune  tête,  que , sans  dire  un  mot, 
il  courut  auprè.s  de  sou_  ami  Le 
Pailleur,  raconter,  les  larmes  aux 
yeux , cct  étoniiaul  pbcuomèue  d’ap- 
plieatiuu  et  d’intelligence.  lar  Pail- 
leur jugea  qu'il  ne  fallait  plus  con- 
trarier le  peucbaiit  de  Biaise  , et 
qu’il  convenait  de  lui  laisser  une  ei>- 
l;èvc  liberté  de  cultiver  une  science 
pour  laipiclle  il  annonçait  une  sj 
graudcea|iarilé.  11  fut  convenu  qu’on 
ne  le  gênerait  plus  à cet  égard;  et 
son  père  lui  remit  les  Éléments  d’Eu- 
clide,quc  le  jeune  bomme  parcou- 
rut seul  et  sans  secours.  Dès-lors  il 
fit  des  progrès  rapides  ; il  composait 
des  cs.sais,  et  les  apportait  dans  les 
assemblées  qui  sc  tenaient  chez  sou 
père,  où  non-scnlcmcnt  onnc'fit  plus 
dilUrultédc  radiucttre,  mais  où  on 
le  consultait  à sou  tour  sur  les  objets 
qui  s’y  trail.iient.  i.a  pénétration  de 
ce  jeune  esprit  était  telle,  qu’il  fai- 
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sait  souvent, sur  les  ouvr.if'cs  des  au- 
tres, des  obscrratioTis  criti(|ucs  <|iii 
avaient  e'clia|ipc aux  liiiiiièrcs  des  |u- 
;;es  e'claircs  qui  sVn  occupaient.  Et 
ccpeudant,il  est  à remarquer  qu’il  ne 
cousacrait  que  les  moments  de  ses  rc- 
Ci'éalioiis  à l’ctudedcs  scienees  exac- 
tes ; laudis  qu'il  s’appliquait  d’au- 
tre part  avec  soin  à i’etude  du  latin 
et  du  grec,  outre  les  leçons  de  logi- 
que et  de  pliysiquc  que  lui  douuait 
son  père.  On  rapporte  qu’.à  l’àgc  de 
seize  ans,  il  ayait  compose  tui  traite 
des  scctious  coniques,  qui  contenait 
tout  ce  que  les  anciens  avaient  écrit 
sur  CCS  courbes.  Doué  de  cet  esprit 
philosophique  qui  sait  se  placer  dans 
1111  point  de  vue  élevé  pour  cuvisager 
toute  rétcudue  de  son  objet;  qui  dans 
certaines  propriétés  particulières  sait 
démêler  les  rapports  qui  les  ratta- 
chent quclqucrots  à un  même  systè- 
me; le  jeune  Pascal  avait  considéré 
les  sections  coniques  dans  leurs  ana- 
logies , et  comme  une  seule  courbe 
qui  SC  modiiic  de  diverses  manières, 
selon  le  mode  qui  préside  à leur  gé- 
nération (i).  Il  était  parti  d’un  seul 
théorème  fondamental,  d’où  il  avait 
déduit  avec  élégance  4oo  corollaires 
qui  embrassaient  toute  la  théorie 
a’.\pollonius  de  Perge.  C’était  bcau- 
euup  qiour  un  géomètre  de  seize  ans , 
prive  du  secours  de  cette  analyse  al- 
gébrique, dont  le  grand  Dcscartes  a 
mis  le  fécond  instrument  entre  les 
mains  des  géomètres,  lesquels,  parson 
secours , sont  conduits  sans  cllbrt , 


('V«t  *înM  roii  jtMil  fstîn»  f»Aitr<*  K’p- 
timi*  muinntt  «le  rinUrwIiou  coufbiieUr  do  deux 
ciniitr*  mr  on  pljin , lie»  « t.mrurr  on 

tour  de  rirui  jkjioU  fixe»,  m fiatmat  mr  la  tlroile 
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l!iinr»  e «it  lenninrr*;  |imrT*tt«ii  ï|Ot  deroi- 

\r  toute»  le»  «tulogie»  H Inule»  le»  »pe> 

«•iaU»  de»  troî»  CDUrtie* , «o  le»  /«i»aOt  dérouler  «Uto* 
rrlhmenl  d'une  tmirrn  rrsmmunc.  I/autmr  de  rrt 
«•lirle  lr«  a dr  rrtif  iniBuèro  doD»  tui  pr'il 

Hroioirt  inteix^  aux  AmttiUi  tU  màïhômtUi^uet  ^ 
to«ie  It.  iMge 


PAS 

comme  par  rnchantcinent , et  sou- 
vent à leur  insii,  à la  découverte  ou 
à la  manifestation  de  toutes  les  pro- 
priétés d’une  construction  gc'onié- 
triqnc,  que  la  méthode  a généraliser 
elle-mctnc.  Il  fani  bien  que  le  Tr.ii- 
té  du  jeune  Pascal  fût  d’nn  mérite 
réel  , puisque  Dcscartes’  jicrsista  , 
malgré  les  assurances  les  plus  cx- 
iresscs , à regarder  ce  travail  coin  inc 
'ouvrage  de  Pa.scal  père  ou  de  De- 
sargues. En  t(î38,  le  goiivernemeni, 
pour  réparer  les  fînauccs  délabrées 
par  l’cflct  des  guerres  et  de  quelques 
malversations,  avait  ordonné  des 
retranebements  .sur  les  rentes  de 
riiûtcl-de-villc  de  Paris.  L’un  dos 
amis  d’Eticime  Pascal  ayant  com- 
battu cette  opération  comme  injus- 
te, Pascal  voulut  prendre  le  yiarti 
de  son  ami  ; il  osa  le  défendre  , et 
fut  regardé,  tioiusculcmcnt  comme 
son  complice,  mais  comme  l’iiii  des 
priiicrpanx  insligalctirs  des  inunnii- 
res  qui  s’élaiciit  élevés  parmi  les  ren- 
tiers. Il  fut  dénoncé  an  rhancclior 
Séguicr,  et  le  cardinal  de  Riehelieii 
donna  ordrcdcrarrcterct  de  le  con- 
duire à la  Bastille.  Pascal,  instruit 
des  dispositiéYis  du  ministre  à son 
égard  , s’était  enfui  en  Auvergne. 
Dans  le  même  temps , la  duclicsso 
d’ Aiguillon  voulut  faire  représenter 
devant  le  cardinal  une  pièce  de  Scu- 
dery,  intitulée,  V Amourtyninniqtte, 
cl  jeta  les  yeux,  pour  l’iin  des. rôles , 
sur  .laequelinc  Pascal,  sœur  cadette 
de  Biaise.  Gilbcrte,  l’aînée, s’y  oppo- 
sa d’aboi\l,  par  lin  ressentiment  na- 
turel contre  le  puissant  ministre , au- 
teur delà  disgrâce  de  son  père.  M.iis, 
ayant  sn  que  cotte  condescendance 
iioiirrait  contribuer  à faire  révoquer 
l'ordre  du  cardinal . elle  consentit 
•Vix  désirs  de  la  dnehesse:  la  pièce 
fut  rcprcsctiléc  le  3 ;<vril  i63<).  La 
jeune  Jarquclinc  s’acquitta  si  bien  de 
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son  rôle,  que  la  raidiiial  «le  lîiclic- 
liiii,  charme  de  l’aiiiabililé  de  celle 
eiil'aul,  l’embrassa  à plusieurs  rc- 
|iriscs,clliiiarcorda  la  grâce  de  sou 
père,  qu’elle  venait  de’  lui  dcjuaiidcr 
I par  une  supplique  en  vers.  Étienne 
Pascal  fut  rappde;  le  cjtrdinal  vou- 
lut le  voir,  lui  fit  un  aecneil  disliu- 
I giie,  et  lui  annonça  qu’il  avait  résolu 
tic  l’employer  honorablement.  11  lui 
, donna  im  cilct , quebjue  temps  apres, 
rintcndance  de  Rouen.  Dans  l’cxcr- 
eice  de  cet  emploi , qu’il  remplit 
jtcndaiit  sept  ans  , à la  satisfaction 
1 générale,  Pascal  confiait  les  opera- 
tions de  calcul  à s'on  fils.  Ce  fut 
l'occasion  de  rinvcnlion  de  celte /a- 
meusc  Machine  arUhmèlùiue , dont 
le  jeune  Pascal  s’occupa,  dans  l’in- 
tentiond’abreger  scs  calculs.  La  com- 
binaison et  la  construction  de  cette 
inacLinc  lui  donnèrent  des  peines 
incroyables,  qui,  tians  l’àj;c  où  le 
corps  doit  acquérir  le  coinplcment 
de  son  orpanisalion,  empêchèrent 
la  nature  d’achever  son  ouvrage,  al- 
' tércrcnl  sa  coiiMilulion,  et  furent  la 
source  de  ces  maux  qui  remplirent 
le  reste  de  sa  vie  et  çn  abritèrent 
' la  duree.  Pascal  aurait  certainement 
' moins  employé  de  temps  à exécuter 
' tlirec  tentent  ses  calcid.s,  qu’il  ii’en  a 
mis  à l'invcnLion,  h la  construction 
' cl  au  pcrfecliunuciuent  de  sa  ma- 
' « bine  : mais  il  avait  en  vue  le  sou- 
' l.'igcinentdes  calculateurs  qui  vicn- 
I Iraient  apres  lui;  et  il  n’est  pas  le 
' .seul , comme  l'on  sait,  qui  ait  eu  la 
' jtcn.sée  d’.ibrégcr,  par  quelque  artifi- 
' ce , les  opérations  ordinaires  de  l’a- 
’ t iüiinétique  ( F".  GensTEW  ).I,a  ma- 
' chine  de  Pasiitl  y réiLssit  parfaitc- 
' ment.  Les  étonnantes  combinaisons 

• lit!  cette  machine,  et  la  manière  dont 

* elle  exécute  les  calculs  qu’on  lui  dc- 
' mande,  au  gré  de  celui  qui  la  met  eu 
^ .ictjoii, attestent  un  elTort  prodigieux 


tlegéiiie  et  de  [mliencede  la  part  d’un 
jeune  homtiic  iTc  flix-nenf  ans.  On  ni 
])cnt  voir  la  description  eu  tète  du  qiia  • 
tricme  volume  de  l’élition  complète 
des  Œuvres  de  Pascal , in-8".  ,1771) 
(0,  et  dans  le  premier  volume  de 
l’Encyclopéilie,  par  onlre  alphabé- 
tique : cette  description  est  de  Dide- 
rot (a).  Pascal  nous  apprend  qu’il 
avait  fait  de  nombreux  essais,  et 
qu’il  avait  fait  exécuter  plus  de  cin- 
quante modèles,  en  bois,  en  ivoire, 
eivrnivre,  etc.  Lorsqu’enfin  il  se  fut 
arrêté  à celui  qui  rem  plis.sait  scs  vues, 
il  obtint  un  privilège  du  roi.  qui, 
au  milieiides  éloges  les  plii^atteiirs, 
l’engageait  à commiiniqnefMcs  fruits 
de  scs  recherches  au  public.  Déjà  il 
avait  reçu  du  chancelier  Scgiiicr 
d'honorables  encouragements  pour 
ne  pas  en  abandonner  l’exécution,  et 
pour  comliattrc  les  dilficultés  qu’elle 
présentmt.  Pascal  adressa  dans  la 
suite  ( lüâo)  sa  machnis-à  la  reine 
Christinede  Suède.  On  est  à-pcit  près 
désabusé  aujourd’hui  .sur  les  grands 
avantages  qu’on  as'ait  pu  se  promet- 
tre de  CCS  sortes  d'inventions  (3).  — 


Ott<*  rjtiinn  rn  .>  rnintnrt.  ptiMiiV  jvir  Hov 
.«iif,  t**!  cvltc  (]uc  IM4U»  citcruus  iLui«  Ir  cimr»  tir  x«-l 
ariieir. 

(S)  (>ux  qui  sont  ro  iHat  de  enmprendre  rello 
drwTMtlMni . ri  qnt  Tniiilnmt  prrndre  lu  ik'mh-  ik- 
Iv  lire,  |Kiiirrnnt  iugrr  tlti  M\uir  ou  de  |u 
lir  l’uii  dra  tut»v«  au  ba«  de  la 

mrti«*  rdiiitna  drs  Puniét*  </r  Ptt*ca^  par  i'tttxinr- 
cri:  lequel  autrtir,  aniia  le  titre  d<*  trronj  étl  fenr, 
alVtnc,  àerc  «a  liardin«r  urditMire,  tp*  dr«  {rutïr* 

, dr  la  SuLmo  , dr«  cl  «lu 

l yml,  eoH*tnut«iienl  dr*  macdiiitr*  arm 

lilidrlr*.  S'iN  t»r  nur  le»  CnHiUuirtf  U rr- 

marqitr  r«t  ndirulr.:  Paac^  ara't  hieti  (iiii  tro'iv» 
vrr  miimî  dra  «uirrirr*  ni  élut  tjr  ronUrfir  l^îei»- 
tir;  ri  il  imporit*  |k’ii  de  MTuir  qucDr  «-<lu«  .mnti  ils 
aTaimt  replie. 

(3)  Pour  *e  convaincrr  du  pni  n'eUede 

toiuicrii  iiirrveM  • n «unil  cfitaîilrrrr , t **.  lu  luturt* 
dr«  invrkMiir»,  f^ui . tiwqi  aim|dr«,  nr  «êraimt 
(]ur  d'un  uuKr  |r<ip  iiniitr,  ou  i|iii,  |vlu«  riidiplf» 
drei^ment  n-Miwiriilriiienl  dilWîl^  rmt«- 
Iruir*  avre  la  pcrfrcti>m  M^rnawir^,  imn«  «lUrrpti- 
lilrA  de  *e  Jrran^r  trop  aMrjVetit;.  i<*.1r«  pn 
naire*  «pt’ctÎKe  rns^pce  d‘un  mofM' 
qtirlm6que,  li^pieU  t-iinmamit  iU*|ù  itairni|«  ulnr 
qui  iWHirraifrfre  rropkive  k marrdicr  dirrrtrnw>rl  u<i 
l>tit  ; S''»  Ir»  l>onw*t  dan»  letqurlU-s  la  «phhfr  de  la 
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La  vie  des  savauts  iiilére.tse  priocipa- 
lemcnt  sons  le  rapport  de  riiilliieuce 
que  leur  génie  ei  leuis  découvertes 
oui  exercée  sur  les  progrès  des  scien- 
ces. Cette  coiisidéralion  nous  déter- 
mine à ne  pas  nous  astreindre  ici 
scrupuleusement  à l’ordre  chrono- 
logique des  travaux  de  Pascal , dans 
lesquels  nous  aurons  d’ailleurs  peu 
de  trans^rositious  à faire,  mais  à sui- 
vre plutôt  l’ordre  des  matières, afin 
de  faire  mieux  saisir  d’un  coup-d’œil 
ce  qu’il  a fait  dans  chacune  des  hran- 
ches  dont  il  s’est  occupé.  Nous  con- 
tinuerons donc  à indiquer  scs  tra- 
vaux raalliématiques , dont  il  aurait 
fallu  interrompre  l’histoire;  et  nous 
passerons  ensuite  aux  découvertes 
que  lui  doit  la  physique.  Ce  fut  eu 
iü54  que  Pascal  trouva  son  Trian- 
gle anlhme'tiijue , invention  rcinar- 
(|uablc,  digne  de  bien  plus  d’atten- 
tion qu’elle  ne  semble  eu  mériter  au 
]ficinier  aperçu,  et  qui , ne  se  mon- 
trant d’abord  que  comme  un  ingé- 
nieux arrangement  de  quelques  nom- 
bres , cause  bientôt  la  plus  grande 
surprise,  par  la  richesse  des  consé- 
quences (pii  en  découlent.  LeTriaiiglc 
arithmétique  dut  sa  naissance  à (les 
m’herches  relatives  aux  combinai- 
sons dans  les  jeux  de  hasard.  Le 
chevalier  de  Mère  avait  proposé  à 
Pascal  deux  ])roblcmes  sur  des  par- 
ties de  jeu  : Pascal  les  eut  bientôt 
, résolus;  et,  lorsqu’il  eut  décou\çrt 
son  Triangle,  nou-sculemeut  ces  sor- 
tes de. recherches  ne  lui  ollrircnt 
plus  aucune  dilliculté,  mais  il  trou- 
va dans  le  Triangle  les  ressources 


lUMbinc  cfet  orc^MtrMDctit  rirroM^enfr^ - t-c  t|iii  U 
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les  plus  fécondes  pour  une  hifhiité 
de  questions  curieuses,  dont  ce  trian- 
gle fournit  la  solution,  comme  par 
enchantement.  « C’est  une  chose 
» étrange,  dit  Pascal  lui -même. 

I)  combien  il  est  fertile  en  pro- 
» priétes.  a 11  nous  serait  aisé  d’in- 
diquer ici  la  construction  du  Trian- 
gle; mais  dans  une  matière  aussi  ri- 
che que  celle  de  cet  article,  nous  se- 
rons obligés  d’abréger  sans  cesse, 
et  de  renvoyer  souvent  les  lecteurs 
aux  ouvrages  mêmes  de  Pascal.  Nous 
nous  bornerons  à dire  que  la  déter- 
mination de  tous  les  nombres  qui  en- 
trent dans  ce  triangle , dé{>eud  de 
celui  que  l’on  choisit  pour  ge'néra- 
teur , et  qui  peut  être  un  nombre 
quelconque. Pascal  avait  choisi  Puni- 
té;  et  de  ce  cas  on  déduit  facilement 
les  résultats  pour  tous  les  autres. 
Il  expose  quchpies  - nus  des  usages 
du  Trianglc;il  l’appliqueen  particu- 
lier aux  coinbinaison.s,  aux  proba- 
bilités dans  les  jeux  de  hasard,  aux 
nombres  ligures,  aux  puissances  des 
binômes , dont  IcTrianglc  donne  im- 
médiatement les  coeflicients  numen- 
nues  pour  une  puissaticeipicironqur. 
dans  le  cas  de  l’exposant  entier  et 
positif;  ce  qui  est  précisément  la  for 
mule  de  Newton,  à laquelle  il  ne 
manquait  que  d’être  généralisée, 
comme  elle  l’a  été  par  ce  grand  géo- 
mètre, pour  devenir  applicable  1 
tous  les  cas  de  l’exposant  entier  0*j 
fractionnaire,  positif  ou  négatif, 
moyen  de  l’ingénieuse  et  iniportaiitr 
notation  introduite  par  Wallis,  pour 
ramener  les  racines  et  les  fractions 
à la  forme  des  piii.Ssances.  Les  iné 
ditalions  qui  avaient  conduit-Pascrl 
à la  découverte  de  son  triangle,  l'et 
gagèrent  dans  des  recherclics  ulie 
rieurcs  .sur  la  théorie  des  jeux  4 
hasard,  et  lui  firent  poser  les  pre 
micres  bases  du  calcul  des  prot- 
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bilitds,  noiivc4Ie  IirancLc  d'analyse, 

I dont  il  doit  cire  regardé  coinmeVun 
I des  premiers  fondateurs,  et  qui  n fini 
I par  acquérir  le  pl^s  haut  degré  d’im- 
I nortaiice  entre  les  mains  des  nom- 
I Dreux  et  habiles  géomètres  qui  l’ont 
1 étendue  et  perfectionnée.  La  théorie 
I des  probabilités  a détrôné  le  hasard, 

I ou  plutôt  elle  a fait  voir  que  la  puis- 
) sancc  mystérieuse , capricieuse  et  i n- 
I certaine,  indiquée  par  ce  mot,  n’exis- 
I te  pas;  qu’aucun  événement  ne  )>cut 
I être  régi  par  une  loi  assez  bizarre 
I pour  cire  cllc-incmc  l’abscucAde  tou- 
t te  loi,  a La  courbe  décrite  pr  une 
[ » simple  molécule  d’air  ou  de  va- 

I T)  jicur  ( dit  l’illustre  auteur  de  la 
I Mécanique  céleste,  à qui  le  cal- 
1 cul  des  probabilités  doit  de  si 
i beaux  développements  ) celte  conr- 
I » bc  est  réglée  d’une  manière  aus- 
I » si  certaine  que  les  orbites  pla- 
V » nétaires  : il  n’y  a de  différence 

1 » entre  elles  que  celle  qu’y  met  notre 

I » ignorance.  » Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
I d’entrer  dans  aucun  détail  sur  la  na- 
I titre  de  ce  calcul , nf  sur  les  nom- 
• bmises  applicalhms  qu’en  ont  indi- 
quées  les  analystes,  non-seulement 
il  l’étude  de  la  nature,  à celle  des  phé- 
I iiomèncs  physiques , et  à la  recher- 
J che  de  leurs  conséquences,  mais  cn- 
I corc  à une  foule  de  questions  qui 
. intéressent  l’ordre  social , la  fortune 

Ict  le  bien-être  des  particuliers , et 
meme  la  cause  des  mœurs,  telles  que 
, les  problèmes  de  l’arithmétique  ci- 
I vile  et  politique,  les  résultats  des 
I deliberations  , les  assurances.,  les 
' tontines  , les  spéculations  viagères , 
I les  loteries,  rtc.  Pour  rabaisser  lemé- 

’ ritede  Pascal  dans  cette  partie  de  .ses 
[ recherches , on  a d’altord  observé 
' que , dans  le  calcul  des  probabili- 
I tés  , il  n’a  considéré  qu’un  seul  cas  , 
' celui  de  deux  jouairs  qui  veulent.sa- 
' voir  dans  quelle  proportion  ils  doi- 
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vent  partager  renjcu,au  moment  où 
ils  veulent  ces.ser  de  jouer , cl  lors- 
qu’ils n’ont  pas  une  chance  égale  dc 
succès.  Ensuite,  on  a dit  que  Huy- 

f;ens  s’occupait  du  même  objet  dans 
e même  temps  , tandis  que  Huygens 
a fait  lui-même  cette  déclaration  : 

« 11  faut  qu’on  sache,  dit-il,  que 
n toutes  ces  questions  ont  dep  été 
» agitées  parmi  les  plus  grands  géo- 
» nictrcs  de  France  (il  s’agit  surtout 
» ici  de  Pascal  et  de  Fermât) , afin 
» qu’on  ne  m’attribue  pas  mal-à- 
V propos  la  gloire  de  l’invention.  » 

( Préface  dir  Traité  De  ratiociniisin 
ludo  aleæ , publié  en  1657.)  Allé- 
guanl^ensuite  la  diflërcncc  qu’il  y a 
entre  un  homme  qui  est  sûr  .de  ga- 
gner une  somme,  et  celui  qui  u’a 
qu’une  très-légère  probabilité  de  ga- 
gner une  somme  plus  considérable  , 
on  observe  que  cette  différence  ne 
tend  .1  diminuer  qu’à  mesure  qu’on 
multiplie  le  nombre  des  parties  de 
Jeu;  et  qu’ainsi  l’égalité  de  situation 
ne  peut  nullement  être  supposée  en- 
tre eux,,  dans  le  cas  où  le  jeu  n’au- 
rait lieu  qu’une  •seule  fois.  Dr  l.à  on 
U conclu  que  Pascal  a fait  une  chose 
presque  ridicule  en  appliquant  I» 
théorie  de  la  probabilité  à la  déci- 
sion que  doit  prendre  l’homme  qui 
considère  le  sort  des  impies  dans 
l’hypothèse  des  peines  éternelles  , 
et  l’avantage  infini  attaché  à la 
croyance  de  la  vie  future , pour  |)eii. 
■que  cette  éternité  de  peines  et  de  ré- 
compenses soit  probable  : d’où  iV 
paraît  qu’on  a voulu  inférer  que  l’in- 
crédule fait  bién  de  ne  pas  échanger 
les  choses  terrestres , qui  sont  pour 
lui  un  bien  certain , contre  le  peu  de 
probabilité  des  biens  infinis  de  l’é- 
ternité, attendu  que  sa  .situation  en- 
vers l’un  et  l’autre  de  ces  deux  gen- 
res de  biens , est  le  cas  des  deux 
Joueurs  qui  ne  Jouent  qu’uue  fois. 
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Celle  objection  , faih?  pour  miner 
l’argument  de  Pascal , manque  tota- 
lement de  justesse.  Le  joueur  qui  se 
contente  d’un  gain  modique  et  cer- 
tain, n’a  plus  rien  à craindre  d’autre 
part  la  jouissance  de  son  bien  ne 
peut  entraîner  aucune  consc'quence 
lâcheuse  pour  lui.  Mais  dans  l’appli- 
cation de  l’cxcmplcdcs  joueurs  aux 
chances  de  la  viefuturc,  il  y a unctout 
autre  sorte  de  compensation  que  celle 
qui  rc'sullcrait  de  la  re'pctilion  mul- 
tipliée des  parties  de  jeu  : c’est,  d’un 
cote',  l’inquictudc  et  le  trouble  at- 
tachés aux  jouissances  sensuelles , 
qu’ils  empoisonnent  chez  cchii  qui 
hasarde  sou  ctcrnilc;  et  de  l’aMjre,  la 
douce  sécurité  de  celui  qui  espère  et 
qui  trouve  dans  son  espérance  un 
puissant  allégement  à scs  privations, 
mais  surtout  qui  se  sent  délivré  du 
rcmoixls  et  de  la  terreur  d’un  re- 
doutable avenir  ; car  , comme  l’a 
dit  Pascal , le  pire  qui  puisse  arri- 
ver à ce  dernier,  n’est  précisément 
que  ce  que  l’autre  desire  le  pbis  ar- 
demment pour  son  compte.  Ainsi, 
la  conclusion  de  Pascal  est  d’autant 
plus  légitime , qu’elle  est  ce  qu’on 
appelle  dans  l’école,  un  argument  à 
foriiori.  Pascal  éprouvait  les  vives 
atteintes  des  soulFrances  qui  ont 
allligé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
et  dont  nous  reparlerons  plus  bas  , 
lorsqu’il  s’occupa  des  fameux  pro- 
blèmes de  la  Cjcloïde.  La  célébri- 
té que  le  nom  de  Pascal  a donnée  A 
celte  courbe,  nous  oblige  d’entrer  ici 
dans  quelques  détails.  On  a donné 
le  nom  de  KoulelU,  de  Cj  cloïde  ou 
de  Trochoïde , à la  cDurbe  décrite 
dans  l’espace  par  le  clou  d’une  roue 
qui  roule  sur  uuc  ligne  donnée.  Si  le 
cercle  roule  saus  autre  sur  une  ligne 
droite  immobile,  le  point  générateur 
décrit  la  cyclo'idc  ordinaire.  Si  la 
ligne  sur  laquelle  roule  le  cercle  est 
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elle-même  circulaire,  la  courbe  prend 
le  nom  A'épiejeldide  : c’est  celle 
ii’on  donne  aux  dents  des  roues  et 
es  pignons , dans  l*s  systèmes  d’en- 
grenage. Ou  conçoit  que  la  naturç  de 
la  ligne  .sur  laquelle  roule  le  cercle, 
peut  donner  lieu  à une  infinité  de 
cycloïdes  diirércntcs.  Si  le  cercle  qui 
roule  sur  une  ligne  droite,  a de  plus 
un  motivement  de  translation  dans 
le  même  sens  , la  cycloidc  devient 
alongée  ; et  si  la  translation  se  fait 
en  arrière , la  cycloide  est  rac- 
courcie; ce  qui  revient  aux  cas  où 
le  pôint  générateur  serait  rcsj>ecli- 
vement  en-dedans  ou  cn-dchorsde  la 
circonférence  du  cercle  qui  engen- 
dre la  cyclo’idc  urdinairc.  On  .'.vit 
que  la  cyclo’idc  est  tanlochrone, 
c’rst-à-dirc  qu’elle  détermine  Tiso- 
chronisme  des  vibrations  d’un  pen- 
dule assujéti  à parcourir  un  arc  cy- 
clu’idal  f /^.‘lluYCEKS  ) : l’isocbro- 
uisinc  n’est  rigoureux  que  dans  le 
vide.  La  cycloide  est  encure  la  bra- 
cAjstoc/ironc,  c’est-à-dire,  la  courbe 
de  la  plus  prompte  descente.  La  dé- 
veloppe^ de  celte  courbe  est  une  cy- 
clo'iue  égale  et  semblable  à clle-inênie. 
Sa  circonférence  est  «gale  i quatre 
fois  le  diamètre  du  cercle  géiic'ratcurj 
et  son  aire  vaut  trois  fois  celle  du 
même  cercle.  On  croit  que  GalHcc 
avait  remarqué  cettccourbc  en  i6o<). 
11  proposa,  trente  ans  après,  d’en 
rechercher  raîre,  à Cavalicri , qui 
11^  réussit  pas.  Ou  dit  que  Torrîcclli 
résolut  le  problème  plus  tard , et  que 
Viviatii  en  déterniina  les  tangentes. 
Pascal , dans  son  Histoire  de  la  Hou- 
lette, dit  que  Ucaugrand  avait  en- 
voyé à Galilée,  en  iü38,  les  solu- 
tions de  Koln-rval , .sans  en  nommer 
l’aulcùr  ; qu'après  la  mort  de  Galilée 
et  de  Bcaugrand,  les  papiers  du  pre- 
mier étaient  tombés  entre  les  mains 
de Tomcclli , qui  publia,  en  iü44» 


PAS 

ics  soliilions  (le  llulxïrTal , eu  Klatlri- 
l)uaut  à lui-même  les  (Iccouvcrtes  de 
< eliii-ci,  et  à ftalilcc  la  prciuière  re- 
marque de  la  roulette,  que  Paseal 
croit  devoir  attribuer  exclusivement 
.111  P.  Mersenne.  Mais  eu  portant 
l’a-il  d’une  saine  critique  sur  les  di- 
verses circonstances  relatives  à ces 
laits  et  sur  les  monuments  bistoriques 
<|iii  nous  restent,  il  parait  que  Pascal, 
trop  prt*veuu  en  laveur  de  Koberval, 
qui  n'êtait  pas  exempt  de  passion, 
a donné  une  croyance  trop  facile 
aux  allégations  intéressées  de  son 
.uni  ; que  Galilée  avait  réellement 
connu  la  cyclbide  avant  les  géomc- 
ircs  français,  et  que  Torricelli  avait 
en  edét  résolu  l(^  problèmes  reven- 
diqués ]>ar  Koberval.  Quoi  qu’il  eu 
suit,  le  P.  Mersenne  avait  connu  la 
cycloide  en  i (i  1 5 , et  Içii  avait  donné 
le  nom  de  Houlette  : il  n’en  décou- 
vrit aur.anc  propriété.  En  i()34, 
Koberval  en  mesura  l’aire  j Descar- 
Ics  et  Fermât  en  avaient  aussi  trou- 
vé l’aire  ainsi  que  les  tangentes.  Ko- 
berval avait  ensuite  déterminé  les 
solides  de  révolution  engendrés  j>ar 
la  cycloide  autourde  l’aire  et  autour 
delà  base;  et  il  avait  appliqué  sa 
méthode  aux.cycldidcs  alongécs  et 
raccourcies.  Il  en  avait  aussi  déter- 
miné les  tangentes , les  dimensions 
des  plans  et  de  leurs  parties,  et  leurs 
centres  de  gravité.  Tel  était,  en  iü44, 
l’état  des  connaissances  actpiiscs  sur 
cette-  courbe.  Ce  fut  quatorze  ans 
après , que  la  théorie  de  la  Koulctte 
vint  à la  pensée  de  Pascal,  qui,  pour 
faire  diversion  à ses  douleurs , sc  mit 
.'i  méditer , pendant  ses  pénildes  iu- 
sumuics,  s>ir  les  problcpics  qui  res- 
taient à résoudre.  Il  entreprit  de 
trouver  r.iirç  cl  le  centre  de  gravité 
d’nn  segment  limité  par  une  ordon- 
née quelconque  parallèle  k la  base; 
la  dimension  et  le  centre  de  gravité 
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des  solides  (jii'il  décrit  en  tournant 
soit  .autour  de  l’axe  de  lacoiubc,  suit 
autour  de  l’ordonnée;  et  les  centres 
de  gravité  des  segments  ou  moitiés 
de  ces  solides,  déterminés  par  un 
plan  de  section  passant  par  l’axe.  Il 
voulait  encore  trouver  l’aire  et  le 
centre  de  gravité  des  surfaces  de  ces 
solides , et  enfin  la  mesure  et  les  cen- 
tres de  gravité  de  la  courbe  et  de 
scs  parties.  Pascal  s’était  fait  une 
méthode  particulière  pour  trouver 
la  mesure  et  les  centres  de  gravité 
des  lignes  courbes,  des  surfaces  pla- 
nes et  courbes  , et  des  volumes  de 
révolution;  méthode  à laquelle  il  lui 
semblait,  dit-il  lui-même,  que  peu 
de  choses  pourraient  échapper.  11 
appliqua  cette  méthode  aux  {>rublè- 
mes  ci-dessus,  eu  commençant  par 
le.s  centres  de  gravité  des  volumes , 
qu’il  trouva  par  cette  voie,, et  qui 
lui  parurent  si  difficiles,  par  tout 
autre  moyen  , qu’il  forma  le  de.ssein 
de  proposer  les  trois  premiers  pro- 
blèmes indiqués  ci-dessus,  ;iux  re- 
cherches des  géomètres,  parla  voie 
d’un  concours.  11  y fut  encore  déter- 
miné par  les  conseils  du  duc  de  Koan- 
nc7. , son  ami,  qui  voyait  dans  ce  f 
travail  un  moyeu  de  .servir  utilement 
la  religion,  par  l’exemple  et  l’autori- 
té d’un  homme  de  génie  du  jiremicr 
rang  professant  avec  docilité  la  fui 
du  chrétien.  Pascal  rédigea,  en  con- 
séquence, un  programme  en  latin, 
qui  fut  publié  au  mois  de  juin  i65b. 

Il  laissait  aux  géomètres  le  choix  des 
méthodes  des  anciens  ou  de  celle  de.s 
indivisibles.  Dans  ce  programme,  il 
demandait  qu’on  fît  l’applicalinn  des 
procédés  ([it’on  emploierait,  à une 
construction  entière  et  au  c.tlcul 
complet^  pour  le  cas  où  l’ordoiinue 
se  çonfondrait  avec  la  base  de  la 
courbe , et  A celui  où  l’ordoiincc  toin 
lierait  au  centre.  Quatre  mois  api  es , 
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il  proposa  les  autres  problèmes,  sans 
les  comprendre  dans  le  concours, 
mais  seulement  pour  compléter,  la 
théorie  de  la  Roulette;  et  il  annon- 
ça que  si , au  mois  de  janvier  sui- 
vant, personne  ne  les  avait  résolus  , 
il  en  publierait  lui -même  les  solu- 
tions. Un  prix  de  quarante  pistolcs 
était  réserve  au  premier  géomè- 
tre qui  aurait  rempli  les  conditions 
du  conlfonrs  ; et  un  second  prix 
de  vingt  pistolcs  , au  premier  qui 
Tiendrait  ensuite.  Le.» pièces,  signées 
par  un  notaire , devaient  être  remises 
aPaiis,  avant  le  l'r.  octobre  i(138, 
à M.  de  C.ircavi , dépositaire  des 
prix  et  l’im  des  juges  du  concours. 
Pxscal  se  cacha  sous  le  nom  de  Âmos 
DellonAlle , anagramme  de  celui  de 
Louis  de  Monialte , sous  lequel  il 
avait  public  les  Provinciales.  Plu- 
sieurs géomètres  des  plus  distingués 
s’occupèrent  des  problèmes  propo- 
sés ; mais  deux  seulement  se  mirent 
expres.séinent  sur  les  rangs  dans  le 
concours  : ce  furent  le  P.  La  Lou- 
bère  et  Wallis.  Le  premier  écrivit 
qu’il  avait  résolu  tous  les  problèmes, 
et  il  envoya,  pour  exemple,  le  cal- 
cul de  l’un  des  cas  indiqués  ; niais  il 
avait  commis  des  erreurs  graves , 
qu’il  reconnut  lui-même  sans  vou- 
loir las  rectifier,  et  il  ne  voulut  pas, 
faire  connaître  sa.mélhode , qui , si 
elle  eût  été  trouvée  bonne,  aurait 
pu  faire  excuser  des  erreurs  de  cal- 
cul. IM.dgré  tout  ce  qii’oira  pu  dire 
à ce  sujtl,  il  est  évident,  aux  yeux 
des  personnes  de  bonne-foi,  que  le 
P.  La  LouIktc  n’av.iit  aucun  droit 
aux  prix.  Wallis  envoya  un  mémoire 
bien  supérieur. à celui  de  .son  concur- 
rent, mais  (|ui  conttnait  des  mépri- 
ses et  des  erreurs  de  méthode.  Après 
s’être  corrigé  lui-intmcpar  plusieurs 
lettres, il  convint  (|u’il  jiouvait  en- 
coi  c rester  'luchi'ios  erreurs  dans  sim 
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travail  ; et  il  demanda  si  l’on  ne  se 
contenterait  pas  d’une  solution  ap- 
prorhce.Lcs  juges  du  concours  n’ex.i. 
minèrent  pas  moins  son  mémoire 
avec  le  plus  grand  soin.  Ils  mirent 
les  erreurs  de  rautcur  en  éndcnco  ; 
et  il.s  prom-crent , entre  autres , qu’il 
s’était  pai  ticulièrement  trompé  sur 
l’article  des  centres  de  gravité  de» 
solides , objet  principal  du  pro- 
gramme. 11  fut  donc  décidé  que 
les  conditions  du  concours  n’avaient 
pas  été  remplies  ( Voyez  le  Récit  de 
l'examen  et  du  jugement  des  écrits 
envoyés  pour  les  prix  , etc. , tome 
V dcsOKnvres  de  Pascal,  pag.  tgd). 
Le  P.  La  Loiibère  et  Wallis  furent 
vivement  all’ectés  #e  ce  jugement. 
La  Loubère,  qui  avait  reçu  de  Pas- 
cal les  défis  les  plus  pres.sants , et 
n’y  avait  nullement  répondu  , per- 
sista h soirtenir  qu’il  avait  résolu 
tous  les  problèmes  , et  ne  publia 
néanmoins  son  grand  traité  de  la 
Cycloide  qu’en  iGüo  , plus  d’une 
année  après  l’apparition  de  celui 
de  Pascal.  Quant  à Wallis  , il  donna 
à entendre  que  Pascal  avait  voulu 
favoriser  les  Français  par  la  forme 
du  concours  , ainsi  que  par  le  mode 
et  la  date  de  la  remise  des  pièces.  On 
fit  encore  d’autres  critiques  à ce  sujet, 
pour  inculper  l’auteur  du  concours 
et  la  décision  des  juges.  Pascal  ré- 
pondit fort  plaisamment  à toutes  ce.s 
chicanes  dans  un  écrit  intitulé  : Ré- 
flexions sur  les  Prix  attachés  à la 
solution  des  problèmes  concernant 
la  C)  cbiitlc  f'i.ome  5 , pages  et 
sui  v.  ).  ( 1 1 Au  mois  de  janvier  i G5<) , 
Pascal  publia  la  solution  de  tons  les 
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jpro1)lèmcs  dans  une  Lettre  <l<f  M. 

' ^ettonville  à M.  de  Carcavi,  et 
dans  son  Traité  général  de  la  Hou- 
lette. Le  travail  de  Pascal  excita 
I l'admiration  des  geometres  j et  Wal- 
lis même  ne  put  s’enipcchcr  de  té- 
inuigncr  la  sienne  à lluygeus.  C.eliii- 
ci  manifesta  sa  satisfaction  à Pascal , 
en  lui  faisant  connaître  que , sans 
aspirer  aux  prix , il  s’etait  essaye 
sur  qiielqiies-ims  des  problèmes  de 
la  Houlette , mais  qu’il  n’avait  pas 
attaque  les  nlns  diflicilcs , par  la 
raison,  dit  il  lui-même,  que  d’antres 
plus  habiles  que  lui  y avaient  e’cbouc'. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le 
délai!  des  solutions  de  Pascal  : les 
çc'omètres  n’en  ont  pas  besoin , et  ce 
detail  serait  inutile  pour  le4  autres 
lecteurs.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que , pour  les  centres  de  gra- 
vite, Pascal  emploiela  considération 
d’une  balance  en  c'quilibrc , dont  les 
deux  bras  seraient  divises  en  par- 
ties égales  , portant  à chaque  divi- 
sion des  poids  arbitraires  , mais 
tels  toutefois  que  leurs  sommes  , du 
nombre  de  celles  qu'il  appelle  trian- 
fulaires  ( i ) , faites  à partir  du  point 
d’anptii  , sur  chaque  bras  , soient 
égales  de  part  et  d’autre  , ce  qui  est 
la  condition  de  l’équilibre.  C’est  une 
application  ingénieuse  du  prineipe 
des  moments  dans  le  cas  de  l’équi- 
libre du  levier.  Pour  apprécier  con- 
venablement la  marche  de  Pascal , 
il  f.iut  tenir  compte  de  la  grande 
dilTérence  qu’il  y a entre  les  mclho- 
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des  pn renient  gc’.)méti1<(ues,  et  celles 
que  fournissent  aujourd’hui  les  nou- 
veaux calculs.  l.es  premières  exi- 
gent une  sagacité  et  une  force  de  tête 
Lieu  .supérieures  , dans  cette  atten- 
tion soutenue  qui  doit  promener 
sans  relâche  l’œil  de  l’esprit  sur 
chaque  dérail  , dans  cette  action 
continuelle  de  la  pensée  sur  chaque 
fait  , qui  ne  permet  pas  d’aban- 
donner un  instant  la  chaîne  des 
transformations  et  des  combinai- 
sons qui  s’opèrent  dans  les  parties 
de  retendue.  Les  méthodes  • nou- 
velles, (lont  l’invention  est,  il  est 
viai,run  des  plus  beaux  fruits  du 
génie,  deviennent,  entre  les  mains 
du  géom!  tre,  ub  moyen  de  soulage- 
ment, qui  le  dispense  d’une  grande 
partie  de  cette  fatigue,  un  instru- 
ment qui  opère  presque  tout  seul , 
un  lil  magique  qui  le  conduit  au 
but  avec  autant  de  facilité  que  de  vi- 
tesse. Aussi  Te  poète  célèbre  qui  a dit 
qu’un  certain  géomètre  est  autant 
au-dessus  du  géomètre  Pascal,  que 
la  géométrie  de  nos  jours  est  au- 
dessus  de  celle  des  Roberval  et  des 
Fermât,  ce  singulier  juge  en  géomé- 
trie n’a  dit  qu’une  absurdité.  L’ap- 
plication que  fait  Pascal  de  sa  mé- 
thode aux  parties  d’une  courbe  quel- 
conque , d’une  surface  ou  d’un  soli- 
de, repose  sur  des  notions  analyti- 
ques qui  ne  sont  pas  fort  éloignées 
de  celles  qui  conduisent  au  calcul  dif- 
férentiel. Mais  , eonune  avant  tout 
il  faut  être  juste , nous  croyons  que 
Fermât,  dans  sa  théorie  des  maxi- 
ma  et  des  minima,  et  dans  celle  des 
tangentes , a bien  plus  approché  que  ' 
Pascal  de  la  découverte  de  l’analyse 
in(lnilésimalc  , et  qu’il  mérite  une 

pa  rliç  de  la  gloire  de  cette  découver-  '■ 

le,  qu’il  a réellement  préparée,  s’il 
ii’cn  csljias  plutôt  le  véritable  in- 
venteur, conimç  l’ont  jiensé  l’illui- 
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Irc  Lagr.iiigr  et  le  celH)rc  milriir  de 
1.1  Mécanifiiic  céleste.  Pase.il  ne  s’oc- 
cupe p.ij  sciilcmcnt  de  la  cyclüïdc 
ordinaire,  mais  il  donne  le  moyen 
de  mc.siirer  les  cycldidcs  alongccsou 
racconrrics.  Il  ilcinüiitrc  que  la  lon- 
gueur de  cos  cüurbi’S  ilepcnd  de  la 
rectificaliou  de  rclli[)sc  , dont  les 
aXes  , dans  leur  rapport  variable  , 
donnent,  comme  un  ras  particulier, 
celui  de  la  ryclo'idc  ordinaire,  lors- 
que l’un  des  axes  devenant  nul  ^ l’el- 
lipse dégénéré  en  ligne  droite.  Apres 
les  prublciucs  de  la  Houlette  , qui 
sont  une  liellc  teuvii:  de  génie  pour 
l’époque  à laipiellc  ils  appartiennent, 
nous  avons  ]>ru  de  chose  à ajouter 
sur  les  autres  travaux  géoiuélriques 
de  Pascal , où  l’un  voit  toutefois  écla- 
ter celte'nettcté  de  conception , cette 
aisance  et  cette  rJarlé  luin  ineusc  d’ex  - 
|)ositiun,  qui  distinguent  cmineni- 
iiicnt  ce  gr.ind  bomiiic  dans  tout  ce 
qu’il  nous  a laissé.  îNoiis  indiquerons 
ces  tr.iv.iux  plus  bas , eu  donnant  la 
nomenclature  de  ses  ouvrages.  Nous 
ne  réjiétcrons  pas  ici  ce  qui  a été  dit 
à l’article  de  Fermât,  sur  le  peu  de 
ras  que  Pascal  et  son  illustre  ami  de 
Toulouse  faisaient  de  la  géométrie  en 
elle-même , qu^ls  considéraient  com- 
me le  plus  haut  exercice  de  l’esprit , 
mais  peu  utile  dans  ses  résultats  , 
f.iutc  u’entrevoir,  à cette  époque,  les 
services  que  devaient  rendre  plus 
tard  1.1  géométrie  et  l’analyse  appli- 
ipiees  aux  lois, de  la  nature,  ainsi 
qu’à  des  sciences  et  à des  arts  qui 
sont  au  nombre  des  besoins  de  la 
.socicic.  On  peut  croire  que  Pascal  , 
avec  plus  d/’slime  pour  une  science 
dont  il  soiulait  la  prufuiidcur  en  se 
jouant,  et  surtout  avec  plusdesanté^ 
et  une  plus  longue  vie.iiou-sruleiucut 
aurait  cllacc  les  aiicieiTs , mais  serait , 
[<eut  ètré , devenu  le  plus  grand  des 
•géomètres  inoderiies.  Lorsque  Pascal 
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jiiiblia  son  Traite  de  la  roulette  , U 5I 
avait  dix  ans  qu’il  avait  fait  cxccutei' 
cette  fameuse  expérience  du  Pii^-dc- 
Dùme , qui  mit  le  sceau  de  l’eVidcti  - 
ce  à l’une  des  plus  importantes  dé- 
couvertes de  la  physique,  et  qui  0|)é- 
l a une  de  ces  grandes  et  mémorables 
révolutions,  digues  de  faire  époque 
dans  les  annales  des  sciences.  Coiu- 
lue  ce  point  liistoriquc  est  très-coii- 
iiu,ct  a été  souvent  rappelé,  nous 
croyons  pouvoir  eu  abréger  le  récit. 
Les  pli  ilüsophesderantiquitca  valent 
ignoré  les  principales  propriétés  de 
l’airatmospliérique.  Aristoteeu  avait 
entrevu  la  pesanteur,  sans  en  tirer 
aucune  conscqucneo..Séucque  en  avait 
reconnu  l’élasticité , lorsque  de'jà  Hé- 
ron avait  fait  l’application  de  cette 
propriété  à la  fontaine  qui  porte  son 
nom.  Il  faut  franchir  un  intervalle 
de  deux  mille  ans  pour  .arriver  aux 
premières  connaissances  positives 
d'un  iliiide  qui  ne  cesse  d’agir  sous 
nos  yeux.  I.a  philosophie  de  l’é- 
cole, cherchant  à rendre  raison  des 
iihénomcncs  dus  à la  pression  de 
l’air, avait  trouvé  undeccs  mots  qui 
répondent  à tout,  et  qui  disp<-nscnt 
de  toute  explication  : c’était  l’Aor- 
reur  de  la  iMture  pour  le  vide.  On 
sait  que  des  fontainiers  de  Florence 
ne  pouvant  élever  Tcau  à plus  de 
trente-deux  pieds,  Galilée,  consulté 
sur  la  cause  de  cette  impossibilité , 
n’eut  pas  d’autre  réponse  à doiiucr 
qu’une  horreur  de  la  nature  pour  le 
vide,  limitée  à nue  force  égale  au 
poids  de  trente-deux  pieds  d’eau  ; et 
cependant  cet  homme  de  g^ic  avait 
Constaté  la  pesanteur  de  l’air,  par  un 
procédé  qui  se  répète  encore  tous  les 
)oiirs  dans  nos  cabinets  de  physi- 
ipie.  Torriceni  .soupçonna  la  vérita- 
ble cause  de  rascension  des  liqueurs 
dans  les  pompes  aspirantes.  Il  pen- 
sa'qu’un  (laide  plus  pesant  que  l’eau 
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ii’iirrivcraic  pas  à la  nicmc  liatitcur; 
et  pourubtcuirà-la-fois  plus  de  faci- 
lite' daus  les  c\pcricurcs,  il  substitua 
«ue  colonne  de  mercure , qu'il  trouva 
«le  vingt-huit  pouces,  et  le  baromè- 
tre fut  iiiveutc.  Alors  ïorricelli  com- 
prit que  la  colonne  lucrcuricllc , et 
celle  de  l’eau , ue  pouvaient  être  sou- 
tenues que  parut!  même  contrepoids  ; 
et  scs  lue'ditations  le  conduisirent  à 
chercher  ce  contrepoids  dans  la  pres- 
sion de  l’atmosphère  : mais  la  mort 
l'cmpccha  de  consommor  la  de'cou- 
vertc  par  de  nouveaux  essais.  Pascal 
ayant  eu  connaissance  des  expérien- 
ces de  Torricclli,  cummuni«iuccs  eu 
France  par  le  P.  Mersenne,  en  iü44» 
mais  dont  il  ignora  d’abord  l’auteur, 
entreprit  de  les  répéter , et  les  varia 
de  toutes  manières  avec  des  tnbès  de 
diverses  dimensions,  droits  on  incli- 
nés , et  en  employant  des  liquides  de 
diirérentcs  densités.  Il  se  prêta  d’a- 
bord à l’hypothèse  de  l'horreur  du 
.vide,  contre  laquelle  il  avait  delà 
néanmoins  une  préorciipation  fon- 
dée ; mais  la  véritable  cause  de  l.a 
suspension  ne  tarda  pas  à s’oilrir  à 
sou  esprit,  comme  nous  le  verrons 
bientôt.  Il  publia,  en  ses  Ex- 

périences touchant  le  viiide , qui 
firent  une  grande  .sensation.  Uans 
cet  imprimé,  espèce  de  résume  d^m 
ouvrage  plus  étendu  qu’il  avait  pré- 
pare sur  cette  matière,  Pascal  dé- 
cide <|uc  si  la  nature  semble  raon- 
tfcr  d’abord  une  répugnance  pour  le 
vide,  clic  ne  s’oppose  |)as  plus  à un 
grand  vide  qu’à  un  petit,  dès  que  la 
résistance  est  une  fuis  vaincue  t il  an- 
nonce (pi’il  répondra  à toutes  les  ob- 
jections contre  .ses  conclusions.  Les 
partisans  du  plein  ec  suidevèrent  en 
elict  contre  lui  : la  matière  subtile , 
l’ethcr,  les  csjtrits  aériens  et  autres 
substances  mystérieuses, accoururent 
de  toutes  parts  au  secours  de  la  doc- 
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Irinc  reçue;  et  il  fut  facile  de  rem- 
plir avec  ces  dociles  agents,  le  haut 
du  tulx;  de  Toriicclli,  comme  rioté- 
rieur  des  pompes  , des  suullicts  et 
des  seringues,  dont  on  avait  bouché 
les  ouvertures  avant  de  les  mettre  éii 
jeu.  La  physique  du  tenijts  trouva 
un  interprète  digne  d’elle  dans  le  P. 
Noël,  jésuite,  qui  écrivit  succe.ssivc- 
mcntdeux  lettres  :i  Pascal,  et  publia 
en  outre  un  traité  intitulé,  le  Plein 
du  f'uiîle.  Le  lecteur  nous  dispen.se 
sans  doute  d’exposer  ici  les  théories 
physiques  du  jc.»iitc,  qui  y mêle  une 
métaphysique  non  moins  curieuse , 
et  y fait  entrer  nue  discussion  sur 
les  espèces  du  pain  et  du  vin  du  sa- 
crement de  l’Eucharistie.  Pascal  eut 
beau  jeu  dans  ses  réponses,  qui  sont 
des  modèles  de  dialectique,  et  où  l’on 
entrevoit  de'jà  le  style  et  le  ton  que 
devait  prendre  plus  tard  le  spirituel 
auteur  des  Provinciales.  Quant  à la 
cause  de  la  snspcn.sion  du  mercure , 
dans  le  baromètre , le  P.  Noèl  admet  ' 
d’abord  la  pression  de  l’air  atmos- 
phérique, qu’il  remplace  ensuite  par 
la  légèreté  mouvante  du  mercure  , 
pour  revenir  de  nouveau  à l.i  jtesan- 
tcur  de  l’air.  Lorsque  Pascal  publia 
scs  expériences  louchant  le  vide  , il 
voulait  seulement  prouvcrqucle  vide 
n’était  pas  absolument  impo.ssihle. 
Il  envisageait  déjà  la  pression  de 
l’air  comluc  cause  de  l'ascension  des 
liqueurs;  mais  il  n’o.sa  la  metlre.cn 
avant , faute  il’expérienccs  assez  con- 
vaincantes. Au  moyen  d’un  appareil 
de  sou  ûivcutiou,  il  avait  soustrait 
le  mercure  à l’action  de  l’air  dans  le.s 
deux  branches  d’un  tube  recourbé  ; 
et  il  avait  vu  les  deux  colonnes  se 
mettic de  niveau.  Il  avait rncurû  ob- 
servé «pie  la  hauteur  de  l’une  des  co- 
lonnes variait  en  raison  des  diHèrcn- 
CCS  'ménagées  dûns  la  pression  «1«- 
l’aù' sur  l’autre  colonne.  Cette -expe- 
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riciice  (*talt  d(*cisiveaux  yciix  de  lout 
homme  non-jirc'vcnu  ; mais  Pascal 
voyant  qu’elle  pouvait  encore  odVir 
quelque  prise  aux  objections  faites 
jusque-là  par  les  partisans  du  plein, 
eberclia  le  moyen  de  lever  tous 
les  doutes  par  quelque  expe'rience 
tranchante;  et  c’est  alors  qu’il  con- 
çut le  projet  de  porter  le  baromètre 
à dilTèrentcs  hauteurs,  jiour  s’assu- 
rer si  l’clevation  et  l'ahaisscjnent  de 
la  colonne  nicreuiicllc  correspon- 
draient à la  hauteur  et  au  raccour- 
cissement de  la  colonne  atmosphé- 
rique. Ce  fut  la  même  année  de  la  pu- 
blication de  ses  expériences  sur  le 
vide , qu’il  écrivit  à son  bcau  frcre  M. 
l’erier  ( i5  novembre  i()47),  pour 
lui  |)rü))o.scr  de  porter  le  baromètre 
sur  le  Puy-dc-Düinc.  Pascal  avait 
communiqué  sou  projet  h tous  scs 
amis;  et  le  P.  Mersenne  le  transmit 
à ses  correspondants  en  Italie,  en 
Polopiic,  en  Suèfle,  en  Ilullande  et 
ailleurs  : ensorle  que  Ions  les  physi- 
ciens étaient  dans  l’atteuledu  résul- 
tat de  cette  ;;randc  expérience;  qui 
ne  j)ut  être  laite  que  le  ly  sej)tcin- 
hre  de  l’aunée  suivante.  Kife  eut 
lieu  eu  jiré.scncc  de  plusieurs  per- 
sonnes'^éclairées  , avec  toutes  les 
]>récautions  convenables.  ]jC  baro- 
mètre fut  observé  à diverses  sta- 
tions de  la  montagne;  et  les  hauteurs 
du  mérciirc  furent  coinjiarécs  à cel- 
les du  baromètre  qu’on  observait  en 
incinc  temps  au  lieu  le  plus  b.as  de  la 
ville  de  r.lcnnont.  On  trouva  trois 
pouces  une  ligne  et  demie  de  diffé- 
rence dans  la  liauteur  du  inereiirc 
entre  la  station  du  sommet  du  Puy- 
de-Dôme,  et  celle  du  jardin  des  Mi- 
nimes. I/a  nature  ne  |)oiivait  s’esj'li- 
quer  ]'Ius  nettement,  et  sa  réponse 
ne  laissait  lien  à délirer.  La  pvsaii- 
feiir  Cf  le  ressort  de  Pair  furent  en- 
core confimiés  par  rexpéri.-'vcc  d’un 
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ballon  à demi  plein  d’air,  qui,  porté  i 
sur  le  Piiy-de-Dôme,  s’enda  par  de- 
grés , et  s’arrondit  à mesure  qn’oii 
relevait  dans  un  air  plus  rare  et 
chargé  d’nn  moindre  poids.  Ainsi 
tontes  les  incertitudes  furent  levées  ; 
l'ilbision  fut  dissipée,  et  le  principe 
de  l’iiorrcur  du  vide  vit  crouler  en 
un  instant  toute  l’autorité  dont  il 
avait  si  long-temps  joui  dans  l’école. 
Pascal , qui  n’avait  pu  faire  lui  même 
l’cxpéricucc  du  Puy-de-Dôme,  con- 
fiée à son  beau-frère,  voulut  se  pro- 
curer à Paris,  le  plaisir  d’observer 
des  résultats  analogues  : il  répéta 
l’cxpéricnco  en  petit , sur  la  tour  de 
Saiut-Jarqiies-dc-Ia-Boucbcric  , et 
sur  plusieurs  autres  édifices  élevés 
(i).  Les  partiMiis  du  plein  .suppor- 
tèrent iinpaiicmmcnf  leur  défaite. 

T rois  ans  après  Pcx  péricncc  du  Puy- 
de  Dôme , lui  jésuite  de  Muiit-Fcr- 
raml  fit  soutenir,  en  i(i5i  .des  thè- 
ses publiques , où  Pascal  fut  arcii.sê 
de  .s’êtrc  approprié  les  expériences 
de  Torricclli.  (i’était  une  iiijiislicc 
manifeste,  puisque,  dans  .*on  écrit 
sur  les  expériences  tourliaiit  le  vide  , 
Pascal  avait  soigneusement  distingué 
les  expériences  d’italîe  ( dont  il  igno- 
rait .alors  le  véritable  auteur  ) , de 
celles  qu’il  avait  faites  piibliqucinciit 
à Rouen  , en  i(>4(>,  et  qui  lui  appar- 
tenaient en  propre.  Dans  sa  Lettre 
à M.  de  Riberre  ( tome  i v,  pag.  t < 
et  suiv.  ),  il  SC  justifia  coraplète- 
ment  : il  y rend  uii  témoignage  écla- 
tant de  son  estime  envers  le  savant 
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P ro  fcsscu  r de  F lü  roUce  .([ii’iliietiom- 
lue  pas  aiitrc-mriil  que  le  grand  Tur- 
ricelli;  ce  qui  rcfiile  plciiicviriit  cette 
aiilre  aceusatiun  de  ses  ennemis, 
que  , dans  sa  lettre  à M.  l’ericr,  où 
il  propose  l’cxpc’ricnce  du  Puy-de- 
Dôme,  il  avait  évité  avec  soin  de 
nommer  Torricclli.  La  vérité  c»t 
qu’à  l’époque  de  cette  lettre  il  igno- 
rait que  les  expériences  d’Italie  eus- 
. jant-étéTaites  par  Torricclli , et  qu’il 
ne  l’apprit  que  loiig-lcinps  apres, 
au  moyen  des  iiifurmations  qu’il  lit 
pi  endrc  en  Italie  à ce  sujet.  Desrar- 
tes  voulut  s’allriljucr  la  première 
idée  de  l’cx|)cricnec  de  Clermont , 
et  il  écrivit  qu’il  l’avait  suggérée  à 
Pascal,  àlais  cette  prétention  ne 
peut  guère  SC  soutenir  : on  ne  peut 
raisonnableiuciit  douter  que  ce  der- 
nier ne  soit  véritablement  l’au- 
teur de  l’expérience  dont  il  s’agit , 
comme  il  raHirmc  lui- même  de  la 
maniitre  la  plus  positive.  Mous  ne 
nous  arrêterons  pas  à combattre 
les  allégations  gratuites  contenues 
dans  les  Notes  de  l’édition  des  Pen- 
sées de  Pascal  par  Condorcet,  où 
d’ailleurs  ou  attribue  à l’academie 
del  Cimenio , établie  seulement  en 
i6âj  , la  gloire  des  découvertes  de 
Pascal , faites , au  su  de  tout  le  mon- 
de, de  il»47  * tG-iy-  première 
des  conséquences  que  tire  Pascal  de 
rcxpéricnce  de  Clermont , est  digne 
de  remarque  : c’est  l’usage  du  baro- 
mètre comme  instrument  de  nivellc- 
meiit.  Cette  heureuse  idée  n’a  pas 
été  pcrdye;clle  est  devenue  fécon- 
de par  les  travaux  postérieurs  des 
jiliysicicns  et  des  géomètres,  qui , 
éclairés  sur  la  principale  propriété 
de  l’aip  atmosphérique , en  ont  pu 
dès -lors  étemirc  et  aprofrfndir  la 
théorie.  Perfectionnant  à-la-fois  les 
inslrnnicnts  et  les  moyens  d’obser- 
vation, et  réunbsaut  toutes  les  can- 
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scs  qui  peuvent  iidliiei  , dans  un  ins- 
tant donné,  sur  la  pesmitcur  et  le 
ressort  de  l'air,  ils  ont  pu  établir 
ces  savantes  formules,  traduction 
ingénieuse  de  tous  les  accidents  four- 
nis par  l’obscrv'atiuii,  et  fidèlc'cx- . 
pression  d’un  phénomène  coiupli,- 
qué,  qui  douuent  à l’observateur  le 
moyeu  prompt  et  facile  de  connaître 
le  degré  d’élévation  où  il  se  trouve , 
et  de  déterminer  ainsi,  ]>our  chaque 
point  accessible  du  globe  terrestre,  la 
troisième  des  coordonnées  qui  fixent 
rigoureusement  sa  position  : résidtat 
l’un  des  jilus  beaux  de  l.i  science,  et 
surtout  d’une  immense  utilité  pour 
la  physique,  riiistoire  naturelle,  le 
génie,  et  plusieurs  branches  impor- 
tantes du  service  public.  Pascal  cu- 
trevit  également  Tntilite  des  obser- 
vations barométriques  pour  la  mé- 
, téorulogie;  et  il  en  lit  lui-incmc  des 
essais  dont  nous  trouvons  les  résul- 
tats dans  quelques  fragments  qu’il  a 
laissés  sur  cctic  matière.  Ce  furent 
les  communications  qu’il  fit  à ce  su- 
jet à son  beau  frère,  M.  Péricr , qui 
déterminèrent  celui-ci  à entrepren- 
dre , à Clermont , dcs>ubservatiuns 
correspondantes  à celles  qu’il  faisait 
faire  en  même  temps  à Paris  et  à 
dtucLhüiin  ; observations  qu’un  doit 
regarder  comme  le  premier  type  de 
ces  remarques  simultanées  et  com- 
binées que  l’on  a si  fort  multipliées 
dans  la  suite,  pour  contribuer  à la 
cunnaissaucc  des  variations  relatives 
de  l’atmosphère.  Pascal,  dans  sou 
Traité  de  la  pesanteur  delà  masse 
de  /'<«>, passe  en  revue  tous  les  prin- 
cipaux phénomènes  attiâbués  jus- 
qu’alors à l’horreur  du  vide;  et  il  en 
doiuic  l’explication  par  l’eflct  de  la 
pression  de  l’air.  Il  est  vrai  qu’il 
s’est  trompé  en  aitribuaut  Unique- 
ment à la  même  cause  l’adhérence 
de  deux  corps  polis  : mais  ce  n’est 
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jMS  ,rominc  011  I’»  <Iil  „f.nilc  ilo  con- 
ii.iilj’c  rrtti- c\|U'riftirc  «laïus  le  vide 
{ //ist.  pliilosoj  ltiqUe  îles progr^f  de 
la  plijysique,  tome  n , page  "8  ); 
car  il  di'crit  liii-mciua  celle  exp('- 
• lienVc,  dans  l’iTriMnlilnlc  : ,\nn- 
eellei  expériences J'ailes  en  Ài\glc- 
te^re,  elc;  ( loinc  iv,  page  878  où 
il  expose  lotîtes  les  fxpc'riciices  fai- 
tes par  Bovic  flans  le  récipient  de 
la  machine  d'Olto  deGiicrike,  qu'il 
avait  perfccliomiêe.  Pascal  expli- 
quait l'adhérence  qui  a lien  dans  ce 
récipient,  par  le  ressort  delà  portion 
«l'air  qn'on  ne  pouvait  extraire.  An 
reste,  .son  erreur  était  incVitalde,  à 
nue  époque  on  la  grande  loi  de  l’at- 
traction phvsique.et  moléculaire  était 
encore  à découvrir.  Scs  rcrhcrrlics 
sur  la  pesanteur  de  l’air  l'avaient 
il«'terrainé  à s'oeriiper  des  fonde- 
ments de  riij«lrostati«pie.  Il  écrivit’ 
à ce  sujet  son  Traité  de  l’équilibre 
fies  liqiimrs,  qui  précède  relui  de 
la  pesanteur  de  l'air , dans  le«piel  il 
renvoie fré«picinmcnt  au  premier.  On 
croit  que  eesdcnx  traités  ont  étéaehe. 
vésen  i6f)3.  Pascal  commence  parle 
principe  déj.^  démontré  par  ,Slévin 
et  Galilée,  qu’une  colonne  de  lluide 
pèse  en  rai.son  composée  de  sa  ba.se 
et  de  sa  hauteur.  Il  démontre  «le  noii- 
vean  ce  principe,  le  développe  et  le 
féconde  avec  autant  de  sagacité  que 
de  clarté.  Il  en  déduit  lo  moyen 
d’employer  un  v.isc  plein  d’eau  com- 
me une  machine  de  méc.anique  pro- 
pre à multiplier  les  forces  ; car  de 
l.l  pression  que  les  fluides  exercent 
cil  tout  .sens,  il  résulte  que  si,  dans 
un  vase  plein  et  fermé  de  toute  part, 
ou  pratiqué  deux  onvcrturcs  inéga- 
le-t,'el  qn’on  .ajiplique  .à  ces  olivrr- 
tnirs  deux  pistons  poiissé.s  par  des 
forces  qui  ieiir  soient  proporlion- 
ticlle.s  . le 'fluide  .sera  en  é«piilihrc. 
P.iscal  parcov.ct  Ivs  principaux  faits 


PAS 

de  T'iiydrostatiqnc,  en  s’occupant 
tonr-à-tonr  de.s  fluides  de  divei-scs 
densités  rt  de  l’immersion  des  corp.s 
solides.  Nous  laissons  ces  détails  , 
qui  sont  asser.  connus  dans  riiistuiro 
«le  la  .science.  Mais  nous  ne  quitte- 
rons pas  cette  branche  des  travaux 
de  Pascal , sans  dire  un  mot  de  l.a 
méthode  qu’il  s’était  prescrite  dans 
.scs  observations;  méthode  qui  nous 
paraît  éminemment  philosophique  , 
et  digne  d’être  ofl«;rtc  comme  un 
modUc  de  .sages.se  à tons  ceux  qiii 
.s’occnpent  de  la  recherche  de  la 
vérité  dans  un  ordre  de  choses  quel- 
conque. Pascal  ii’a  pas,  comme Des- 
cartes  , écrit  un  traité  ex  professa 
sur  la  Méthode  : il  s’est  restreint  à 
quelques  préceptes  généraux  sur  l’art 
d’exposer  la  vérité,  qui  font  partiede 
.son  système  de  philosophie , duquel 
nous:  parlerons  jilns  bas  : mais , dans 
la  manicre-slont  il  a succe.ssivement 
formé  son  opinion  sur  la  cause  de  la 
suspension  «les  liqueurs,  il  nonsoirre 
un  exemple  de  sa  méthode  en  action  ; 
et  cctcxcmplesullit.  L’examen  apro- 
fondi  et  comparé  des  méthodes  de 
ea-sdeux  illustres  philosophes  pour- 
rait fournir  la  matière  d’un  paral- 
lèle aussi  instructif  que  piquant  1 
nous  nous  bornerons  à «jurlipios 
courtes  remarques.  Refléehis.sant  .sur 
l’horrciir  p«mr  le  vide,  attribuée  k 
la  nature,  Pascal  conçoit  d’abord 
des  doutes  sur  la  v'érité  de  ce 
principe;  mais,,  n'osant  abandon- 
ner bru.sqnenient  une  maxime  géne- 
ralcincnt  reçue,  il  interroge  la  na- 
ture et  multiplie  les  expériences.  Sc.s 
observations  le  portent  à conclure 
que  si  la  nature  répugne  au  vide , 
cette  résistahee  est  limitée,' et  qu’é- 
tant une  fois  vaincue,  la  nature  ne 
SC  tcfiisc  pas  plus  à un  grand  vide , . 
au  moins'  apparent,  «pi’à  un  petit; 
enfin  il  prononce  aflirinativcment 
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i|iic  la  ii.itiiro  peut  lectlcinriiC  ail- 
■ncttrc  un  vide  alisulu.  Dci>-lor.s  cette 
liorrcur  du  vide  ne  pouvant  plus 
espliq4icrla  siispeasiuii  des  litpicurs , 
il  saisit  l’idcc  de  In  pesanteur  de  l'air, 
i|uc>,  toutefois , il  n’àdniet  d’abord 
fiu’avec  reserve,  et  qu’il  n’assigne 
dclinitivcmeut  pour  cause  certaine 
ilu  phciionlciie,  que  lorsqu’une  cx- 
IHfriciice  sans  réplique  répand  sur 
eette  vérité  tout  l’éclat  de  l’évidence. 
Pascal  résume  lui-mciucsa  méthode 
ilaiis  ce  peu  de  mots,  qui  vnleiil  une 
théorie  complète  ; a Je  n’estime  pas 
» (pi’il  nous  soit  permis  de  nous  dé- 
» partir  légèrement  des  maximes 
U que  nous  tenons  de  l’antiquité,  si 
» uous  n’y  sommes  obbgés  par  des 
U preuves  indubitables  et  invincibles. 
» Mais,  eu  ce  cas,  je  tiens  que  ce  sc- 
» rait  une  extrême,  faiblesse  d’en 
» faire  le  moindre  scrupule,  et 
» qu’enfni  nous  devons  ÿvuir  plus 
» de  véiicration  pour  les  vérités  évi- 
>1  dentes  que  pour  ces  upinious'  rc- 
I»  telles, •etc.  » On  voit  que.  la  mé- 
thode de  Pascal  appartient  à la 
grande  école'  île  cette  |)hilosophie 
expérimentale  et  observatrice,  ipii  a 
ruiné  l’esprit  de  .système,  et  allumé, 
dans  le  domaine  des  sciences,  ce 
(lambeau  du  raisonnement  appuyé 
sur  les  fait*,  à Li  clarté  duquel  elles 
ont  toutes  marché  avec  tant  d’assn- 
l'aiicc.ct  de  rapidité.  Taiidis.qite  le 
doute  de  Descartes  se  dirige  en  ar. 
rière  et  s’c.xercc  sur  le  p.i.ssé,  çclui 
de  i’ascal  porte  sur  l’avenir»  L’iip 
aliscule  les  anrienucs  maximes  avant 
de  les  admettre  ;.rautrc.liro  de  l’iata 
meu  des  faiLs  nouveaux , le  jugement 
qu’il  doit  porter  sur  les  idée_s  reçues. 
Pascal  part  des  upinions  admises , et 
Icsaieut  puur  vraies  jnsqu'iec  (|irim 
motif  1LSSC2  fort' lui  fa.ssc.  un  devoir 
d’y  rcntiticcr.  Ce  n’est  point  chez  lut 
nue’ aveugle  obstination,  mais  uuc 
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simple  |u  él'érenc<T  fondée  sur  une  au- 
torité de  plus , relie  de  ra.s.scniimeiit 
général;  il  suspend  sa  dérision  ;i  Te 
ganldcs  systèmes  ou  des  hypolhè-ses 
(pli  n’ont  point  encore  siihi  réjircuve 
du  temps  cl  de  l’expérience.  Pascal 
a inventé  la  brouette  nommée  finai- 
grette  , ou  chaise’  roulante  traînée 
à bras  d’bommc , et  le  I/aijuet , ou 
charrette  à longs  brancards,  qui  est 
une  lienreirsc  combinai.sipi  du  levier 
et  du  plan  incliné. Ou  a luénie  voulu 
lui  faire  bonneur  de  rinvciitiou  de 
la  presse  hydraulique.  — Ix»  diycrs 
écrits  de  Pa.seal  que  nous  avons  in- 
diqués jusqu’ici , ne  .sont  pas  seule- 
ment remarqnahl&s  parla  pistc.ssc  et 
la  liaisoi.  des  idées . par  la  force  et 
la  clarté  du  raisunuemént , par  le 
choix  et  la  vigueur  des  argiunenls  ; 
ils  le  sont  encore  parla  propriclcdcs 
expressions  ."par  les  tuuruurcs  heu- 
reuses , par  la  ptu-cté  de  la  diction  , 
en  un  mot , par  la  couleur  et  les 
agréments  du  style.  I.c  mérite  de  ecs 
éciiL^  (»t  d’autant  plus  .scnsdile  d.xiis 
la  colleolion  de  scs  OEiivres , ipic  ec 
recueil  prcseiitc,  dans  les  ■JetUi'*  de 
(jnck|ue.s-uiis  des  currespoudjutts  et 
des  adversaires  de  Pascal , des  ter- 
mes de  coinjiarai.son  qui  marquent  la 
distance  de  leur  stvlc  ai|  sieu.,J.’ai- 
raablc  facilité  . et  le  rare  bonheur 
avec  lequel  il  manie  U langnp  fran- 
çaise, oUreiit  uu  contraste  frappant 
avec  le  tou  ampoule,  le  style  pré- 
cieux, guindé. et  surcharge  défigu- 
rés ridicules,  que  l’un  trouve  dans 
les  écrivains  les  plus  en  voghe  de 
son  temps.  Ix;s  gr.iccs  ip/il  sait  ré- 
pandre sur  des  (tisciissioiLS  arides  de 
physique  cl  de  géométrie,  annon- 
eéut  lia  talent  i|h'il  vatléplovor  bien- 
tôt de  la  maniéré  la  plus  écUtaiilc , 
fiiirdc.s  matières  non  moins  ingrates. 
Pounie  |ias  répéter  ici  ccqii’uti  peut 
ti'uuvci;  daus  d’autres  articles , nous 
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nVnlrcrons  dans  aiiciin  detail  sur 
riiistüirc  du  jansenisms,,  ui  sur  le 
foud  de  ces  questiuiis  cpii  ont  tniit 
fait  de  bruit,  mais  qui  ont  perdu  au- 
jourd’liui  la  plus  grande  partie  de 
i’intcrèt  qu’elles  avaient  alors.  ( F . 
Mouna,  Jans/niiis,  Saint-Cïban  , 
Ann AULD,  Abnat,  etc.  ) Pascal  était 
eu  relation  d’amiiic  avec  les  soli- 
taires de  Port  - Royal  ; il  goûtait 
leurs  graves  entretiens  et  la  scvêiite' 
de  leurs  principes.  Sans  être  attache 
à leur  maison  , il  leur  faisait  de  fre'- 
(pientes  AÛsites.  et  séjournait  de  tem  ps 
eu  temps  parmi  eux.  l.c  plus  célèbre 
de  ces  personnages,  Antoine  Arnauld, 
disciple  de  Duverger  de  Haijr.mne  , 
qui  avait  été  l’ami  de  .lauséuius,  pu- 
blia, eu  i655,  une  Lettre  à un  duc 
et  pnir,  dans  laquelle  il  avançait 
(ju’il  n’avait  pas  trouvé  dans  l’.-/«- 
Çiistinus  de  Jansénius  les  cinq  pro- 
positions attribuées  à l’auteur,  et 
condamnées  par  la  bulle  d’inno- 
cent X,  mais  que  , |cs  condamnant 
eu  quelque  lieu  qu’elles'  fussent  , 
il  les  coudamnait  dans  Jansc'nius, 
si  elles  y étaient.  On  lisait  dans 
la  même  lettre  cette  proposition  : 
ipie  Saint  Pierre  rirait  dans  sa 
chute  l’exemple  d un  juste  à qui 
la  grâce  , sans  laquelle  on  ne 
peut  rien  ( la  grâce  efilcace  ) , auMt 
manqué,  dans  une  occasion  où  l on 
ne  peut  pas  dire  qu’il  n ait  point 
péché:  c’était  absolument  la  premiè- 
re des  cinq  propositions  de  Jau.sé- 
nius.  Cette  lettre  attira  1 attention  de 
la  sirbonne  , qui  convoqua  des  as- 
semblées pour  délibérer  sur  les  pro- 
positions d’-Aruaulfl.  Celui  - ci, pré- 
tendit se  jnstirier  par  de  nombrcin 
écrits;  mais  comme  les  graves  défen- 
ses du  docteur  étaient  peu  propres 
à exciter  l’intérct  du  public,  il  eut 
recours  à la  plume  de  Pascal , qui  se 
saisit  en  maître  de  l’anue  puisSau- 
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te  du  ridicule.  Celui-ci  fit  paraître, 
le  ud  janvier  iG5(i,la  première  Let- 
tre de  Louis  de  Montalteà  un  Pro- 
vincial de  ses  amis.  Le  succès  pro- 
digieux de  cette  Lettre  ne  put  ari-ê- 
ter  la  censme  de  la  .Soi bonne,'  qui 
eut  lieu  sur  la  lin  du  même  mois  , et 
dans  laquelle  furent  cnvelop]iés,  avec 
Arnauld  , soixante -ouïe  docteurs  , 
qui  avaient  pris  sa  défense.  Arnauld 
fut  exclu  pour  toujours  de  la  Sor- 
bonne ; et  ses  propositions  furent 
condamnées.  Pascal  terminait,  le  29 
janvier, sa  seconde  l.cttrc,  où  il  trai- 
tait de  la  grâce  sujfisante , lorsqu’il 
apprit  la  nouvelle  de  la  censure:  il 
eu  lit  le  sujet  d’und  troisième  lettre, 
datée  du  9 février  suivant.  I.c  plai- 
sant et  spirituel  Moiitalte,  qui  avait 
trouvé  le  secret  de  divertir  la  Fran- 
te  entière  avec  la  grâce  sufjisante 
et  \e  poitvoir  prochain,  publia  .suc- 
cessivement, jusqu’au  1 août  de  la 
même  année,  sept  autres  Lettres  à 
un  ProwiCTflZ,  dans  lesquelles,  apics 
avoir  traité  de  la  grâce  acCuelle  des 
.Tésnites  et  des  péchés^’ ignorance , 
il  commence  à examiner  les  princi- 

})cs  de  morale  de  quelques-uns  de 
eurs  autours;  ce  qui  forme  ensuite 
le  sujet  de  huit  Lettres  aux  RB. 
PP.  Jésuites,  qui  viennent  après  , 
et  dont  la  dernière  est  datée  du  a4 
mars  1G57.  Ou  croit  que  le  docteur 
Arnauld  eut  part  à quelques-unes  des 
Provinciales , etnotamraent  aux  3®., 
q"-'. , II'.,  12'.,  i3®.,  14*.  et  i5®.  ; 
du  moins  c’est  le  scntiinenl  de  l’aii- 
teiir  du  Supplément  au  Nécrologe 
des  défenseurs  de  la  vérité  ( Nccro- 
loge  de  Port -Roy  al).  Les  dilTcrcn- 
tes  situations  de  l’homme , et  les  vi- 
cissitudes qu’éprouve  la  société",  iii- 
trodui.sent  une  foule  de  rapports 
compliqués,  d’où  naît  une  grande 
diversité  dans  les  devoirs  des  indivi- 
dus. Outre  cela , un  même  acte  peut 
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SC  présenter  sons  une  foule  d’aspects 
dificreiits  ; il  peut  être  détf  rniinc  par 
des  causes  varices  , ciiviroiuié  d'uiic 
multitude  d’accessoires  divers,  d’où 
il  reçoit  son  mérite,  sa  méchanceté, 
ou  son  indificrencc.  La  singularité 
d’uu  cas , sa  nouveauté  ou  sa  com- 
plication, peuvent  faire  naître  le  dou- 
te , et  rendre  incertaine  l’application 
des  lois  ondiuaires  de  la  morale.  De 
là  les  fonctions  des  casuistes  , char- 
gés de  peser  les  actions  humaines  à 
la  balance  de  la  justice  divine,  et  de 
prononcer  sur  la  légitimité  d’un  fait 
qui  sort  de  la  marche  commune  des 
choses.  Mais  le  meme  esprit  que  la 
scolastique  avait  porté  dans  l’étude 
de  la  métaphysique,  devait  exercer 
son  influence  sur  la  théorie  de  la  mo- 
ralité humaine.  Ou  y porta  le  goût 
des  vaines  subtilités  : des  distinc- 
tions puériles,  des  questions  oiseu- 
ses , prirent  quelquefois  la  place  du 
bon  sens  , et  ouvrirent  une  voie  d’é- 
garcmcntaiix  esprits  peu  judicieux. 
Des  moralistes  imprudents  subor- 
donnèrent les  intérêts  d’une  jus- 
tice qui  devait  toujours  être  franche 
et  inflexible,  aux  opinions  en  crédit, 
ou  à la  réputation  d’un  homme  fa- 
meux. Tels  furent  quelques  c.asuis- 
tes , qui,  dominés  par  l’esprit  du 
temps,  se  livrèrent,  dans  la  solitu- 
de, à des  spéciildtions  inconsidérées 
et  aux  écarts  d'une  imagination  dé- 
réglée. Pascal  trouva  dans  leurs  dé- 
ci.sioiis , .souvent  remplies  d'incer- 
titude et  d'équivoque,  ainsi  (pie  dans 
la  doctrine  des  opinions  probables  , 
de  raiitorild  et  des  restrictions  iiicn- 
lal<^,  une  ample  matièreà  la  pl.iisan- 
tcric  et  iin  fonds  inépuisable  de  ri- 
dicule. Mais  nous  ne  devons  pas  dis- 
simuler qu'un  lui  a reproché  le  tort 
d’avoir  exhumé  des  écrits  la  plu- 
]iart  obscurs  et  entièrement  oubliés  , 
et  le  tort  encore  plus  grand  d’avoir 
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attribue  à une  compagnie  entière 
les  opinions  de  quelques-uns  de  scs 
membres  , et  meme  des-  seiitimcuts 
puisés  dans  des  écrits  qui  ne  leur 
appartenaient  pas.  On  a observé  de 
pbis  (pi’il  devait  quelques  égards 
à une  corporation  religieuse  , qui 
comptait  dans  son  sein  des  hommes 
distiugués,  non  moins  recomman- 
dables parleur  piété  que-par  Icnrs  iii- 
mières  ; enfiii , que  Pascal  aurait  dû 
prévoir  qu’on  ne  pouvait  répamiru 
le  ridicule  Sur  une  telle  société,  sans 
prêter  aiix  ennemis  de  la  religion  des 
armes  dont  ils  tic  luancpiefaiciit  pas 
d’abuser.  Les  Provinciales  furent  con- 
damnées et  prusicurs  fois  réfutées  : 
mais  malheureusement  le  talent  ini- 
mitable de  Pascal  iivse  rdtroii  vait  pas 
dans  les  réponses  de  ses  adversaires, 
dont  quelques-unes  n’étaient  pourtant 
pas  dénuées  de  méiite(  Danikl  , 
X , 5 1 1 ) ; et  le  coup  était  porté  sans 
retour.  11  parait  cependant  que  Pas- 
cal était  de  bonne  foi  dans  l’usage 
ii'il  a fait  de  matériaux  fournis  pai- 
es mains  étrangères.  Mainleiiaiit 
les  Provinciales  ne  doivent  plus  être 
citées  que  sous  le  rapport  littéraire. 
Or,  comme  elles  sont  incoiitrstable- 
luent , dans  l’ordre  des  temps,  le 
premier  chef-d’œuvre  de  la  laugue  , 
et  l’un  des'  plus  beaux  monuments  de- 
là littcraturefrançaisc,  nuuscroyoïis 
que,  pour  eu  aprécier  le  mérite , il  c.->t 
indispensable,  de  se  prêter  à la. si- 
tuation do  l’auteur  ; ce  (]ui  peut  se 
faire  sans  bic.sser  en  rien  les  règles  do 
l'impartialité.  Nous  paidoiinera-t-uii 
du  nous  citer  nous  - mêmes  à ce 
sujet  ' Nous  uc  pouvons  avoir  deux 
manières  d’envisager  l’ouvrage  dont 
il  s’agit  ; et  nous  ne  voyous  pas 
quelle  utilité  réelle  il  y aurait  à cher- 
cher d’autres  expressions  pour  ex- 
poser prcci.séracut  lia  mêmes  idées. 
Nous  avions  dit  iks  Provinciales  : 
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■ P.i<tc»l  a(k)pte , corame  par  inspi- 
« r.iiion,  lo  plan  le  plus  neuf  et  le 
B plus  hcuieiix  ( il  duiine  à ses  Lel* * 
B très  une  forme  dramatique  et  plef* 
B ne  de  vie;  il  met  ses  personnages 
B en  scène,  et  s’y  place  avec  eint  ; 
B là  il  les  immole,  avec  un  admira- 
B ble  talent , à la  gaitc  du  public. 
B ....  Le  législateur  du  Parnasse  fran* 
B çaù  , qui  se  connaissait  en  livres  , 
B regardait  les  Provinciales  comme 
B le  premier  de  tous  ; et  il  osait  le 
B dire  aux  hommes  mêmes  qui  s’y 
B trouvaient  si  fort  maltraités.  L’au- 
B leur  de  Britannicm , d’Iphigenie 
B et  d’y/lAube,  lorsqu’il  écrivait  en- 
B core  contre  Port-Royal , voyait , 
B dans  l’auteur  des  Prcvinciales , le 
B plus  bel  ornement  de  cette  société; 
B il  mettait  l’cnjonement  de  Pascal 
B au-dessus  de  toute  la  science  et  de 
a tout  le  sérieux  d’ArnanId.  Un  poè- 
8 te  du  premier  ordre,  également 
B habile  dans  tous  les  genres  d’écri- 
B re,  et  qui  ne  peut  être  suspect  dans 
B les  éloges  qu’il  donne  à Pascal , 
B assure,  en  tenant  la  plume  île  l'bis- 
B toirc,  que  les  meilleures  pièces  du 
B plus  grand  des  comiqncs  n’ont  pas 
B plus  de  sel  que  les  premières  Let- 
B très  provinciales,  et  que  Bossuet 
B n’a  rien  de  plus  sublime  que  les 
B dernières.  Quels  juges  et  quels  suf- 
B frcges(i)!  Et  plus  tard,  lomême 
s ouvrage , aux  yeux  du  Quintilien 
B français,  est  le  prcmicroù  la  langue 
B ait  paru  Gxéc,  et  où  elle  ait  pris 
B tous  les  tours  de  l’éloquence  ; et  ce 
8 jugement , qui  a été  celui  du  tous 
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B les  connaisseurs , n'a  jamais  es- 
B siivéla  moindre  contradiction,  pas 
B meme  celle  de  l'envie,  de  l'igno- 
B rance  ou  de  la  singularité.  L'iiigé- 
B nieux  panégyriste  de  Molière,  rc- 
B connaissant  que  ce  grand  peintre 
B de  mœurs  avait  trouvé  déjà  créés 
B quelques  traits éparsde  scs  savants 
B tableaux , avoue  qii’evilre  autres  , 
B les  Provinciales  lui  présentaient 
B un  modèle  parfait  de  la  bonne  co- 
B médic. ...  Si  la  langue  française 
B s’est  perfectionnée  à l’aspect  d’un 
B si  beau  modèle , elle  s’est  aussi  en- 
B riebiedes  emprunts  quen’ont  cessé 
B de  faire  à ces  Lettres,  tous  les 
B écrivains  distingués  qui  ont  paru 
B depuis  lors  ; ils  y ont  trouvé  une 
B mine  abondante  de  fdrmes , d’ex- 
B pressions  et  de  tours  que  chacun 
B a convertis  à son  usage,  selon  les 
B cirr.onstancc.s  ; et  quand  on  Ik  cet 
B ouvrage , on  retrouve  à leur  source 
B une  infinité  de  locutions  , de  pen- 
B sées  , de  maximes  devenues  pro- 
B verbes,  que  l’on  avait  rencontrées 
B dans  la  circulation  , et  qu’on  avait 
B prises  plus  d’une  fois  pour  une 
B heureuse  propriété  des  auteurs  qiii_ 
B les  employaient,  b On  a reproché  à 
Pascal , dont  ce  chef-d’œuvre  lui  a si 
justement  acquis , comme  écrivain  , 
une  autorité  universellement  recon- 
nue , d’avoir  méprisé  la  poésie. 
Mais  la  manière  dont  il  s’explique  à 
ce  sujet  ferait  penser  qu’il  a voulu 
seulement  tourner  en  ndicule  certai- 
nes expressions  et  images  banales 
ou  ampoulées  , dont  se  servaient 
quelques  poètes  français,  à une  épo- 
que où  n’avaient  point  encore  pa- 
ru les  plus  admirables  productions 
du  siècle  de  Louis  XIV.  On  a de 
la  peine  à croire  que  Pascal  fnt 
resté  insensible  aux  beautés  qu’il 
avait  dû  remarquer  dans  les  poètes 
de  l’antiquité.  Les  Provinciales  ont 
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Pte  1 objet  de  diverses  critiques  lilti?-  frairments  Jétachci 

raires.  Nous  ne  ferons  aucune  diffi  k i , au 

culte  d'admettre  que  *»ns  l.aisou  et 

chent  quclqucfois^ar  défaut  d’eîé-  vcsdeT’r.XÏince*"'^^ 
gance  et  d’harmonie;  mais  nous 

croyons  que  la  postérité  a «ulT.sam-  marqués  du“?eaü'dn‘^é'""'*'''' 

meut  veURé  Pascal  du  reproche  d’a-  tout  y a lalsé  srelnl  f ’ S"'  P""'  ^ 

voir  manqué  fréquemment  de  sens  meJbra  poilœ  P,Tca7ne Ï’’ 

et  de  goût.  On  a souvent  admiré  que,  né  des  hautes 

dans  le  choix  de  scs  espressim.s  KhS  d c ?Snîes  * 

il  ait  tellement  pressenü  le  eéiiiè  n.iJir.  • |;cn»ees . que  durant 

de  la  langue,  que  presque  aucim  de^cruXrsoidfrlncM  ô 

iuuciîfc?n’TvSi“  cpds  pïs  d\m  d'7^ 

*1.  « de„i  s.:,»;  iz  » 

ve,  comme  dans  tous  l«s  . ; • i ,r.  ‘“'’“^'te"te.  et  sur- 

dit  temps  , quelques  mots  qui  dés-  ir'crand*  édibi^e  d*  't  ■‘*.‘-»uêrae 
lors  ont  changé  d’acception.  Mais  il  le  flan  DfverTédSrl  d '"p 

est  juste  de  convenir  qu’oii  y ren-  ont  essavé  de^es  è 

r.onfr#*  xineci  r\i..e.'..s * - J , y®  Classer  pour  y lu- 

trodmrn  un  ‘ • 
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conlrc  aussi  plusieurs  tours  qui  out 
cessé  d être  en  usage , et  qui  portent 
visiblement  le  cachet  du  siècle  aii- 
ils  appartiennent.  Pascal  avait 
étmlié  l’art  de  parler  aux  hommes, 
et  d obtenir  leur  attention,  art  qu’il 
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tr^mre  un  certain  ordre  ;maisil  est 

dilbcile  de  s assurer  quel  était  réellc- 
enicnt  1 enchaînement  et  le  genre  de 
liaison  que  l’auteur  y aurait  mis. 
Uj^ndaut , nous  nous  sommes  per- 
suade que,  par  le  moyen  d’un  exa-, 

mrn  ânrnfnmlî  .rv.«  •. 


asibienii^is  „ P : -adé  que  par  le  moyen  d’un  e‘xa 
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marquer,  c'est  que  cet  homnii^iiiî  ,1  # étaient,  sans 
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pour  inventer  que  pour  apprendre  , 
trouvait  dans  son  propre  fonds  ce 
que  les  autres  sont  obliges  de  cher- 
cher péniblement  dans  les  livres. 
Uoiie  d’un  sens  exquis,  d’nnc  sa- 

Cacile  rwiti jr  ...  _ 


w#vu  , tl  liOU.S 

avons  cru  entrevoir,  au  milieu  de 
ces  piecc.s  diverses  , un  système 
complet  de  philosophie,  le  plus 
beau  qui  jamais  soit  sorti  des  con- 
ceptions humaines  , un  système  qui 


facilité  : il  trouvait  de  lui-même  les  Lfie^  ’ * l">mme  tout 

^au  titre  de  gloire  de  Pascal  celui  de  pinceau 
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jiliysrqiie»  Pt  morales  ; qni  met  à nn 
Iqiite  sa  fail)lessp  et  sa  misère,  et  lui 
tïc'coiivre,  en  iiiêiuc  temps,  les  restes 
(lésa  grandeur clc'cline,  et  eclleà  la- 
quelle il  peut  s’élever  encore;  qui 
flcinèle  et  combine  ces  étonnantes 
contrariéte's  de  son  état  j>rcsent  .les- 
quelles ont  fait  le  désespoir  de  tous 
les  |)hilosophes  , dogmatiques  ou 
sceptiques , également  incapables  de 
les  comprendre,  de  les  expliquer, 
et  de  les  concilier  ; système  qui  fait 
jaillir  de  ces  considérations  frap- 
pantes de  vérité  et  de  profondeur  , 
tontes  les  lumières  nécessaires  pour 
montrer  k l’homme  sa  véritable  si- 
.Inalion  sur  la  terre,  ce  qu’il  y doit 
faire  , quelle  est  sa  destinée  finale , 
et  quelle  voie  il  doit  prendre  pour 
l’accomplir.  Ici  se  déroule  le  plus 
raaguifique  tableau  de  la  religion 
clirétienne.  considéiée  dans  les  ar- 
ebives  de  la  révélation  , dans  son 
liistoirc,  dans  les  preuves  de  sa  di- 
vinité, dans  la  liante  sagesse  de  ses 
luis  et  de  ses  maximes,  dans  son 
admirable  convenance  à l’état  et  à 
tous  les  besoins  de  l’homme  , dans 
sa  perfection , qui  complète  toutes 
les  théories  morales  , qui  apporte  ce 
qui  manque  k toutes  les  doctrines 
imparfaites  des  hommes.  Nousavons 
l.àché  d’esquisser  ailleurs  l’ensemble 
de  ce  système,  qui  ne  peut  trouver 
ici  sa  ])lace  (i).  C’est  de  Pascal  que 
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la  jihipart  des  orateurs  chrétiens  ont 
cnipriinlé  leurs  plus  beaux  coups  de 
pinceau , lorsqu’ils  ont  voulu  peindre 
l’état  acliiel  de  l’iiommc.  On  en  voit 
des  exemples  dans  quelques  passa- 
ges de  llossnet , où  il  est  facile  de 
reconnaître  le  modèle  que  cet  autre 
grand  jM-intre  avait  sous  les  veux. 
Beaucoup  des  pensées  de  Pascal  .sont 
des  traits  de  génie,  qui  rénnis.sent  en- 
core le  mérite  d'une  expression  plei- 
ne d’énergie  et  de  be.'inté.  Les  pen- 
sées sur  la  nature  en  général,  et  sur 
l’homme , sont  les  unes  d’nnc  magni- 
ficence, et  les  autres  d’une  profon- 
deur, qui  ne  pourront  jamais  épuiser 
l’admiration.  Pojic  en  a de  même 
emprunte  une  grande  partie  dans 
sou  Essai  sur  l'homme.  Qnelqucs- 
«incs  dé  CCS  pensées  sont  enveloppées 
d’obscurité;  d’autres  pré.scntcnt  de 
légères  taches  dans  le  style;  plu- 
sieurs .sont  d’une  iraperfcction  réelle  : 
les  unes  et  les  autres  se  resseutent 
de  l’état  dans  lequel  Pascal  se  trou- 
vait en  les  ccrivaut.  Celles  qui  sont 
visiblement  contraires  aux  senti- 
ments de  l’auteur,  n’ctaicut , selon 
toute  apparence , que  des  objec- 
tions destinées  à être  combattues. 
11  y a des  répétitions  assez  fré- 
quentes, tantôt  avec  quelques  va- 
riations seulement  dans  les  termes, 
d’autres  fois  à très  peu  près  avec  les 
mêmes  expressions.  Ce  recueil  in- 
complet de  notes  , de  pièces  sim- 
jilemcnt  él)aiicliécs , ne  doit  cit  e ju- 
gé , ni  dans  scs  details , ni  moins 
encore  dans  son  ensemble , selon  Jes 
règles  ordinaires  de  la  compositïbn 
littéraire. Ces  considérations  n’out  pn 
prévenir  certaines  critiques,  d’autant 
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plus  déplorables , qu'elles  paraissent 
cviJcinmeiil  dictées  par  la  mauvaise 
foi.  Mais  ce  n’est  pas  au\  Pensées 
seulement  que  se  sont  attaqués. les 
ennemis  de  la  gloire  de  Pascal  ; ils 
ont  cs.sayé  tour  à-tour  de  lui  dispu- 
ter tous  scs  titres  à l’admiration  de 
la  postérité  ; leurs  vains  ciTurts  ont 
échoué  contre  l’opinion  universelle , 
qui  ne  peut  cesser  de  voir  dans 
Pascal  un  homme  également  grand 
comme  savant,  comme  écrivain  et 
comme  philosophe.  U nous  reste 
luaiplcnant  à jeter  un  coup  d’oeil 
sur  la  vie  privée  de  cet  illustre 
personnage  et  sur  son  caractère. 

I I.CS  études  soutenues  auxquelles  il 
I s’était  adonné  depuis  sa  tendre  jeu- 
1 liesse , et  les  jicincs  que  lui  causc- 
I rent  l’invention  et  le  pcrfectionne- 
' meut  de  sa  Machine  arithmétique , 
avaient  portéà  sa  santé, comme  nous 
l’avons  remarqué  , une  atteinte  irré- 
parable. Aussi  a-t-il  dit  lui-méme 
I que,  dès  l'àge  de  dix-huit  ans,  il 
r n'avait  plus  passé  un  seul  jour  sans 
I soulTrir.  CVsl  h vingt  trois  ans,  qu’il 
reçut  la  première  connaissance  des 
I expériences  de  Torricelli  ; et  l’aimée 
I suivante  il  publia  les  .siennes  sut- le 
I même  sujet.  Ses  Traités  de  l’Équili- 
I lire  des  liqueurs  et  de  la  Pesanteur  de 
l’air  avaient  été  achevés  en  iGà3 , et 
' celui  du  Triangle  arithmétique,  en 

1654.  C’est  dans  cette  dernière  an- 
née , qu’il  oflrit , avec  une  modcsti,e 
, remarquable,  quelques  ouvrages  la- 

tins de  géométrie , à la  société  Iriire 
, de  savants  dont  nous  avons  parlé. 

I Dans  le  meme  temps  encore  il  s’é» 

; tait  occupé  de  scs  recherches  re- 

I lativcs  aux  jeux  de  hasard  , qui  fu- 

I rent  l’occasiiyu  de  rinvciuion  de  son 

, Triangle  «ritliuiéliquc.  Cepeudant 

I .ses  maux  allaient  en  augmentant. 

' Une  espèce  d’all.ique  de  paralysie 

I qu’il  avait  eue  eu  iü47,  mi  ovait 
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presque  ôté  l'usage  des  jambes.  Mais 
les  soins  de  son  père  et  de  sa  sœur 
Jarqiieline  lui  procuraient  quélque 
soulagement.  On  l’engagea  à se  dis- 
traire par  des  promenades  et  des 
voyages.  Il  perdit  son  père  en  1 65 1 ; 
et  sa  sœur,  que  des  talents  distingués 
et  une  réputation  de  grand  mérite 
semblaient  appeler  à faire  dans  le 
monde  le  charme  delà  société,  tou- 
cliéc  de  scs  pieux  discours  et  des 
vertus  qu’il  pratiquait  avec  tant  de 
zèle,  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
la  maison  de  Port-Royal-des-Chainps. 
Les  discours  et  l’exemple  de  Pa.scal 
exerçaient  une  grande  inilucncc  sur 
tous  ceux  qui  l'approchaient  : son 
père  même,  dont  la  vie  avait  été 
une  pratique  continuelle  des  vertus 
les  plus  rccommaudablcs,  prenait 
un  tel  goût  à ses  entretiens,  qu’ils 
redoublèrent  chez  lui  les  sentiments 
de  piété,  et  le  rendirent  plus  attaclié 
encore  à scs  devoirs  religieux.  Lors- 
que Pascal  fut  reste  seul, 'son  ap- 
plication au  travail  u’cpruiivaiit  plus 
d’obstacles,  il  ni  abusa  de  nouveau 
au  détriment  de  sa  santé , et  les  rapi- 
des progrès  de  scs  maux  le  forcèrent 
Liciitût  d’y  renoncer  tuut-à-fait.  Il 
éprouvait  de  grands  maux  de  tète , 
que  inflammation  dans  les  ciitrailirs; 
et,  dans  cet  état,  il  ne  pouvait  avaler 
aucun  liquide  qui  ne  fût  chaud  , et 
seulement  goutte  à goutte.  Les  mé- 
decins lui  ordomièrciit  de  sc  purger 
tous  les -deux  jours  pendant  trois 
mois:  il  SC  condamna,  sans  sc  ]ilaiii- 
dre,  nu  long  supplice  de  prendre 
toutes  ces  médecines  de  la  seule  ma- 
nière dont  il  pouvait  lu  fainr.  Il  re- 
couvra un  peu  de  saute,  IjCS  méde- 
cins lui  conseillèrent  alors  de  sc  li  - 
Ÿrcr  .à  quelques  di.strartioiis  : il  ne 
le  lit  d'abord  qu’avec  tépiigiiance  ; 
et -il  sc  l'épamlit,  en  ctlct , dans  le 
monde  ^ oit  U porta  Cette  aménité  , 
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ce<  lainières  aceohipn!»nées  de  beau- 
roiip  de  modestie  et  de  rc'serve,  qui 
rnidaiciit  sa  socie'lc  si  agréable.  Lui- 
même  prit  peu-à-peu  plus  de  goût 

Jioiir  le  commerce  des  hommes;  et 
'ou  prétend  même  qu’il  forma  le 
dessein  de  se  marier.  Mais  un  mal- 
Iteurcux  accident  qui  lui  arriva  au 
mois  d’octobre  if>.‘)4  , opéra  uue 
révolution  dans  scs  idées , et  donna 
line  direction  nouvelle  à ses  vues  et 
a sa  conduite.  Il  allait  se  promener 
du  côté  du  pont  deNeuilli , dans  un 
rarrosse  à quatre  chevaux,  selon 
l’usage  du  temps.  Quand  il  fut  près 
de  ce  pont , les  deux  premiers  che- 
vaux prirent  le  mors  aux  dents,  vers 
un  lieu  où  il  n’y  avait  point  de  bar- 
rière au  bord  de  la  beine;  ils  se  pré- 
• ipitcrcntdans  la  rivière  : la  secousse 
produite  par  leur  chute,  fitheureu- 
.semcnl  rompre  les  traits  , et  la  voi- 
ture resta  sur  le  bord.  La  commo- 
tion subite  et  violente  que  rcjiit  Pas- 
cal, faillit  lui  faire  perdre  la  vie, 
et  aggrava  toutes  ses  infirmités  : elle 
ébranla  sou  imagination;  et  l’on 
]irétend  que  dès-lors  il  croyait  voir 
quelquefois  un  précipice  à ses  côtés. 
Cet  événement  lui  parut  un  avertis- 
sement que  lui  donnait  la  Providence 
sur  la  fragilité  de  la  vie  : il  résolut 
d’en  proliter.  Sa  sœur,  la  religieuse, 
eoiitribiia  , par  scs  conseils , à lui 
faire  embrasser  le  nouveau  régle- 
ment de  vie  qu’il  mil  à exécution. 
Il  renonça  dès-lors  h toute  culture 
l'es  sciences  profanes.  11  changea 
de  quartier;  et,  après  un  court  .sé- 
jour à la  campagne,  il  revint  dans 
.sa  nouvelle  demeure  se  con.sacrer  à 
une  retraite  absolue,  et  à une  ]irati- 
qiie  de  plus  eu  plus  rigoureuse  de  ses 
exercices  de  piété.  Tous  les  jours  il 
retranchait  quelque  chose  des  com- 
miidite.s  de  la  vie  ; et  voulant  se  dé- 
barra.s.'cr  de  tout  ce  qu’il  regardait 
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comme  superflu  , il  ôta  jusqu’aux  ta- 
jiisscrics  de  son  appartement.  N’em- 
ployant le  secours  des  domestiques 
que  dans  les  circonstances  où  il  lui 
était  indispensable  , il  faisait  lui- 
nicme  son  lit,  et  allait  prendre  scs 
aliments  dans  la  cuisine , d’où  il  les 
])ortait  dans  sa  chambre.  Il  consa- 
crait la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à la  prière,  et  à la  lecture  de 
l’Écriture  saiute , qu’il  finit  par  re- 
tenir toute  entière,  au  point  de  re- 
connaître sur-le-champ  la  vérité , 
la  fausseté  ou  l’inexactitude  d’uiio 
citation.  Il  s’appliquait  à morti- 
fier scs  sens  de  toutes  manières.  Sa 
sœur  rapporte  qu’il  portait  sur  lui 
une  ceinture  garnie  de  pointes  de 
fer,  pour  rapjider  son  attention  sur 
lui  - meme , et  léprimcr  au  besoin 
les  mouvements  intérieurs  d’amour- 
propre,  auxquels  il  se  .sentait  ex- 
posé dans  les  conversations.  C’est 
alors  qu’il  conçut  le  dessein  et  le 
plan  du  grand  ouvrage  dont  il  n’a 
laissé  que  le.s  premiers  linéaments 
d.ins  ces  fragments  isolés'  qui  nous 
restent  sous  le  titre  de  Pensées.  C’est 
aussi  pendant  ce  temps  qu’il  écrivit 
les  Provinciales.  A trente-cinq  ans 
.il  sentit  se  renouveler  tous  ses  maux. 
Il  éprouva  d’abord  un  violent  mal 
dedentsqui  le  plongea  dans  cescriicl- 
les  iusomnies  pendant  lesquelles  il 
médita  les  problèmes  de  la  Cycloide. 
Il  écrivit  les  solutions  de  ces  pro- 
blèmes en  huit  jours  , founiissaiit 
les  feuilles  à deux  imprimeurs  à-la 
fois.  Scs  douleurs  ne  lui  lai.ssèrcnt 
plus  aucun  relâche.  Sa  dernière  ma- 
ladie , qui  dura  deux  mob , com- 
mença par  un  dégoût  complet.  11 
logeait  dans  sa  maison  un  pau- 
vre homme  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  ; l’un  de  ceux-ci  fut  atteint 
de  la  petité  vérole.  Pascal  craignant 
que  sa  .sœur,  M"*'.  Péricr,  ii’cût , 
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par  cette  raison  , à cause  de  ses  pro- 
pres enfants  , quelque  rcpuguanco 
à lui  rendre  scs  soins  ordinaires , 
dout  il  UC  pouvait  se  passer,  ne  per- 
mit poiut  qu’on  sortit  de  chez  lui  le 
malade  , qui  uc  pouvait  être  déplacé 
sans  risque  : mais  il  décida  que  c’c- 
taltà  lui-iucine  de  sortir,  attendu  que 
le  péril  n’etait  pas  aussi  grand  pour 
son  compte  ; et,  malgré  scs  souf- 
frances , il  se  fit  transporter  chez  sa 
sœur.  11  était  sans  lièvre;  mais  sou 
état  surprit  le?  médecins  : il  eu  con- 
nut bientôt  lui-même  tout  le  danger; 
et  il  demanda,  avec  instance,  les 
secours  de  la  religion.  Il  éprouvait 
de  grands  maux,  de  tête,  des  coli- 
ques et  des  duulcurs  atroces  , qui 
ne  lui  arracIlSient  aucune  plainte. 
.Au  milieu  de  ces  souQ’rances  , il  ne 
pensait  qu'à  dqs  œuvres  de  charité  i 
se  voyant  l’objet  des  soins  les  plus 
soutenus , il  desira  que  l'on  plaçât 
dans  la  maison , un  malade  auquel 
l’on  prodiguerait  les  memes  atten-. 
lions,  voulant  avoir,  disait  il,  la 
consolation  de  savoir  qu’il  y eût  quel- 
qu’un d’aussi  bien  traitéquelui.  Com- 
me on  ne  le  croyait  point  malade  au 
point  où  il  l’était  en  effet , on  le  pria 
de  différer  de  recevoir  les  derniers 
sacrements,  pour  ne  pas  efl'rayer 
ses  amis.  Le  1 7 août , if  lui  prit  une 
convulsion  qui  semblait  devoir  l’em- 
porter , et  l’on  eut  regret  de  s’êtrc  re- 
fusé à ses  prières-  Lorsqu’il  eut  re- 
couvré la  connaissance  et  un  peu  de 
calmc;  on  se  hâta  de  lui  faire  adini- 
nislrcr  l’eurharislie.  f'oici,  dit  le 
curé  de  Saint-lütiennc-du -Mont, 
en  lui  apporlant  le  viatique , voici 
celui  que  vous  aoez  tant  désiré. 
Pascal  le  reçut  avec  une  feiTcur  et 
une  résignation  qui  émurent  les  as- 
sistants jusqu’aux  larmes.  Quclque^^ 
iiistanLs  après , il  retomba  dans  de 
iiouveltcs  convulsions  , qui  durèrent 


vingt  - quatre  heures  , et  dans  les- 
quelles il  mourut,  le  iQaoûl 
âgé  de  trente- neuf  ans  et  deux  mois. 
Ou  ouvrit  son  corps , et  l’on  trouva 
les  intestins  gangrenés,  l'cstomaq  et 
le  foie  flétris.  Ou  fut  frappe  du  vo- 
lume considérable  de  la  cervelle,  qui 
avait  une  consistance  presque  solide. 
Ainsi  périt  celte  frêle  machine , qui 
servit  pendant  quelques  instants  de 
demeure  à l’une  des  plus  sublimes  in- 
telligences qui  nient  paru  sur  la  ter- 
re. Qui  pourrait  dire  ce  qu!eût  fait 
un  tel  bomme,  si,  doué  d’une  meil- 
leure conslilutioii  physique , il  eût 
vécu  la  durée  ordinaire  de  la  vie  hu- 
maine, et  consacré  tout  ce  temps  A 
la  culture  des  sciences,  des  lettres 
et  de  la  philosophie?  Il  est  douteux 
qu'on  eût  vu  deux  fois  briller  une 
telle  lumière  parmi  les  hommes.  11 

i>araît  que  Pascal  avait  épousé  de 
)oune-fui  la  cause  des  Jansénistes  ; 
il  était  persuadé  que  leur  doctrine 
sur  la  grâce  était  celle  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Thomas  ; et  dès- 
lors  il  oc  crut  pas  qu’il  fût  possible 
de  s’écarter  de  celte  doetnue  sans 
tomber  dans  l’erreur.  Ainsi,  lors«|ue 
les  Jansénistes  montrèrent  quelque 
condescendance  à l’égard  du  for- 
mulaire de  1657  , Pascal  les  désap- 
prouva expressément  ; ce  qui  appor- 
ta un  peu  de  refroidissement  dans 
ses  relations  avec  PQrl-Ro3fal  ; d’où 
l’on  avait  coitclu,  par  méprise  , qu’il 
avait  rétracté  scs  opinions.  Il  paraît, 
au  contraire,  qu’il  est  mort , comme 
ou  a dit , dans  les  sentiments  du 
jansénisme  le  jjlus  rigoureux.  Mais 
laissons  de  côte  le  jansénisme  de 
Pascal  , pour  admirer  en  lui , sans 
restrictiou  , le  rival  d’ .Archimède  eA 
de  Galilée,  le  précurseur  de  Mo- 
lière et  de  Boileau  , l'égal  de  iJé- 
inosthènc  et  de  Bossuet  pour  la  hau- 
teur de  l'eloqueucu , le  plus  grand 
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])eiit  êrre  des  pliilosophes,  en  pre- 
nant pour  pliilosopliic  l’art  d’appre'- 
cirr  la  juste  valeur  des  choses  , la 
science  tic  l’homme  , et  la  connais- 
sance de  ses  destinées  et  de  ses  de- 
voirs ; et,  sons  ce  dernier  rapport , 
il  est  encore  le  pins  {;rand  apolo- 
giste de  la  religion  rhre'lienne  , et  le 
pins  redoutable  adversaire  de  l’in- 
«■re'diilitc.  Il  avait  pour  les  veViles  de 
la  foi  la  Horilitc’  d’un  enfant  ; doci- 
lité' qui  s’allie  très-bien  avec  les  pins 
liantes  qualités  de  l’esprit.  Ou  ne 
peut  pas  dire  que  Pascal  eût  l’arac 
servile  : qnelqucs-nncsdesrs  pensc'es 
, les  pins  énergiques  prouvent  qu’il 
) avait  une  indcpcnaance  d’esprit 
Ires  prononcée.  Voyer.  avec  quelle 
noble  liberté  il  parle  à un  person- 
nage d'un  rang  éminent , en  lui  tra- 
faiit  la  distinction  qu’il  fait  entre 
les  grandeurs  naturelles , et  celles 
qui  ne  sont  que  de  convention  : « 11 

• n’est  pas  nécessaire,  parce  que 
» vous  êtcs'dnc,  que  je  vous  estime; 
» mais  il  est  néeessairc  que  je  Vous 
» salue.  Si  vous  êtes  diiq  et  honnùte- 

• homme,  je  rendrai  ce  que  jqdois 
» .iriincetii  ranlrede  ces  qualités.... 

• Si  étant  duc  ctjiair.  vous  ne  vous 

• coiiteiiticr.  pas  que  je  me  tinsse  dé- 
» couvert  devant  vous,  et  que  vous 
» vouliissic/.  encore  que  je  vous  es- 
■ tiraassc,  je  vous  prierais  de  me 
» montrer  les  qualités  qui  méritent 
P mou  estime.  Si  vous  le  faisiez , 
» elle  vous  est  arqiiisc . et  je  ne  pour- 
» rais  vous  la  refuser  sans  injuslicc; 

• mais  si  vous  ne  le  faisiez  pas,  vons 

» seriez  injuste  de  me  la  demander, 
» et  assurément  vous  ii’y  réiis.siricz 
» Jias.,  fiissicz-voiis  le  plus  grand 
» prince  du  muiide.  » Nous  n’avons 
pas  besoin  de  |iarler  du  sel  piquant , 
et  de  la  fincs.sedc  plaisanterie  , dont 
l'auteur  des  Provinciales  as- 

saisonner ses  cntrelieii.s.;  plaisanterio 
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d’autant  plus  aimable,  qu’elle  c'tait 
toujours  tempérée  par  la  crainte  de 
déplaire.  Pascal  vit  les  troubles  de 
la  Fronde;  il  résista  avec  une  fer- 
meté inébranlable  à toutes  les  solti- 
citaiioiis  qu’on  lui  fit  pour  le  dc'ta- 
cher  de  la  cause  du  roi.  Si  c’était 
un  crime  à ses  yeux  de  vouloir  in- 
troduire . par  la  révolte,  nn  roi  dans 
une  république  établie,  jl  n’en  voyait 
pas  nn  moins  grand , an  sein  d’une 
monarcliic,dans  tout  ce  qui  blessait 
la  majesté  royale,  qui  était,  selon 
lui , une  image  de  la  puissance  de 
Dion.  Non-seulement  il  délestait  la 
guerre  civile  , à cause  des  maux  af- 
freux qu’elle  entraîne,  mais  il  envi- 
sageait principalement  ces  maux 
avec  les  yeux  de  la  cliTritc  clirétien- 
nc.  Cette  charité  était  l’Hue  de  scs 
vertus  dominantes:  il  la  pratiquait 
avec  nn  grand  zèle  ; et  sa  tendresse 
pour  les  pauvres  sc  manifestait  dans 
toutes  les  occasions.  Il  s'imposait , 
sur  son  nécessaire,  dc.s  privations  au 
profit  des  infortunés.  Il  sc  .serait  vo- 
lontiers dépouillé  de  tout  pour  se- 
courir les  malbcnrciix , sans  rien 
craindre  pour  lui  - même  : J’ai  re- 
marqué, disait-il , que,  quelque  pau- 
vre que.  Von  soit , on  laisse  toujours 
quelque  chose  k sa  mort.  Pascal 
soutirait  avec  humilité  qu’on  lui  fît 
remarquer  scs  defauts  : le  principal 
était  une  disposition  à riinpatience', 
qui  est  ordinaire  aux  naturels  vifs  , 
et  surtout  aux  hommes  de  travail. 
Lorsqu’il  craigimit  d’avoir  f.iclié 
quelqu’un  par  scs  vivacités,  il  met- 
tait nn  si  praiid’  empressement  et 
tant  de  doucenr  à réparer  sa  fau- 
te, qu’il  eu  cfl'açait  aussitôt  jusqu’à 
la  moindre  imprcs.sioii.  Il  t.irliail , 
de  tout  son  pouvoir , de  sc  déga- 
ger des  cho.scs  terrestres , comme 
indignes  de  fixer,  iiiiç  aine  dcslinéo 
k rimmorlalifc.  Par  siiilc  du  mô- 
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me  princi^,  et  mafgrd  la  tendre  af- 
fection qu’il  avait  vouée  à scs  parents, 
il  faisait  un  gcne’reux  effort  sur  lui- 
même  pour  combattre  cette  affec-  ' 
tion , et  pour  inspirer  aux  autres 
le  désir  de  se  dc'tachcr  de  lui-mê- 
me. Jt  ne  suis,  disait-il,  la  fin  de 
personne  ; il  est  injuste  qu’on  s'at- 
tache à moi,  et  je  tromperais  ceux 
en  qui  je  ferais  naître  ce  désir.  Par 
tin  sacrilice  douloureux  sans  doute 
pour  la  nature,  et  que  la  religion 
seule  peut  adoucir,  il  immolait  son 
cœur  à l’amour  divin , qu’il  regar- 
dait comme  le  seul  sentiment  qui 
doit  remplir  une  arae  clirëtienne. 
Lorsqu’il  se  vit  obligé  de  renoncer 
au  travail , il  se  dédommageait  de 
son  oisiveté  en  fréquentant  les  églises 
et  en  assistant  à toutes  les  solenni- 
tés. Sa  prière  favorite  était  la  récita- 
tion des  petites Hcuies canoniales;  le 
psaume  1 18  lui  paraissait  admirable 
et  il  en  parlait  avec  une  sorte  de  ravis- 
sement. Nous  avons  dit  un  mot  des 
mortifications  qu’il  aimait  à s’impo- 
ser : sa  sobriété  surtout  était  remar- 
quable. 11  ne  voulait  permettre  aucun 
assaisonnement  dans  les  mets  qu  ou 
lui  destinait  ; et  il  n’aimait  ]>oint 
^’on  vantât  la  délicatesse  des  plats. 
Comme  l’état  de  sa  santé  exigeait 
qu’on  luixervît  des  aliments  choisis, 
on  mettait  beaucoup  de  soin  à lui 
roCTircr  des  choses  saines  et  agréâ- 
tes; cette  dernière  qualité  était  tou- 
joiirs  en  pure  perte,  car  il  s’était  exer- 
cé à ne  pointsavourer  sa  iioui^riture; 
et,  lorsqu’on  lui  demandait  s il  n’a- 
vait pas  remarqué  la  bonté  de  tel  ou 
tel  mets , il  répondait  avec  une  ai- 
mable naiveté  : Fous  deviez  m’en 
avertir  auparavant  ; je  -vous  avoue 
que  je  n y ai  pas  pris  gan/e.  Nous  ter- 
inincrons  par  leportiaitsuivant.qu  il 
a fait  de  lui-meme  : « J'aime  la  p.in- 

s vrcté,parcc<pieJcsus-Cliristl’aai- 
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» méc)  i’aîme  les  biens,  parce  qu’ils 
• donnent  le  moyen  d’assister  les  mi- 
» sérablcs.  Je  garde  la  fidélité  à tout 
» le  monde.  Je  ne  rends  pas  le  mal  à 
» ceux  qui  m’eu  font.  J essaie  d ctre 
» toujours  véritable,  sincère  et  fidè- 
p le  à tous  les  hommes.  J’ai  une  ten- 
B dresse  de  cœur  pour  ceux  que  Dieu 
B m’a  unb  plus  étroitemeut.  Soit 
B que  je  sois  seul,  ou  à la  vue  des 
B hommes,  j’ai  en  toutes  mes  actions 
B la  vue  de  Dieu , qui  doit  les  juger, 

B et  à qui  je  les  ai  toujours  consa- 
B crées.  Voilà  quels  sont  mes  senti- 
B ments.  « Pascal  fut  enterré  à Paris, 
dans  l’église  de  Saint  - Etienne  - du- 
Mont,  sa  paroisse,  derrière  le  maî- 
tre-autel, au  pied  du  pilier  droit  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame-  Nicole  a 
fait  de  ce  grand  homme  un  court 
Éloge  en  latin , que  Bussut  a placé  au 
commencement  du  premier  volume 
de  son  édition.  Perrault , parmi  ses 
Hommes  illustres  du  dix-septième 
siècle,  avait  coinnris  Pascal  et  Ar- 
nauld  , dont  les  Eloges  furent  sup- 
primés,dit-on,  par  l’éffct  des  démar- 
ches et  du  crédit  des  Jésuites  ; ce  qui 
donna  lieu , comme  l’on  sait , à l ap- 
plication du  fameux  passage  de  Ta- 
cite, relatif  aux  images  de  Cassius 
et  de  Brutns  ( Aris  auld  ).  1-e  Dis- 

cours sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pascal,  inséré,  cm  >779’ 
collection  complète  de  ses  Œuvres, 
5 vob  in-8<>,,a  été  imprime  à part, 
en  1781  , avec  des  corrections  et 
des  additions  considérables , Paris , 
Nvon,  in -8».  de  i46pag.  Nous  ne 
parleron.s  pas  de  l’Éloge  étrange,  di- 
rons-nous dérisoire , qiic  Condorcet 
a mis  en  tête  de  son  édition  des  Pen- 
sées. 11  est  singulier  que,  pendant  un 
siècle  et  demi , aucune  société  litté- 
raire de  France  u>it  proposé  l’clogc 
de  Pascal  aux  clfârts  de  l’éloquence. 
En  1811,  l’académie  des  Jciix-Flo- 
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■ aux  de  Toulouse  repara  eiilin  cet 
oubli.  Après  cinij  aus  d’èprcuvcs  et 
d’appels  réitères  à de  nouveaux  ef- 
forts , le  prix  accoutume  qui  avait 
clé  double  ( Yè^lantine  d'or)  fut  dé- 
cerne , le  3 mai  1816  , au  Discours 
envoyé  par  l’auteur  de  cet  article 
( 1 )•  ^/académie  accorda  un  second 
prix  à un  autre  Discours  qui  lui  pa- 
rut di{;ncde  récompense, et  dont  l'au- 
teur était  M.  Bclime  (Paris,  1816, 
iu-8°.  ) Un  autre  Eloge  de  Pascal, 
par  Alexis  Dtimesnil, avait  paru  trois 
ans  auparav.int  ( Voyez-en  l’extrait 
dans  les  j4imales  littéraires  de  M. 
Dussault,  tome  iv).  M.  J.-II,  Mo- 
nier,  avocat-général  à la  cour  royale 
de  Lyon  , a aussi  donné  un  Essai 
sur  Biaise  Pascal^  Paris,  i8u‘i, 
iii-8“.  — Nous  garderons,  en  indi- 
quant les  écrits  de  Pascal , le  même 
ordre  que  nous  avons  suivi  dans 
l’exposition  de  ses  travaux.  Son  in- 
dill'érence  pour  I.1  renommée  a cau- 
sé la  perle  de  plusieurs  de  scs  écrits 
sur  les  mathématiques  et  la  physi- 
que, que  l’on  doit  regretter,  sinon 
pour  le  fond  des  matières,  qui  n’au- 
raient plus  aujourd’hui  le  même  in- 
térêt , attendu  les  progrès  que  les 
sciences  ont  faits  , et  le  changement 
total  des  méthodes  ; du  moins  sous 
le  rapport  historique  des  scien- 
ces, et  cunimc  monuments  des  tra- 
vaux d’un  homme  de  génie , qui 
ont  toujours  leur  piix  aux  yeux  des 
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observateurs.  I.  Essai  pour  les 
Coniques  , i64o.  Leibnitz  , à qui 
ses  manuscrits  avaient  été  commu- 
niqués , annonçait , -dans  une  lettre 
à M.  Péricr,  neveu  de  Pascal , du  3o 
août  qu’il  avait  trouvé  deux 

exemplaires  imprimés  de  cet  écrit. 
11  fait  mention  de  quelques  autres 
fragments  de  Pascal  qu’il  y avait  réu- 
nis : l’un  De  restitutiune  Cuni , qui 
servait  à faire  retrouver  les  sections 
coniques  au  moyeu  des  diamètres  et 
des  paramètres  donnés  ; un  autre, 
intitulé  Magnum  prjblema  , qui 
fournissait  le  moyen  de  cou|>cr  un 
cône  par  un  point  donné,  de  ma- 
nière à obtenir  une  section  conique 
semblable  à une  section  donnée.  Bos 
sut  a mis  Y Essai  pour  les  Coniques, 
le  seul  qui  reste  de  ces  fragments  , en 
tête  du  quatrième  volume  de  son  édi- 
tion de  >779.  II.  La  même  lettre  de 
Leibnitz  fait  mention  de  six  autres 
Traités , tous  relatifs  aux  sections 
coniques,  lesquels  formaient,  selon 
l’avis  de  Leibnitz , un  ouvrage  net  et 
achevé , en  état  d’clrc  imprimé.  « 11 
» ne  faut  pas  demander , ajuutc-t-il , 
» ÿ’il  le  mérite  ; je  crois  même  qu’il 
B est  bon  de  ne  pas  tarder  davan- 
B tage , parce  que  je  vois  paraitre 
B des  Traités  qui  y ont  quelque  rap- 
B port  : c'est  pourquoi  je  crois  qu’il 
B cslbondelcdonnerau  plutôt, avant 
B qu’il  perde  la  grâce  de  la  'nou- 
B veauté.  b II  paraît  néanmoins  que 
ces  traités  sont  ])crdiis.  Il  est  inutile 
d’en  dpnncr  les  titres  ; car  quel- 
ques-uns n’en  avaient  pas  d’autres 
que  ceux  que  Leibnitz  lui-même  y 
avait  mis.  III.  Parmi  les  écrits  dont 
Pascal  annonçait  l'hommage  , en 
i(>34  , à la  société  libre  de  savants, 
dont  il  a été  plusieurs  fois  question 
dans  cet  article,  il  en  est  quelques- 
iiusqiii  paraissent  compris  au  numbie 
de  Ceux  dont  fait  mcutionla  lettre  de 
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I^ibuitz.  Ce  recueil  devait  contenir 
les  écrits  suivants  : De  numeri- 

carum poleilatum  ambitihus. — a». 
Un  traité  sur  les  nombres  multiples , 
qui  les  faitait  trouver  par  la  seule 
addition  des  caractères.  — 3®.  De 
numeris  mapico-magicis ;c’étail  une 
méthode  tle  former  un  carré  magi- 
que , tel  que  si  l’on  ôtait  l’une  quel- 
conque des  bandes  du  contour , le 
reste  formait  toujours  un  carré  magi- 
que , et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les 
bandes  successives.  — 4“-  Protno- 
lus  Apollonius  Gallus;  Pascal  avait 
étendu  V Apollonius  frdZlusde  Yiète 
sur  les  contacts  des  cercles,  et  l’avait 
poussé  bien  au-delà  du  travail  de  l’au- 
teur ancien.  — 5®.  Tactiones  sphœ- 
ficce , ouvrage  sur  les  contacts  des 
sphères  , analogue  au  précédent , et 
traité  par  la  meme  méthode.  — 6®. 
Tactiones  eliam  conieuf  ; c’est  le 
moyen  de  résoudre  ce  problème  ; 
Étant  donnés  cinq  points  et  cinq  li- 
gnes droites,  faire  passer  une  section 
conique  par  ces  cinq  points , ou  par 
quatre  points  en  touchant  une  des 
droites,  etc.  — -j®.  Loci  soUdi;  ces 
lieux  solides  embrassaient  tous  les 
cas.  — 8®.  Loci  plani  ; Pascal,  par 
une  méthode  nouvelle  et  courte  , 
avait  compris  les  lieux  plans  des  an- 
ciens , avec  les  additions  des  géo- 
mètres modernes  ,*  et  y avait  réuni 
plusieurs  choses  nouvelles  (qui  lui 
appartenaient.  — 9®.  Conicorum 
opus  complelum  ; c’était  le  traité 
des  Coniques  qu’il  avait  composé  à 
seize  ans  , dont  nous  avons  parlé 
en  son  lieu  , et  qu’il  avait  ensuite 
disposé  dans  un  autre  ordre.  — 10®. 
Perspeclivœ  melhodus;  Pascal  an- 
nonçait que  , par  une'  méthode  la 
plus  courte  que  l’on  pût  imaginer , 
un  trouvait  tous  les  points  scéno- 
p-aphiques  par  l’intersection  seulé- 
uieurde  deux  lignes  droites.—  1 1®. 
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Aleæ  geometria , ou  De  composi- 
tione  aleœ  in  ludis  ipsi  subjectis  ; 
il  s’agit  ici  des  méthodes  de  Pascal 

rour  les  partis  des  jeux  de  hasard. 
1 annonçait , en  outre  , qu’il  avait 
un  traité  de  Gnomonique,  et  un 
grand  nombre  de  Mélanges  qui  n’é- 
taient pas  en  ordre , oh  qui  lui  pa- 
ri.ssaient  de  trop  pA  d’importance. 
IV.  Avis  nécessaire  à tous  ceux  qui 
auront  curiosité  de  voir  la  Machi- 
ne arithmétique , et  de  s’en  servir  , 
avec  une  dédicace  au  chancelier  Sé- 
guier  (iü4^)  i <1®  1*  Lettre  de 
Pascal  à la  reine  Christine  ( de 
Suède  ) ,en  lui  envoyant  la  Machi- 
ne arithmétique  ( i65o).  V.  Traité 
du  Triangle arithmétique.yi.  Trai- 
té des  ordres  numériques  ; la  lec- 
ture de  ce  traité  suppose  la  connais- 
sance et  l’usage  du  Triangle  arithmé- 
tique. VII.  De  numericis  ordinibus 
Tractatus ; ce  traité,  qui  est  une 
suite  du  précédent , comprend  , en- 
tre autres  exercices  sur  les  nombres , 
quel([ues-uns  des  usages  du  Triangle 
arithmétique  déjà  exposés  en  fran- 
çais dans  le  traité  du  Triangle.  Ces 
trois  Traités  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés , in  - 4®.  , Paris , i665.  VllI. 
Deux  Lettres  à Fermât  , des  39 
juillet  et  a4  août  iü34.  qui  con- 
tiennent les  métbodesde  Pascal  pour 
résoudre  les  questions  des  jeux  de  ha- 
sard. IX.  Problemata  de  Cycloïde 
proposita  mense  junii  i658.  C’est  le 
programme  des  Prix  proposés  tou- 
chant la  Roulette.  A la  suite  de  ce 
programme  de  deux  pages  , est  un 
éclaircissement  sur  ces  problèmes , 
intitulé  ; De  eodem  argumenta  ad- 
ditamentum.  X.  E^exions  sur  les 
conditions  des  Prix  attachés  à la 
solution  des  problèmes  de  la  Cy- 
cloîde.  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  l’objet  de  cet  écrit,  qui  com- 
prend quatorze  pages.  XI.  Annotai  a 
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I n quasdam  soliUiones  Probkm  atuin 
de  Crcloïde.  Kii  aUcnUatit  l’cxamcn 
que  les  juges  du  concours  devaient 
faire  des  solutions  envoyées  , Pascal 
examine  ici  la  |ncce  transmise  par  le 
P.  La  Loubère;  il  fait  voir  qu’elle  ne 
conticut  qu’un  calcul  faux,  sans  au- 
cune dciDuustraliuu  ni  uiétliode  , et 
qu’elle  ne  rcmplh  aucune  des  con- 
ditions proposées.  Xll.  Histoire  de 
la  Roulette  appelée  autrement  Tro- 
choide  ou  Cjcloide.  C’estiine  courte 
notiee  sur  les  premières  découvertes 
relatives  à cette  courix: , et  sur  le 
résultat  du  concours  proposé.  Nous 
avons  indique  plus  liant  les  points 
de  cette  notice  qui  sont  susceptibles 
de  critique.  Pascal  cxpo.sa  ensuite 
tout  ce  qui  s’était  passé  entre  lui  et 
le  P.  La  Loubère  au  sujet  du  con- 
cours, sous  ce  titre  : Suite  de  This- 
toire  de  la  Roulette.  Ces  deux  piè- 
ces existent  aussi  eu  latin,  et  sont 
intitulées:  Historia  Trochuïtlis , sive 
Cjcloïdis  , gallicè , la  houlette;' et 
lliuorice  Trochoïdis , sioe  Çj  cloï- 
dis,  conlinuatio.  Xlll.  Les  travaux 
lie  Pascal  touchant  la  solution  des 
problèmes  proposés  sur  la  houicltc, 
comprennent  les  écrits  suivans  : i®. 
Lettre  de  M.  Deltonville  à Jf.  de 
Carcaoi,  ci-devant  conseiller  du  roi 
en  son  grand-conseil t cette  lettre, 
qui  est  une  espèce  d'introduction , 
contient  d’abord  , à ta  suite  de  quel- 
ques propositions  préliminaires  , la 
Méthode  générale  de  Pascal  pour  les 
centres  de  gravitéde  tontes  sortes  de 
ligues , de  surfaces  et  de  solides  ; — 
a”,  cinq  'l’raités  préparatoires  des 
propriétés  des  sommes  simples , 
triangulaires  et  pj  ramidales,  des 
trilignes  reclimgles , et  de  leqrs  on- 
izlets,  des  sinus  du  quart  de  cercle, 
lies  mes  de  cercle  et  des  solides 
circulaires  ; — a®.  Traité  générai 
d$  la  Roulette,  ou  Trablèmes pru- 
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posés  publiquement  et  résolus  par 
A.  Deltonville.  Pascal  donne  ici  les 
solutions  de  tous  les  problèmes,  Ics- 
iielles,  eu  vertu  de  sa  méthode,  sc 
éduisentdes  traités  qui  précèdent. 
XIV.  Dimension  des  lignes  courbes 
de  toutes  les  Roulettes.  Pascal  en- 
voya ce  travail  à Huygens,qiour  ac- 
compagner les  solutions  des  problè- 
mes de  la  Cycldide  , que  Carcavi 
devait  lui  adresser.  XV.  De  l’Es- 
calier circulaire , des  triangles  cy- 
lindriques et  de  la  spirale  autour 
du  cône.  écrit  fut  envoyé  par 
Pascal  k Sluze,  chanoine  dci.iége, 
à ^ui  il  l’avait  promis,  eu  même 
temps  que  les  problèmes  de  la  Rou- 
lette. L’auteur  détermine  la  dimen- 
sion et  le  centre  de  gravité  de 
l’escalier  circulaire , d’un  triangle 
cylindrique  quelconque,  et  d’un  so- 
lide spiral-cylindracé,  engendré  par 
le  mouvement  spiral  d’une  droite 
qui  croît  uniformément  en  sc  mou- 
vant perpendiculairement  au  plan 
d'un  cercle,  de  la  circonfcreuce  au 
centre.  XVI.  Propriétés  du  Cercle , 
de  la  Spirale  et  de  la  Parabole. 
Dans  ce  petit  écrit , traité  à la  ma- 
nière des  anciens,  l’auteur  démontre 
que  la  ligne  parabolique,  et  la  spirale 
d’.\rcUimèdc  correspondante,  sont 
égales  ; ce  que  Roberval  avait  déjà 
avancé,  mais  sans  démonstration. 
XVII.  Nouvelles  Expériences  tou- 
chant le  vuidc  (1Ü47).  X.VII1.  Ré- 
ponse de  Pascal  au  P.  Noël,  jésuite, 
C1Ü47).  XIX.  lettre  de  Pascal  à 
M.  Le  Pailleur , au  sujet  du  P. 
Noël.  Ces  deux  lettres  sont  un  mo- 
dèle de  raisoiincmcnt , et  ne  sont  pas 
moins  remarquables  par  le  mérite 
du  style.  XX.  Lettre  de  Pascal  h 
M.  de  Ribeyre  , premier  président 
dû  la  cour  des  aides  de  Clermont- 
I'errand,ctc.  ; Réplique  de  Pascal 
à M,  de  Ribeyre.  C’est  clans  la  pre- 
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micre  de  ces  Icllres  que  Pascal  se 
jiistinc  (le  l’accusation  qu’nn  ](‘suitc 
(le  Mont-Ferrand  avait  (<levec  contre 
lui  dans,  une  thèse  pnhlique,  tou- 
chant les  exiiericiiccs  de  'romcclli. 
"XXI.  Traité  de  Téquilibre  des  li- 
queurs , suivi  du  Traité  de  la  pe- 
santeur de  la  masse  de  l’air.  On  a 
trouve'  dans  les  papiers  de  Pascal , 
deux  fragments  d'un  ouvrage  plus 
c'tenJu  sur  les  mêmes  matières,  dans 
lesquels  il  traite  des  variations  du 
baromètre  relativement  a la  mc’t<fo- 
rologie.  Faute  d’un  nombre  de  faits 
suffisant,  il  tire  à ce  sujet  quel- 
ques conse'qurnces  prématurées  et 
qui  avaient  besoin  de  reposer  sur 
des  observations  plus  nombreuses  , 
et  que  l’expèrieucc  n’a  pas  jusiifie'es. 
Ces  deux  'Trait(*s  ont  e'té  public's  en 
i663,  Paris,  in-ia,  en  tête- des 
deux  ouvrages  suivants.  XXII.  Ré- 
cit de  la  grande  expérience  de 
Téquilibre  des  liqueurs  , projetée 
parle  sieur  R.  Pascal,  etc.  (1648). 
Ce  récit  contient  la  Lettre  de  Pascal 
à M.Pèrier,  dans  laquelle  il  proposeà 
celui-ci  l’ctcpêrience  du  Piiy  (ic  Dô- 
nie,  en  lui  exposant  les  motifs  qui  la 
lui  ont  suggcre'e.  XXIII.  Nouvelles 
expériences  faites  en  Angleterre  , 
expliquées  par  les  principes  établis 
dans  les  deux  Traités  de  V équili- 
bre des  liqueurs  et  de  la  pesanteur 
de  la  masse  de  T air.  C’est  uucexpli- 
cation  des  cxpe'riences  faite»  dans  le 
re'îipient  de  la  machine  jineumati- 
qiie.  XXIV.  Lettre  de  M.V.  Pas- 
cal et  Roberval  à M.  Fermât , sur 
un  principe  de  géostatique  mis  en 
avant  par  ce  dernier.  Cette  lettre  , 
qui  est  comprise  dans  lo  recueil  des 
OEuvres  de  Fermât,  traite  du  centre 
de  gravité  frun  système  de  deux 
poids  c'gaux,  lie's  par  uncJignc  droite 
inflexible  et  sans  poids.  On  y exa- 
inioe  commeut  se  comporterait  ce 
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(rnlrc  degr.avitc  au  centre  commun 
des  corps  pesants,  dans  chacune  des 
trois  hypothèses  qui  riaient  alors 
sur  la  cause  delà  pesanteur,  savoir, 
quc'ccttc  cause  peut  re'sidcr,  ou  dans 
le  corps  seul  qui  tombe,  ou  dans  la 
terre  seule  , ou  dans  l’un  et  l’autre 
ê-la-fois.  XXV.  Lettres  de  Louis 
de  Montalte  à un  Provincial  de 
scs  amis,  et  aux  RR.  PP.  Jésuites , 
sur  la  morale  et  la  politique  de  ces 
Pères.  C’est  le  recueil  des  lettres 
connues  sou»  le  titre  impropre  de 
Lettres  Provinciales.  Les  premières 
sont  <au  nombre  de  dix  , et  les  autres 
QU  nombre  de  hiiït , outre  le  frag- 
ment d’une  lettre  au  P.  Annat.  Ces 
lettre»  parurent  d’ahord  l’une  après 
l’autre  , dans  le  format  in-4°.  Elles 
furent  bientôt  traduites  dans-  plu- 
sieurs langues.  XXVI.  Pensées  de 
Pascal.  On  les  trouva  c'ciitessans 
ordre  sur  des  feuilles  dclachccs.  Les 
solit.airesdePort-Roya!  en  publièrent, 
en  1670,  in- la,  une  édition  dans  la- 
quclléils  avaient  supprimé  quelipics- 
unes  de  ces  pensées,  qui  furent  en- 
suite publiées  en  forme  de  supplé- 
ment par  le  P.  Desmolets  de  l’Ora- 
toire. Il  en  parut,  cir  1C87,  h Paris, 
line  édition  en  -i  vol.  in-i  u , .aceom- 
pagnee  de  la  Vie  de  Pascal,  par  ma- 
dame Périer,  sa  sœur;  d’iin  Disrours 
de  Diibois-de-la  ('.our,  sur  les  Pen- 
sées, et  d’un  Diseours  sur  les  preu- 
ves des  livres  de  Moïse.  Ce  recueil , 
accompagné  des  mêmes  Discours , 
fut  réimprime  en  1705 , 1 vol.  in- 
12.  Quelques  éditeurs  des  Pensées  en 
avaient  rctr.uicbé plusieurs,  les  unes 
.1  cause  de  l’état  d’imperfection  dans 
lequel  Pascal  les  avait  laissées , et 
d’autres  Comme  évidcnimeiit  con- 
traire» aux  sentiments  de  l’aiilciir. 
Mais  on  n’avait  pas  pris  garde  , rela- 
tivement à CCS  dernières,  qu’pn  ne 
peut  rien  Conclure  de  quclcpies  maté- 
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riaux  bruts  dont  la  destination  n'est 
pas  indiquée;  et  qu’un  écriTain  qui 
se  propose  un  système  de  défense  ou 
d’apolocie  , doit  naturellement  re- 
cueillir les  objections  qu’il  aura  à 
combattre.  Bossut  a fait  une  chose 
très-utile  , non  seulement  en  réta- 
blissant les  Pensées  de  Pascal  dans 
leur  intégrité  , mais  en  les  distri- 
buant dans  un  ordre  qui  leur  donne 
quelque  ensemble,  et  en  rend  la  lec- 
ture plus  facile  , au  moyen  de  l’es- 
pèce de  classification  à laquelle  il  les 
a soumises.  Le  même  éditeur  a en- 
core rendu  un  très-grand  scrtâce  au 
public,  en  réunissant,  en  un  seul 
corps  d’ouvrage  , tous  les  écrits  qui 
restent  de  Pascal  , outre  plusieurs 
ièces  relatives  aux  travaux  de  cet 
oramc  célébré,  qui  forment  des 
documents  intéressants  pour  l’iiistoi- 
re  de  çes  travaux.  Ckindorcct  avait 
publiéen  uncedition des  Pen- 
sées, précéüéed’un  Éloge  de  Pascal. 
Cette  édition  ne  mérite  aucune  con- 
fiance; l’éloge  contient  des  erreurs,  et 
SC  ressent,  sur  beaucoup  de  détails , 
de  l’esprit  avec  lequel  il  a été  com- 
posé. L’auteur  alTecte  de  se  contre- 
dire lui-mèmedans  des  notes,  ce  qui 
jette  un  louche  continuel  sur  ce  qu’il 
dit  desonbéros,  toujours  placé  de 
cette  manière  entre  la  louange  et  le 
sarcasme;  ce  procédé  est  celui  d’un 
écrivain  qui  ne  respecte  pas  plus  le 
public  qu’il  ne  sait  se  respecter  lui- 
même.  Les  Pensées  de  cette  édition 
sont  incom 
mutilées  ,el 
Voltaire , faisant  les  fonctions  de  se- 
cond éditeur,  a renforcé  le  travail 
de  Condorcet,  de  nouvelles  notes-, 
dans  une  édition  quipanit  en  1778; 
réimprimée  en  a vol.  in- 18,  Lon- 
dres (Cazin),  178?.  A la  lecture  de 
ce  recueil  et  du  double  commen- 
taire qui  l’accompagne , le  livre 


plètes;  qiiel(^ues-unes  sont 
: d’autres  meme  falsiflées. 
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tombe  des  mains.  La  mauvaise-foi 
et  l’indécence  y éclatent  i chaque 
page,  sans  parler  de  la  faiblesse 
du  raisonnement  dans  les  passages 
où  les  auteurs  ont  voulu  être  sé- 
rieux. Si  ce  travail  est  un  déplo- 
rable monument  des  efforts  de  Vin- 
crédulité  , il  atteste  du  moins  l'im- 
puissance des  auteurs  dans  une  triste 
cause,  par  la  perfidie  des  moyens 
qu’ils  sout  réduits  à employer.' On 
sait  que  Voltaire  faisait  à Condorcet 
cette  loyale  invitation  : a Mon  ami , 
» ne  vous  lassez  point  de  répéter  que 
« depuis  l’accident  du  pont  de  Ncuil- 
» ly,  le  cerveau  de  Pascal  était  dé- 
» rangé.  » 11  est  vrai  que,  selon  la 
remarque  de  Bossut,  il  n’y  a à cela 
qu’une  petite  dilficulté  : c’est  que 
ce  cerveau  dérangé  a produit  depuis 
l’accident,  les  Provinciales  et  les 
solutions  des  problèmes  de  la  Rou- 
lette. XXVII.  Lettre  touchant  la 
possibilité  d’accomplir  les  Com- 
mandements de  Dieu,  et  Disser- 
tation sur  le  véritable  sens  des 
paroles  du  Concile  de  Trente,  que 
les  commandements  ne  sont  pas  im- 
possibles aux  justes.  XXVIII.  Pltt- 
sieurs  écrits  de  peu  d’étendue  : Dis- 
cours sur  la  possibilité  et  le  pouvoir; 
Comparaison  des  anciens  chrétiens 
avec  ceux  d’aujourd’hui  ; Questions 
sur  les  miracles;  Écrit  sur  la  si- 
gnature du  Formulaire  ; Fragment 
d’un  écrit  sur  la  Conversion  du  pé- 
cheur ; etc.  XXIX.  Parmi  d’autres 
écrits  attribués  à Pascal,  ou  du  moins 
auxquels  on  croit  qu’il  a travaillé 
avec  Amauld,  Nicole,  Hermant , 
etc. , on  cite  des  Factum  pour  divers 
curés,  touchant  l’ouvrage  intitulé, 
jdpologie  pour  les  casuistes;  des  pro- 
jets de  Mandements  ; la  Réponse  a un 
écrit  sur  le  sujet  des  miracles  quil 
a plu  à Dieu  dé  faire  à Port-Royal, 
etc.  R-m-d. 


Pas 

PASCAL-VALLONGUE  (Jo- 
sefb-Secbkt  général  de  brigade 
dans  r.arme  du  génie,  naquit  à Sauve 
( departement  du  Gard),  le  1 4 avril 
17Ü3.  Dans  le  cours  de  la  révolu- 
tion , il  passa , du  génie  des  ponts  et 
chaussées,  dans  le  génie  militaire, 
et  fit  toutes  les  campagnes  du  Nord 
et  d’Italie.  Le  commandement  des 
îles  de  la  Grèrc  lui  fut  confié  a près 
la  p.ii\  d’Udine.  On  l’eu  retira  pour 
l’expédilion  d’Égvpte.  Fait  prison- 
nier au  combat  d’Aboukir,  il  reve- 
nait en  France  sur  sa  parole,  avec 
quarautc-cinq  autres  ofliciers  ; mais 
le  vaisseau  qui  les  portait  ayant  re- 
lâché à Syphante,  ils  furent  livrés 
aux  Turcs  par  le  capitaine,  chargés 
de  fers,  envoyés  à Constantinople,  et 
enfermés  dans  les  prisons  du  bagne. 
Son  talent  pour  la  poésie,  qu’il  n’a- 
vait cultivée  que  comme  un  amuse- 
ment, lui  fut  singulièrement  utile  en 
cette  occasion.  Une  épitre  en  vers  , 
qu’il  adressl  à l’ambassadrice  d’An- 
gleterre à la  Porte,  pour  l’intéresser 
.i  son  sort  et  à celui  de  ses  compa- 
gnon^ d’infortune,  toucha  cette  fem- 
me sensible,  belle-sœur  de  sir  Sid- 
ncy  Smith,  qui  était  alors  en  grand 
crédit  à la  cour  Ottomane,  et  qui 
obtint  facilement  leur  liberté.  Le 
poète  captif  avait  trouvé  au  bagne 
une  centaine  de  Français , restes 
mutilés  de  quatre  cents  braves  qui 
avaient  succombé . sous  l’effort  de 
onze  mille  Turcs,  au  combat  de  Ni- 
copoli , en  Ëpire , le  ï3  octobre 
I2i)8.1l  a publié  la  relation  de  cette 
affaire  et  des  horribles  traitements 
qu’éprouvèrent,  de  la  part  des  vain- 
queurs, ceuxqui  furent  assez  malheu- 
reux pour  conserver  la  vie.  Quand 
la  guerre  se  fut  rallumée , après  la 
paix  d’Amiens,  Pascal  - Vallongue  , 
ui  avait  recouvré,  par  ce  traité,  le 
roit  de  reprendre  les  armes,  servit 


de  nouveau  , avec  distinction  , en 
Allemagne  et  en  Italie.  A Ulm  , il 
eut  l’honorable  mission  de  recevuir 
leà  drapeaux  que  l’armée  vaincue 
s’était  soumise  à déposer  aux  pieds 
du  vainqueur.  Après  la  victoire 
d’Austerlitz , il  alla  commander  le 
génie  au  siège  de  Gaële , où  il  fut 
'tué,  le  17  juin  1806.  Les  troupes 
consacrèrent  un  monument  à sa  mé- 
moire, aussitôt  qu’elles  fuient  en- 
trées dans  la  place,  quatre  jours 
après  sa  mort  ; et  le  chef  du  gou- 
vernement napolitain  à cette  épo- 
que, lui  eu  lit  ériger  un  autre, 
sculpté  par  Ganova  , et  sur  lequel 
fut  placée,  par  scs  ordres,  l’inscrip- 
tion la  plus  honorable.  Le  général 
Vallongue  fut  le  principal  réiac- 
teiir  du  Mémorial  topogr/tphùjue 
et  militaire,  dresse  au  dépôt  de  la 
guerre;  collection  estimée  et  fort  im- 
portante. On  regrette  que  ce  travail 
n’ait  pas  été  continué  depuis  sa 
mort.  Il  n’en  a paru  que  cinq  ca- 
hiers in-8“.  V.  S.  L. 

PASCH  ( Geoiice  ) , savant  philo- 
logue, né  en  iGGi  à Dantzig,  était 
fils  d’un  riche  négociant  de  cette 
ville.  Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études,  il  alla  à Grandenlz 
apprendre  le  polonais , dont  la  con- 
naissance lui  était  indispensablepoiir 
suivre  les  affaires  de  sa  maison  ; et , 
au  bout  de  six  mois , il  parla  retfe 
langue  avec  autant  de  facilité  que  les 
habitants.  De  retour  k Dantzig  , il 
obtint  de  son  père  la  permission  de 
fréquenter  les  cours  de  l’université  ; 
visita  ensuite  les  académies  de  Ros- 
tock  et  de  Koenigsberg,  et  prit,  en 
1684,  ses  degrés  è Wittemberg.  Ijc 
désir  d’acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances le  détermina  à voyager; 
il  parcourut  l’Allemagne  et  les  Pays- 
Bas,  la  France  et  l’Angleterre,  et 
revint  «dans  sa  patrie  solliciter  un 
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emploi  dans  rcnseipiicfnenl  public. 
S’etaut  arrcld  à K ici , il  épousa  une 
iillc  du  savant  Chr.  Korlliull , et 
obtint,  eu  1701  , h ruiiiversile  de 
cette  ville,  la  chaire  de  morale,  qu’il 
remplit  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Il  venait  d’etre  nomme'  pro- 
fesseur de  théologie,  lorsqu’il  mou- 
rut , le  3o  septembre  1 707  , à l’âge 
de  ciuquaute-six  ans.  Ou  a de  lui  des 
thèses  sur  des  sujets  intéressants  : De 
paradoxo  morali  : Et  qui  accipit , et 
qui  nihil  vel  pauca  dat , lil/eralis 
est , Kiel,  1 70a  ; — De  Fabulis  ro- 
manensibus  autiquis  et  recentiori- 
bus,  ibid. , 1 704,  in- 4*?. f — Defictis 
rebus publicis , ibid.,  1704,  iu'4“-j 
c’est  une  dissertation  sur  les  plans  de 
gouvernement , imagines  par  Platon, 
Th.  More,  Campanella,  etc.; — De 
Philosophid  chûracterisücd  et  pa- 
rantelicd , ibid. , 1 705  ; — De  re  lit- 
terarid,  pertinente  ad  doctrinam 
moralem  Socratis,  ibid. , 1 70(5  ; — 
Prévis  introductio  in  rem  Uttera- 
riampertinenlem  ad  doctiinam  mo- 
ralem , 1 706  ; — De  ie  litterarid 
potissinwm  morali  Plalonis,  1707; 
— De  scepticorum  prœctpuis  hjpo- 
thesibus,  1707  ; — Programma  de 
difficultate  muneris  lheologici,  ih,, 
1707  , iu-4".  ; c’est  le  discours  que 
Pascli  prononça  eu  prenant  posses- 
sion de  sa  chaire  de  théologie.  Mais 
les  deux  principaux  ouvrages  de 
Pasch  sont  : I.  Tractatus  de  novis 
inventis  quorum  accuraliori  cultui 
Jacem  preetulit  nntiqiiitas,  deuxie- 
me édition  , Leipzig  , 1700  , in-4°. 
Cet  ouvrage  savant , mais  un  peu 
indigeste  ,cst  recherché.  I/autourse 
propose  de  prouver  que  la  plupart 
des  opinions  regaixlées  comme  nou- 
velles, étaient  néj.i  connues  des  an- 
ciens ; et  qu’on  retrouve  dans  leurs 
éciitsle  germe  de  toutes  les  idées  de 
philosophie , de  morale  et  de  politi- 
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que  des  modernes  ; il  s'attache  en- 
suite à faire  voir  que  toutes  les  dé- 
couvertes dans  les  arts  et  les  sciences 
ne  sont  que  le  résultat  et  le  dévelop- 
pement des  connaissances  qui  en  ont 
été  transmises  par  l’antiquité  ; il  y a 
en  peu  de  confusion  dans  cet  ouvra- 
ge; mais  on  y voit  un  grand  nombre 
de  faits  curieux , et  sa  lecture  n’a 
pu  qu’être  très-Ktile  à Dutens,  qui  a 
cherché  à établir  le  même  système. 
( f'ty. Dutehs,  xit,307.  ) 11.  De 
variis  modis  moralia  tradendi , 
Kiel,  1707,  in-4'’-  H traite  dans  cet 
ouvrage,  des  differentes  méthodes 
qui  ont  été  employées  pour  rensei- 
gnement de  la  morale,  par  les  dia- 
logues , les  fables  , les  satires  ,■  les 
caractères,  les  adages  ou  apoph- 
tegmes , rtc. , et  donne  ensuite  l’his- 
toire des  six  principales  sectes  de 
philosophie.  La  notice  sur  ce  phi- 
foluguc  , que  l’on  trouve  dans  le 
tome  vil  des  Mémoires  àe  Niceron, 
est  inexacte  et  iiicom'plète.  Voyez 
VUist.  littér.  de  V université  de  Aiel, 
par  J.  C.  Thiess,  1800 , iu-8“. , pag. 
U34-247. — Jean  Pasen,  né  a Ratze- 
biirg , dans  le  comté  de  Lauenburg , 
était , en  1G87  , professeur  de  phi- 
losophie à llâstuck  ; il  exerça  en- 
suite le  ministère  pastoral , dont  sa 
mauvaise  conduite  l’obligea  de  sc 
démeitre,et  mounit,  en  1709,8305 
l’hôpital  de  Hambourg.  Ou  connaît 
de  lui  vingt-sept  opuscules  ou  Dis- 
sertations académiques , sur  divers 
points  de  philologie  ou  d’exégèse 
biblique  ; la  plus  remarquable  est 
son  Gj  ntvceum  doetum,  seu  de J’ie- 
mrnis  érudit is,  Wittemberg , i(38G  , 

in-4°*  W — *• 

PA.SCH  (jE*N),l>eintrc  suédois, 
naquit  .à  Stockholm  , en  170Ü:  ne 
pouvant  se  former  ru  Suède,  il  lit 
plusieurs  voyages  en  Hollande,  eu 
Frapceet  en  Italie,  et  sc  perfection- 
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nn  surtout  dans  le  p;enrc  des  ddeo- 
ralions.  Il  réussissait  aussi  dans  le 
|va^a{;e,daiis  les  marines  et  dans  la 
{leiiiture  des  fleurs.  Son  ^oùt  et  ses 
connaissances  furent  très-uliles  au\ 

firof'i'cs  de  l'academie  des  beaux-arts 
üiidce  à Stockbolin  y en  1734.  Le 
morceau  le  plus  remarquable  qu’on 
a de  lui  est  le  plafond  de  la  chapdl;; 
du  roi  au  palais  de  Stockholm,  dont 
Tararal,  peintre  français,  arait  fait 
une  partie,  mais  que  Pascli  recom- 
mença , et  peignit  tel  qu’on  le  voit 
maintenant.  Jean  Pasch  mourut  en 
1769',  lals.sant  une  collection  pré- 
cieuse de  tableairx  et  de  dessins  , 
qu’il  .avait  rassembles  dans  ses  voya- 
ges. — T.aureut  Pa^ch  , autre  pein- 
tre suédois , s’est  ilistingué  dans  le 
portrait  , et  a dirige  long-temps  l’a- 
cadc'mic  des  beaux  - arts  de  Stoc- 
kholm.— Sa  fille,  Ülriffue-Frédcri- 
que  Pasch  , née  en  1735,  montra 
au.ssi  un  talent  très-distingué,  fut  re- 
çire,  en  l’j’ji,  membre  de  l’acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture , et 
mourut  le  i3  avril  179G.  C— au. 

PASCH.Ab  (CuAHLES  Pasquai.i, 
plus  connu  sous  le  nom  de  ),  en  latin 
Paschàlivs,  négociateur  et  anti- 

Jiiaire-,  était  né,  en  i547  > ^ > 

ans  le  Piémont,  d’une  famille  no- 
ble. 11  vint  faire  scs  études  à Paris^ 
et  eut  l’avantage  d’étre  admis  chex 
le  fameux  Gui  de  Pibrac , président 
au  parlement,  qui,  cbarmd  doses 
l.ilfnK,  SC  cliargea'dc  le  produire 
dans  le  monde.  Anbcry  rapporte  que 
le  cardinal  de  Guise  lui  remit  ses 
Mémoires  sur  le  règne  de  Henri  II, 
pour  les  publier  ; mais  c’est  sans  au- 
cune preuve  que  cet  écrivain  accuse 
Paschal  d’une  infidélité  dont  il  était 
inc.1  pablc ( F. P.  Pascai.).  L’esperan- 
ce  de  parcourir  avec  honneur  la  car- 
rière des  emplois  Tayaut  déri  le' .à  se 
fixer  eu  France , il  s’y  fit  iiaturoliser. 
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Il  fut  chargé,  en  1576,  par  Henri 
111 , d’aller  en  Pologne  réclamer  les 
mcnhlcs  précieux  qnc  ec  prince  y 
avait  lai.ssés  en  quittant  ce  royaume; 
et  il  s’acquitta  de  cette  commission 
avec  tant  de  sucres , que  le  roi  le 
créa  chevalier,  et  lui  permit  d’ajou- 
ter une  fleur  de  lis  à ses  armoiries. 
Il  épousa,  quelque  temps  après,  une 
richeveuve  d’Ahhcville,  qui, n’ayant 
que  des  parents  éloignés,  lui  fit  do- 
nation de  tous  ses  biens.  Henri  IV 
l’envoya,  en  eu  Angleterre, 

demander  à la  reine  Elisabeth  des 
secours  , qu’il  eut  le  bonheur  d’ob- 
tenir. En  ifig'i,  il  fut  reçu  avocat- 
général  au  parlement  de  Rouen  ; 
mais  il  n’eu  remplit  pas  long-temps 
les  fonctions.  On  le  jugea  propre  à 
travailler  à la  pacification  des  pro- 
vinces qui  refusaient  encore  de  re- 
connaître l’autorité  royale;  il  par- 
courut succe.ssivement  à cet  eflet  le 
Languedoc , la  Provence  et  le  Dau- 
phiné, et  il  réussit  à y apaiser  les 
troubles.  En  récompense  de  scs  ser- 
vices , Pascbal  fut  nomme  conseiller- 
d’état, et, eu  itio4, ambassadeur  près 
les  Ligtie.s-Grises.  Il  y passa  dix  an-, 
nées;  et,  coin  inc  les  devoirs  de  sa 
place  Ini  laissaient  du  loisir,  il  l’em- 
ployait à Tétude  des  anciens  auteurs, 
qui  avaient  toujours  fait  scs  délires. 
,^Rapjieléà  Paris,  en  ifii4,  il  vinty 
prendre  place  au  conseil -d’étal.  Mais 
line  attaque  de  paralpie  Tayaut  pri-' 

, vé  d’itne  partie  de  ses  facnilés  , il  se 
fit  transporter  dans  sou  chJtean  de 
la  Quente,  près  d’.AbhcvilIe,  où  il 
mourut  presque  octogénaire , le  u5 
décembre  i6'a5.  Il  fut  enterré  dans 
l’église  de  Saint-Wiilfrau  d’Ahhevil-  - 
le,  où  Ton  voyait  .son  tombeau  dans 
le  chœur,  avec  iiuc  épitaphe  rappor- 
tée p.ir  différents  auteurs.  P.iscfi.d  , 
n’ay.int  point  eu  d’eiifauts  , adopta 
un  |e.ine  homiHe,  qu’il  iuslilua  Thé- 
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nlior  (le  scs  {{rands  biens , à con- 
dition de  relever  son  nbra  et  ses 
armes.  On  trouve  la  liste  de  ses  ou- 
vrages dans  \' Histoire  ecclêsiast. 
d’ Abbeville , par  le  P.  Ignace  Joseph 
de  Jésus -Maria,  carme  diicliaussc; 
^c’c'tait  un  neveu  du  fameux,  geogra- 

She  Sanson  ) ; dans  les  Mémoires 
e Niceron,  tome  xvii,  et  dans  les 
Scriifori  Fiemontesi , de  Fr.  Agost. 
délia  Chiesa.  Les  principaux  sont  : 
î,  r/li  Fabricii  Fibracitii  vita , 
Paris,  i584,  in-ra,  et  dans  les 
Fitæ  seleclœ  Preslau  , 171 1 , iu- 
*8”.  Celte  Vie  de  Pibrac  est  rem- 
plie de  details  curieux  et  singu- 
liers ; clic  a cle'  traduite  eu  français 
p.ir  un  de  scs  descendants  ( Gui 
du  Faur , seigneur  d’Hcrmay  ) , Pa- 
ris, 1617,  in-i'a.  II.  F.logium  Eliœ 
Fineii,  au  devant  du  Çommetüaire 
■sùr  Aiisonc  , par  Vinet  ( f 'oj.  ce 
nom  ).  III.  De  opiiino  genere  elocu- 
tionis  tractalus,  Rouen  , i SgS , iu- 
1 2 ; Paris , i Go  1 , in  • 8".  1 V . Lega- 
tus,  Rouen , i ôgS , in-8".  Cet  ouvra- 
ge, l’un  des  premiers  qui  ait  traite 
des  devoirs  et  des  fonctions  de  l’am- 
bassadeur , eut  nn  siuicès  (jit’il  ne 
méritait  pas  : il  a etc  réimprimé  plu- 
sieurs fois  ; mais  on  ne  recherche 
que  la  petite  édition  de  Leyde,  iC45, 
in- 12,  parce  qu’elle  fait  partie  de 
la  collection  des  EIseviers.  Paschal 
prétendit  que  le  Traité  .d'e  Painbas- 
.sadebr,  par  Jean  Hotmail,  n’était 
qu’un  extrait  de  son  ouvrage  ; et  il 
'en  ht  paraître  la  réfutation , sous  ce 
litre  (iVotessnrun  petit  livrcpremiè- 
rement  iulilulé  -•  Ambassadeur, 
et  depuis  : De  la  charge  et  dignité 
de  l’ambassadeur,  par  de  Colazou  , 
•gentilhomme  breton , Paris  , iGo.'ï , 
iu-8®.  Hotinan  lui  répliqua  par  l’An- 
ti-Colazon  {F.  HoTMaîi,  xx  , Syx. 
Baillet  avait  prisCoI;pton  pour  un  per- 
sonnage réel  J mats  La  Mounoié  ,dans 
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ses  Notes  .sur  les  . 4nti,  prouve  j usqu’à 
l’évidence  que  c’c.'t  un  masque  dont 
s’est  servi  Paschal , qui  ne  voulait 
pas  figurer  en  son  nom  dans  une 
querelle  littéraire  ( Voy,  les  Aiiti  de 
Raillct  )i  V.  Gnomæ  Seu  aiiomata 
jioUtica  e.r  Tacito,  Paris,  iGoo, iu- 
12.  VI.  Censura  animi  ingrat i , 
ibid. , iGoi  , in-8“.  VII.  Christia- 
nanim prccum  libri  duo , i bid . , 1 G02 , 
iu-24;  ibid.,  iCoy,  in-8“.  Scaliger 
faisait  beaucoup  de  cas  de  ce  recueil 
de  prières,  ipii  n’est  pas  commun. 
Culoiuiez  lui  a donné  place  dans  sa 
Bibl.  choisi^.  VllI.  Coromv,  ojnts 
deeem  libris dislinctum,  ibid.,  i G 1 o, 
iu-4°,  ; Leyde,  1.671  cl  1681  ,iii-8°. 
C’est  un  traité  (xniiplct  des  couron- 
nes et  de  leurs  usages  chez  les  an- 
ciens; on  y reconnaît  une  éi  iiditioo 
immense,  mais  un  peu  indigeste.  IX. 
Firiutum  et  vitiomm  dejinitiones , 
Paris.,  iGi5,  iu-8“.f  Genève,  i(Î20, 
meme  format.  X.  Legatio  Uhx~ 
tica,  sive  Relatin  eorum  quœ  ifitrà 
decennium  in  Rh.rtid  accidemnt , 
ibid.,  1Ü20.  C’est  iniisloire  de  l’am- 
bassade de  Pasclraldaiis  le  l’ays  des 
Grisons.  Wiequefort  dit  qu’ou  voit, 
par  cct  ouvrage,  qu’il  savait  parler 
grec  et  latin,  mais  qg’il  u’etait  qu’un 
ministre  fort  médiocre.  ( Fojr.  Jo 
traitéde  r.-/mi</ss<i(/«(r,  livre  1".  ) 
Haller  ( /iiW.  làsl.  Suiss.)  parle  an 
contraire  fort  avantageuseminit  de 
ce  livre  , dout  on  a une  mauvaise 
tçadiictiou  allemande , par  J.  Fis- 
cher^ Coirc,  1781,  in-8“.  W — s. 

PASCILAL  I FRA^çülstl  1,  auteur 
dramatique  du  xvii'.  siècle,  n’est 
jias  citée  dans  l’//istoi>z!  lit  lé/âire  rfe 
Fjon,  par  Cciloiiia.  fin  a cependant 
lieu  de  croire  qu’elle  était  de  cclK* 
ville  ; car  ses  cinq  pièces  y «ut  été 
impciuu-e's.  Pcriietti  a réparé'  l’o- 
mission de  Colonia  ; mais  i)  ;ie  parle 
que  des  deux  premières  pièces  de 
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Paschal.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages : I.  Ae^alhnnphile , martyr, 
tragi  - comedie , lOSajin-B**.  IJ. 
Emlymion , tragi-coni«xlie  , iü5^ , 
in-8'^.  Dans  la  préface  de  celle  piè- 
ce,. F.  Paschal  repousse  Icreprorhc 
qu’on  lui  avait  fait  de  ne  |ias  èlrc 
seule  l’auteur  à' A^athonfihtle.  111. 
Sésostris.  tragi-comédie , i(i(>i  , in- 
la.  IV.  Le  Vieillard  amoureux  ou 
Vheweuse  Feinte  , pièce  coraii|uc 
en  un  acte  et  en  vers  (de  huit  sylla- 
bes), 1GG.4,  in-ia.V.  \,' Amoureux 
extravap^ant , pièce  comique  eu  un 
acte  et  en  vers,  lüâ")  , iii-8®.  Le 
Dictionnaire  universel  lui  attribue 
des  -No'els  français  et  bourguignoas , 
publiés,  dit-il,  à Dijon,  eu  I7a3, 
in-ia  , mais  qui  ne  sont  pas  venus  à 
notre  connaissance.  A.  B — t. 

P.\SCHA.SE  DE  SAINT -.IEaN, 

( Le  P.  ),  carme  déchaussé,  ne  eu 
Francoiiic,  le  i3  avril  1Ü37,  lit  pro- 
fession à Trêves  en  iliâH,  suivit 
quelque  temps  les  armées  en  qualité 
d’aumdnicr  et  de  chapelain  du  com- 
te Roger  de  Stahroiubcrg , donna 
quelques  missions  dans  les  campa- 
gnes, fut  professeur  de  belles-lettres 
et  de  pué.sio  latine  à Raveiisboiirg 
en  B-ivière,  et  dans"  le  Tyco)  ( /.eon- 
rnue  in  Tyroli  ) : il  inpurut  à Bude  , 
le  J 5 août  lOiyJ.  On  connaît  de  lui 
lin  ouvrage  fort  curieux  , intitulé  : 
Foësis  aitijiciosa  , Würtzbourg  , 
i6ü8,  in- ta,  fig,  Indépendamment 
des  règles  générales  de  la  versili- 
calion  latine,  on  y trouve  les  plus 
détails,  accompagnés  de  nom- 
breux exemples , sur  les  lonrk  de 
force  les  plus  singuliers  que  le  dé- 
mon de  la  poésie  latiuc  ait  jamais  pu 
inspirer  à ses  adeptes.  Les  vers  léo- 
nins , les  échos , les  anagrammes , 
les  vers  arithmétiques  ou  chrono- 
grammes, ne  souit  pour  Inique  des. 
bagatelles.  Il  donne  )u.<qu’à  G7  sortes 
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differentes  de  ees  futilités,  dont  le 
pliLS  Qrand  mérite,  si  c’en  est  un, 
est  celui  de  la  diflicullé  vaincue.  Ses 
vers  imroinoniqucset  stégaiiographi- 
qiies  pcéseiitcnl  un  certain  objet  d’ii- 
tilité.  Iji  plupart  des  autres  ne  sont 
que  des  difficiles  mtifæ  ; mais  plu- 
sieurs peuvent  passer  pourdeschefs- 
d’miivre  en'  leur  genre.  Apiès  avoir 
donné  les  it>ia  combinaisons  de  ce 
ver»  protée  : 

Tu  tux  mxximm  , 

il  cite,  d’api:ès  Justc.Lipsc  et  II.  Du- 
puy  [ Ery  du  s FiUeamts^,  levers 
suivant  : 

R«x^diix^tol,teXytèiX,/onM  , mo0t  » 

indique  le  nomlire  de  combinaisons 
dont  on  le  croyait  susceptible,  et 
ajoute  avec  buiiboinic , ego  tertf  ene- 
ilere  malim  quàm  expériri.  ("Vov. 
Dui-uv  ,X11 , 3-a3,  “ot.  ) L’ouvrage 
est  orné  de  ligures,  non  moins  cu- 
rieuses que  le  iç'xtc.  C.  M.  P. 
PAbCll.ASlUS.  ./"qt . Calektyiv. 

PASCDLl  (I.bow  ),  biograpbect 
littérateur  jicti  estimé  , né  à Pcroiise 
IcSnioi  1Ü74,  vint  .s’établira  Rome, 
où  il  mourut  le  3o  juillet  >744-  Dn 
cite  de  lui  : 1.  /T/e  de'  pitlori,  sr.ul- 
turi  ed  arcliitetti  moderni,  llome, 
1730-30  , a Vol.  iu-4“.;  le  nrcàiirr 
volume  eoiiiicnt  les  vies  dp  4'’  pein- 
tres,. le  deuxièibe  celles  de  33  pein-  ‘ 
très,  8 sculptcurs'et  O architectes., 
II.  File  de'  pittori , sctdlori  ai  ar~ 
chitelti  Perti^ni,  ibid.,  i73a,iu-4“. 
Ce  volume  qu’on  réunit’  ordinaire- 
ment aux  deux  précédents,  est  le 
seul  qui. soit  recherché  des  curieux, 
parce  qu’il  renferme  quelques  dé- 
tails sur  les  artistes  Peroirsiens,  qu’on 
ne  trouve  pas  dans  les  autres  bio- 
graphes. Au  reste , l’auteur  ne  s’y 
< borne  pas  aux  artistes;  mais  il  parle 
de  tousles  personnages  plus  ou  moins 
0.. 
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odlèbrc*  qu’a  produits  sa  patric.I^ns 
CCI  Diivrape  il  a pousse  )iisqii  à 1 ex- 
cc*  un  défaut  que  les  Grecs  nom* 
Riaient  acribia  , et  qui  consiste  à 
entrer  dans  les  détails  les  plus  tni* 
nuticiis  sur  les  figures  et  les  vi- 
ces corporels  de  ceux  dont  il  dé- 
crit la  vie.  Ainsi  l’on  trouve  chez, 
lui  que  tel  peintre  avait  le  nez  bien 
proportionné  ; que  tel  autre  l^avait 
court  on  long;  que  celui-ci  l'avait 
aquilin  ou  quelque  peu  creusé;  celui- 
là  tilil^ , etc.  Un  autre  défaut  qu’on 
lient  lui'reproclier , c’est  la  manière 
dont  il  défigure  les  noms-propres 
des  peintres  etrangers.  111.  l'esta- 
mento  politico  in  cui  si  fanno  di- 
i-ersi  progetti  per  istabilire  un  re- 
golalo  commercio  nello  slato  délia 
C’Aieirt  , Cologne  (Pcroiise) , 1733, 

iii-4».  IV.  Jl  TMre  navigalo  e na 
nigflWle»  etc. , ibid. , i744ir  * 4/ 
Cet  ouvrage  renferiuc  des  vues  uti- 
les pour  assurer  la  n-ivigaliou  du 
Tibre  dans  toutes  les  saisons , et  en 
préveuii  les  inondations  si  fréquentes 
cl  si  désastreuses.  Pascoli  sc  signala 
aussi  par  quelques  pamphlets  en  fa- 
veur de  Lagomarsiui,  contre  Lami, 
dans  la  guerre  littéraire  de  ces  deux 
écrivains.  — - Son  frere,  .Alexandre 
, Pascoli,  médecin  et  anatomi.ste,  né 
' B Pérouse,  le  lo  janvier  1ÜG9,  fut 
professeur  à Rome,  où  il  mourut,  le 
5 février  in5'j.  Scs  Œuvres  ont  été 
recueillies  en  a vol.  in-4“.  (Venise, 
1741  et  1757.)  Voyez  le  Gjmna- 
siutn  romanum  du  P.  Carafa,  tome 

.i.P-377.  W-s. 

PASINELLI  (LobxiizoÎ,  peintre 
d’histoire  , naquit  à Bologne  , en 
i6aq,  et  fut  successivement  élève  de 

Cantarini  et  du  Torre.  11  sortit  de 
cette  dernière  école  dans  toute  la 
force  de  l’âge  ; et  c’est  à eetie  cir- 
constance, peut-être  , qu’il  faut  at- 
tribuer le»  défauU  que  son  dessin 
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Liisse  trop  souvent  apercevoir.  A l'é- 
poque où  il  naquit , la  carrière  ou- 
verte cl  parcourue  avec  tant  de  gloire 

Sar  les  CaiTaches  , avait  été  abau- 
oiince  par  la  plunart  des  artistes. 
Pasinelli  résolut  rt’y  rentrer  ; et 
non  content  d’imiter  ces  grands 
maîtres  , il  voulut  v joindre  la  grâce 
de  Raphaël  et  le  ■brillant  de  Paul 
Véronèse.  C’était  beaucoup  entre- 
prendre ; mais  ses  efforts  ne  furent 
as  sans  succès  : sons  le  rapport  du 
essin,  il  surpassa  Paul  Véronèse, 
qu’il  regai^ait  comme  le  prototype 
de  l’art.  Il  n’a  cependant  pas  pour  lui 
un  respect  aveugle  : il  n’en  prend  que 
cet  air  de  grandeur  et  de  majesté  qui 
le  distingue  et  c’est  chez  un  autre 
maître  qu’il  va  chercher  ses  airs  de 
tête , et  l’entente  générale  du  coloris. 

Il  était  naturellement  porté  à étonner 
le  spectateur  par  l’appareil  d’une 
composition  vaste  , uombrcusc  , ri- 
che et  spirituelle.  C’est  par  ce  mé- 
rite que  SC  font  remarquer  les  deux 
tableaux  de  l'Entrée  de  Jésus  Christ 
à Jérusalem , et  dc  la  Descente  du 
fils  de  Dieu  dans  les  limbes . que  l’on 
voit  à la  Chartreuse  dc  Bologne  , 
ou  VJIistoire  de  Coriolan  qu’il  pei- 
gnit pour  la  famille  Ranuzzi , avec 
■tant  de  succès  qu’on  lui  en  demand.! 
de  toutes  parts  des  copies.  Personne 
ne  peut  voir  cH’ peintures  sans  re- 
connaître dans  leur  auteur  une  ma- 
nière pleine  dc  feu , une  grande  nou- 
veauté d’idées,  et  un  talent  pour  les 
grandes  machines.  Malgré  ces 
neules  qualités,  on  reproche  aVs 
figures  des  mouvements  quelquefois 
forces,  et  nn  peu  d’affectation  dans 
l’imitation  de  Paul  Véronèso,  en 
ce  qui  tient  à la  représentation  des 
étoflrs  et  au  luxe  des  vêtements 
•t  des  accessoires:  telle  est  la.Pré- 
dication  de  saint  Jean  - Bap- 
tiste, qu’il  peignit  en  concurrence 
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avec  Tarufli  , cl  dont  ce  peintre  di- 
sait en  |ilaisanl.'iiit,  ne  crvyait 
puini  •voir  le  DèserL , mais  bien  la 
place  Saint -Marc  de  f^enise.  Ce- 
pendant , il  a su  souvent  se  mainte- 
nir dans  de  justes  bornes  ; et  l'on  en 
a pour  preuve  la  Sainte-Famille 
que  l'on  voit  aux  Carmcs-dcchanx , 
et  qui  a tout  le  c-nractère  d'un  Al- 
bane.  Il  a beaucoup  plus  travailld 
pour  les  particuliers  que  pour  le 
public;  toutes  ses  productions  sont 
remarquables  par  leur  esprit  et  par 
la  variété  du  coloris.  Ou  connaît  de 
lui  uu  grand  nombre  de  tableaux 
d’appartemeut , entièrement  peints 
daus  la  pdte  , et  d’uu  coloris  si  frais 
et  si  brillant , qu’on  les  prendrait 
pour  des  productions  du  meilleur 
temps  de  l’école  lombarde  ou  véni- 
tienue.  Ces  qualités  font  surtout  le 
mérite  de  certaius  tableauxde  Fénus, 
t,  i passent  pour  être  le  portrait 
(i  une  de  scs  trois  femmes.  Quelques- 
unes  de  ses  peintures  luunqucnt  de 
relief, les  teintes  ne  s’y  fondent  point; 
et  sa  couleur  y ressemble  à celle  des 
productions  antérieures  aux  Car- 
raches  ; mais  ou  doit  reporter  ces 
tableaux , ou  à sa  première  jeunesse, 
uu  à ses  derniers  temps.  Pendant 
qu’il  réformait  l’école  deBolocuc, 
Carlo  Cignaui , de  son  côté , lui  don- 
nait aussi  une  nouvelle  direction;  et, 
ce  qui  fait  lionncur  à ces  deux  ar- 
tistes rivaux , c’est  qu’ils  ne  furcut 
jamais  jaloux  l’un  de  l’autre  , et 
qu’ils  ne  cessèrent  pas  de  vivre  en 
bonne  intelligence.  A la  meme  épo- 
que, le  Canuti  florissait  à bologiie. 
Cet  artiste  a^ant  quitté  ecltc  ville , 
Pasinclli  hérita  de  scs  élèves,  parmi 
lesquels  Giov.  Antonio  Burrini  sut 
gaguer  son  amitié,  et,  par  Icssuiqs 
de  son  nouveau  nuitre  , se  fit  uu 
nom  dans  la  peinture.  Au  nombre 
de  ses  élèves  les  plus  distingués  ; 
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on  cite  Gio.  Giosello  dd  Sole,  Dn- 
nato  Cl  cti , Aurelio  Melani , etc.  Cet 
habile  artiste  mourut  à Parme,  en 
1700.  Il  a gravé  à l’cau-fortc,  d’a- 
près ses  propres  compositions , quel- 
ques morceaux  , parmi  lesquels  ou 
estime  surtout  : I.  Le  Martjre  de 
plusieurs  Saints  , grand  in-folio  en 
travers.  Il . Prédication  de  Saint- 
Jean  dans  le  Désert , grande  et  belle 
eau-forte , en  travers.  1 1 1 . 1.cs  Noces 
de  Jacob  et  de  Eachel , d’après  le 
Perugiu  ; grand  in-folio  en  travers. 

PASINI  (Louis),  professeur  de 
philusophieet  de  médccincà  l’univer- 
sité de  Paduue  , au  seizième  siècle, 
était  un  grand  praticien.  Sa  réputa- 
tion dans  tout  l’état  de  Venise  était 
telle , que  de  tous  les  cotés  on 
l’appelait  : mais  il  n’aimait  pas  à 
mtter  Pùdoiic;  et  il  fallut  uu  ordre 
U doge  pour  le  déterminer  h se 
transporter  auprès  du  duc  d’Ur- 
bîu,  qui  commandait  l’armée  de  la 
république.  Le  médecin  se  prit  d’a- 
inilié  pour  son  malade  , et  ne  le 
quitta  qu’à  sa  mort.  Pasini  revint 
alors  à Padoue  reprendre  sa  chaire. 
Il  était  grand  amateur  d’antiquités  , 
et  avait  uu  fort  beau  cabinet.  Il 
mourut  le  aa  août  1557.  On  a de  lui; 
1.  De  Pestilentid  Patavind  aiini 
i555,  Padoue,  i556,  in-8®.  11. 
lÂberitt  quode  thermis  Patavinis  ac 
quibusdambalneis  Jtaliie  tractatur. 
( Daus  la  collection  intitulée.  De  bal- 
neis  oinnia  quoi  estant , Venise  , 
i553 , in-fol.  ) — Pasim  ( Antoine  ), 
médecin  k Vérone,  è la  fia  du  sei- 
zième siècle , est  auteur  des 
notasioni  ed  emendazioni  nella 
traduzione d"^ Andrea  Matlhioli de' 
cinque  libri  délia  materia  médici- 
nale di  Dioscoride , Bcrgamr,  1 5y  1 , 
et  1608  , iii  4''.  Voy.  la  Ferona  il- 
Ittjtrata,  U , 3^5.  A.  B — 
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PASINl  ( Jos£Pa  ),  né  1 Turin, 
en  i(3^>,  einbrussa  Pélat  ecclësias* 
ti(]uc , se  livra  de  bonne  heure  à l’é" 
tude  de  la  laii{;ue  hébraïque , et  Ait 
Dominé  bibliothécaire  de  runiver- 
sité  de  rurin,  11  avait  le  titre  de  con* 
seiller  du  roi  de  Sardaigne,  et  mou- 
rut à Turin,  vers  1770.  Parmi  ses 
ouvrages,  nous  citerons  : L De  prie- 
cipuis  Jiibliorum  linguis  et  versio- 
mïi/M,  Padoue,  1 7 iG,  in^“.  11.  Dis- 
sertationes  selecla;  in  Pentateu- 
chum,  ipa,  in.  40.  III.  Gram- 
matices  lingiue  sanclæ  instilulio  , 
Padoue,  1739;  ibid. , 175G.  IV. 
P ocabolario  Haliam-latino , 1787, 
a vol,  iu-4“.,  dont  il  y a plusieurs 
éditions,  et  un  abrégé,  fait  par  l’au- 
teur lui-méme.  V.  Sfona  del  Nuo- 
fO-Testamento , con  altune  rejles- 
sioni  inorali  ed  osseivalioni,  Turin, 
>74;»:  Venise,  1751.  VI.  Codices 
inanuscripli  bibliothecœ  regite  T, ni- 
rinensis  alhencei  per  iinguns  di- 
pesA,  Tiinn  . 1749,  a vol.  in  fol., 
fig.  Pasiui  eut  pour  collaborateurs 
de  ce  Catalogue  Antoine  Kivantelia 
cl  Fr.  Herta.  a.  B r. 

PASIfÈf.ES,  qu’on  a quelque- 
fois coufoiidu  avec  Praxitèle,  fut 
un  des  artistes  grefi  qui  viiitrot  s’é- 
tablir à Rome  après  la  guerre  de 
Macédoine  et  les  conquêtes  faites  en 
Asie.  On  le  sumoinait  autodidac- 
tus  J comme  s’étant  foVmé  lui-méme 
sans  le  secours  d’aucun  maître.  11 
perfectionna  l’art  do  modeler.  11 
travaillait  surtotit  en  métal  et  eu 
ivoire;  et  il  lit  dans  cette  inaticrda 
statue  de  Jnpiter  pour  le  premier 
temple  cli  vé  en  marbre  à Rome  sous 
Mémllns  le  ATacédonlqnp.  Sculpteur 
ek  écrhain  tout ^h-la- fois,  il  est 
mentionné  par  Pline  comme  l’auteur 
d’une  description,  011  5 livres  , des 
plus  lieaiix  inonumeiits  connus  do 
son  temps.  (j^e.  ■ 
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PASOLINI  (D.  SEnarii»),  bio- 
graphe, né,  en'1649,  " Ravenne, 
d’une  famille  noble,  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  la  congrégation  des 
chanoines  de  Saint-Joaiwle-Lalnin, 
et  prufes^  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dan*  sa  ville  natale,  avec  dis- 
tinction. Les  talents  qu’il  avait  dé- 
veloppés, lui  méritèrent  l’Iionneiir 
d être  élevé  à la  dignité  d’alibé  per- 
pétuel de  sa  rongfégatiüu.  Il  consa- 
cra le  reste  de  sa  vie  à des  recher- 
ches utiles  Sur  riiisloire  civile  et  lit- 
téraire du  Ravennais,  et  mourut,  le 
a4  décembre  1715,  à l’ége  de  soi- 
xante-huit ans.  Outre  quelques  Thè- 
ses.de  philosophie,  peu  intéressan- 
tes aujoui-d’hui  , on  a de  lui;  1.  Be- 
lazione  délia  madonH  greca  de'  ca- 
nonici  portuensi  di  Bavenhn,  ibid. , 
1G7G,  in- i-i.  II.  Lusiri  Bavennnti 
dalt  a/ino  Goo  dnpo  l'unieersale 
diluvia  sino  al  1 7 i3,  etc.,  Bologue, 
Forli,  i<i7H-i7i3,  7 part,  in -4°. 
(ifst  im  abrégé  chronologique  de 
1 histoii'c  de  la  ville  de  Révemie  , 
dont  on  voit  qiici’aiitciir  fait  remon- 
ter la  londatiou  a une  époque  bien 
éloignée  : il  est  rare  de  trouver  cet 
ouvrage  complet , même  dans  le* 
bibliothèques  d'Italie.  111.  Huomini 
illustn  di  Bavenna  antica , et  altri 
degni  professori  di  leitere  et  anni, 
eru/lito  iralterümento  , Bologne  , 

1 70,3 , in-fol.  De  eim|  livres  dont  ce^ 
ouvrage  se  compose. le  Iroisiènieét 
le  qiiaü’ièrac  comprennent  les  ccri-j 
vains  Ravennais ,'  rangés  d’après  le* 
sciei|ces  qu’ils  ont  cultivées , en  com- 
mençant par  les  théologiens.  (]ette 
Biographie  est  devenue  inutile  par 
la  pnblicatimi  des  Jtfemorie  degli 
scr.tloii  Bavennati,  par  Ginanni', 
Faenxa,  17G9,  a vol.  in-4».  W**. 

PASOU  ( Geoboe-)’,  savant  philo- 
logne,;iic,éii  1570,3  Iferbom, dans 
lecoiMé  de  Natsan,  fut  pourvu-,  à 
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vingt-sept  ans,  de  la  chaire  de  théo- 
logie et  d’hcbreii  de  l’académie  de 
sa  ville  natale , et  remplit  arec  dis- 
tinction ce  double  emploi.  Appelé,  en 
i6^ü,  à l'ranckcr  pour  y professer 
la  langue  grecque,  il  se  rendit  utile 
à ses  élè\vs,  par  la  puhiiration  de 
quelques  ouvrages  , qui  sont , dit 
baylc , d’im  usage  merveilleux  aux 
écoliers  et  aux  ]>rupu.sants.  il  mou- 
rnl  eu  cette  ville,  le  lo  dcreiubrc 
xü'i’)  , et  fut  inhumé  dans  l’église 
principale,  avec  une  épitaphe  llo- 
iiorahle , que  Fonjicus  a rapportée 
dans  la  llilil.  Lelÿica,  p.  34 'a.  Ou- 
tre l’ Oraiion  Junebre  de  Jean  Pis- 
cator,  Hei'boru,  in- 4“.,  on 

cite  de  lui  : Mamiale  ^rcecarum. 
vocuin  N.-Teslamenli,d<;qtie  gr<e- 
cis  !Y.- Testaineiiti  acceiitihus. — 
Sxllabus,  sive  itiea  omnium  N.~ 
Tc'lameuti  dicliomtm  teu  diaUcta- 
rwn.  — Grammut’ca  gneca  N.- 
Teslamenli  tn  treslibros  dislributa. 
— !.exicon  gr.-latinum  in  N.-Tcs~ 
tamenlum.  Tous  ces, ouvrages  ont 
été  revus  et  corrigés  par  Mathias 
l’asor , fils  de  George,  qui  en  a pro- 
curé deboiiiics  éditions.  La  meilleu- 
re du  Lexique  est  relie  qu’a  publiée 
Jean  Lcusden,  Amsterdam,  t0~5  , 
in  - 8'*.  — Analjiis  diflicilium  vo- 
{•um  in  operibus  llesiodi;  c’est  un 
index  fort  utile , et  qui  a été  rcim- 

II  ri  nié  plusieurs  fuis  h la  suite  des 
’oésies  d’Hésiode,  fhi  peut  consul- 
ter, pour  plus  de  détails,  les  Aibe- 
næ  L'risiCiP, âe\rictnùct,'x3’]-^^>, — 
Mathias  Psson, né,  en  à Her- 
born,  apres  avoir  aeberé  scs  études 
avec  siioccs  à l’aeadémic  d’Ileidçl- 
berg  , y obtint , en  iG'io  luie  chai- 
re de  mathématiques;  mais  l’inva- 
sion du  Palatiiiat  l’avoiit  obligé  de 
qiiiiler  J’Allcmagiic , il  pa.ssa  eu  ^n- 
glrtcrrc,  et  s’établit  à Oxford  , où, 
s’étant  fait  connaître  avantj^geuse- 
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meut , il  fut  iiomoïc  professeur  de 
langues  orientales.  H quitta  cet  em- 
ploi , en  '1  Gag , pour  se  rendre  n 
Groniiigue  , et  y professa  successi- 
vement la  philosophie , les  mathé- 
matiques et  la  théologie , avec  beau- 
coup de  distinction.  Il  mourut  le  28 
jainirr  iG58,  sans  avoir  été  marié. 
On  n’a  de  lui  que  quelques  Thèses  : 
il  n'avait  jamais  rien  voulu  impri- 
mer, par  la  raison  qu’il  craignait  de 
détourner  les  jeunes  gens  de  la  lec- 
ture des  bons  livres  qui  existaient 
déj.i  , et  d’exposer  les  libraires  a 
jierdre  leurs  avances.  On  trouva 
parmi  ses  papiers  le  Journal  de  sa 
vie,  qui  fut  publié  .à  Groniiigue, 
i658,  iii-4®.  Bayle,  qui  lui  a con- 
sacré un  article  intéressant  dans  son 
Dictionnaire , pense  qu’on  a eu 
grand  tort  d’imprimer  ce  Journal, 
ou  du  moins  qu’on  devait  en  retran- 
cher plusieurs  minuties.  W — s. 

PASQU ALI  (Chaules).  F.  Pas- 

CUAL. 

PAStJUAÎ.lS.  Fopr.  Mabtinez. 

P AS'tJ  U I LK  ( Étikisne  ) , né  à 
Paris  en  i5ti().  fut  destiné  dès  l’en- 
fance , par  ses  parents , à suivre  la 
cariièredii  barreau.  La  profession 
d’avocat  briPnil  alors  de  tout  son 
écjal  ; elle  p<nrlicipait  h 1 ini portance 
que  la  magistrature  avait  prise  dans 
cette  période  de  notre  histoire,  où 
l’autorité  royale , le  bon  ordre  et 
l’intérêt  general  , luttaient  contre 
les  débris  épars  de  la  constitution 
féodale.  Les  éludes  dcidroit  étaient 
très  - fortes  et  très  - réelles.  I.’ar- 
dciirdn  seizième  siècle  pour  l’étude 
et  le  savoir , se  mêlait  avec  )c  besoin 
de  la  jusiieeet  du  droit,  qui  tendaient 
à s’introduire  dans  les  Sociétés ,. où 
jusqu’alors  le  pouvoir  et  les  garan- 
ties avaient  cherché  Iciu"  .sanction 
dmis  la  force  seulement,  a L’un  des 
f plus  giauds  heurs  que  je  pense 
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» aviHc  rcrueilli.s  eu  ma  jrumMsr , 
» dit  Pasquicr,  fut  qu’en  Tjii  i54*' 
» Hotomaa  et  Balduin  commencé* 
» rent  leurs  premières  lectures  de 
K droit  aux  écoles  de  cette  ville  de 
Jl  Paris  , eu  un  grand  théâtre  d’au* 
s diteurs;  et,  ce  jour  même,  sous 
» ces  deux  doctes  personnages  , je 

• Commençai  d’étudier  en  droit  ; et, 
» l’an  d’après,  dans  la  ville  de  Tou* 
» louse,  je  fus  à la  première  leçon 
V que  Cujas  Gt  en  l’école  des  iiisUtu- 
» tes , et  continuai  mes  leçons  sous 

• lui  ; chacun  le  trouvant  d’un  es* 
» prit  fort  clair,  et  qui  ne  promet* 
» toit  pas  peu  de  choses.  » Do  là 
Pasquier  se  rendit  à la  célèbre  uni* 
versitc  de  Bologne,  où  il  étudia  sous 
Marianus  Suciii,  « qui  avait  acquis 
» tant  de  nom , que  lu  plupart  des 
» Italiens  se  veuoieut  vouer  à ses 
» pieds , l'espace  de  cim{  à six  mois 
» pour  tirer  de  lui  consultation,  b 
Pasquier  fut  reçu  avocat,  eu  i54o. 
Le  barreau  était  alors  honoré  par  nu 
grand  nombre  d’hommes  célèbres, 
('/était  le  temps  des  Loisel , des 
Montholou  , des  Pithou  , des  Bru* 
lard.  If  fallait  du  temps  et  du  mérite 
avant  de  pouvoir  se  faire  un  nom  au 
palais.  Au  boutdc  huit  ans,  lorsqu’il 
SC  maria , et  qu’il  épousa  M**®.  do 
Moutdumainc,  d’une  famille  d’Ain* 
boise  ,j{  était  encore  peu  connu.  Une 
maladie  grave.,  et  qui  se  prolongea 
beaucoup,  le  força  d’iuterrompre  , 
pendant  près  de  deux  ans,  les  devoirs 
de  son  état,  et  d’habiter  les  champs 
ou  la  province.  « Puis  retournant  à 

• Paris,  voulus  reprendre  mes  an* 
B cieunes  brisées  cfu  palais,  et  me 
B trouvai  si  éloigné  de  mes  prciniè- 
B res  intentions,  ipic  nul  procureur 
» presque  ne  me  recounaissoit.  Ce 
s peu  de  racine  i|uc  j’y  avpis  aupa* 
B ravaiit , se  trouva  du  tout  amorti. 
» Je  voyais  cependant  pbisicurs  avo- 
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» /ats  de  ma  volée , avancer , que  je 
B passois  auparavant  d’un  long  vol. 

B Je  me  promène  deux  mois  dedans 
B la  salle  du  palais,  sans  Hcn  faire; 

B et  croyez  que  c’etoit  un  crève- 
B coeur  admirable  : tellement  que  de 
B dépit,  il  me  prit  opiuiot  do  m’en 
B bannir  tout-à-fait.  b Dans  ce  loisir 
forcé , Pasquier  s’adonna  plus  que 
jamais  aux  lettres  qu’il  avait  toujours 
aimées  et  cultivées.  Il  se  lia  d’amitie* 
avec  deux  savants  hommes  de  l’uni- 
versité de  Paris  , maître  Beguiu 
et  maître  Levasseur  : « Nous  nous 
B voyions  diversement,  et  d’ordi- 
B naire  allions  nous  promener  aux 
B faubourgs  en  quelques  jardins;  pen- 
B dant  lequel  temps,  nos  propos 
B étoient  ores  de  la  saifitc  Écriture , 

B ores  de  la  philosophie,  et  ores  de 
B l’histoire  , que  nous  acconipa- 
B gnions , de  fois  à autre,  de  jeux  de 
B boule  et  de  quilles,  b Au  bout  de 
quelque  tcuips,  Pasquier  revint  en- 
core à scs  anciens  errements  du  pa- 
lais; et,  à force  de  constance, il  ra)m- 
inença  à reprendre  pied  au  barreau. 
Te  fut  aussi  alors  qu’il  Gt  paraître 
les  premiers  livres  de  scs  Recher- 
ches sur  la  France,  son  dialogue 
intitulé  le  Pourpaiier  du  prince , et 
scs  Dissertations  sur  l’amour,  sous 
le  titre  du  Monopliile.  Les  Recher- 
ches sur  la  France  eurent  surtout  un 
grand  succès.  De  la  sorte , il  acquit 
une  réputation  parmi  ceux  de  son 
ordre.  Ce  fut  eu  i5(i4  seulement 
qu’advint  la  circoustancc  qui  devait 
décider  de  la  vie  de  Pasquier,  qui  fut 
la  source  de  sa  fortune , et  la  cause 
dé  sa  renommée.  « Les  Jésuites, après 
B avoir  pied  à pied  g.agné  terre  de- 
u dans  Palis,  se présentèreut  à l’uui* 

B versitcyaGii  qu’il  lui  pint  les  im- 
B matriculcr  eu  son  corps;  chose 
B dont  ils  furent  écunJuils.  b Les 
Jésuites  se  potmrurctit  au  parlement; 
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et  l'affaire  fut  mile  en  instance.  Po«- 
quier  ne  devait  pas  s’attendre  i ftre 
charge'  d’une  si  grande  cause.  L’uni* 
versitd  avait  ses  avocats;  et  il  était 
encore  bien  nouveau  au  barreau. 
Mais  Béguin  et  Levasseur  avaient  ac- 
quis une  si  grande  idée  du  talent  de 
leur  jeune  ami , et  s’opiniâtrèrent  de 
telle  façon , qu’on  arrêta  qu’il  serait 
chargé  de  la  cause.  Elle  fut  plaidée 
avec  un  éclat  extraordinaire;  et  la 
société  de  Jésus  fut  dcs-lors  soumise 
à un  examen  aussi  hardi  que  tous 
ceux  qu’elle  a eus  à subir  depuis. 
Pasquier  chercha  â prouver  que  les 
Jésuites  avaient  d’autres  intérêts  que 
ceux  de  la  France,  et  s’efforça  de 
faire  voir  que  de  leur  institut  il  ne 
peut  résulter  que  corrupliou  de  la  re- 
ligion, et  trouble  chez  les  peuples. 
Ce  ne  fut  pas  , comme  on  peut  croi- 
re , sans  exagération,  ni  sans  l’acre- 
té  scholastique  Ae  ces  temps-là,  que 
cette  cause  fut  plaidée;  mais  certes 
c’était  un  grand  spectacle  et  un  bi- 
zarre résultat  de  la  constitution  po- 
litique de  la  France , que  de  voirdes 
avocats  traitant,  dans  un  procès  pri- 
vé, les  plus  hautes  questions  socia- 
les; et  un  tribunal  appelé  à pronon- 
cer, d’après  une  plaidoirie , sur  l’in- 
térêt le  plus  vaste  et  le  plus  natio- 
nal. Le  parlement  de  Paris  ne  pro- 
nonça point.  Il  appqiuta  la.cause,  et 
laissa  les  parties  en  l’état.  Pasquier 
se  trouva  porté  par.ceUc  plaidoirie 
au  premier  raiigdcs  avocats.  Son  plan 
doyerfut  répandu  partout  : on  le  tra- 
duisit dans  les  langues  étrangères. 
L’auteur  dès-lors  fut  employé  dans 
les  procès  les  plus  célèbres.  En  i5^, 
il  eut  encore  à plaider  une  cause  de 
haute  politique.  I.e  roi  avaitconcédé, 
comme  gage , la  ville  d’.Augoulême, 
n Monsieur,  son  frère.  La  ville  re- 
fusa de  sortir  ainsi  des  mains  du 
souverain , pour  passer  dans  celles 
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•lu  pi  inec.  L’affaire  fut  envoyée  an 
parlement,  où  Pasquier  plaida  pour 
la  villed’Angoulêine.En  1679,  il  sui- 
vit la  commission  du  parlement  qui 
alla  tenir  les  grands  jours  à Poitiers , 
etyfitunse'jourassez  long.  En  t585, 
il  fut  pourvu,  par  Henri  III , de  la 
charge  d’avocal-général  à la  cham- 
bre des  comptes.  En  i588,  il  fut 
nommé  député  aux  états-généraux  , 
et  SC  rendit  à Blois.  Là,  il  fut  témoin 
de  l’assassinat  du  dnc  de  Guise , et 
ses  lettres  en  font  le  récit  exact  et 
impartial.  Après  la  dissolution  des 
états,  il  ne  quitta  point  le  roi , et  le 
suivit  à Tours.  Il  y vit  la  réconcilia- 
tion avec  le  roi  de  Navarre  : son  cœur 
tout  français  , malgré  sa  répu;>nance 
contre  les  Huguenots , se  sentit  ému 
d'un  heureux  augure,  «fut,  sur-le- 
champ  , soumis  au  charme  du  ca- 
ractère et  des  manières  de  Henri  IV.- 
Peu  après , le  roi  installa , à Tours  , 
les  cours  souveraines  de  Paris,  c’est- 
à-dire  , le  petit  nombrede  magistrats 
qui  avaient , avec  lui,  abandonné  Pa- 
ris rebelle  et  ligueur.  Pasquier  porta 
la  parole  dans  cette  triste  solennité. 
Il  s’aflligea  des  maux  de  la  France, 
de  cet  exil  du  roi , et  de  la  magistra- 
ture ; mais  loin  de  célébrer , dans  un 
langage  d’orgueil  et  de  menace , la 
fidélité  du  petit  nombre  de  magis- 
trats qui  iiavaieut  point  quitte  le 
roi  : « Je  ne  voulus  pas  dire  que  nos 
B compagnons  de  Paris  fussent  en 
B leur  cœur  moins  bons  sujets  et 
B serviteurs  du  roi,  que  nous  qui 
B étions  à Tours.  ...  A cette  parole, 
B les  grosses  larmes  me  tombèrent 
B des  yeux;.,  .comme  bon  citoyen, 
B ne  pouvant  plus  dissimuler  la  don- 
B leur  que  je  poriois  de  la  misère  de 
B ce  temps;  , 1 . la  parole  me  mou- 
B nit  eu  la  bouche. . . . J’aurois  voit- 
B lu  que  ceux  de  Paris  en  eussent  été 
B sj>ectatcnrf . b Pasquier  ne  tarda 
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point  à avoir  une  triste  part  dans  la 
calamite  ptihlique.  Trois  de  ses  fils 
etaiejit  dans  Parmee  du  roi.  Rien  de 
t>liis  uoLIc  et  de  plus  touchant  que 
les  enseignements  tpi’il  leur  av.iit 
düjinds  , en  les  plaçant  dans  cette 
carrière  de  péril  et  de  desordre. 
« Combien  que  votre  rie  me  .soit 
«chère,  toutefois  c’est  la  moindre 
» partie  dont  je  fais  état;  Lieu  duisc- 
« je  que  ne  la  mettiez  au  Lazard  sans 
» sujet....  Pour  le  service  de  Dieu  et 
» du  roi,  votre  rie  et  votre  mort  doi- 
» vent  vous  être  indiircrentcs  ; mais 
» il  faut  ménager  vutrcric, non  pour 
» fuir  la  mort,  mais  pour  la  rc-scr- 
» ver  à une  entreprise  dont  il  puisse 
» revenir  fruit  pour  votre  patrie.... 
» Surtout  je  craius  en  votre  charge 
« la  foule  et  oppression  du  peuple.... 
» Je  vous  prie  et  je  vous  commande, 
« en  tautque  j’ai  commaudement  sur 
» vous,  de  peuserque  si  vous  voulez 
B que  Dieu  bénisse  vos  actions,  il 
B faut,  sur  toutes  choses , épargner 
B ce  pauvre  peuple , qui  n’eu  jieut 
B mais  de  la  querelle , et  néanmoins 
B eu  iwtc  la  principale  charge. 
B Quaud  je  vous  recumuiande  le  peu- 
B pie,  je  vous  recoinmandc  vous- 
B même.  Les  bénédictions  qu’il  vous 
B donne,  sont  autaut  de  prières  à 
« Dieu,  s C’est  eu  iSgo,  que  le  plus 
jcime  des  lils  de  Pa.squicr  fut  tué,  en 
cumhaltaut  contre  les  ligueurs  au 
.siège  de  Mchm.  Peu  de  mois  après  , 
sa  femme,  qui  avait  été  luug-temps 
prisonnière  à Paris  , pour  avoir 
refusé  de  payer  une  taxe  aux  li- 
gueurs, était  parvenue  à eu  sortir,  et 
vint  le  retrouver  a Tours  ; mais  elle 
y mourut  presque  eu  arrivant.  Lurs- 
qti’en  i Sgd  le  roi  se  vit  près  de  ren- 
trer dans  Paris,  Pasquier  vint  à Me- 
luu.  Ce  fut  à celte  époque  que  Uar- 
rü-nc  attenta  à la  Ytedelieuri  IV  ( y, 
BaaaiÈnE,  111,  4^9  )•’ Pasquier  fut 
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chargé  de  rédiger  uii  manifeste  «tt 
récit  de  cet  évéoeiucnt  ; et  comme 
adversaire  en  titre  des  Jésuites,  il  ■ 
ne  manqua  pas  d’y  accuser  la  Socié- 
té; mais  cette  pièce  fut  imprimée 
sans  nom  d’auteur  ni  caractère  au- 
thentique, pjiliii,  en  Paris  se 

rendit.  Les  cour:^  Souveraines  revin- 
rent sur  leur  siège,  a Le  roi  voulut 
B qiiechacuu,  sans  (Uscoulinuation, 
s entrât  ru  sa  charge,  tout  aiusi 
B comme  si  jamais  nous  n’eussions 
B été  pariialiséS.  La  question  n’est 
B p.xs  petite  de  savoir  si  cette  voye 
B était  la  plus  politique.  Quant  À- 
B moi , je  suis  pour  rellc-ei  tout  ain- 
B si  que  dès  le  premier  abord  ; le  roi 
s et  le  peuple  se  sont  reconnus  avec 
B un  cuulcuteiueut  réciproque,  saus 
B se  ressculir  des  choses  passées; 

B aussi  étoit-il  bien  raisonnable , que' 
B la  justice  y eût  part , et  qu'eutraut 
B dedans  Paris , nous  fu.ssiuns  tous 
B réconcilies  les  uii.s  arec  les  autres, 

B sans  respit.  Chacun  de  uous  se  doit 
8 diversement  glorifier  eu  toute  hu- 
B milité , d’avoir  Gdclcmciit  servi 
B sou  roi  ; celui  qui  ctoit  réi'iigié  a 
B Tours,  de  l’avoir  fait  régner  peii- 
B dant  les  troubles  , au  milieu  de  sa 
B jiislire,  l’espace  de  cinq  ans  eii- 
8 tiers;  l’autre,  qui  étoit  dcineurédé- 
B dans  Paris , d’avoir  moycuné  que 
B désormais  il  régnera,  si  Dieu  plait, 
B avec  toute  raaguiGcciice  et  splen- 
B dciir.  Partant,  quand  nous  coiu- 
B mcncoiis  de  lions  recoiiiiuître  en 
B nos  compagnies , il  faut  que  notre 
B absence  de  cinq  ans  soit  réputée , 
B du  jour  au  lendemain , comme  une 
B présence , sans  y a|»poricr  chahis- 
B sèment  ou  reproche,  b A peine  le 
roi  était-il  rentré  à Paris  , queruni- 
versilé  trouva  la  circonstance  favo- 
rable pour  faire  prononcer  sur  son 
allàire  avec  1rs  Jésiiite.s.  Le  pl.ai- 
deyer  de  Pasquier  fut  léinipi  imc  et 
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répandu  partout.  L’attentat  de  Pier- 
re Cliàtel  traucba  la  question , et 
donna  gain  de  cause  à ruiiivcrsitc  et 
h Pasqnicr.  Deux  ans  apres,  faisant 
paraître  la  suite  de  scs  Recherches 
sur  la  France,  il  y inséra  son  plai- 
doyer , et  ajouta  encore  de  nouvelles 
attaques  contre  les  Jésuites.  Les  pè- 
res UC  restèrent  pas  muets;  et  une 
vive  guerre  de  plume  s'alluma.  Les 
Jésuites  publièrent  d’.iboi;d  la  /''m- 
tê  dejeadue,  puis,  Jléponse  de  Re- 
né du  Lajen  pour  les  religieux  tle 
la  compagnie  de  Jéius  ; ce  dernier 
écrit  était  d'une  telle  force,  que  la 
famille  et  les  amis  de  Pasqiiierle  lui 
cachèrent  pendant  quelque  temps. 
Quand,  ]iar  hasard,  ce  livre  fut  venu 
â sa  conuaissance,  il  se  mit  à y ré- 
pondre d’une  façon  tout  aussi  violen- 
te, et  lit  imprimer,  sans  y mettre 
sou  nom,  que  cependant  personne  ii'i- 
gnorait , le  Cate<'hisme  des  Jésuites 
ou  Examen  de  leur  doctrine  : il  y 
fut  ri|>osté  par  la  Chasse  du  renard 
Pasifitin,  découvert  et  pris  en  sa  ta- 
nière du  libelle  diffamatoire  faux 
marqué.  Cette  controverse  se  pro- 
longea long  - temps  ; car,  après  la 
mort  de  Pasqnicr , le  jésuite  (tarasse, 
dont  le  nom  est  resté  fameux  dans 
les  annales  de  la  polémique  , (It  pa- 
raître.en  i(j'ii,les  Recherche^  des 
recherches  ( /*.  GAaASSEj,à  quoi 
les  lils  de  P.isi|uier  répliquèrent  par 
d’autres  ci'rits.  En  i(>o3  , Pasquier 
se  démit  de  sa  charge  d’avocat  du 
roi  , ch  faveur  de  Théodore  Pas- 
qiiicr,  son  lils  aîné;  et  ne  perdant 
i-icu  de  son  actis  ité , il  consacra  les 
loisirs  de  sa  vieillesse,  aux  lettres 
qu’il  avait  aimées  toute  sa  vie,  et 
aux  plaisirs  de  la  société  et  de  la 
roi)vcr)(iliou  qu’il  'avait  toujours 
doucement  goûtés.  Il  p.issuit  son 
(<'inps  , soit  à Paris,  soit  à sa  maison 
de  camiugnc  en  Ikic.  Ctt  lui  fut  en- 
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core  une  perte  douloureuse  que  celte 
de  son  fils  Pierre  de  loi  Fcriandière , ' 
avec  lequel  il  faisait  état  de  passer 
désormais  .scs  étés  aux  champs.  Les 
laittrcs  de  ses  dernières  années  nous 
le  représentent  comme  un  aimable 
vieillard,  d’humeur  douce  et  gaie, 
repassant  les  souvenirs  d’une  vie 
qui  avait  vu  tant  de  choses  grandes 
et  diverses;  conversant  et  philoso- 
phant .à  la  mode  du  temps  sur  tou- 
tes sortes  de  sujets  ; jouissant  de  tout 
lo  calme  d’une  bonne  conscience  et 
d’un  heureux  caractère.  Une  de  .ses 
dernières  lettres  est  adressée  à son 
lils  Mcolas;  il  rintercède  en  faveur 
d’une  de  .ses  pctiles-.lilles  que  Nico- 
las Pasquier  voulait  marier  en  pro- 
vince , et  ipii  s’en  désolait.  Il  est 
touchant  de  voir  ce  vieillard  de 
quatre- viugt-eiiiq  ans  condescendre 
mieux  et  compatir  davantage  aux 
chagrins  d’une  jeune  fdle  qui  craint 
de  se  voir  exiler  des  habitudes  d’une 
.soriété  élégante  et  choisie , et  récla- 
mer pour  elle  plus  d’indulgence. 
Étienne  Pasipiicr  mourut  a Paris  j le 
3i  août  iGi5  , et  fut  cu.scvdi  eu  l’é- 
glise de  Îjaint-Séverin.  Ses  Reclmr- 
chus  sur  la  France  forment  son  ti- 
tre principal  à la  renommée  litté- 
raire : cependant  c’est  un  livre  sans 
plan  ni  méthode  ; son  érudition  n’a 
pas  beaucoup  de  critique.  11  est 
a.ssez  sujet  a voir  les  temps  anti- 
ques de  notre  monarchie,  comme 
s’il  y eût  régné  la  même  civilisa- 
tiôii  (|uc  de  son  temps  : il  raisonne 
sur  les  institutions  et  la  cour  de 
Clovis  ou  de  Chai  lemagne  , comme 
s’il  5 agissait  de  François  ou  de 
Henri  II;  et  eu  cela  il  a servi  jiisqu’ict 
de  modèle  à presque  tous  nos  rédac- 
teurs d’histoire  ; du  moins , ils  n’ont 
pas  mieux  pénétré  dans  le  passé. 

JWais  ce  qui  se^  fait  remarquer  dans 
Pasquier,  c’est  un  amour  ülial  pour  ^ 
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la  France;  nii  altaclicmcnl  <inci;re 
pourtoiitcs  les  institutionsqniayaient 
cuntribiié  à mellre  l’ordre  dans  la 
pays,  et  à y garantir  la  justice  ; un 
pcncliant  pour  l’autorité  royale,  qui, 
pour  parler  sou  langage,  fut  le  pre- 
mier auteur  de  nos  grandes  polices 
et  de  nos  libertés.  L’origiue  et  l’iiis- 
toirede  tous  les  établissements  civils 
ou  religieux , et  des  grands  corps  do 
l’état , y est  curieusement  tracée , et 
surtout  à dater  de  la  troisième  race, 
Un  mérite  rcman|uable  et  rare  dans 
un  jurisconsulte  français  , c’est  le 
goût  presqu’exclusif  du  droit  natio- 
nal et  coutumier,  par  opposition  au 
droit  romain.  Pasquicr  indique  fort 
bien  comment  l’esprit  d’une  législa- 
tion émanée  d’un  pouvoir  absolu,  et 
qui  n’admettait  ni  contradiction  , ni 
consultation,  est  contraire  au  carac- 
tère de  la  monarchie  française.  11  in- 
siste beaucoup  sur  ce  que  le  droit  ro- 
main, tel  qu’on  renseignait,  se  com- 
posait bien  plus  des  opinions  des  ju- 
risconsultes romains,  que  des  lois 
textuelles  et  authentiques.  Bref,  il  y 
voit  uu  guide  qui  doit  être  suivi  avec 
méfiance,  mais  jamais  uue  autorité 
positive.  Les  recherches  touchant 
noire  langage  et  nos  mœurs  ont  aussi 
.de  l’intérêt.  Tout  cela  est  devenu 
vulgaire  à force  d’avoir  été  copié 
dans  tous  les  livres  qu’on  a faits  dé- 
nis, et  répété  dans  la  conversation 
abiluelle;  mais  il  faut  savoir  gré 
au  premier  qui  a rassemblé  ces  do - 
ciimeuls,  tout  incomplets  qu’ils  sonl. 
Ia>s  Lettres  de  Pasquior  sont  uue  cîiro- 
uiquciutércssante  de  son  tcmps.Pres- 
que  toutes  avaient  été  écrites  pour 
être  quibliées  de  son  vivant.  Ainsi 
elles  n’ont  point  l’abandon  et  la  liai- 
veto'  des  mémoires  et  des  correspon- 
dances fauiilicrrs;  elles  doivent  être 
jugées  comme  un  livre  ; en  ce  .sous, 
c'est  l’ouvrage  d’mi  bon  citoyen  ; 
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mais  c'est  aussi  celui  d’un  homme 
passionné , et  qui  se  laisse  trop  sou- 
vent entraîner  par  l’c.sprit  de  parti. 
Ou  voit  qii’apK-s  taut  de  crimes, 
d’intrigues , de  variations , de  désor- 
dres , il  avait  dû  se  répandre  un  es- 
prit d’indifférence  et  une  habitude 
qui  avaient  émoussé  les  scutiments  vi- 
goureux; que  Pasquicr,  tout  éclairé 
et  plein  d’iionneur  qu’il  était , s’eu 
trouvait  un  peu  atteint.  Bou  royalis- 
te, il  montre  pourtant  que  son  ima- 
gination est  un  peu  séduite  par  l’é- 
clat du  duc  de  Guise.  Sous  Henri  IV, 
sou  goût  pour  la  royauté  se  trouva, 
de  tout  point , conforme  .avec  son 
amour  pour  le  roi;  m.iis  c’était  utr 
amour  de  magistrat , et  non  pas  uii 
amour  de  courtisan.  Un  jour  qu’il 
a avoit  l’Iiouneur  de  faire  è ce  mo- 
» narquedes  rcraontrauces  surqiiol- 
» ques  fâcheux  édits  envoyés  eu  la 
» chambre  des  comptes  pour  y être 
B vérifiés, illuiadvintdcdire,que de- 
B puis  la  réduction  de  Paris, ceuxqui 
B étoieut  près  du  feu  roi , voulaient 
B rc'Liblir  son  état,  par  les  memes 
» voies  que  le  roi  avoit  pcniu  le 
B sien.  B'Aélécatholiipic,il  avait  tou- 
jours regardé  comme  mie  erreur  et  un 
ci'ime  de  vouloirréprimer  le  calvinis- 
me par  le  glaive.  Sa  haine  pour  les 
Jésuites  l’avait  ainenéau  point  de  h-s 
teiiirpour  aussi  bércliqucsque  les  Hu- 
guenots. Pasquicr  a laissé  beaucoup 
de  vers  français;  il  en  faisait  à tout 
propos  et  facilement.  Kn  les  lisant, 
on  ne  s’étonne  pas  qu’ils  ne  lui  coû- 
tassent guère,  aon  imagination  n’a- 
vait pas  le  tour  poéliipie.  Scs  poé- 
sies ont  un  carâctère  scolastique  et 
vulgaire,  qui  se  retrouve , à peu  d’ex- 
ceptions  près , dans  tous  les  poètes 
du  temps , et  dans  l’école  de  Hon- 
sard,  dont  Pasquicr  fut  grand  admi- 
rateur. Malgré  le  channe  de  naïveté 
du  langage  d’alors , â peine  trouve- 
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tAit-on  un  Tcrs  icitor  dansRisqukr. 
MaIs  il  eut  du  renom  dans  son  temps. 
Un  jour  , riant  k Poitiers,  il  aper- 
çut une  puce  sur  le  sein  de  niade- 
moisrlie  Desroclies  ; ce  lui  fut  un 
sujet  de  vers  ; et  le  succès  de  cette 
pièce  fut  tel , que  tout  ce  qu'il  y avait 
de  poètes  en  France,  sc  mit  à faire 
drs  vers  français  ou  latins  sur  ce 
sujet.  La  puce  de  mademoiselle  Des- 
rorhes  pènc'Ira  même  eu  Italie  et  en 
Espa|;ne , et  y fit  naître  des  poé- 
sies. On  eu  ferait  un  volume  ( 
Dksrocues,  XI.,  135)  : mais  il  no 
s’y  trouve  rien  qui  ne  suit  lourd  et 
trivial } nu,  pour  parler  plus  juste, 
qui  or  le  soit  devenu  depuis.  On  en 
peut  dire  a'itaut  des  nombreuses 
poésies  sur  les  mains  de  Pasquier. 
Un  pcinlrcavaitoulilic'deluifairedes 
mains  dans  son  portrait.  La-dessus 
dc'luf;ede  plaisanteries  riinécssurles 
maius  , et  surtout  ce  qu’on  en  peut 
faire;  en  telle  sorte  que  la  Puce  et  les 
Mains  devinrent  des  circonstances 
iiii portantes  de  la  vie  de  Pasquier, 
et  i(ii'’il  en  est  question  à tout  pro- 
pos dans  scs  lettres.  Pasquier  a com- 
pose' aussi  beaucoup  de  vers  latins. 
Ou  les  trouve  meilleurs  que  ses  vers 
français.  « 11  est  aise,  a dit  un  rri- 
• tique  en  eu  parlant , de  faire  en 
» latin  des  vers  qui  soient  trouves 
■ pssabics  ; et  il  est  düTicilc  de  con- 
a damner,  avec  un  plein  discemc- 
» ment , ceux  qui  sont  véritable-' 
» ment  mauvais.  » Avec  ce  goût 
pour  la  littérature , Pasquier  dut  se 
trouver  en  relation  avec  tous  les 
hommes  importants  de  son  temps  ; 
on  le  voit  en  correspondance  et  en 
compliments  réciproques  avec  Ron- 
sard, D’Urfé,Ramus,  Sainte-Marthe, 
Loi.sel , De  Serres , etc.  : il  est  cu- 
rieux de  l’entendre  parler  de  Mon- 
taigne. Députés  ensemble , à ce  qu’on 
croit , aux  éuts  do  lilob , ils  avaiuit 


beaucoup  conversé , « te  pronieaant 
dedans  la  cour  du  château.  • C’est 
chose  plaisante  que  de  lui  entendre 
rcprocticr  à Montaigne,  ses  locii- 
tiuiis  gasconnes , et  lui  remontrer 
le  beau  français  ; du  reste  , rendant 
grande  justice  à son  esprit , « et  n’atrant 
nul  livre  entre  les  maius  tant  caressé 
que  les  F.ssais.  » Ije  Mono/ihile  et 
les  Colloques  tV Amour  sont  un  peu 
diffus  et  pédanicsques  pour  les  su- 
jets qu’ils  traitent  ; mais  c’est  ainsi 
que , dans  la  première  ferveur  d’un 
temps  tout  scolastique, écrivaient  les 
hommes  qu’un  génie  particulier  ne 

f>ré.scrvait  pas  de  l’alü  ctation  et  de 
'imitation  dans  les  dialogues  philo- 
sophiques. l^e  Pourimrler  tlu  prince 
mérite  d’être  distingué;  c’est  une  de* 
productions  où  Pasquier  a le  mieux 
exposé  et  résumé  scs  idées  sur  le 
gouvcrneiueut.Touly  respire  le  goût 
d'une  liberté  légale , et  le  respect 
des  droits  du  muuarque  et  des  ]<eu- 
plcs.  Les  Recherches  et  les  lettres 
de  Pa.squicr,  après  avoir  etc  publiées 
successivement  de  sou  vivant  ou  peu 
après  sa  mort,  et  avoir  eu  diverses 
éditions  séparées , furent  réunies,  en 
17^3,  dans  une  édition  complète, 
imprimée  à Trévoux  , en  -i  vol.  îu- 
fol.  Cependant  on  n’y  trouve  ni  scs 
Ordonnances  tT Amour  ( le  Mans  , 
in.8?.),ceuvrede  sa  jeunesse, 
trop  peu  grave  pour  être  conservée  , 
ni  le  Manifeste  après  le  procès  de 
Barrière  , ni  le  Catéchisme  des  Jé- 
suites, qu’alors  on  n’aurait  pas  en 
la  permission  de  réimprimer  : ou  le 
trouve  dans  un  Recueil  de  pièces 
historiques  et  curieuses , 1 vol.  in- 
la.DcIft,  1717.  Étienne  Pasquier 
laissa  trois  fds  : Théodore,  qui  lui 
succéda  dans  sa  charge  d’avocat- 
géncral;  Nicolas,  qui  fut  maître  des 
requêtes  ; et  Gui , auditeur  des  comp- 
tes I ce  furent  des  hommes  éclairés. 
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On  a joint  aii\  (Piivrcs  d’l\tiprinc , 
1rs  lettres  de  Nicolas  , son  lils.  Elles 
ont  quelque  inic'rêt  comme  témoi- 
jjnape  historique,  mais,  du  reste, 
n’appminont  rien  qui  ne  soit  dans 
les  mémoires  du  temps. Cette  famille 
dont  le  nom  avait  été  illustré  par 
des  vertus,  des  talents  et  par  la  fa- 
veiirdes  rois  Henri  111  et  Henri  IV; 
qni  avait  occupé  de  p;randes  char- 
ges ; s’était  toiil-à  coqp  éclipsée  de 
la  scène  du  monde  politique , et  n’a- 
vait plus  paru  dans  nos  cours  sou- 
veraines , jusqu’au  moment  où  un  de 
ses  descendants,  ayant  reçu  son  édu- 
cation chez  les  .Trâuitcs,  rentra  dans 
la  maRistralurc,  et  devint  procureur 
du  roi  an  Châtelet,  puis  conseiller  au 
Parlement  (i).  — NoOs  avons  vu, 
dans  cet  artiele , qu’un  des  fonda- 
teurs des  Jésuites  se  nommait  Pas- 
QuiER  Broücz.  Il  n’avait  nulle  rela- 
tion de  parente  avec  l’adversaire  de 
son  ordre.  Villeroy,  dans  ses  Mé- 
moires d’état,  fait  mention  aussi 


(i)  fnt  lui  «jnî  Ht  Ir  mp|Mirt  itanti  !•  pir>rr«  du 
«twlf  dr  LkOr,  cl  t|uî  lui  |jl  lurttrc  un 
lo^u'tio  le  Mirm  wimpidicr,  stin  iju'il  a«*piU|Mu;it 
T***”*^  *■**  ▼«liri  œ ({ii'uo  lit  m Foccaâiiio  H* 
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|Mfe.  }I3.  H Le  r«|^Mirtc«r  rUit  M.  PaMuiieT,  U m - 
*•  <nr  qot  evail  r.it  le  ra|tport  dr  reffairr  df  O»- 
» inirna  et  dr  relie  de  f^duirre.  Trf»iet|>rrt  dans  l« 
» LditriiitLe  de  la  idliauie  rt  de*  l«is,  tns^rdit  , 
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» M.  de  aTMit  la^  pluiMirt  dn  WM'nir»' di/aals. 
» Dnlà,  des  arènes  vire»  rntrr  crv  deux  prrwt»> 

da»  les  iolrrrttf^lnfrr*.  tdien  de 
» lu«iiiir*,  il  tn  rraulle  niUTrol  nn  levain  uui  ft  r- 
» meute  rmrdriiieul.  rt  qui  les  ren>i  tn  wlaiereui 
I»  »Bud  ih  aiinl  }u((ès{  è |du«  (iirte  mismi  quai».|* 
n dMriref  dn  deTrlopiieuirni  d'uueaÆiirc  anMÎcou»- 
»•  j.liqnee,  ImrrapiKitt  nert  pas  dirike  |«rreiart# 
n »m|>Mttali4r.  t ee  qupu  veprudie  i M.  P»s- 
f qiiier.  <*«  cooseillvr  er^eudauf  ne  nid  •itimler 
n Mieun  ctîim  aaars  dècûir,  surtout  daoa  U Tait  de 

**  ^ule-trahman,  |K>ttr  luenter  à recensé  U peine 
n d«  mnit . en  » ru  tenant  A la  lettre  de  rnrdcmOMi- 
» et.  Mais  il  fit  •mûafçir  aux  |af«t  que  dou»  uh 
» M^is  de  celle  nature , htira  du  eeers  ordunur* 
nde  la  jaelie*.  il  rallait  sVIerer  an.draen»  de  la  t i, 
" Irjislsfetir,  et  (irononrer 

• <T aprta  lestraudes  vues  cj'adtuiniitralinii , fcirr  un 
» tiaq^le  •eUtam  sur  ua  coopabla  illustre,  #c.  » 
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d’un  antre  Pasquilr,  un  <lc  ses  s<* *- 
crélaires  , contemporain  d’Klieiinc 
mais  qni  ne  semble  pas  non  jilns 
appartenir  à sa  f.imille.  Z. 

PAS,SARO'ITl  ou  PAS,SEROTTI 
(BAnTiu:i.E»ii).peiiHre,  naquit  à Bo- 
lofine,  dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle.  Il  fut  élève  de  Jaco- 
po  Vignola,  peintre  et  surtout  archi- 
tecte renom  me.  Il  apprit,  sons  cet 
habile  maître  > l’art  de  dessiner  à la 
plume,  pour  lequel  il  avait  des  dts- 
po.siiions  i)articulicrcs,  etqni  lui  fa- 
cilita , par  la  suite,  la  pratique  de  la 
gravure.  11  y réussit  à nn  tel  point, 
qii’AiigustinCarrachc  hii-méme  vou- 
lut apprendre  de  lui  cette  franchise 
et  cette  fermeté  dans  le  trait,  qui 
distiiigiieiit  ses  dessins.  Au  premier 
coup-d’eril , ou  pourrait  facilement 
les  confondre;  et  l’on  est  forcé  de 

coiivenirqucceuxd’Angnstinlaissent 

apercevoir  celte  espèce  d’ineeriitudc 
qu'oITicnt  toujours  les  imitationsmé- 
inc  les  plus  parfaites  ; mais  il  rache- 
tait ce  défaut  par  une  profondeur 
d’invention  qui  décèle  l’artiste  supé- 
rieur. Passarotti  suivit  à Rome  son 
ra.ntrc  Vignola;  et  il  y fit  une  étude 
tartienlière  des  oiisuages  des  raeil- 
eiirs  artistes.  Uc  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  exccnia  une  foule  de  beaux 
ouvrages;  et  il  eleva  une  école,  dont 
les  élèves  , étant  entrés  par  la  suite 
dans  celle  des  Carraehes,  se  .sont  fait 
un  grand  nom  dans  les  arts.  Il  avait 
composé  un  Traité,  dans  lequel  il 
enseignait  les  proportions  et  l’ana- 
tomie du  corps  humain  , connais^ 
sauce  ncces.sairc  au  peintre;  et  ce 
fnt  lui  qui, -le  premier,  pour  faire 
prenve  de  sa  science,  iiitrudnisit  des 
figures  nues  dans  les  tableaux  de 
sainLs  qu  il  a exécutes  à Bologne. 
Parmi  scs  ouvrages  les  plus  remar- 
quables de  ce  genre  , oii  citc  la  Dé- 
eolmlion  rie  saint  Paul  à liomCf 
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ont  trois  Fontaines , et  la  Fier^e 
4’nloarée  de  saints  , qn’on  voit  dans 
Tfiglise  de  isaint  - J.irt|iies  de  Bolo- 
gne; ce  talileaii  ipi’il  lit  en  coiicnr- 
rence  avec  les  Cirraclies , obtint  les 
plus  grands  éloges  delà  part  nieme 
«+c  ses  compétiteurs.  ()ii  regardait 
rgalcmcnt  comme  une  pruductioii 
dn  premier  mérite  nn  tableau  repré. 
sentant  Tytie , que  les  pins  habiles 
jirofesscitrs  cux-inémes  prirent  pour 
Mil  ouvrage  de  IVüclicl-Auge  , lors- 
qu’il l’exposa  en  public.  Cependant 
il  ii’a  point  apporté  cctfc  i-echprclie 
et  ces  soins  dans  tous  les  tableaux 
qu’il  a exécutés.  Il  se  contente  ordi- 
nairement de  peindre  d’une  manière 
franche  et  facile  , qui  se  rapproche 
, de  celle  do  Cesari , quoique  inlini- 
nient  plus  correcte.  Il  peut  être  mis 
flu  premier  rang  des  peintres  de 
portraits;  et  le  Guide  le  regardait 
en  ce  genre  , comme  venant  imme- 
diatémeiit  apres  le  Titien  : il  ne  pla- 
çait pas  même  les  Carraclies  aii- 
dessns  de  lili  ; et  '«  plupart  des 
poriiaits  attribués  à ces  maîtres  , 
sont  l’ouvrage  de  Passarolfi.  La  ga- 
lerie de  Dresde  possède  de  lui  un 
beau  .tableau , dans  lequel  il  s’est 
peint  lui-même  , .avec  toute  sa  fa- 
mille. On  loue , par-dessus  tout , la 
•Siiife  de  portraits  de  la  famille  Le- 
enami,  qu’il  a peinte  en  pied,  et  dans 
lesquels  la  variété  des  costumes,  des 
tmses  et  de  l’action , fait  voir  tonte 
fa  fccoYidilédcsoii  génie;  car  sa  cou- 
tume était  de  peindre  nn  portrait 
comme  im  t-ahlcan  compose.  C«  ta- 
lent , qui  le  vendait  agréable  aux 
grands,  était  accompagné  de  maniè- 
res aimables  et  distinguées.  IVTallieu- 
‘miscmcnt  il  n’eparguait  pas  les  Car- 
Taches  dans  ses  plaisanteries  ; et  il 
leur  préparait  des  rivaux,  ou  plu- 
tôt des  ennemis,  dans  pinsietirs  de 
scs  ’GIs , qu’il  formait  Itu-mèmc  àda 
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pratique  de  son  art.  II  peignait  or- 
dinairement un  moiiiean  (pnsiero) 
dans  ses  tableaux,  pour  faire  allu- 
sion à son  nom.  — Parmi  scs  nom- 
breux enfants,  Tibiirzio,  mort  en 
iGia,  se  distingua  par  im  véritable 
talent;  et  il  existe  (le  lui,  dans  l’é- 
glise de  Saint-Jacques,  un  beau  la- 
Ideau  du  Aîart  y re  de  sainte  Cathe- 
rine, peint  entièrement  riatm  le  goût 
de  son  père.  — Aurelio  PassmoTTi, 
autre  bis  de  Rartolomeo  , mort  k 
Home,  sous  le  pontificat  de  Clément 
VIII,  se  fit  connaître  par  son  talent 
pour  la  miniature,  genre  dans  le- 
quel Gaspar,  son  neveu,  fils  de  Ti- 
l)ur7.io , acquit  un  nom  ég.tjcmcril 
célèbre.  — Passcrotlo  PassmoTTi  , 
mort  en  i583  , et  Aurélia,  sa  sœur, 
qui  cessa  de  vivre  en  ifi3o,  furent 
des  peintres  assez  médiocres  ; mais 
leur  école  a produit  des  artistes  qui 
ont  fait  honneur  à la  ville  de  Bo- 
logne; et  Bartülomco  , le  pi-rc  et  le 
chef  de  cette  école,  doit  être  com- 
pAparmi  les  plus  grands  artistes 
qiWlolognc  ait  produits.  II  mourut 
en  D’halhles  artistes  ont  gra- 

vé d’après  lui , tels  que  Pli.  Tho- 
inassiti , Cor.  Curl , Aiig.  Carrachc, 
et  adirés.  I.ui-mêmc  a gravé  avec 
succès  plusieurs  eaux-fortes , d’après 
scs  de.ssiris^  ainsi  que  d’après  Sal- 
x'iati  et  Pietro  Pcritgino.  Ou  recher- 
che surtout  : 1.  La  F ierge  assise , te- 
nant V Enfant-Jésus , et  aj^ant  à ses 
pieds  le  petit  saint  Jean , eau-forte 
de  son  inveiition.  II.  La  FLsitalion 
de  la  Fierge , Ticiie  composition 
d’apriîs  F.  Salviati,  grand  in. folio, 
en  travers,  très-rare.  P— s. 

PÀSSK  ( Cnispiw  DE  ).  F.  Pas. 

P.ASSEM.AÎÎT  (Ct-ACDE-SlMÉOté), 
né  à Paris,  en  1702,  fit  ses  éludes 
au  collège  Mazariii,  et  montra  de 
bonne  heure  un  goût  pariiculierpoiir 
'les  hautes  sciences,  et  surtout  pour 
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l’astrODOinte.  Ce  goût  dtah  tel,  qii’a- 
prcs  une  inaladicgrave,qu’îl  cul  vers 
t’âge  de  quatorze  ans  , le  premier 
ouvrage  qu’il  lut , à sa  convalescen- 
ce, fut  le  livre  de  Nicolas  Biun , sur 
l’Vsage  des  globes  céleste  et  ter- 
restre. Passeraanl  avait  perdu  son 
père  de  bonne  heure;  et  sa  mère, 
ajant  à lui  choisir  un  ctat , le  des- 
tHia  au  barreau.  Il  ne  put  rester 
long-temps  dans  l’e'tudc  d’un  pro- 
cureur, et  entra  chez  un  9iarcuand 
de  draps,  pour  y faire  l’apprentis- 
sagedu  commerce  ; mais  il  n’avait  ces- 
sé  de  se  livrer  à l’optique  et  à l’astro- 
nomie. Le  besoin  d’avoir  un  c'tal  le 
détermina  cependant  à se  faire  mar- 
chand mercier.  Les  détails  de  celte 
profession  ne  lui  laissaient  point  le 
temps  de  continuer  ses  travaux  scien- 
tiliqiics.  Aussi , des  qu’il  fut  marie' , 
eu  1733,  abandonua-l-il  àsa  femme 
la  conduite  de  sou  négoce  ; et , cinq 
ans  après,  il  donna  son  ouvrage  sur 
les  télescopes.  Ce  fut  en  1749  qu’il 
offrit  à Louis  XV  une  penduljus- 
tronomique,  couronnée  d’une^Piè- 
re  mouvante  , qui  fut  mise  dans 
un  des  grands  appartements  de  Ver- 
sailles. Passcinant  eut  pour  récom- 
pense une  pension  de  mille  francs  et 
un  logement  au  Louvre,  a Tout  cc 
* que  rhorlogerie  a produit  de  eu- 
» rieux  et  d’intéressant , se  trouve 
> renfermé  dans  cette  pièce,  » dit 
M.  Antidc  Janvier.  Beaucoup  d’au- 
tres productions  de  Passcinant  sont 
énumérées  dans  VEloge  historique 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M, 
Passemunt,  ingénieur  du  roi,  par 
M.  Sue  le  jeune  (son  gendre),  1778, 
in-B**.  Il  était  mort  le  6 novembre 
1769.  Les  écrits  qu’il  a composés 
sont  : I.  Construction  d'un  télescope 
de  réjlexion , de  seize  pouces  jusqu’à 
six  pieds  et  demi , ce  dernier  fai- 
sant l'effet  d’une  lunette  de  cent 
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cinquante  phds,  avec  la  composi- 
tion de  la  matière  des  miroirs  et  ht 
manière  de  les  polir  et  de  les  mon- 
ter, 1738,  in-4”.  Lalande,  qui,  dans 
sa  Bibliographie  astronomique , an- 
née 1738,  parle  d’une  réimpression 
faite  à Avignon,  dont  il  ne  donne 
pas  la  date,  mentionne,  à l’année 
1 74 1 , un  ouvrage  qui  porte  le  litre 
d’ Amsterdam,  et  qui  pourrait  Lien 
n’étre  que  l’édition  d’Avignon.  II. 
Descrifition  et  usage  des  télesco- 
pes, microscopes,  ouvrages  et  in- 
ventions de  Passemant , 1763,  in- 
la;  réimprimé  depuis  la  mort  de 
l’auteur,  avec  des  augmentations 
par  scs  élèves , Olivier  et  Nicoict , 
qui  continuaient  sou  établissement. 

A.  B— T. 

PASSERANI  (Albebt  RsbiczTi, 
comte  DE  I,  seigneur  piémonlais,  at- 
taché au  service  du  roi  Victor-Aïué 
II , prit  une  part  active  aux  démê- 
lés que  son  maître  eut  avec  le  Saint- 
Siège,  rclalivcmcnt  à la  nomination 
des  uéncTiccs^ionsistoriaux;  et  il  écri- 
vit contre  la  cour  de  Rome  des  pam- 
hlcts  si  virnlcnls,  que,  lorsque  ces 
iUërcnds  furent  apaisés,  il  bit  cité 
devant  l’inquisition,  et  obligé  de  se 
sauver  en  Angleterre.  Son  procès 
fut  instruit;  il  fut  Condamné  par 
contumace,  et  vil  scs  biens  confis- 
qués. Il  emporta  en  Angleterre  une 
naine  ardente  contre  l’Eglise  romai- 
ne, et  se  signala  par  plitsicurs  écrits 
qu’il  publiadans.ee  pays,  où  il  se 
lia  avec  Collins,  ’fyndal  et  antres 
esprits- forts.  Ces  écrits  se  trouvent 
dans  le  Recueil  de  Pièces  cwieuses 
sur  les  matières  les  plus  intéres- 
santes, etc.,  qu’il  |)ublia,  en  «736, 
à Rotterdam , en  français  : ce  sont 
un  Parallèle  entre  Mahomet  et 
Sosem  ( anagramme  de  Mosès  ou 
Mo'ise  ) ; — Histoire  abrégée  île  la 
profession  sacerdotale  ancienne  et 
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moderne,  dédiée  à la  très-illustre  et 
très-célèbre  secte  des  esprits  - forts, 
par  un  Freethinkcr,  clirctien  naza- 
réen , et  Lycurgos,  mis  en  parallèle, 
par  Lucius  Scmpronins  , néophyte , 
où  il  soutient , entre  autres  choses, 
que  Jésus-Christ  et  saint  Jean  sc 
sont  fait  initier  par  les  Egyptiens , 
dans  les  mystères  des  prêtres  d’Osi- 
ris  ; — Récil  fidèle  et  comique  de 
la  religion  des  cannibales  moder- 
nes , par  Zeliin  Moslein  , dans  le- 
quel l’auteur  déclare  les  motifs 
qu'il  eut  de  quitter  cette  idolâtrie 
abominable,  traduit  de  l'arabe, 
écrit  dirigé  en  entier  contre  l’Église 
romaine  ; — enfin  une  Dissertation 
sur  la  mort , imprimée  séparément 
à Rotterdam  , ou  i ^33.  L’auteur , 
pour  faire  plaisir  aux  Anglais , vou- 
lut justifier  le  suicide  : h cet  efict , 
il  met  en  avant  le  matérialisme,  sou- 
tient que  la  mort  n’est  autre  chose 
que  la  décomposition  de  la  matière 
et  son  changcmentde  forme;  qu'ayant 
reçu  la  vie  pour  être  heureux,  nous 
sommes  libres  de  la  rendre  lorsqu’el- 
le n’atteint  pas  ce  but;  que  les  peines 
et  les  récompenses  étemelles  ne  sont 
que  des  inventions  de  la  crédulité;  et 
que  toutes  les  actions  étant  néces- 
saires, il  n’y  a point  de  bien  et  de 
mai  moral.  Cet  écrit , ayant  été  tra- 
duit en  anglais  , comme  les  autres, 
lui  attira  une  poursuite  de  la  part  de 
la  justice  : il  fut  arrêté  avec  le  tra- 
diictcur  et  l’imprimeur,  et  son  écrit 
fut  supprimé.  Dégoûté  alors  de 
l’Angleterre , Passcrani  se  rendit  en 
France, et  delà  en  Hollande,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie.  11  publia 
encore  une  attaque  contre  la  Bible, 
sous  ce  titre  : La  Religion  maho-'-* 
métane  comparée  à la  païenne  de 
VIndostan  , par  Aljr-Ebn-Omar- 
Moslem  ; Epitre  à Cinkain , Bra- 
mine  à Fisapour , traduit  de  l’a- 
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rabc;  à quoi  est  joint  un  prétendu 
bermon,  prêché  dans  la  gratule  as- 
semblée des  quakers  de  Londres  . 

le  f ameux  frère  Ellwell,  dit 
V inspiré,  Londi-cs  (Hollande). 
in-8“.de  56  et  47  pages.  Ou  prétend 
qu’il  rétracta  ensuite,  devant  les  mi- 
nistres du  culte  réformé,  les  opi- 
nions énoncées  dans  scs  écrits  contre 
la  religion.  Il  légua  ses  liions  aux 
pauvres.  On  a encore  de  lui  un  Pro- 
jet facile  , équitable  et  modeste  , 
pour  rendre  utile  à notre  nation  un 
très -grand  nombre  de  pauvres  en- 
fanta , qui  lui  sont  maintenant  fort 
à charge  ; écrit  bizarre  , dans  lequel 
on  ne  sait  si  l’auteur  a parlé  sérieu- 
sement , ou  s il  a voulu  plaisanter 
sur  les  faiseurs  de  projets.  Passerani 
rend  lui-même  compte  de  scs  aven- 
tnres,  dans  le  Factum  qu’il  a mis  à l.i 
tête  du  Recueil  publié  à Rotterdam 
en  1730.  D— G.  ’ 

PASSERAT  ( Je  Al»  ),  poète, 
né  à Troyes  , en  i534 , s’enfuit  dû 
collège,  gagna  Bourges,  et  mena  quel- 
ques mois  une  vie  vagabonde;  mais 
cet  écart  de  jeunesse  ne  nuisit  point 
à ses  progrès  : il  reprit  avec  goût 
ses  études , et  vint  les  achever  à 
Paris.  Une  chaire  d’humanités  lui 
fut  confiée  au  collège  du  Plessis;  ce. 
qui  lui  inspira  le  désir  de  recom- 
mencer et  d’aprofondir  la  lecture 
des  auteurs  de  l’antiquité  : il  donna 
la  préférence  aux  auteurs  latins  , 
fit  un  choix  de  leurs  locutions  et 
pour  compléter  son  instruction  clans 
leur  langue  par  la  connaissance  du 
style  des  jurisconsultes  , il  se  rendit 
à Valence  , où  il  entendit  Cujas. 
Après  avoir  passé  trois  ans  auprès  , 
de  ce  grand  maître , il  se  relira , en 
dans  la  maison  de  Henri  de 
Mesmes  , maître  des  requêtes  , et 
protecteur  des  savants , dont  il  de- 
meura pendant  vingt  - neuf  aus  le 
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<-omraeusal  et  l’ami,  l/orsqticla  mort 
tragique  de  Ramns  laissa  vacante  une 
plate  de  professeur  d’cloquencc  au 
college  de  France , on  fit  choix  de 
Passerai  pour  la  remplir  ; et  scs  le- 
çons attirèrent  l’élite  de  la  capitale. 
Demeuré  fidèle  au  roi  légitime , il 
les  interrompit  pendant  les  excès  de 
la  l.igue , et  se  réunit  aux  beaux- 
esprits,  qui  composèrent  la  satire 
Ménippée  : f F'.  Lehoy,  XXIV,  a38,) 
les  vers  en  furent  faits  par  lui  et  Nie. 
Bapin,  à l'exception  de  la  Lamenta- 
timide  l’iine  /igMear,quicstdeDurand 
de  Labercerie.  Passcrat  reprit  scs 
fonctions  des  que  Paris  fnt  rcntnT sous 
l’obéissance  d’Henri  IV  t son  travail, 
prolongé  sans  proportion  avec  ses 
forces , le  réduisit , en  1 697  , à un 
état  de  paralysie  presque  complète , 
et  lui  fit  pcrclre  l’oeil  qui  lui  restait  : 
depuis  long-temps  , un  accident  l'a- 
vait privé  de  l’autre  en  jouant  à la 
paume.  Sa  gaîté  ne  s'altéfa  point  ; 
mais  on  s’aperçut  que  ses  facultés 
baissaient  tous  les  jours.  Il  monrut 
le  13  septembre  iGou.  On  a de  lui  : 
1.  Fers  de  chasse  et  d’amour^  Pa- 
ris , 1697  ,.in-4“.  On  y trouve  son 
poème  du  Chien  courant , entrepris 
par  ordre  d’Henri  lll  : il  est  écrit , 
eu  vers  de  dix  syllabes , avec  plus 
de  naturel  que  d’imagination;  et 
quoique  Ronsard,  Ba’if  et  Dubcilay, 
eu  fissent  le  plus  grand  cas , il--nc 
conserve  d’importance  que  comme 
un  des  essais  alidartiques  de  notre 
poésie.  Henri  111,  éprouvant  le  be- 
soin de  revenir  sur  l’éducation  né- 
gligée à laquelle  une  mère  artifi- 
cieuse avait  abandonné  sa  jeunesse , 
s’était  mis  à établir  des  conférences 
grammaticales  dans  son  cabinet.  Ces 
occupations  , peu  convenantes  pour 
un  roi,  arrachèrent  à Marillac'-,  cet 
amer  jeu  de  mots  : Declinare  cnpit, 
verè  detlinat.  Passerai , qui  venait 
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de  traduire  en  vers  , par  oitlrc  de 
Henri , la  fameuse  tirade  de  Virgile  : 
■Excudant  ’alii  spirniitin  hutïUùs 
cera , etc. , eut  la  hardiesse  d’cu‘- 
voycr  au  roi , avec  ce  morceau,  les 
vers  suivants  , où  il  le  rappelait  à ' 
sa  dignité  compromise:. 

J'ai  prit  cts  «l'an  «I  f fmiU  p9tl«', 

Ilunt  )•  DO  tuU  ^'uu  iutrrpcvtr. 

Par  us  Mprvi  c*  propM  fui  tesu 
Au  AMI  j a llpcior  duot  Tons  vin  tcdu. 

S«Bi  rbvrrber  dose  J«  v«rtn  «udormic 
Ass  VHS»  |sru|M  fie  tjuelque  «^•dcaie  » 

* lises  cr»  sers  , et  tous  )Ki_pAses  Mvoir 
Qud  eU  d*uo  roi  le  chti  je  et  U devoir. 

Les  lettrés  conriisans  s’écrièreut  que 
la  majesté  royale  était  insultée;  mars 
le  monarque  ne  fit  que  rire  de  celte 
liberté  poétique.  II.  OF-uvres  poéli-' 
quvs,  Paris,  160a,  in-ia;  ibid.  , 
iGoG  , in-8‘*. , édition  plus  ample. 
Neuf 'poèmes  et  quatonc  .élégies 
composent  la  plus  grande  partie  de 
ce  volume.  L’auteur  s’y  montre 
l’irailatcur  des  tours  licùrcux  de 
Marot;  et  sa  }fêtamorjihose  d’un 
homme  en  oiseau  est  narrée  avec 
cette  grâce  naivc  qui  rappelle  tou*- 
jours  Lafontaine.  Comme  lui,  Pas- 
serat  avait  fait  scs  délices  de  Rabe- 
lais : cédant  à des  scrupules  qu’on 
lui  suscitait , il  ordonna , de  son  lit 
• de  mort,  qii’un  commentaire  com- 

{)let , où  il  avait  donné  U clef  des  al- 
egories  du  curé  de  Meuddn , devînt 
la  proie  des  flammes.  III.  Kalendx 
januarice  et  varia  queedam  poëma- 
ta;  Paris,  1597,  iu-8-».  ; rcli^ri- 
racs  avec  des  mélanges  , en  iuo3. 
Ce  recueil  renferme  des  Etrennes  à 
Henri  de  Mesmes , des  épigrammes , 
des  épitaphes  , des  badinages  sur  le 
Bien , sur  le  Coq , .sur  V hléphant. 
Tous  ces  petits  morceaux  sont  les 
jeux  d’une  musc  eléçanlc  et  cn’pnicC. 
IV.  Un  Commentaire  sur  Catullé  , 
Tibulle  et  Properce  .qui  a conservé 
quelque  réputation:  Paris,  1608, in- 
fol.Srioppius  lni^ncme,  Ma  fin  de  ses 
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Paradoxes  littéraires  , dcriyit  que 
c’était  un  ouvrage  achevé.  V.  Pra- 
fationeset  Oraliones,  \hk]..  1606, 
iii-8". , réimprimées  en  1637  , par 
les  soiiis  de  Gui  Patin.  Ces  diseoiii-s 
roulent,  la  plupart,  sur  Tacite  ^ Ci- 
céron et  Sallustc.  VI.  Conjectura- 
rum  liber,  ibiil.,  1 6 1 2,  in^I».  Ce  sont 
des  explications  hasardées  sur(picl- 

qiifes  passagcsdifriciles  des  classiques; 

réunies  aux  Apophoreta  d’Adricii 
Behot.  VII.  De  litterarnm.  inter  sa 
cognationeet  permulatione , ibid., 
i 160G,  in-8®.  Cet  important  traité 
grammatiral , auquel  Passcrat  atta- 
chait le  plus  graud  prix,  fut  publié, 
comme  tous  scs  ouvrages  posthu- 
mes , par  les  soins  de  ilougevalct , 
.son  neveu.  Il  offre,  dit  Grosicy,  un 
index  alphabétique,  où  est  marqué 
le  changement  des  lettres  les  unes 
avec  les  autres,  soit  à cause  de  l’af- 
fuiiié  du  son,  soit  eu  égard  à l’ana- 
logicMe  la  langue  latine,  qui,  dans 
scs  dérives,  scs  composés  et  dans 
les  divers  temps  de  ses  verbes,  chan- 
- ge  les  voyelles  du  mot  primitif  en 
ri’autres.  On  y trouve  delà  ju-ofon- 
deur  unie  à des  connaissances  éten- 
dues. \III.  Une  mauvaise  Traduc- 
tion d’Apollodore  , Paris,  i6o4, 
jJCtit  in- 15.  Sa  réputation  d’habile 
grammairien  dctcriçina  des  librai- 
res à mettre  soùs  son  nom  iiuctMi- 
tion  du  Dictionnaire  de  Calepin,  Ge- 
nève, 1609,  iu-fol.,à  laquelle,  aéau- 
moius , il  n’avait  eu  aucune  part , 
luaisdontla  réimpression  de  i654, 
én  neuf  langues , dounéc  par  Abp. 
Commdin  , sons  la  direction  Je 
Gorncl.  Schrcvclius  , est  encore  la 
plus  commode  que  nous  avons  de 
ce  livre  ( F.  C.slepi.vo  , vi",  5ao  ). 
Girardon  a sculpté  pour  la  ville  de 
Troyes.,  le  buste  de  cet  écrivain. 
F ojp.  Les  Ephémérides  de  Gros- 
ley , les  Jkcherches  de  I-cdcrc  dans 
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la  bibliothèque  ancienne  et  moii. 
tome  vit , 3i3-3()7,  et  le  Mémoire 
sur  le  collège  n^al,  par  Goujei. 

— C’eSt  à un  François  Passtt.a  r, 
qli’appartienncnt  les  OEwres  de 
M.  Passerai,  dédiées  à S.  A.  F. 
de  Bavière  , la  Haye , i(x)5 , in-15  , 
annoncée  dans  le  'journal  des  sa- 
vants de  i(k)5  , p.  49G.  On  v trouve 
une  tragédie  de  Sabinus , deux  cc- 
inédics  (la  Maison  de  campagne  et 
le  Feint  cainpajpiard  ) ; une  pasto- 
rale ( Amarjrüis  ) , un  ballet , une 
nouvelle  galante  en  prose  Cque  l’au- 
teur donne  pour  véritable),  de  peti- 
tes poésies,  des  stances,  des'ron- 
dca  ux  et  des  c bansons.  F — r. 

Passer  I ( Jean -Baptiste  ), 
peintre  et  jmète,  plus  connu  com-  ' 
me  biographe  , était  né  à Home, 
vers  Pan  1610,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Sienne.  Il  cultiva  d’abord 
les  Belles-lettres;  et  ce  n’c.st  qu’à 

de  a5  ans  .-qu’il  connut  le  Do-  r 
miuiquiii , dont  les  avis  le  décidèrent 
à s’appliquer  à la  peinture:  mais, 
quoiqiéll  ne  manquât  ni  d’esprit  ni 
de  goût,  et  qu’il  possédât  bien  la 
théorie  de  cet  art , il  ^e  put  jamais 
s’élever  au-dessns  de  la  raédiorrilé. 
Ce|>cudant  il  était  prince  de  l’ara- 
demie  de  Saint-Euc , lorsque  le  Do- 
tniniquin  mourut,  en  1G41  , et  il 
y pt  célébrer  sa  mémoire  de  la  ma- 
nière la  plus  pompeuse  : il  exécuta 
lui-même,  nour  cette  circonstance , 
le  portrait  de  ce  grand  artiste,  avec 
lequel  il  s’était  lié  d’une  tendre 
amitié  depuis  le  jour  où  il  l’avsit 
trouvé  à Frascaü  poursuivi  par 
les  menées  de  ses  envieux.  Passeri 
composa  aussi  l’oraison  funèbre  et 
plusieurs  pièces  de  vers  pour  les 
obsèques  de  son  ami  ; mais  on  n’eu 
permit  pas  Fimpression.  11  cultiva 
la  poésie  par  délassement , et  -éorivit 
un  grand  nombre  de  sonnets , dont 
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l’un,  (lil-on,  servit  à sa  fortnne  plus 
que  n'aurait  fait  un  bon  ouvrage. 
Passcri  vécut  au  milieu  de  la  société 
la  plus  brillante,  recherché  pour  les 
agrémenU  de  son  esprit  et  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs,  et  mourut  à Ro- 
me, le  aa  avril  1679;  il  laissa  en 
manuscrit  : Le  Vite  de  Pittori , 
Scullori  ed  Jrchitetli  che  hanno 
lavoralo  in  Borna  , morii  dal  16^1 

finoal  iÜ73.Cet  ouvrage, supérieur, 

dit  Tiraboschi,  h tous  ceux  du  me- 
me genre,  pour  l’exactitude  et  lé- 
tenduc  des  détails , n a cependant 
été  imprimé  que  près  de  cent  aus 
après  la  mort  de  l’auteur,  Rome, 
,77a,  in-4».  Bottari,quien  fut  1 e- 
ditenr , retoucha  le  style , et  en  éla- 
gua ou  adoucit  les  endroiU  ou  per- 
Lit  trop  la  haine  de  Passer!  contre 
Lanfranc,  le  Bernin  et  d’autres  ar- 
tistes dont  les  amis  avaient  , par 
leur  crédit,  empêché  jusqu’alors  la 
publication  de  ce  livre.  Ou  en  avait 
pourtant  delà  tiré  la  Vie  de  Salvator 
Rosa  , qu’on  trouve  à la  suite  des 
nie  de  Pittori,  eu.,  de  Baglioni, 
Naples,  1733.— PassEsi  {Joseph^, 
neveu  du  préfcdent , né  a Rome  en 
1 654,  fut  relève  de  Carie  Marattc 
qu’il  égala  dans  quelques  part***  « 
Part.  C’est  à ce  pcinUe  que  1 on  doit 
les  belles  fresques  qui  décorent  les 
voàtes  de  Saint-Nicolas  in  ^rctone  , 
et  de  Sainte-Marie  m CampUM, 
et  le  salon  de  l’Aurore  à la  T lUa 
Cortuü.  La  plupart  des  égüscs  de 
Rome  possèclent  quelques  tableaux 
de  ce  maître,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue surtout  le  Moueportrmt  les 
tables  de  la  loi,  qui  forme  le  fond 
de  la  chaire  de  la  ChUsa  Nuova.  II 
peignit  dans  le  Vatican,  pour  pen- 
dant au  Baptèmsàe  Maratte  , .W 
Pierre  qui  baptise  le  Centunon.  Le 
tableau  a depuis  été  remplace  par 
une  copie  en  mosaïque  , et  1 original 
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a été  envoyé  chea  les  Conventuelles 
d’ürbin.  Carie  Maratte  le  dirigea 
dans  l’exécution  de  ce  ubieau  , qui 
se  fait  remarquer  par  sa  couleur. 

Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est  le 
Jugemenif  di'rnier , qu’il  a peint  à ^ 
Pesaro. Passer!  mourut  à Rome,  le  7 
novembre  1715.  Vf — â. 

PASSERI  ( Jear-Bsptistk.), 
l'un  des  plus  laborieux  antiquaires 
du  dix-huilicme  siècle  , était  né , le 
10  iiov.  i6gi  , à Farnese,  dans  la 
Campagne  de  Rome  , oii  son  pèm  , 
d’une  famille  ptricienne  originaire 
de  Pesaro , exerçait  la  médecine.  Ses 
parents , qui  le  destinaient  à la  ma- 

§istralure  , l’envoyèrent  à Rome  étu- 
ier  la  jurisprudence.  A la  vue  des 
monuments  que  celte  ville  renfer- 
me , il  sentit  naître  le  désir  d'en 
faire  une  étude  particulière  ; et  il  ré- 
gla si  bien  l’eraidoi  de  scs  journ^s, 
qu’après  avoir  rempli  scs  devoirs  , 
il  put  encore  s’appliquer  à l’archéo- 
logie et  à la  numismatique.  Il  passa 
quatre  années  à Rome,  partageant 
son  temps  entre  les  antiquités  et  la 
jurispruâence  J et  apres  avoir  termi- 
né ses  cours , il  fut  rappelé  par  sou 
père,  qui  pratiquait  alors  avec  suc- 
cès la  médecine  à Todi.  I^à , comme 
à Rome  , le  jeune  Passeri  ne  connut 
d’autre  délassement  à scs  travaux 
que  la  recherche  des  anciens  monu- 
ments; et  il  employait  souvent  les 
nuits  à examiner  et  à décrire  les  ob- 
jets que  scs  fouilles  lui  avaient  pro- 
curés. Parvenu  à l’âge  de  former  uu 
éublisscment , il  se  maria , et , s’ét^ , 
fixé  à Pesaro  , continua  d’y  cxcrcw 
la  profession  d’avocat , et  de  cultiver 
les  sciences  , dans  lesquelles  il  avait 
fait  de  CTands  progrès.  Devenu  veuf 
en  1 7 38,  après  doute  ans  d’une  union 
constamment  heureuse,  Passeri  em- 
brassa l’étal  ecclésiastique,  et  fut  re 
vêtu  peu  après  de  la  dignité  de  vi- 
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caire-g^nrfral  & Pesaro.  Les  deyoiri 
de  cette  place,  qu’il  remplissait  avec 
zèle,  ne  le  détourncrent  point  de  ses 
e'tiides  favorites.  La  conformité'  des 
goûts  l’avait  lié  d’une  étroite  amitié 
avcclechevalier  AnnibaldcgIiAbbati 
Olivieri , et  avec  le  savant  Gori  : Pas- 
ser! , moins  occupé  de  sa  gloire  que 
de  celle  de  ses  amis , se  chargea  de 
terminer  et  de  mettre  au  jour  plu- 
sieurs des  ouvrages  de  ce  dernier  ( i ), 
Malgré  sa  modestie,  sa  réputation 
avait  franchi  les  bornes  de  l’Italie  : 
la  société  royale  de  Londres , et  l’a- 
démie  d’OImutz,  lui  expédièrent  des 
diplômes  d’associé  : il  reçut  aussi 
le  titre  d’autiqnaire  du  grandduc  de 
Toscane.  Il  exerça  long-temps  la 
charge  àî auditeur  de  rote,  magistra- 
ture importante  ; et , à toutes  les  di- 
gnités dont  il  était  revêtu,  Clément 
XIV  ajouta  celle  de  protoootaire 
apostolique.  Passer!  parvint  à un 
âge  avancé,  entoure  de  la  considéra- 
tion publique,  et  sans  éprouver  au- 
cune diminution  dans  cette  ardeur, 
île  .savoir  qui  l’avait  dévoré  toute  sa 
vie.  Il  mourut  des  suites  d’iiiie  chute 
qu’il  lit  en  revenant  de'sa  maison  de 
campagne  , et  mourut  à Pesaro,  le  4 
février  1780.  La  réputation  dont  a 
joui  ce  savant  archéologue , ne  s’est 
pas  soutenue.  On  a reconnu  qu’en- 
traîné pan  son  imagination,  il  s’est 
souvent  égaré  dans  scs  explications  ^ 
rejetant  le  sens  le  plus  clair  et  le  plus 
naturel  pour  établir  des  systèmes  op- 
posés à l’évidence.  Son  enthousias- 
me pour  les  Étrusques  l’a  jeté  dans 
des  erreurs  insoutenables  : il  n’a  pas 
tenu  à lui,  par  exemple,  de  persua- 
der que  les  philosophes  de  cette  na- 


(1)  CjHt  pMacri  qvi  a eom|Jètr  k Mrant  oovngv 
<!•  Corî  t Thautumt  tUptychofum  » rt  U 

•ai  • miigr  W prcf»cn  ; «Vft  tocorc  <!•  Inique  »uot 
Ira  «ipIioBticsci»  qui  •ccoiiqjn|ueol  ka  tJuK-hra 

gtmmûium  ( vov.  Ouâl  , 

xvm,  . 


PAS 

tion  ont  connu  la  révolte  des  anges, 
la  chute  de  l’homme,  la  vie  future , 
etc.,  et  qu’ils  avaient  deviné  ainsi  la 
plupart  des  dogmes  qu’enseigne  la 
révélation.  Outre  des  Dissertations 
dans  le  troisième  volume  du  Muséum 
Etruscumàe  Gori  (t),dans  lesS/m- 
bola  litteraria  du  même  auteur  (a), 
dans  le  Eecueilde  la  société  Colom 
bairc  de  Florence  (3)  et  dans  le  Thé- 
saurus antiauitat.  Beneventanarvm 
(4),  on  a ae  Passer!;  I.  Lucemm 
jUctiles  cum  animadversiorùbus  , 
Pesaro,  i^39-4^‘5t,  3 vol.  in- 
fol. , publiés  aux  frais  de  l’académie 
de  Pesaro.  C’est  la  description  des 
lampes  antiques  que  Passeri  avait 
recueillies  et  dont  il  était  parvenu  à 
former  une  collection  considérable  ; 
elles  n’étaient  pas  toutes  dignes  d’ê- 
tre publiées  ; c’est  ce  que  lui  fit  ob- 
server , en  relevant  quelques  - unes 
de  ses  erreurs  , un  critique  qui  s’est 
caché  sous  le  nom  de  Pietro  Totnbi 
Afecc/ir, bedeau  de  l’académiede  Pe- 
saro. Un  quatrième  volurae,demeui'é 
inédit , était  consacré  aux  lampes 
trouvées  dans  les  tombeaux  chré- 
tiens. IL  Lettere  Boncagliesi  nelle 
quali  si  dà  la  spiegaùune  di  ali- 
quanti  monumenli  italici  antichi. 
Ces  Lettres , au  nombre  de  dix-sept , 

(i)-Lc«  tüaiFi  Ulioaa  P ■ter»  • isMrm  iUim  U 

du  /Vutritm  /itrutevm , tuai  mi  ounibrv  d« 
ciiiq  I clic*  tnitml  do  icrâit  ruoilNT  dr*  «adroa; 
de  iMitd  fépoIcnJ;  drt  ccmoooictubMrrTr**  |.«r  W« 
Ltruanm  Jatu  Im  fuiM’raÜlr*;  d'utw  attciraue  Ta> 
«ttllc  ë*  Pi-roaae»  qat  l«re  auu  d««  yolci^  ti 

calia  <U  farcLtUciurt.  ctniM|ue. 

Il  J cnacinq  ] Dé*  moonnirt  rtro«mte«  ddeoa* 
ærCea  b Pcataai;  De  l’belli'aiMiie  drs  cieupqæt, 
Dr*  quVsn  olM«nre  riilre  tta 

prupirart  Im  Grec*,  D‘uur  priiteifvie  de  Jmyiirr, 
erre  uno. double  crurmtsie  de  Ürur»;  U'aae  nivdetUe 
àe  Halle;  rt  ridm  Ü’ua  tm»  que  Paearn  conjectore 
•voir  «erri  des*  te«  l««tretioiia 

(3)  Oo  J trouve  use  dûeetUtios  de  Paaeert , «ur 
cpiclqar*  usunumrsU  rtrurquv»  du  Mo*re  Coreeai  t 
«t  usreoirvMir  VOtùl'giitm  , dre  auctreM,  que  Ga]t> 
lue  rite  erre  rio|e  daiu  le  Ivioe  IV  du  Kecueil  d'es» 
ti  jnitcif  p.  «oi» 

(4^  Cetouem|e  ocrcsIrnaequ'uMdiMrrtatioa  dr 
PeNcru  B*M9tniuno  ; «Ue  eet  edrru- 

ff  Ml  Mvtat  Paemu. 
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.'liusi  nommées  p.irre  que  l’aulciir 
les  a datées  de  sa  campagne  de  Ron- 
cagli  près  de  Pesaro,  sont  adressées 
à Oiivieri  dcgii  Abbali , et  ont  été  iu- 
scrées  dans  la  Raccolta  Calogerana 
tom.  T*,’i3 , aG  et  ’i'j  : elles  traitent 
principalement  des  fameuses  Tables 
£uf;ubiiies , le  monument  le  plus 
iinportantdc  la  langue  étrusque.  111. 
Osservazioni  sopra  Vavurio  J’ossile 
e sopra  alcuni  monunienU  greci 
« laiini  conservait  nella  famiglia 
Nani,  Venise,  , in-4“>  bg. 
I V.  Paralipomenet  in  Ubrosde  Etru- 
riaregali,  I.ucqucs,  15G7,  in-fol. 
Cet  ouvrage  se  joint  à VEiruria  re- 
galis  de  Dempster,  dont  il  est  le 
supplément  nécessaire  ( r.  Dsitp- 
STEB,  XI , 69 }.  V.  Picturte  Elrusco- 
mm  in  vascuUs,  ruine  priinùm  in 
unum  collecta:  , expUcMionibus  et 
disscrlationibus  illustratæ,  Rome, 
1767-75,  3 vol.  in-fol.  avec  3oo 
pl.  VI.  Conjecturai  du  marmoreo 
sepulcrali  cinerario  Perusits  ejfosso 
et  P . Clemcnli  XI P oblalo,  1773, 
ih-4°.  VIU  AiiPus  Thésaurus  gein- 
marum  veterum  ex  insignioribus 
dactj  lioihecis  selectanim  cum  ex- 
plicatione,  Rome,  1781-83,  3 vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  était  sous  presse 
locsquc  Passcri  mourut  ; mais  ses 
amis  SC  cLargèreut  d’en  surveiller  la 
publication.  Oiivieri  degli  Alibati  a 
donné  une  Vie  de  cet  archéologue , 
sous  ce  titre  : Memorie  dell’uditor 
Giambaltista  Passeri,  trà  gli  ar- 
cadi  Feralbo,  Pesaro,  1 780,  in-4°., 
avec  une  liste  exacte  de  ses  oiivrages 
inédits,  formant  80  volumes.  La 
ville  de  Gubbio,  qui,  dès  1750, 
avait  reçu  Passcri  au  nombre  des 
ses  patriciens,  lui  fit  élever  un  mo- 
mimeut  en  marbre.  ( P or.  Doni  , 
XI , 557.  ) W— s. 

PAS8EROM1  (L’abbé  Jeau- 
CnAULES  )•,  poète  itàlien  dans  le 
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genre  burlesque  et  jovial  , fut  ru 
même  temps  l’un  des  ecclésiastiques 
les  plus  modestes  et  les  plus  anstc- 
rcs.  La  ville  de  Milan  le  compte  au 
nombre  des  siens , quoiqu’il  eût  vu 
le  jour  dans  le  comté  de  Nice  : il  y 
était  né , au  village  de  Lautosca , 
le  ç)  mars  1 7 1 3 : mais  son  père  l’en- 
voya de  bonne  heure  à Milan  , pour 
qu’il  y apprît  à lire,  à écrire,  et 
même  le  laliu  , chez  un  oncle,  qui 
y était  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
un  instituteur , et  qu’on  nommait 
simplement  alors  un  mailre-d' école. 
Le  jeune  Passcroui  fit  même , dans 
cette  ville , sou  cours  de  philoso- 
phie : il  revint  à Nice  pour  celui  de 
théologie.  Qwiid  il  eut  été  ordonne 
prêtre,  le  nonce  Luciui  le  jM'it  à 
son  service,  et  l’emmena  à Rome  , 
d’où  il  le  conduisit  à Cologne,  dont 
le  pape  lui  conférait  la  nonciature. 
Ces  voyages  , qui  devaient  mener 
Passeront  à la  fortune , contrariaient 
le  désir  qu’il  avait  de  se  fixer  à Mi- 
lan , où  il  ne  pouvait  avoir  en  pers- 
pective qu’une  médiocrité  voisine  de 
la  misère.  11  y revint  bientôt , et 
n’y  eut  eu  clTet  pour  subsLster,  que 
l’honoraire  do  ses  mi^es.  N’ayant 
pas  plus  4c  besoins  que  d’ambition , , 
il  trouvait  son  bonheur  à vivre  dans 
une  petite  chambre  basse,  peu  com- 
mode, et  pauvrement  meublée,  où 
lui-même  l'aLsait  les  apprêts  de  sa 
nourriture , qui  ne  consistait  qu'en 
du  pain  bouilli,  des  fruits  et  de  l’eau. 
Un  coq , qu’il  s’était  donné  pour 
commensal  et  pour  compagnon,  le 
faisait  jouir  des  douceurs  de  l’a- 
mitié. Aussi  parlait -il  sonvent  de 
cet  animal,  dans  les  vers  qu’il  com- 
posait. (a;  fut  en  ce  réduit,  plus  que 
modeste , qu’en  pratiquant  uii  ré- 
gime assurément  bien  anti-jioétique, 
il  fit,  sous  le  titre  de  Capitoli , des 
espèces  de  satires  pleines  de  sel  at- 
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ùijiic,  cl  buiis  celi|i  d’ Esopiani  npo- 
, des  Fables  où  la  poésie  bur- 
lesque- oOrait  tout  ce  qu’elle  peut 
avoir  de  plus  pracieux.  11  sc  sur- 
passa dans  ce  genre , par  sou  poème 
il  Cicerone,  eu  34  enauts.  Quoique 
les  poésies  de  Passcroni  poitasscut 
émiiieranicnt  le  caractère  original  et 
capricieu'x  de  celles  de  l’Arioste 
sans  en  avoir  l’iiidéccnce,  il  s’était 
abstenu  de  çlicrclier  à connaître  ce 
grand  poète , et  n’avait  pas  lu  un 
îcul  vers  de  Y Orlando  forioso  , 
parce  que  sa  conscience  fort  ti- 
morée le  tenait  éloigné  des  choses 
ncciicieuses.  Sa  fidélité  aux  devoirs 
de  son  état,  qui  lui  prescrivait  celte 
réserve  , était  chez  lui  pour  beau- 
coup dans  cet  amour  de  la  pauvre- 
té , qu’on  serait  tenté  de  taxer  de 
bizarrerie.  Il  refusa  plus  d’une  fois 
le  logement  et  la  table,  que  des  patri- 
ciens mibinais  lui  olTraicnt  dans  leur 
hôtel.  I.c  comte  de  Firmian,  pléni- 

Sotentiaire  de  l’ Aulriclic  en  Lombar- 
ie,  et  protecteur  empressé  des  gens 
de  lettres  ( r.  Firmi  jtîf) , ne  put  mê- 
me le  décider  à accepter  des  emplois 
compatibles  avccson  état  et  scs  goûts, 
qu'il  avait  imagine  de  lui  oifrir  pour 
•lui  procurer  une  existence  moins  mi- 
sérable. Comme  il  aimait  à le  voir, 
et  l’obligeait  à venir  souvent  causer 
avec  lui , Passcroni  avait  ^nçu  pour 
ce  Mécène,  d’un  naturel  si  aimable, 
un  altaclicmcnt  non  moins  sincère 
que  désintéressé  ; et  le  comte  avait 
coutume  de  dire , en  parlant  de  lui  : 
« Je  l’aime , et  je  l’aime  beaucoup , 
O parce  qu’il  n’,iime  que  moi  dans 
» mon  pouvoir  et  ma  dignité.  Il  n’est 
O point  comme  ceux  qui  m’aiment  à 
« cause  de  ma  table  qu’ils  viennent 
» partager  avec  moi,  ou  à cause  des 
« places  que  je  peux  leur  donner.  Ma 
« puissance  lui  est  indilTéreutc:  il  ne 
« porto  son  attention  que  sur  ma 
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» pcrsomie.  « Laurent  Slciuc,  à qui 
plusieurs  Italiens  croient  que  le  Ci- 
cerone de  Passcroni  avait  suggéré 
l’idée  de  sou  Tristnun  Sliandj 
( comme  ils  ont  dit  que  VXdamo  du 
Milaifais  J.  B.  Andrcini  avait  fourni 
à Milton  celle  de  son  Paradis  pdtk 
du  ) , étant  venu  à Milan , et  ayant 
rencontré  l’abbé  Passcroni  chez  le 
comte  de  Firmian , lui  exprima  . de  , 
la  manière  la  plus  flatteuse,  l’estime 
qu’il  avait  pour  scs  talents  , et  le 
plaisir  qu’il  éprouvait  en  faisant  cou- 
iiais-sance  avec  lui.  Jugeant  trop  lé- 
gèrement, d’après  ce  qui  sc  passe  eu 
Angleterre,  que  l’édition  du  Cicerone 
avait  dû  enrichir  son  auteur  , il  lui 
demande  combien  elle  lui  a rap- 
porté; et  Passcroni  lui  répond  avec 
une  paisible  simplicité  qu’il  n’a  pa.s 
encore  donué  grand  cours  à cette 
édition.  Slcmc  , lui  voyant  l’exUv 
rieur  'd’une  trop  basse  médiocrité  , 
et,  s’indignant  de  ce  que  ce  poème 
ne  lui  avait  pas  valu  une  sorte  de 
fortune , lui  fit  des  oITrcs  généreuses. 
Passcroni  répondit,  avec  sa  modes- 
tie ordinaire,  qu’il  u’avait  besoin  de 
rien.  Cependant  il  ne  put  sc  disprn 
scr  d’accepter  une  ^lension  de  5oo 
livres  milanaises  (383  fr.  qô  cent.), 
que  le  comte  de  Firmian  lui  assigna 
sur  les  fonds  de  l’impérat  rice  Marie- 
Thérèse  , encore  vivante.  Mais,  cette 
princesse  étant  morte  peu  de  Icnips 
.après,  la  rente  échappa  à Passc- 
roni, qui  ne  s'en  .alllig^  point.  Ses 
amis  y suppléèrent,  en  lui  faisant 
conférer  deux  petits  bénéfices,  dont 
la  réunion  lui  procurait  un  revenu 
égal  à celui  qu’il  venait  de  p^rc  : 
mais  la  révolution  française, qui  pé- 
nétra Inciilôt  en  halie , lui  ravit  ses 
liénéficcs.  Il  serait  l'clombé  pour 
toujours  dans  la  misère  , si  le  gou- 
vernement républicain , qui  s’établit 
alors  cn'Loiiibardic,  ne  lui  ait  assi- 
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gné,  sur  les  fonds  publics,  un  rerc- 
lui  proportionne  à son  mdrite.  I/ab- 
be'  Passeroni  le  fit  servir  au  soula* 
gement  des  malheureux  : content  de 
peu  , il  ne^essa  point  de  vivre  pau- 
vrement. Quoiqu’il  eût  une  pension 
ât  4000  livres  milanaises  ( 8070 
fr.  7 cent.),  et  en  outre  loosequins 
f.  I ig4  fr-  ) psr  a»  > comme  membre 
d'un  Institut  de  sciences,  lettres  et 
arts,  que  la  république  cisalpine  s’é- 
tait donne,  à l'imitation  de  sa  mère, 
la  république  française , Passeroni 
n’avait  point  changé  ses  anciennes 
habitudes. On  le  voyait  toujours  vêtu 
d’un  drap  commun,  fort  usé  et  mê- 
me malpro]ire.  Soutenu  d’un  bâton, 
il  allait  encore , à plus  de  quatre- 
vingts  ans,  acheter  les  objets  néces- 
saires à sa  très-frugale  cuisine,  qu’il 
continua  de  faire  lui-même  jusqu’à 
la  (in  de  ses  jours.  Pendant  la  mala- 
die qui  précéda  sa  . jort , un  de  scs 
amis  qui  vint  le  voir  sur  son  grabat, 
et  qui  s’affligeait  de  ce  qu'il  n’avait 
personne  pour  le  servir , voulut  lui 
donner  un  domestique:  « Non,  non  , 
» répliqua  le  vieux  Passeroni , je  ne 
» veux  pas  chez  moi  de  trouble  ni 
n d’intrigue.  » 11  mourut  à Milan , 
.âgé  d’environ  quatre-vingt-neuf  ans, 
le  déc.  tdou.  Parmi  les  diverses 
éditions  de  ses  ouvrages , nous  in- 
diquerons : I.  Il  Cicerone , poème 
in  ottava  rima,  Venise,  1750,  a 
vol.  iu-8°. , Milan  , 1 768 , 6 vol.  in- 
8®.  ; Turi0i7j4*  6 vol. , in  - i t. 
W.Tniduzione  ai  alcuni  epi^rammi 
pnec».  Milan,  178G-94.9  part,  in- 
8®.  III.  Favole  Esopiane , ibid. , 
178#,  6 vol.  in-i‘j.  (1 — n. 
PASSEWAND  OGLOÜ.  F.  Piss- 
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PASSIGNANO  ( Le  chevalier  Do- 
MEtiico  Cresti  , peintre,  surnommé 
le  ),  du  lieu  de  sa  naissance,  vit  le 
jour  en  i5Co.  Destiné  d’sbord  par 
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son  père  à l’état  de  libraire  , il  fut 
envoyé  à Florence  : mais  son  goût 
pour  le  dessin  s’était  manifesté  de 
bonne  heure;  il  se  livra  à la  jwin- 
ture , et  il  entra  dans  l’école  de 
Machictli , puis  dans  celle  de  J.  B. 
Naldini.  Vers  celte  époque , Var 
sari,  étant  mort,  laissa  interrom- 
pue la  peinture  de  la  grande  cou- 
pole de  Santa-Maria  del  Fiore. 
Frédéric  Zuccaro  fut  appelé  pour 
terminer  cette  vaste  composition. 
Passignano  résolut  de  mettre  à pro- 
fit le  séjour  de  cet  habile  peintre  à 
Florence,  et  voulut  suivre  ses  leçons. 
Zuccaro  le  chargea  de  dessiner  ei 
grand  les  cartons  des  sujets  qu’il 
avait  à peindre,  particulièrement  le 
tableau  de  V Enfer , dont  il  s’était 
contenté  de  faire  l’esquisse  en  petit. 
II  lui  laissa  peindre  entièrement  la 
belle  figure  du  Temps , l’un  des  ou 
vrages  les  plus  remarquables  de  ce 
riche  édifice.  Après  avoir  terminé 
CCS  travaux  , il  se  rendit  à Pisc  , où 
il  fit  une  étude  particulière  de  l’ana- 
tomie. Zuccaro  l’engagea  depuis  à 
venir  le  rejoindre  à Venise;  et  Pas- 
signano  y fut  chargé  , par  la  répu- 
blique , de  quelques  tableaux  dont  le 
sénat  voulut  faire  présent  au  grand 
Turc.  Rappelé  à Florence , lors  du 
mariage  du  grand-duc  Ferdinand 
I".  avec  la  princesse  Christine  de 
Lorraine,  on  lui  confia  l’exécution 
de  toutes  les  peintures  destinées  à 
décorer  la  cathédrale.  On  cite  en- 
tre autres  un  tableau  du  Martyre 
' de  Santa  - Reparata  , vaste  com- 
position remplie  de  figures  plus 
grandes  que  nature , qu’il  termina 
en  huit  jours , et  qui  fut  placée  en- 
suite à l’entrée  du  palais  Pilii , dans 
la  salle  des  gardes  Allemandes.  Mais 
la  preuve  la  plus  extraordinaire  de 
sa  facilité  est  son  tableau  de  Saint- 
Jean  Gualbert.  La  veille  de  la  ré- 
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rcmonie,  au  soir,  on  s’aperçut  qu’il 
manquait  un  des  tableaux  destines  à 
orner  l’un  des  piliers  qui  soutiennent 
le  dôme  : Passignano  fut  prié  de 
l'exécuter  ; il  passa  la  nuit  à l’ou- 
vrage, et  il  eut  terminé  le  lendemain 
malin.  Sans  doute  ce  tableau  ne  peut 
être  regardé  comme  un  chef-d’œu- 
vre ; mais  il  prouve  du  moins  la 
rapidité  incroyable  avec  laquelle  il 
dessinait , et  savait  manier  le  pin- 
ceau. Néanmoins  il  se  montra  dans 
cette  occasion  tellement  supérieur  à 
tous  ses  concurrents , que  le  peuple, 
par  UH  jeu  de  mots  qui  faisait  tout- 
à-la-fois  allusion  à son  nom  et  à son 
talent , ne  l’appela  plus  que  Pasta- 
ogmino  (qui  surpasse  toutle  monde). 
Après  avoir  exécuté  à Florence,  une 
foule  d’autres  ouvrages  , il  se  rendit 
à Rome,  où  Clément  VIII  le  chargea 
de  plusieurs  travaux  considérables , 
et  lui  donna  la  décoration  de  l’urdre 
du  Christ  ; mais  l’artiste  ne  trouva 
pas  la  même  faveur  auprès  d’Urbain 
VIII , et  il  ne  put  obtenir  de  ce  pon- 
tife les  travaux  de  la  Loge  de  la 
Bénédiction,  qui  lui  avaient  été  pro- 
mis sous  le  pontificat  précédent.  11 
résolut  alors  de  revenir  à Florence, 
où  il  fut  nommé  premier  maître  de 
l’académie  de  dessin  , et  lit , pour 
cette  compagnie,  son  Portrait,  qui, 
depuisaété  placé  parmi  ceux  des  pein- 
tres célèbres  dans  la  fameuse  galerie 
de  Florence.  Pendant  son  séjour  à 
Venise  , il  s’était  marié;  il  mourut  à 
Florence,  le  17  mai  i638.  Admi- 
rateur de  l’école  vénitienne,  il  avait 
coutume  de  dire  que  quiconque  na- 
voit  pas  vu  Fenise  , ne  pouvait  se 
Jlatter  tTétre  peintre.  Ce  mot  suflit 
pour  faire  juger  du  stylé  de  ses  ou- 
vrages. Il  ne  brille , ni  par  un  beau 
choix  de  nature , ni  par  la  correc- 
tion ; mais  il  est  propre  aux  gran- 
des machines  , et  riche  en  architec- 
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tare:  ses  draperies,  peintes  à la  ma- 
nière de  Paul  Véronèse, s’éloignent 
du  goût  dont  on  les  traite  dans  l’é- 
cole florentine.  Le  mouvement  de 
ses  figures  a souvent  quelque  chose 
du  Tintorct;  mais  il  se  servait  à tort, 
comme  ce  dernier,  d’huile  trop  gras- 
se , ce  qui  est  cause  de  la  perte  de 
plusieurs  de  ses  tableaux.  C’est  ce 
qui  est  arrivé  au  Crucifiement  du 
prince  des  Apôtres , que  Passignano 
avait  peint  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  , sous  le  pontificat  de  Paul  V , 
et  à la  Présentation  de  la  Vierge 
au  Temple,  qu’il  peignit  Sans  le 
même  édifice  sous  Urbain  VIII.  Il 
existe  dans  plusieurs  villes  d’Italie 
un  grand  nombre  de  scs  produc- 
tions, qu’il  faisait  ébaucher  par  ses 
éléves , et  qu’il  terminait  «ensuite. 
Tels  sont  le  Christ  mort,  dans  la  cha- 
pelle de  Mondragone  , à Frascati  ; 
une  Déposition  de  croix  , dans  le 
palais  Borghèse , é Rome  ; un  Christ 
portant  la  Croix,  dans  le  collège  de 
San  - Giovanuino  , et  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  , à Florence.  Passi- 
gnano, sa  ville  natale,  possède  peut- 
être  le  morceau  le  plus  parfait  qu’il 
ait  produit,  chei  les  PP.de  Vallom- 
breuse.  Il  a peint  dans  leur  église 
une  Gloire  , où  il  se  montre  artiste 
consoiùmé  , et  digne  de  compter 
parmi  sej  clèves  Louis  Carrache  , le 
fondateur  de  l’école  de  Bologne , et 
leTiarini,  peintre  non  moins  illustre, 
et  l’un  de  ses  plus  beaux  Ornements. 
Los  élèves  qiu:  lui  doit  la  Toscane, 
ont  moins  de  célébrité;  le  seul  qui 
mérite  d’être  cité , est  le  Sorri , de 
Sienne.  P — s. 

PASSIONEI  ( Domiwiqux  ) , sa- 
vant cardinal , né  , le  a déc.  i68'i  , 
à Fossombrone , dans  le  duché  d’Ur- 
bin  , d’une  famille  ancienne , fut 
élevé  à Rome  , sous  les  yeux  de  son 
oncle , secrétaire  des  chiffres  , et 
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acheva  scs  études  au  college  Cle'- 
mriitin  , d’uiic  manière  brillante.  Il 
rerhcrcha  ensuite  la  socie'té  du  P. 
Tomm.isi  , savaut  theatin  , et  de 
Fontaniiii , alors  professeur  d’èlo- 
ipicncc;  et  guide'  par  ces  deux  habi- 
les maîtres  , il  fit  de  rapides  progrès 
dans  la  connaissance  aes  antiquités 
sacrées  et  profanes.  En  Eon- 
tanini  lui  dédia  la  Défense  de  la 
Diplomatique  de  Mabillon , ouvrage 
dans  lequel  il  avait  insère  une  lettre 
inédite  d’Alcuin  , avec  des  Notes  de 
Passionei,  dignes  d’un,  littérateur 
plus  ceffsommé.  Celui-ci  possédait 
déjà  une  bibliothèque  composée  des 
meilleurs  auteurs  , qû’il  s’empressait 
de  communiquer  aiix  savants  : sou- 
veiitmêracil  prévenait  leurdcmande; 
et  c’est  ainsi  qu’il  envoya  à D.  Mar- 
tianay  le  catalogue  des  éditions  des 
OEuvres  de  saint  Jérôme,  accompa- 
gné de  remarques  critiques;  hGro- 
noviiis , des  uo(cs  et  des  variantes 
pour  l’édition  d’Aulugcllc  ; et  au  P. 

- Moutfaucon , plusieurs  manuscrits 
grecs  d’une  haute  antiquité  , dont 
celui-ci  a fait  usage  dans  sa  Paléo- 
ff'aplùe  ^ecqne  ( F.  Mowtfsucon). 

. Il  regardait  aus^  comme  un  devoir , 
de  prendre  la  défense  des  auteurs 
injustement  attaqués.  Il  empêcha  la 
congrégation  de  Y Index  de  censurer 
les  Méimjires  dcTillemont,  qui  lui 
avaient  été  déférés  par  des  tcclésias- 
tiques  peu  instruits  ; et  il  fit  lever 
la  défense  d’imprimer  les  Fies  des 
évêques  de  Ravenne , nar  Agnello  , 
monument  précieux  , aécourert  par 
Bacchini , qui  eu  a publié  une  excel- 
lente édition  ( F.  Agitello  , I , 'nj5), 
Passionei  fut  chargé  , en  . 1 70G , de 
porter  la  barette  à Philippe  GiiaU 
terio  , nonce  du  pape  à Paris.  11  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  accroître 
ses  richesses  littéraires , et  se  lier 
avec  les  savants.  Il  demeura  deux 
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ans  en  France,  et  passa  en  liollaude, 
où  il  s’acquit  une  telle  considération, 
que  le  pape  crut  devoir  l’inviter  à 
prolonger  son  .séjour  à la  Haye  ; et 
quoiqu’il  ne  fût  revêtu  d’aucun  ca- 
ractère publie,  les  étals  - généraux 
lui  accordèrent  les  memes  privilèges 
qu’aux  ministres  étrangers.  Il  se 
disposait  cependant  à s’embarquer 
pour  visiter  l’Angleterre , lorsque  le 
pape  Clément  XI  le  nomma  son  lé- 
gat au  congrès  d’Utrccht  (171a), 
où  Passionei  se  fit  remarquer  ];ar 
Sa  fermeté  et  son  zèle  pour  la  rcii-  ^ 
gion.  En  retournant  à Rome  rendre 
compte  de  sa  mission  , il  s’arrêta 
quelque  temps  à Paris  , et  fut  pré- 
senté à Louis  XIV  , qui  lui  témoi- 
na  son  estime  particulière , et  lui 
onna  son  portrait  enrichi  de  dia- 
mants. Apeine  avait-il  repris  le  cours 
de  scs  travaux  littéraires  , qu’il  fut 
envoyé  an  congres  de  Bade  (1714), 
pour  réclamer  l’exécution  des  traités 
précédents , en  ce  qui  concernait  le 
Saint-Siège  ; et , n’ayaul  pu  obtenir 
ce  qu’il  demandait,  il  rédigea  une 
protestation  , qu’il  rendit  publique  , 
et  dont  il  déposa  l’original  aux  ar- 
cliivcsde  Lucerne.  Ix; souverain  pon- 
tife lui  tint  compte  de  scs  cflbrts,  quoi- 
qu'ils eussent  été  infructueux  ; et  dès 
l’année  suivante  , il  fut  renvoyé  à 
Solcurc  , pour  assister  à la  cérémo- 
nie du  renouvelleinent  de  l’alliance 
entre  la  France  et  les  cantons  Suis- 
ses. Sur  le  bruit  que  les  Turcs  vc- 
jiaient  d’équiper  une  Hotte  destinée  à 
attaquer  l’île  de  Malle,  le  pape  lui 
proppsa  de  s’y  rendre  avec  le  litre 
de  l^gal;  mais  il  s’excusa  d’accepter 
une  mission  qui  pouvait  l’éloigner 
long-temps  de  ses  occupations  favo- 
rites, et  se  renferma  dans  sa  biblio- 
thèque , où  il  passa  plusieurs  an- 
nées, au  milieu  de  scs  livres,  tra- 
vaillant avec  ardeur  à 4 collation 
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clr5  aDcicus  oianuscriu.  Peu  après 
son  avenemeut  au  pontificat , Inno- 
cent XIII  nomma  Paasionri  à la 
nonciature  de  la  Suisse  ( 1 7a  i ),  et  le 
décora  en  même  temps  du  litre  d’ar- 
chcTequc  d’Ephèse.  Les  Actes  de 
cette  It^ntioD  , imprimes  in-folio  , 
présentent  un  tableau  fidèle  et  dé- 
taillé delà  conduite  que  Passioneitint 
pendant  le  temps  q<s’il  résida  en 
Suisse.  Incapable  de  ménagements 
[u’îl  regardait  comme  des  preuves 
le  faiblesse , il  rompit  ouvertement 
avec  le  conseil  de  Lucerne , qui  lui 
reprochait  d’éteudre  trop  loin  les 
immunités  ecclésiastiques , et  se  re- 
tira à Altdorf , où  il  demeura  plus 
d!uu  an  , malgré  les  instances  des 
magistrats  de  Imccrne , qui  finirent 
par  se  désbter  de  leurs  prétentions. 
Passionei  passa , en  i.73o,  ù la  non- 
ciature de  Vienne  , et  s’acquit , dans 
l’exercice  de  cette  charçc,  de  nou- 
veaux droits  à l’estime  du  souverain 
iontifc,qiii  le  rappela,  en  17  38,  pour 
lui  faire  remplir  la  place  importante 
de  secrétaire  des  brefs.  La  même  an- 
née , il  fut  décoré  de  la  pourpre , et 
adin.is  dans  les  congrégations  des  ri- 
tes, de  la  Propagande,  etc.  11  remplis- 
sait, .vvec  zèle  et  exactitude,  tous  les 
devoirs  qui  lui  étaient  imposés,  et 
trouvait  cependant  le  loisir  de  cul- 
tiver les  lettres.  11  entretenait  une 
corrcs|M)udauce  ptendue  avec  les  sa- 
vants et  les  littéÀfciirs  les  plus  dis- 
tingués (i),  qui  s’empressaient  de 
lui  soumettre  leurs  productions  ou 
de  lui  eu  offrir  l’hommage.  Il  avait 
acquis , dans  l'enclos  des  Camal- 
dules  à Frascati,  une  villa,  où  il 


(i)  fyrtai  Ir«  «aranU  et  ie$  httérMear* *  on  • 
daiIrttrMiPaMODriiOliritmiHtedauo, 

I).  RuÔMrtaiPrz»  Lxliard  , O.  ScbwarU. 

fiiMiAiai,  Rnickor,  MatipeHaH  , Korntev,  Daria 
RubakvB  • rtc.  Veskair*  Ui  «crivft  um  lettre  «a 
i et  PaMiouei  lai  rrjioodit  en  frmoç*i$  nutir  la 
Aar  là  nattiera  don^  il  àalra»  émn 
«M  langiaa  àtranfàni. 
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rassembla  à grands  frais  des  ins- 
criptions (ci),  des  antiquités  , et  des 
tableaux  et  des  statues  des  plus 
grands  artistes  modernes;  il  y trans- 

Iiorta  une  partie  de  cette  riche  bi- 
diotbeque  qn’il  n’avait  pas  cessé 
d’accroître,  et  dont  il  faisait  les  hon- 
neurs avec  une  grâce  cliarinantc(3): 
aussi  tons  1rs  éti'angers  s’empres- 
saient-ils de  visiter  cette  délicieuse 
retraite  (4)>  d sortait  jamais 

sans  éprouver  le  désir  de  la  revoir 
encore.  Le  cardinal  Passionei,  indé- 
pendamment de  ses  occupations, 
s’ét^t  cbareé  du  soin  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  en  l’absence  de 
Quirini,  qui  passait  une  partie  de 
l’année  dans  sou  diocèse;  et  il  lui 
succéda,  en  1755,  dans  la  place  de 
conservateur  en  chef  de  ce  dépôt 
littéraire,  l’un  des  plus  riches  de 
l’Europe.  C’était  la  seule  place  qu’il 


(«)  *n  ST*U  raaieable  • Fratcatl  qoatrr  crof 
l>MiiS  marbrru  os  laM-njitiAU.  enar  ka  oeren , llr 
OoU  PuMuci , prrl»t  tii^Tmc  a«Sw  le*  Mitiquilc* 

• publiét  «Diu  ce  titre  1 Insmuoni  mniirMe  ron  am 
moi.,  Lucquet,  C«  rreqeil  eslr»timr. 

BmoU  PAMloicn  f connu  «omî  p«r  nn  recueil  dm 
I.etfret  inéAiiei  du  eurdmal  Uçua,  qu*î1  publia  ra 
H par  tuMT  traductioA,  cnricluc  de  notes,  de 
la  y te  de  dom  Calmet , Rotoc,  1770,  jo-4*’.  • moo- 
rut  à Terni , eu  1787. 

3)  Apris  U UMrt  da  cardinal’,  ellr  Cut  acbetéa  3a 
aille  r'eus  romaioa,  et  réunie  la  liibRutbè-que  /#iv> 

«cltfMo  an  des  Aaïustâs,  Tune  des  prea^ras  de 
.oar.  Quelque  Hcm  et  coa|Jè^  quVUe  (iit,  Pm- 
siottei  tenait , dit'on,  luileartit  h ce  qu'il  n'r  entrkC 
jamais  drs  ourtafa  d'auenn  jésaite.  Benoit  XJV, 
(|uiraiaBtt  beeoconp,  et  dont  un  des  plas  etands 
jdatmrs  était  de  faltaquerdianv  fon  Jori,  e'rst^dife  , 
dans'  sa  bibliutbèqua  , loi  jatta  tioc  luis  un  loar  biao 
cruel.  lorsque  la  nourella  édition  du  Meàmtlm  lheo- 
hgicu{y.  RuumBACm)  parut, en  i757,lepaM 
ro  6t  seerrtamat  mettra  un  exemplaire  sur  la  talde 
oA  cbaqmi  jour  00  déposait  les  ooaveanirs  liflrrai^ 
resqueles  corretpoodaiJts  du  cardinal  lai  mro jaiant 
de  toos^àtés.  I^trsqu#  ce  dernier  rient  « sonordi- 
isairv , d'^svrd  apres  son  Jerer,  risiter  sàb  ixitirrnes 
a^uisitions  pour  les  mettre  en  place , et  qu’il  a|Mf^ 
le  livre  fatal , . . . . il  st»aoe  son  ralet  de  cltom- 
BTa,  lai  ordooM  d'iumir  lacrotsi  e,  et  lancv  de 
toutes  se*  forcei  l'aarrc  jésuitique  au  milieu  de  la 
Tilace  de  Moote-Carailo.  Le  saiqt  Père,  dont  le  pa- 
lais était  ris>4>ris,  et  qui  s'attendait  A cette  scène, 
«wirre  è riastant  sa  lciMtrc,et  lui  doonc  ael»roé' 
diction. 

. (^)  Winkelroani»,  que  le  cardinal  admettait  dans 
snn  itilûnitr,  y rteMit  baUtoeUomeDt  en  bonuet  at 
en  robe  de  cbainbre  ( les  Lritm  de  Winkrl- 
mann,  t,  lati  ). 


DIgitized  by 


it>8  PAS 

eût  désirée;  et  l’on  imaginera  faci- 
lement la  manière  dont  il  l'exerça. 
L'ûge  n’avait  point  ralenti  son  ardeur 
pour  les  lettres;  et  la  santé  dont  il 
jouissait  semblait  lui  promettre  une 
plus  longue  carrière , lorsqu’il  mou- 
rut d’une  attaque  d’apoplexie  (i)  à 
Frascati  ,1e  5 juillet  I7(>i,  à l’Jge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  Ses  restes  fu- 
rent rapportés  à Rome,  et  déposes 
dans  l'église  de  Saint-Bernard,  où  l’on 
voit  son  épitaphe.  Passionci  était 
membre  de  la  plupart  des  sociétés 
littéraires  d’Italie;  et  il  avait  suc- 
cédé à Maffei  dans  la  place  d’associé 
étranger  de  l’académie  des  inscrip- 
tions, où  Lebeau  prononça  son  Élo- 
ge;  il  est  inséré  dans  le  tome  xxxi  du 
Rtcueil  de  cette  compagnie.  Cet  il- 
lustre prélatctait  d’un  caractère  très- 
inégal;  et  c’est  ce  qui  l'empêcha,  dit- 
on,  d’etre  élu  pape  au  conclave  de 
iqSS,  dans  lequel  il  réunit  dix-huit 
voix.  Son  opiniâtreté  allait  au  point 
que, dans  ses  fréquentes  disputes  avec 
Benoît  XIV , le  pontife  était  presque 
toujours  obligé  de  finir  par  céder. 
Ses  emportements  lui  avaient  fait 
donner  le  surnom  de  Scanderbeg. 
C’est  ainsi , dit  Paciaudi , que  nous 
appelons  le  cardinal  Passionei , qui 
gronde,  qui  brave  et  qui  menace 
toujours  ( Leur,  à Cajrlus,  p.  q4  ): 
mais  la  réfiexion  le  ramenait  bien 
vite  k la  modération  dont  il  s'était 
écarté;  et  il  cherchait  à faire  oublier 
scs  torts , eu  redoublant  d’attentions 
et  de  politesse  à l’éganl  des  person- 
nes qu’il  avait  eu  le  malheur  de  brus- 
quer. Outre  la  part  qu’il  eut , avec 
Foutanini , à la  révision  du  Liber 
diuntus  pordificum,clk  des  réimpres- 


Si  Too  Ml  croit  Palkliê  OouÎH , la  sort  dd 
cai^iuil  fui  blicr  par  U cliagriti  m’Ü  rproora  tl'Hro 
•Uige  (f appiMcr  s M|twtor«  tu  i>«»  du  broT dt  co»- 
dasaaliuu  de  roumge  de  : Bvp9$uwm 

d€  U ekritUnti9  {y . .MttorcrY  ). 
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sions  de  plusieurs  ouvrages  utiles, 
on  a de  Passionci  : Deux  Discourt 
latins,  prononcés,  en  1733,3  l'élec- 
tion de  deux  abbés  du  canton  de  Lu- 
cerne, insérés  par  Pcx  dans  le  sixiè- 
me volume  de  la  Bibliot.  ascetica. 
— L’ Oraison  funèbre  du  prince  Eu- 
gène, Padoue,  1737,  in-4®.  et  in- 
8°.  ; trad.  en  français  par  madame 
Duboccage.  — Une  Lettre  à J,  AnU 
Mezzabarba  , publiée  par  Creveiina 
dans  sou  Catalog.  v , 354.  — Des 
Lettres  , deux  Fièces  diplomati- 
ques , et  des  Essais  de  traduction , 
insérés  par  Galletti  dans  les  Me- 
morie  per  service  alla  sloria  délia 
vita  del  cardinale  Dom.  Passionei, 
Rome,  17G3,  in-4°.  Ces  Mémoires 
sont  très-circonstanciés , mais  pleins 
de  digressions  qui  interrompent  le 
fil  de  la  narration  et  en  rendent  la 
lecture  fatigante.  O»  peut  adresser  le 
même  reproche  à V Eloge  historique 
du  cardinal  Passionci  ( par  l'abbé 
Gonjet , la  Haye,  1763  , in  - 13  } ; 
dans  lequel  l’auteur  s’est  étendu  , 
avec  une  rare  complaisance  , sur 
l’opposition  du  cardinal  à la  canoni- 
sation de  Bcllarmin  ( F',  ce  nom), 
dont  Galletti  n’avait  pas  dit  un  mot, 
dans  la  crainte  de  déplaire  aux  jé- 
suites. W — s. 

PASSWAN-OGLOU  ( OsMsw), 
c’cst-.i-dirc,  Osman  fils  de  Passwan, 
naquit  à Widdin,  en  1758.  Les  ga- 
zettes ont  fait  divers  contes  sur 
son  origine , comme  sur  celle  de 
quelques  autres  personnages  orien- 
taux, tels  que  Nadir -Chah  en  Per- 
se, Aly-Beyg  en  Egypte,  Ha'ider 
Aly  dans  l’Inde,  etc.  On  a dit  qu’il 
était  Grec  renégat , fils  d’un  ramo- 
iieurf  qu'il  avait  servi  dans  les  ar- 
mées de  quelque  puissance'chrélien- 
ne.  Nous  suivrons  ici  de  préférence 
le  récit  qu’en  a fait  Olivier , voya- 
geur contemporain.  Passwan  Omar 
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Agta,  pèrt  (le  Passwan  C^lou,  dtait 
un  ayan  ou  notable  de  Widdin,  très 
considère  , qui  avait  commandé  uu 
corps  de  volontaires  pendant  la 
guerre  contre  les  Kusses  et  les  Au- 
tricbicns , terminée  par  la  paix  de 
hssi,  en  179U,  et  à qui  Je  grand- 
Tczyr  avait  fait  trancher  la  tcle  , 
à cause  de  son  crédit  et  de  ses  ri- 
chesses. Passwan Ogloii , compris 
dans  cette  proscription  , fut  arreté, 
se  sauva  dans  les  montagnes , de- 
vint chef  de  partisans  , et  ne  son- 
gea qu’à  venger  la  mort  de  son  père 
et  son  injure  personnelle.  Les  inno- 
vations dans  la  marine  et  dans  1 ar- 
mée othoraane,  commencées  sous 
MusUpha  111  et  Abdoul  Hamid,  et 
poussées  plus  vivement  depuis  le  rè- 
gne de  Selim  111,  avaient  indispo- 
sé les  janissaires  : leur  résistance  à 
Belgrade  et  dans  les  autreîs  villes 
frontières  d’Allemagne,  furent  com- 
primées par  l’autorité;  ils  réussirent 
Qifeux  à Widdin.  Passwan-Oglou  se 
mit  à leur  tète.  Scs  excursions  dans 
la  Valahie  attirèrent  sur  lui  l’atten- 
tion de  la  Porte.  Des  ordres  furent 
donnés  pour  se  saisir  de  sa  person- 
ne, 11  eut  encore  le  bonheur  (1  écha  p- 
per  à la  mort,  par  le  dévouement 
d’un  de  ses  esclaves,  <pii,  ayant  prb 
ses  armes  et  ses  habits , se  sacriGa 
pour  lui.  Enfin  il  parvint  à réunir 
assez  de  forces  pour  être  en  état 
d’attaquer  le  pacha  de  Widdin,  qui 
le  croyait  mort  : il  le  vainquit , et 
‘s’empara  de  -cette  ville , dont  tous 
les  habitants  embrassèrent  sa  défen- 
se. Widdin  devint  alors  le  quartier- 
général  de  tous  les  hommes  qui 
avaient  à se  plaindre  des  reformes 
du  sullhan , ou  oui  refusaient  d’ac- 
quitter le  nouvel  impôt  affecté  au 
paiemeutdes  nouvelles  troupes. Com- 
me les  revenus  de  cette  place  ne  suf- 
fisaient pas  à Passwan-Oglou  pour 
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solder  son  armée  , qui  grossissait 
chaque  jour,  il  envoya  des  détache- 
ments lever  des  contributions  dans 
les  provinces  voisines , et  somma' 
les  princes  de  Valakie  et  de  Molda- 
vie de  lui  fournir  des  vivres,  des  mu- 
nitions et  de  l’argent.  Ils  cédèrent  à 
ses  menaces,  d’après  les  instructions 
secrètes  de  la  Porte.  Passwan  sut  at- 
tirer les  Grecs  dans  son  parti,  en 
s’annonçant  comme  leur  protecteur, 
en  remettant  en  vigueur  les  ordon- 
nances de  Soliman  1'^.  qui  leur 
étaient  favorables,  en  leur  promet- 
tant le  libre  exercice  de  leur  culte, 
l’abolition  de  toutes  les  distinctions 
infamantes  auxquelles  ils  étaient  as- 
sujétis , et  surtout  en  prenant  pour 
devise  : Liberté  et  yustice.  Le  divan, 
après  avoir  temporisé  long  - temps 
sur  le  parti  qu’il  convenait  de  pren- 
dre contre  ce  rebelle,  lui  offrit  son 
pardon , et  la  restitution  des  biens 
confisqués  a son  père,  à condition 
qu’il  mettrait  bas  les  armes.  Pass- 
wan, qui  avait  besoin  de  gagner  du 
temps  et  d’amasser  des  richesses, 
pour  assurer  l’exécution  de  scs  pro- 
jets , se  garda  bien  d’irriter  la  Porte 
par  un  refus.  11  obtint  cependant  que 
les  choses  resteraient  à Widdiu  sur 
l’ancien  pied,  que  le  nouvel  impôt 
n’y  serait  pas  établi,  et  que  les  janis- 
saires seraient  maintenus  dans  leurs, 
droits  ï un  pacha  y arriva , muni 
d’un  firman  à cet  effet.  Passwan  le 
reçut,  et  l’installa,  suivant  l’usage; 
mais  il  ne  lui  labsa  aucune  autorité. 
11  conserva  son  influence,  et  conti- 
nua d’administrer  la  ville  et  la  pro- 
vince, au  nom  de  ce  gouverneur. 
Trop  habile  cependant  pour  ne  pas 
se  défier  de  la  politique  astucieuse 
de  la  Porte , il  prit  des  précautions 

Sour  échapper  à ses  moyens  secrets 
e vengeance.  Il  ne  se  laissait  appro- 
cher qu’à  une  certaine  disuncc;  et 
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sa  mire  seule  lui  préparait  scs  ali- 
ments. En  münic  temps,  il  ne  né- 
îçlipca  rien  pour  se  faire  des  amis 
et  des  protecteurs  à Constantinople, 
et  il  osa  enfin  solliciter  le  gouverne- 
ment de  Widdin,  avec  le  litre  de  pa- 
cha à trois  ^iien&î,  PJ'ayaul  pu  l’ob- 
tenir, il  se  révolta  de  nouveau,  chas- 
sa le  pacha  , recommença  scs  inenr- 
sions  ; et,  rejetant  les  conseils  qu’on 
lui  donna  de  s’emparer  de  la  Vala- 
kie  et  de  la  Moldavie,  entreprise  qui 
ponvait  indisposer  les  cours  de  Vien- 
ne et  dc  Pétersbourg,  il  résolut  d’at- 
tendre dans  Widdin  les  forces  qui 
sçraient  dirigées  contre  lui.  Sa  tôle 
fut  mise  à prix. ; et  Alo- pacha,  Be- 
gler-Beyg  de  Roraelie,  fut  envoyé 
pour  le  combattre  , à la  tète  de 
cinquante  mille  hommes.  Passvvan 
éprouva  d’abdrd  quelques  échecs  : 
un  de  ses  généraux  fut  taillé  en  piè- 
ces , pris  dans  Varna,, et  sa  tête  en-' 
vojrée  à Constantinople,  avec  celles 
de  ses  principaux  oniciers.  Mais  il 
répara  bientôt  Cçs  revers;  et,  sans 
sortir  Je  Widdin',  il  dirigea  la  mar- 
che de  ses  guerriers;  qui  lui  soumi- 
rent Orsowa , Silistria  , Kérsowa  , 
presque  toutes  les  places  sur  le  Da-  ■ 
ntibe,  et  menacèrent  Belgrade.  La 
Porte  enfin  s’alarma  des  progrès  de 
ce  rebelle,  dont  l'armée  s’augmen- 
tait chaque  jour,  parce  que  les 
janissaires  faisaient  cause  commune 
avec  lui.  Cent  mille  hommes  se 
rassemblèrent  à .Andrinople , sous 
les  ordres  de  Honcèin , capitan- 
pacha  , qui  avait  sous  lui  Alo- 
pacha  et  le  fameux  .Aly,  pacha  de 
Janiua,  depuis  révolté  à son  tour 
contre  la  Porte,  et  mis  à mort  en 
1821  , mais  qui  . dès  ce  temps- 
là  , avait  de  secrètes  intelligences 
avec  Passwau-Oglou.  Celui-ci  pou- 
vait arrêter  et  peut  - être  écraser 
l’arméé  othomanc  dans  les  défilés  du 
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mont  Hæmus.  11  préféra  liceurier  ta 
plus  grande  partie  de  .ses  troupes  , 
abandonner  ses  conquêtes , cl  se  ren- 
fci  mer  dans  ^Viddin  , avec  douze 
mille  hommes  d’éhtc  cl  des  muni- 
tions de  bmiclie  et  de  guerre , pour 
plus  de  deux  ans.  Sa  flotille  d’ail- 
leurs le  rendait  maître  du  cours  du 
Danube,  et  devait  ravitailler  la  pla- 
ce, dont  rarlillcric  était,  dirigée  par 
quelques  officiers  polonais.  Houcein 
pacha,  arrivé  devant  Widdin,  au 
commencement  de  juin  1798,  fit 
sommer  Passwan  de  se  soumettre, 
et  le  menaça  de  l’accabler  avec  sa 

Puissante  armée.  Le  rebelle  reçm 
envoyé  du  paefaa  sur  une  terrasse 
de  son  palais , d’où  il  observait,  av^c 
une  luitctic,  les  mouvements  de  l’en- 
,nerai.  O Va  dire  à Ion  maître,  lui 
» répondit -il , que,  pouvant  aussi 
» Im  opposer  cent  raille  hommes, 
» j’ai  préféré  le  vaincre  avec  dix 
» mille.  » Hôuccin  pousse  le  siège 
avec  vigueur^  mais  sa  floue  échoue 
dans  une*  tentative  pour  s’emparer 
d’une  île  jur  le  Danube,  en- face  de 
Widdin:  scs  chalon'pes  canonnières 
sont  c'oulécs  & fond,  ou  misés  .hors 
de. service.  La  place,  entourée  de 
marais , est  inabordable  ; le  siège 
traîne  en  longueur.  Repoussés  dans 
deux  attaques  générales,  avec  une 
perte  considérable , les  Othomans 
en  tentent  une  troisième  sur  trois 
points  différents  ; mais  l’issue  en  est 
plus  malheureuse  encore  : un  de& 
trois  corps  , sans  doute  celui  que 
commandait  le  pachade  Jauina,  ti- 
rcsur  l’autre,  qu’il  prend  ou  qu'il  feint 
de  prendre  pour  cuncrai.  Celui-ci  ri- 
Jioste  avec  fureur,  jusqu’à  l’arrivée 
du  seraskier,  qui  sépare  avec  peine 
les  combattants  acharnés  les  uns  con- 
tre les  autres.  Cet  événement  achè- 
ve de  mettre  le  dçcfcuragcincnt  cf  la 
mésintelligence  dans  l’armée  btbo- 
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ni.mc,  que  la  (U'Scrliouafr<iiLlit  cha- 
que jour,  cl  force  cnriii  tic  lever  le 
sie'fjc,  lei3  ortol)re.  Alors  Passwait- 
Ofjloti  rappelle  ses  soldais  licencic'sj 
reprend  son  altiliulc  meiiaçanlc,  ren- 
tre dans  les  jdaccs  qu’il  a évacuc'es , 
'et  oblige  le  sultlian  à lui  accorder 
son  pardon  , le  gouvernement  de 
Widdin  et  les  trois  queues.  Le  nou- 
veau pacha  borna  là  son  ambition; 
il  servit  depuis  (idclement  la  Porte  , 
rendant  ravant-demière  guerre  avec 
la  Russie,  et  conserva  une  autorité 
presque  absolue,  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  lea^  janvierfou,  selon  d’au- 
tres , le  5 février  )•  iSo'j  ; il  n’avait 
alors  que  quarante-huit  ans.  Pass- 
wan-Oglou  était  de  moyenne  statu- 
re ctd’unc  faible  coin  plexion.  11  avait 
le  teint  pâle,  le  visage  long,  et  le 
corps  extrêmement  maigre  ; il  'cra- 
chait fréquemment  le  sang,  et  u’à- 
vait  prolonge  son  existence  que  par 
l’exercice  continuel  du  cheval.  Le 
mauvais  état  de  sa  santé  fut  sans 
doute  le  plus  grand  obstacle  à l’exé- 
cution de  scs  projets.  S’il  avait  pu 
mairher  sur  Constantinople , à là 
tête  des  mécontents,  dont  il  s’était 
déclaré  le  chef,  il  y aurait  peut-être 
opéré  une  grande  révolution.  Doué 
de  beaucoup  de  courage,  de  présence 
d’esprit  et  de  fermeté , il  savaitHra- 
primer  la  crainte  cl  le  respect  à . tout 
ce  qui  l’entourait.  Il  n’.ivait  point 
de  conseil , et  rien  ne  se  faisait  sans 
son  ordre;  dans  rétendnedeson  gou- 
vernement. Il  recevait  to«s  scs  su- 
jets sans  distinction,  écoutait  leurs 
plaintes  et  redressait  leurs  griefs. 
Aussi  son  administratiou , quoi(|iie 
dore  et  cruelle  , était  rarement  in- 
juste. Depuis  le  lever  juscpi’au  cou- 
cher du  soleil,  il  donnait  audience  ou 
s’occupait  des  afl’aires  publiques.  Il 
consacrait  peu  d’heures  à ses  plaisirs 
et  au  sommeil,  donnait  assis  sur  un 
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sopha,  et  dans  un  état  d’agilation 
qm  annonçait  rinqiiiétiidc  et  l’acti- 
vité de  sou  esprit.  Il  payait  régu- 
licrcuicnt  scs  troupes,  qui  s’entre- 
tenaient à leurs  frais.  Peudaiit  sa 
révolte  , il  ne  prélevait  que  les  con- 
tributions ducs  au  grand-seigneur  : 
il  diminuait  les  impôts  sur  les  pau- 
vres , surebargeait  d’autant  les  ri- 
ches, et  punissait  de  mort  les  moin- 
dres vexations  de  scs  agents.  A — t. 

P.ASTORIUS  DE  lllnTENBERG 
(Joachim  ) , historien  j né  en  itiio 
à Glogau,  en  Silésie,  s’appliqua  d’a- 
bord  a l’étude  de  la  médecine , cl 
reçut  scs  degrés  avec  distinction  ; 
maisil  renonça  bientôt  aprèsà  l'exer- 
cice de  cet  art  pour  suivre  la  car- 
rière de  renseignement,  et  fut  nom- 
inc  professeur  honoraire  à Elhing, 
puis  k Dantzig.  La  qualité  de  soci- 
iiicn  étant  un  obstacle  à son  avance- 
ment, il  rentra  dans  le  sein  de  l!é- 
glise  romaine,  et , dès  ce  moment, 
futcombléd’honncurs  et  de  pensions. 
Le  roi  Casimir  V lui  fit  expédier 
des  l«|frcs  de  noblesse,  et  le  nomma 
historiographe  de  Pologne.  Pasto- 
rius  mourut  à Frauciibcrg  en  Prusse, 
leüôdcccmbre  i68i. Outre  une  Fie 
de  Jean  Crclliiis  ( F ojr.  ce  nom,  X , 
U If)),  et  quelques  Discours  insérés 
* dans  la  Palæstra  nobilitim,  Franc- 
fort, 1678,  in  - 13  , on  a de  Paslo- 
rius  : \.FlomsPolonicussive  Polo- 
nicæ  historice  epttome  (de  55o  à 
1^73),  Leydc,  i64i  , in-13;  avec 
des  additions  (jusqu’à  i58G),  Ams- 
terd.,  1664  ;(  jusqu’à  i66o),  Dan- 
tzig, 1679  , 19-13.  Cet,  abrégé  est 
très-estimé.  IL  Péplum  Sannati- 
ticuni,  Dantzig,  i645,  in-4“.  llf. 
Character  virtulum  variis,  aliorum 
etiam  quà  veterum  , guà  recentium 
auctorurn  , coloribus  adumbrntus , 
ibid.,  i65o,  in-4®.  ; réimprimé  en 
format  in-8'’. , sans  nom  ae  ville  et 
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tans  date  ( Voy.  Bauer,  Bibl.  libror. 
rarior.  )1V.  ÿellum  Scythico-Co- 
saccicuin,  ibid.,  i652>i65g,  in-4°> 
C’est  rbistoirc  de  la  p;ucrre  que  le 
roi  Casimir  fut  obligé  de  soutenir 
contre  les  Cosaques , à son  avène- 
ment au  trône  de  Pologne  ( Ca- 
simir, Tii,  27(1)  : elle  est  très-inté- 
ressante. y.  Ve  juvenluiis  inslilu- 
/ ^tionis  ratione,  ibid.,  iü53,  in-4“. 
VI.  Oraliones  dute  de  prœcipuis 
historiæ  auctoribus,  ibid. , i65C  , 
in-4'’.  Ces  harangues  ont  ètè  rèim- 
rimèes  dans  la  Falæstra  nobilium. 
II.  SjrWarum  pan  prima,  ibid. , 
i656,  in-i2, C’est  un  recueil  de  vers 
dont  l’auleiir  promettait  une  suite 
qui  n’a  point  paru.  VIII.  Theodo- 
dosius  magtuts,  lèna,  i(i(>4,  in-B°.; 
c’est  un  panégyrique  de  ce  prince , 
que  Pastorius  présente  comme  un 
modèle  à tous  le  souverains.  IX. 
Minislri  status , seu  Considéra- 
tiones  super  vitd  Nicolai  Neovilli  , 
ibid.,  1Ü64,  in-8°.  : cet  ouvrage, 
ordinairement  réuni  au  précélent , 
est  une  traduction  des  Rerrmrques 
de  P.  Matthieu  sur  la  vie  du  duc  de 
Villeroi  ( Foy.  P.  Mattuieu).  X. 
Ilistoria  Polonica  ab  obilit  Via- 
dislai  IF, risque  ad  ann.  i63 1 , Dan- 
tzig, 1G80  85  , 2 vol.  in-8°. , pu- 
bliée par  Geot^e  - Adam  Pastonus  , 
flis  de  l’auteur:  cette  histoire,  qui 
ne  comprend  qu’un  espace  de  quatre 
années  , est  divLse'e  en  onze  livres. 
On  y lit  des  détails  curieux  sur  la 
situation  de  la  Pologne  à la  mort 
de  Wladislas,  sur  les  troubles  qui 
précédèrent  l’élection  de  Casimir,  et 
sur  la  guerre  contre  les  Cosaques. 
L’auteur  y a réuni  des  pièces  diplo- 
matiques d’un  grand  intérêt;  et  l’ou- 
vrage est  terminé  par  une  savante 
Dissertation  De  Origirtibus  Sarma- 
ticis,  XI.  udeta  pacis  OUvensis  ine- 
dita , Breslau , 1 763  et  66 , 2 gros 
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vol.  iu-8“. , publiés  par  J.  Gottlob 
Boühm  ; on  y trouve  quelques  pièces 

3iii  avaient  déjà  pani,  en  1G79, 
ans  la  dernière  édition  du  Floms 
Polonicus,  et  une  Notice  sur  l’au- 
teur. On  a encore  de  Pastorius  quel- 
ques écrits  moins  importants,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  la  Bibl. 
yinti-Trinitariorum  , de  Clir.  San- 
diiis,  p.  i4<)ctsuiv.  W — s. 

PASTRENGO  ( Guillaume  de), 
c'erivain  peu  connu,  n’cii  mérite  pas 
moins  une  place  distinguée  par- 
mi les  savants  de  Son  siècle,  pour 
avoir  donné  le  premier  essai  d’un 
Dictionnaire  historique,  genre  d’ou- 
vrage qui  s’est  tant  multiplié  depuis. 
Guillaume  était  né  vers  ie  commen- 
cement du  XIV®.  siècle  à Pastrengo , 
village  du  Véronèse  ; il  s’appliqua 
à l’étude  de  la  jurisprudence  avec 
succès , et  obtint  la  charge  impor- 
tante de  notaire  et  celle  de  juge  à 
Vérone.  11  fut  député  en  i335,  par 
les  seigneurs  dWIa  Scala,  souverains 
de  cette  ville,  vers  le  pape  Benoît 
XII,  qui  tenait  sa  cour  à Avignon  ; 
et  il  est  probable  que  ce  fut  alors 
qu’il  se  lia  avec  Pétrarque  d’une  ami- 
tié dont  le  temps  resserra  les  nœuds. 
L’objet  de  sa  mission  était  de  faire 
prévaloir  les  droits  des  Scala  sur  la 
seigneurie  de  Parme.  Il  retourna  en 
1 338  à Avignon,  pour  solliciter  l’ab- 
solution du  crime  dont  Mastino  del- 
ta Scala  s’était  rendu  coapabic,  en 
faisant  assassiner  l’évêque  de  Vér6- 
ne  , son  garent.  Pétrarque,  informé 
de  l’arrivée  de  Guillaume,  accourut 
pour  l’embrasser  : mais,  à peine 
cut-il  mis  les  pieds  dans  Avignon, 
u’il  se  sentit  tourmenté  par  l'idée 
e se  trouver  si  près  de  la  belle 
Laure  ; et  il  se  bêta  d’en  sortir, 
sans  avoir  vu  son  ami.  Guillaume  , 
après  avoir  rempli  l’objet  de  son 
Toyage  , alla  rejoindre  Pétrarque  à 
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Vaucluse;  et  ils  y passèrent  ensemble 
plusieurs  jours  à discourir  s«ir  les 
poètes  grecs  et  lalius,  et  à embellir 
le  jardin  que  Pétrarque  avait  créé 
dans  cette  retraite.  Les  deiin  amis  se 
revirent,  en  1 345 , à Vérone , où  Pé- 
trarque séjourna  <piel(|nc  temps  ; à 
son  départ,  Guillaume  l’accompa- 
gna jusqu’aux  limites  du  Véronèse  ; 
et  là  ils  se  firent  les  plus  tendres 
adieux.  Guillaume  reçut  uc  Pétrarque 
une  nouvelle  preuve  d'attachement; 
celui-ci  lui  recommanda,  en  i35a, 
l’éducation  de  son  fils  naturel  ; cet  en- 
fant mourut  en  i3tii  ; et  nous  avons 
la  lettre  que  Guillaume  écrivit  à sou 
ami  pour  le  disposer  à supporter 
avec  résignation  le  coup  dont  la  Pro- 
vidence venait  de  l’affiiger.  On  igno- 
re l’époque  de  la  mort  de  Guillaume; 
mais  il  est  certain  qu’il  ne  vivait 
plus  en  1370,  puisque  Pétrarque  ne 
le  nomme  pas  dans  sou  testament, 
daté  de  cette  année,  où  il  s’est  plu 
à rappeler  tous  ses  amis.  Avant 
Guillaume,  S.  Jérôme , Gcnnade  et 
quelques  autres  avaient  recueilli  des 
Notices  sur  les  auteurs  ccclésiasti- 
iies;  Photius  avait  donné  l’analyse 
es  ouvrages  qu’il  avait  lus  : mais 
personne  n’avajt  même  osé  entre- 
prendre la  Bibliolhèque  de  tousles 
auteurs  anciens  et  modernes.  C]pst 
ce  que  fit  Guillaume;  et  sou  ouvrage 
est  coriservé  en  deux  vol.  iu-fol.  à la 
bibliothë(|ue  de  S.  Jean  et  S.  Paul  , 
à.  Venise.  Les  critiques  qui  ont  été 
à meme  de  l’examiner  conviennent 
que,  malgré  les  omissions  et  les 
erreurs  inséparables  d'un  si  vaste 
travail,  cet  ouvrage  prouve  une  éru- 
dition prodigieuse.  I.a  première  par- 
tie contient  la  Jiibliolhèque  alpha- 
bétique des  écrivains , classés  d’après 
leur  profession.  La  seconde  forme 
une  espece  de  Dictionnaire  histori- 
que et  géographique  <;  dans  leqgcl 
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l’auteur  s’est  attaché  surtout  aux  ori- 
gines. Cette  seconde  partie  a été  pu- 
blia par  Michel-Ange  Biondo,  sous 
Ip  titre  De  Originihus  rerum  ( 1 ) 
Venise,  1547,  in -8".  de  i3i  feuil- 
lets. Cette  édition  , d’ailleurs  très- 
défectucuEc , est  de  la  plus  grande 
rareté.  Le  P.  Montfauoun  , et  Scij>. 
Maflci , se  proposaient , chacun  de 
leur  côté,  d’en  donner  de  nouvelles 
éditions,  collationnées  sur  d’anciens 
manuscrits;  mais  ni  l’un  ni  l’au- 
tre, ni  personne  depuis,  n’a  exé- 
cuté ce  projet  qui  ne  serait  pas  sans 
utilité.  On  trouve  trois  Lettres  de 
Guillaume , dans  le  Recueil  de  celles 
de  Pétrarque  , qui  lui  « adressé  plu- 
sieurs de  ses  compositions  poétiqmts. 
Outre  la  F erona  de  Maflei , 11 , 1 1 3, 
on  peut  consulter,  pour  plus  ded^ 
tails , la  Bibl.  di  storia  letterar.  de 
Pasq.  Amati,  v,  i-q,  et  Tiraboschi , 
Storia,dellaletteratur. , v , 4oq.|  4. 

W-^s. 

PASZKOWSKl  (M.t,xriK),  écri- 
vain polonais  dudix-sepiième  siècle, 
est  auteur  d’un  Poème  de  la  guerre 
des  Turcs,  des  Tartares  et  des  Cosa- 
ques, imprimé  à Cracovie  en  i6aG, 
et  qui  est  accompagné  d’une  rela- 
tion générale  sur  les  Cosaques,  d’un 
dictionnaire  turc,  et  d’une  disserta- 
tion sur  les  superstitions  des  Otho- 
maiis.  Il  a fait  quelques  autres  poè- 
mes , et  une  traduction  polonaise 
de  la  Chronique  de  la  Sarmatie 
européenne,  par  Alexandre  Gna- 
gnini  de  Vérone.  Cotte  traduction 
fut  imprimée  à Cracovie,  en  1611.. 
Quelques  auteurs  ont  attribué  cette 
chronique  à Mathias  Strykowski , 
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sqr  1.1  rccUinatioii  qn’en  Gt  cclui-ci 
lorsqu’elle  p.irut.  C — so. 

PASUMüT  ( François  ) , ingc'- 
niciir-géogtapbe  , naquit  à Bcaiine, 
le  3o  avril  i'j33  (i).  Après  avoir 
aclicvc  des  éludes  disliiiguées  sous 
les  Oratoriens  de  cette  ville,  il  vint 
à Paris  , vers  la  Gu  de  1750,  sans 
autres  ressources  que  son  goût  dé- 
cidé pour  les  sciences , et  la  re- 
commandation de  ses  maîtres.  Des- 
tine' par  ses  parents  k l’état  ecclé- 
.siastique  , sou  respect  pour  l’émi- 
nence du  sacerdoce  lui  Gt  préférer 
la  carrière  de  l’enseignement.  II  était 
chargé  d’une  éducation  particulière , 
lorsqu’il  recul  un  brevet  d’ingénicur- 
géographe,  et  fut  envoyé  en  Auver- 
gne, en  1756,  par  la  protection  de 
Cassini  , pour  étudier  les  volcans 
éteints  de  cette  province,  mesurer  les 
hauteurs  et  les  distances , et  en  dres- 
ser des  cartes.  Celle  de  la  partie 
septentrionale  de  celte  contrée  lui 
coûta  trois  années  de  travail.  Il  eut 
ensuite  à vériGcr  les  opérations  des 
geogaphes  chargés  de  mesurer  la 
partie  opposée.  Le  gouvernement 
l’indcinmsa  de  ses  dé[>enses , et  s'eu 
lemit  à Pasumot  lui-meme  pour 
Gxer  la  gratiOcation  qu’il  avait  mé- 
ritée. Le  jeune  savant  se  restreignit 
à 3oo  francs  , pour  économiser , 
disait  il,  les  fonds  que  l’état  consa- 
crait à des  travaux  importants.  Ap- 
peléà  professer  la  physique  et  les  ma- 
thématiques au  collège  d’Auxerre , 
il  y iulroduisit  l’heureuse  innovation, 
étendue  de  nos  jours  à toute  la  Fran- 
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ce,  d’enseigner  ces  deux  sciences  en 
français.  La  société,  des  sciences  et  ^ 
belles  - lettres  d'Auxerre  s’empressa  > 
de  l’admettre  dans  son  sein  : il  en 
devint  le  secrétaire;  et  c’est  pourelle 
qu’il  écrivit  nu. Mémoires  (géographi- 
ques sur  quebjues  antiquités  de  la 
Gaule,  publiés  en  17Ü5,  avec  des 
cartes  cxcclleutcs.  Cet  ouvrage  se  < 
recommande  par  le  double  mérite 
d’une  érudition  aussi  solide  que  va-, 
riée  , et  d’une  scrupuleuse  exacti-  ‘ 
tude  dans  les  détails  ; on  le  rangea 
sur  la  même  ligne  que  les  Eclaircis- 
sements géographiques  de  l’abbé 
Belley(i),  lesquels  n’avaient  point 

aru  au-dessous  de  la  réputation  de 

’.Anville,  qui  les  avait  fait  imprimer 
sans  nom  d’auteur;  à la  suite  de  son 
Traité  des  mesures  itinéraires  des 
Romains , PiTis , 1741  ,in-ia.  Pa- 
sumot était  déjà  coifnu  par  quelques 
morceaux  archéologiques  , insérés 
dans  le  Mercure  de  France,  et  dans 
le  Joumalde  V erdun.  On  remarque , 
entre  ceux-ci , une  Dissertation  sur 
le  retranchemeut  gaulois  situé  près 
d’Avallon,  et  connu  sous  le  nom  de 
Camp  des  .-llleux  iVixxteur  y com-  ' 
battait  l’opinion  du  comte  de  Cavlus, 
qui  reconnut  son  erreur  avec  no- 
blesse , et  Gt  insérer  l’opinion  de  son 
adversaire  dans  le  6',  volume  de  ses 
Antiquités.  Des  contrariétés  impré- 
vues forcèrent  Pasumot  de  quitter  sa 
chairede  physique;  et  il  ne  lui  resta  . 
qu’une  rente  de3oo  francs,  qui  lui 
fut  assurée  par  la  ville  d'Auxerre. 
Revenu  à Paris,  il  se  dévoua,  pen- 
dant onze  ans , à des  leçons  parti- 
culières. En  1 784  , il  retrouva  une 
place  de  précepteur  dans  une  mai- 
son opulente  ; et  c’est  alors  qu’il  ' 
visita,  avec  ses  élèves,  le  Mont- 

(1)  l/alibrRulIcy  ofequitrti  d« 

et  mourotà  Fan*,  te  »6  iMn*BaKru 
1771.  ( Vov.  Mju  artici*-  au  SitfiffUnufH. 
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Blanc  et  les  Alpes -Suisses,  puis, 
quelque  temps  après,  les  Pyrcne'es, 
La  re'volution  vint  le  frapper  dans 
toutes  ses  affections,  et  le  priva  de 
toutes  ses  ressources.  Sa  santé'  ne 
tint  pas  lonq-temps  contre  l'impres- 
sion profonde  que  les  crimes  de  cette 
epoque  laissèrent  dans  son  ame.  Ce 
fut  alors  qu’il  panit  s’occuper  plus 
particulièrement  de  religion  ; mais 
s’etant  lie'  avec  MM.  Grégoire,  Agier, 
Camus,  il  adopta  leurs  opinions,  et 
les  soutint  même  avec  clialeur.  11  se 
joignit  à eux  lorsqu’ils  formèrent,  en 
179Ü,  la  Société  libre  et  littéraire 
de  philosophie  chrétienne;  et  l’on 
assure  que  la  socie'tc  tenait  ses  séan- 
ces chez  Pasumot.  I>e  plan  de  cette 
espèce  d’académie  est  indiqué  dans 
les  Annales  de  la  religion  ( par  Des- 
bois ),  tome  IV  , page  elle  n'a 
pas  subsisté.  Les  mêmes  Annales 
contiennent  quelques  morceaux  de 
Pasumot;  un  petit  écrit  sous  ce  titre, 
Examen  de  cette  question;  Le  pape 
ne  reconnaît  pas  les  évêques  consti- 
tutionnels de  France  ( cet  écrit  qui 
estdc34  pages  in-8®,et  qui  est  signé 
ainsi , Pasumean,  est  tout  eu  faveur 
des  constitutionnels  ) ; et  un  article 
assez  court  sur  le  zodiaque  du  grand 
portail  deNotre-Dame  à Paris.  Il  pré- 
^parait  alors  la  publication  de  scs 
Foyages  physiques  dans  les  Pyré- 
nées en  t ■j88«f  1 789,  Paris,  Leelère, 
an  V ( 1 797),  in-8“»^  c’est  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages. Tour.à-tour 
.naturaliste,  physicien  et  antiquaire, 
soit  qu’il  fasse  connaître  l’organisa- 
tion et  la  composition  de  ces  mon- 
tagnes, soit  qu’il  en  décrive  les  prin- 
cipaux sites,  l’exactitude  du  .savant 
fait  taire  l’imagination  de  l’écrivain; 
et  c’est  ce  qui  rend  très  - précieuses 
ses  observations  géologiques.  On  y 
reconnaît  partout  un  esprit  juste,  et 
orné  de  rares  ronBai.ssanccs.  L’ins- 
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titut  distingua  cet  ouvrage,  et  le  plaça 
au  nombre  de  ceux  qui  furent  pro- 
clamés au  Champ-dc-Mars , le  pre- 
mier vendémiaire  an  vu , par  le  pre- 
sident du  Directoire  ( Treilhard  ). 
Pasumot  avait  été  adjoint  an  jury 
chargé  d’examiner  les  livres  élémen- 
taires envoyés  an  comité  d’instruc- 
tion publique  ; et  il  eut  part  aux  (Ra- 
tifications accordées  par  la  Conven- 
tion aux  savants,  gcns-de-lctfres  et 
artistes  , sur  le  rapport  de  Chénier. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  fut  attaché,  en  qualité  de  sous- 
chef,  au  bureau  des  plans  et  cartes 
de  la  marine.  En  i8u3  , un  prc-. 
mier  voyage  en  Bourgogne  avait  pa- 
ru siispcnarc  ses  souffVances  physi- 
ques; il  y retourna  l’année  suivante, 
et  mourut  à Beaunc  , le  i o octobre 
1804.  Ceux  qui  voudront  apprécier 
la  multiplicité  de  scs  travau.v  , peu- 
vent recourir  à la  liste  qu’en  a donnée 
Grivaud  de  La  Vincclle,à  la  suite  de 
.sa  notice  sur  Pasumot, placéeà  la  tête 
d’un  recueil  de  Dissertations  et  Mé- 
moires sur  différents  sujets  d’anti- 
quité et  d’histoire,  par  M.  Pasu- 
mot, Paris,  1810  à i8i3,  in-8«. 
Cette  collection  offre  : i“.  la  réim- 
pression des  Mémoires  géographi- 
ques, avec  des  additions  préparées 
par  l’auteur,  et  quelques  notes  de 
Grivaud,  quia  oublié,  l’on  ne  sait 
pourquoi , le  Mémoire  sur  la  voie 
romaine  d’Autun  à Besançon  , où 
Pasumot  rectifie  une  erreur  de  l’ab- 
bé Belley,  et  jette  un  grand  jour  snr 
l’érection  de  la  colonncde  Cus.sy  ; — 
a<».  un  Éloge  du  comte  de  Cavhis  ; — 
3°.  une  Dissertation  snr  Icsantiqiiiiés 
de  Beaune , et , parmi  d’autres  mor- 
ceaux curieux,  la  Description  de  la 
coibnnc  de  Cussy , encadrée  dans 
l’Opinion  de  Grivaud  sur  le  même 
snjet.  Cette  pièce ,-  et  les  gravures 
que  Pasumot  ÿ à jointes , sont,  sans 
8.. 
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contredit,  cc  qu’on  a (le  pliu  exact 
sur  cc  monument , dont  les  antiquai- 
res se  sont  tant  occupc's.  Un  acadé- 
micien de  Dijon,  M.  Girault,  paraît 
avoir  trouve'  l’explication  la  plus  sa- 
tisfaisante, en  attribuant  l'érection 
de  cette  colonne  à la  défaite  de  Sa- 
cro'jir  ( F.  ce  nom  ).  L’explication 
proposée  par  Pasumot  est  conservée 
en  manuscrit  à la  bibliothèque  de 
Bcaune.  L’auteur  voulait  y joindre 
un  étal  trcs-detailld  de  tout»  les 
voies  antiques  de  Bourgogne , et  la 
description , omise  jusqu’alors , de 
quelques  voies  romaines  : écs  opus- 
cules sont  disposés  dans  les  archives 
de  l’académie  de  Dijon , qui  s’était 
associé  l’auteur  en  1769.  Pasumot  a 
enrichi  les  Mémoires  de  cette  aca- 
démie (premier  semestre  de  1784  ) 
d’unedescription  des  groltesd’Arcy; 
ce  recueil  contient  aussi  de  lui  des 
Observations  d’histoire  naturelle 
depuis  r Yonne  jusqu'à  la  Saône , 
suivies  it  Observations  physiques 
sur  la  vue  des  Alpes  en  Bourgogne 
( i*r.  sem.  178a,  I".  sein.  1783  ). 
Nous  pourrions  ajouter  à cette  énu- 
mération un  grand  nombre  de  Mé- 
moires , la  plupart  sur  l’histoire 
naturelle , insérés  dans  le  Journal 
de  physique  dcRozier,  auquel  Pasu- 
mot prit  une  grande  part.  Il  a con- 
tribué aussi  âTHLsloire  de  Bcaune, 
par  Gandclot.  11  a laisse  encore  un 
manuscrit  sur  les  preuves  de  la  Re- 
ligion , et  un  autre  sur  la  situation 
du  Paradis  Terrestre  : ces  deux  pro- 
ductions existent  dans  la  bibliothè- 
que de  Beaune.  F — T j, 

P.\TAUD'(  jEAwJACQüEs  Fniiri- 
- çois),néiOrléansle  looctobrc  1 75a, 
futd'abord  destiné  au  <minincrce,  qui 
était  l’état  de  ses  parents.  Il  l’exerça 
meme  quelque  temps  ; mais  son  goût 
pour  l’étude  le  porta  à l’abandonner 
pour  embrasser  l’état  ecclésiastique. 
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Il  prêcha,  avec  quelque  succès,  dans 
les  princijialcs  chaires  des  églises  de 
l’Orléanais.  Malgré  les  circonstances 
et  les  dangers  qu’il  avait  à courir 
pendant  la  révolution,  il  remplit  les 
devoirs  de  sou  ministère.  11  fut  vic- 
time de  sou  zèle  : arreté  et  traduit  à 
la  conciergerie  de  Paris  , il  échappa 
cependant  au  tribunal  révolution- 
naire , et  fut  rendu  è la  société  après 
le  ç)  thermidor.  Tant  que  la  persé- 
cution ne  lui  permit  pas  d'exercer 
les  fonctions  ecclésiastiques , Pataud 
dirigea  l’éducation  de  quelques  jeu- 
nes-gens. Il  reprit  son  ministère 
eu  1802,  et  le  continua  jiLsqu’à  sa 
mort  arrivée  le  a3  mai  1817.  Il  é- 
tait  doué  do  beaucoup  de  facilité 
pour  le  travail  et  d’une  grande  mé- 
moire. On  raconte  qu’étant  allé  en- 
teudre  le  missioiuiairc  Beauregard, 
sur  ledéû  qui  lui  avait  été  fait  de  re- 
tenir le  sermon  tout  entier,  il  le  ré- 
péta le  lendemain  dans  la  chaire  de 
fa  paroisse  dont  il  était  vicaire  ; et 
l’abbé  de  Beauregard , constitué  juge  / 
dans  cette  affaire,  déclara  qu’il  se 
trouvait  à peine  trois  expressions 
altérées.  Pataud  n’a  publié  aucun 
ouvrage  important  : ceux  qu’on 
a de  lui , ou  plutôt  ses  opuscules, 
sont  : I.  Discours  prononcés  à dif'^ 
férenles  époques,  en  présence  de 
tous  les  corps  constitués  de  la 
ville  d’ Orléans , in  - 8“. , de  99 
pages , plus  les  titres  et  faux  ti- 
tres, sans  date,  nom  de  lieu,  ni^ 
d’imprimeur , mais  imprimé  vers 
i8ia,  et  tiré  à uo  exemplaires, 
dont  cinq  seulement  ont  été  distri- 
bués par  ('auteur.  Ces  discours  sont 
au  nombre  de  quatre.  On  remarque 
celui  qui  contient  V Eloge  de  Jeanne 
d’ Arc.  IL  Des  morceaux  dans  les 
Etrennes  orféa/wuses,  et  notamment 
dans  les  vol.  des  années  i8i  i , 181  u, 
i8i3,  181 4,  1 8 1 5j  quelques-uns  de 
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ces  morceaux  ont  été  tirés,  téparc- 
meut.  lII.DcsarticIes  dans  les  tomes 
IX  à XVI  de  h Biographie  univer- 
selle. 11  avait  entrepris  iiu  grand  ou- 
vrage, et  avait  même  publié  le  pros- 
pectus d’une  Histoire  d‘  Orléans  et 
des  .principales  villes  du  Loiret  , 
depuis  la  mort  de  Jeanne  d’Arc, 
précédée  d'un  précis  historique  de 
la  situation  d'Orléans  , à dater 
de  l'origine  de  la  monarchie  jus- 
qu’en 1 540 , d'après  les  pièces  jus- 
tificatives  tirées  des  archives  de 
la  préfecture , de  la  mairie  , de  î'é- 
ve'ché,  etc.,  suivie  de  la  topogra- 
phie historique , par  ordre  alphabé- 
tique, de  toutes  les  communes  du  dé- 
partement du  Loiret,  des  monu- 
ments qui  les  décorent , des  faits 
particuliers  qui  les  distinguent , des 
familles  qui  les  ont  illustrées,  etc. , 

( 1 8 1 5 ) , in;8®.  de  4 P'^ges.  I/autcur 
n’a  conduit  son  travail  que  jusqu’en 
1810.  Le  manuscritpourraii  former 
■ deux  volumes  in-S”.  11  a été  Ic'gué 
^ à la  bibliothèque  pid)lique  d’Orléans, 
ainsi' que  les  autres  manuscrits  ou 
maténaiix  rassembles  par  Pataud. 

• M.  delà  Place,  president  à là,  cour 
toyalc  d'Orléaas  , a donne  une  No- 
' tice  sur  son  compatriote  dans  les 
Etrennes  orléanaises  pour  i-8i8  , 
pag.  aai  îaO.  A.  B — x. 

P ATJÉL  '(  Pj^bpe  ) le père , pein- 
tre , désigné 'communément  sous  le 
• nom  de  Bon  Patel , pii  de  Patel 
le  .tué , parce  qu’il  périt  dans  un 
.duel  en  i^o3, naquit  en  1 654- Ou 
ne  connaît  lu  le  lieu  de. sa  naisswee 
ni  le  nom  de  son  maître.  Ses  onvra- 
.qps  .sânl  cstimé.s.  11  passe  pour  le 

!>aysagiste  dont  la  manière  approche 
e plus  de  celle  de  Claude  Lorrain;  et 
l’on  ne  peut  nier  que , dans  plusieurs 
parties  de  ses  ouvragc.s,  il  ne  Tait 
. iinitdnvcc  succès.  La  forme  de  ses 
arbres  est  élég.Tnie,  scs  suçues  sont 
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riches  ; les  fabriques  et  l’architecture 
qu’il  y introduit  sont  dessinées  avec 
goût.  Scs  ciels  sont  en  harmonie 
avec  le  sujet;  ils  sont  eu  général 
chauds  et  brillants  , et  sous  ce  rap- 
port il  rappelle  quelquefois  son  mo- 
dèle. Les  mouvements  des  divers 
plans  du  terrain  sont  déterminés 
avec  une  rare  habileté  ; les  distances 
sont  observées  et  rendues  avec  fines- 
se ;cnnn  les  fragments  d’architec- 
ture antique,  les  vases  , les  monu- 
ments, les  restes  d’aqueducs  qu’il 
oflre  dans  scs  compositions , leur 
donnent  un  air  de  ricnesse  et  une  va- 
riété qui  charment  l’œil.  Sa  touche 
est  ferme  et  brillante,  son  coloris 
généralement  clair  et  vrai,  et  ses 
sites  sont  bien  distribués.  Cependant 
on  remarque  dans  scs  meilleurs  ta- 
bleaux nue  certaine  sécheresse  , et 
une  précision  qui  nuit  au  naturel, 
et  'hc  permet  pas  de  le  placer  au 
premiér  rang  des  peintres  de  pay- 
sages. Le  lliuséc  QU  Louvre  pos- 
sède ce  maître  neuf  tableaux 
dont  un  seul  y est  cxpb.sé.  11  fopré- 
srnlc  un  Paysage  orné  de fgures 
itammau  r,  et  traversé par  un fleuve 
dont' le  cours  est  interrompu  par 
une  cjuite  d'eau.  Sur  le  devant  s’é- 
lèvent les  ruines  d’un  superbe  édi- 
fice d’ordre  coiinlliicn.  Ce  tablca»  , 
de  forme  ovale , peut  êue  l'ogaidé 
comme  un  des  plus  beaux  qu’ait  pro- 
duits ce  maître;  il  a toutes  les  qua- 
" lilés  qui  font  son  mérite , et  n’a  que 
très -peu  de  scs  défauts.  Deux  au- 
tres tableaux  de  Patel  sont  dans 
les  magasins  du  Musée  ; un  est 
placé  au  château  des  Tuileries  ; 
deux  sont  au  rainistcrc  de  l'intc- 
rléur,  et  les"  trois  derniers  font  par- 
tie de  la  galerie  du  grand  Tri.i- 
non.  — Pierre  Patec  fe  jeune,  fils 
du  précédent , cultiva  également  le 
paysage,  Scs  tableaux  ont  le  niâne 
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mérité  et  les  mêmes  de’fauU  que  ceux 
de  sou  père,  avec  lesquels  on  les  a 
soavcnt  confondus.  Le  coloris  eu  est 
brillant , et  les  sujets  agréables  ; mais 
ils  sont  troj)  finis , et  en  général  man- 
quent dVIlef.  P — 6. 

PATENJ ER  ( Joachim  ),  peintre 
de  paysages,  naquit,  vers  1487,  à 
Dinant  dans  le  pays  de  Liège.  H 
apprit  les  premiers  élémeiiLs  de  sou 
art  à Anvers  , et  fut  reçu  à l’acaJc- 
rnic  de  jieinturc  de  cette  ville , vers 
i5i5.  bon  talent  était  pour  le  pay- 
sage ! scs  perspectives  sont  pleines 
de  cuarinc,  scs  figures  touchées  d’u- 
ne manière  exquise  et  dessinées  avec 
correction.  Le  feuille'  de  scs  arbres 
se  fait  admirer  par  la  légèreté  et  la 
netteté  de  l’exécution  ; et  les  troncs 
et  les  branches  semblent  avoir  toute 
la  liberté  de  la  nature.  Sos  ouvrages, 
meme  de  son  vivant,  joiiissaicut  de 
la  plus  grande  estime  , et  étaient 
payés  extrêmemeut  cher.  Malheu- 
reusement sa  conduite  était  lôiu  d’ê- 
tre en  harmonie  avec  ses  talents  ; 
livré  à tous  les  excès  de  l’ivrognerie, 
il  passaitia  plus  grande  partie  dé  son 
temps  dans  ms  cabarets,  et  il  avait 
la  coutume  de  ne  prendre  ses  pin- 
ceaux que  lorsque  le  besoin  Ky  con- 
traignait. Il  a peint  aiLSsi des  batailles 
avec  un  esprit  extraordinaire.  Ses 
compositions  eu  ce  genre  sont  rem- 
^plies  d’une  multitude  inconcevable 
de  figures  ; et  chacune  d’elles  cepen- 
dant est  dessinée  avec  exactitude,  et 
finie  avec  le  p|us  grand  soiu.  San- 
ilrart  fait  mention  d’une  admirable 
Bataille  , que  Patenier  avait  peinte, 
et  qui  appartenait  à Mclchior  Wint- 
gis,  à Middelbourg.  Lorsqu’Albcrt 
Durer  vint  à Anvers,  il  fut  tellement 
frappé  de  la  beauté  des  ouvrages  de 
cet  artiste  , que , pour  lui  témoiguer 
l’estime  qu’il  eu  faisait,  il  voulut 
peindre  son  portrait.  Il  a eu  pour 
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élève  François  Mostaert.  On  peut 
voir  dans  Descamps  ( Vitsda  pein- 
tresflamands,  tome  i , page  3 1 ),  le 
signe  dont  Patenier  marquait  sas  ta- 
bleaux : la  bienséance  ne  nous  per- 
'inet  pas  de  répéter  ce  qu’il  appelle 
le  coin  du  peintre.  Le  Musée  du  Lou- 
vre a possédé  un  tableau  de  Patenier, 
représentant  Jésus- Christ  baptisé 
dans  le  Jourdain;  il  provenait  de  la 
galerie  de  Munich  : il  a été  rendu  eu 
181 5.  P— s. 

PATER  ( Pacu),  mathématicien, 
né  ,en  1 650,  à Menhardsdorf  dans  lu 
• Haute-Hongrie  (1  ),  de  parents  pro- 
testants, fut  banni  de  son  pays  pour 
ses  opinions  religieuses,  et  acheva 
scs  études  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion à ruuiversité  de  Brplau.  Il  re- 
joignit ensuite  Michel  Ritthaler  ( ou 
Rithaller  ),son  compatriote,  biblio- 
thécaire du  duc  de  WolfTenbultel; 
mais  c’est  par  erreur  qu’on  a dit  que 
Pater  avait  rempli  la  même  place. 
Ses  talents  le  firent  bientôt  conuaiire 
d’une  manière  avantageuse  : il  fut 
nommé,  en  1688,  recteur  du  gym- 
nase des  évangéliqiics  à Thoru  , et, 
en  1704,  professeur  de  mathémati- 
ques à l’académie  de  Dautrig.  Pater 
avait  des  connaissances  très-étendues 
en  histoire  et  en  littérature;  il  était 
si  laborieux  qu’il  ne  dormait  que  deux 
heures  par  jour,  l’été,  et  quatre, 
l’hiver.  Il  niourut  à Dantzig , le  7 
décembre  i7u4>‘'  l’ôge  de  soixante- 
huit  ans.  L’épitaphe  qu’il  s’était 
composée  , est  celle  d'un  véritable 
philosophe  (a).  Ou  a de  hii,  outre 


.(il  Os  a auivi  ronistAio  )•  «tntupaiM;  iam« 
Oimthtgfr  diliiu**  rat^r  rattw  a Trratx'liiM, 
lü  Itatf  tiinnria.  \af,  la  Sptetm. 

rttdm. 

(a)  I-a  Totei  t f/lr  siluf  èti  FAl’LUft  1*ATE»,  «•*- 
tbtittmium  prtefîntmr  t fin  $n  vtfé  tu 

«H«w  morbtt  conjUetan  , irà  motftti,  €mpijit*i»  mé^ 
ttti  DteutitwtÂ  cûteèt. 
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niiR  (Mifion  du  mile  de  PJephate  , 
De  incredihilibus,  grec  et  laliii,  avec 
iiiie  bonne  préfacé  et  des  notes, 
Francfort,  i68(>,  in-8®,  plusieurs 
opuscules  de  philosophie  et  de  litté- 
rature, parmi  lesquels  on  cite  ; I.  O- 
ratio  in  laiidcm  Mich.  Ililhalleri ^ 

••  Guelferbitanæpræfecli,  léna,  |G83, 
in-4".  II.  Inuf^nia  Turcicaexvariis 
supersiitionum  tenehri»  orientalium 
maxime  illustratis  J gemind  disqtd- 
silione  academied  in  Utcein  pro- 
ducta/ibid.,  idS-j,  i»-4'’.lll. 
cana  mortalilalis  ex  xu  Pp^thago- 
r» #1  mbolis,  Francfort,  i687,in-8“. 
IV.  Disputatio  de  cntcein  lundvisd 
die  3o  decembr.  iG8o,  Icna,  i(>88, 
in-4  ®.  V.  Lahor  solis , sive  de  eciipsi 
Chrislo  patiente  Ilierosolj'mis  visd, 
ibid.  VI.  De  Gennanix  miraculo 
optimo  , inarimo , typis  litteramm . 
earumipte  differentiis , qud  simtd 
arlis  topographie»  universam  ra- 
tlonem  explicat  , Leipzig  ,•  l'^ïo  , 
iu-4®i  Cette  cnriciise  üisscrtalion  a 
été  insérée  par  Wolf  dans  le  tome 
• Il  des  Monamenta  tvpographica , 

' 705-866:  elle  est  divisée  en  sixeha- 
' pitres;  le  premier  traite  des  inven- 
teurs de  lïmprtmcrie;  le  second  , de 
’•  la  fabrication  des  caractères , de  l'en- 
cre, du  papier  et  de  la  presse;  le 
troisième  ; des  dilTorentcs  formes  des 
caractères;  le  quatrième,  des  pre- 
miers ouvrages  imprimes , et  spéria- 
leraent'des  premières  éditions  de  la 
Bible  latine  et  ilu  traitédes  Offices  de 
Cicéron  ; le  cinquième,  des  ))lus  cé- 
lèbres imprimeurs  d’Italie,  de  Fran- 
ce, d’.\ilemagne,  etc.;  et  enfin  le 
sixième  contient  di  (lereii  tes  questions 
avec  les  réponses  sur  les  premiers 
frais  d’établissement  d’une  irapri-- 
merie,  les  objets  dont  elle  doit  être 
assortie,  etc.  VU.  Z>e  mari  Caspio , 
Dantzig,  17x3,  iu-4°.,  une 
carte.  W — s. 
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PATERCÜLUS  (VELiiirs) , né, 
vers  l’an  de  Rome  ’]3ü  , d’une  fa- 
mille distinguée  dans  l’ordre  des  che- 
valiers , et  originaire  de  Naples  , 
comptait,  parmi  ses  ancêtres,  Déci- 
mus  MagiuS',  cet  illustre  citoyen  de 
Capoiie,  qni  opposa  une  si  coura- 
geuse rési.stance  à la  faction  d’An- 
nibal.  D’abord,  tribun  des  soldats, 
comme  l’avait  été  son  père  Pubiiiis 
Vdléius,  dans  la  ïhrace  , la  Macé- 
doine, l’Achaie,  l’Asie,  etc. , il  com- 
manda la  cavalerie  sous  les  ordres 
de  Tibère  , qu’il  suivit  dans  neuf 
campagnes  consécutives;  et  le  seul 
de  se>  exploits , que  l’iiisioirc  noii.s 
au  conservé , prouve  qu’il  savait 
aussi  bien  raanietT’épéequela  plume. 
Questeur,  tribun  du  peuple,  et  enfin 
préteur,  l’année  de  la  mort  d’Auguste, 
il  n’uvait  plus  qu’un  pas  à faire  pour 
arriverait  consulat. Quclqucsaïus  pré- 
tendent meme  qu’il  y parvint;  mais 
aucun  historien  n’en  fait  mention; 
et  son  nom  ne  .se  trouve  point  dans 
les  Fastes  consulaires.  On  conjecture 

3u'il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce 
c Sejan  , et  qu’il  périt  avec  lui.  Ijes 
éloges  outrés  qu’il  prodigue  ii  l’o- 
dieux favori  de  Tibere  , donnent  à 
cette  opinion  une  grande  vraisem- 
blance. C’est  peut-etro  cette  mort 
prématurée  qui  l’empêcha  d’écriro 
la  grande  histoire  qu’il  promet  sou- 
vent. Il  avait  écrit  un  abrégé  de 
riii.sto'ire  de  la  Grèce,  de  l’Orient, 
de  Rome  et  de  l’Occident , qui  ne 
nous  est  pas  parvenu  tout  entier. 
Nous  n’avons  qu’un  fragment  de 
l’ancienne  histoire  Grecque , avec 
riiistoire  Romaine,  depuis  la  dé- 
faite de  Persée  , jusqu’à  la  sixièmè 
année  de  Tibère.  On  s’accorde  à 
louer  l’attention  de  l’auteur  à fixer 
l’époque  des  grands  événements  ; à 
indiquer  les  révolutions  des  empi- 
res ^ -à  retrhcer  les  accroissements 
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de  Rome,  ses  vices  et  scs  vertus , 
rori(;ine  des  villes  grecques  et  ro- 
inaiues.  On  ne  donne  pas  de  moin- 
j dres  dioges  à rélégauceet  à la  préci- 
sion de  son  style,  au  laconisme  iu- 
> génieux  de  ses  pensdes  , à la  justesse 
de  scs  Teflexioiis.  Mais  son  talent 
brille  surtout  dans  les  caractères  des 
hommes  célèbres  en  tout  genre,  qu’il 
. peint  d’un  seul  trait.  Des  critiques 
sdvèresliii  rcprocbenttui  peude  cette 
recherche  qui  commence  à accuser 
la  décadence  du  goût;  et  l’on  observe 
que  Quinlilieu  ii’a  pas  dit  un  seul 
mot  de  lui.  Mais  ce  silence  de  la  part 
d'un  auteur  qui  n’a  pas  , dit  l’abbc 
Gddoyn,  même  nomme" Tacite,  et 
qui  u’est  pas  toujours  exempt  du  mau. 
vais  goût  de  son  siècle,  ne  prouve  rien 
contre  Vellcius.  C'est  avec  Lien  plus 
de  justice  qu’on  taxe  celui-ci  d’adula- 
tion et  d'inridclitc  , du  moins  lors- 
qu’il parle  de  ce  qui  peut  intéresser 
Auguste  ou  Tibère;  et  peut-être  est-il 
bon  de  faire  ob.servcr  comme  un  sujet 
de  reflexion  pour  ceux  que  leur  talent 
appelle  à écrire  l’iiistoire,  que  cet 
ccrivaia  si  pur , si  ingénieux  dans 
le  rt'ste  de  sa  narration , dont  l’ur- 
I banité  romaine  a toute  la  grâee  dç  la 
politesse  française  , devient  guindé , 
entortillé  , peu  naturel  , lorsqu’il 
prostituesa  plumepourflatterTibère . 
et  $éjan.  Mais,  si  l’on  ne  peut  l'ab- 
','soudic  de  ce  reproche,  il  faut  cota- 
venir,  avec  le  président  Hénault,  qui 
l’appelle  le  modèle,  iiâmilable  des 
Abrégés,  que  c’est  un  des  auteurs 
doutila  lecture  est  le  plus  agréable. 
Gn  peut  consulter , à sou  sujet , V os- 
sius  , Bodin  , La  Mothe  Le  Vayer, 

- etc. , et  surtout  une  dissertation ‘de 
Tilladet(  .Vém.  des  inscr.  et  belles- 
/ett.  t.  H,  p.  35u.  ) I^a  première  étli- 
lioiide  Velléiusaétédouuéc  en  i Sao, 
p-ar  Beôlus  Rhénanus , qui  en  avait 
trouvé  le  manuscrit  dans  l’abbave 
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de  Murbach  ( Haut-Rhin  ).  Parmi  les 
éditions  qui  ont  suivi  ( an  nombre  de  . 
plus  de  cinquante  ) , on  distingue 
celles  d’Erasme,  i53<);  d‘ Henri 
Estienne , 1 5Go  ^ d’Alde  Manuce , 
157 1 ; d’Eheoir,  iü3<)  ; du  P.  Ri-  ' 
guci,  Ad  usutn  Delphini,  iG’]5  , in- 
4“-  ; Cum  nntis  variorum  , l.eydc  ,- 
1668,  1719,  1744»  iu-8“.;d’Ox- 
ford  , 1 7 1 1 , iu  - 8'’.  ; de  Barbou  , 
publiée  parPhiUppe,  in-iu; 

de  Deux-Ponts,  im  vol. , in-B**.  ; de 
Paris , faisant  partie  de  la  collection 
des  classiques  latins  , publiée  par  M. 
Lemaire,  i8ii,  in-8«. , etc.  Quant 
aux  traductions  françaises , la  plus 
ancienne  est  celle  de  Jean  Baudoin, 
161G.  La  deuxième  dans  l’ordre  des 
temps,  est  Celle  de  Doujat , puhl'çée 
en  167a,  avec  des.4>npplcments.  qui 
n’ont  pas  défendu  l’ouvrage  de  l’ou- 
bli.  L’abbé  Paul  en  adonné  une  plus 
^estimée  , Avignon  , 1 784  , iu-8®.r, 
Paris , 1790 , in- 1 a.  Ou  eu  annonce 
une  nouvelle  par  M.  Desprçs.  N — l. 

PATER80N  (i>AjauKi.J  , libraire, 
né  à Londres- le  17  mars  1728, 
mort  le  -29  octobre  i8oa,  fit  le 
commerce  d’importation  des- livres 
étrangers  en  Angleterre , mais  avec 
beaucoup  moins  de  succès  qiic  Paul 
Vaillant.  Il  se  livra  ensuite  à.  un 
genre  de  travail  dans  lequcl,il  parait 
n’avoir  pas  été  égalé  en  Augicicrrcjla 
composition  des  catalogues  Liblio- 
graphiquesiCeux  qu’il  alaisés,  sont 
fort  recherchés  et  commenceut  à de- 
venir rares.  1.  Catalogue  d'une  col- 
lection de  manuscrits  de  sir  Julius 
César, daiéde  1767. G’ çslàlui  qu'on 
doit  la  conservation  de  ces  manus- 
crits; il  les  découvrit  par  hasard  chec 
un  marchand  de  fromage,  qui  les 
avait  achetés  an  poids  ( E.  Cûxtt  ). 
IL  Bibliolheca  anglicana  curipsa  , 
recueillie  principalement  pour  la 
composition  d’mie  histoire  de  la  ht- 
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tdraliire  anglaise,  1771 , irois  par- 
tics.lll.  BibliothecaFlelwootliana, 
comprenant  l’aneienne  bibliotlièqiie 
conventuelle  de  l’abbavede  Messen- 
den  (Lins  le  comte"  de  ïbtckinghaiu  , 
177 4-  IV.  Bibliolheca  £eancUç- 
hiana  ( de  Topham  Rcaucicrk  ) 
composée  de  trente  mille  volumes, 
1 78 1 , un  gros  vol.  iu-8“.  V.  Bihlio- 
theca  Cro/tiflna  ( de  'Tb. ‘Croft , 
1 783,  un  gros  iii-S».  VI.  Bibliothe- 
ca  umversaUs  selecta,  avec  un  in- 
dex des  auteurs,  interprètes  et  édi- 
teurs, 178G,  in-8®.  VII.  Bibliothe- 
ca  Pinelli  [ V , Mobklli,  xxx  , 
0-,  ï3u),  475)0,  in-S®.  VIII.  ÆtMo- 
thecaS(ran^eiana(Ac  M.  Strange), 
iSoi.  IX,  Bibliolheca  fageliana 
,(  de  M.  F.igcl , secrétaire  des  cla^- 
génëraux  des  Provincesiiinics)  ; l'.etle 
Bibliotbèque,  transportée  de  la  Haye 
en  Angleterre,  2)assa  dans  rimiver- 
she'  de  Dublin.  Ces  travaux  arides 
u’avaicut  point  ëtQuflc  dans  Pater- 
sou  les  dons  do  Tesprit  et  de  l'inm- 
^ sination  j il  en  a donné  des  nurqijcs 
J,  dans  diverses  pruductiptis  lilte'rairçs, 
imprimées  sans  nom  d'auteur,  .et 
parmi  lesquelles  nous  citerons  : ,T. 
Encorewi  /^jty'«g«Mr(Anotlier'rr.i- 
vcllcr) , ou  Bemar/fues fugitives fui- 
' tes  pendant  un  'uo^jiÿe  ànns  une 
partie  des  Pajs-Bas^en  i-jCü,piflr 
Corial. junior,  Z vbl.  in-  j a,  1 76P  • 
puyragc  que  l'on  frtjirait  cire  imc 
imitaliü)j  du  VoJ^age  scntimcnul^e  ' 
p.iis  c‘é  pr  o^é 
qu'd  i'ut  iirtprimé  av^t  ce  dernier.. 
\l.  Joineri(fna,.pn  le  livre  des  ro- 
gnufef  ( lluf  buuk  scraf^)->  coin- 
pose  d’aphorismes  inoraux  et  litté- 
raires , ‘177a  , 2 vol.  in-8’''.  III. 
Rt^lexions  sur. la  jurisprudence , et 
de  loi,  où  Ton  démontre 
i 'injustice  dcsarrcLs  personnels  pour 
^ «Icl^e,  avant  une  vériïiealion , siiram 
simple  aj^uiavil.y pratique  inconnue 
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dans  les  autres  pays , et  dont  les  dan- 
gereuses conséquences  sont  démon- 
trées par  des  exemples  de  cruauté 
dépIoraIdcs,in.8®.,  Londres.,  1788. 

' JV.  Le  Te.inplier,  feuille  hebdoma- 
daire, publiée  par  Brown,  1778.  V. 
pescription  tovçgraphique  de  Vile 
de  la  Grenaae , Londres,  1780, 
in-4'’.  Patersox  fut , pendant  plu- 
sieurs années,  gardien  de  la  belle  Li- 
bbothèquedu  marquis  de  Lausdown. 

!>• 

PATICCHI(  Awtowio  ),  peintre, 
naquit  à Borne,  eu  1 76a.  Son  père, 
qui  cultivait  lui -meme  la  peinture 
arec  quelque  succès,  ^ais  qui  était 
siLctoiit  profondemeut  versé  dans  la 
théorie  de  cet  art,  lui  donna  d’ex- 
ccllcutes  leçons  , que  le  jeune  Patic- 
chi  sut  mcUrc  à prolit.  Scs  progrès 
fqrent  extrêmement  rapides,  cl,  eu 

feu  de  temps,  il  devint  un  trèscha- 
ilc  dcssinatéur.  La  nature  l’avait 
doué  d’une  facilité  d’invention  vrai- 
nicut  extraordinaire.  Il  composait 
le  mèmepujet  de  plusieurs  ananiè- 
rcs  diflcrcnles,  et  dans  l’espace  d’un 
moment.  Cette  facilité  dans  les  pre-*^ 
mi'ers  jus  de  sa  cartière  lui  donna 
l’.issurance  de  s’y  avancer,  A T^ge 
de  vingt  ans,  après  qvoir  copié 
Içs  productions  les.  plus  remarqua- 
bles des  galèfies  les  plus  célèbres 
de  Rome,  il  c.oniracnça  à.  peindre 
d’après  scs  proprcSi  inventions., Il 
jK'ignit  tout  .le  réfectoire,  des  car- 
mes de  Velictri,  avec  un  véritable 
snceès.  Il  rcjjréscnta,  dans  la  voûte, 
plie  enlevé  au  ciel  dans  un  char  de 
feu , cl  laissant  son  manteau  à Éli- 
see.  Sur  l’un  des  murs  de  cette  salle, 
il  peignit  la  Cène;  et  en  face,  la  Eier- 
ga  entourée  des  Saints  de  tordre  ; 
cnCn  les  vantaux  de  chaque  fenêtre 
étaient  ornés  de  beaux  paysages.  Cet 
ouvrage,  déjà  remarquable  par  son 
éclat,  deveuait  pjus  étotiuout  eu- 
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çore  par  la  jeunesse  de  l’auteur.  Le 
comte  de  Tornizzi , gentihomme  dis- 
tingue de  Velletri,  lui  conGa  alors  la 
peinture  de  la  galerie  de  son  palais. 
Il  s’agissait  d’y  repre'senter  a.ius  le 
plafond  le  Char  de  la  Nuit , et , tout 
autour , les  histoires  les  plus  connues 
, de  la  fable.  Le  peintre  sc  mit  à l’ou- 
vrage avec  la  plus  grande  ardeur , Gt 
les  dessins  de  tous  les  sujets  , et  en 
termina  mâme  toutes  les  esquisses 
peintes.  Il  acheva  deux  des  tableaux 
retraçant  des  sujets  de  l’histoire 
amoureuse  de  Jupiter;  commença  la 
plus  grande  toile,  où  il  voulait  pein- 
dre la  DesUvclion  de  la  famille  de 
Niobé , et  elraucha  tonies  les  autres  : 
mais  il  n’y  eut  qne  les  deux  premiers 
tableaux  de  terminés.,  Dans  le  temps 
qu’il  y travaillait  avec  le  plus  d’ac- 
tivité, s’étant  mis  à refleebir  sur  la 
roule  qu’il  avait  suivie  jusqu’alors, 
il  reconnut  combien  il  était  loin  de 
posséder  toutes  les  connaissances 
nécessaires  à un  habile  coloriste  ; il 
s’aperçut  que  scs  ombrA,  trop  jau- 
nes , manquaient  de  transparence, 
et  que  scs  teintes  locales  étaient  trop 
• monotones.  Il  résolut  d’étudier  les 
meilleurs  coloristes  flamands  et  vé- 
nitiens , et  tourna  toute  son  ardeur 
vers  ces  nouvelles  études  ; mais  il 
était  attaqué  d’un  mai  de  poitrine , 
que  son  assiduité  au  travail  ne  fit 
«pi’augmeutcr , et  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  au  mois  de  février  1188, 
à l’Jgc  de  vingt -six  ans,  quelques 
jours  après  la  mort  de  sou  père. 
Outre  ces  travaux,  Paticchi  a peint 
avec  succès  plusieurs  portraits  au 
pastel , ainsi  que  dillérents  tableaux 
à l’huile,  qui  lui  avaient  été  com- 
mandés. 11  possédait  un  talent  vrai- 
ment unique  pour  imiter  les  dessins 
des  grands  maîtres.  Son  toucher 
était  si  heureux  en  ce  genre,  surtout 
pour  los  dessins  à la  ^ume  et  à l’a- 
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uarelle,  que  ce  n’était  plus  lui  : il 

evenait  rcellcmcnt  le  inaitre  qu’il 
voulait  imiter  , même  lorsqu’il  ne 
songeait  qu’à  le  copier.  11  a compo- 
sé une  foule  de  dessins  dans  le  goût 
de  Polydorc  de  Caravage , que  les 
artistes  les  plus  expérimentés  con- 
fondaient avec  ceux  de  ce  maître  , 
et  qui  font  romement  de  plusieurs 
beaux  cabinets.  Lorsque  l’on  connaît  ^ 
la  grande  inlelligencé  avec  laquelle 
Polydore  dessinait,  on  appréciera 
le  degré  de  savoir  que  devait  pos- 
séder ce  jeune  artiste,  pour  être  par- 
venu à imiter  aussi  parfaitement  le, 
caractère  cl  la  touche  décidée  dii  *^ 
maître.  Paticchi  avait  de  plus  le 
secret  de  donner  au  papier  cette 
iciiUe  de  vétusté  propre  à lurprtn- 
dre  l’oeil  le  plus  exereé.  Mais  on 
doit  dire  à sa  louange  que  jaïqais  il 
n’abusa  de  ce  talent  pour  tromper 
les  amateurs.  P — s. 

P.ATIN ( Gm ) naquit , en  iCor,à 
Iloudan  , à trois  lieues  de  Beauvaîs. 
Envoyé  à Paris,  il  étudia  la  méde- 
cine, et  se  lia  dès-lors“  avec  Gabriel 
Naudé,  auquel  il  survécut  dix  neuf 
ans.  Leur  amitié  fut  à l’épreuve  du 
temps  et  de  l’absence.  Patin  , reçu 
docteur  , fut  d’abord  reluit  à coW- 
ger  des  épreuves.  Riolan  , 'célèbre 
médecin,  vit  quelques-unrs  de  ."scs 
corrections,  reconnut  sa  capacin* , 
le  rechercha  , et  le  p'rodiiuit  datis 
le  monde.  Ce  fut  le  commencement 
de  sa  fortune.  En  iGSj,  ilfut  nom- 
mé professeur  au  Collège  de  Frànce , 
à la  place  de  son  ami  Riolan , qui 
avait  donne  .sa  démi.ssion.  On  .illait 
aux  leçons  de  Patin  admirer  son  beau 
latin  et  scs  bons  mots.  11  n’est  pas 
incrovable,  dit  Bayle,  que  quriques 
grands  lui  aient  offert  un  louis  d’or 
sons  son  assiette  tonies  les  fois  qu’il 
voudrait  aller  manger  chez'  eux  ; 
tant  ils  prenaient  de  plaisir  à l'en- 
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tcudrc.  Ce  u’est  cqiciidant  ni  com- 
me urofesscur  , ni  comme  médecin , 
qu’il  est  cc'Icbre  aujourd’hui.  Il  était 
artisan  si  entêté  des  anciens,  qu’il 
(Sait  qu’il  se  consulerail  de  quitter 
ce  monde  pourvu  qu’il  trouvât  dans 
l’autre , Aristote , Cicéron , Galien  , 
Platon  et  Virgile.  11  n’avait  aucune 
aonfiance  dans  les  découvertes  des 
modernes,  et  se  prononça  fortement 
contre  le  Linkina  et  contre  l’anti- 
moine. Il  avait  dressé  un  gros  re- 
gistre de  ceux  qu’il  prétendait  avoir 
été  tués  par  ce  dernier  remède  ; et  il 
nommait  ce  registre  le  JUartrrologô 
de  r antimoine,  a Asclépiade , di- 
sait-il , pensait  que  le  devoir  de 
l’excellent  médecin  était  de  guérir 
ses  malades,  tulb ,ceîeriter  et  jiicun- 
dè ; nos  antimoniens  nous  envoient 
en  l’autre  moade  tutd  etceleriter.  • 
âcs  querelles  avec  Joseph  Duchesne 
devinrent  tellement  vives  quHI  fallut 
que  le  parlement  ordonnât  à la  fa- 
culté de  se  réunir  pour  prononcer 
sur  les  vertus  de  l’antimoine.  L’as- 
semblée eut  lieu  le  aQ  mars  iü66; 
et  ga,  docteurs  furent  d’avis  de  met- 
tre le  vin  émétique  an  rang  des  re- 
mèdes purgatifs.  Quoique  Patin  fit 
profession  d’une  philosophie  qui 
semblait  le  mettre  au-dessus  de  tous 
les  accidents  , il  ne  put,saivs  éprou- 
ver un  chagrin  violent,  voir  sortir 
du.  rojaume,  pour  avoir  déplu  à 
sonpnnce,  Charles  Patin , son  se- 
cond ills;et  cette  douleur  l’cnlraî- 
na  au  tombeau,  le  3o  août  167a. 
« Gui  Patin,  dit  Vigncul-Marville, 
» était  satirique  depuis  la  tête  jus- 
» qu’aux  pieds.  Son  chapeau  , son 
» collet , son  manteau  , son  pour- 
» point,  ses  diaiisses,  scs  bottines , 
n tout  cela  faisait  nargue  à la  mode 
P et  le  pfocèsà  la  vanité,  11  avait  dans 
P le  visage  l’air  de  Cicéron , et  dans 
P l’esprit  le  coractere  de  Rabelais. 
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» Sa  grande  mémoire  lui  fournissait 
P toiqoursde  quoi  parler,  et  il  par- 
» lait  beaucoup.  Il  était  hardi , té- 
p mérairc,  inconsidéré,  mais  sim- 
» pic  et  naïf  dans  ses  expressions. 

B Sa  bibliothèque  était  nombreuse. 

» Il  avait  promis  plusieurs  ouvrages 
» au  public  , entre  autres  une  /lis- 
■ tuire  des  médecins  célèbres)  mais 
» il  n'a  point  exécuté  sa  promesse.  » 
Il  reste  de  lui  : 1.  Scs  Lettres,  eu  7 
volumes  in  - 13,  savoir  : Lettres 
choisies  , nouveile  édition , augmen- 
tée de  plus  de  3oo  lettres , 1 Gg-a  , 3 
vol.  in  - la  : elles  sont  adressées, 
pour  la  plupart , à ê adré  Falcouet , 
médecin  de  Lyon  ( FatcontT 
( André  ) , xiv , i aa  ) ; — Nouveau 
recueil  de  Lettres  choisies,  i6g5 
on  1715,  a vol. , in-ia  ; — Nou- 
velles lettres  de  Gujr  Patin , tirées 
du  cabinet  de  M.  Spon,  publiées 
parMahudel,  1718,  a vol.  in-ia. 
Ces  lettres  sont  le  portrait  au  na- 
turel de  son  cccur  et  de  son  esprit: 
Bayle  les  garantit  purgées  d'hypo- 
crisie. On  y trouve , ajoute- t-il,  plu- 
sieurs particularités  curieuses  con- 
cernant les  récits  de  l’iiistoire  des 
savants  , ainsi  que  sur  la  Fronde,  et 
les  démêlés  des  Jésuites  et  des  Jan- 
sénistes. Il  y a , en  divers  endroits, 
des  bons  mots  assez  plaisants , des 
saillies  qui  réjouissent  : il  est  dom- 
mage qu'elles  conticunent  tant  d’a- 
Dccdotes  fausses , et  des  médisances 
atroces.  Patin  recueillait  tout  ce 
qu’il  entendait  dire , vrai  ou  faux. 
Ce  qu’il  rapporte  du  cardinal  Du 
Perron  est  une  horrible  calomnie 
sans  nul  fondement.  On  peut  en 
dire  autant  de  ce  qu'il  raconte  de 
madame  la  Calprenède,  qui , à l’en 
croire  , avait  eu  sept  maris  , et 
aurait  empoisonné  le  dernier,  au- 
teur de  Pharamond  ( y.  Cslpbe- 
pèob  ).  Bayle,  dans  sa  lettre  à Mi- 
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iiiiloli,  du  8 octobre  iCgi  , parle 
de  tables  et  de  notes  qu'on  devait 
faire  pour  les  Lettres  de  Gui  Patin.- 
Il  est  à regretter  que  ce  projet  n’ait 
pas  eu  de  suite.  Dans  la  bibliothè- 
que de  l'abbd  de  Tersan,  il  y avait 
une  table  manuscrite  pour  les  Let- 
tres de  Gui  Patin  : cette  table  a etc 
iiteqiiisc  par  M.  Villcnave.  M.  Bou- 
ehesciche  s’occupe , depuis  long- 
temps , d’un  choix  de  lettres  de  Gui 
Patin.  II.  Traité  de  la  conservation 
de  ta  santé , i G3a , in- 1 a ; réimpri- 
me dans  le  Médecin  charitable  de 
Guibert , avec  deux  écrits  du  meme 
' Patin  , savoir  : Notes  sur  le  livre  de 
Galien^  de  la  fiaignée , et  Observa- 
tions sur  le  livre  de  Nicolas  Ellain, 
de  la  Peste.  Il  a etc  éditeur  de 
VApoloffe  de  Galien,  par  Gaspar 
'Hofrmaun , Lyon,  1 6G8 , a vol.  in-4“. 
latin.  On  le  regarde  comme  l’auteur 
"des  Éloges  j[en.latin)  de  Simon  Piè- 
tre , m^ccin  , et  de  François  My- 
roii , prévôt  des  marchands  , im- 

K rimes  parmi  les  éloges  de  Papire 
las.son.  L’abbé  Goujet,  qui,  uans 
smiMémoirehislâriquc  et  littéraire 
sur  le  Colléjiede  France,  iii , i(î6 , 
parle  de  quelques  thèses  de  Gui  Pa- 
tin , rep^rette  qu’on  n’àit  pa.s  donné 
au  public  ses.  lettres  toutes  latines  , 
qui  sont  eu  grand  i\ombrç , depuis 
Ic^jqin  i63<j  jusqu’au  4 avril  iti6<). 
On  trouve  Ircixe  lettres  latines  de 
Gui  Patin  (Lins  le  recUcil  intitulé  : 
Clarorwnvirorum  e'pist^læ,  l'Toa, 
in-8®.  On  eti  a aussi  insère',  dans 
d’atitrcs  recueils.  Le  Patirùana,. ou 
les  bütis  mots  de  Patin,, sont  impri- 
més avec,  le  Naudeeana.  La  meil- 
leure édition  de  ce  lirrp  est  celle  qui 
a été  augmentée  par  I,,ancelot , et 
publiée  par  Bayle,  1703,-  in-i!». 
On  a imprimé  VEsprit  de  Gui  Pa- 
tin, 1,709,  in-iî;  iji3,  in^iS. 
JjC  portrait  de  Gui  Patin  a été  grave 
1-^  ' 
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3 fois  in-4®.,  u fois  in-8°. , et  une 
fois  in-iu.  La  médaille  ou  jeton  que 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  fit 
frapper  eu  son  honneur  lorscru’il  en 
était  doyen  ( iGSa  ),  forme  le  sujet 
d’une  dissertation  de  J.  D.  Kochler, 
dansses  Recréationsmanismatiques, 
XIII,  337. — Patin  (Robert),  Cls 
du  précédent,  né  le  ii  août  iGag  , 
obtint  la  survivance  de  la  charge  de 
professeur  au  Collège  royal  qu’avait 
eue  son  père,  en  prit  possessipn^Ie 
1 1 août  I GG7  , et  mourut  à Cor- 
mcillcseu  Parisis,  au  mois  de  jidn 
1670.  A.  B — T. 

PATIN  ( CuABLES  ) , médecin  et 
aiitirjiiaire,  était  lu  fils  cadet  de  G,ui 
Patin , qui  le  préférait  à ses  autws 
enfants.  Il  naquit  à Paris,  le  a3  lé- 
vrier iG33,  et  annonça,  dès  son  bas 
âge  , des  talents  qui  lui  ont  mérité 
iiiic  place  parmi  les  érudits  précoces 
(Voy.  la  liiblioth,  de  KIcfcker).  A 
(jiiatorxç  ans , il  spuliul  des  thèses , 
en  grec  et, en  latin,  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  philosophie , m^lgvé  son 
professeur  , lequel  ne  sachant  pas  le 
grec,  traita  fort  rudement  un  elève 
qui  osaij  être  plus  savant  que  lui.p.qiir 
plaire  à uii  de  ses  oncles, qui  ofl’rit  de 
lui  àcliçtcr  une  charge  dans, la  ma- 
gistrature, il  étudi.alç  ilroil,  et , après 
avoir  pris  scs  dcgi'és  à Poitiers,  se  fit  • 
porter  ‘sur  le  tableau  des  avocaft  ; 
mais  cct  phçlc  ne  se  pressant  pas  de 
tenir  sa  promesse  .'Ct  le  goût  de  Pajin 
l’entraînant  vers  1 étude  de-s  sciences 
naturelles,  il  abandonna  la  jurispru- 
dence, suivit  les  leçons  de  la  facqltc 
de  médecine , et  reçut  le  doctorat. 
Aidé  des  conseils  ct  de  l’expéricpce 
de  son  père  , il  devint  eu  peu  de 
temps  l’un  des  plus  habiles  praticiens 
de  Paris  : il  fut  chargé  de  suppléer 
/ Lopez  dans  l’enseiguemeqt  de  la  pa- 
thologie, et  fit  des . démonstrations 
anatomiques  avec  un  tel  centmurs 
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d’auditeurs , que  l’arapliitbditrc  n’cn 
pouvait  contenir  que  la  moûidre  par- 
tie (Voy.  le  Rec.  de  G.  Patin,  Leu. 
iGi).  Maigre'  ses  occupations  , il 
trouvait  encore  Ip  loisir  de  se  liVrerà 
son  goût  pour  les  antiquités , et,  en 
]>articulicr  , pour  la  numismatique. 
Un  ouvrage  qu’il  publia  en  iü()5, 
sous  le  titre  à’Introd.  à la  science 
des  médailles^  lui  attira  de  fâclieux 
démêles  avec  le  président  de  Sallo , 
premier  rédacteur  du  Journal  des 
savants Sau.o),  (jni  prétendit 
que  tout  ce  qu’il  y avait  de  non  dans 
ce  livre , était  tire  de  Savot , quoi- 
qu'il n’y  fût  pas  cité.  Patin  lui  répon- 
dît d’abord  avec  asser,  de  mode'ra- 
teSn  mais  il  avait  fait  une  seconde 
réplique  beaucoup  plus  vive  , qu’il 
supprima  pour  ne  pas  irriter  Col- 
bert, protecteur  déclaré  de  Sallo , et 
qui  menaçait  son  adversaire  d’une 
lettre  de  cachet  ^Voy.  le  Rec.  de  G. 
Patin,  Leur.  36i  ).  Cependant  il  se 
vit  bientôt  exposé  à la  li.ninc  du 
ministre  pour  un  fait  qu’on  n’a  pu 
éclaircir.  On  conjecture  que  Patin 
avait  été  chargé  de  supprimer  un 
libelle  injurieux  à Plionneur  d’une 
grande  princesse  ( Les  Amours  du 
Pidais-Rojal),  et  qu’au  lieude  s’ac- 
qsAer  de  sâ  commission',  il  fit  cir- 
culer lui-mêmë  cet  écrit{Voy.  Bayle, 
art.  Patin , remarq.  L ).  Ce  qui  est 
ce  du  moins  , c’est  que  Patin 
se  'croyait  innocent  de  l’accusation 
dirigée  contre  lui  : il  voulait  en  at- 
tendre le  résultat,  et  il  fallut  les  îns- 
tanens  de  son  vieux  père  pptir  le  dé- 
cider à quitter  Paris.  Il  se  retira  en 
Allemagne , où  l’accueil  qu’il  reçot 
des  "princes  de  Wiirtemberg  et  de 
Bade  , le  consola  un  peu  de  son 
exil.  Des  qu’il  ftk  parti , on  procéda 
contre  lui  avec  la  dernierc  rigiieuC  ; 
on  visita  sa  bibliothèque,  qui  devait 
être  considérable,  et  l’on  >y  Iroulm 
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trois  ouvrages  ( i ) , qui  donnèrent 
lien  aux  soupçons  les  plus  mal  fon- 
dés sur  sa  croyance,  ainsi  que  sur 
ses  opinions  politiques  (Voy.  le  Rec. 
de  Patiu  , Zett.  4bB).  On  instruisit 
enfin  son  procès,  et  il  fut  condamne' 
aux  galères  par  contumace.  Pendant 
ce  temps-là,  Cli.  Patin  parcourait 
les  dilTérentcs  parties  de  l'Allemagne, 
visitant  les  cabinets  d’antiquités , et 
accueilli  des  savants,  qui  se  faisaient 
un  plaisir  dé  lui  coniimmiquer  les 
objets  les  plus  rares  de  leurs  collec- 
tions. Il  s’arrêta  quelque  temps  à 
(Strasbourg,  pour  y faire  imprimer 
la  Description  des  médailles  des 
lirapereurs  , et  le  Fecueil  de  ses 
voyages  : il  Venait  de  se  fixer  avec 
sa  famille  à Bâle,  quand  la  guerre  le 
décida  à chercher  un  asile  en  Italie. 
11  fut  nommé,  en  iÜ77,  professeur 
de  médcçine  à l’acad.  qe  Padouc , et 
chargé,  en  iG8i , de  renseignement 
de  la  chirurgie.  Scs  amis  lui  annon- 
cèrent alors,  que,  s’il  voulait  faire 
quelques  démarches  , il  obtiendrait 
la  permission  de  rentrer  en  France; 
et  peut-être  était-il  disposé  à suivre 
ce  conseil;  maison  le  relintâ  Padoue, 
eu  le  nommant , en  iG83,  premier, 
professeur  de  chirurgie  , avec  un 
traitement  c’onsidérable.  Il  partagea 
le  reste  de  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  cette  place,  et  l’étude  de  l’anti- 
quité, et  mourut  le  10  octobre  iGq3. 
Ses  'restes  furent  déposés  dansla  prin- 
cipale église  de  Padoiie  , sous  une 
tombe,  décorée  d’une  e'pilaphe,  rap- 
portée par  Papadopoli  et  d’autres’ 
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ailleurs  (Voy.  //ist.  Gj  mnas.  Pala- 
wni,i,  3bo  ).  Par  son  teslamcnt,  fait 
CD  Patin  demande  pardon 

au  roi  sur  tous  les  soupçons  que 
sa  conduite  a nu  donner  , assurant 
S.  M.  qu’il  ai  jamais  eu  part  à 
aucun  livre  contre  le  bien  de  son 
service':  il  supplie  Sa  Majesté  de 
vouloir  accepter  deux  choses  qu'*il 
a cru  dignes  de  sa  curiosité  : l’une 
consiste  en  cinq  pièces  anciennes  de 
marbre,  apportées  de  Sniyrue  ( il 
en  avait  donne'  l’explication  dans  un 
livre  imprimé  en  it>8l  ) ; l’autre  est 
un  recueil  de  plusieurs  dessins  de 
médailles  ramassées  depuis  l’im- 
pression de  son  livre  des  Médailles 
des  empereurs  romains.  Ch.  Patin 
avait  été  élu  chevalier  de  Saint - 
Marc,  par  le  sénat  de  Venise:  il 
était  membre  de  l’académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature , et  de  celle  des 
Uicovrali,  qu’il  eut  long-temps  l’hon- 
neur de  présider.  Indépendamment 
* de  quelques  Thèses  ; i'aoc  édit,  des 
P' ojages  de  Loménie  ( V.  Lohlnie, 
XXIV,  i5a),  des  Zettres  de  Pierre- 
Martyr  d’Angbiera  , Amsterdam  , 
i67o,in-fôl.;dcrjÇZog«d«  laFoUe, 
d’Érasme  , avec  les  lig.  d’Holbcin  , 
Bàlc,  I GnG,  in- 1 a;  de  iniètone,  avec 
les  médailles  , ibid. , , 1 707  , 

in-4“.  J et  de  quelques  Opuscules, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  les 
Mémoires  de  Niceron , tome  a , 011 
a de  Ch.  Patio:  Familiæ  Roma- 

nce ex  anlicfuis  numismatibifS  illus- 
tratee  à F ulvio  Ursino  (Orsiui),  cum 
accessionibus  et  commentariis,  Pa- 
ris , iG()3  , in-fol.  Vaillant  a donné 
une  nouvelle  éJ.  de  cct  ouvrage  ; 
mais  les  amateurs  les  recherchent 
l’une  et  l’autre  (Voy.  VAii-LAnT). 
11.  Traité  des  tourbes  combustibles, 
ibid.,  if)63  , in-4°.  111.  Inlvoduc- 
tion  a V Histoire , par  la  connaissan- 
ce des  médailles , ibid.,  \GG5,  in- 


la;  soiiv.  réimprimée  sous  le  titre 
cV Histoire  des  médailles  ; l’édition 
d’ -Amsterdam , iGgS  , iu-ia,  est  la 
plus  jolie.  Ce  livre  a été  trad.  en  latin 
par  l’auteur,  Amsterdam,  iG83,in- 
I a,  et  en  italien,  par  Constantin  Gelli, 
sous  ce  titre  : Pratica  delle  meda- 
glie , Venise,  1G73,  in-ia.  Cet  ou- 
vrage, comme  on  l’a  dit,  fut  l’occa- 
sion d’une  vive  querelle  entre  Sallo 
et  Patin,  sur  laquelle  on  lira  des 
détails  curieux  dans  V Histoire  criti- 
que  des  journaux  de  Camusat  ( tom 
I,  39-44}.  IV.  Imperatorum  Roma- 
norum  nuinisrnata  ex  cere  mediee 
et  rninimcB  formee  descripta  , Stras- 
bourg , Paulli,  1G71  , in -fol.:  outre 
un  grand  nombre  de  gravures  de 
médailles, imprimées  en  taille-douce 
dans  le  texte,  on  y voit  deux  cartes 
géographiques,  contenant  toutes  les 
villes  août  on  eonnaissajt  des  mé- 
dailles. La  géographie  numismatique 
a reçu  depuis  tme  extension  immen- 
se; mais  Ch.  Patin  a toujours  le  mé- 
rite d’avoir  , le  premier,  entrepris 
de  l’esquisser.  V.  Thésaurus  nitmis- 
inAtum  (Amsterdam),  1673,  io-4*’., 
iig.  C’est  la  description  des  médail- 
les que  Patiu  avait  rassemblées  dans 
son  cabinet.  V’I.  Quatre  Relations 
historiques,  etc., Bâle,  1G73,  in^, 
fig. , avec  son  portrait  ; AmsteiV, 
1699,  in-i3;  trad.  en  italien  par 
Aut.  Bulifon,  Venise,  i6B5,  ii^l”. 
Ce  volume  contient  quatre  relations 
des  voyages  de  l’auteur , adressées , 
les  deux  premières  aux  princes  de 
Wurtemberg} la  troisième, au  mar- 
grave de  Bade-Dourlach  , et  la  qua- 
trième au  duc  Bninstvick:  on  y trouve 
quelques  particularités  intéressantes 
pour  l’histoire  littéraire , ou  l’ar- 
chéologie, et  des  Notes  sur  les  prin- 
cipaux musées  qui  existaient  à celte 
époque  en  Allemagne.  La  troisième 
relation  avait  paru  séparément , 
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Stiasbourg_,jG7 1.  Vil.  De  numis- 
mate antiquo  ^ugusti  et  Platonis 
epistola,  Hàle  , 1675,  in -4“.,  et 
dans  le  tome  ix  du  Thesaur.  anti- 
quit.  Romanar.  dcGronovius.  VUI. 
De  numismate  antiquo  I/oratii  Co- 
clitis  per  Trajanum  restituto  epis- 
tola , Padoiie,  1G78  , in-4®.  IX. 
■Judicinm  Paridis  de  tribus  deabus 
latumin  numismate  ÀnloniiPii  ex- 
pre««m,  ibid.,  1679,  in-4®.  Cette 
Dissertation  a c'te'  inscrce  en  fran- 
çais , par  Spon  , dans  scs  Recher- 
ches curieuses  d’antiquités, -xi  i -3 1 . 
X.  Jfatalitia  Jovis  in  numismate 
Anton.  Caracallæ  expressa,  ibid. , 
iGbi  , iu-4®.  XI.  Lycœum  Patavi- 
num,  sive  icônes  et  vit  ce  prnfessorum  ■ 
Patavii  anno  1682  , pubîicè  docen- 
tiu/n,  ibid.  iu-4°.  Patin  y a inséré  nue 
courte  Notice  sur  sa  rie  et  ses  ouvra- 
ges , que  Camusat  a trad.  en  franç. , 
dans  Y/Iist.  critiq.  des  journaux  , 
•uoa-aQ.  XII.  De  numismatibus 
quibusdam  abstrusis  imperatoris 
iVeronis  disqiùsitio  per  epistolas  , 
Brème,  1G81  , in-4“.  C’est  le  Re- 
cueil de  la  correspondance  de  Pa- 
tin avec  Eggcling,  secrétaire  du  con- 
seil de  Brème , au  sujet  de  quelques 
médailles  de  Néron  , que  leur  état 
rendait  diQlciles  à expliquer.  XIII. 
Thésaurus  numismalum  antiquo-^ 
rum  et  recenlium  à Petro  Mauro-^ 
ceno  collector.,  Venise , 1G84,  iu- 
4?.  ; rare.  C’est  la  description  du  ca- 
binet du  sénateur  Morosiui.  XIV. 
Commentarius  in  très  inscripliones 
eræcas  Smjmdnuper  alleUas,Vx- 
doue,  iG85  , in-4®.  — antiquum 
monumentum  MarcelÜnce  è Groecid 
TUiper  allatum  ^ ibid.,  1G88 , in-4®. 
( I ) — In  antiquum  Ccenutaphium 

X ' e ■ 

(1)  dottTMi  M momiflimt 

•janlrt»  rritiqot'e  par  Ira  jaanMliftr»  dm 
«a  (illt  ('JiarWis'  icür  admaa,  vè  rrpoMe,  «n«  Icttr« 
/icl4  entdùor.j  mn».  1691.1». 
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Marci  Asturii  inedici  Ctcsaris  Au- 
pusti,  ibid. , 1689,  in-4®.  Ces  trois 
dissertations  ont  été  insérées  par  Po- 
Icni,d.ins  le  recueil  intitulé  -.  Utrius- 
que  Thesauri  supplernenlum.  XV. 
In  stirpem  regiam  epigrammata 
( Devises  et  emblèmes  de  la  maison 
royale),  Paris,  i GGo  ; Amsterdam , 
1695  , in-4®.  de  a3  pag.,  lat.  et 
fr.  XVI.  Lettre  au  Roi , du  aG 
mars  itiGa  ; in  - 4**.  de  8 pages 
XVII.  Une  Lettre  à J.  Faber  , 
écrite  de  Padouc,  le  uo  décembre 
1O77  (dans  les  Amœnxt.  Hier,  de 
Scliclhorn , x , laSa).  XV’III.  Deux 
Lettres  au  magistrat  de  Nuremberg 
(dans  le  Literarische  fP ochenblatt , 
ÿi,  i4i-i4^)-  portrait  de  Cli.  Pa- 
tin a été  grave  plusieurs  fois  , en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie;  les 
curieux  recbcrcheut  avec  empres- 
sement son  portrait,  par  Masson 
( P.  Ant.  Missoir,  xxvii,  4^3). 
Jouveuet  l’a  peint  avec  sa  femme 
(Marguerite  Hommets),  et  ses  deux 
filles  Cliarlotte  et  Gabriellc , toutes 
trois  membres  de  l’academie  des 
Ricovrati,  et  dignes  de  cet  bouueur 
par  leurs  talents  ( P ojr.  l’art,  suiv.  ) ; 
ce  tableau  a été  gravé  in-fol.  oblong, 
par  Desbois.  W — s. 

P.ATIN  ( MADELtwE  Hommets  , 
épouse  de  Charles  ) , suivit  son  mari 
en  Italie,  fut  reçue  | sous  le  nom  de 
Modeste  ,k  l’académie  des  Ricovrati 
de  Padoiie,  et  publia  un  recueil  de 
Réflexions  morales  et  chrétiennes  , 
1080. — Les  deux  filles  de  Charles 
Patin  sont  aussi  connues  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Ciiarlott£-Ca- 
TflERiNE,  reçue  à l’academie  des  Ri- 
coviati,  sous  le  nom  de  Ro^e,  a pu- 
blié : I.  Relatto  de  literis  apologe- 
ticii,  etc.  (Voy.  les  .^cfa  érudito- 
rum  de  1G91 , p.  337,  ) 11.  Oratio 
de  liberatd  civitate  f7enna,  Padoue^ 
i683  ; pièce  relative  .1  la  défaite  des 
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Turcs.  III.  Taheïlœ  selectœ  acex- 
;?îjcaf(ei  Pailouc,  1691 , in-fol.  CVst 
une  cxplicaliun  de  qnarante-iiii  ta- 
Llcaiix  des  plus  fameux  peintres , 
qn’on  voyait  à Padonc.  IW.  Epistola 
ad  L.  Schroeckiitm,  de  patris  sui 
morbo  et  ynorte,  dans  les  Jmœnit. 
Zifer.  deSchelhorn,  xiii,  39-47.— 
GXbbielle  - CiiAKi.oTTE  , mctubrc 
de  racad^mir  des  Kicovrati,  sous  le 
nom  de  Diserte,  a fait  imprimer: 
De  PhcBnice  in  numismate  imper, 
yintonini  CfrncaUæ  eipressd  epis- 
tola,  Venise,  iü83,  in-4®-;  ouvra- 
ge dont  Bayle  a fait  l'cloge:  mais 
il  a commis  une  sinpiilicre  erreur 
( TVoim.  de  la  Bèp.  des  lettres,  avril 
1687),  en  faisant  les  trois  dames 
dont  on  vient  de  parler,  énonse  et 
filles  de  Gui  Patin  , dont  elles  n’c- 
taient  que  les  bru  çt  petites  - filles. 
M”**.  Briquet  attribue  A G.  C.  Patin 
un  Pané'^rvjue  de  Louis  XI T, 
prononce',  en  i685,  dans  l’acade'- 
infe  de  Padpue;  mais  il  n’en  est  pas 
fait  mention  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  A.  B — t. 

PA'TINHO  ( B.1I.THASAR  y,  mar- 
quis dcCastclIar,  diplomate  au  ser- 
vice d’Espagne,  était  né  à Milan.  Il 
fut  d’abord  intendant -gc'ne’ral  d’A- 
ragon. En  17^0,11  remplaç.a  lemai*- 
qiiis  de  Tolosa  , en  qualitc  de  sccrc'- 
taire  du  conseil  de  guerre  ;'bt , quoi- 
qu’il s’accord.It  peu  avec  le  directeur 
des  linanees,  marquis  de  Campo- 
Florido  , il  continua  d’Cxerccr  ses 
fondions  jusqu'en  17115,  lorsque  le 
duc  de  Bipperda  fut  fait  prcnjicr 
ministre.  Sa  place  lui  fut  rendue 
en  172G.  Quatre  ans  apr^,  il  fut 
envoyé  en  France  , comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  , pour  insis- 
ter sur  l’exécution  du  traité  d'al- 
liance de  Séville.  .V  Paris,  il  se  mon- 
tra trè-s-zelé  pour  les  affaires  de  son 
gouvcroctndrt,  et  eut  même  recours 
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aux  menaces , sans  avancer  d’abord 
dans  scs  négociations  : il  paraît  qu’il 
eût  ensuite  plus  de  succès.  Ayant 
occnpé  son  poste  pendant  trois  ans, 
il  mourut  'A  Paris  , le  19  octobre 
1 733  , revêtu  de  l’habit  des  Car- 
mes, et  fut  enseveli  dans  l’église  de 
cet  ordre  ; mais  il  laissait  des  det- 
tes considérables. — Son  frère  aîné, 
Joseph  Patinho,  ministre  d’Esjia- 
gne,  né  en  1GÜ7,  fut  d’abord  jé- 
suite, au  collège  de  Rome.  Il  quitta 
cet  ordre  pour  se  rendre  auprèj 
dè  Son  frère  à Paris.  Celui  - ci  l’en- 
voya en  Espagné , où  il  ne  tarda  pas 
d’occuper  les  premiers  postes  dans 
le  gôuvcmement.  Nommé,  en  1713, 
•Intendant  de  l’armlfc  eu  Catalogne  , 
il  'eut , l’annéé  suivante  , là  charge 
de  gouverneur  de  cette  province  , 
puis  celle  de  secrétaire  des  rinanccs 
dés  Iodes.  En  171G,  il  eut  le  dé- 
partement de  la  marine  : mais  , à 
la  chiite  du  caYdinal  Alberoni , eu 
1720  , il  perdit  son  ministère;  on 
lui  donna  le  gouvernement  de  l'An- 
dàluusie,  avec  le  cOmmèssariat- gé- 
néral de  la  guerre  ; ce  qui  lui  fit 
diriger  rembarquement  de  l’armée 
destinée  pour  l’Afrique.  Il  fut  en- 
core, pour  peu  de  temps,  secrétaire 
dès  aflàircs  de  la  marine  et  des  lu- 
4es  ; puis,  à l’avéncmcut  du  duc  de 
Bipperda  au  ministère,  il  fut  obligé, 
de  lui  céder  ces  charges  , et  d’ac- 
cepter celle  de  résident  d’Espagne  à 
Bruxelles  : mais,  avant  qu’il  se  fût 
mis  en  route  pour  cette  espèce  d’exil, 
la  disgrâce  de  Bipperda  lui  rendit , 
en  1720,10  secrétariat  des  affaires 
de  La  mariuc  et  des  Indes,  et  il  y 
joignit  les  finances  et  la  direction 
des  revenus  du  roi.  Dès -lors  il  n’y 
eut  plus  que  le  marquis  de  la  Paz 
pins  puissant  qno  lui.  Soutenu  parla 
faveur  de  la  reine, dont  il  secondait 
l’ambition  en  habile  courtisan , il 
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pruGla  du  voyage  de  la  cour  aux 
froiiticros  du  Portugal  et  de  son  sé- 
jour à S«’illc,  pour  diminuer  l’in- 
flucncc  du  uianpiis  : celui-ci  en  clFet 
perdit  son  crédit,  et  mourut  en  1734. 
Ilicn  ne  gêna  plus  l’ascendant  de  Pa- 
' I inli  o,  eu  qui  la  reine , I taliennc  com- 
me lui,  eut  la  plus  grande  confiance. 
Exerçant  un  pouvoir  trcs-e'tcndu  , il 
tint  dans  la  plus  grande  suje'tion  la 
noblesse  d’Espaguc,et  travailla,  d’ac- 
cord avec  sa  souveraine,  à soumet- 
tre l’Italie  au  cabinet  de  Madrid. 
Une  maladie  grave  l’arrêta  dans  cej^tc 
carrière  brillante.  11  venait  de  rece- 
voir le  collier  de  la  Toison-d’or. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort , le  roi 
lui  envoya  le  diplôme  de  grand  d’Es- 
pagne, avec  la  faculté  de  transmet-' 
tre  cette  dignité  à l’iin  de  ses  pa- 
rents à son  choix.  Patinho  expira  , 
le  3 novembre  i tBü,  au  château  de 
Saint-  lldcfonse.  Le  roi  lui  ordonna 
des  funérailles  pareilles  à celles  des 
infants,  et  enjoignit  â tous  les  grands 
présents  à Madrid,  d’y  assister.  Sou 
corps  fut  enseveli  dans  l’cglbc  du 
uoviciat  des  .lésuites.  D — c. 

PATISSON  (IMamebt),  né  à Or- 
léans, daus'Ic  seizième  siècle,  fut 
imprimeur  à Paris,  et  se  distingua 
tellement  dans  son  art,  que,  quoi- 
qu’il n’ait  rien  écrit , Lacroix  - du- 
Maine  lui  a donné  place  dans  sa 
Bibliothèmie française. n line  choi- 
» sit  que  ac  bonnes  copies , et  com- 
» posées  parhommes  doctes,  lesqiicl- 
» les  il  imprime  fort  correctes , de 
» beaux  caractères,  sur  bon  papier 
» et  de  belles  marges,  qui  sont  tou- 
» tesles  jierfections  de  l'ira primerie; 
» en  quoi  il  ne  dégénère  de  MM.  les 
» ELstienne , en  la  maison  desquels  il 
■ a pris  alliance , ayant  épousé  la 
n veuve  du  fils  de  Robert  Lsticnne, 
B père  de  HeurL  » Régnier,  dans  sa 
4*.  satire,  adressée  à Mdtin,  sou- 
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haite  à son  ami , que  scs  ouvrages 

Soient  iioprito^  <]«»  Dtntu*  d«  P«titr>o. 

Pâtisson  était  aussi  savant  qu’ha- 
liile  : il  possédait  le  grec  et  le  latin. 

Il  avait  épousé,  en  i58o,  la  veuve 
de  Robert  l^sticmie , second  du  nohi 
( r,  Estiejine,  XIII , 3q7  ).  Quel- 
ques biographes  fixent  sa  mort  à l’an- 
née  160Ü;  mais  c’est  une  erreur:  il  f 
mourut  en  1600;  c’est  du  moins  ce 
qu’on  a droit  de  conjecturer,  d’a- 
pres une  lettre  de  Casauhon,  du  i3 
juillet  ifJo'x,  où  il  est  parlé  de  Pâ- 
tisson, qui  antè  biennium  transiit. 

A.  B — T. 

PATKUL  (Jeas-Rf.maüd  DE),Li- 
vonicn  d’origine,  naquit,  à ce  que 
l’on  croit , en  1G60,  dans  nue  prison 
de  Stockholm,  où  sa  mère  tenait 
compagnie  à son  père,  enfermé  pour 
avoir  laissé  prendre  la  ville  de  Vol- 
mar  par  les  Polonais.  Le  jeune  Pat- 
kul  entra  au  service  de  Suède , et  oh-  - 
tint  le  grade  decapitainc  : il  n’en  resta 
pas  moins  fermement  att.àchéaux  iu- 
téréts  de  la  Livonie  sa  patrie,  où  il 
avait  des  pnsse-ssions  considérables  ; 
et  lorsque  Charles  XI  eut  excité  le  mé- 
contentement des  Livoniens  par  ses 
atteintes  aux  droits  et  privili^es  de 
cette  province  , Paikul  fit  partie  de 
la  députation  de  l’ordre  équestre,  qui 
fut  appelée,  en  1689,3  Stockholm,  . 
pour  être  consultée.  Il  se  distingua 
dans  cette  mission  par  la  clialeiir  et 
la  franchise  avec  lesquelles  il  défen- 
dit seul  les  intérêts  de  scs  compa- 
triotes: le  gouvernement  parut  dis-  . ' 
posé  à céder  à scs  propositions  ; mais 
comme  ou  continua  d’enfreindre  les 
privilèges  de  la  Livonie  , Patknl  , 
ayant  dirigé  la  dicte  à Wenden  , 
fut  chargé  par  cette  assemblée  de 
rédiger  de  nouvelles  représentations 
au  roi,  et  fut  député,  en  1693, 
auprès  du  gouverneur-général  suc- 
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(lob  k Riga , aGi)  de  rcnuuTelcr  les 
' rcprcfseiitations  des  Li vouiens  contre 
la  Cüuduilc  arbitraire  de  la  Suède. 
dicte  adressa  au  roi  le  uicmoirc  dans 
lequel  il  avait  peint  l'oppression  de 
sa  patrie,  d'une  manière  si  peu  me- 
surée , que  le  seul  effet  que  produisit 
cette  pièce  fut  de  faire  passer  Patkul 
A la  cour  de  Stockliolm  pour  un  se'- 
ditieux  : il  fut  mande'  avec  quebpies 
autres  nobles  pour  rendre  comptc'de 
.ses  démarcbcs.  Ayant  eu,  à cette  c'po- 
ipic,  une  querelle  avec  le  chef  de  sou 
bataillon  , il  s’c'tait  réfugié  en  Cour- 
lande  : cependant  nu  sauf-conduit  le 
protc'gca  dans  sa  route  jusqu'à  la 
capitale  de  la  Suède.  Il  trouva,  à la 
cour,  une  telle  exaspération  contre 
lui,  qu’il  chercha  de  nouveau  un  asile 
ciiCourlaiidc.On  lui  lit  son  procès , et 
par  jugement  du  -a  décembre  1C94, 
il  fut  condamné  à avoir  la  main  droi- 
te et  la  trtc  coupées:  la  mcmcscntcnce 
prononça  la  conliscaliou  de  scs  biens 
et  ranéautisscmciil  de  scs  écrits  sur 
un  btlcber  par  la  maiu  du  bourreau. 
Patkub,  UC  jugeant  pas  prudent  de 
rester  à la  merci  de  ceux  (lui  le  pour- 
suivaicut,  se  cacha  d’abord  en  Suisse: 
il  sc'journa  quelque  temps  au  château 
de  Prangin , cher.  le  ministre  prus- 
.sien  Dankelmann  , et  s’y  occupa 
d’une  traduction  française  de  l’ou- 
vrage de  PulTcudorf,  De  Ofjîcio  ho- 
minis  el  'civis.  Il  erra  ensuite  dans 
la  haute  Italie  et  la  France;  mais  son 
buracnr  active  cl  inquiète,  qui  ne 
>ouvait  s’accommoder  du  repos  , et 
c niaiiyais  succès  ,dcs  démarches 
♦ faites  pour  obtenir  sa  grâce  eu 
Suède,  lui  firent  accepter  <Iu service 
en  Saxe,  où  il  fut  nomme  en  iü(;8, 
conseiller  intime.  Comme  relcctcur 
de  Saxe,  roi  de  Pologne,  méditait 
alors  une  guerre  contre  les  Sué- 
dois, il  c.st  probable  que  ce  fut. la 
vcngcaucc  qui  engagea  Patkul  k ser- 
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vir  Aiiguslc  11;  d’antant  plus  que 
Charles  XII,  réccmment  parveiui  an 
trône  , venait  de  refuser  de  faire 
râce  h ce  gentilhomme.  Patkul  /ut 
è.s-lors  un  ennemi  redimtablc  pour 
le  roi  de  Suîtle.  Poussé  par  la  ven- 
geance et  par  le  patriotisme,  son 
énergie  s’exerça  dans  les  négociations 
diplomatiques  cpii  devaient  resserrer 
l'alliance  de  la  Pologne çt  delà  Rus- 
sie contre  la  Suède.  Envoyé,  en  1 70U, 
à Petcr.sbbnrg , il  remplit  (ton  man- 
dat avec  succès;  et  son  activité  fut 
appiTcicc  par  Pierre  1er,  qui  le  prit  à 
son  service,  et  le  nomma  commLs- 
saire  general  des  guerres,  puis  mi- 
nistre plénipotentiaire  auprès  du  roi 
de  Pologne.  Alors  Patkul  essaya  de 
soulever  la  Livonie  ; mais  il  n’y 
trouva  pas  les  esprits  disposés  à 
une  révolution.  Trouvant  le  poste 
d’ambassadeur  trop  pacifique  pour 
son  ardeur  habituelle , et  s’acuom- 
modaiit  peu,  suivant  Voltaire,  dts 
hauteurs  du  général  Flcmming  favori 
du  roi,  qui  était  encore  plus  impé- 
rieux et  plus  vif  que  lui,  il  demanda, 
en  170a,  à commander  le  corps  de 
troupes  russes  envoyé  an  secours 
du  roi  de  Pologne;  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé, avec  le  grade  (le  lieutenant- 
général.  Dirigeant  alors  contre  la 
Suède  à-Ia-fois  sa  plume, et  son  c'ptic, 
il  prit  Varsovie,  et  écrivit  le  pam- 
phlet de  V Echo  (1);  il  avait  publié 
auparavant  les  actes  de  .son  procès, 
après  l’avoir  fait  réviser  à Leipzig 
par  un  tribunal  d’échevins  qui  le 
reconnurent  innocent  : il  avait  aussi 
travaillé  au  manifeste  du  roi  de  Po- 
logne. Cet  écrit  ffllbrûléà  Stockholm 
jiar  la  main  du  bourreau.  Une  ven- 
geance aussi  facile  ne  put  manquer 

Xl)  Pu  BOÎM  oti  lui  «uribtir  rc  pamphlrt  puMir 
ea  17««»  dunt  le  titrai  Étkoou  Hipom*»  Ic- 
fiate  mux  LhetUr  imfntt/fnts  , rifjmmiuê  nar  Iff  la* 
J ftmtra  S.  .W.  U roi  rotofime^  et 
iurtout  conin  U eomtêtUtr  imtima  Af»  PtàiiL 
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d’ètrc  imitcc  ; et  l’ou  eu  usa  de  rnâme 
à Moscou,  à l’écard  du  manifeste  de 
la  Sui'de.  Ciiarles  XII  n'en  dcTÎut 
que  plus  anime  contre  Patkul , qui  , 
travaillant  sans  relâche  à augmenter 
le  nombre  des  ennemis  de  la  Suède, 
fit  aussi  quelques  de'marches  pour 
entraîner  le  cabinet  de  Berlin  dans 
la  coalition.  Il  devait  épouser  la  ri- 
che veuve  du  ministre  danois  près 
la  cour  de  Sasc,  Cay  de  Rumohr  ; 
et  son  bonheur  semblait  assuré , 
quand  l’orage  se  forma  sur  sa  tête. 
Le  roi  Auguste , ami  des  plaisirs  , 
souverain  peu  scrupuleux  et  allié 
peu  sûr,  s’impatientait  de  voir  son 
pays  envahi  par  les  ennemis;  ct,,sans 
avoir  egard  à son  alliance  avec  la 
Russie , il  voulut  se  ménager  une 
paix  séparée  avec  la  Suède.  Ce  pro- 
)Ct , tenu  secret , ne  put  éc.bap|)er 
aux  yeux  pénétrants  de  Patkul , qui 
aussit^cn  informa  le  czar,  et  en 
fit  deM'ifs  reproches  au  ministre 
de  Saxe.  Il  parait  que  depuis  lors  le 
sacrifice  de  sa  personne  fut  résolu. 
On  le  rendit  suspect  à la  cour  de 
Saint-Pétersbourg  , comme  un  kom< 
lAe  qui  trahissait  à-la-fois  la  Russie 
et  la  Pologne.  Auguste  le  fit  arrêter 
avec' dix  - huit  personnes  qui  lui 
étaient  attachées , pour  l’enfermer 
dans  la  forteresse  de  Kœnigstein.  Ou 
articula  contre  lui  divers  cnefs  d’ae- 
cusation , qui  prouvent  moins  sa  cul- 

Jiabilitc  que  l’envie  qu’on  avait  de 
e condamner.  On  prétendait  qu’il 
avait  mal  parlé  du  roi,  Auguste , qu’il 
avait  voulu  le  brouiller  avec  le  ctar, 
et  faire  passer  au  service  d’Autri- 
che le  corps  d’armée  russe  envoyé 
en  Saxe  ; qu’il  avait  corresponuu 
aiec  la  Suède  , etc.  Il  est  vraisem- 
blable que  (^rles  XII  avait  déjà 
dicté  au  roi  de  Pologne  la  condi- 
tion de  livrer  Patkul , et  qu’ Auguste 
cherchait  des  prétextes  pour  rem- 
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plir  cette  condition , sans  avoir  à 
rougir  de  ce  que  l’Europe  pourrait 
regarder  comme  une  violation  du 
droit  des  gens.  Ce  prince  était  d’ail- 
leurs trop  humilié  par  le  roi  de 
Suède , pour  pouvoir  être  bien  diffi- 
cile sur  le  poiut  d’bonneur.  Obligé  de 
souscrire  au  traité  d’Alt-Ranstadt , 
qui  lo  dépouillait  d’un  trône , il  s’en- 
gagea formellement  à livrer  Patkul. 
Ou  prétend  que,  de  peur  d’oITenser 
la  Russie , et  par  un  reste  d’huma- 
nité, il  facilita  au  malheureux  pri- 
sonnier le  moyen  de  s’évader  ; que 
le  gouverneur  de  la  forteresse  voulut 
faire  payer  à Patkul  son  élargisse- 
ment ; que  celui-ci , par  avarice , ou 
manquant  d'argent , refusa  , étant 
persuadé  qu’il  ne  tarderait  pas  à être 
mis  en  liberté  ; et  que,  sur  ces  entre- 
faites , les  gardes  arrivèrent  pour  le 
livreraux  troupes  suédoises.  Conduit 
d’abord  au  quartier-général  d’Alt- 
Banstadt,  il  fut  traîné  à la  suite  de 
l’armée,  à Casimir, en  Pologne.  Un 
conseil  de  guerre,  chargé  par  Char- 
les XII  de  le  juger  avec  la  dernière  ri- 

Suoiir,  lui  fit  son  procès,-  et  le  con- 
amua,  comme  traître  à la  patrie, 
à être  roué , puis  écartelé.  Ce  sort  af- 
freux, si  diirérent  de  celui  dont  il 
Tenait  de  jouir,  lui  fit  verser  un  tor- 
rent de  larmes  dans  le-  sein  du  rha- 
pclaiu  qui  vint  le  préparer  à la  mon . 
il  chargea  cet  occlésiastiqiie  de  por- 
terscs  derniers  adieux  àla  damcavec 
laquelle  il  était  fiancé;  et  lorsque, 
le  lo  octobre  1707,  il  fut  conduit 
au  supplice , l’aspect  des  horribles 
apprêts  de  son  exécution  le  fit  re- 
culer d’effroi.  Ce  supplice , pro- 
longé encore  par  la  maladresse  du 
bourreau,  fut  des  plus  cruels.  Aprè.s 
avoir  été  roué,  et  respirant  encore  , 
Patkul  fut  décapité  ; et  son  corps  , 
coupé  en  quatre  quartiers , demeura 
exposé  sur  la  roue.  Pierre  l*r.  avait 
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en  vain  n^lamë  son  an^cn  ambas- 
sadeur. 11  regarda  apparemment  le 
roi  Auguste  comme  trop  malheu- 
-reux  lui-même  pour  lui  faire  des 
Teproebes  d’avoir  ainsi  livré  un 
homme  (pii  n’était  plus  à son  ser- 
vice. Voltaire  raconte  qu’en  1713, 
Auguste  , étant  remonté  sur  le  trô- 
ne , fit  recueillir  les  ossements  de 
Pathul,  et  les  montra  dans  une  cas- 
sette à l’envoyé  de  France,  Bazen- 
val , en  disant:  a Voilà  les  mem- 
» bresdePatkul,  b sans  rien  ajouter 
pour  blâmer  ou  pour  plaindre  sa 
mémoire , et  sans  que  pcrs()nue  de 
ceux  qui  étaient  présents  os.ât  par- 
ler sur  un  sujet  si  délicat  et  si  triste. 
Quel(|ues  historiens  n’accusent  du 
sort  affreux  de  Patkul  que  le  des- 
potismeet  la  cruautédeCharlesXll; 
mais  comment  justiflerait-on  le  roi- 
électeur  , sur  qui  pèse  la  honte  de 
l’avoir  livré  ! IjC  début  de  la  carriè- 
re de  ce  personnage  parut  offrir  un 
ami  ardent  et  sincère  de  sa  patrie  ; 
mais  dans  la  suite  il  se  montra  plus 
empressé  de  se  venger  des  rigueurs 
qu’il  avait  essuyées,  que  de  travail- 
lera délivrer  la  Livonie  du  joug  sué- 
dois. Il  ne  fut  jamais  question,  dans 
tous  ses  démêlées  avec  la  Suède  ai 
agitée,  de  la  nation  Livonicnne,mais 
seulement  de  quelques  privilèges  de 
l’ordre £<piestrc,  dont  Patkul  faisait 
partie.  Sa  Vie  a été  publiée  à Berlin  J 
en  3 vol.  in-8*'. , «79i-i)7;  le  pre- 
mier contient  ses  rapports  ofliciels 
faits  au  ctar,  pendant  qu’il  était  mi- 
nistre de  Russie  auprès  d’Auguste  11  ; 
jes  deux  autres  volumes  sont  consa- 
crés au  récit  de  ses  aventures  et  de 
sa  fin  tragique.  D— c. 

PATON  1 Ricbasd)  , peintre  de 
marines,  et  graveur  à l’eau-forte  , 
naquit  en  Angleterre  vers  l’an  1750. 
C'est  surtout  par  ses  tableaux  repré- 
sentant des  Comials  de  mer , qu’il 
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s'est  arqnis  une  re’putation  méritée, 
la;  coloris  , la  perspective , la  cha- 
leur de  l’action , la  vérité  et  la  viva- 
cité de  la  scène,  tout  contribue  à 
donner  un  grand  prix  à ses  ouvra- 
ges, qui  exercèrent  le  burin  des  plus 
habiles  graveurs.  Parmi  scs  tableaux, 
on  cite  quatre  vues  , rejirésentant 
les  opérations  de  lar  flotte  russe 
contre  les  Turcs,  dans  la  guerre  de 
1 770  ; telles  que  , les  Russes  s'avan- 
çant pour  attaquer  les  Turcs  dans 
la  baie  de  Tchesmé  ; le  Combat  des 
deux Jlottes  pendant  la  nuit;  la  Dé- 
faite des  Turcs  ; et  la  Destruction 
et  Vincendie  de  leur  jlotte.  Cette 
suite  a été  gravée  d’une  manière  su- 
périeure ,,  par  Canot  , Mason  et 
Watts  , en  4 planches , grand  in-fol. 
On  cite  encore  la  Défense  de  Gi- 
braltar contre  les  attaques  combi- 
nées de  la  France  et  de  l’Espagne , 
dans  la  nuit  du  1 3 au  1 4 septembre 
1 78a  ; et  la  Défaite  du  cotnte  de 
Grasse , par  l’amiral  Rodney , le 
la  avril  1784.  Enfin,  on  lui  doit 
une  suite  des  combats  maritimes  les 
plus  mémorables  de  la  guerre  d’A- 
méritpie.  Lui -même  a gravé  avec 
beaucoup  de  goût  et  d’intelligence 
plusieurs  eaux  - fortes  d’après  ses 
propres  dessins  , entre  autres , les 
ièoes  suivantes;  L Combat  de  mer 
vré  le  11  septembre  1758,  entre 
les  Français  et  les  jonglais.  11. 
Combat  de  mer,  livré  le  a8  février 
1758,  an  dair  de  lune^  entre  le 
MoMtnoulh,  vaisseau  anglais,  et 
le  Foudroyant , vaisseau  français. 
111.  Combat  de  mer  entre  le  vais- 
seau anglais  le  Buckingham , et 
le  vaisseau  français  le  Florissant , 
soutenu  de dezix  frégates,  livré  le 
3 novembre  1 7 58.  P — s. 

PATORNAY  ( Pniuppr.  ),  prédi- 
cateur , né  en  iSgS,  à Salins,  d’iino 
famille  noble  qui  a produit  plusieurs 
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bummrs  de  uiérite,  entra,  dès  râf;e 
i|e  dix-liukt  ans , dans  l’ordre  des 
Miuiincs,  qu’il  contribua  à propa- 
ger dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Apres  avoir  professé  la  philosophie 
et  la  théologie , il  se  consacra  à la 
prédication  avec  tant  de  succès , 
(lue  Ferdinand  de  1^  , archevêque 
(le  Besançon  , le  demnda  au  Saint-" 
Siège  pour  l’un  de  scs  su  ITra  gants  , 
et  le  sacra,  en  iG3a,  éveque  de 
Nicopolis.  Le  modeste  prélat  con- 
tinua de  distribuer  au  peuple  le  pain 
de  la  parole,  et  mourut  à Besançon, 
le  !*'>’,  août  1639,  pleuré  des  pau- 
vres pour  sa  douceur  et  sa  charité. 
Fatornajr  était  savant  dans  la  théo- 
logie et  dans  les  langues  anciennes  ; 
il  possédait  aussi  l’hébreu.  11  n’a 
]>ubtié  que  quelques  Tfièses;  mais 
il  a laissé  eu  manuscrit  un  recueil 
de  Serinons , et  un  Abrégé  des  con- 
troverses de  Bellarmiu  , qui  était 
ruiiscrvé  dans  la  bibliothèque  des 
Minimes , à Hupt,  bailliage  de  Grai. 
— Léonard  Patoswat  , jésuite,  pa- 
rent de  l’évcquc  de  Nicopolis , mort 
à Besançon,  la  même  année,  fut  un 
savant  controversiste,  et  mérita  l’es- 
time du  cardinal  de  Richelieu , qui  le 
chargea  plusieurs  fois  de  répondre 
aux  écrits  des  ministres  protestants. 
Il  a publié , sous  un  nom  supposé  : 
Declarationes  muUorum  deducto- 
rum  ad  ecclesiae  castra.  ( Voy.  la 
Bibl.soc.  Jesu,p.55^.)  W — s. 

PATOÜILLÈRE.  roj.  LïrOt. 

PATüülLLET  ( Nicolas  ) , jé- 
suite, né  à Salins,  en  fut 

destiné  de  bonne  heure  à la  carrière 
évangélique,  et,  après  avoir  prê- 
ché dans  les  principales  villes  dn 
royaume , fut  nommé  supérieur  de 
la  mission  française  à Londres  : il 
remplit  long-temps  cet  emploi  dif- 
Ucilc;  et  ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  déposer  un  fardeau  que 
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i’êge  lui  rendait  pénible , il  se  re- 
tira dans  la  maison  de  son  ordre 
à Besançon  , où  il  continua  de  se 
livrer  à la  direction  des  âmes  jus- 
qu’à sa  moit,  arrivée  le  premier 
novembre  1710.  C’était  un  homme 
d’une  austère  probité:  un  de  scs  pé- 
nitents lui  ayant  déclaré  qu’il  avait 
légué  aux  Jésuites  toute  sa  fortune 
qui  était  considérable,  le  P.  Patouil- 
let  lui  représenta  qu’il  avait  des  pa- 
rents pauvres,  ses  héritiers  naturels, 
et  plaida  leur  cause  avec  tant  de  cha- 
leur, (pi’il  parvint  à faire  annuler  le 
testament  qui  les  dépouillait.  Ou  a du  ^ 
père  Patouillet  : I.  Sentiments  d'une' 
ame  pour  se  recueillir  en  Uieu^' 
Besançon,  1700,  in-ia.  11.  Beato 
Francisco  de  Sales , episcopo  Gene- 
vensi  panegj  ricus , dictas  Cambe- 
rii , postr.  idus  novembr, , i GGi  ; 
prteiniuilur  epist.  ad  Franc,  de 
Bertrand  de  Chamousset.  (Catal.. 
des  Mss.  de  la  bibliothèque  du  roi , 
IV,  4«4,  n“»7858.  ) — Patouillet- 
( Étienne),  frère  du  précédent,  né. 
à Salins  en  i634,  se  distingua  éga- 
lement dans  la  carrière  de  la  chaire. 
Les  succès  qu’il  obtint  lui  méritèrent 
la  bienveillance  de  l’archevcipieA.P. 
de  Grammont,  qui,  voulant  le  fixer 
dans  son  diocèse,  le  pourvut  de 
plusieurs  bénéfices.  Il  venait  d’être 
nommé  abbé  d’Acey , lorsqu’il  mou- 
mt  à Salins , le  6 janvier  1696  , à. 
l’âge  de  Ga  ans.  On  a de  lui  : Orai- 
fon funèbre  de  Marie-Thérèse  d’Au- 
triche , reine  de  France,  Besançon , 
1684  jiu  8®.  W — s. 

PATOUILLET  ( Louis  ),  jésuite, 
né  à Dijon,  le  3i  mars  169^,  étu- 
dia , dans  cette  ville, sous  le  père  Ou- 
diu , <êl  entra  dans  la  Société , où , sui- 
vant l’usage , il  fui  d’abord  employé 
dans  l’cDscigucmcnt.  Il  résida  quel- 
que temps  à Laon,  prêcha  devant  le 
roiStamsIas,  à Nauci,  et  fut  ap- 
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pelé  ensuite  k Paris  ou  il  demeurait 
(Jaus  la  maison  professe.  Ses  pre- 
miers essais  furcut  des  Poésies  di- 
Tersessur  le  mariage  du  roi  en  1 7t»5, 
et  un  Poème  latin  sur  la  convalcscen. 
ce  du  meme  prince,  en  De- 

puis il  s’occupa  de  matières  plus 
sérieuses  ; il  fut  un  des  principaux 
rédacteurs  du  Supplément  aux  Nou- 
velles éccîésiastiques , que  les  Jé- 
suites opposèrent  à la  Gazette  jansé- 
niste, et  qui  parut  de  1734  a «74^» 
dans  le  même  format  que  les  Nou- 
velles. On  lui  attribue  plusienrs 
écrits  anonymes  sur  les  affaires  du 
temps,  tels , que  V Apologie  de  Car- 
touche, ou  le  scélérat  justifié  par  la 
grâce  du  père  Quesnel,  in- 

la  ; les  Progrès  du  Jansénisme , 
par  frère  Lacroix,  Quiloa,  1743, 
in-ia;  deux  Lettres  à un  évéque 
sur  le  livre  du  père  Norbert  1745; 
une  Lettre  sur  V art  de  vérifier  les 
dates,  1730;  V Histoire  du  Pélagia- 
nisme , 17G7 , a vol.  in-ia  { 1 );  les 
Entretiens  d'Anselme  et  it Isidore 
sur  les  affaires  du  temps,  1^56,  a 
parties  iu-ia  ; une  Lettre  d un  ec- 
clésiastique àV éditeur  des  OEuvres 
d’Amauld,  1 759, in- ta, etc. Chargé 
de  continuer  le  recueil  des  Lettres 
édifiantes  , apres  la  mort  de  Duhal- 
de, en  174^»  Patouillet  publia  le 
a7*.  recueil' de  ces  lettres  en  I74q, 
et  le  »8*.  en  1758.  11  avait  préparé 
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I Tautcur  utt  Drcf  Losuralir,  iitacir^  doua  U 
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lrt|ta^  Patouillet  M^i|  de^lard,  jM>ur  <^ua  ano 
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le  tome  XXXI,  qui  fut  mis  au  jour  ; 
par  un  de  ses  roiifrères;  et  il  Ht 
encore  paraître,  en  1 776 , les  tomes 
XXXIII  et  xxxir.  C’est  de  lui  qu’est 
la  deuxième  édition  de  la  Pibliolhè- 
que  janséniste,  imprimée  en  tq5i, 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  des  li- 
vres janséniste^ou  qui  favorisent 
le  Jansénisme,^nyen , 4 toI.  in- 
la:  on  a lieu  de  croire  qu’au  lieu 
à’ Anvers  il  faudrait  lire  Lyon;  et 
l’ouvrage  doit  y avoir  été  réim- 
primé eu  1755.  Il  fut  mis  à l’Index 
à Rome,  par  décret  du  1 1 mars 
1754.  Patouillet  y étend  effective- 
ment à l’exccs  la  note  de  jansénisme, 
et  l’applique  à des  théologiens  ca- 
tholiques, et  à des  écrivains  étran- 
gers à cette  controverse,  entre  au- 
tres A M“®.  de  Sévigné.  Fcilcr  dit 
qu’on  a encore  attribnc  à ce  Jésuite 
la  Réalité  du  projet  de  Bourg- 
Fontaine,  mais  qu’il  est  plus  vrai- 
semblable que  cet  écrit  est  du  pi*re 
Sauvage , jésuite  de  Lorraine  ( F. 
Filleav).  Patouillet  a sans  doute 
composé  plusieurs  des  brochures 
qui  partirent , soit  sur  les  refus  de 
sacrements,  soit  pour  la  défense  de 
sa  société , lors  des  arrêts  du  Par- 
lement contre  elle  ; mats  nous  ne 
saurions  déterminer , avec  certi- 
tude, quels  sont  ceux  de  ces  écrits 
qui  lui  appartiennent.  Il  fut  employé 
par  M.  de  Beaumont , archevêque 
de  Paris,  dans  les  querelles  que  ce 
prélat  eut  à soutenir  avec  les  Parle- 
ments ; c’est',  sans  doute,  ce  qui  Ini 
attira  l’ordre  de  quitter  Paris  en 
1756.  11  demeura  quelque  tenSps 
chez  M.  de  La  Motte  ; évêque  d’A- 
miens , et  depuis  chez  M.  Bauyn  , 
évêque  d’ütès , l’on  et  l’autre  très- 
attachés  aux  Jésuites.  Dans  ses  der- 
nières années  , il  s’était  retiré  h 
Avignon  ; et  il  y mourut , en  17791 
Ou  trouve  un  jngeuîênt  très-honora- 
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I)lc  sur  lui  dans  le  tome  vi  de  l'dJi- 
lioii  des  Lettres  édifiâmes  , donnée 
par  le  përe  Querbeuf,  en  i-jBo  et 
1781.  On  lui  a reproclic  de  u a- 
Toir  pas  conserre  a«scz  de  criti- 
que et  de  mesure;  mais  scs  adver- 
saires ne  lui  eu  avaicut  guère  donne 
l’exemple  : ils  parlent  de  lui  avec 
beaucoup  de  mépris  dans  leurs  on- 
vraces  ; et  Voltaire  a joint  quel- 
quefois le  nom  de  Palouillct  à ceux 
des  écrivains  qu’il  voue  au  ridicule 
d.ins  sa  Correspondance  et  dans  scs 
Facéties.  11  lui  attribue  un  m.in- 
demeut  publié  en  faveur  des  Jésuites 
par  M.  de  Monlillct , archevêque 
d’AucH  ; celle  altribulion  n’csl  pas 
suffisamment  justifiée  : mais  on  est 
fondé  à croire,  en  general , que  Pa- 
touillet  fut  chargé , par  plusieurs 
évêques , de  rédiger  des  écrits  sur 
les  querelles  de  ce  tcmns-là;  et  celte 
marque  de  confiance  iva  rien  qui  ne 
lui  fasse  honneur.  P — c — T. 

P AÏR AT  (Joseph),  né  à Arles 
on  173^  ou  environ,  et  mort  le  4 
juin  180 1 , embrassa  d’abord  la  pro- 
fession de  comédien , puis  celle  u’ .au- 
teur ; à ce  dernier  titre , ü a obtenu 
quelques  succès.  La  liste  de  ses  com- 
positions dramatiques  s’élève  à 57  , 
suivant  sa  famille.  Sous  sommes 
loin  d’avoir  pu  nous  procurer  toiis 
scs  ouvrages  ; et  cela  vient , sans 
doute,  de  ce  que  Patrat  les  a don- 
nés en  divers  pays.  Voici  la  liste  dos 
pièces  imprimées  que  nous  connais- 
sons : les  Deux  Morts  ; 1 Anglais 
on  le  Fou  raisonnable  ; les  ^ Dé- 
guisements amoureux  ou  la  résolu- 
tion inutile  ;\e  P résent  ou  l heureux 
Quiprofiuo  ; les  Deux  Grenadiers 
ou  les  Quiproquos  ; l’ Officier  de  for- 
tune ou  les  deux  Militaires  ; 1 heu- 
reuse Erreur i V Amour  et  la  Raison 
ou  les  Volontaires  Orléanais  ; les 
Méprises  par  ressemblance  ; Isa- 
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belle  de  Rosalvo  ; le  Complot  inu- 
tile ; ( avec  J.iuflrct  et  WeUs  le  tra- 
ducteur ) les  deux  Frères,  imites  de 

l’allemand;  la  Pension  genevoise  ou 
r Education , reproduite  sous  le  ti- 
tre de  la  Pension  des  jeunes  demoi- 
selles; François  et  Rouffignac  ; les 
AmaïUs  Prêtées;  Mirza  ou  le  pré- 
jugé de  V amitié;  Prologue  (.\mm 
rodéüii)  ; ( avec  Weiss  ) Jlomieiir 
et  indigence;  le  Soiirtl  et  l'Aveugle; 
la  Petite  Rusée  i Toberne  ou  le  j>c’ 
cheur  suédois-,  la  Vengeance ; \ Or- 
pheline ; la  Fêle  du  cixur  ; l Heu- 
reuse Ressource  ou  le  Pouvoir  du 
zèle;  llnefautpas  condamner  sans 
entendre;  l’Espiègle;  le  Répertoire, 
prologue;  les  Contretemps  ( de  ba- 
crance  ) réduits  en  un  acte;  le  Dé- 
serteur i de  Mercier  ) , retouche. 

Les  pièces  qui  n’ont  pas  été  impri- 
mées sont,:  le  Valet  mal  se^i  ; 
Ilenneval  de  Saim-Mérj-  ; le  Far- 
inesse  ou  la  foire  allemande-,  Tot- 
nette  et  Louis;  Adélaïde  de  Mirval; 
le  Point  d'honneur;  Us  Eireiuics  ou 
les  débats  des  Muses;  le  Concilia- 
teur  à la  mode  ou  les  Etrennes  du 
public.  ® 7.-  . 

PATRIARCHI  (Gaspar),  litté- 
rateur, né  en  1 7o9,àPadoue,  mais 
riorcntin  d’origine , fit  ses  études  a 
runivcrsi'lé  de  cette  vUlc , y prit 
ses  degrés  en  droit,  puis  embrassa 
l’état  ecclésiastique , et , ayant  ga- 
gné l’alTeclion  de  l’abbé  Ant.  Conti , 
fut , par  sa  protection  , employé 
à Venise  , à l’éducation  de  la  jeune 
noblesse.  Le  comte  Algarotli  faisait 
grand  cas  de  son  jugement,  et  lui  sou- 
mettait, dit-on,  tous  scs  ouvrages. 
Apres  trente  ans  de  séjour  dans  celle 
capitale  , l’abbé  Patriarebi  revint 
dans  sa  ville  natale , où  il  fut  un  des 
membres  les  plus  distingues  de  l’a- 
cadémie «|uc  l’on  y rétablit  ii  cette 
époque,  et  nommé  l’un  des  premiers 
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acaddmicicus  pciuiouuaire*,  dans  la 
classe  de  philosophie  rationnelle.  11 
y nioiinit  peu  après , eu  1 780 , re- 
grelle'  de  tous  ceux  qui  avaient  pu 
apprécier  scs  talents  et  son  carac- 
tère. On  a de  lui , outre  quelques 
Opusatles  en  vers  et  en  prose,  dans 
les  joumauT,  une  traduction  itar 
lienne  des  Saints  devoirs  de  la  inoil , 
par  le  père  Lalleinaiit  , suivi  du 
Traité  de  Bossuet , sur  l'agonie  de 
Jés.  - Clw. , Vérone , i ^63 , iu  - 1 a ; 
un  Traité  des  tropes , ele.  : mais 
son  principal  ouvrage  est  le  f'oca- 
bolario  veneziano  e padovano  co' 
tennini  e modi  corrispondenti  tos- 
rani  , Padone  , 1775  , iu-40.  de 
388  pages;  livre  curieux  et  impor- 
tant pour  la  connaissance  des  divers 
dialectes  de  la  Lombardie  orientale, 
et  pour  la  lecture  des  poètes  assez 
nombreux  qui  ont  fleuri  dans  retic 
contrée.  L’auteur  en  préparait  une 
édition  augmentée  du  double;  mais 
il  ne  put  l’achever.  On  trouve  l Élogo 
de  ce  .savant  dans  le  Sagg^  scientifici 
deir  aceademia  di  Padova , tome  a 
pagc8,Padouc,  1789.  VV— s.  ’ 
PATRICE  ( Sai!*t  ),  apdtrc d’Ir- 
lande, naquit  eu  'ijs,  à Bonaven 
Tabenùe , iju’ou  croit  être  le  bourg 
de  Kill-Patnck  en  Écosse.  Mais  d’au- 
tres le  font  naître  dans  la  Bretagne 
Armorique  (/'«r*  Niall,  XXXI , 
100  ).  Il  était  d’une  noble  famille, 
Breton  par  sa  mère,  nièce,  selon 
quelques-uns,  de  Saint  Martin  de 
Tours,  mais,  par  son  père,  citoyen 
d’une  ville  soumise  à la  domination 
romaine.  A peine  dans  ^a  seizième 
année , il  fut  enlevé  à scs  parents  par 
des  barbares,  mené  en  Irlande,  cl 
réiluit  à garder  les  troupeaux,  non 
comme  chef,  mais  avec  les  servi- 
tenrs  de  son  père,  devenus  scs  com- 
]>agnous.  La  croyance  chréticmie 
dans  laquelle  il  avait  été  clevé,  mais 
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que  de  son  avi'U  il  n’avait  pas  encore 
pratiquée,  lui  apprit  il  supporter  sou 
malheur  avec  lermeté , et  à se  rési- 
giier  à la  Providence.  Apres  six  an- 
nées , il  eut  quelque  pressentiment 
que  son  esclavage  allait  finir,  et  qu’un 
voyage  heureusement  tenté  devait  le 
rendre  à sa  patrie.  Dans  cette  pen- 
sée , qu’il  crut  être  un  avis  du  Ciel , 
il  se  mit  en  roule , malgré  l’éloigne- 
ment de  fa  côte,  et  trouva  un  navire 
rct  à partir.  Mais  ce  ne  fut  qu’après 
icn  des  instances  que  le  pauvre  Pa- 
trice fut  reçu  au  nombre  des  passa  - 
gers.  Ayant  abordé  au  nord  de  l’É- 
cossc,  et , à la  suite  de  divers  inci- 
dents, étant  rentré  dans  la  maison 
paternelle , il  y demeura  quelques 
apnées , non  sans  essuyer  de  nou- 
velles traverses.  Cependant , il  son- 
geait toujours  au  temps  de  sa  capti- 
vité eu  Irlande;  et  plusieurs  visions 
qu’il  eut , .et  qu’il  rapporte  dans  sa  ’ 
Confession , lui  montraient  les  en- 
fants d’une  terre  étrangère , qui  l'ap- 
pelaient, en  formant  des  souhaits 
jH)nr  leur  conversion.  Brûlant  d’ac- 
complir ce  vœu,  il  n’alla  point  dans 
Rts  Gaules  , comme  l’ont  dit  qnel- 
ques  biographes , voir  saint  Mariiu 
de  Tours,  qu’il  eût  néanmoins  dé- 
siré visiter,  ainsi  qu’il  le  confesse. 

11  ne  voyagea  pas  non  plus  en  Italie, 
où  les  memes  auteurs , le  confon- 
dant avec  Pallade  ( Foj’.  ce  nom  ), 
lui  font  recevoir  du  pape  Céles- 
tin,  eu  43i  , .sa  mission  pour  l’Ir- 
lande, ou  il  n’arriva  qtic  posté- 
rieurement. Saint  Patrice  témoigne 
lui-méme  qu’il  reçut  l’ordination  au 
sacerdoce  et  à l’épiscopat , dans  son 
propre  pays,  pour  se  préparer  aux  c 
fondions  auïqucllcs  il  se  sentait  ap- 
pelé. Il  éprouva  beaucoup  d’oppo- 
sition dans  sa  famille,  et  de  là  part 
du  clergé,  qui  voidut  le  retenir 
par  des  ofires  avantageuses.  Mais  il 
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s’alFcrmit  par  la  prière  dans  sa  réso- 
lution; et  , comme  il  le  dit , ne'  d’un 
père  de'curion  , il  vendit  sa  noblesse 
selon  la  chair,  pour  se  faire  servi- 
teur de  J. -C.,  chez  les  autres.  Patrice" 
p.'issa  en  Irlande;  et  maigre  les  obsta- 
cles (ju’il  y rencontra,  scs  prédica- 
tions, soutenues  par  sa  patience  , le 
naaintinrcnt  dans  un  pays  où  Pallade 
n’avait  fait  que  sepurner.  Il  osa , dès 
ta  première  année  de  sa  mission , 
prêcher  J.-C.  dans  l’assemblée  des 
clans  ou  états  d’Irlande,  à Tarab  , 
la  résidence  du  monarque,  et  le  chef- 
lieu  des  Druides.  Sa  doctrine  fut  re- 
p«usscc  par  le  fils  d’O-Ncil,  mais 
acciicHlie  par  les  autres  rois  ou  prin- 
ces , dont  plusieurs  se  convertirent 
au  christianisme  ( i).  L’un  d’entre  eux 
ayant  donné  l’hospitalité  à saint  Pa- 
trice , qui  fit  chez  lui  sa  première 

fiâqiie,  lui  confia  son  fils  Uen^  ou 
lénigne,  associé  depuis  aux  travaux 
de  l’apôtre,  et  destiné  ù lui  succéder. 
Pour  seconder  les  progrès  de  l’ins- 
trnetion,  il  ordonna  des  ministres, 
et  institua  des  églises,  mais  sans  re- 
cevoir aucun  don  ni  offrande,  et  en 
faisant  meme  libéralement  tous  les 
sacrifices  pour  s’attirer  la  protection 
des  chefs,  et  favoriser  la  propaga- 
tion de  l’Évangile.  Cependant , dans 
une  des  pdqucs  où  d avait  confirméde 
nombreux  catéchumènes  , une  inva- 
sion pensa  lui  ravir  soudain  tout  le 
fruit  de  ses  travaux.  Corotic,  prince 
d'un  canton  du  pays  de  Galles , quui- 

Jue  chrétien  lui-racmc,  vint  en  Irlan- 
e enlever  les  nouveaux  catholiques, 
massacra  les  uns , emmena  les  autres 
our  les  vendre  à ceux  des  Scots  ou 
es  Pietés  qui  étaient  encore  idolâ-/ 
très.  Le  sage  et  courageux  prélat  lui 
.adressa  une  lettre , pleine  de  fermeté 


(i)  On  • Tii , i l’articl*  Niais  < XXXI,  mi) , qu 
par  uintPatrtct,  va4^«|fulfe 
prtmicr  roi  «rirlaodc. 
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nou  moins  que  d'humilité , en  se  dé- 
clarant, quoique  indigne,  établi  de 
Dieu  meme,  évêtpie d’Irlande,  pour 
le  salut  de  son  pcujile , et  eu  ex- 
cluant de  la  communion  publique 
Corotic  et  les  siens , jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  rendu  la  liberté  aux  fidèles 
serviteurs  de  J.-C.  Cette  lettre,  qui 
nous  a été  conservée,  exprime , dans 
un  style  franc  et  na'if,  la  vive  ten- 
dresse du  pasteur  pour  son  trou- 
peau , eu  meme  temps  que  le  re- 
proche de  la  mort  des  chrétiens 
immolés  par  le  farouche  Corotic, 
et  qu’il  lui  montre  parmi  les  ombres 
célestes  avec  J.-C.  Corotic  périt;  et 
la  religion  acheva  de  s’affermir  en 
Irlande,  grâce  aux  soins  que  prit 
saint  Patrice  d’éclairer  par  I ’inslruc- 
tiofi  le  peuple  converti  à la  foi.  Il 
établitdes  monastères oùl’étude était 
jointe  à la  piété,  et  remplit  l’Irlande 
d’écoles  qui  devinrent  célèbres  par 
l’enseignement  des  bonnes-lettres , 
formèrent  une  foui'  d’élèves  attirés 
de  l’étranger,  et  donnèrent  d’habiles 
maîtres  à la  France  et  à l’Europe. 
Le  saint  prélat  vit  fleurir  ces  écoles 
durant  la  longue  période  d’une  vie 
séculaire  consommée  dans  l'exercice 
de  sou  ministère.  11  parait  qu’anrès 
avoir  fixé  son  siège  à .Armagn , dont 
les  autres  évêques  qu’il  créa  depcii- 
ddiciit,  il  résigna,  dans  sa  vieillesse, 
ses  fonctions  archiépiscopales  à son 
coadjuteur  Bénigne,  pour  vaquer 
aux  pratiques  de  la  retraite.  Là , com- 
blé d’âge  et  de  vertus,  il  écrivit  sa 
ConJesiion,o\i  il  fait,  avec  une  piété 
sincère  et  une  profonde  humilité, 
l'aveu  des  fautes  de  sa  vie,  et  des  mi- 
séricordes dont  Dieu  l’avait  gratifié. 
Cette  Confession  y quoique  mêlée  de 
uelques  faits  merYeillcux  attestant 
U moins  la  croyance  simple  du 
temps,  offre  des  marques  d’authen- 
ticité et  de  vérité,  <pii  méritent  plu^ 
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aie  coiiriancc  que  les  vies  du  saint 
f.Iiurgdcs  de  falalcs,  c'erites  par  Pro- 
biis,  vivant  dans  le  dixième  siècle, 
et  par  Jocclin,  moine  de  Cilcaiix  , 
dans  le  douzième.  Livre  nus  médila- 
tions  de  la  solitude,  saint  Patrice  ne 
négligeait  pas  iiéaiimoins  l’établisse- 
ment de  son  c'glise.  Avant  de  termi- 
ner sa  carrière , il  tint  plusieurs  sy- 
nodes pour  le  consolider.  Mais  l’uu 
n’a  il’acles  authentiques  que  du  pre- 
■niei',  qui  a pour  objet  la  discipline. 
Lc^  autres  canons  j sous  le  nom 
ale  saint  Patrice  , paraissent  être  de 
sou  neveu , selon  Wilkins . ou  de 
quelqu’un  de  ses  successeurs  du  mi“- 
me  nom.  Ces  canons  , et  d’autres 
opuscules  qui  lui  ont  cte' attribues, 
mis  à la  suite  de  sa  Confession 
et  de  sa  Lettre  à Corolle  , font 

Sartie  de  ses  œuvres , publiées , avec 
es  remarques  critiques,  par  Ware, 
Londr^  , 1656,  in  - 8“.  La  chro- 
nolugie  d’UsIter,  archevêque  d’Ar- 
magli , porte  la  mort  de  saint  Pa- 
trice en  l'iais  , suivant  VNis- 
loire  bretonne  de  Nennius,  abbé  de 
Rangor  en  Irlande,  donnée  par  Tl/o- 
uins  Gale , saint  Patrice  serait  mort 
cinquante-sept  ans  avant  la  nabsau- 
r,e  de  saint  Colomb , de  la  province 
de  Lcinster,  qni  no  peut  être  proba- 
blement qnc  le  saint  Colomb  ou  Co- 
lomban , religieux  de  Bangor.  Or , si 
la  naissance  de  celui-ci  ( r.  ce  nom  ) 
doit  être  pl.aeée  en  S/Jo,  la  mort  de 
saint  P.ilricc  tomberait  en  483  ; et  ce 
prélat,  dont  tous  les  anciens  biogra- 
phes attestent  la  longévité  patriarca- 
le, serait  mort  .âgé  ae  cent  onze  ans. 
Cette  date  s’éloigne  moins  de  celle 
d’üsher , adoptée  par  Ware , que  la 
date  de  455  donnée  par  'fillemont, 
ou  relie  de  464.  P“f  AlL.-m  Butler; 
et  elle  cadre  mieux  avec  l’époque 
des  évoques  contemporains,  succes- 
seurs ou  disciples  du  saint.  On  a pré- 
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tendu  qu’il  mourut  au  monastère  de 
Glastcnbur^  en  Écosse  : mais  c’est 
un  autre  salut  Patrice,  qui  fonda  eu 
ce  lieu  une  communauté  de  moines; 
et  Guillaume  de  Malmcsbury  lui- 
même  ne  rapporte  que  comme  une 
tradition  l’opiuion  accréditée  parccs 
moines,  qui  disputaient  la- posses- 
sion des  reliques  de  l’apôtre  d’Irlan- 
de au  monastère  de  Dowii  en  Ulto^ 
nie,  où  il  fut  inhume,  et  dont  l’é- 
glise a conservé  le  nom  et  célèbre  la 
mémoire,  le  17  mars,  d’après  les 
anciens  martyrologes.  Une  dévotion, 
superstitieuse  a fait  débiter  égale- 
ment mille  merveilles  an  sujet  du  b.i- 
ton  pastoral  de  saint  Patrice  et  des 
premiers  archevêques  d’Armagh  , 
qui  était  gardé  à Dublin  dans  le 
uatorzième  siècle.  Le  purgatoire  . 
c saint  Patrice,  dont  Denis  le  Char- 
treux , et  d’autres,  ont  raconté  tant 
de  fables,  était  une  caverne  d’une 
tic  d’Ultonie,  où  sans  doute  le  saint 
se  retirait,  et  qui,  visitée  d’abord 
par  la  piété  de  la  miJlitude  , et 
profanée  ensuite  par  des  excès  sous 
prétexte  de  pratiquer  la  pénitence  , 
fut  fermée  à la  lin  du  quinzième 
siècle,  puis  rouverte,  et  close  défini- 
tivement par  ordre  de  Henri  YHl. 
Cependant  la  mémoire  de  saint  Patri- 
ce continue  d’être  en  grande  vénéra^ 
tion  ; et  un  ordre  respectable  , qui  a 
pour  objet  la  loyauté  et  l’émulation 
de  la  vertu , porte  son  nom.  Le  roi 
d’Angleterre , dans  la  visite  qu’il  fit 
en  Iriandc  , en  1821,  y décora  du 
cordon  de  l’ordre  de  saint  Patrice  le 
comte  de  Fingal.  Il  semblait  que  cet 
hommage  dût  être  d’un  heureux  au- 
gure pour  l’admission  des  pairs  ca- 
tholiques au  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne,  proposée  raniiéc  suivante 
par  lord  Ganuiugj  mab  qui  a été 
adoptée. seidcmcut  par  la  chambre 
des  communes.  G — ce. 
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PATRICK  ( SiMoi»  ),  savant  é’tè- 
que  anglais,  né,  en  iüi6,  d’un  mer- 
cier de  Gainsborongli , comté  de 
Lincoln  , et  élevé  à Cambridge,  ve- 
nait d’obtenir  la  cnre  de  Batlersea , 
lorsqu’il  commença  de  se  faire  con- 
naîtéc  comme  auteur,  en  iü58,  par 
un  Traité  sur  la  communion  et  sur 
le  baptême,  q>ii  fut  suivi , en  i65f), 
d’un  livre  intitulé:  La  Paix  de  Va- 
ine, ou  Remède' contre  toutes  les 
peines,  avec  un  Discours  de  conso- 
lation , adressé  particulièrement  à 
ceux  qui  ont  perdu  leurs  parents  et 
des  amis  chers,  volume  iu- 12,  sou- 
vent réimprimé.  Nommé  recteur  de 
Saint-Paul,  dans  Covent-Gardcu,  à. 
Londres , il  obtint  l’estime  de  scs  pa- 
roissiens , par  le  mérite  de  ses  ser- 
mons et  ses  mœurs  exemplaires,  et 
gagna  leurs  cœurs  par  le  dévouement 
qu’il  leur  témoigna , sur^ri  pendant 
la  peste  de  it>ü5.  Il  devint  biwitôt 
l’un  des  chapelains  du  roi.  Lorsqu’on 
et  1070,  s’agitait  vivement  la 
(|ucstion  de  la  tolérance  des  divers 
cultes,  il  s’attacha  à tourner  eu  ri- 
dicule, dans  quelques  écrits,  le  fa- 
natisme et  la  manière  de  prêcher  des 
non-conformistes  ; et  ce  fut  avec  suc- 
cès: mais  il  eut,  en  cette  occasion,  lo 
tort,  qu’il  reconnut  lui-même  par  la 
suite,  de  généraliser  un  peu  trop  sa 
censure.  SouS  le  règne  de  Jacques  H, 
U montra  du  courage  à soutenir  l’E- 
glise anglicane,  et  la  défendit,  en 
168G,  dans  uim  conférence,  contre 
deux  prêtres  catholiques  romains. 
Il  .s’opposa  de  tous  ses  moyens  à la 
lecture  delà  déclaration  royale  pour 
la  liberté  de  conscience.  Aussi , au 
moment  de  la  révolution,  fut-il  ap- 
pelé à prêcher  devant  le  prince  et  la 
princesse  d’Orangé.  Bientôt  après , 
il  fit^partie  de  la  commission  char- 
gée Je  revoir  la  litnrgie;etil  retoucha 
les  collectes  pour  tout  le  cours  del’an- 
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née.  Nommé, en  1 liBp,  évêque  deChi- 
chester,  il  fut  transféré,  en  itipi  , 
au  siège  d’Ely  , où  il  mourut,  en 
1707,  dans  sa  quatre-vingt-unième 
année.  L’église  d’Irlande,  le  diocèse 
d’Rly  et  runiversité  de  Gimbridge, 
furent  lour-à-toiir  l’objet  de  sa  sol- 
licitude et  de  ses  bienfaits.  Il  a écrit 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  p.irmi 
lesquels  on  cite  particulièrement  des 
Commentaires  sur  les  livres  histo- 
riques de  r.4ucien-Testament,  et  des 
Paraphrases  sur  le  Livre  de  Job, 
les  Psaumes , les  Proverbes  , l’Ec- 
clésiaste  et  le  Cantique  de  Salomon, 
publiés  successivement  depuis  1679, 
souvent  réimprimés  , et  eu . dernier 
lieu  en  3 volumes  in-fol.  — Samuel 
Patrick,  savant  et  laborieux  philo- 
logue, fut  attaché  au  college  d’E- 
tou,  dans  la  première  moitiédu  dix- 
biiitièrae  siècle;  et,  se  bornant  an 
simple  rôle  d’éditeur , U jniblia  un 
grand  nombre  d’ouvrages  utiles,dont 
U plupart  ont  été  souvent  repro- 
dnils;  nous  citerons:  1.  Plauti  co~ 
médité  quatuor,  cum  interpretatiû- 
ne  et  notis  Jac.  Operarii , Londres, 
i724.t'i-8“.  {F.  OEcvre.)  Les  piè- 
ces que  renferme  cette  édition  sont; 
VAmphitruo,  les  Captifs,  Y Epidi- 
cus  et  le  Rudens;  l’cdilenr  y a joint 
des  notes  et  ime  table.  11.  Ilederîci 
Lexicon  mmuale  grtecum,.  ibid. , 
1727,  1737,  in -4".;  édition  pré- 
tendue augmentée  de  six  cents  mots, 
mais  bien  surpassée  par  c'êllc  de  J. 
A.  Eruesti  ( F.  HEDEnic).  111.  Cla- 
ris homerica,  seu  Lexicon  vocabu- 
lorum  omnium  quee  continenlur  in 
Ifiade  et  potissimd parte  Odj  ssece , 
cum  brevi  de  dialectis  ajrpendice , 
neenon  Michaëlis  ApostoUi  prover- 
biis fçr. -Int., clc.,  ibid.,  1727, 174'^» 
in-8".;  175S,  1771 , 1784,  jn-  4“- 
IV.  Cellarii  geographia  anliqua  rc- 
cupnita,  castigata  et  aucta  , ibid. , 
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'i-j3o,  I 'j3»,  in  - 8“. , avec  cartes  ; 
Amsterdam,  Berlin,  i8oü  , 

in-8’’.;  bon  abrège,  commode  à con- 
sulter, mais  moins  exact  que  celui 
de  Nitseb. — Richard  Patrick,  au- 
teur anglais,  fut  vicaire  de  Sculcoa- 
tes,  à Hiill,  et  chapelain  de  la  mar- 
quise douairicrcTownshend;  il  mou- 
rut à Hiill,  en  février  i8i5  , âgé  de 
quarante- cinq  ans.  Il  a publié:!. 
.'i  chart  of  the  ten  nnmerals  , etc. 

( Tableau  des  dix  premiers  chif- 
fres ),  en  deux  cents  langues , 1 8 1 a , 
in-8°.  II.  Etat  des  mçeurs  dans  un 
port  de  mer , scrmcii , i8og  , in-8“. 
III.  La  Mort  du  prince  Bagration, 
poème,  i8i3,  in-8'>.  L. 

PATRIN  ( Eucèke-Louis-Mcl- 
cuion  ),  célèbre  minéralogiste,  à qui 
l'on  doit  plusieurs  découvertes  inté- 
ressantes en  géologie  , était  né  à 
Lyon,  en  174a.  Ses  parents  le  desti- 
naient à la  carrière  du  barreau;  mais 
il  suivit  le  penchau^qui  l’entraînait 
vers  l’étude  des  sciences  naturelles. 

: Après  avoir  terminé  scs  cours  de 
physique  et  de  chimie,  avec  un  snc- 
qui  étonna  ses  maîtres,  il  réso- 
lut d’aller  dans  le  nord  de  l’Europe 
vérifier  quelques  hypothèses  admi- 
ses alors  sans  examen,  et  rcciu:iilir 
des  faits  propres  à éclaircir  l’histoire 
du  globe.  11  parcourut  eu  observa- 
teur la  plus  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne , l’Autricuc  , la  Bphème  et 
la  Hongrie  , et  passa  dans  la  Polo- 
gne , où  il  retrouva  son  compatriote 
Gilibcil , professeur  de  botanique  à 
Wdiia  ( P'.  Gilidert  ),  qui  lui  re- 
mit des  lettres  pourquciques-uus  des 
membres  de  Pacadémic  de  Peters- 
bourg  , et  entre  autres  pour  Pallao, 
dont  il  reçut  un  accueil  amical.  Son 
projet  était  de  visiter  la  Sibérie  : en 
ayant  reçu  l’autorisation  , il  partit 
en  1780,  accompagné  d’un  sous- 
üllicier  russe , qui  dcx'ait  lui  servir 
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de  guide  , et  pourvoir  à scs  besoins 
daus  un  pays  où  l'un  ne  se  procure 
que  difficilement  les  objets  les  plus  né- 
cessaires à la  vie.  Eu  échange  de  la 
protection  sjiéciale  accordée  au  na- 
turaliste français,  il  s’engagea  de 
faire  passer  à l’académie  de  Peters- 
bourg  , des  échantillons  de  toutes 
les  substances  minérales  qu’ildécoii- 
vrirait.  Patriu  employa  huit  ans  à 
parcourir  les  immenses  chaînes  de 
montagnes  de  l’Asie  boréale,  depuis 
les  monts  Oural,  jusqu’au-delà  du  mé- 
ridien de  Pékin  , bravant  les  dan- 
gers de  toute  espèce  auxquels  son 
avide  curiosité  l’exposait  souvent , 
supportant  avec  un  admirable  cou- 
rage la  fatigue  , le  froid , les  mala- 
dies et  les  privations , dans  l’espoir 
que  cos  sacrifices  tourneraient  à l’a- 
vautage  de  la  science.  Vers  la  fin  de 
l’année  1787,  il  revint  à Péters- 
bunrg,  où  il  avait  été  précédé  par  sa 
collection  particulière  de  minéraux  : 
mais  il  s’aperçut  avec  chagrin  que 
Pallas  lui  avait  eulevé  une  partie  de 
scs  plus  beaux  échantillons;  et  il 
quitta  très-mécontent  ce  fameux  na- 
turaliste auquel  il  ne  put  jamais  par- 
donner cet  abus  de  confiauce.  Pa- 
Uin,  de  retour  en  France,  apiès 
uuc  absence  de  dix  ans,  vint  se  fixer 
.1  Paris,  où  il  devait  trouver  plus  de 
ressources  que  dans  sa  ville  natale, 
pour  cultiver  les  sciences  naturelles. 
En  arrivant,  il  olTrit  de  déposer  au 
cabinet  du  jardin  du  Roi , sa  col- 
lection des  minéraux  de  la  Sibérie , 
consistant  en  vingt-neuf  quintaux 
d’échantillons  étiquetés  et  classés 
avec  soin , sous  la  condition  de  ne 
la  point  diviser  : mais  l’administra- 
tion ne  crut  pas  devoir  l’accepter  , 
faute  de  place.  Patrin  ne  prit  aucu 
ne  part  aux  premiers  événements  do 
la  révolution;  mais,  quoiqu’il  fût  de- 
venu étranger  à la  ville  de  Lyon , 
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ses  compatriotes  l’clurent  députe  à 
la  CouTcntion.  11  se  fit  peu  remar- 
quer clans  celte  asserabléc,  où  il  sic'- 
geaità  côte'  du  petit  nombre  d’hom- 
mes restés  calmes  au  milieu  du  dé- 
bordement des  passions  les  plus  fu- 
rieuses; et  il  vota  le  bannissement 
derinfortuncLouis  XVI.  11  fut  pros- 
crit quflcpies  mois  après , sous  lè 
prétexte  qu’il  avait  excité  les  Lyon- 
nais à se  soulever , et  n’échappa  au 
supplice  qu’en  se  tenant  caché  tant 
que  dura  la  tourmente  révolution- 
naire. Il  fut  ensuite  attaché  , par  le 
comité  de  salut  public  , comme  sur- 
veillant, à la  manufacture  de  Saint- 
Étienne;  et  il  put  enfin  reprendre  lo 
cours  de  scs  travauf,  à la  création 
de  l’école  des  mines  , à laquelle  il 
remit  sa  collection.  H en  fut  nom- 
mé bibliothécaire,  et  eut  une  grande 
part  à la  rédaction  du  Journal  pu- 
blié par  les  professeurs  de  cet  éta- 
blissement ( Foj'.  LEscnEviw  ).  La 
bonté  de  Patrin , sa  modestie , sa 
franchise,  son  indiflcrence  pour  la 
fortune , en  faisaient  un  homme 
rare,  et  lui  avaient  mérite  des  amis, 
dont  le  constant  attachement  fut  la 
plus  douce  consolation  de  sa  vieil- 
lesse. L’affaiblissement  de  scs  forces 
lui  ayant  fait  pressentir  sa  fin  pro- 
chaine , il  les  quitta  pour  leur  épar- 
gner le  spectacle  de  ses  dernières 
douleurs,  et  se  retira  près  de  Lyon 
(à  Saiiit-Vallicr) , où  il  mourut  lo 
i5  août  i8i5.  11  était  correspon- 
dant de  l’Institut , membre  de  l’aca- 
démie de  Pétersbourç , de  la  société 
d’agriculture  de  Pans , etc.  Doué 
d’une  imagination  vive,  Patrin  s’est 
quelquefois  laissé  entraîner  au  plai- 
sir de  créer  de  nouvelles  théoiies, 
et  d’expliquer,  par  de  nouvelles  hy- 
pothèses, la  formation  des  monta- 
gnes et  celle  des  minéraux,  l’origme 
des  sources , la  cause  des  volcans , 
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etc.,  en  un  mot  ta  plupart  des  grands 
phénomènes  de  la  nature;  mais  tou- 
tes ces  idées  présentées  d’une  maniè- 
re ingénieuse,  et  appuyées  défaits, 
n’ont  pas  été  adoptées  sans  restric- 
tion par  les  naturalistes  , qui  atten- 
dent que  le  temps  et  l'expérience 
les  aient  confirmées.  Outre  un  grand 
nombre  de  Mémoires  dans  le  Jour- 
nal de  phj'sique , les  Annales  des 
nu'nes,  la  Bibliothèque  britannique, 
et  \e  Nouveau  dictionnaire  d'histoi- 
re naturelle,  on  a de  Patrin  : I.  Be- 
lation  d'un  vnjrage  aux  monts d’Al- 
taice  en  Sibérie,  fait  en  i^8i  , Pé- 
tersbourg,  i^83  ,in-8“,  de  4o  pag. , 
et  inséré  par  Pallas  dans  les  Ntu- 
veaux essais  sur  le  Nord  ( l’art. 
PsLLAs,  n».  viM  ).  Ou  y trouve  plu  ■ 
sieuix  observations  géologiques  très- 
curieuses,  et  des  details  pleins  d’in- 
térêt sur  les  dangers  qu’il  avait  cou- 
rus dans  un  pays  qu’il  nomme  la  dé- 
solation du  Nord;  comme  les  navi- 
gateurs ont  nommé  la  désolation  du 
Sud  , les  pays  qui  bordent  le  détroit 
de  Magellan.  IL  Histoire  naturelle 
des  minéraux , Paris  , 1 8o  i ,5  vol. 
in-j8,  avec  4<J  pi-  Cet  ouvrage 
fait  Suite  à l’édition  des  oeuvres  de 
Huffun  publiées  par  M.  Castel  ( V. 
BuFFon  ) ; il  offre  beaucoup  de 
faits  entièrement  neufs.  111.  Des 
Notes  sur  les  Lettres  à Sophie  par 
M.  Aime  Martin,  Paris,  i8io, 
!»  vol.  in-8".  Ces  notes  çontiennent 
de  nouvelles  explications  de  difl'é- 
rents  phénomènes,  tdsquc  la  com- 
bustion, les  étoiles  qui  filent , l’au- 
rore boréale , les  volcans,  la  rosée , 
et  l’origine  des  sources.  Patrin  avait 
déjà  publié  scs  idées  à cet  égard  dans 
les  journaux  cités  plus  haut,  et  en- 
tre autres  la  théorie  des  volcans  , 
phénomène  qu’il  attribue  à la  circula- 
tion continucilcdcdivers  fluides,  dont 
ime  partie  devient  concrète  par  la 
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ii\aiiou  de  l’oxigèue  ( Voy.  les  Re- 
cherches sur  les  volcans , d’aj)rcs  les 
principes  de  la  ebimie  pnemuatiqiie , 
Jonrn.  de  physiq.,  germinal  an  vni). 
M.  Breislak  s’est  approprie  la  théo- 
rie de  Patrin,  dans  l’cdition  fran- 
çaise de  scs  voyages  dans  la  Campa- 
nie ( Bbkislak.  , Üio^raplüe 
des  hommes  vivants,  i,  47 4 ^ 
Viilcrmc  a publié  une  Notice  sur  Pa- 
trin  , dans  les  Annales  encyclopé- 
diques {onu.  1818,  IV,  58- TI  ■). 

W— s. 

PATRITIDS  ou  PATRIZI  (Lu- 
dovic ).  T''.  Vartomannus. 

PATRIX  (Pierre),  ad  à Caca , en 
i5S3,  était  d’une  famille  originaire 
de  Languedoc.  Son  père,  conseiller 
au  bailliagcdcCacn,  l’instruisit  dans 
l’étude  des  lois;  mais  le  barreau  ne 
lui  inspirant  que  de  l’ennui,  il  $c  li- 
vra à son  goût  pour  la  poésie,  et 
]>assa  une  grande  partie  de  sa  vie 
dans  les  plaisirs  et  les  amusements 
frivoles  du  monde.  Ce  ne  fut  qu’à 
r.àgc  de  40  ans  qu’il  vint  à la  cour 
pour  tâcher  do  parvenirà  lafortimc. 
Gaston  de  France,  duc  d’Orléans, 
le  lit  son  premier  liiaréchal-des-lo- 
gis.  Patrie  ne  manqua  pas  d’occa- 
sions de  faire  briller  son  esprit  dans 
la  conrdc  ce  prince  , vraiment  re- 
marquable par  la  politesse , le  bon 
goût  et  les  manières  nobles  qui  y ré- 
gnaient. L’agrément  do  sa  conversa- 
tion, remplie  de  gailé , le  lia  inlime- 
ment  avec  V oitureet  les  autres  beaux- 
esprits  de  ce  temps.  Srarrou,  Payant 
rencontré  aux  eaux  de  Bourbonne  , 
ne  manqua  pas  d’eu  parler  dans  la 
description  de  ceux  qui  y étaient  : 

EtPalrit, 

(^taoiqoe  >oniMod,  baniDc  d«  prit.  ' 

Il  s’acquit  Pestiraede  son  maître, au- 
quel il  fut  toujours  fidèle.  Apres  la 
mort  de  ce  prince,  il  s’attacha , en 
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itifio,  à Marguerite  de  Lorrabie,sa 
veuve , dont  iïfut  le  premier  écuver. 
Il  eut  aussi  le  gouvernement  de  Li- 
mours,  et  un  logement  dans  le  pa- 
lais  d'Orléans.  L’esprit  de  plaisante- 
rie l’accompagna  jusqu’au  tombeau. 
Éiaut  revenu  iP nue  grande  maladie 
à l’âge  tic  80  ans,  scs  amis  vinrent 
Peu  fclieiter;  et  lui  ayant  con.seiilé 
de  se  lever  : Hélas  1 Messieurs  , 
dit  - il  , ce  nest  pas  la  peine  de 
m'haMler.  11  mourut  à Paris,  sans 
avoir  été  marié,  leC  octobre  1671 , 
avec  de  grands  sentiments  de  pieté , 
et  après  avoir  supprimé,  le  plus 
qu’il  avait  pu,  les  pièces  liceucicusc.s 
faites  dans  sa  jrunc.tsc.  Il  nous  reste 
de  lui  : I.  La  miséricôrde  de  Dieu 
sur  la  conduite  d un  pécheur  péni- 
tent , avec  quelques  autres  pièces 
chrétiennes  , Blois,  1660,  in-4<». 
Cet  ouvrage , dont  les  vers  sont  très- 
négligés,  sent  le  déclin  de  l’âge  ; 
ou  y voit  nçanmoins  briller  de  temps 
en  temps  quelque  étincelle  de  l’es- 
prit original  qui  distingua  l’auteur. 
Jl.  La  Plainte  des  consonnes  qui 
n'ont  pas  l’honneur  d’entrer  au 
nom  de  Neuf- Germain  ; pièce  de 
vers  que  Pou  trouve  dans  les  œuvres 
de  Voiture.,  parce  que  celui-ci  y 
répondit.  111.  Des  Poésies  diverses, 
imprimées  dans  le  Recueil  des  plus 
belles  pièces  des  poètes  français, 
depuis  Fillon  jusqu’à  Renserade, 
Paris,  Glande  Barbin,  i6ga,5vol. 
in  - 13.  La  plupart  de  ces  poésies 
sont  très-faibles,  à quelques  endroits 
près , qui  se  font  remarquer  par  un 
tour  facile  et  par  leur  naïveté.  Peu 
dojours  avant  sa  mort , il  lit  ces  vers 
si  connus  , qui  se  trouvent  dans  ses 
Poésies  diverses,  sous  le  titre  de 
madrigal  : 

J*  ertte  nttk  qnvalt  mtl  cnRcOnaét. 

Côtr  • 4‘ud  p*aviqf:  oa  iobuàu'', 

It  t|uo  n'tüfwMiYMjt  •'mnVtr  Ir 

Eo  iHttrt  d*  c|w4tW  |c  foi  «ÎM  - 
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rctiic'toi^  rmpiiti!  va  pourrir lo«Q 
H Dr  t* *«pp«ittcD(  }«i«  de.m’apjm><^rmDM. 

^ et  me  iiil'il«cf  unt  «iroKaut'erttrfmc  ), 
VactMTtlwrtrtcvicjiiint^iUruiv.cocjiitnti^i-intm*! 
lcitnarp*Dtr]|a«i  ii»  rt«  tedoia  jdu*  rira; 

Je  »uû  tur  uioa  luiuicr  Cutttma  toi  *ur  U tien. 

< • 
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PATRIZI  (Augustin),  en 
(atiii  PjTRicius,  liaér<itciir  estima- 
ble , était  ne  à Sienne  dans  le  xv‘. 
siècle,  d’iine  très-ancienne  famille. 
Il  s'appliqua  à l’ctude  du  droit,  et  y 
fit  de  grands  progrès  sons  la  direc- 
tion de  Fabiauo  fietici , célèbre  ca- 
noniste. Ayant  embrasse  l’dtat  eç- 
closiasliqiic , il  obtint  nu  feanonicat 
de  la  cathédrale  de  Sienne  (i),  et 
fut  attache,  peu  de  temps  après  , à 
la  dateric  romaine.  Ses  talents  lui 
méritèrent  l’estime  du  pape  Pie  II, 
qui  lui  donna  une  preuve  singulière 
de  sou  alTertion  en  rantorisnnl  à pren- 
dre le  nom  de  Piccoloniini  (a).  Il 
fut  revêtu  de  la  charge  de  maître  des 
cçivmonies  de  la  chapelle  du  pape  ; 
et  l’on  sait  qu’il  en  rcmplis.sait  les 
fonctions  , en  1 4fiS , à rentrée  à 
Rome  de  l’empereur  Frédéric  III. 
Il  accompagna  , en  i 47 1 , à la  diète 
de  Ratisbunnr,  le  cardinal  de  Sien- 
ne (3),  légat  du  Saint-Siège  eu  Alle- 
magne. Il  fut  nomme,  eu  i4l^4i 
évcqiie  de  Pienza  et  de  Moptalciuo  ; 
mais  il  continua  de  faire  sa  résidenoe 
a Rome , où  il  était  retenu  par  ses 
fonctions,  et  il  y mourut  en  i4<')fi- 
On  a de  ce  prélat:!.  Detcriptio  ad- 
ventiis  Friderici  ni  iinperaloris  ad 


(I)  la*  P.  ll•l)iIi7D  rt  ontmi  ^rrÎTMDf 

dûtingurDt  Polrui»  cliaDoipaUc  .SirnuOide  l'rrnjiie 
do  Pûitta;  mai*  il  e»t  l>iro  dduuaArr  ^ue  C*r»( 
taônif  |WT*>>umg«. 

(>;  O un  de  Camilto  A*  Pi«  le  |Mpele 

ti^rmrjrè  4 iJuaieurs  i(c  vnuhttil,  per 

• We  cejiùrDirBduirfDKi»  dootarr  tm  famjoigne^e  ««'4e- 
(4Di  d«  «00  aAectioB  piMir  Dju«  1m  falrutu,  ft  <l«  !<• 
qiiM  leur  «ecorduit.  On  mit  uti 
•«rtuid  ceruiplc  dti  cHU  edopti«>a  k | ert.  PjCcOLO- 
mNi  i renliii;il  île  Pevjr.  1 
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Pallium  petfiam  //,  Cette  relation  .( 
cicpnhiice  par  MabiIlon,dans  je  Mii 
seurn  Italicum,  p.  •a.îfi.et  par  Mura 
tori,  dans  le  tome  xxni  AcsScriplor. 
renim  Italicar.  II.  De  fiegatione 
germanied.  Patriziavail  adrcsséccUe 
relation  à Jarques  Piccoloniini,  car- 
dinal de  Pavic  ; et  l’on  en  trouve  un 
assez  long  fragment  dans  le  recueil 
des  Lettres dece prélat,  Milan,  i5o(>. 
( For.  Jacq.  Piccolomiki,  ) Frchcr 
l’a  reproduit  dans  le  tome  l'i  des  Re- 
rum  Gennanicar.  scnptores , sous 
ce  titre  : De  coimiüs  imperii  apud 
Balisponam  celchratis , arma  1471. 
comment<m’o/«J.  L’ouvrage  entier  est 
conservé  à la  bibliothèque  du  Vati- 
can. III.  Summa  concilionim  Rosi* 
îiensis  et  Florenlini,  etc.  Cet  abrég<‘ 
de  l’hisloire  des  concile^  de  Bàle  et 
de  Florence  est  très-iutércssaut  ; le 
père  I.oibbe  l’a  imprimé  dans  le  tome 
xni  des  .delà  cStciliorum  , et  il  .1 
reparu  depuis  dans  toutes  les  col- 
lections du  même  genre.  IV.  La 
Vie  de  Fahiano  Bènci,  son  maître, 
dont  il  était  l’exécuteur  testamen- 
taire; elle  a été  iiiséréc  par  Mabilloii 
dans  le  Muséum  Italie. , p.  96.  V, 
De  Senæ  urOis  anliqiùtale.  VI.  Ufie 
Histoire  de  la  ville  de  Sienne  , de 
1 1 b6  à 1 388.  Ces  deux  ouvrages 
restés  inédits,  sont  conservés  à la 
bibliothètjue  du  Vaticau,  avec  quel- 
ques autres  opuseules  de  Patrizi , 
qui  ii’olTreut  pas  le  même  intérêt. 
Patrizi  fut  chargé  par  le  pape  Iiiuo- 
cent  VIH  de  corriger  le  Pontificale 
romanum  , et  d’en  publier  une  édi- 
tion , qui  sortit  des  presses  d’Éticunc 
Planck,  1485  , in-lol.  ; c’cstla  prè- 
mière  de  ce  recueil , et  elle  est  très- 
rare.  On  apprend  par  la  souscrip- 
tion (|iicPatriziavaitété  aidédans  ce 
travail  par  JcanBurchard  ( V.  Bür- 
ciiARD,  VI,  287  ) : ils  so  réunirent 
encore  pour  recueillir  les  pratiques 
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et  ce'rcmoiiics de  l'égliscromainc,  et 
en  composèrent  un  ouvrage  intitule': 
Bilmm  ecclesiasticonini  sive  sacra- 
rttm  cceremorùarum  Romanæ  eccle- 
qiiifnt  publich  Venise, en  i5iG, 
in-fol.,  par  les  soins  de  Christ.  Mar- 
cello , archevêque  de  Corfou.  Pâris 
de  Grassi , maître  des  ceremonies 
en  exercice , attaqua  viYcmcut  cette 

Sublication  ; et  jl  ne  tint  pas  i lui 
c faire  condamiurpar  rinqiiisitlon 
Marcello,  auquel  il  reprochait  d’a- 
voir mis  au  jour  des  osages  qui  de- 
vaient rester  secrets,  et  de  n’avoir 
point  nomme'  dans  sa  dc'dicacc  les 
auteurs  de  cet  ouvrage  ( F,  Gn.usi , 
XVIII,  3-a8);  ce  qui  n’empêcha  pas 
l’ouvrage  d’être  réimprimé'  à Colo- 
gne et  ailleurs  : une  (les  plus  belles 
éditions  est  celle  des  Juntes,  Venise, 
i583,  in-4“.  Ou  trouvera  de  longs 
et  curieux  détails  sur  cette  querelle 
dans  le  tome  ii  au  Muséum  Itali- 
citm  de  Mabillon,  et  dans  les  Disser- 
taz.  F ossiane  d’Apost.  Zeno , à la 
suite  de  son  intéressante  Notice  sur 
Patrizi,  tome  ii,  p.  iof)-ia4.  L’arti- 
cle qiieXiraboschi  a donné  à Palrizi, 
dans  la  Sloria  délia  letteralura,  vi , 
3aG , quoique  très  - court , n’en  doit 
pas  moins  être  lu , parce  qu’il  sert 
à corriger  quelques  erreurs  échap- 
pées à Zéno.  W — s. 

PATRIZI  ( Frawçois  ),  savant 
italien,  né  en  i5iij,  dans  l’île  de 
Cherso,  sur  les  cotes  d’Istric  et  de 
Dalmatie,  fut  eu  même  temps  géo- 
mètre, historien,  militaire,  orateur 
et  poète;  mais  il  est  principalement 
connu  comme  philosophe  platoni- 
cien, et  par  raciiarnement  incroya- 
ble qu’il  montra  toujours  contre 
Aristote.  Il  voyagea  beaucoupen  Ita- 
lie, en  France,  en  Espagne , en  Cy- 
pre  et  dans  le  Levant,  cherchant 
partout  d’anciens  manuscrits,  que 
les  chances  de  la  guerre  lui  firent 
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perdre  plus  d’une  fois  , priiicipale- 
mentlorsquc  Cypre tomba, eniS^o, 
au  pouvoir  des  Turcs.  Il  pa.ssa  quel- 
que temps  à la  cour  de  Fcnare,  et 
voulut  y mettre  à la  mode  une  espè- 
ce de  vers,  dont  il  se  prétendait  in- 
ventcur,(i)  : mais  il  ne  put  lutter 
contre  le  goût  général  habitué  à la 
forme  de  la  poé.sicde  l’.Arioste,  dont 
les  vers  étaient  dans  toutes  les  bou- 
ches , et  il  ne  réussit  pas  mieux  dans 
ses  déclamations  contre  le  Dante  ( F. 
MA7.#bm,XXVllI,  34)-  En  1578, 
il  obtint  à Padone,  la  chaire  de  phi- 
losophie platonicienne;  et  quatorze 
ans  après.  Clément  Mil  lui  confia  le 
même  enscigncmcutàRome.avec  des 
appointements  plus  considérables, 
(jiioique  la  philosophie  d’Aristote, 
protégée  par  le  cardinal  Bellarmin  , 
dominât  alors  dans  cette  capitale, 
Patriii  continua  d’y  expliquer  celle 
de  Platon,  avec  le  plus  grand  éclat, 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  eu  1 597. 11 
s’attacha  principalement  à établir 
que  la  philosophie  de  Platon  était  en 
tout  conforme  au  christianisme,  et 
que  celle  d’Aristote  y était  partout 
contraire.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Délia  storia  dieci  dialo- 
ghi,  Venise,  i56o,  in-4“.  ; traduit 
en  latin  par  Nie.  Stupano,  cl  réim- 
primé avec  le  Melhodus  historica 
de  liodin  , Râle,  157G,  in-8“.  II. 
Délia  Retlorica , Venise,  1 56i.  Ces 
dialogues,  entre  autres  choses  sin- 
gulières), oll'rent  sur  la  formation  de 
la  surface  actuelle  du  globe  terrestre , 
le  même  système  que  Burnet  a depuis 
développé  dans  sa  Teüuris  theoria 
sacra.  III.  La  Milizia  romana  di 
PolU  io,  di  Livio  e di  Dionisio  Ali- 
camasseo,  Ferrarc,  i5H3,  in-4“.. 


.<  (1)  Cm  Tcrsyde  i3«TU*b«4,a«i«B  ■cmblaUetà  DM 
«IpsikMlritMf  «viiicut  o<^a  etc  cim^m  drcM 

; ib  ünot  onJinciremctil  cnnotu  ra  luUe  coc» 
feoiu  de  JUarUtUmni  {t'.  ÜABTKLLI  )• 


5 


PAT 

Hg.  ; trad  en  latin  par  Knster  ( sous 
le  pseudonyme  de  Ludolphus  Neo- 
conis  ) , et  ioscVc'  dans  le  Thesaur. 
tinUq.  Rom.  de  Grævius  , tom  x,  p. 
8a I.  IV.  Paralleli  militari , Rome, 
i5gj-95,  a vol.  in-fol.  de  a54  et 
466  pag-;  ouvrage  savant  et  inge'- 
nicux,  mais  systématique,  sur  l'art 
militaire  des  anciens  comparé  à ce- 
lui des  modernes  ; Jos.  Scaliger  en 
faisait  le  plus  grand  cas,  et  les  Ita- 
liens prc'tecdent  que  ceux  qui  ont  le 
mieux  écrit  depuis  sur  cette  matiè- 
re, n’ont  fait  que  le  copier.  V.  Pro- 
cli  elementa  théologies  et  physica  , 
latine  reddita , Ferrare,  i583^iu- 
4®.  VL  Délia  poëtiea,  Ferrare, 
i58(jJ  ‘Ü  vol.  in-4®.  La  i'-'.  partie 
( Deçà  istoriale  ) ofire  une  notice 
des  principaux  poètes  grecs  et  latins  : 
dans  l’autre  ( Deçà  disputais  )',  l’au- 
teur ne  néglige  aucune  occasion  de 
se  dêcliaiacr  contre  les  sectateurs  et 
les  commentateurs  d’Aristote.  VII. 
Délia  nuui>a  geometria  liVri  xr , 
Ferrare,  iHSq,  in-4°.  VIII.  Dis- 
CHSsiorium  peripateticarum  tomi  ir, 
Bàle,  i58i,  in-foL,  avec  le  portrait 
de  l’auteur.  Le  tome  l'e. , (|ni  avait 
déjà  paru  séparément  à Venise,  en 
1571 , offre  une  vie  complète  d’Aris- 
tote ; tout  ce  que  les  ennemis  les  plus 
acharnes  de  ce  philosophe  ont  écrit 
contre  scs  moeurs  , aussi  bien  que 
contre  scs  oj)inions , s’y  trouve  réu- 
ni. Dans  le  tome  u‘. , Patrizi  cher- 
che à prouver  qu’Aristote  u’a  e'te' 
qu’un  plagiaire,  en  prenant  dans  les 
autres  pliilosophts  tout  ce  qu’il  dit 
de  bon  et  de  juste,  mais  qu'il  a le 
plus  souvent  combattu  ou  rejeté' ce 
qu’ils  avaient  dit  de  meilleur.  Il  con- 
tinue dans  les  deux  adtres  à battre 
eu  ruine  le  pcripate'tismc , Woc  au- 
tant d’érudition  que  de  sagacité.  Sur 
les  débris  de  cette  philosophie , il  se 
propose  de  rétablir  le  nouveau  pla- 
xxxtii 
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tonisme  de  l’école  d’Alexandrie , et 
en  adopte  les  vues  avec  tant  de  con- 
fiance qu’il  va  jusqu’à  trouver  dans 
Platon  la  prédiction  de  la  naissance 
du  Christ.  Cette  même  crédulité  lui 
fait  adopter  comme  authentiques  les 
écrits  attribués  à Hermès  Trisme- 
gistr  , à Orphée,  à Zoroastre,  etc.  ; 
et  il  en  a donné  l’édition  la  plus  com- 
plète et  la  meilleure  que  nous  ayons, 
dans  Fouvrage  suivant  : IX.  Kova 
universis  pkilosophia,  Ferrare, 
1591  , in-ful. , à la  suite  duquel  ou 
trouve,  avec  une  pagination  parti- 
culière : Zoroaster  et  ejus  cccxx 
oracttla....  latine  reddita;  Herme- 
tis  Trismegisti  libelli  integri  xx  et 
fragmenta  ; Asclepii  ejus  discipuli 
libri  ///,  grec  et  lat.  ;Mjstica  Ægjp. 
tiorum  et  Chalikeomm  à Platane 
voce  tradita,  etc.  Cette  deuxième 
partie  fut  publiée  de  no’in'cau,  mais 
sans  le  texte  grec,  et  d’une  manière 
très-incorrecte,  sous  le  titre  de  Ma- 
fia philosophies,  Hambourg,  1 5q3, 
in-  i G.  Quant  à l’édition  originale  de 
1591 , elle  est  si  rare,  que  Brucker, 
n’ayant  pu  »c  la  procurer,  s’est  bor- 
né à en  copier  le  titre  dans  Sorel, 
lequel  ajoute  que  ce  livre  est  si  cher 
qu’il  coûte  autant  qu’une  petite  bi- 
bliothèque ( i ).  On  peut  voir  la  liste 
des  autres  ouvrages  de  Patrizi,  dans 
le  Catalogue  de  la  biblioth.  Tmperia- 
li , Rome , 1711,  in-fol.  F'qy.  aussi 
Ginguené,  Hist.  litt.  d'Italie , vu  , 
405-77.  — François  Patrizi,  évê- 
que de  Gacte,  confondu  avec  le  pré- 
cédent par  des  bibliographes  esti- 
més (a),  était  de  Sienne,  et  mourut 


(i)  On  Iran*,  nn-  nolira  dOulliv  de  ce  cariMn 
eolniM  da»  -Si*.  J«-.  Heuniarten  y-uhrirhltn  t-em 
eimer  HuUnrhem  H*hltùth»k  . i748,tu>8o.,  tom.  1 
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cil  i494-  Ou  a Je  lui  : 1.  Oratio 
ferdinandi  liegis  twmine  ad  Inno- 
centium  riu  habita,  »n-4“'  > »• 

11.  De  regno  et  regis  instiUitione 
Paris,  De  insti- 

tutione  reipuhlicœ , ibiJ.  : Niccron 
( Mém.  t.  30,  p.  '7  ) ''“î'q”® 

diverses  cJilions  et  traductions  de 
CCS  deux  ouvrages.  1\'.  Lettera  a 
Gio.  Albino , dans  le  recueil  des  let- 
» très  de  lîulifou , 1 6.jG , 4 vol.  in-8<>. , 
i.  Il,  p.  8f). 

P.Vri\ÔNA-KIl.\UL,  clicfdc  ré- 
volté , Albanais  de  nation  . avait  été 
soldat  de  marine  ouieeanli.ci  avait 
servi  sur  la  galère  la  Patrona , 
d'où  il  prit  son  nom.  Il  était  devenu 
ensuite  janissaire  ; et  comme  tous 
les  soldats  de  cette  milice  dégcncrcc 

, exerçaient  alors  un  métier,  Patrona 

vendait  de  vieux  babits.  Tel  était 
l’homme  obscur  qui  se  trouva  , en 
,-3o  , à la  tête  de  la  sédition  dont 
la  circonstance  principale  fut  la  dé- 
position d’Achmet  111,  et  le  dénoû- 
jnent  la  mort  de  Patrona  - Khalil  et 
de  ses  complices.  Le  prétexte  fut 
l’établissement  d’un  impôt,  inno- 
vation toujours  dangereuse  chez 
les  Turcs.  Le  mécontentement  était 
général  : l’aveuglement  du  sidtlian 
et  de  ses  ministres  l’augmentait  au- 
licu  de  le  calmer.  Trois  hommes  de 
la  lie  du  peuple  lancèrent  le  premier 
brandon  dn  plus  terrible  incendie. 
En  peu  d’heures,  Palrona-Khalil , 
nouveau  Masauicllo , se  vit  en  état 

de  demander  impunément  les  tetes 

. dn  muphti , du  grand  - vézjr  , du 
. caïraacan  et  du  kiaia.  Jusque  - la  , il 

’ n’adressait  au  sulthan  que  des  iclici- 
tations  et  des  vœux  pour  sa  prospéri- 
té. Mais  Achmet  ne  savait  ni  résulter 
ni  composer  à propos.  Son  indeci- 
sion  amena  la  défiance  ctaccniti  au- 
dace du  rebelle.  Patrooa-Khalil  dc- 
^ manda  la  déposition  d^Acbmct , qui , 
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n’ayant  pas  su  punir  , sut  sagement 
serésiguer.  Ce  prince  céda  le  trône 
à son  neveu  Mahmoud.  Le  nouveau  . 
sulthan  voulut  voir  celui  à qui  il  de- 
vait son  elevation.  Patrona  parut  de- 
vant lui  en  simple  habit  de  janissai- 
re , et  les  jambes  nues.  Si  l’arabilioii 
lie  prenait  pas  tous  les  m.vsqnes,  les 
paroles  qu'il  adrc.ssa  à Mali  moud  , 
donneraient  une  liante  idée  de  Son 
caractère  et  de  sun  amour  pour  le 
bien  public,  « Ne  me  parle  pas  de 
a ta  reconnaissance  , dit-il  au  jeune 
» Mahmoud  l'r.  ; je  n’ignore  pas 
B que  ceux  qui,  comme  moi,  foui 
» les  snltliaiis,  ne  meurent  pas  dans 
B leur  lit.  Si  tu  es  juste  et  rc^oiinais- 
B saut , abolis  le  nouvel  im jmt.  » 
Le  hedead  fut  supprime  snr-lc- 
charap:  mais  Patrona  ne  soutint  pas 
cette  modération.  Suit  qu’il  ne  joii.àt 
qu’un  rôle  de  fourbe,  ou  qu’il  ne  fût 
pas  le  maître  d’arrêter  les  désordres 
de  la  multitude  qu’il  avait  soule- 
vée , les  proscriptions  , les  meurtres 
et  les  dilapidations  n’eurent  pas  de 
bornes.  L insolence  ef  l'audace  de 
Patrona  ne  laissèrent  plus  aq'snltban' 
d’autre  désir  que  d’être  délivré  d’un 
'aussi  étrange  protecteur.  I.c  règne 
du  rebelle  qui,  sans  daigner  prciuiie 
aucun  titre,  était  plus  nuissaut  que 
le  souverain  même,  ne  dura  que  jus- 
qu’au retour  du  courageux  Bgiamau 
(loggia.  Palrona-Khalil  et  scs  deux 
complices , Mnslii  et  Ali,  furent  mas- 
sacres au  milieu  du  divan,  Çcl  obs- 
cur janissaire , maître  alisolu  de 
l’empire  olhoman  pendant  qiiclqpes 
mois  , ne  mérite  d’être  distingué  de 
CCS  rebelles  que  le  même  crime  et  les 
mêmes  excès  conduisent  au  même 
sort , que  parce  qu’ou  retrouve  en 
lui  quelques  monvemenls  de  sen- 
timents généreux.  Patrona'-  Khaül 
ne  fut  point  étranger  à la  rccon- 
naisance.  Étant.^  lêvaiili , il  s’était 
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rendu  rotipaldr  J’un  asiassJnat,  et 
il  devait  la  vie  à la  hieuveillauce 
d’Abdi , le  capitan -pacha.  Patrons, 
à la  tète  des  rebelles,  marchait  con- 
tre Ic.se'rail:  Abdi  les  combattait  à la 
tète  des  Icvantis , qii’nnc  première 
deeharpe  avait  écrases  ou  fait  fuir; 
Abdi  seul  ne  se  retirait  pas  : « Abdi, 
» lui  cria  Patruna,  cesse  de  rassem- 
» hier  des  lâches  pour  défendre  des 
» tyrans.  Je  suis  le  maître  de  ta  vie; 
» mais  je  me  souviens  que  tu  assau- 
» vc  la  mienne  ! » S — r, 

PATRU  ( Oi,iviEn  ),  avocat  cé- 
lèbre , naquit  à Paris,  eu  i(îo4, 
d’un  procureur  au  parlement.  Élevé 
avec  mollesse  , il  ne  sç  livra  qu’aux 
études  de  son  choix,  passa  légère-» 
ment  et  avec  dégoût  sur  la  philqso- 
pliie.de  l’école , et , dans  sa  j)rédilcc- 
tion  pour  1rs  lettres  , rechercha  sur- 
tout les  productions  romaiiesque.s , 
q^noique  , dans  ce  genre  fri  vole  la 
Jbratiec  ne  comptât  pas  encore  un 
seid  ■èhef  d’tcuvre.  Sa  mère  , dont  il 
était  l’idole,  avait  développé  en  lui 
cette  passion,  eu  substituant  des  ro- 
mans à ses  cahiers  de  philosophie 
qu’elle  avait  som  de  brûler,  et  en  lui 
faisant  rendre  compte  de  scs  lec- 
tures devant  un  nombreux  auditoire 
de  voisines , émerveillées  de  la  grâce 
et  du  talent  de  l’fldolesceut.  A.  dix- 
neuf  ans  ^Patru  entreprit  un  voya- 
ge de  plàisir  en  Italie.  En  traver- 
sant le  Piémont,  il  fit  connais.sauce 
avec  d’ürfé,  bel -esprit  de  qualité, 
regardé  a la  cour  de  Tûrin  ebtiimc 
le  modèle  du  bon  ton  et  de  l’a- 
ménité. Encore  plein  de 
qjii,  depuis  sa  jniblicatiou  , jouissait 
d’une  vogue  extraordinaire  , il  parla 
de  ce  roman  pastoral  de  d’Crfé  avec 
un  sif  enthousiasme  ; l’écrivain- 
courtisau  fut  charmé  à son  tpur  de 
soit  jeune  admirateur,  le  produisit 
^ans  toutes  ses  sociétés , et  exigea  de 
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lui  la  promesse  de  passer,  à son  re- 
tour d’Italie,  dans  la  ferre  qu’il  pos- 
idilait  eu  Forer. , s’engageant  à lui 
donner  d’iinc  manière  complète  la 
clef  des  allusions  de  sou  roman,  où 
sous  des  noms  et  desaccessoiresd’in- 
vention  , il  avait  retracé  des  person- 
nages et  des  événements  contempo- 
rains : mais  Patru  apprit  à Lyon 
que  son  ami  n’existait  plus.  La  mo- 
dicité de  sou  patrimoine  lui  fit  em- 
brasser la  carrière  du  baitcait , celle 
ui  l’éloignait  le  moins  diicoinmcrcc 
es  lettres.  Ses  succès  comme  ora- 
teur furent  éclataufs  , mais  ne  coii- 
Iribuèn  nt  point  à sa  fortune.  L’am- 
bition de  ne  rien  laisser  sortir  de  sa 
plume  qui  ne  fût  achevé , lui  déroba' 
lin  temps  précieux  ; cl  tandis  qu’il  se 
bornait  a un  très -petit  nombre  de 
causes,  et  s occupait  à polir  son  style 
avec  iiiie  attention  minutieuse , des 
avocats  qyi  lui  étaient  bicnlnfcrunirs 
s’enrichls.saicnt  eu  exploitant  la  mi- 
ne féconde  du  palais.  Doué  d’un  exté- 
rietir  pcnayantagciix,  et  d’un  organe 
qui  .SC  faisait  difiicilcment  enfcnarc , 
manquant  de  noblesse  et  d’.ibamlon 
dans  son  débit,  peu  siisecptible  d’ail- 
leuri  de  celte  assiduité  qui  attire  la 
confianced’nnc  clicntclic  iiombmisc, 
il  SC  retira  insensiblement  du  bar- 
reau pour  SC  «omsacrcf  exclusive-, 
ment  aux  travaux  littéraires.  1,’épF- 
Irc  dédiratoire  du  J\oufeau-Mvnefe 
de  Laèt , où  Patni  exaltait  sans  me- 
sure le  cardinal  de  Richelieu , devint 
pour  lui  un  titre  à la  bienveillance  du 
tout-puissant  ministre  ; et  dès  - lors 
une  ^itace  lui  fut  destinée  à l’acadé- 
mie frauçaisc.  11  y fut  admis,  en 
iü4i>,  et  prononça  iin  discours  de 
remeiximent,  qui  plut  tellement  à ses 
confrères  , qu’on  fit  dans  la  suite  nn 
devoir  aux  récipicud.iircs  de  l'imi- 
ter. Celte  règle , dont  on  dispensa 
quelques  grauils seigneurs , empêcha 
10.. 
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LarocLefoucaiild,  l’auteur  des  A/axt- 
7n«,dcbri"uerlefauieui!.Patru  passa 
pourThoinrac  le  plus  verse  dans  fa 
connaissance  duindcanismc  de  notre 
langue  : deux  grammairiens  renom- 
mes , Vaugclas  cl  Bouliours  , le  con- 
sultaient comme  un  oracle.  Sun  goût 
diflicile  et  sévère  fil  reclierclicr  son 
SulTrage  par  les  ccrivaiuj  les  plus 
distingues  du  grand  siècle;  il  jouit 
presque  de  l’auloritc'  de  Quintiuen  , 
auquel  On  ne  craignit  puint  de  le 
comparer.  Cepeudant,  son  tact  de 
critique  fut  souvent  en  defaut.  11 
voulut  dclouriicr  La  Fontaine  de  la 
pensée  d’ajouter  l'apologue  au  do- 
maine de  la  poésie  française , parce 
qu'iUiii  paraissait  impossible  de  lut. 
ter  avec  avantage  contre  rélegantc 
précision  de  Pliimre.  Il  ne  mécounut 

{las  moins  les  ressources  du  talent , 
orsqu’efrraYant  Boileau  de  la  séclie- 
resse  des  détails  didactiquj.-s  , il  lui 
conseilla  de  renoncer  à exécuter 
V^rt  poétique  , d’après  le  plan  que 
celui-ci  avait  conçu,  lit  que  dire  des 
louanges  pompeuses  qu’obtint  de  lui 
le  méchant  roman  de  Macarise,  par 
l’abbé  d’Aubipnac  ? Il  paraît  que  Pa- 
tm  était  dur  et  tranchant  dans  ses 
censures.  Boileau  , jouant  sur  son 
nom,  écrivait  à Racine:  Ne  sis  Palm 
(pour  patruus)  mihi.  Patnifutrlioisi 
pour  barauguer , au  nom  de  l’acadé- 
mie, la  célèbre  reine  Christine,  qui 
s’était  empressée  de  visiter  ce  corps 
littéraire.  Son  discours  , qui  n’est 
qu'une  amplification  froidement  or- 
née , et  dont  il  était  néanmoins  très- 
content,  ne  mérite  pas.  d’entrer  en 
comparaison  avec  quelques  lignes  de 
Pascal , a<lressécs  i la  même  souve- 
raiue.  Si  Patru  avait  de  la  complai- 
sance pour  ses  écrits  , il  était  encerc 
prévenu  plus  favorablement  pour  son 
siècle.  Il  prétendait  que  Le  Maître  et 
Gautier  , ses  rivaux  dans  la  plai- 
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doirlc,  avaient  eu  de  plus  belles  oc- 
casions pour  l’éloquence  que  Cicé-  . 
roii,  et  que  l’on  chercherait  en  vain 
cher  les  anciens  une  cause  plus  so- 
lennelle que  celle  de  la  duche.'se  de 
Rohan  ( F oy.  MAnTi:sET,  XXVII , 
3i6).  La  cérémonie  de  la  présenta- 
tion des  ducs  et  pairs  , et  des  chan- 
celiers , les  discours  de  rentrée  des  ^ 
cours  souveraines  , les  débats  du 
parlement  de  Paris  à des  époques  de 
troubles , lui  paraissaient  une  com- 
pensation sufiisantc  des  hauts  inté- 
rêts qui  s’agitaient  dans  la  tribune 
antique.  Il  est  remarquable  qu’il  pas- 
se sous  silence  les  états-géuéraux. 
Patru,  dans  les  Vnouvrmcnts  de  la 
Fronde,  suivit  la  bannière  du  caidi- 
nal  de  Bel*  : il  composa  pour  ce  chef 
de  parti  la  Lettre  du  curé  au  mar- 
guillier,  sifr  la  conduite  de  M.  le 
coadjuteur  (i65i) , en  réponse  à 
la  Ltttredii  marpuillierà  son  citré , 
pamphlet  dii  poète  Sarrasin  , secré- 
taire du  prince  de  Conti.  TjC  coadju- 
teur, devenu  cardinal,  mais  abîme 
de  dettes , ne  récomjrensa  point  les 
services  qu’il  devait  h la  plume 
do  Patru.  Cet  académicien  continua 
de  vivre  en  philosophe  pratique , 
insouciant  sur  ses  alTaircs  person- 
nelles, et  s’acheminant  à l’indigeucc 
sans  rien  perdre  de  l’égalité  de  son 
humeur  , et  sans  importuner  ses 
amis.  Les  Jouissances  que  lui  procu- 
raient l'étude  et  l’amitié,  absorbaient 
tous  scs  désirs,:  cependant  il  allait 
être  réduit  d faire  le  sacrifice  de  sa 
bibliothèque , pour  arrêter  les  pour- 
suites d’un  fcrinicr-général,  s’il  n’eût 
trouvé  dÿus  Boileau  un  acquereur., 
généreux  qui  lui  en  laissa  l’usage.  On 
doit  regretter  que  le  célèbre  .satiri- 
que ^gâtant  Il  uobles.'(c  de  son  pro- 
cède, n’ait  pu  se  refuser  une  épi- 
gramme  contre  celui  qu’il  avait 
obligé.  Patru  fut  inutilement  pro-^ 
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Ufgc  par  le  crédit  de  Mûintaiisicr; 
il  obtint  enfin  de  la  cour , par  le 
Canal  de  Colbert,  une  gratiGcatioii 
de  cinq  cents  cens  , qui  n’arriva  que 
peu  de  jours  avant  sa  mort.  Il  avait 
toujours  garde',  avec  la  re'pntatiou 
de  parfait  boiinf'tc-liommc , un  ca- 
ractère indépendant.  Un  grand  sei- 
r gneursans  lettres  osait  prétendre  à la 
place  de  .1  académicien  Courai  t.  Pa- 
^ tru , dans  cette  circonstance,  enve- 
loppa son  avis  sous  la  forme  d’un 
apologue.  O Un  ancien  Grec,  dit-il , 
» avait  une  lyrç,à  laqucllesc  rompît 
» une  corde  : au  lien  d’en  ajouter 
» une  de  boyau,  il  en  voulut  une 
» d arçent,  et  la  lyre  perdit  son  bar- 
» monie.  » Ce  franc  laconisrae  pro- 
duisit l’cflet  qu’il  eu  attendait;  l’Iiom- 
inc  de  cour  fut  écarté.  Patru  passait 
pour  scepiiipic:  il  lui  répugpait  d’ad- 
mettre que,  dans  les  matières  reli- 
gieuses, la  raison  dût  fléchir  devant 
la  foi.  On  dit  que  Bossuet,  Payant 
visite  dans  sa  dernière  ntaloilic  , lui 
représenta  la  nécessité  de  détruire  , 

. par  dès  discours  religieux  et  sincè- 
res, les  soupçons  que  le  publie  av.iit 
élevés  sur  sa  croyance.  Il  fut  écouté; 
et  Boubours  assure  que  son  ami  mou- 
rut dans  des  sentiments  do  soumis- 
sion à l’Églisé,lc  iG  janvier- iG8i. 
La  meilleure  édition  des  OEuvres  de 
Paint  est  celle  de  l’jS-a,  Paris,  a 
vol.  in-4°.  : c’est  la  quatrième , en  ne 
comptant  point  l’édition  de  Hollan- 
de , qui  est  de  iÜ9's.  Scs  plaidoyers 
en  forment  la  plus  grande -partie. 
Moinscliargésd’eniphaseetdedigrcs- 
. sions  que  ceux  de  I>e  Maître,  et  bien 
mieux  appropriés  à la  simplicité  des 
- causes  ordinaires'  du  barreau  , ils 
sont  aussi  moins  animés , c tsurtout 
moins  riches  d’imagination  : l’AT- 
donnançc  en  c.st  sage,  l’éloentiou  cor- 
recte , la  dialectique  soutcuve  ; mais 
le  travail  s’y  fait  sentir,  c lils  fati- 
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gneiit  par  leur  sécheresse.  L’orateur, 
portant  dans  sa  composition  les  dé- 
fauts de  son  tempérament,  ne  s’élève 
jamais  ; et  son  style  manque  sou- 
vent de  la  noblesse  convenable.  Ceux 
de  scs  plaidoyers  qui  coiisen’cnt 
q ielqnc  intérêt , sont  le  sixième,  le 
ncuvièmé,  le  seizième,  le  vingtième, 
auxquels  il -faut  joindre  le  factum  sur 
la  ((uestion  de  savoir  si , les  dernières 
donations  étant  épuisées  , les  pre- 
mières sont  réductibles.  Le  dernier 
quart  du  recueil  comprend  la  Haéau- 
gne  à Christine,  le  tlcmcrcîment  à 
l’académie  , une  Uissertation  sur  le 
travail , une  traduction  de  l’Oraison 
pour  Arebias  '«),ct  de  l’Homélie  de 
saint  .IcanClirysostomc  sur  la  prière, 
une.  Épître  dédicaloirc  à Henri  de 
Mcsmcs.(  pour  la  traduction  de  l’J- 
mitation , imprimée  par  la  veuve 
Carausat , en  iü'|4  ),  un  Eloge  du 
président  de  Bellièvrc , une  Notice 
sur  d’Ablanconrt,  une  Explication 
partielle  des  allégories  de  V Astrie , 
un  Mén\oirc  sur  les  assemblées  du 
clergé,  un  Traité  des  décimes , quel- 
ques Lettres  et  des  Remarques  esti- 
mées, pour  f.iirc  suite  à celles  de 
Vaugelas , sur  la  langue  française. 
A peine  un  petit  numbre  d’intrc'pi- 
des.  lecteurs  parcourent  aujourd’hui 
ces  écrits  froids  , faibles  et  décolo- 
rés, dont  on  vanta  l’élég-sncc  , lors- 
que le. matériel  de  la  langue  était  la 
tâche  principale  des  écrivabis  ; 

SexTuta  iQ«in«  Kn)oard*ftui  Trinportc  mr  Patni, 

dit  Irèsqiistcmcnt  le  Métromane  de 
Piton.  Patru  avait  encore  composé 
un  Traité  des  libciié.s  dcl'Église  gal- 
licane, par  ordre  (le  Colbert , qui  ne 
jugea  pas  k propos  de  faire  usage  du 


(^t)  Clrltr  ttadtU'tioti  dtâVrr  d'uDC  I#rr> 

mirr«vrr>ina  <|ii«  Patru  avait  inaertT  ilatM  un 
cucil  <l(t  bnil  orM#oo«  de  <iiccrao«  jtnbliv  m iCM  ^ 
et  dont  1a  p!ui  grande  |*«rtâc  otdr  Perro 
d'AhhôictMirt. 
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uannscrit.  L’acadcmic  française  pa- 
raissant absorbée  par  le  travail  de 
son  Dictiopiiairc , plusieurs  de  scs 
lacmbrcs  se  cbargî-rciit  de  rédiger, 
cil  leur  propre  et  privé  nom  , les 
ouvrages  didactiques  (|u’cllc  avait 
qiromis.  C’est  ainsi  que  La  Mesnar- 
dicre 'publia  un  Essai  de  poétique; 
Régnier-Dcsmarais,  une  Grammai- 
re françMse  : l'uretiére  osa  plus  ; et 
sou  larcin , déshonorant  pour  lui, 
fut  profitable  au  public.  Quant  à Pa- 
lm, il  annonça  une  Rhétorique  fran- 
çaise, ou,  rejetant  les  prciiminaires 
rebattus  ]>ar  tous  les  rhéteurs , il 
voulait  se  borner  à exposer  1rs  se- 
crets de  réIucutiou;uiais  de  cet  écrit,, 
impatiemment  attendu,  et  prôné  d’a- 
vance, il  ne  laissa  qu’une  ébauche 
grossière.  F — t. 

P.Vri'E  (Pierre  ),  architecte, 
naquit  à Paris,  le  3 janvier 
L’art  qu’il  avait  choisi 'étant  un  de 
ceux  où  l’on  n’arriveà  une  véritable 
distinction  qu’apres  avoir  recueilli 
les  traditions  et  étudié  un  grand  nom- 
bre de  modèles , il  ne  se  borna' point 
aux  leçons  de  scs  maîtres  et  à l’ins- 
truction puisée  dans  les  livres  : il  vi- 
sita ritaiic,  cette  terre  éternellement 
classique  jiar  ses  monuments  et  ses 
artistes;  il  vit  aussi  l'Angleterre,  où 
les  travaux  d’utilité  publique,  aban- 
donnés par  le  gouvernement  aux 
spéculations  de  riiidustric  particu- 
lière , oflrrut  à l’obseiTatcur  de 
grands  objets  de  comparaison.  Patte 
fut  associé  aux  collaborateurs  de 
l'Encyclopédie,  pour  la  direction  des 
dessins  et  gravures.  S’étant  brouillé 
clans  la  suite  avec  les  entrepreneurs 
de  ce  grand  ouvrage , il  publia , 
dans  les  feuilles  de  Fréron,  que  les 
éditeurs  de  P Encyclopédie  n’avaient 
d’autres  planches  que  celles  qu’ils 
avaient  dérobées  à Réaumur,  Com- 
loe  oe  savant  aVait  légué  toutes  sis 
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planches  à l'académie drâ  sricHces^ 
les  libraires  demandèrent  à cette 
compagnie  des  commissaires  pris 
dans  son  sein,  pour  comparer  les 
dessins  inédits-  de  l’Encydopédic 
avec  ceux  de  Réanmur.  Il  fut  recon- 
nu que  ces  premiers  dessins  étaient 
originaux;  et  Patte  SC  vit  obligé  de 
rétracter  son  assertion  téméraire. 
Voilà  l’origine  de  l’humeur  et  du 
mépris  alTcctév,  que  Griuim  exhala 
contre  Patte,  lorsque  celui,-ci  en- 
treprit de  criti<|uer  les  plans  de 
Suufflot  pour  la  con.struction  de  l’c- 
gUse  de  Sainte- Gcncvics'e,  Le  fol- 
lidilaire  allemand  essaya  de  le  faire 
passer  pour  un.  homme  tracassier , 
qui , n’ayant  rien  fait  pour  l’art , sc 
coRstiluait,  sans  titres  et  h contre- 
temps, le  censeur  de  tout  ce  qu’exé- 
cutaient de  bon  des  artistes  dont  il 
ne  pouvait  être  le  rival.  Ce  n’était  à 
ses  yeux  qu’une  de  ces  guêpes  par  qui 
sont  importunés  les  hommes  de  gé- 
nie. Le  génie  de  SouiHot  fut  pourtant 
trouvé  en  défaut.  Lorsque  Patte  eut 
dénoncé  l’insuflisauce  des  piliers  qui 
devaient  porter  le  fardeau  du  dôme 
projeté,  Soufilot  avait  répondu  que 
sa  confiance  eu  s’écartant  des  diincn. 
sious  ordinaires,  était  autorisée  par 
des  secrets  de  eoiistriictiou  qui  lui 
étaient  particuliers , et  qui  seraient 
révélés  paV  rcxécutioii.  Les  travaux 
continuèrent,  mais  démentirent  l’ar- 
chiiecle novateur.  En  1780,  dix  ans 
après  la  publication  de  son  premier 
Mémoire  sur  ce  sujet.  Patte  lit  insé- 
rer, dans  les  Annales  politiques  de 
Linguet,  une  lettre,  où,  démontrant 
par  l’événement,  que  se-S  craintes 
n’étaient  ni  mal  fondées  ni  inicmpes-  ' 
tives,  il  signala  le  grand  nombre  de 
lézardes  et  de  pierres  brisées  ^ qui 
maiiifestr.icnt  la  faiblesse  des  piliers 
élevés,  iSoulHot  mourut  quelque  temps 
après.  Scs  conceptions  furgti  t obstiné- 
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^ iucutsiii\ies  par  k- nlilli^t^rc.  L’ct.it  lies  bdrtmciits.  L’auteur  y traite  en 

” lia  nouvel  edilicc, devenu  le /^ant/ieort  outre,  de  la  manière  de  fonder  les 
français,  parut  plus  alarmant  pen-  édifices  importants;  de  la  coustruc- 
' liant  les  anuc'es  de  la  rc'volulion.  Di-  lion  des  quais;de  la  méthode  de  fon- 
verses  commissions  furent  successi-  der  les  ponts,  sans  batardeaux  ni 
vement  formées  pour  indiquer  les  epuisemeuts;  des  meilleurs  moyens 
moyens  d’y  remédier.  Patte,  Consul-  pour  construire  les  platebandes  et 
te  à son  tour  par  le  ministre  de  l’in-  plafonds  des  colonnades.  Il  termine 
teneur, rédigea , en  l’an  vu  ( i "jfjf)) , par  une  description  historique  de  la  ' 
lie  nouvelles  Observations.  Comme  colomudc  duLouvre,  et  parun  Mé- 
il  aimait  la  vie  retirée  et  les  livres  , moire  sur  l’achèvement  du  portail 
il  avait  écrit  sur  son  art  plus  qu’il  de  Saint  - Suljùcc.  V.  Traité  de  la 
n’avait  exécuté.  Il  prenait  le  titre  construction  des  bâtiments , 3 vo\. 
li’architcclc  du  duc  des  Deux-Ponts.  in-S®.,  faisant  suite  au  Cours  d‘ccr- 
n dirigea,  pour  Ce  prince,  la  cons-  chiteclure  civile  de  Ulondcl.  VI.  De  ; 
truction  de  deux  corps  du  palais  de  V architecture  théâtrale  , avec  les 
sa  résidence , et  celte  du  château  de  principes  d’optique  et  d’acoustique 
Jaresbourg,  dessillé  sur  le  modèle  de  nécessaires  à observer  dans  la  dislri- 

• Trianon.  L’hùtcl  Charost,  à Paris,  biition  d’une  salle  de  spectacle,  i vol. 
fut  aussi  sou  ouvrage.  Patte  s’éloi-  in-8'>.  VII.  Description  du  théâtre 
gna  de  la  capitale,  pendant  la  tour-  olympique  de  f'icenre  , chef-d’œu- 
tneute  révolutionnaire,  et  sc  parta-  vre  de  Palladio,  in- 4"-  VIll.  vüé- 
gra  entre  les  médit,  lions  pliiloso-  moires-rjid  intéressent  particuUèrç- 
pliiqucs  et  les  soins  minutieux  qui  7tient  Paris  , an  ix,  in-4“«;  ils  sont 
peuvent  adoucir  les  jours  de  la  vieil-  au  nombre  de  trois , et  ont  pour  oh- 
lesse.  Il  est  mort  à Mantes,  le_  ig  jet  l’état  inquiétant  du  dôme  du  Pan* 

.août  iSi  j-  Kditeiir  des  Mémoires  de  tliéon,  la  translation  des  cimetières 
Ch.  Perrault , i-üg,  in  - lU,  cl  des  hors  de  Paris,  et  le  mauvais  état  du 
OEiivres  d’architecture  de  DofTrand,  lit  de  fa  Seine.  IX.  Eludes  d‘archi- 
17Ü3,  iu-fol. , il  a composé  : 1.  tecture , contenant  les  proportions 
, Mémoire  sur  la  construction  de  générales,  eutrecolonuemcnts  , por- 
la  coupole  projetée  pour  coitron-  tes,  niches,  croisées,  profils  et  dé» 
ner  l’église  de  Sainte • Geneviève , tails  choisis  des  édifices  modernes, 

Paris,  1770,  in-4°.  IL  Monu-  1755,  in-fol.  (3c  volume  n’est  qu’une 
ments  érigés  en  France , en  l’hon-  première  suite  de  vingt  plauchei  en 
’neur  de  Louis  XF",  précédés  d’un  taille-doucc,  gravée  par  lui-iilémc  J 
tableau  du  progrès  des  arts  et  des  le  texte  est  aussi  grasT*.  X.  Discours 
sciences  sons  son  règne,  ibid.,  17G.'),  sur  l’importance  de  l’étude  de  l’ar- 
iti-fül.,  avec  figures.  111.  Projet  chiteclure,  et  Manière  de  Vensei- 
d’éclairage  pour  une  grande  ^nlle.  gneren  peu  de  temps,  avec  Y abrégé 
^ IV.  Mémoires  sur  les  objets  les  delà  Fie  de  Dofjraml,  17,34- 
plus  importants  de  V architecture , Férilahlei jouissances  d’un 

iiir4‘’-  Ce  volume,  orné  de  planches  ' être  raisonnable  vers  son  déclin  , in- 
cn  taillc-düiicc,  renferme  dqs  consi-  lu,  u'. édition,  an  xi  { i8o3);  bavar-  • 
dérations  sur  la  distribution  vicicu-  dage  oiseux  et  souvent  puéril  d’un 
SC  des  villes , et  des  instrnctumsà  un  vieillard,  qui , au  reste,  n’a  pas  eu  la 
jeune  architecte,  sur  la  construction  prétention  d’etre  neuf , en  rcdigcaiil 
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scs  conseib  hygiéniques.  Patte  s’e- 
tait  occiip<{  d'un  grand  oiiTrage,  où 
il  espérait  donner  uue  solution  satis- 
faisante du  problème  auquel  avait 
rêve'  l'abbe'  de  Saint-Pierre,  sur  les 
moyens  de  perpe'tucr  l’union  entre 
les  bommes.  G’dtait  s’engager  an 
moins  à remuer  les  plus  hautes  ques- 
tions d'intérêt  social  ; et  l’ancien 
arcbitcctc  avait  dépensé  beaucoup 
de  métaphysique  à cet  cITet.  Notis 
croyons  qu’il  est  liciucux  que  sou 
livre  soit  clcmeurc  inédit  (i  ),  et  que 
nous c'tions  exposés  à connaître  (jucl- 
que  chose  d’aussi  mauvais  que  l'œu- 
vre philosophique  mise  en  lumière 
par  un  autre  curant  des  arts  , le 
célèbre  Grétry.  Patte  s’était  aussi 
essayé  comme  graveur.  Outre  plu- 
sieurs des  planches  qui  accom  pagnent 
ses  ouvrages,  on  connaît  de  lui  une 
suite  de  six  Estampes  de  persjtecti- 
ve  et  d’architecture , d’apres  Pira- 
nesi  {Joum.  de  Eerdnn,  mars, 
t;54  , p.  2iG  ),  et  uu  Temple  ( al- 
légorique) de  f'énuSfSm  les  dessins 
de  Le  Lorrain  (ibid. , juin  i ^55 , p. 

).  I F — ^T. 

PATTISON  (Guillacmb),  poète 
anglais  , né  à Peasmarsh , dans  le 
comté  de  Sussex,  en  170Ü,  était  fds 
d’un  pauvre  fermier.  Un  ecclésias- 
tique bienfaisant  et  éclaire  se  char- 
gea de  diriger  les  dispositions  heu- 
reuses que  Guillaume  montrait  pour 
la  littérature.  Les  beautés  romanti- 
rpies  des  environs  d'.VppIcby  , daus 
le  comté  de  VVcismorcland,  où  il 
résidait,  lui  inspirèrent  du  penchant 
pour  la  vie  solitaire  et  contemplati- 
ve. Il  alTectiounait  narticnlièrement 
un  lieu  sauvage,  qu’il  appelait  la  pro- 
menade de  Cowlejr^  par  sa  ressem- 
blance avec  plusieurs  descriptions 

(t)  11  D*«D  bpura  iiu^onfrliantinaOrMiu  litre  i 
^rmfmemt  envr^ga  infUuU  , lÆoaune  Ici  qu'il 

JrrrMt  èlrt , i8c4 , iq-41*.  ^ 
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qui  se  trouvent  daus  les  ouvrages 
de  ce  poète.  C’est  là  qu’il  employait'^ 
souvent  des  soirées , et  même  des  ‘ 
nuits  entières  , à faire  des  vers , à rê- 
ver uu  à pêcher  à la  ligne.  Il  passa 
de  l’école  d’.'Vpjileby  à l’un  des  col-  , 
léges  de  Cambridge , mais  ne  put 
s’accoutumer  à la  discipline  de  cette 
université,  et  finit  par  se  prendre  de 
querelle  avec  uu  de  scs  supérieurs.  < 
Pour  prévenir  la  honte  d’une  ex- 
pulsion dont  il  était  menacé  , lui- 
même  raya  son  nom  du  registre  de 
son  college,  fit  une  apologie  en  vers 
de  sa  cuiuluitc  , Tatlaidia  avec  une 
épingle  à sa  robe,  qu’il  envoya  aux  •• 
supérieurs,  et  partit  gaîment  pour 
Londres.  Jusque-  là  , Pattisoii  avait 
j).i ru  chérir  cxcl usi  vemoii  t la retra i te: 
mais  il  eu  perdit  le  goût  au  milieu 
des  séductions  de  La  capitale.  Le 
sueecs  qu’obtint  la  publication  de 
scs  poèmes , le  mit  en  état  de  se  li- 
vrer quelque  temps  à la  dissipation  , 
de  hanter  les  cafés  ,.de  fréquenter  les 
beaux-esprits  : mais  cette  existence 
fut  de  peu  de  durée , et  ne  servit 
qu’à  lui  rendre  plus  sensible  l’ex- 
trême misère  où  il  tomba  bientôt. 
Cette  misère  fut  telle  , qu’il  écrivait , 
à une  personne  qu’on  n’a  pas  nom- 
mée : « Epargnez  ma  sensibilité  ; je  ^ 
» suis  privé , depuis  deux  jours  , des 
» choses  les  plus  nécessaires  à la  vie, 

» cl  j’ai  à peine  la  force  de  signer 
» mon  nom.  » Il  passait  alors  tou- 
tes scs  nuits  en  plein  air , non  jdus 
par  goût , comme  autrefois  , dans 
une  solitude  chérie,  mais  assis  sur 
un  banc  dans  le  parc  Saint-Jimes. 

Le  libraire  Curl , toujours  à la  piste 
des  auteurs  faméliques  , lui  donna 
un  asile  chez  lui;  mais  la  petrte- 
vérole,  qui  l’attaqua  uu  mois  après , 
et  surtout  le  sentiment  pcofond  de 
ce  qu’il  avait  snuQèct , l’enlevèrent 
au  monde  à l’âge  de  ’,n  ans.  Patti- 
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son , étant  près  d’expirer  , exprima 
un  vif  désir  de  sc  réconcilier  avec 
son  père,  qui,  depuis  sa  sortie  de 
Tuniversitc' , lui  avait  retire'  on  af- 
fection : cet  homme  inexorable  non- 
sculcmcnt  s’y  refusa , mais,  après  la 
mprt  de  son  fds  , ne  voulut  pas 
même  rendre  les  derniers  devoirs  à 
sa  cendre.  On  remarque,  pai  mi  les 
4 productions  de  ce  jeune  poète,  la 
’ Contemplation  du  malin  ; la  Fie 
‘de  collège;  des  Epitres  de  liçsa- 
monde  à Henri  et  d'Henri  à Rosa- 
. monde;  le  Sablier  (llour-GJass); 
des  traductions  de  Strada,  de  Clati- 
dien  et  de  Virgile;  un  poème  l^tin 
intitule Zus/rflle;  et  surtout 
YEpitre  d’ Abailard  à Héloïse , on 
re'ponsc  à l'inimitable  Epitre  d'Hé- 
loïse à Abailard,  par  Pope,  son  ami, 
et  qu’on  lit  encore  avec  plaisir  après 
celle-ci.  Pendant  sa  vie , l’indigcucc 
çt  le  malheur  furent  son  partage  ; 
et  la  célébrité  lorsqu’il  ne  pouvait 
plus  en  jouir.  Les  ouvrages  qu’il 
a laissés  , et  qui  furent  recueillis 
et  imprimés  en  deux  volumes  iii- 
8®. , 1708  , prouvent  un  talent  na- 
turel et  vrai , qui  ne  demandait  qu’à 
être  mûri  par  les  années.  Ce  talent 
avait  quelque  analogie  avec  celui 
de  Maiiilàtrc;  et  leurs  destinées  ont 
eu  une  ressemblance  plus  frappante 
encore.  L. 

P.ATU  (Ci.AL'DE-PiEH»E  ),  né  à 
Paris,  au  mois  d’octobre  I7t<),  se 
fit  recevoir  avocat , et  cultiva  les  let- 
tres. I.ies  langues  latine,  anglaise  et 
italienne,  lui  étaient  très-familières, 
et  il  les  parlait  avec  élégance  et  faci- 
lité. Pour  SC  perfectionner  dans  la 
connaissance  de  l’anglais , il  avait 
passé  quelque  temps  à Londres.  Au 
mois  d’octobre  175^,  il  entreprit, 
avec  Palissot , sou  ami , un  pèleri- 
nage auprès  de  Voltaire  , qui  venait 
de  s’établir  sur  le  lac  de  Genève  ; 
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et  les  deux  voyageurs  furent  très- 
bien  accueillis  p.ir  l’auteur  A’Alzire. 
Revenu  à Paris,  Patu  forma  le  projet 
de  visiter  l’Italie , et  partit  au  mois 
do  juillet  175Ü.  Il  alla  d’abord  à Na- 
ples , pnis  à Rome  et  à Venise.  Il 
sentit,  dans  cette  dernière  ville,  sa 
santé  s’altérer,  et  il  se  roudit  à Flo- 
rence pour  y conslilter  le  docteur 
Cocclii.  La  piilm ortie  était  déclarée, 
et  le  médecin  lui  conseilla  l’air  natal. 
Pjitu  revenait  en  France,  lorsqu’il 
mourut  à Saipt-Jean  de  Itloriennc,  le 
uoaoût  1757.  On  a de  lui  : T.  ( Avec 
I Portelancc  ) 1/JS  Adieux  du  goût , 
comédie  en  vers  libres  et  en  un  acte, 
jouée  sur  le  Théâtre-français  , le  i3 
février  1754  , imprimée  la  meme  an- 
née, in-12.  Le  sujet,  le  plan,  la 
distribution,  les  petits  vers  , sont  de 
Patu;  les  vers  alexandrins  sont  de 
Portelance.  111.  Choix  de  petites 
pièces  du  Théâtre  anglais  s 175G  , 
a vol.  in-ia,  qui  contiennent  la  Boit- 
tifjue  du  bijoutier;  le  Roi  et  le  Meti- 
nier  de  Afansfeld  ; l'Aveugle  de 
Bethnal  Green;\e  Diable  à quatre, 
ou  les  Femmes  métamorjihosées  ; 
l'opéra  du  Gueux,  cl  Comment  l'ap- 
pelez-vous. Cette  traduction  est  es- 
timée. A.  B — T. 

PATÜZZl  (JE.sN-ViwcEWf),  théo- 
logien, né,  le  U)  juillet  1700,  à Go- 
uégliauo  dans  le  Veroncsç  , prit , 
en  1717,  l’habit  religieux  .de  la 
congrégation  du  B.  Salonioui,  qui 
est  une  des  .branches  de  l’ordre  de 
Saint  - Dominique.  Il  professa  la 
théologie,  à Venise,  et  seconda 
le  père  Concjna  dans  la  guerre  opi- 
niâtre quc-cchii-ci  faisait  à la  mo- 
rale relâchée.  Paluzzi  mourut  à Vi- 
cencc  , je  uG  juin  17G9,  dans  la 
maison  de  campagne  du  marquis 
L.  Saie , son  ami  ; il  avait  public 
un  assez  grand  uombred’écrils,  entre 
autres  : 1.  La  Fie  de  la  vénérable 
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Ro.fr  Fialatti  y\ci}he , 1740,  in- 
4“.  11.  'Défense  de  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  contre  Bcnzi,Liic- 
ipics,  1740,  in-4“.  III. 

turdesimpies, \ vrow,  17.48,  in-4“.; 
l'auteur  y joignit  demiis  mie  Disser- 
tation Sur  la  place  (les  enfers  sur  la 
terre.  IV.  Lettres  théolo"ico-mora- 
les  pour  la  défense  île  V Histoire  du 
probabilisme  de  Concina  , Venise, 
1751  , a vol.  in. 8'’.;  avec  deux,  sui- 
tes, qui  parurent  en  1753  et  en  1754, 
chacune  en  3 vol.  jdans  la  dernière, 
Patiizzi  refuto  un  jésuite  qui  as’ait 
« riliquc'  scs  premières  Lettres.  V. 
Observations  sur  quelipies  points 
d’histoire  littéraire  , adressées  h 
Zaccaria , Venise,  i7.')6  , u vol. 
jn-8“.  VI,  Sur  la  matière  des  sa- 
crements , contre  les  hérétiques  , a 
vol.  in-fol.  ; c’ast  une  édition  aug- 
mentée de  l’ouvrage  de  Drouin. 
V II.  U Encyclique  de  Benoît  XIV , 
éclaircie  et  défentUie  contre  l’auteur 
des  Doutes , Liig.ino,  1768,  in-8®.  ; 
cet  écrit  pint  beaucoup  à quelques  ap- 
pelants, qui  lefirent  traduire  en  fran- 
çais, et  imprimer  à ütrccht.  VHI. 
Truité  de  la  règle  prochaine  des 
actions  humaines  dans  le  choix  des 
^opinions,  yenise  , 1758  , a vol.  in- 
4".  ; traduit  depuis  en  latin.  IX. 
Courte  instruction  sur  le  même  su- 
jet, X.  Des  indulgences  et  des  dis-- 
positions  pour  les  recevoir,  Rome, 
1 7(10  , in-  iG.  XI.  Exposition  de  la 
doctrine  chrétienne  ,\euise,  17G1  ; 
c'est  l’ouvrage  de  Mesenguy  , dont 
Patuzzi  pre'teiidait  avoir  retranché 
tout  ce  qui  avait  motivé  la  censure 
de  Rome.  Xll.  Lettre  àun  ministre 
d’état  sur  la  doctrine  des  casuistes 
motlernes , en  morale  , et  sur  les 
grands  maux  qui  en  réfultéitt  pour 
la. société  , Venise , 1 7G1 , 1 vol.  in- 
8“.  XIII.  Lettres  apologétiques,  ou 
Défense  de  saint  Thomas  sur  le  tr- 


i PAT 

rannicide , Venise  , 17G5  , in-B". 
XIV.  La  cause  du  probabilisme , 
rappelée  à l’eramenparjtl.  Liguori, 
et  lie  nouveau  convaincue  de  faux  , 
par  Adolphe  Dosithée, Venise,  1764, 
■in-8“.  ; c’est  une  réponse  à la  Disser- 
tation publiée  par  le  prélat,  on  17G3, 
Sur  l’usage  modéré  de  Vopiniun 
probable.  XV.  Observations  théolo- 
giques sur  l’apologie  de  M.  Liguori.^ 
contre  l’écrit  précédent,  inB®.  XVI. 
Théologie  tnorale , Bassaoo  ,1790, 

7 vol.  in  - -4“.  ; Patuzzi  ayant  laissé 
cet  ouvrage  imparfait , le  père  Fan- 
tini,  son  confrère,  l’a  terminé,  et  y 
a joint  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Patuzzi.  Tous  ceux  que 
nous  avons  cités  ci-dessus , sont  en 
italien  , à l'exception  des  numéros 
III  , VI  et  XVI , qui  sont  en  latiu. 
Plusieurs  de  ces  écrits  ont  pani  sous 
le  nom  d’ivisèbc  Éranistc  , qui  était 
probablement  le  nom  de  Patuzzi , 
comme  membre  de  l’académie  des 
ArCadiens.'  On  peut  voir  son  Eioge 
latin , publié  en  1770,  par  {jidenio , 
et  V Europe  littéraire,  juin  1789. 
En  applaudis.sant  à sou  zèle  contre 
le  rei.tchement  en  général , on  n'o- 
serait décider  s’il  n’a  pas  lui  meme 
donné  dans  quelque  excès  ; et  il  sem- 
ble que,  dans  celle  dispute,  le  prélat 
napolitain  avait,  par  sa  longue  expé- 
rience et  scs  travaux  dans  les  mis- 
sions , un  grand  avantage  sur  le  père 
Patuzzi,  qui  ne  paraît  pas  avoir  joint 
à la  méditation  du  cabinet  l’exercice 
habituel  du  ministère.  P — c — x. 

PATZKE  ( Jean-Sami’ki.  ),  pas- 
teur protestant  , né  à Seiox’ , au- 
près de  Francfort  - sur  - l’OJer  , en 
octobre  1 737  , eut  à lutter  coutre 
la  pauvreté  , pendant  scs  premières 
études , et  ne  dut  le  moyen  dç.  1rs 
ooiitiiuicr  qu’au  talent  poéüque  qu’il 
fai.sait  connaître  jiar  des  vers  de  cir- 
coiistaiife,  11  liurt  par  obtenir  le  pi  i- 
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vîldge,  eu  quelque  sorte,  exclosif 
de  composer  des  pièces  de  vers  de 
ce  genre.  A l’uiiivcrsitc'  de  Halle,  où 
il  SC  rendit,  eu  iqSi,  celte  opeupa- 
lioti  ne  lui  fut  pas  lucrative;  et , en 
attendant  les  cpitliolames  , il  con- 
tracta nnc  petite  dette , dont  il  ne 
, savait  comment  s’acquitter,  lors- 
qu’en  passant,  dans  son  désespoir  , 
devant  la  poste  anx  lettres,  il  apprit 
qu’un  ami  lui  envoyait  dix  ducats , 

' pour  récompense  de  vers  composés 
eu  son  honneur.  Le  pauvre  Patrke  , 
qui  n’avait  jamais  possédé  pareille 
somme , se  jeta  h genoux  derrière 
la  porte-cochère  de  la  poste,  pour 
. remercier  le  ciel  d’une  fortune  aussi 
inespérée.  Aprè.a  scs  études  tlicolo- 
giqiics  , il  se  préparait , à Francfort, 
aux  fonctions  de  prédicateur,  lors- 
qu'il fut  recommandé  au  mafgrave 
de  ^hwedt  pour  une  place  de 
pasteur  à Wormsfelde.  .Ayant  tou- 
jours vécu  dans  l’indigcucc,  il  trein- 
lila  de  tous  ses  membres,  lo’rsqu’il 
fallut  paraître  devant  le  margrave  ; 
et  l’allabililé  du  prince  fut  sculcca- 
pable  do  dissiper  sa  frayeur  : niais 
elle  revint  lorsque  le  margrave , 
l’ayant  installé  dans  son  paslotut , 
lui  annonça  qu’il  irait  •dîner  chez 
lui  avec  toute  sa  suite.  Le  non-' 
vrau  pasteur  eut  beau  assurer  qu’il 
n’avait  rien  de  ce  qu’il  fallait  pour 
régaler  une  sndélé  aussi  brillante  ; 
le  prince  persista  dans  son  dessein, 
et  se  rendit  sur-lc-cbamp  avec  sa 
suite  au  presbytère , pendant  que 
Palrke  était  hors  de  lui , de  peur 
et  d’embarras.  Arrivé  dans  la  de- 
meure du  pasteur,  le  margrave  vou- 
lut voir  le  cabinet  d’études  et  la  bi- 
bliothèque iPatzke  protesta  qu’il  n’a- 
vait que  quelques  livres  en  désordre  ; 
cejiendaiit  il  falUit  Ifs  montrer.  Il 
ne  fut  pas  inéilioercmeut  surpris  en 
voyant  une  belle  bibliothèque- à la 
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place  desboiiquius  qu’il  avait  laisse^ 
en  sortant.  Le  prince  voulut  voir  le 
salon  : Palzke  dit  qu’il  n’avait  qu’ii- 
ne  chambre  vide  à montrer;  cepen- 
dant en  y entrant,  il  la  trouva  élé- 
gamment lurubléc  : la  surprise  du 
pauvre  pasteur  allait  en  croissant.  Il 
fut  enfin  question  de  dîner;  pour  le 
coup  il  déclara  que  le  prince  trouve- 
rait la  réalité  fort  au-dessous  de  ce 
qu’on  lui  avait  annoncé  : point  du 
tout  ; on  trouva  un  repàs  splendide 
et  une  cave  bien  fournie.  .Après  s’èlre 
amusé  quelque  temps  de  la  surprise 
de  Palzke , le  prince  s’avoua  l’au- 
teur de  CCS  iQt'lamorplioscs.  Paiz- 
kc  se -maria,  et  rien  uc  parut  plus 
manquer  à son  bonheur..  Mais  , en 
1^58,  l’armée  russe  ayant  fait  une 
invasion  dans  le  Ürandchoiirg,  pilla 
le  jiresbyjèrc , et  réduisit  de  nouveau 
Patzke  a l’indigcncc.  Il  se  rendit  au 
Camp , et  obtint  qu’un  dragon  l’cs- 
corterait  pour  faire  cesser  lu  désor- 
dre. Ce  dragon  , quand  il  fut  Ii'ors 
d(f  la  vue  du  camp  , mit  l’épéc  sur 
la  poitrine  du  pasteur,  et  le  força 
de  lui  donner  l’argent  qui  lui  res- 
tait. La  proterlioii  du  margrave  ti- 
ra encore  Patzke  de  sa  peine.  11  fut 
nommé  successivement  pa.stéur  à 
Liegcn,  et  prédicateur  à Magdebourg 
(en  t 'jG‘i).Ce  futdans  cette  villequ’il 
fonda  U réputation  deson  talent  pour 
la  prédicatiou.  Scs  sermons  furent 
très-suivis;  et,  .ayant  été  imprimés,  ^ 
ils  eurent  un  succès  décidé.  Cet  ec- 
clésiastique travaillait  encore  à l’a- 
mélioraiioii  de  ses  paroissiens,  par 
des  fctiillos  périodiques,  et  par  la 
composition  de  dr.iines  sacrés  , qui 
furent  mis  en  musique  et  qui  cureut 
beaucoup  de  vogue.  Tous  ses  écrits 
aiiuonçaient  un  esprit  éclairé  , nn 
pasteur  zélé  pour  le  bien  de  riiumi- 
nité.  Des  infirmités  douloureuses  le 
couduisireutlcnlcmciit  au  tombeau; 
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ctil  succomba, Je  i4  tlécemb.  178G. 
Ou  a de  lui  : I.  Comédies  de  Téren- 
ce,  traduites  avec  des  notes  , Halle, 

1 753.  U.  Chansons  et  contes,  ibid., 

1754,  3 vol.  in-8®.  III.  OEuvres  de 
Tacite,  trad.  avec  des  notes  , Ma"- 
debourj;  et  Halle,  176Ô-77  , G vol, 
in-8“.  IV.  Entretiens  hehuomadni- 
res,  Magdcbpms»,  1777-7Q.  3 vol. 

V.  LcFicillard,  ouvrage heb- 
Jomadaii-e,  ibid.,  17G3-67,  i4'ol.; 
rciinpriuiccii  4 vol.,  ;i  Leipzig,  1781. 
VI.  La  Mort  d‘,-lbel,  drame  en  mn- 
■sique,  Leipzig,  1771  ,'iu-foL  VIL 
Considérations  sur  les  intérêts  les 
plus  importants  des  hommes , Lcip- 
ïig,i  779*83, 3 vol.  in-8".;le  premier 
volume  eut  sis  cdilions.,VllI.  Ser- 
mons sur  les  évangiletde  toute  Van- 
née, Magdebourg,  1774*75,  t vol. 
in*4".  IX.  Sermonr  sur  les  épitres 
de  touteC année , 1778, u vol. 
in-4“.  X.  Poésies  musicales,  a.\cc  un 
supplément  contenant  des  hymnes 
pour  iVnfance.  On  trouve-,  dans  ce 
Kecncil,  les  drames  que  rautcur  a vaTt 
fait  paraître «éparcraçnt, clique  Rol- 
loavait  mis  en  musique,  tels  i|ue , les 
IJieiix^  et  les  Muses  , la  Ficloire  de 
David,  Idamante  ou  le  Veeu,  Ores- 
te  et  Py  lade,  les  Travaux  iV Her- 
cule, Saul  ou  le  Pouvoir  de  la  mu- 
sique; la  Mort  d‘ Hermann , la  Pas- 
sion de  Jésuf-Christ.  Patzke  avtiit 
public*  un  Choix  de  ses  sermons  , 
Magdebourg,  1780:  un  autre  Choix 
de  ses  disco.irs  prononcés  en  chaire , 
a paru,  en  1794»  à Dessau.  D — g. 

PAUCTON  (Alesis-Jeak-Pier- 
BB  )'s  mathématicien  , naquit , en 
J 73G  ( I ) , à la  Ilaroclic  -îfjondoin  , 
près  de  La.ssai , dans  le  Maine.  Com- 
me il  appartenait  à des  parents  sans 
fortune,  son  éducation  fut  pre.squc 
• imile  jusqu’à  l’àgc  de  18  ans  : il  mit 
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alors  à profit  les  leçons  d’un  cccle*- 
siastique  auquel  il  avait  inspire'  de 
l’intérêt,  et  le  quitta  au  bout  de  deux 
ans  pour  recevoir  une  instruction 
plus  forte.  Legofitdes  sciences  exac- 
tes le  dominait:  il  se  livra,  à Nantes, 
à l’étude,  des  inatlicitiatiques  et  du 
pilotage  ; et,  quelque  temps  apres,  il 
SC  rendit  à Paris,  on,  forcé  de  se 
créer  des  ressources , il  se  chargea 
d’une  éducation  parlictilicrc.  Pane- 
ton se  fit  d'abord  connaître  par  une 
Théorie  rie  la  vis  d‘Hrchimède 
(Paris,  17(58);  théorie  de  laquelle  il 
dédui,<dt  la  conception  de  moulins 
construits  d’une  nouvelle  manière, 
et  plusieurs  autres  applications  uti- 
les : il  y joignit  une  dissertation  sur 
la  force  des  bois.  Cet  ouvrage  est  le 
développement  d’un  Mémoire  com- 
posé, en  17G.5,  pour  l’académie  de 
Uerlin  , dont  il  irc  remporta  pas  le 
prix.  Daniel  Rcrnoulli,  dans  son 
Hjydrodjrtamique,  Euler,  dans  le 
V®.  volume  des  Mémoires  de  l’acq- 
démic  dç  Pétersbourg  , et  ,1c  jésuite 
Belgrade  .dans  un  traité  ex  profes- 
sa, imprimé  à Parme,  en  «767, 
as'aient  déjà  porté  leur  .ittention  sur 
la  machine  attribuée  à Archiincdc. 
En  1780,  Pauclon  publia  un  travail 
plus  considérable,  sa  Métrologie , 
ou  Traité  des  mesures;  poids  et  mon- 
naies dés  anciens  peuples  et  des  mo- 
'dernes,  Paris,  L^wint,  in-4“.  de 
972  pag.  ; otivéagc  capital,  qui  a 
servi  de  ezinevas  h tous  ceux  qui  ont 
paru  depuis  sur  le  même  sujet.  Mal- 
gré le  nombre  prodigieux  dc.Wéfro- 
logies  générales  ou  particulières , 
qu’a  fait  naître  l’introduction  du 
nouveau  .système  métrique,  celle  de 
Paneton  est  loin  d’avoir  perdu  son 
utilité  : les  logarithmes  dont  il  ac- 
compagne chacune  de  scs  év.ilua- 
tions,  donnent  le  moyen  de  faire  ai- 
sément toutes  les  réductions  dont  on 
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peut  avohr  bcsdfn , et  de  leconiiajlrq 
les  fautes  d’impression.  L'auDc’c  sui- 
vante jiarut  sa  Théorie  des  lois  de  la 
nature  , ou  la  science  dés  causes  et 
des  ej]cts,  Paris , Desaint,  iu-8<*.  de 
48Ü  pag.  L’auteur  reprenant  les  tra- 
ces semées  par  Leibnitz,  dans  un 
. opuscule  contre  les  Cartésiens,  envi- 
sage sous  un  point  de  vue  nouveau 
la  communication  du  mouvement. 
La  pâture  se  présente  à lui  sons  la 
forme  d’un  tbeureme  qui  comprend 
huit  termes  de  relation,  le  poids  ou 
la  pression , le  mouvement  ou  la  vi- 
tesse , le  temps , l’espace , l’intensite, 
l’extensité,  rcITct et  le  résultat.  Dans 
‘ une  Dissertation  sur  les  pj  ramides 
d'Ef^ple,  par  laquelle  se  termine 
sou  ouvrage,  il  cherche  à établir 
que  les  proportions  et  les’détaib  iu- 
tét'ieiirs  de  ces  monuments  oflrent  la 
clef  de  sa  théorie,  qu’avaient  dil  eon- 
naitre  les  prêtres  égyptiens.  Montu- 
cla,  qui,  en  sa  qualité  de  censeur, 
avait  lu  l’él)auche  de  cette  ambitieu- 
se production,  n’y  vit  qu’im  galima- 
tias algébrique.  Mauduit , exami- 
nateur moins  sévère , ne  domw  ncau- 
* moins  qu'une  approbation  insigni- 
fiante. Tous  ces  travaux  améliorè- 
rent peu  la  situation  do  Pauctop  : 
seulement  il  obtint  une  'chaire  de 
mathématiques  à Strasbourg.  Mais 
cette  place  ayant  été  menacée  d’ un 
blocus  par  les  Autrichiens  , et  les 
magistrats  ayant  ordooné  aux  habi- 
tants de  SC  pourvoir  de  vivres'pour 
le  temps  du  siège  , ou  de  quitter  la 
ville  , Paneton  , qui  n’avatt  pas  de 
quoi  acheter  des  provisions  d’a- 
vance , fut  obligé  de  sortir  avec  sa 
femme  et  scs  trois  enfants.  Retire  à 
Dole,  chez  un  maître  de  pension,  il 
y enseignait  les  mathématiques  pour 
6uo  liv.  ]uir  an  , lorsquc<lc  ministre 
de  l’intéreur  lui  donna  ( le  3 frim. 
an  v (1796)  , une  place  amburcau 
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du  cadastre  pour  travailler  en  qua- 
litédc  calculateur  à la  Connaissance 
des  temps.  Il  revint  donc  à Paris, 
et  fut  nomme  associé  correspomUnt 
de  l’Institut  : il  ava'it  reçu,  comme 
.savant , un  secours  de  trois  mille 
francs  delà  Convention;  et  il  com- 
incnçait  à se  promettre  un  avenir 
plus  heureux , lorsque  la  mort  l’en- 
leva , le  v5  juin  175)8.  11  a laissé, 
parmi  ses  manuscrits , une  traduc- 
tion des  hymnes  d’Orphée,  un  traite 
de  gnomouique,  et  une  théorie  du 
Ptérophorc,  et  d’un  phar  volant  . 
dont  les  premières  idées  avaient  été 
dcj.i  exposées  dans  sa  Théorie  de  la 
vis  d'Archimède.  F — t. 

PÀUDITZ  ( CuDisTtopiiE  ) , pein- 
tre, naquil  dans  la  Basse-Saxe,  vers 
16.18.  Il  fut  l’iiu  des  élèves  les  plus 
distin;>ués  de  Rembrandt.  L’évêque 
de  Ratisbonne,  et  Allai  t Sigismond , 
duc  de  Bavière,  l’honorèrentde  leur 
protection  spéciale,  et  le  chargèrent 
de  l’exécution  de  plusieurs  tableaux 
qu’il  peignit  d^inc  manière aupéricu- 
rc.  .Après"avbil-  terminé  ces  grands 
travaux , il  entreprit  un  tableau  en 
concours  avec  Rester,  peintre  de 
Nuremberg.  Le  Sujet  était  un  Loup 
qui  dévore  un  agneau.  L’ouvrage 
de  Pauditz  se  faisait  remari|ucr  par 
la  force  et  la  vérité  de  l’exécution  : 
quelques  juges  frappés  du  fini  plus 
rechcrché_du  tableau  de  son' rival 
lui  donnèrent  la  préférence.  Pauditz, 
d’une  susceptibilité  trop  grande , 
ne  pnt  supporter  ce  jugement  qu’il 
regardait  comme  une  inj'ustice  ; il 
fut  attaqué  d’une  fièvre  violente  ; 
son  sang  se  décomposa  , et  il  mou- 
rut quelque  temps  après,  au  grand 
regret  de  tous  les  amis  des  arts.  Ses 
ouvrages,  remarquables pariine  heu- 
reuse imitatiôn  de  Rembrandt , se 
distinguent  en  outre  par  la  vigueur 
du  coloris , et  la  vérité  des^tons.'  La 
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galerie  de  Dresde  a iuti  Portrait , 
peint  par  lui -même.  I.c  Miisc'e  du 
Louvre  a possédé  deux  IcLleaiix  de 
ce  peintre  ; l’iiti  cUit  une  esquisse 
sur  étain  , représentant  le  ftêreil  de 
Saint  •Jérôme;  l’autre , un  rieillard 
aoec  un  enJanL  Le  premier  prove- 
nait de  la  galerie  de  Miinieli , le  se- 
cond de  celle  de  Vienne  : ils  dut  été 
rendus  on  1 8 1 5.  P — s. 

PAÜL(SAittT),  l’Apôtrcdcs  Gen- 
tils , noiniuc  d’abord  Saul^  naquit 
deux  ans  avant  l’crc  vulgaire  ( la  a®, 
année  de  J.-C.,  ),  de  parents  juifs , à 
'Farse,  ville  municipale  de  Cilicie, 
dont  le  dévouement  à l’empereur 
Auguste  avait  valu  à scs  habitants  le 
litre  de  citoyens  romains.  Apres  que 
Saul  eut  appris  les  lettres  grccqurt , 
qui,  selon  la  remarque  deStrabon, 
cuieht  florissantes  cher,  les  Ciliciens, 
son  père,  de  la  secte  Pharbienne  , 
l’envoya  étudier  à Jérusalem,  ou 
Saul  fut  instruit  j>ar  le  docteur  Ga- 
maliel  dans  la  loi  de  Mo'isc,  dont 
l’observance  sévère  l’attacha  surtout 
à cette  secte.  (Cependant,  suivant  la 
pratique  des  Juifs  commerçants  des 
villes  maritimes,  on  lui  fit  exercer 
un  art  d’industrie , celui  de  faire  des 
' tentes  pour  les  marins , comme  on 
ric  voit  dans  les  Actes  des  apôtres 
( j4ct.  1 8 ).  Mais , 7.clé  observateur 
de  la  loi  judaïque,  il  ne  futque-trbp 
occupé  k persécuter  ceux  qui  em- 
brassaient le  christiaiiisine  naissant. 
Lors  du  martyre  de  saint  Étienne , 
Saul,  âgé  de  trente-deux  anS-,  gar- 
dait les  manteaux  'des  lapidateurs 
Ciliciens , et  dcriiit  leur  complice  : il 
eut  néanmoins  une  part  elikacc  aux 
prières  du  Saint  en  faveur  de  scs 
bourreaux.  Cette  mort  était  le  prélu- 
de de  la  première  jKrsécution  contre 
l’Église.  Saul  en  fut  d’abord  rinslrii- 
meut  ; il  chargeait  de  chaînes,,  ou 
faisait  battre  de  verges  , ceux  qui 
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croyaient  eu  J.-C.  Dan.s  l’anleur  de- 
son  zèle,  il  se  rendit  l’exécuteur  des 
ordres  des  chefs  de  sa  synagogue  J 
pour  aller  en  Syrie  rechercher  les 
nouveaux  chrétiens, et  les  conduire 
à Jérusalem.  Jusqu’alors , mu  par  un 
fanatisiiieaveugle,  il  n’avait  pas  ré- 
fléchi sur  les  motifs  dont  étaient  ani- 
inées  les  m.-d heureuses  victinies  .de 
rauimadversion  des  pontifes.  Mais 
lorsqu’il  était  en  roule  pour  Damas, 
et  qu'il  fut  parvenu  aux  niontagnes 
qui  avoi.sincnt  la  ville  s une  visioîi  jf 
soudaine,  le  frappant  d’un  éclat 
leste,  lui  lit  entendre  cette  voix  : 
Saul,  .Saul,  pourquoi  me  pefsécu- . 
tes-tu?rt  lui  montra  en  même  temps 
Jésus-Christ , qui  l’éclairait  de  sa 
luinicre  et  rap]>clait  à la  foi.  Ébloui, 
et  atterre,  on  le  conduisit  k Damas , 
ou  un  disciple  de  Jésus,  Anaiiie,  lui 
imposa  1rs  mains,  éclaircit  sa  vue, 
et  le  baptisa.  Saul  converti , devenu 
un  autre  homme,  sentit  dès-lors  toute 
l’horreur  de  la  guerre  acharnée  qu’il 
avait  faite  aux  nouveaux  chrétiens  ; 
et  on  le  vit  tout-à-c-onp  animé  d’une 
ardeur  aussi  grande  pour  défendre 
la  foi  chrétienne,  qu’il  en  avait  mon- 
tré pour  la  combattre.  Après  être 
resté  quqlquc  temps  avec  les  disci- 
ples de  Damas,  il  no  rougit  poùit 
de  pryfcssçr  Jésus-Christ  devant  les 
Juifs  , dans  leur  synagogue,  en  an-- 
nonçant  que  les  prophéties  étaient 
accomplies , que  Jésus  était  le  Chr’rst 
et  le  Messie  promis  fleurs  pèrçf.  Le 
nouvel  apôtre  savait  parfaitement 
les  É-critures.  Doué  d’un,  esprit  vif 
et  pénétrant,  réloqnencc  qui  était  en 
lui  celle  d’un  homme  persuadé,  et 
surtout  sa  conuaissance  de  l«  reli- 
gion des  Juifs  , donnereut  d’autant 
))lus  d’autorité  h ses  paroles,  qu’on 
-était  assnréqu’il  n’avait  pu  changer  , 
de  sentiment  que  par  conviction  et 
parclio».  La  pratique  de  la  charité. 
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l’ame  tic  scs  dist^ours  comme  de  la 
l'clicion  qu'il  avait  embrassée,  ache- 
va UC  lui  j'ai'ncr  les  cteurs  de  ceux 
«lui  l’cntciidaicnt.  Scs  prcdicatious  à 
Damas,  et  dans  les  lieux  envirou- 
naiifs  , opcrcrciit  lui  si  grand  nom- 
bre do  conversions,  que  les  princi- 
paux Juifs  tentèrent  dclc  faire  arrê- 
’ ter;  mais  les  disciples  le  descendi- 
rent la  nuit  dans  une  curiicillc'hors 
dcs.iuurs  de  la  ville.  L’a piîtrc  vint 
à Jcrusalcra  , où  il  fut  présenté  par 
Rarnabé  aux  autres  apôtres,  qui 
d’abord  avaient  peine  à croire  à sa 
jnc'tainih-pbosc , mais  qui,  frappés 
par  l’éclat  de  sa.convcrsion  et  l’crti- 
cacilc  de  ses  paroles  , le  reçurent 
comme  un  frère,  et  l’envoyèrent  por- 
ter la  fui  à Tarse,  dans  son  propre 
pays.  Saint  Barnabe  vint  l’y  trouver, 
et  rcmmeita  à Antioche,  qui  devint 
illustre  par  l’église  de  ce  nom,  dont 
les  fidèles  furent  appelés  Chrétiens , 
en  l’an  43  de  J.-C.  Une  sublime  vi- 
sion que  l’apôtre  eut  à Antioche,  où 
il  fut,  dit-il,  ravi  en  esprit,  et  vit  et 
entendit  ce  qu’aucun  mortel  ne  peut 
4ii  figurer  ni  exprimer,  paraît  dater 
de  l’épo([ue  de  sa  promotion  à l’apos- 
tolat. Malgré  cette  exaltation  de  son 
esprit,  il  se  plaint  des  ulTectious  ter- 
restres i[ui  le  rabaissaient,  et  qui  lui 
faisaient , suivant  son  expression , 
réduire ^son  corps  en  servitude  ( i 
Corin'.lt.  9 Il  travaillait  des  inaina 
pour  vaincre  son  amour-propre,  et 
UC  pas  se  laisser  amollir  par  l'ôisi- 
velé,  autant  «pic  pour  exercer  sa  clia-- 
rite'  et  sa  patience.  Mais  la  sage  iné- 
diucritc  qu’il  recommandait  et  pra- 
tiquait en  nicinc  temps,  montre  que 
son  humilité  n’clait  point  celle  d’un 
philosophe  cyni({Uc;  et  sa  modestie 
ne  SC  refusait  pas  aux  secours  et  à 
l’hospitalité  i]ui  lui  étaient  olTcrts,  à 
lui  et  à scs  disciples. ( /’/nù'p/i.  4 )• 
Les  détails  et  la  suite  des  voyages 
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dont  toute  sa  vie  apostolique  se  com- 
pose, et  que  décrivent  les  Actes  des 
apMres,  nous  oITrcnt  une  infinité  de 
faits,  parmi  lesquels  nous  ne  pouvons 
que  nous  borner  aux  plus  marquants , 
comme  à ceux  «les  séjours  princi- 
paux qui  ont  donné  lieu  à ses  dis- 
cours et  à ses  épîtres,  dont  lc.< mo- 
numents nous  sont  restes.  Jia  premiè- 
re mission  , en  quittant  Auiroche  , 
fut  «1,’aller  .1  Paphos,  dans  l'île  de 
Cypre,  dont  Sergius  P.iuliis  était 
gouverneur  poiir  Romains.  Un 
jiHf  magicien,  Elymas,  ayant  s'ouhi 
détourner  le  proconsul  d’entendre  la 
prédication  «le  celui  que  sa  réputa- 
tion avait  précédé,  fut  foudroyé  pâl- 
ies paroles  dé  l'apôtre;  et,  frappé 
d’aveuglement,  il  ne  put  erapèchcc 
la  conversion  du  proconsul.  C’est  à 
cette  occasion  que  saint  Lue  donne 
à l'apôtre  le  nom  de  Paul , soit  com- 
me dénomination  romaine,  soit  com- 
me marque  d’affcctioii  envers  le  gou- 
verneur de  ce  nom.  Saint  Paul  ne  fit 
que  passer  dans  sa  mission  on  Cvpre, 
Cf  alla  porter  l’Évangile  à Antioche 
de  Pisidie,  ville  peuplée  de  Juifs  et 
de  Gentils,  auxquels  la  foi  n’avait 
pas  encore  été  prêchée.  Siiiiit  Paul , 
à qui  Darnabé  cdilait  partout  la  pa- 
role, annonça  d'abord  aux  Juifs,  le 
Christ  ressuscité,  comme  le  Messie 
promis  pm' David,  en  rejetant  sur 
ceux  de  Jérusalem , la  mort  de  Jé- 
sus, prédite  par  les  prophètes,  l/af- 
lluçnre  des  auditeurs  pofîr  recevoir 
sa  parole,  était  telle,  qu’un  concours 
de  Gentils  venait  l’entendre  jusque  ' 
dans  la  synagogue.  ^Mais.  plusieurs 
des  Juifs,  zélateurs  de  leur  lui,  soule- 
vereut  contre  lui  les  principaux  de 
leur  secte;  et  les  apôtres,  forcés  de 
SC  retirer,  secouèrent  la  poussière 
de  leurs  pieds , et  quittèrent  cette  ci- 
té inhospitalière.  C’est  de  cette  épo- 
(pic  \ en  45  ),  que  date  la  prcdica- 
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tion  de  l’Évangile  aux  Gentils.  Ce- 
pendant Paul  ne  se  rebuta  point.  A 
Icône,  dans  la  Lycaonie,  il  se  mon- 
tra encore  dans  la  synagog\ie , et  il 
fit  des  prosélytes  cbez  les  Juifs  com- 
me cber  les  Gentils  : on  croit  que 
.saiuleThecle  fut  du  nombre,  et  le 
premier  martyr  de  son  sexe.  Mais 
il  s’y  forma  deux  partis  : les  Juifs 
opposants  , et  les  Gentils  prévenus . 
suscitcrentlcsmagLstrats  contre  Paul 
et  Barnabe, qui,  apres  avoir  etc  d’a- 
bord bonurcs  coiumc  des  dieux  par 
le  peuple,  témoin  de  la  guérisondrun 
perebus  d’après  les  prières  des  apô- 
tres, faillirent  ensuite  être  lapidés  à 
la  suggestion  des  Juifs,  et  périr  du 
meme  supplice  dont  Étienne  avait 
été  victime.  Accablé  de  maux  qui 
passaient,  comme  il  ledit,  la  mesure 
de  ses  forces , chargé  de  coups , traî- 
né de  prison  en  prison , exposé  à 
mille  dangers,  essuyant  toutes  sor- 
tes de  mauvais  traitements,  saint 
Paul  déployait  partout  une  égale 
constance  de  caraictèrc,  que  soute- 
nait le  zèle  de  sa  foi;  et  bien  qu’il  fût 
revenu  d’Asie,  ajircs  de  nouvelles 
traverses , à Antioche  de  Syrie,  il  eu 
repartit  plusieurs  fois,  jusqu'au  con- 
cile de  Jérusalem,  pour  aller  prê- 
cher l’Évangile  dans  la  Paniphilie.la 
Macédoine,  cl  jusqu’en  lllyrie  s c’é- 
tait avant  qu’il  eût  écrit  scs  premières 
épîtres,  où  il  détaille  ses  souffrances 
et  scs  travaux,  c’est-à-dire,  dans  le 
temps  dont  saint  Luc  a tracé  l’his- 
toire, quoiqu’il  n’énumère  point  tous 
les  voyages  que  saint  Patd  paraîtdé- 
sigucr  dans  ses  Épîtres.  A mesure  que 
la  loi  évangeliqtie  s’étendait,  un  nou- 
veau sujet  de  trqubic  naissait' de  ce 
que  des  Chrétiens  qui  avaient  été 
Pharisiens,  prétendaient  soumettre 
préalablement  les  Gentils  qui  sc  con- 
vertissaient, à la  circoncision  et  aux 
observances  prescrites  par  la  loi  de 
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Moïse.  L’autorité  déjà  puissante  de 
saint  Paul , se  déclarant  en  faveur  de 
ranranchissemeiit  de  cette  loi  par 
l’Évangile , n’empêcha  point  qu’il  ne 
crût  devoir  se  rendre  à Jérusalem  , 
pour  en  conférer  avec  les  apôtres  et 
les  anciens  disciples.  Le  concile  de 
Jérusalem  ; en  décrétant  la  liberté 
évangélique,  décida  ce  point  impor- 
tant, qui  sépare  raucicnne  loi  de  la 
nouvelle , sauf  la  faculté  de  prati- 
quer, suivant  les  convenances,  quel- 
ques-unes des  observations  de  la  loi , 
jusqu’à  l’entier  établissement  du 
christianisme.  C’est  ce>qui  fit  refuser 
par  saint  Paul , comme  n’étant  pas 
nécessaire,  la  circoncision  à Tite, 
pour  ne  pas  choquer  les  Gentils , et 
au  contraire  l’accorder , comme  n’é- 
tant pas  mauvaise,  à Timothée,  afin 
de  gagner  les  Juifs.  S’il  reprit  pos- 
Vérieurcraent  saint  Pierre,  à Antio- 
che, c’est  parce  que  cet  apôtre,  en 
vivant  d’abord  avec  les  Gentils  , et 
en  juda'isant  ensuite  devant  eux , les 
scandalisait  en  leur  donnant  lieu  de 
croire  à la  nécessité  des  observances 
juda'iqiics  ; ce  qui  était  contraire  à 
l’esprit  comme  à la  décision  du  con- 
cile. Saint  Paul  exposa  devant  les 
apôtres , à .Térusalem  , la  doctrine 
qti’il  avait  prcchéc.  Ils  reconnurent 
et  confirmèrent  sa  vocation  à l’apos- 
tolat des  nations  ; et  tous  sn  donnè- 
rent la  main  pour  marquer  Tiinité  de 
communion  entre  eux.  Après  son 
retour  à Antioche,  saint  Paul , dans 
de  nouveaux  voyages  , s’adjoignit 
Timothée , l’un  de  scs  plus  fnièlcs 
disciples.  Ayant  porté  l’Évangile 
chez  les  Galatcs,  dont  il  fut  parfai- 
tement accueilli,  il  passa  en  Macé- 
doine, avec  saint  Luc,  qui  en  parle 
comme  entrant  alors  en  société  avec 
lui,  et  qui  fut  depuis  son  historien 
particulier,  comme  Timothée  fut 
son  secrétaire  intime.  Arrivé  à Philip- 
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j)cs , colopic  romaine  de  la  Macédoi- 
ne , il  logea  chez  uuc  dame  qui  lui 
devait  sa  conversion,  et  il  délivra 
uuc  esclave  de  l’obsessiou  dans  la- 
quelle scs  maîtres  la  rcleiiaient.  Ce 
fut  le  prétexte  d’une  émeute  suscitée 
contre  saint  Paul  et  scs  disciples  , 
(|ui , par  l’ordre  des  magistrats  , fu- 
reut  battus  de  verges  et  chargés  de 
fers.  Mais  les  portes  de  •sa  prison , 
dont  le  geôlier  se  convertit , s’étant 
ouvertes  , il  sortit  librement  de  la 
Ville,  en  déclarant  sa  qualité  de  ci- 
toyen romain;  et  il  y laissa  des  amis, 
qui  firent , à leur  tour,  de  nouveaux 
chrétieus  , et  lui  restèrent  constam- 
ment attachés.  Malgré  ce  qu’il  avait 
souffert  chez  les  Philippiens , il  se 
rendit  dans  la  métropole  de  la  Ma- 
cédoine; et  ses  Lettres  aux  Tlicssalo- 
nicieus,  qu’il  aimait  paternellement , 
prouvent  les  fruits  que  ses  prédica- 
tions produisirent  parmi  eux.  Aussi 
les  Juifs,  indignés  de  scs  succès, 
pcrsécutcrcnt-üs  Jason  et  d’autres 
chrétiens  notables,  qui  l’avaicut  ac- 
cueilli, ct(|ui  ne  furent  laissés  libres, 
que  sous  caution  de  le  représenter. 
Cependant,  conduit  de  nuit  hors  des 
murs , mais  poursuivi  de  ville  en 
ville,  il  s’embarqua  pour  Athènes  , 
comme  le  rendez-vous  des  lumières 
et  en  même  temps  le  foyer  de  la  su- 
perstition. Livrpe  au  polythéisme  et 
à i’idolJtric , elle  avait  néanmoins  un 
temple  avec  un  autel  dédvc  au  Dieu 
inconnu , par  lequel  Lucien  semble 
désigner  le  Dieu  dcÿ  Juifs  adoré  par 
les  Chrétieus.  Saint  Paul,,  frappe 
par  cette  vue,  et  auimé  encore  plus 
par  le  zèle  de  la  vérité,  se  mit  à prê- 
cher, non-seulement  au  peuple  Athé 
uieu,  mais  aux  Lpicurienset  auxSlo'i- 
ctcus , le'  Dieu  iucouuu  , qui  était 
nouveau  pour/lcs  premiers  , incotn- 
luode  ou  étranger  aux  seconds  ,.  im- 
portun pour  les-  Jcrnlcès.  Bientôt  il 
xxxiu. 
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fut  conduit  par  eux  â'.l'Arcopage  , 
afin  de  rendre  -compte  de  sa  doc- 
trine, bien  plus  opposée  au  cnlir 
des  dieux,  que  ne  l’était  celle  des 
philosopli.es  qui  avaient  été  punis 
pour  l’avoir  comliatlu.  Notre  àage, 
apôtre  ne  fut  poiut  ébranlé:  sans 
choquer  les  juges  , ni  rabaisser  les 
objets  de  la  vénération  publiipic,  il 
profita  de  la  circoiistauce  de  l’ércc- 
lion  d’im  autel  au  Dieu  inconnu,  pour 
leur  manifester  le  Dieu  qu’ils  ,ado- 
raieut  sans  le  savoir..  Il  établit  ainsi 
« l’exLstenccd’unDieucréateurduciel 
et  de  la  terre,  qui  n’habite  pas  maté- 
riellement les  temples,  qui  a formé) 
d’uii  seul  toute  la  race  des  Gommes, 
cllcura  pr^ounè'dc  lecbereherpour 
le  connaître.  11  les  nomme  les  en- 
fants de  la  pivinîté,  d’après  le  Poêle 
inêine,  et  conclut  qu’il  est  indigne 
d’oiix  de  faire  Dieu  semblable  à l’or 
ou  à l’argent,  et  Inférieur  aux  hom- 
mes mêmes , dont  il  est  l’auteur. 
11  les  «ugàgc  à se  repentir  de  l’avoir 
méconnu , et  à se  le  rendre  agréa- 
ble, en  recevant  le  noiiveu  bicqfait 
de  sa'gcj^e,  par  le  lueritl^u  Christ 
descendif  sur  la  lei  rc  pollV  les  ré- 
concilier avec  Dieu.  » Les  .Uhc- 
iiicns  , qvides  de  nouveauti^,  enten- 
dirent avec  empressement , et  plu- 
sieurs meme,  ru  dépit  despbiloso- 
phes,  reçurent  la  doctrine  du  Christ 
mort  et  ressuscité.  Un  jit^e  de  l’.\- 
■réopage,  cuire  autres  ,-f)<  nys,  de- 
puis premier  évêque  d’Athènes  , se 
convertit.  Mais  saint  Paul,  prcsi^u- 
tant  riucuDstance*  de  ce  même  peu- 
ple, apr«  quclqhes  ' mois,  vint' à 
Corinthe , la  métropole  de  la  Gi-gcc. 
Il  y rempHt  plus  fructueusement 
riÿuvrc  de  sou  ministère , mais  cd 
V^jçîgnantle  travail  des  mains  j>our 
nt'f  as  être  à charge  aux  Coriulhieus, 
et  pour  leur  donner  un,  exemple 
utile  , ou  ^u  moins  désiulcressé.  A 
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force  (le  patience  et  de  douceur , il 
les  conquit  à la  rclipion  , et  y fonda 
(en  5i)  r<fglisc  de  Corinthe,  qui  le 
retint  asseï  long-temps,  Cest  de  là 
qii’il  c'cfivit  ses  premières  Epitres , 
celles  dans  lesquelles  il  témoigne  aux 
" Tbessalonicicns  sa  tendresse  et  son 
estime  pour  leur  foi  constante  , et 
. surtout  pour  la  chante  qu’ilx  exer- 
çaient envers  tous  les  chrétiens  de  la 
* Àlaccdoine.  Tl  eut  plus  de  peine  , 
dans  une  ville  de  luxe , telle  que 
Corinthe  , à combattre  par  scs  dis- 
cours les  mœurs  cyniques  , pn  y re- 
commandant la  modestie  aux  fem- 
mes, la  décence  aux  hommes,  et, 
à tous  , les  vertus  évangéliques.  Les 
progrès  de  scs  prédications  , plus 
eucorcque  sa  sévérité,  tempérée  par 
sa  modératiou  , lui  suscitèrent  de 
nouveaux  cmiemis  , et  priiicipalc- 
raeiit  parmi  les  Juifs,  quoiqu’il  s’ef- 
forçât de  les  gagner  cux-mcracs  , en 
montrant  qu'il  liouorait  leur  loi  , 
dont  il  edt  voiiln  faire  les  obsèques 
de  concert  avec  eux.  Toujours  opi- 
niâtres jaloux,  ils  se  saisin  nt  de 
Paul , eTlc  mcuè'renl  devant  le  pro- 
consul Galliou.  Mais  le  frère  de  Sé- 
!iè(|uc  déclara  qu’il  ncsc  mêlait  point 
(le leurs  conte' tâtions, etles  renvoya. 
Plus  seus'iblc  à leur  dureté  qu’aux 
mauvais  traitements,  saint  Paul 
uitta  Corinthe,  et  s’embarqua  pour 
crusalrm  , où  il  remit  les  aumônes 
» destinées  aux  ebretiens  pauvres  on 
dépouillés  de  leurs  biens.  De  là, 
il  vint  séjourner  quelques  années  à 
Ephèse,  où,  par  beaucoup  de  pa- 
ticnce  et  de  zèle,  et  en  confirmant 
sa  mission  par  des  miracles  de  bien- 
faisance, à l’imitation  de  J.-C.  ,11 
, fonda  (de  55  à 5ü)xcttc  église  que 
l’apôtre  saint  Jean  devait  dans  la 
suite  élever  et  aflermir.  Il  prêcha  de 
• . nouvcau,raaisvaincjn«nt,  aux  Juifs, 

qui  restèrent  la  plupart  attachés  à 
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leur  loi.  Les  Géntib  étaient  plus  do- 
ciles à la  voix  de  Paul  ; il  les  eût  ar- 
raches facilemeut  à l’idolâtrie , s’il 
n’eût  eu  à combattre,  à Ephèse,  une 
philosophie  superstitieuse, qui,  par 
ses  illusions  , en  imposait  an  vnl- 
gairc.  l’hilostrate,  si  on  l’en  croit, 
y place  notamment , à cette  époque, 
Apollonius  de  Tyane.  Saint  Paul , 
dévoré  du  zèle  de  la  vérité,  non-seu- 
lement prêchait  en  public  chez  le» 
Ephesiens  , mais  il  leur  faisait  de-y 
exhortations  particulières  , en  joi- 
gnant les  supplications  et  les  larmes 
à scs  instructions.  C’est  par  l’effet  de 
cette  prédication  devenne  célèbre , 
et  qui  a été  l’objet  du  pinreau  su- 
blime du  Raphaël  français  ( V.  Le- 
sUEun),  que  les  Ephesiens,  adon- 
nés à l’astrologie  et  à la  magic  , ap- 
portèrent pnbiiqiicmeut  leurs  livres 
et  les  jetèrent  dans  les  flammes.  On 
vit  aussi  unefonle  de  Clirclicns  venir 
confesser  publiquement  leurs  fautes 
aux  pieds  UC  l’Apôtre.  Tl  paraîtavoir 
écrit  d’Ephèse (en  56 ) son  Epitre 
(tnt  Gâtâtes,  où,  après  s’être  jus- 
tifié du  reproche  d’avoir  blâmé  la 
trop  graime  condescendance  envers 
les  Juifs  qui  s’obstinaient  à vouloir 
imposer  aux  Gentils  le  joug  de  leur 
loi , il  défend  l’esprit  de  l’Evangile , 
et  son  propre  apostolat,- contre  ces 
mêmes  Juifs , qui  troublaient  la  Ga- 
latie,  en  cherchant  à semer  la  divi- 
sion entre'  les  nouveaux  Clirélicns. 
Ce  fut  la  même  année,  qu’il  adressa 
d’Ephcsc,et,un  anaprcs,dcla  Macé- 
doine , ses  Lettres  aux  Cttrinlhiens  , 
dont  l’église  était  troublée  par  les 
divisions  des  Chrétiens,  les  uns  s’at- 
tachant de  préférence  à Pierre , les 
autres  à Paul , et  même  à Apollon  , 
son  disciple.  11  leur  retrace  et  déve- 
loppe, eu  leur  envoyant  Titc,  les 
règles  de  la  charité  chi'ciienuc  et  de 
la  concorde,  dont  les  apôtres,  par 
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Iciir  bonne  union,  malgré  (juclmies 
dissentiments  passagers,  leur  avaient 
donné  rexemple.  Il  y relève,  arec 
«ne  éloquence  vive  et  forte , ce  véri- 
table esprit  de  la  loi  évangélique, 
qui  la  distingue  des  pratiques  de  la 
loi  judaïque  avec  lesquelles  la  mal- 
veillance, auteur  de  ces  troubles , af- 
fectait de  confondre  les  préceptes  du 
cliristianisme.  Saint  Paul  ne  quitta 
liii  mcinc  Épbcseqiic  dans  cet  esprit 
de  "paix,  lors  d’une  sédition  excitée 
contre  lui  par  la  cupidité  des  arti- 
sans qui  fabriquaient  et  vendaient 
des  figures  de  la  Grande  Diane  aux 
étrangers  attires  à Éphèse  par  la  cé- 
lébrité de  son  temple.  Craignant  la 
ruine  de  ce  genre  d’industrie,  les 
ouvriers  s’étalent  ameutés  en  foule 
ayant  à leur  tète  l’orfèvre  IJémétrius! 
Mais  les  magistrats  rt^outaient  bien 
davantage  les  snites  d’un  mouve- 
ment dirigé  contre  la  multitude  des 
chrétiens,  encore  plus  nombreuse. 
La  sfflTition  s’apaisa  par  le  départ  de 
l*aiil.  De  la  Macédoine,  où  il  passa  , 
il  vint  de  nouveau  à Coriutlie,  en 

I an  58;  et  de  là  il  écrivit  sa  Lettre 
aur  Romains.  Ca;ttc  Épître,  quoiqu’é- 
crite  après  plusieurs  autres , a été 
placée  la  première  dans  le  canon  , 
parsoniinporuuicc  pour  la  doctrine. 

II  y traite  la  question.,  si  les  .luifs 
avaient  été  admis  à recevoir  l’Évan- 
gile en  vertu  des  œuvres  de  la  loi, 
ou  s’ils  avaient  été  justifiés  ainsi  que 
les  Gentils,  parla  sciilegr.àccdeJ.C. 
Spu  but  était  surtout  de  terminer  les 
disputes  qu’élevaient  les  Chrétiens 
circoncis,  ,i  Rome  comme  ailleurs^ 
contre  les  Gentils  qui , pour  s’aflran- 
ebir  de  l’ancienne  loi  que  les  Juifs 
convertis  prétcmlaient  devoir  précé- 
der la  nouvelle , leur  opposaient  les 
lumières  de  la  philosophie  dont  ils 
ayaftnt  été  éclairés.  Saint  Paul  leur 
prouve  que,  ni  la  loi  des  Juifs , ni  la 
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nliilosopliic  des  Païens,  n’opéraient 
la  justification,  qui  vient  de  la  foi  ani- 
mée par  la  charité.  Le  sujet  elevé  de 
sa  Lettre , sous  le  rapport  du  mérite 
des  œuvres  , en  exerçant  la  sagacité 
des  commentateurs,  a présenté  d’au- 
tant plus  d’obscurités  , que  s’ap- 
puyant de  part  et  d’autre  Sur  saint 
Augustin  qui  n’avait  pas  ose’  lui- 
même  commenter  celte  Épître,  on  a 
tenté  de  l’expliquer  à l’aide  de  scs 
écrits  sur  la  grâce;  mais  l’on  n’a 
point'  considéré  que  les  motifs  de 
l’Apôtrc  sont  principalement  cir- 
conscrits dans  la  question  relative 
aux  disputes  des  Juifs  et  des  Gcnr 
tils;etl  esprit  d’nnion  qu’il  recom- 
mande comme  étant  refiet  de  l’unité 
dofontiraonis  et  l’objet  de  la  religion 
du  Christ,  eût  dû  prévenir  toute  dis- 
pute générale  à ce  sujet,  Après  avoir 
parcouru  les  provinces  d’Orient  pour 
y prêcher  l’Évangile,  saint  Paul  se 
proposa  de  retourner  d’abord  à Jé- 
rusalem pour  y porter  de  .-louveau 
lés  aumônes  qu’il  avait  rceneillies , 
dépasser  ensuite  à Rome  pour  visi- 
ter l’église  que  Pierre  y avait  éta- 
blie, et  enfin  d’aller  jusqu’en  Es- 

K pour  y annoncer  la  foi.  Mais 

’isions  entre  les  Cdclcsde  cette 

église  lui  avaient  fait  ,cn  attendant, 
écrire  à ses  frères  de  Rome,  dont  il  ' 
nomme  et  saine  les  plus  notables, 
Ilérodion  son  parent , Aristobule.et 
la  famille  deTSarcissc  ( peut-être  l’af- 
franchi de  rempcreiir  Claude);  cl  il 
leur  demande  l’assistance  morale  de 
leurs  prières  contre  les  tribulations 
qu’il  s’attend  à essuyer  à Jérusalem, 
de  la  part  des  Juifs , dont  il  n’avait 
cessé  de  déclarer  laloi  comme  étant 
superflue  depuis  la  publication  de  l’É- 
vangile. Saint  Paul  célébra,  en  par- 
lant, la  P.lqtie,  avec  scs  chers  Phi- 
lippicns,  rompit  à 'froade  le  p.aiu 
ciicliaristiqne  avec  les'  fidèles, .fit  a 
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Milpt  ses  <sliortiiiiom  aux  aneicns 
<J’ftplièsc,  Cl,  ;i  Tyr ainsi  qii’à  C<»a- 
rvc,  ses  adieux  aux  Clirctiens,  qui  le 
(K'iourni  rpiit  en  vain  d’aller  à Jeru- 
ialcni.  Rendu  dans  celle  ville  aux 
fêtes  de  la  Pcnlccôlc , cl  voulant, 
d'apres  le  conscU  de  l’apôtre  saint 
.lactpucs,  Jciruirc  ropinion,  que  Im 
el  scSi  disciples  traitaient  de  sacri- 
U-Rcslcs  cérémonies  judaïques,  il  fit 
iui-niêine  au  tenipU’  les  pblalions 
preserilcs  par  la  loi.  Mais , coranic  il 
était  ar.compagué  de  quelqtics  etran- 
gers convertis  qui  rtivaicnl  suivi,  des 
Juifs  d’Asie  l*nqcu-scrcnt  do  dogma- 
tiser oonirc  celle  loi , et  de  profaner 
le  lieu  sailli.  A leurs  clameurs,  il  fut 
irainc  liors  du  tcmpjc  et  ballu  par  la 
^niilliludcqui  voulait  le  mclireà  mort. 
Mais  le  tribun  Lysias  l’aiTarlia  des 
mains  des  furieux,  et,  (tour apaiser 
le  peuple , le  fil  détenir  à la  forlcressc 
Aiitonia,  gardée  iwr  la  coliortc  ro- 
maine. Amcnédcvanl  le  tribun,  sqint 
PaiJ  accuse  par  le  graud-pVèlrédes 
Juifs , cl  même  souffleté,  ne  répondit 
à cette  violence  qn’cn  faisant  avec  di- 
guitc  et  avec  doiiçcnr  Tapplogic  de 
sa  oouduilc . et  en  même  tciilps  de  s.i 
croyance  à la  rcsurrcclion  future, 
qui  était  celle  de  la  secte  à laquelle 
il  .ivaitappartemqainsiquc  sou  père. 
1.CS  riiarisicus  présents  s’etant  alors 
déelarés  pour  lui,  eV saint  l’aul  invo- 
quant la  qualité  de  eitoyou  romain 
qui  lui  était  acquise  p.rr  son  origine, 
Lysias , après  avoir  révoqué  1 ordre 
de  le  torturer, et  voulniU  le  sQUStraue 
aux  mains  des  Juifs  . le  fit  conduire 
à Césaréc,  où  résidait  l’clix,  gouver- 
neur de  Judée,  l^c  grand- prêtre  re- 
nouvela dcv.viil  l'olix  son  .iccusation 
contre  l’apôtre,  qu’il  sign.ila  coiiime 
• profanateur  scdiliciix  et  comme  chef 

' dclaseclcdcs/ïa*arécn.s,q«aliGcalioii 

que  lesJuifsifoiinnientaiixXhrclicns. 
Saint  l’aul,  sans  désavouer  ce  turc,  et 
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sans  se  plaindre  des  outrages  du  pon- 
tife, se  iusli(la'noblemen^  des  griefs 
qu’on  lui  imputait.  Cependant  il  fut 

rclcmi  deux  ans  en  prison, par  ménage. 

ment  pour  les  Juifs.  Fcslus  ayaiilsiic- 
cédéà  Félix , en  l'an  Go,  les  pontifes 
dcmandcrciit  la  mise  en  jugement  de 
l’aul  ; mais  ne  pouvant  le  faire  coii- 
daimicr  pour  contravention  à leur 
loi , ils  l’accusèrent  de  crime  d’état , 
ainsi  qu’ils  en  avaient  agi  à J Marddu 
Chrbt.(  r.  Jtsus.)  L’apôtre  fiitdonc 
traduit  devant  le  tribunal  du  goiivcr- 
iiciir.  1 .à,  saintP.ml  sedéfenditsi  fôrlc- 
mciil  contre  scs  acciisalcm  s , que  Fes- 
tns,  n’osant  le  mettre  en  liberté , vu 
l’opposition  des  Juifs,  prétexta  une 
plus  ample  information , et  proposa 
de  le  renvoyer  pour  être  juge  à Jéni- 
salom.  Mais  saint  Paul,  qui  se  devait 
à l’Église  ciiticre,  afin  de  n’êtrc  pas 
livré  entre  les  mains  de  scs  cniicuiis. 


en  appelai  l’empcrcnr.  Snrfcs  en- 
trefaites, le  roi  Agrippa,  ctam  venu 
à Césaréc,  desira  entendre  1 illiwtrc 
prisonnier.  Une  nouvelle  comparu- 
tion cul  licii.À>aint  Paul  en  profila, 
non-seulement  pour  sa  défense , inais 
pourrinslructiond’Agiippaliii-inêmc 
cl  de  Fcslns.  Lorsqu’il  jwirla'de  Jésus- 
Cbrîst  ressuscité  d’entre  les  morts  , 
le  gouverneur  a écria  : Puni,  'i*ow< 
rti-ei  pcfi/u  Vesjnil.  Mais  , malgré 
ccUcinlcrpcIlation,  Paul  ayant  coii- 
'linuc  sou  éloquent  discours,  yVgripp.i 
finit  par  lui  dire  : Je  yenso  que 
ifous  voudriez  pres^^uc  vie  pcrsiuitlvr 
de  vie  faire  chrétien  ,•  à i^iiüi  saint 
Paul  rcpoudil  4*'*^  scrciu  cl  ani- 
mé  Plût  à Dieu  <iue  votts, Seigneur, 
et  tous  ceux  qui  lu  écoulent,  derins- 
iiez  tels  que  je  suis  , à la  réseive  de 
res  liens!  Le  prince  ne  put  s’cui  pecber 
d’avouer  ;i  Fcslus  que, -saiis  l appid 
du  prisoiinîe»  .i  César, .oti  fût  pu  lui 
dmiucrla  libené.  SaiulPaul  fut  conbé 
à un  cciilurlou  louiaiii  , et  cmlitr- 
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cjiK;  ii’.ihoi-il  sur  im  vaisseau  ù’Ailr.i- 
uiyltc  avec  saïut  Luc  et  scs  aiitics 
ilisciplcs.  Contraries  par  les  vents/- 
ils  côtoyèrent  Pile  de  Cypre,  et  tra- 
versant la  mer,  arrivèrent  en  Lycic , 
uii  ils  prirent  un  vaisseau  d’Alexan- 
drie, (pii  allait  eu  Italie.  I.c  veut  eon- 
tinitaut  de  leur  être  fuiltra  ire,  ilsclicr- 
clièreiit  à {gagner  Pile  de  Crète,  (piAls 
longèrent  jionr  atteindre  le  port  de 
Pheuice.  Mais  un  vent  d’Orieiit , s’e- 
. tant  èlcvd , les  porta  avec  violence 
au  siid-uncst  de  Candie.  On  abaif-sa 
les  mâts,  et  Pou  jeta  les  niarelian- 
dises  à la  nier.  Après  avoir  erré  I4 
jours  ancre' de  lalcmnete  et  dabs-la 
détresse,  le  vaisseau  écnoua  sur  la  ci/tc 
d’une  île  de  la  mer  Adriatupic , iiuin- 
mdc  Melita[Xc.i.  ),  et  ipPoii  croit 
êtrePilc  de  Malte.  Le  nom  d’  Adriati- 
(|ues’étcudaitalors.à  tonte  la  uiei-ipii 
borde  l’Italie  et  la  Sicile  {.4ilriæ  aii- 
t’anlis  Ctdabrus  sinus,  dit  Horace); 
et  le  rlinmb  de  vent  ( VEurUs  ) qui 
poussait  le  vaisseau , ahisi  que  la 
direction  ullérictifc  de  la  l-outc  à Sy. 
itirnscct  .1  Ilhcgiuin  (ficgçro),  per- 
iiiettent  diiUçilemeiit  decroirc,A;oiu- 
me(]iiclrjuc4  criliipics  Poiit  pense  ( 
Lai)V(u;at,  X\lir,,roi  ),<pi'i!  Liil- 
lo  entendre  Pile  de  IMélttc,  siu-  l,i 
cote  de  nalmatic,  cl  moins  rucore,. 
aiiisâ  qn’on  lit  dans  une  r'pître  de 
salut  Jertime  , une  île  de  ‘Mitylonc  , 
qui  est  une  ville  del’ilc  de  Lesbos. 
.Saint  Paul  eticÿ  compagnons  de  son 
voyage  furent  bien  .“iccucillis  k Mal- 
te, T.indis  qu’il  se  sc'chni’t  an  feu  , 
une  vipère, 'sortie  des  sarmeuts,  lui 
mordit  la  main.  Tl  se  éoiitcnta  de 
secouer  P.animal  ; et  quoiqu’on  sût 
que  le  venin  de  la  piqûre  était  mor- 
tel, il  lie  lui  en  arriva  aucun  mal  ; 
cb  qui  remplit  .scs  bûtes  d’e'lonne- 
nient  crde  vc'iicralioui  Publiti.s,  l’un 
fles’prineip.inx  del’îlc,  o()rità  saint 
Paul  et  atfx  ;.icus  l'hospitlditc  , que 


les  apôtres  rcconrinrenî  par  le  bien 
l'ah  de  la  parole  cvangéÜqno.  Aussi , 
furent-ils  pourvus  ]iar  les  Maltais  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  ponrl.i 
suiicdclcur  voyage;  et  ils  s’enibai- 
. quèjenl , après  Pbiver  , sur  un  auf  1 c 
vaLsseau  d’.Mcxandrie.  Saint  Paul  lit 
route  de  Malte  à Svracuse,  puis  à licg- 
pto,  d’où  ayant  afiurdéà  l’oit/./oK-s  , 
d SC  rendit  à Rome,  oùi)  fit  son  e.. 
twT,  ebargc'dc  cbaîiles.el  joynix,  an 
indien dn  cortège  des  Cbrctiéu*  ipii 
étaient  venus  couragcnscmcut  au-dt  ■ 
vaut  de  bii.  Remis  au  prcrct.da  piv 
loire'par  Iccertlurioii,  il  fut  pcrWis.à 
P.lul  UC  prendre  un  logement , et  qii 
lui  donna  mic  garde,  pliilût  pour  sa 
sûreté , <[ue  par  précaution.  Quoique' 
, traînant  scs  liens,  et  sous  le  poids 
d’xihe  accusation,  il  ne  laissa  pas 
(le  prêcher  bautement  l’Ésangile, 
soit  en  donnant  chez  lui  scs  instrnC- 
tious,  soit  en  allant  les  répandre  jiis 
que  dans  fa  conf”du  prince,  oùi  avec 
la  réputation  de  l'apôtrC , avait  pé- 
nétre la  foi.  Ou  a supposé  qu’il  avait 
eu -des  liaisons  avec  Sctièqno;  mais 
IcsIcUrcs  sflr  lesquelles  on  .s’est  ap- 
puyé, sont  loin  d’clrc  niitlientiqiu  s. 
Les  philosojdiesdc  la  cour  lie  furent 
p.is  ceux  qui  prirent  interet  .an  gé- 
néreux prisounicr , qiioiqn’à  Rome 
et  au  loin  on  s’interessdt  .à  son  soi  t. 
I.1CS  Cbréticns  de  Macédoine , qui  ne 
cessaient  de  lui  être  afléetionnés,  in- 
formés de  sa  captivité , lui  envoyè- 
rent des  secours  et  des  consolations. 
Il  remit  à leur  envoyé  une  Lettre 
pour  les  Philippiens.  Lu  ree’oniipis- 
■sance  de  leurs  soins,  il  demande  que 
le  fruit  de  scs  liens  soit  l’allermissc- 
lucnt  dc  leur  foi  contre  toute  doctri- 
ne qui  tendrait  ;i  les  diviser,  et  il  les 
exhorte  à eotitiuiier  de  vivre  fraler- 
uelleiiieiit  niiisen  J.-C.  I/i  lin  de  sa 
lettre  on  il  leur  dit  : « Toiisles  saints 
vous  saluent,  et  priucipalemcutcciix 
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(lui  appiirttennent  à la  maison  de  Cé- 
sar, U prouve  qu’il  y ava'lt  des  chrc- 
licus  JiUis  le  palais  même  de  Néron, 
qui  regoait  alors.  Parmi  les  i i Lcl- 
trcs  qui  nouS  restent  de  saint  P.uil, 
prtsque  toutes  sont  adressées  collec- 
tivement aux  Clirctieps  des  difl'A-en- 
tes  )|[ljses.  Nais  son  zèle  pour  la 
chaVite  lui  lit  écrire  en  particulier  à 
l’un  des  principaux  habitants  deUo- 
losscs , qui  avait  fait  de  sa  maison 
une  e'glisc  par  sa  piété  et  sou  hospi- 
talité*. Il  sollicite  de  Philcmou  la 
grâce  de  son  esclave  Onésime,  con- 
verti à la  foi , et  repentant  de  l’in- 
fidéliU:  commise  envers  sou  maître. 
Oae'sime  , rentre  en  grâce,  fut  char- 
ge* d’une  lettre  aux  Colossiens  de  la 
l)art  de  l'apôtre,  qui  les  engage  a 
rccunu.iltre  , par  leur  bon  esprit, 
la  générosité  de  Philcmou. , eu  leur 
recommandant  de  conserver  la  pu- 
reté' de  leur  foi  sans  y mêler  les 
opinions  des  Gnostiques  ou  des  dis- 
ciples de  Üimoii  le  Magicien,  et  en 
leur  rcprésculaiit  J.-C.  .comme  le 
seul  médiateur  et  conciKatcur  des 
hommes  avec  Dieu. Uucautre  Lettre^ 
quj  est  adressée  aux  Ephésiens,  pa- 
raît dater  de  la  meme  époqoe.  Llle 
a pour  objet  le  même  point  do  doc- 
trine, et  s’étend  davantage  sur  les 
effets  de  la  rédemption,  et  on  parti- 
cnlier  sur  la  vocation  et  la  rctinioii 
des.  Gentils  et  des  Juifs.  Saint  Paul 
n’aubliait  point  ceux  de  sa  nation, 
dont  il  avait  la  conversion  à coeur. 
On  croit  qu’il  écrivit , \e'rs  l’an  Gî, 
sa.  Lettre  aux  Ilèhreux , c’est-à- 
dire,  aux  Juifs  convertis  do  la  Pales- 
tine J pour  furtiGer  leur  foi  contre 
h»  persééutioD  des  autres  Juifs.  Cette 
longue  cpîlrc , la  dcniicre  dans  l’or- 
dre des  canons  , ne  porte  ni  le  uem 
(le  saint  Paul,  ut  sou  titre  d’apôtre; 
et  quoiqu’on  grec,  comme  les  autres 
lettres,  clic  ne  parait  pas  du  mûjuc 
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sly  le.  Eusèbe  pense  qu'elle  a" été  écri- 
te dans  la  langue  syriaque  que  les’., 
Juifs  parlaient  alors,  et  traduite  par 
l’un  des  disciples  dc  ranôlre.Origc- 
iicdunne  à entendre  qu’elle  a pu  être, 
sur  les  instructions  de  saint  Paul, 
originairement  rédigée  en  grec  par 
saint  Luc  , vu  la  cotiformité  du  st^'le 
avec  celui  des  Actes,  et  la  citation 
des  passages  suivant  les  Septante. 
'Qjioi  qu’il  en  soit , l’élévation  des 
idées,  et  lecaracléred’autoritéqu’elle 
présente  , confirment  la  tradition 
ânelvuue  de  l’Église  , soit  romaine  , 
sqü  grecque,  qui  la  donne  à saint 
Paul  .'Les  Ariens  seuls  des  temps  po's- 
tciicurs  la  rejetaient,  contre  l’autori- 
té de  l’Église , à cause  de  la  force 
avec  laquelle  la  divinité  de  J.-C.  y 
est  prouvée  , soit  par  l’accomplisse- 
ment des  prophéties,  soit  par  l’élé- 
vation du  sacerdoce  de  J.-C.,  mis 
autant  au-dessus  de  celui  de  Moïse 
et  des  autres  patriarches  , dans  cette 
Épître,  que  la  loi  nouvelle  l’est,  com- 

{laralivemcutà  la  loi  ancienne,  dans 
’Épiire  aux  Romains.  L’annonce  ' 
faité  aux  Hébreux  de  la  liberté  de 
'riraothée  et  de  la  visite  procliaiôe  . 
de  l’apôtre,  qui  les  salue  de  la  part 
de  scs  frèreâ  d’Italie , montre  que 
saint  Paul,  s’il  était  a Kçmc,  n’était 
plus  lui- même  dans  les  liens  dont 
il  parlait  précédemment,  et  qu’il 
s’etait  alors  justifié.*  Les  Actes  des 
apôtres  ne  le  snirent  pas  plus  loin. 
Selon  Théodofcl  ét  saint  Chrysos- 
tome , il  retourna  en  Orient  ( vers 
G4  ) ; laissant  The  a Candie  , et  Ti- 
luotbée  .à  Éphèse.  Sou  dessein  d’al- 
ler en  Hspagne , d’après  sa  Lettre 
aux  Romains , ne  parait  pas  s’être 
accompli.  Aücun  vesUge,  aucune 
tradition  ancienne  ne  s’y  conserve  ; 
non  plus  que  dans  les  Gaules  , où  le 
saint  Crcsceut  de  Yieuno^  qui  n’est 
jias  antérieur  à saint  Iréiiéc  { F.  le 
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^ Rallia  Chtiil.  ^ , UC  saurait  êlrc  ce- 
lui de  Galalic,di.sci(>ledc  taüil  Paul. 
Le  soin  d'aficrmir  les  c'glises  de  Grè- 
ce et  d’Asie  roccu|iait.  Ce  fut  dans 
uii  voyage  qu’il  lit  en  Macédoine, 
qu’on  croit  qu’il  écrivit  sa  première 
Lettre  à Timothée  et  sa  Lettre  à Ti- 
te,  pour  régler  leur  conduite  comme 
ministres.  11  instruit,  parccs  lettres  , 
tous  les  pasteurs , tant  dans  Kurs 
fouctioiis  que  dans  leur  rie  privée. 
Apres  avoir  rempli  l’objet  de  scs, 
voyages,  mais  uou  sans  essuyer  de 
nouvelles  persécutions , U ne  crai- 
gnit p.isde  retourner  .Mlome,  oùl’at- 
tendait  sa  dernière  captivité,  suite 
du  zèle  extraordinaire  qu’il  y dé- 
ploya. Selon  Den^  de  Coriutne  , il 
s’y  trouva  en  même  temps  que  saint 
Pierre,  auquel  il  sejoiguit  pour  prê- 
. cher  la  morale  évangélique.  La  cour 
de  Néron  était  alors  livrée  2i  tous  les 
désordres.  Saint  Clirysoslome  nous 
apprend  que  saint  Paul  ayant  voulu, 
pac  ses  cxiiortations,  détacher  une 
l'cmiuc  du  commerce  avec  Néron, 
(|ui  la  convoitait,  ce  prince  irrité  le 
(it  arrêter.  L’apôtre  coulitiua  d’ins- 
truire ;de  la  prison , cette  femme , 
ciii’il  convertit  .ainsi  qu’un  oflicierdc 

■ UC  Ja  cour;  ce  qui  ne  lit  qu’aggraver 
scs  fers.  Dans  la  seconde  Lettre  à 

■ Timothée,  qu’ilécrivit,  à ce  que  l’on 
.présume,  de  sa  nouvelle  prison,  il 
annoucc  qu’il  avait  comparu  devant 
le  prince  , cl  que  tous  scs  amis,  hors 
saint  Luc  , l’avaient  quitté.  Saint 
Ciirysostoinc  qui  dépeint  adinirablc- 
luciit  lu  comparution  de  l’Apôtre 
chargé  de  chaîugs,  devant  Néron, 
ituin  me  celte  dernière  Lettre  le  testa- 
lueut  de  saint  Paul.  Dans  la  mêiue 
Pqi!trc'(|ui s’adresse,  eu  la  personne 
de  Timothée , à toutes  les  églises 
d’Asie  , après  avoir  donné,  eu  quel- 
que sorte,  le  coiuplémcul  de  la  doc- 
trine qu^l  avait  aunoucéc,  et  (iui 
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j>ar  trace»  aux  (ihrélteus  les  règles 
à suivre  pour  s'y  conformer,  il  sent 
ble  pressentir  sou  martyre;  il  dit  a 
Timothée  : « Je  suis  comme  une  vic- 
time à qui  prêtre  a doiiuc  I asper- 
sion avant  de  l’immoler...  Jen’ài  plus 
qu’à  attendre  la  couronne  de  justice 
qui  m’est  réservée.  » La  palme  du 
martyre  ne  pouvait  manquer  à la 
loire  du  plus  courageux  disciph: 
e J. -G. , sous  le  plus  cruel  persé- 
cuteur des  Chrétiens  et  de  l'iiuma- 
nité.  Quelques-uns  des  Pères  rap- 
portent que  Simon  lo  Magicien,,- 
ayant  prétendu  s’élever  dans  les  airs 
eu  présence  de  Néron , la  chute  de 
l’ipiposteur,  attribuée  aux  prières  de 
saint  Pierre  et  de  saiut  P.aul,  déter- 
iniua  le  supplice  des  deux  apôtres, 
t^ui,  suivant  l’autorilc  et  la  tiadi- 
lion-anciennes  , auraient  été  marty- 
risés en  même  temps,  l’an  ü5,  et 
le  trois  des  calendes  de  juillet  ( ai) 
juin  ),  jour  où  l’Église  célèbre  leur 
mort.  Tillcmoul  la  place  en  (Ki  , 
lors  de  l’abscncc  de  Néi  on  , et  Pear- 
son  , en  G8,  qui  est  l’époque  de  la 
fin  tragique  de  cet  cinpcrrur.  Selon 
pltipan  des  anciens  Pères  et  histo- 
riens , saint  Paul , en  sa  qualité  de  , 
citoyen  romain,  eut  la  tète  tcÿiichéc. 
Ilreçullaiuort  au  lien  appelé  Emx 
Salviennes , et  fut  enterré  sur  le  che- 
min d’Osik,  où  Grégoirc-lc-Grand 
lit.coiislruirc  une  église  du  nom 
du  saint,,  qui  conserve  une  partie 
des-  corps  des  deux  apôtres;  l’autre 
])arlie  est  à U Iwsilique  de  Saiut- 
i’ierre.  Leurs  chefs  sc  trouveut  réunis 
à celle  de  Saint--  Jean  - de  - Latran. 
N'icéphorc  , qui  a Irucc  un  portrait 
de  saint  Paul , le  fcpréseute  com- 
me étant  do  petite  stature,  et  ayant 
le  nez  aquilinel  la  ^ête  chauve.  L’au- 
cieitne  tr.tdiliun  le  dépeint  ainsi.  11 
était  digne  de  Tautéur  déjà  cifé  du 
tableau  île  la  Vt.édi^ution  tie  saint 
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Paul , en  lions  montrant  la  physio- 
iiimiic  aiiiinrfe  de  l'Apôtre,  d’avoir 
donne  à sa  Gpm  l’apparence  de  la 
stainre  hcronjiie,  de  meme  qu’il  ap- 
iiârtcnait  au  grand  peintre  de  l’idcal , 
le  Poussin , d’exprimer  cette  joie 
rayonnante,  sur  ce  front  e'Icvc,  dans 
le  Ravi^ment  de  saint  Paul,  dési- 
gné en  particulier,  d’apics  la  tradi- 
tion , par  l’accessoiit;  symbolique 
^d'uiie  cpc'c,  tigiiront  l’ardeur  mili- 
tante de  son  zèle.  Un  témoin  con- 
temporain respectable,  saint  Clé- 
ment pape  < a signale  en-  quelques 
mots  lecaMctère  do  saint  Paul  , qu’il 
nomme  « le  plus  grand  exemple  de 
» patience',  de  vertu  et  d’éloquence , 
» donné  aux  différentes  contrées  du 
» monde,  dans  un  intervalle  de  tren,- 
» teannees.  » Saint  Paul  a aussi  écrit 
plus  éloquemment,  plus  fong-temps 
et  beaucoup  plus  qu’aucun  autre  apô- 
tre pour  rétlifi'rallon  des  peuples 
qn’il  a visités  ou  iustniits  par  Ini- 
inômc  ou  par  ses  nombreux  disci- 
plès.  C’est  cc(tc  prééminencé  qui  l'a 
fait  nommer  parexcêllcncèr^pôtrc 
en  citant  sesÉpîtres,  lesqul  Ucs  pre- 
ccdcirt,  dans  l’ordre  canonique  , cel- 
les de  saint  Pierre , de  saint  Jean  et 
d’autres  apôtres.  Aucun  mphument, 
après  l’Evangile^  n’est  plus  cité,  et 
u'a  die  plus  commente  pàr  tontes 
les  cpmiuiiuions  cbréticnncs,  que  scs 
Épîtres , qui  sont  cHes-tncmcs  le  plus 
riche  et  le  plus  éloquent  Cpmnieti- 
t.iire  de  l’Écriture.  Nons  ne  pônr- 
riens  donner  une  idée  plus  car.icté- 
ristiqiic  de  l’esprit  et  (Icl’cloquence 
de  leur  auteur  , qu’en  rapportant  ce 
qu’en,  témoigne  saint  Clirysostomc, 
qui  Parait  l.tut  étudié,  et  qui  le  con- 
uausait  si  bien  : b Les  discours  de 
» saint  Paul , dit  ce  Père,  ne  sont 
» point  préparés  avc-catl^il  u’assii- 
» |rlif  |ioiiit  l’Évangile-^itX  lois  de 
» la  grammaire  ou  de  la  dialectiqilc; 
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n mais  il  raisoimc  avec  justesse  , cif  ^ 
» employant  une  vérité  cunmic,pour 
» conduire  à des  conséquences  in- 
» connues.  11  sait  étendre  ou  ressef-'' 

» rer  son  diséours;  adoucir , exciter 
» scs  mouvements  ; presser,  cncou- 
» rager,  captiver,  étonner' ses  audi- 
n leurs,  .à  sou  grc. On  peut  dire  qp’il 
B pos.sédait  le  fond , et  eu  quelque 
» sorte  la  moelle  de  rdloqiiencc,  et' 

B qu’il  ne  lui  manquait  que  l’écprec 
B ou  la  superficie  du  langage.  Âcea- 
B blé,  comme  il  l’était , de  travaux  , 

B et  fatigué  par  les  voyages,  conl^ 

B ment  anrait-il  trouvé  le  loisir  de 
B choisir,  de  ranger,  dépolir  scs 
B paroles'?  D’ailleurs,  dans  Itr  lan- 
B gage  humain , il  ne  trouvait  point 
B de  terme  qui  pût  exprimer  la  liaii- 
B tour  de  ses  pensées.  Sou  grec  n’est 
B point  pur;  souvent  la  coiistruction 
B est  hébraïque,  et  la  phrase  n’est 
B jioiut  achevée  ; il  faut  chercher  la 
B suite  d’une  période  dans  le  moii-, 

B .vement  de  la  pensée  ou  du  scnli- 
B ment.  Scs  paroles  partent  du  canr. 

B Saint  Paul  dictait  rapidement,  sui- 
B vaut  l’impeluosiié  de  l’esprit  di- 
B vin  qui  l'animait  i la  lumière  dont 
B II  était  plein , -ne  cherchait  qa<à 
B s’épancher,  et  à se  répandre  da- 
ta dehors.  B Ces  traits  y quoiqu’ils 
s’appliquent  j»l6s  spécialetifcnt  à scs 
Épîtres  aux  Ooruithicus,  où  rcsjiire 
si"  vivement  l’ardeur  de  la  charilé  qui  , 
animait  sa  foi , convicnnciu  genéra- 
Icincnt  à toutes  ses  Épîtres,  et  se  iiio- 
difîeiit  selon  le  plus  ou  riioins  d’clc- 
yalion  et  de  profondeur  d,ins  les 
Épîtres  aux  Romains  et  aux  Galatesi 
ctc; , ou  de  tendresse  et  de  bonté  dans 
les  Lettres  particulières  à 'Pinioihée, 
à ’fite,  etc.  En  général , les  Épîtres 
de  saint  Paul , dans  un  ^tyie  sans 
parure  et  sans  art,  mais  simple  et 
clair  , fort  et  toiicliaiit , élcré  et 
abstrait  ^ selon  le  sujet , dévclop{*cnt 
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rt  rcufermcjit  toute  la  religion  des 
Evangiles , scs  mystères  et  sa  mora- 
le. Les âbgmes delà  foi  cbre'ticniies’y 
trouvent  établis  oucoiiGrmés;  et,  ce 
qui  est  surtout  bien  iinporiniit  dans 
la  pratique , les  devoirs  communs  à 
tous  les  CI) retiens  T sont  nettement 
exposés  , ainsi  que  les  devoirs  pro- 
Bres  et  respectifs  de  chaque  cétidi- 
TÎoii  et  de  chaque  état , relativement 
à Dieu,  nu  prince  et  à la  société. 

G — CE. 

PAUL  ( Saikt  ),  premier  ermite , 
né  l’an  ao<) , dans  la  Basse-Thébar 
de,  en  Égypte,  alla,  dès  l’âge  de 
0*2  ans,  SC  cacher  dans  le  désert,  pour 
se  soustraireà  la  persécution  suscitée 
contre  les  chrétiens  par  l’empereur 
Déco.  Ayant  trouvé  sous  un  rocher 
plusieurs  cavernes  qui , d’après  la 
tradition  du  pays , avaient  servi  de 
retraite  à de  faux  monnayeurs,  dans 
le  temps  de  la  reine  Cléopâtre  , il 
ru  choisit  une  pour  sa  demeure.  Près 
de  là  il  trouva  une  fontaine  dont  l’eau 
lui  servait  de  boisson , et  un  palmier 
dont  les  fcuilicà  lui  fournissaient  son 
vctemeut.ct  les  fruits  sa  nourriture. 
Sa  première  pensée  avait  été  de  ne 
rester  dans  le  désert  que  le  temps 
que  durerait  la  persécution  : ayaut 
goûté  les  douceurs  de  la  vie  jiéuitcn- 
te,  il  prit  la  résolution  donc  plus 
rentrer  dans  le  monde,  se  contentant 
de  prier  pour  ceux  ipi’il  y avait  lais- 
sés. Après  avoir  vécu  jusqu’à  l’âge 
de  43  ans, des  fnrits  que  lui  donnait 
sou  palmier,  il  fut , le  reste  de  sa  vie, 
miraculeusement  nourri , comme  au- 
trefois le  prophète  Élie,  par  uu  cor- 
licau  , qui , cliaquc  jour,  lui  appor- 
tait h<  moitié  d’un  pain.  Il  avait 
passé  (JO  ans  dans  le  désert , lorsqu’il 
y fut  visité  par  uu  autre  nuaeborète. 
Saint  Antoine  , alors  âgé  de  90  ans , 
■icTité  par  une  pensée  de  vaine  gloire, 
et  se  disant  à lui-même  que  personne 
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n’avait  servi  Dieu  aussi  long-temps 
dans  une  entière  séparation  du  mon- 
de , fut  averti  eu  songe  d’aller  cher- 
cher, dans  la  profondeur  du  désert , 
un  serviteur  de  Dieu  plus  parfait  que 
lui.  Il  part  aussitôt:  après  deux  jours 
de  marche , il  aperçoit  de  loin  une 
lumière  qui  lui  elécouvre  la  demeure 
de  celui  qu’il  cherchait.  Paul  ouvre 
la  porte  de  sa  caverne;  les  deux  saints 
s’embrassent , et  s’appcUcut  mntuel- 
leincut  par  leur  nom.  Paul  ayant 
demandé  à Antoine  si  les  bommes 
étaient  encore  abandonnés  aux  su- 
perstitions du  pagaiiisinc , nue  s.'dntc 
conversation  s’engagea  sur  lus  chan- 
gcmeiils  heureux  qui  s’ctaiciit  opé- 
rés, depuis  que- les  empereurs  ro- 
mains avaient  embrassé  le  ebristia- 
uisme.  Pendant  qu’ils  s’entretenaient, 
un  corl>cau  , qui  vola  vers  eux  , 
laissa  tomber  uu  pain  ; Paul  dit  : 
O Voilà  ce  que  Dieu  envoie  pour 
» notre  nourriture.  Depuis  jilusicurs 
» années,  sa  bonté  me  fom  nit  chaque 
» jour  la  moitié  dhm  çain;  comme 

• vous  êtes- venu  me  visiter,  .lésus- 
» Christ  a doublé  la  portion  de  sou 
» serviteur.  » Ayant  rendu  grâces  à 
Dieu  , Us  s’assirent  sur  le  bord  de 
la  fontaine  pour  y prendre  leur  re- 
pas. La  nuit  suivante  sc  passa  eu 

rières.  Le  lendcm.vin  matin  , Paul 

it  à stm  hôte  : « Mon  heure  appro- 
» chc;  la  Providence  ne.  vous  a ame- 
» né  ici  qu’aGn  que  vous  me  reudicr, 
» les  derniers  devoirs.  Pour  envç- 
» loppermon  corps , allez  chercher 
» le  maiilcan  que  révèqire  Athanase 

• vous  a donné.  » >S.  Antoine  fui  sur- 
pris en  entriidaut  parlei'  du  manteau 
qn'il  avait  reçu  de  S.  Atlniiiase;  il 
voyait  bien  que  S-  Paul  n’avait  pu 
découvrir  co  fait  par  nnc  voie  na- 
lurcUc.  En  entrant  dans  sou  mo- 
nastère, il  dit  aux  religieux  ; « Je 
» lie  suis  qn’uii  misérable  pécheur 
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■ indigne  d’âtrc  appelé  sertttcur  de 
» Dieu.  J’ai  vu  Elic,  j’ai  vu  Jean- 
« Baptiste  dans  le  désert  ; j’ai  vu 
» Paul  dans  un  paradis.  » .^yaut 
pris  le  manteau  dans  sa  cellule,  il  se 
hâta  dç  retourner  au  de'serl.  Arrive 
à la  caverne  de  Paul , et  le  trouvant 
à genoux , la  tête  et  les  mains  élevées 
vers  le  ciel , il  crut  que  le  saint  er- 
mite était  en  prières,  et  se  mit  aussi 
à genoux  près  de  lui;  mais  voyant 
qu’il  était  mort,  il  ne  pensa  plus  qu’à 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  11  en- 
veloppa le  corps  dans  le  manteau  de 
S.  Atlianase , et  l’ayant  tire  hors  de 
là  caverne  , il  le  mit  dans  une  fosse, 
qui , d’après  les  relations  que  nous 
suivons  , avait  été  creusée  par  deux 
lions.  Après  avoir  satisfait  à ce 
que  la  piété  chrétienne  exigeait  de 
lui,  Antoine  retourna  dans  son  mo- 
nastère, où  il  raconta  à scs  disciples 
ce  qui  était  arrivé.  Il  avait  em- 
porté avec  lui,  comme  une  relique 
précieuse,  la  tunique  que  S.  Pauls’é- 
tait  tissue  aVec  des  feuilles  de  pal- 
mier; il  s’eu  revêtait  aux  solennités 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  S.  Paul 
mourut  l’an  34'U  , âgé  de  1 13  ans. 
Peu  après  sa  mort , S.  Jérôme  et  S. 
Athânase  écrivircitt  sa  vie,  dout  les 
circonstances  leur  avaient  été  expo- 
.sées  par.  S^.  Antoine  et  ]>ar  ses  disci- 
ples. L’Église  céfèbre  sa  fête  le  lè 
de  janvier.  G— y. 

PAUL  (Saint),  patriarche 
de  Constantinople  et  martyr , né  à 
Thessalonique , était  diacre  dans  l’é- 
glise de  Constantinople,  lorsqu’eu 
3/|0 , le  patriarche  .Alexandre  , en 
mourant , le  désigna  pour  sou  suc- 
cesseur. Sou  zèle  pour  la  fui  ne  cou- 
vouait  point  aux  Ariens,  qui  alors 
désolaient  l’Église.  Par  leurs  intri- 
gues , sur  les  ordres  de  l’empereur 
(instance  , il  fut  dépossédé.  S’étant 
léfugié  ou  Occident , il  fut  reçu  , à 
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Trêves  , par  rempcreùr  Constant , 
avec  les  marques  du  plus  grand 
respect.  11  alla  ensuite  à Borne,  où 
il  trouva  S.  Alhanase  qui  avait  été 
également  chassé  par  les  Ariens.  Le 
pa{)c  Jules  convoqua,  eu  34 1,  un 
synode , dans  lequel  il  fut  décidé 
qu’.r\thanase  d’.Alcxandrie,  Paul  de 
Conmantiuoplc  et  Marcel  -d’.Ancyre 
seraient  rétablis  sur  leurs  sièges.  Le 
pape,  en  vertu  de  l’autorité  qu’il 
avait  dans  l’Église,  renvoya  les  trois 
prélats,  enjoignant  aux  évêques  d’O- 
rient  de  les  replacer  aussitôt  sur  leurs 
sièges.  Après  avoir  désapprouvé  la 
conduite  des  Ariens  , le  souverain 
pontife  écrivait  aux  évêques:  a Igno- 

V rez  - vous  que,  selon  les  anciens 

V usages , ou  doit  nous  écrire , et 
•>  que  c’est  à nous  qu’il  appartient 
» de  déccmér  ce  qui  est  juste.  Nous 
v vous  faisons  connaître  ce  que  nous 
O avons  reçu  du  bienheureux  apôtre 
s saint  Pierre.  «Saint  Paul  ayant  re- 
couvré son  siège,  en  34^,  les  .Ariens 
fioinmèrcDt  patriarche  Macédonius, 
un  des  leurs.  Le  peuple  , qui  n’était 
point  pour  eux,  se  souleva;  la  ville 
courut  aux  armes  , et , dans  le  trou- 
ble, plusieurs  habitants  perdirent 
la  vie.  Le  faible  Constaucc , qui 
se  trouvait  à Antioche  , furieux  , 
lorsqu’il  .apprit  cette  nouvelle,  en- 
joignit à Hermogènç,  un  de  scs  gé- 
néraux, de  passer  de  la  Thrace  à 
Constantinople , et  de  chas.ser  le  sain  t 
patriarche  de  sou  siège.  Hcrmogène, 
voulant  rétablir  l’ordre  dans  cctlc 
capitale,  fut  tué  dans  une  émeute. 
Constance  y acepumt  lui-même  ; le 
sénat  iinjdora  sa  clémence  pour  le 
peuple.  Saint  Paul , b.inni  de  nou- 
veau , sc  retira , à ce  qu’il  paraît , à 
Trêves , d’où  il  revint , avec  des  let- 
tres que  l’empereur  Constant  lui  avait 
données  pour  rempcreùr  sou  fiè(c. 
Paul,  quoique  continuellement  tra- 
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vcrsif  par  les  intrij^ucs  des  Ariens , 
occupa  le  trône  jiatriarcal  depuis 
l’an  344  jusfpi’cn  35o.  Alors,  Cons- 
tant c'tant  mort , son  frère  se  décla- 
ra liantement  pour  les  Ariens.  D’An- 
tioche , où  il  résidait  , il  envoya 
l’ordre  à Philippe,  préfet  du  pré- 
toire, de  chasser  Paul,  et  de  mettre 
Macédonius  à sa  place.  Le  préfet , 
vendu  aux  Ariens,  n’osa  user  de  vio- 
lence, craignant  les  mouvements  du 
peuple  , qui  portait  la  plus  vive  af- 
fection à son  légitime  pasteur.  Ayant 
fait  venir  secrètement  Paul  à un  bain 
de  la  ville,  il  lui  montra  Içs  ordres 
du  prince,  auxquels  le  saint  patriar- 
che se  soumit  sans  résistance.  Le 
peuple  , qui  soupçonnait  quelque 
mauvais  dessein  , s’etant  attroupé  à 
la  porte  du  bain,  Philippe  fit  pas- 
ser le  saint  prélat  par  une  porte 
dérobée:  delà,  on  le  conduisit,  par 
Thessaloniquc,  en  Mésopotamie,  en 
Syrie,  et  justju’à  Gueuse , dans  les  dé- 
serts du  mont  Taiirus,  où  il  fut  cn- 
Icrraé  dans  un  noir  cachot , et  tellc- 
iiicnt  délaissé , qu’il  était  défendu  de 
lui  donner  aucune  nourriture.  Six 
jours  après,  scs  cnnctqis,  voyant  qu’il 
vivait  encore,  curent  la  barbarie  de 
l’étrangler  : c’était  en  35o  ou  35  t. 
Depuis  cette  époque ,'  les  Ariens  res- 
tèrent eu  possession  de  l’église  de 
Constantino|)lc , jusqu’à  ce  qu’eu 
379,  saint  Grimoire  de  Nazianze  fut 
placé  sur  le  siège  patriarcal  de  celte 
église.  Théodüse-le-Graud  fit ,-  en 
38 1 , transférer  à Constantinople  et 

Jilaccr  le  corps  de  saint  Paul  dans  la 
lasiliquc,  qui  depuis  porta  le  nom 
du  saint  martyr.  L’Église  célèbre  Sa 
iiicmoiie  le  7 de  juin.  G — r. 

PAUL  !*■■.,  élu  pape,  le  'za  mai 
757:,  succédait  à Etienne  II , son  frè- 
re. Il  avait  été  instruit  au  palais  de 
Latran , cl  ordonné  diacre  par  Za- 
charie. On  ainiait  sa  douceur  , sou 
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humanité,  sa  bienfaisance.  D visitait 
lui-môme  les  pauvres,  assistait  les 
malades  , et  faisait  aux  églises  de 
magnifiques  présents.  La  conduite 
de  .ses  prédécesseurs  ayant  prépare 
une  révolution  politique , Paul  Dr, 
embrassa  ce  système , en  s’abandon- 
nant totalement  à la  pro’tection  do 
Pépin  , et  en  implorant  ses  secours 
soit  contre  les  Grecs  , qui  voulaient 
reprendre  Ravenne,  soit  contre  les 
Lombards,  qui  ne  rendaient  point 
les  villes  promises  par  le  traité  fait 
sous  Zacharie,  Fleury  blâme  dans 
Paul  ce  soin  des  choses  temporelles, 
qu’il  confondait  avec  les  travaux 
spirituels.  Il  fait  observer  que  cette 
inimitié  contre  les  Grecs  était  une 
désobéissance  à l’empereur  d’ürienf, 
qui  n’avait  point  abdiqué  scs  droits. 
Mais  tel  est  le  sort  des  princes  parve- 
nus à un  certain  degré  de  tualheur  , 
qu’on  les  quitte  sans  daigner  même 
les  prévenir,  suflisammcnt  avertis, 
ainsi  qu’on  le  suppose,  jtar  la  for- 
tune qui  les  ab.indonue.  Il  n’y  eut 
oint  d’antre  événement  rematqua- 
Ic  sous  le  pontificat  de  Paul  Dr. , 
qui  mourut , en  7Ü7 , après  avoir 
occupé  le  Saint  - Siège  pendant  dix 
ans  et  un  mois.  11  eut  pour  successeur 
Fhiennc  111 , mais  ce  ne  fut  qu’après 
l’expulsion  de  rhilrus  Constantin 
{f'.  CoRSTARTiN, anti-pape).  D — s. 

P.4UL  11  ( PiEBHE  Babbo  , pape  , 
sous  le  nom  de  ) , Vénitien , succes<- 
scin' de  Pie  II,  fut  élu,  le  3i  août 
1404  » ù l’ôgé  de  quarante-huit  ans. 
11  était  neveu  d’Eugène  IV,  qui  l’avait 
successivement  fait'  archidiacre  de 
Rologac,  évêque  de  Cerrie  , proto- 
notaire  apostolique,  et  enfin  cardi- 
nal. Il  y avait  eu  dans  le  conclave 
qui  précéda  sou  élection,  deux  ré- 
glements pour  la  réforme,  que  Paul 
11  avait  fait  serment  d’exécuter  , et 
qu’il  parut  négliger.  11  uo  songea 
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({ai'aii  propt  forme  do  combaRre 
Ic'i  Turcs.  li  chargea  trois  cardi- 
1I.1IIX  (le  couferer  avec  Jes  priuccs 
il'itilic! , ài  l’effet  d’obtenir  des  siib- 
•sicles  pour  cette  cxiiélitioii  contre 
les  iiiGdélcs.  Son  dc.ssciii  était  de  les 
engager  à une  contribution  propor- 
tionnelle, dont  le  montant  aurait  été 
eonfic  au  roi  de  ilongric,  comme  le 
premier  expose’  au  danger.  Les  am- 
bassadeurs répondirent  qu’ils  n’a  • 
valent  point  d’ordre.  Ferdifund,  roi 
de  Naples , promit  quelques  secours, 
si  on  voulait  lui  remettre  les  cens 
qn’il  devait  au  Saint-Siege.  D’autres 
firent  des  offres  semblables , à des 
conditions  plus  ou  moins  encreu- 
ses ; et  les  négociations  restèrent 
ainsi  sans  résultat.  Dans  la  meme 
année  i4(35,  Paul  tint  deux  consis- 
toires , où  l’on  traita  la  question  des 
expectatives  et  des  commandes.  On 
déclama  beaucoup  contre  les  abus  ; 
mais  ils  ne  furent  point  abolis.  En 
1 ac.licva  le  beaü  palais  de 
Saint-MaVe,  et , se  Voyant  libre  et 
tranquille,  fit  célébrer  à Rome  des 
jeux  inagniGqncs , contre  lesquels  le 
cardinal  de  Pavic  se  permit  des  re- 
montrances assez  Vives,  sans  songer 
peut-être  que  le  s'ourcraiu  tempo- 
rel d’uii  grand  peuple  peut  suivre 
.sou  peucliant  a des  actes  de  muni- 
liccntJe envers  scs  sujets,  sans. bles- 
ser les  devoirs  impo.sés  au.cnractère 
religieux  du  pontife.  Paul  II  termina 
ensuite  line  aflàirc  plus  impottantc: 
fut  la  réunion  de  tons  les  princes 
d’lmlic,à  laquelle  il  travaillait  de- 
puis le  commencement  de  sou  règne, 
av(m  un  zclequi  n’avait  point  été  re- 
buté p.ar  les  obstacles.  G;  pape  reçut, 
vci-s  le  mèuiclcmps,  avec  de  grands 
lioiiuixirs,  rempereur  Frédéric  III, 
qui  fit  un  voj’agc  à Home  : l’empe- 
reur reçut  de  $a  m.iiii  une  epec  bé- 
nie, eiilcudit  la  iqessc,  eu  i|  lut  l'c- 
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vangilc,  revêtu  d'une  aube  cl  d’une 
tiiiiiipic,  et  commiiiiia  avec  une  |>ar- 
tic  de  riioslio  consacrée.  Paul  IL 
moulut  frappé  d’ajioplésic,  la  nuit 
du  3G.au  3Ü  piiHct  147  i,sans  qii’o.ti 
pût  lui  procurer  aiicuii  .secours.  La 
veille,  il  avait  tenu  un  consistoire, 
où  il  avait  parlé  avec  beaucoup  de. 
présence  d’esprit.  Son  poiitiGcàt  du- 
ra environ  .sept  ans.  La  plupart 
des  auteurs  l’ont  ]>ciat  comme  un 
grand  politique  , luagniGqtic  dans 
sou  extérieur,  et  mettant  dans  tou- 
tes scs  actious beaucoup  d’éclat  et  dq. 
noblesse. Quelques-uns,  et  les  proies-  ^ 
tauts  surtout,  ont  ajouté  qu’il  pleu- 
rait avéc  une  extrême  facilite , et 
qu’il  avait  recours  aux  larmes  qiMud 
il  manquait  de  bonnes  raisons  poup 
]>ersuadcr.  Cette  faiblesse  parait  iii- 
coDciliablc  avec  la  dignité  et  la  fer- 
meté do  sou  caractère.  Ce  fut  Paul 
II  qui  donna  la  pourpre  aux  car- 
dinaux. C’est  à lui  que  finit  l'iiis- 
toirc  de  Platine  , et  que  cummciico 
rbiivragc  de  Panvinio , .soft  -coiiir- 
uualcur.  On  a conservé  de  ce  J^apc 
quelques  Lettres  et  ordonnances.  Ou 
lui  attribue  des  règle.s  de  cb.incçllc- 
xic.  Sa  Vie,  par  Micb.  Canèn.sio,  a 
(’té  publiée  par  le  cardinal  Qiiiriiii , 
Rome,  1^40^  in- 4“.  ; cl  l’éditeur 
y a joint  une  apologie  : f 'iiuUcitr 
adversis  Pjalinam , aliosque  ob- 
tfectalorcs.  Paul  II  eut  pour  suc- 
cesseur Sixte  IV.  D — s. 

PAUL  III  (Alexandre  Fabnese, 
pape , sous  le  nom  de  ) , succcs- 
seàr  (le  Clément  VII , fut  élu , le  1 3 
octobre  I G34 , à l'êgc  de  soixante- 
liuit  ans.  Il  y eu  avait  quarautc-iiii 
i|u’Alcxaiidrc  VI  l'avait  fait  cardi- 
nal. Lorsqu’il  cul  été  iiiTomu  succes- 
sivement a sept  évêcués , il  devint 
doyen  du  sacré  collège  , cl  son  flcc- 
iion  eut  lien  troftte-troLs  jours  nprè.s 
la  mort  de  son  [ireilccosscur.  Elle  eût 
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éprouve  un  pins  long  rctanlfsi  l’on 
ne  s’c'lail  pas  (It'icrminc  à rappeler 
les  dispositions  de  là  bulle  de  Roni- 
f face  VIII,  contre  la  dun'e  excessive 
des  conclaves,;  bulle  <]ui  assnjétissail 
les, canliiiaiix  à une  abstinence  ri- 
gonrciisc , lorsque  Icitis  operations 
n’etaient  pas  terminées  dans  les  vingt 
premiers  jours.  La  famille  Farnèse, 
«nie  quelques  auteurs  croient  sortie 
(T Allemagne,  et  qui,  plus,  vraîsem- 
blablcmcut,  était  originaire  de  Tos- 
' Jtanc  , fut  connue  avantageusement 
''depuis  Rainucc,  l’un  de  ses  auteurs, 
qui  avait,  en  i j88,  comraaude' avec 
gloire  les  troupes  de  l’Eglise.  Alcxan- 
are  était  instruit, bienfaisant  et  ha- 
liilc  dans  les  affaires.  Depuis  long- 
temps il  avait  manifeste  le  désir  uo 
voir  assembler  nu  concile  pour  s’op- 
poser aux  progrès  du  luthéranisme  : 
devenu  maître  j ce  fut'  le  premier 
jïrojet  dont  il  s’occupa.  11  envoya 
des  ambassadeurs  ü tous  les  princes 
chrétiens,  et  négocia  avec  hs  Pro- 
testants, pour  l’exécution  de  cette 
sainte  entreprise.  La  ville  de  Man- 
toue  fut  d’abord  indiquée  pour  la 
tenue  de  l’assemblée:  le  duc  refusa, 
et  le  pape  désigna  Viccnoc.  De  nou- 
velles dilli(iiltés  s’élevèrent,  cl  Crent 
proroger  pendant  plusieurs  années 
l'ouverture  de  ce  concile,  qui  eut  lien 
enfin  .a  Trente,  le  i5  décembre  i545. 
Deux  objets  essentiels  appelaient  l’at- 
tention  de  cette  réunion  si  célèbre  et 
si  ardemment  désirée , la  reforme 
ciicUe-mèmc,  c’est-à-dire,  l’hérésie 
des  novateurs  , et  ensuite  la  réfor- 
inltiou  des  abus  de  la  cour  de  Rome, 
autrement  la  discipline.  Le  pape  eût 
bien  désiré  que  ce  dcniicr  point  fût 
resté  séparé,  et  laissé  à son  arbitrage. 
II  croyait  qii’ifscrait  plus  digne  de  la 
cour  tîe  Rome  de  se  réformer  elle- 
même;  il  alla  jiisqn'.i  faire  des  pro- 
pÔ!ûtions  de  rcgicmciit  à cet  (^ard  ; 
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mais  les  Pères  du  roiiciic  jugèrent 
qiiccc  serait  blessericur  propre  lion- 
neiir,ct  refusèrent  la  division.  Après 
la  seplicme  session,  sur  le  bruit  qui 
se  répandit  à Trente,  qn'on  y était 
menacé  d’une 'maladie  contagieuse  , 
lé  pape  voulut  transférer  le  concile 
à Bologne.  Cette  résolutiuu  ameua  ia 
suspension  absolue  du  concile,  par 
des  motifs  qui  semblaient  devoir  être 
étrangers  à la  grande  question  qui 
devait  se  traiter.  P,xiil  III  avait  été 
marié  avant  d’embrasser  l’état  ecclé- 
siastique. 11  lui  restait  un  fils  nommé 
Louis  , et  un  petit-fils  appelé  Oc- 
tave. Il-  avait  donné  à Louis , en 
apanage,  les  villes  de  Parme  et  de 
Plaisance,  et  attaché  au  Saint-Siège, 
A titre  d’échange  , les  principautés 
de  Camérino  et  de  Népi,  qu’il  avait 
précédemment  concédées  à Octave. 
Cet  arrangement  déplut  à Cliaiics- 
Quint,qui  refusa  aux  Farnèse  i’in- 
vestitiirc  de  Parme  et  de  Plaisanr.c  ; 
lesquels  dépendaient  du  duché  du 
Milan,  comme  fief  de  l’empire.  Louis 
Farnèse  ayant  étéassassinéà  Parme, 
A'  cause  de  la  haine  qu’il  s’était  attirée 
panses  crimes  et  ses  débauches,  les 
troupes  de  l’empereur  .s’emparèrent 
lie  la  ville,  et  le  pape  ne  put  obtenir 
qu’elle  lui  fût  rendue.  Ou  pré.siinic 
que,  pour  se  venger,  il  voulut  éloi- 
gner le  concile  de  la  ville  de  Trente, 
appartenant  à l’cmpcrour,  pour  l’é- 
tablir A Betogne , qui  lui  était  tout 
dévoué-,  depuis  là  conquête  que  Ju- 
les II  en  avait  faite  sur  les  Bentivo- 
glio.Ceqii’ilya  de  certain, c’est  que 
les  Espagnols  et  les  Allemands  ne  se 
rendirent  point  A Bologne , et  que 
Paul  III  fit  donner  onlrc  aux  Pè- 
res de  quitter  celte  ville , en  .amion- 
çaiit  que  le  concile  était  indéliniment 
ajourné.  Il  parait  néanmoins  que 
la  mcsiufclMgenee  n’cmpècli.'»  point 
Charics-Quint  d’aceeplcr,  A la  solü 
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citation  de  Paul  III , une  culrcvtic 
à Nice , avec  François  I".,  d’où  ré- 
sulu  ,en  1 538,  une  cessation  d’hos- 
tilités , appelée,  dans  l’histoire,  la 
trêve  de  Nice.  Par  suite  de  son  rap- 
prochement avec  l’empereur , Paul 
111  obtint  aussi,  pour  son  petit-fils 
Octave,  la  main  de  Marguerite  d’Au- 
triche, fille  naturelle  de  Charles- 
Quint , et  veuve  de  Julien  de  Mé- 
dieis , qui  avait  été  assassiné  a Flo- 
rence. Ce  fut  ce  jiape  qui  confirma 
^u  parlement  le  droit  d'induit , afin, 
dit  Pasquier  , qtiil  ne  s'opposât 
plus  si  souvent  au  droit  d’annales. 
Paul  III  trouva  dans  le  sein  de  sa 
famille , des  chagrins  qui  empoi- 
sonnèrent la  fin  de  scs  jours.  Il 
avait  comblé  de  biens  des  parents 
qui  le  payèrent  d’ingratitude.  Il 
mourut,  le  ao  novembre  <549  , 
dans  la  quatre-vingt-quatrième  an- 
née de  son  âge , et  dans  la  seizième 
de  son  pontificat.  Sentant  sa  fin 
approcher , il  fit  appeler  les  car- 
dinaux, et  régla  avec  eux  les  alTaires 
de  l’Église.  Les  mauvais  procédés  do 
ses  proches  lui  arrachèrent  des  re- 
grets; et  l’on  prétend  que,  dans  un 
mouvement  de  repentir  , il  répéta 
plusieurs  fois  avec  doideur,  ces  pa- 
roles du  psaume  i8  : Si  mei  non 
fuerint  dominati,  clc.  Paul  111  était 
naturellement  doux  et  modéré  ; il 
aimait  la  poésie,  et  composait  des 
vers  avec  facilite.  On  a de  lui  des 
Lettres  , pleines  d’érudition,  à Eras- 
me, à Sadolet  et  autres.  11  établit 
l’inquisition  à Naples  , et  approuva 
l’institut  des  Jésuites.  Paul  III  eut 
pour  successeur  Jules  III.  I) — s. 

PAUL  IV  i Jean-Pieube  Cah.sk- 
FA,  pape,  connu  sous  le  nom  de  ) , 
successeur  de  Marcel  II,  était  d’une 
famille  napolitaine  illustre  , et  fut 
élu  le  a3  mai  i55^.  11  était  alors 
doyen  du  sacré  college,  et  âgé  de 
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soixanfe-<lix-ncuf  ans.  Dans  sa  jeri- 
nesse,  il  avait  témoigné  beaucoup' 
de  goût  pour  l’état  inouastique,  et 
s’était  jeté  dans  un  couvent  de  Do- 
minicains : les  sollicitations  de  scs 
parents  l’cn  tirèrent.  Ses  études , scs 
progrès  dans  les  sciences,  surtout 
dans  la  connaissance  des  laiigucs , et 
particulièrement  de  l’hébreu  , son 
application  aux  afiaires  , élevèrent 
rapidement  sa  fortune.  Le  pajie  Jn- 
Ics  II  reconnut  son  mérite  , et  le  fit 
cvèqiie  de  Chieti.  Léon  X l’envoya  eu 
Angleterre  pour  y recueillir  le  denier 
de  saint  Pierre,  11  y demeura  trois 
ans,  et  passa  de  là  eu  Espagne  , où 
Ferdinand  le  reçut  à sa  cour,  l’ad- 
mit dans  ses  conseils,  et  le  fit  son 
chapelain.  Adrien  VI  le  mit  à la  tè- 
te d’une  congrégation  pour  la  réfor- 
mation des  mœurs;  et  Paul  II , d’a- 
près scs  avis,  érigea,  avec  de  nou- 
veaux pouvoirs,  le  tribunal  de  l’in- 
quisition, pour  réprimer  l’hérésie  : 
celle  de  Lutherétaitdans  tonte  sa  vi- 
gueur. Paul  IV  lui  opposa  un  carac- 
tère de  sévérité  que  Mczerai  traite 
de  dureté  et  d’orgueil.  Son  introni- 
sation se  fit  avec  plus  de  magnifi- 
cence qu^ celle  de  ses  prédécesseurs. 
Après  avoir  tenu  d’abiyd  pliisieur.s 
consistoires  pour  la  rcformc.du  cler- 
gé, il  s’occupa  des  affaires  j)oliti- 
ques,  et  déclara  la  guerre  à l’cmpe-' 
reur;  il  s’y  décida  par  les  consciLs 
du  cardinal  Alphousc,  son  neveu, 
dont  l’humeur  guerrière  n’était  j>as 
éteinte  par  les  devoirs  attachés  à sa 
dignité  personnelle.  Mais  l’empereur 
conclut  une  trêve  avec  Henri  II,  vers 
lequel  Paul  IV  envoya  son  neveu , 
pour  tâcher  de  la  rompre.  On  assu- 
re même  qu’il  voulait  excommunier 
Ferdinand  et  le  roi  d’Espagne,  Phi- 
lippe IL  Mais  le  duc  d’.ÂIhc  panit  à 
1.1  tête  d’une  armée,  et  força  bien- 
tôt le  pontife  de  s’accommoder  avec 
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Je  monarque  espagnol.  Le  roi  de 
France  résista  de  son  cote'  aux  in- 
sinuations du  pape , quoique  celui- 
ci  le  flattât  de  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  ; et , dans  cette 
occasion  , les  Guise  virent  échouer 
leurs  iutrigues  ( Voy.  le  president 
Hcnault  ).  Les  aflaircs  d’Angleterre 
occupèrent  Paul  IV  d’une  manière 
plus  importante  encore.  La  reine 
Marie  venait  de  succéder  au  trône  : 
le  pape  traita  ses  ambassadeurs 
avec  quelque  bienveillance  ; mais  il 
y mit  des  conditions  hautaines , 
qui  tenaient  encore  à ce  systè- 
me de  supre'matie  temporelle,  à la- 
quelle les  papes  avaient  bien  de  la 
peine  à renoncer  ( F oy.  Marie  , 
reine  d’Angleterre  ).  La  conduite  de 
Paul  IV  vis-à-vis  d’Élisabeth  ( F. 
ÉusABETn  ) fut  bien  plus  impoliti- 
que ; et  le  schisme  fut  établi  sans 
retour.  Il  n’était  pas  étonnant  que 
le  pontife  de  Home  , à l’exemple 
de  ses  prédécesseurs,  vît  d'un  œil 
diflerent  la  fille  légitime  de  Cathe- 
rine d’Aragon  et  la  bâtarde  adulté- 
rine d’Anne  Bolcyn  ; mais  la  pru- 
dence humaine  exigeait  d’autres  mé- 
nagements pour  les  décisions  natio- 
nales d’une  puissance  qui  était  d’un 
si  grand  poids  dans  la  balance  de 
l’Europe  et  dans  les  intérêts  de  la 
religion.  Paul  IV  ne  fut  pas  plus 
modéré  à l’égard  de  l’empereur  Fer- 
dinand, dont  il  prétendait  que  l’é- 
lection était  nulle,  parce  qu’elle  avait 
été  faitcà  Francfort  sans  sou  consen- 
tement. 11  ne  réussit  pas  alors  à se- 
conder les  regrets  de  Cliarles-Quiut; 
et , depuis  cette  époque  , les  empe- 
reurs d’Allemagne  cessèrent  de  uc- 
mandci  au  pape  la  confirmation  de 
Icurdignité.  Paul  IV  ne  voulut  point 
rouvrir  le  concile  de  Trente  ; son 
projet  était  d'en  tenir  un  à Rome, 
semblable  à celui  de  1 3 1 5 , sous  In- 
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nocent  111  : les  événements  politi- 
ques l’en  empêchèrent.  Cependant 
les  dangers  et  les  maux  croissaient 
de  toutes  parts.  Indépendamment 
des  désordres  extérieurs,  le  trouble 
et  le  scandale  étaient  poussés  aU 
comblcdans  Rome  même,  où  les  ne- 
veux du  pape  abusaient  de  son  au- 
torité. Alors  Paul  IV  changea  de  con- 
duite : il  sévit  avee  rigueur  contre 
scs  parents,  dépouilla  le  cardinal 
Alphonse  de  sa  dignité,  et  l’envoya 
« en  exil  ; ôta  le  commandement  mili- 
taire. au  duc  de  Palliano  , qu’il  re- 
légua dans  une  forteresse  , et  desti- 
tua partout  les  magistrats ctabris  par 
scs  neveux.  Depuis  ce  moment, Paul 
IV  ne  travailla  plus  qu’à  reformer 
les  abus.  11  interdit  les  lieux  de  dé- 
bauche, fit  punir  les  blasphémateurs, 
et  obligea  les  évêques  à résider  dans 
leurs  diocèses.  11  érigea  des  évêchés 
dans  les  Indes  et  dans  les  Pavs-  Bas. 
On  assure  qu'il  disait  lui-même  que 
son  pontificat  ne  devait  commencer 
que  du  jour  où  il  avait  ôté  l’adminis- 
tration à ses  neveux.  On  croit  asser. 
communément  qu’il  fut  le  créateur 
de  la  congrégation  de  Y Index,  qui 
est,  à vrai  dire,  uoc  branche  de  l’in- 
quisition, sans  qu’on  puisse  toutefois 
blâmer  un  tribunal  de  censure,  éta- 
bli pour  l’orthodoxie,  près  du  siège 
iirincipal  de  la  foi.  Après  une  vieil- 
lesse exemple  d’infirmités  ( i ) , Paul 


(t)  Ce  fwtilir*  ^ait  jakMioonr  poorl*  tw*tcncr  4e 
la  mrxlrriitp  ; H , aunii^u*  j an  Vrtix  Ira  tnrdrrtna  fn«« 
acut  Ira  prvniirnt  cira  «rvaitl* , il  ar  mît  n rf«C  a» 
paMrr  de  Inmaoina.  Il  amtt  In  Ira  mriUrarsaul<*t«« 
rar  crtlF  arÎFBCC,  rt  parttriJivrroirot  tna|  Catirn 
dal»  Ir  («xt*  arec,  ('«rarcioli,  damaa  vie  manua- 
crilr  de  i'aul  lll,  r^jvpurtre  |ier  MariAi , dit  t^itr  c«> 
|Mt^  voalal  w cKar{;rr  Mtil  do  aoîn  da  «a  ju». 
i|Oa  U fin  de  ae«  rt  epir,  par  ce  niOTt  o.  il  ae 

niainltiil  dana  titi  état  de  Tigiirur  inu  ne  ar  de- 
mriitit  jamaia.  Il  ne  prit  aut  un  rrmede,  ri  oc  fut 
jamata  aaifiir.  Otimaacit  il  luionrail  cl  faTorimià 
Irllrmcut  Ira  mcdrrÎMy  mir  ttma  rrox  dVttIr*  rux 
i|iii  ac  dialintuairtit  par  leur  Miroir  à Rom*  , am- 
bitiunn:i'cnt  le  titre  Wmrrhutttr  , on  premier  tn*. 
dfvia  du  pootifr,  dan*  l’eapennire  de  |Mrrenir  par 
le  movcD  do  ect  Uoonctirf  ri  <1*  la  bvrur  do  pape  ^ 
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IV  niouriil,  le  i()  août  i5m),  dans 
la  quatre-viugt-qualricmc  année  de 
son  â|’C,  et  dans  la  cinquiciacdesoii 
pontifical.  La  fin  de  sa  vie,  qui  re- 
mit en  lumière  ses  talents  et  scs  ver- 
tus personnelles, ne  put  pas  cllacer 
bien  dos  fautes  qn’on  lui  a justement 
repTOcliccs.  La  severite  du  puntifo 
avait  exaspère  la  multitudes  Ou  fut 
oblige  de  i’enterror  sans  cérémonie 
(i).  Le  peuple  fit  éclater  sa  fureur 
contre  la  statue  du  pape  , qui  fut 
mise  en  pièces,  et  dont  les  débris  fu- 
rent jetés  dans  le  Tibre.  Il  mit  le 
feu  à la  prison  de i’inqiiisitiou, après 
en  avoir  fait  sortir  les  prisonniers. 
Il  faillit  aussi  incendier  le  couvent 
des  Dominicains  , chargés  des  fonc- 
tions d'inquisiteurs.  11  fallut  faire 
marcher  des  troupes  pour  arrêter  le 
désordre.  Paul  IV  eut  pour  succes- 
scnrPicIV.  D — s. 

PAUL  V (Cauillë  BoncuèsE, 

iia|)C  , sons  le  uom  de),  succéda  à 
^éoii  XI,  et  fut  élu,  le  iG  mai  iGo5, 
après  quelques  iutriguesde conclave, 
auxquelles  mirent  fin  les  efforts  des 
cardinaux  Aidobraudiu  et  Montalte, 
aidés  de  riniluencc  du  parti  français. 
Le  père  du  nouveau  pontife  avait  été 
patricien  de  Sienne  et  .avocat  consis- 
torial. Camille  était  âgé  alors  de  cin- 
quante-trois ans,  d’un  extérieur  très- 
avantageux,  digne,  par  scs  talents, 
par  son  instruction  ct*^par  scs  ver- 
tus , des  bons  exemples  qu'il  avait 
trouvés  dans  sa  famille,  d’une  saga- 
r,ité  parfaite  dans  les  affaires,  mais 
d’un  caractère  auquel  on  pouvait  re- 
procher un  peu  de  roideur  cl  d’opi- 


Il  dcftUi|tiiiU«  pliu  trapnrteolf^.  lantw>oil>r4»  tVa  Mig- 
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nLîtrelé.  Ces  qualités  différentes.,  il 
les  avait  déployées  dans  les  divers 
emplois  dont  il  avait  été  revêtu  , 
tels  que  eeux  d’abréviateur  ecclé- 
siastique , de  référendaire  de  l’une 
et  de  l'autre  signature , de'  vice- 
légat  du  cardinal  Montalte  , et  d’au- 
diteur des  causes  du  palais.  Clément 
VIII  l'avait  f.tit  son  légal  à laiere  , 
eu  Espagne  , ]>uis  cardinal,  et  enfin 
gouvemeurdc  Home.  Ëlcvéà  la  cour, 
Paul  V y avait  puisé  ecs  principc.s 
de  domination , qui  teudaient  à sou- 
mettre, dans  toutes  les  affaires  in- 
distinctement , les  puissances  sécu- 
lières à l’autorité  du  Saint-Siège.  Le 
pape  ne  tarda  pas  à vouloir  essayer 
ce  système  contre  la  république  de 
Veni.se.  Le  sénat  avait  fait  publier, 
depuis  peu , deux  décrets  . dont  l’uu 
défendait  l’établissement  de  monas- 
tères nouveaiiK  sans  sa  permission  , 
et  l’autre  prohibait  lesdonsd’immcii- 
blcs  aux  ecclésiastiques  , sans  sou 
consentement.  En  même  temps , un 
chanoine  de  Viccncc,  Scipioii  Sana- 
7.in , et  le  comte  Brandolin  Valdo-Ma- 
rino , abbé  de  Neveze , venaient  d’ê- 
tre arrêt»  pour  des  attentats  contre 
les  mœurset  autres  excès  séandalcux. 
Le  pajw  vit  dans  ces  différents  actes 
une  double  insulte  à son  autorité,  un 
double  empiètement  sur  .sa  juridic- 
tion. Il  expédia  deux  brefs  pourfor- 
ccr  les  Vénitiens  de  révoquer  leurs 
décrets,  et  de  remettre  entre  les  mains 
de  son  nonce  les  deux  prisonniers. 
Gènes  venait  de  plier  dans  une  occa- 
sion .i-pcii-près  semblable.  Venise 
résista  : clic  fit  représenter  au  pape, 
d'un  côté  que  les  lois  de  la  républi- 
que, qui  avaient  toujours  été  i-e,sj)oc- 
tées,  même  par  la  cour  de  Kome,  ne 
permettaient  point  riulruduclion  de 
nouvelles  communautés  dans  s<-s 
états  malgré  elle , et  qu’elles  inter- 
disaient aussi  l'alicuatioD  perpétuelle 


1 


Digitized  by  Goôglc 


'pAU 

des  bleus  des  laies  eu  faveur  des  ec- 
clésiastiques J et  de  l’autre  côte , qtte 
les  deux  prévenus  , iucull>cs  de  cri- 
mes ordinaires , ne  devaient  pas 
être  soustraits  à leurs  juges  naturels  ; 
qu’aiiisi  ^ sous  aucuu  rapport , les 
décrets' u’étaient  contraires  aux  ca- 
nous.  Paul  V,  ardent,  impétueux, 
fut  choqué  de  cette  résistance  ; il 
alla  jusqu’à  menacer  la  république 
d'un  iuierdil absolu,  si , dans  vingt- 
quatre  jours , on  n’obéissait  pas  à 
ses  bulles.  Ce  délai  passé , l’edct 
suivit  la  mcuace.  La  plupart  des 
ordres  rclia&x  continuèrent  leurs 
fonctions i dautres , et  les  Jésuites 
surtout , déclarèrent  qu’ils  se  sou- 
mettraient aux  ordres  du  pa|)c.  Les 
Capucins  et  les  Tliéatiûs  suivirent 
cet  exemple.  Lqs  Jésuites  furent 
chassés.  Cepeudaut  la  division  'éclata 
de  toutes  parts  ^ les  écrits  iiieeu- 
diaircs  viurent  auimer  la  querelle: 
toutes  les-  couronnes  y prirent  une 
part  plus  ou  moins  grande.  Le  sa- 
vant jurisconsulte  LcschassicV , con- 
sulté, prit  parti  pour  la  république 
de  Venise,  en  s’appuyant  sur  les  an- 
ciens cauomi  ( y.  J.  LescuAssiER  J. 
Dans  cet  emliarras  extrême,  Paul  V 
s’adressa  à M.  d’Aliucuurl,  aiubassa- 
deurdc  France;  et  ce  fut  le  bon  Henri 
IV  qui  eut  la  gloire  dé  faire  cet  ac- 
cominodement:  le  cardiual  de  Joyeu- 
se fut  chargé  d’y  mettre  la  deruière 
main.  Ou  convint  qiie  ce  cardiual 
déclarerait,  eu  entrant  dans  le  sé- 
nat, <pa‘  les  censures  étaient  levées  : 
que  le  doge  remettrait  la  protesta- 
tion contre  la  huile  ; et  que  la  ré- 
publique enverrait  un  ambassadeur 
pour  remercier  le  puutifedclui  avoir 
rendu  ses  bonnes  grâces.  On  régla 
la  manière  dont  les  deux  prison- 
uiers  seraient  remis  entre  les  mains 
de  l’amiiassadcur  français;  ou  r.i|>- 
pela  les  religieux  exilés,  excepté  les 
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Jésuites,  et  tout  rentra  dans  l’ordre. 
Les  cmicmis  de  la  cour  de  Home 
observent  ce|>eudaut  que  si  le  pape 
avait  d’abord  montré  trop  de  cha- 
leur et  de  vivacité , il  aima  mieux 
ensuite’  céder  quelques  jmiuts  que 
de  lisqucr  de  tout  perdre  , et  qu''il 
recula  avec  sagesse.  Ce  fut  sous  le 
piontiücat  de'  Paul  V que  liiiircDt 
les  cougiégalious  de  y4tuiliU.  fious 
on  parlons  ailleui-s  ( y qy\  CuImemï 
VllI  ) avec  assez  d’étcuduc  pour 
nous  dispuuscr  d'y  reveuir.  Com- 
me le  pape  ne  publia  }>oiut  sa 
decision- , chaque  parti  s’atliilma 
la  victoire.  Ces  députes  sont  our 
blic^s  aujourd’hui , grâce  à la  sa- 
gesse de  La  cour  de  borne,  qui>  sui- 
vant le  mot  de  Turgot, qu’on uc  sau- 
rait trop  répéter,  eut  le  bou  esprit 
de  no  lieu  prononcer  sur  uue  matiè- 
re que  Bossuet  liii-m«àue  a laissée  dans 
le  iiuai'e.  Letivre  du  jésuite  espagnol 
Suarez  parut  à cette  époque,  et  trou- 
bla pendant  quelque  tçmps  la  bou. 
ne  iutclbguice  entre  la  Franco  et  le 
Saiut-Sk'gc.  Le  parlement  crut  y dé- 
couvrir dei  maximes  altedtalpiics  à 
l’autorité  et  même  à la  sécurité  des 
rois;  il  le  condamna  par  nu  arrêt. 
Paul  V en  demanda  liaiitemeiit  la 
révocation.  Cette  aifaire  fut  long- 
temps débattue.  Louis  XIII,  à sa 
inajuritc,  déclara  qu'il  culeiidail  que 
l’exécution  de  cet  arrêt  ne  nuisit  eu 
aiiciiiic  manière  aux  rclatious  ami- 
cales qu’il  voulait  eulretciiir  avec  le 
souverain  ponlife.  Celui  ci  ne  fut 
point  satisfait  ijc  ces  mudiücatioiis, 
11  fut  cufiii  convenu  que  l’arrêt  de- 
meurerait si)S|)cndu;  et  ce  parti  eut 
du  moins  ravaiilagc  d’assoujiir  , 
pour  le  muiiiciit,  des  dis.seiisiuus 
qui  pouvaient  devenir  funestes.  Paul 
V voulut  profiter  de  l’assemblée  des 
étals-gcueraux  , eu  1G14,  l>our  fai- 
re rccovoû'  eu  Frauce  le  cuucile  de 
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Trente;  mais  il  n’r  réussit  point.  Il 
obtint  plus  de  succès  relativeinent 
au  livre  de  Riclier , docteur  de  Sor- 
bonne , qui  avait  écrit  d’une  maniè- 
re assez  libre  sur  les  droits, respec- 
tifs dos  detix  puissances,  et  sur  les 
limites  si  difbciles  à poser  entre  le  sa- 
cerdoce et  l'empire.  Il  y traitait  an.ssi 
des  libertés  );airicanes;  et  c’était  sur- 
tout cet  article  qui  portait  ombra- 
ge au  pape.  Le  pontife  s’apaisa  néau- 
muiiis  , en  apprenant  que  l’ouvrage 
avait  été  censuré , et  que  l’auteur 
avait  été  destitué  du  syndicat.  Paul 
V reçut  des  ambassadeurs  de  Perse, 
du  Japon  cl  de  quelques  autres  pays 
éloignés  ; et  il  nous  reste  peu  de  dé- 
tails sati.sfaisauts  à cet  égaid.  On  sait 
seulement  que  les  Nestoriens  - Clial- 
déens  firent  une  abjuration  solennel- 
le , et  scellèrent  le  sceau  d’une  réu- 
nion complète  avec  l’Eglise  romai- 
ne. F.e  pape  s'occupa  de  fonder  , 
parmi  les  religieux  les  plus  zélés  pour 
la  propagation  de  la  foi,  l’étude  des 
laugues  orientales , afin  de  travailler 
plus  elllcacemcnt  encore  à la  con- 
version des  Juifs  , des  Sarrazins  et 
de  tous  les  autres  infidclcs.  11  re- 
commanda, dans  tous  les  instituts  re- 
ligieux, l’étudedes  langues  orientales, 
et  le  maintien  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas  d’Aquin,  [>our  lequel  il  té- 
moignait le  plus  grand  respect.  Il 
favorisa  et  s’appli<|ua  à étendre  la 
pratique  des  prières  de  quarante- 
Mures , qui  se  renouvelaient  tous  les 
mois  dans  les  églises  de  Rome  ; il 
coufirma  plusieurs  ordres  religieux 
et  congrégations , tels  que  les  Girmc- 
lites  , les  Carmes  et  les  Augustins 
déchaussés,  les  Mini'incs,  les  Pères 
de  la  doctrine  chrétienne,  les  Frè- 
res de  la  Charité,  les  Pères  de  l’Ora- 
toire en  France,  les  L'rsulines,  etc. 
11  prit  à coeur  la  réforme  des  tribu- 
naux dans  Rome,  et  tout  ce  qui  pou- 


PAÜ 

rait  rassurer  la  tranquillité  publique. 
Tant  de  choses  louables  et  utiles 
doivent  faire  excuser  les  soins  qu’il 
donna  à ragraudissement  de  sa  fa- 
mille, et  la  magninceuce  des  palais 
qu’il  fit  construire,  pour  être  leur 
héritage,  tant  à Romequ'.i  Frasca- 
ti,  et  dans  lesquels  il  rassembla  les 
plus  beaux  monuments  de  l’antiqui- 
té, avec  ce  que  la  sculjtture  et  la 
peinture  pouvaient,  sous  les  mains 
des  artistes  les  plus  habiles,  créer  de 
plus  distiugtié.  Ce  fut  lui  qui  arheva 
le,  frontispice  de -Saint-Pierre  , mais 
sur  un  plan  difTérciil^c  celui  de 
Michel-Ange ( K.  Mam:nso),ct  le 
palais  Qiiinnal  ou  de  Monte -fai  val- 
lo,  qui  est  devenu  depuis  la  résiden- 
ce ordinaire  du  pape.  Enfin  il  embel- 
lit Rome  de  plusieurs  fontaines,  dont 
une  (l’^éyiia  Paola)  porte  encore  son 
nom.  Paul  Y mourut  à Rome,  le  16 
janvier  lüai , après  avoir  occupé  le 
Saint-Siège  seize  ans  et  six  mois.  Il 
eut  pour  successeur  Grégoire  XV. 

D— s. 

PAUL  !"■.  (Petbowitz  ),  empe- 
reur de  Russie,  lils  de  Pierre  111  et 
de  Catherine  II  > naquit  le  i''''.  oc- 
tobre 1754,  et  fut,  dès  son  enfance, 
victime  de  la  désunion  dans  laquelle 
vivaient  ses  parents.  L’empereur  dé- 
clara, par  un  ukase,  qu’il  ne  le  re- 
gardait point  comme  son  fils;  et  Ca- 
therine, qui  ne  lui  témoignait  guère 
plus  d’affection,  se  montra  souvent 
disposer  à le  sacrifier  à scs  favo- 
ris , dont  l’existence  du  jeune  prin- 
ce contrariait  les  vues  amhilieu- 
scs.  Cependant  il  fut  élevé  avec  soin 
par  le  célèbre  physicien  Æpinus 
( Foy.  Æpiras  , 1 , a64  ) , et  pr 
le  comte  Pauin  dont  il  u’ouLlia  ja- 
mais les  services.  Ce  jeune  prince 
épousa, en  1774,006  fille  du  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt;  et  ce  ma- 
riage, qui  semblait  parfaitement  hcit- 
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relit,  all.iit  donner  des  hdritiers  an 
troue,  lorsque  la  grande  - duchesse 
mourut  en  couches.  Comme  l’irape- 
ratrice  n’aimait  jias  cette  princesse, 
et  qiicGrégoirc  Orloff  était  alors  dans 
la  plus  haute  faveur,  cette  mort  su- 
bite fut  le  sujet  de  bcaiicoirp  de  con- 
jertures.  CejMMidant  les  fiiiicrailles 
étaient  à peiue achevées,  qiicrouson- 
gea  à düiiucr  une  nouvelle  épouse  au 
grand-duc.  Profitant  d’un  voyage 
que  le  prince  Henri  de  Prusse  fit  à 
Pélersbourg,  Catherine  lui  deman- 
da , pour  son  fils, la  main  de  sa  nic- 
ce,  la  princesse  de  VV  iirteinberg.  Ia;s 
deux  princes  partirciitcnscmblepour 
Bel  lin,  et  Paul  reçut  sa  nouvelle  époii- 
sçdcs  mains  du  craiid  Frédéric,  ravi 
de  resserrer  de  plus  en  plus  les  nœuds 
(|ui  l’unissaient  à la  Russie.  Les  deux 
epoux , enivres  de  bonheur,  se  h.ltè- 
reiit  de  venir  à Pétcrsbourg(i7^ü); 
et  cette  union  , qui  devait  doiincr 
à l’empire  de  si  nombreux  et  de  si 
dignes  héritiers,  rnmmciiça  sous  les 
plus  hriireiix  auspices.  Catherine  en 
parut  fort  satisfaite; et, ne  semblant 
plus  rien  craindre  Je  son  fils,  elle 
voulut  montrer  à l’Europe  les  héri- 
tiers de  son  trône  dans  le  plus  grand 
éclat.  Le  duc  et  la  duchesse  parti- 
rent de  Pétersbourg  , eu  1781,  sui- 
vis d'un  nombreux  cortège,  et  ils 

{larcounirent  successivement  la  Po- 
ogiie,  l’Autriche, l’Italie,  la  France 
et  la  Hollaiide.Partoutlcs souverains 
et  les  peuples  se  montrèrent  égali-- 
ment  empressés  de  les  recevoir.  Eu 
F rance  surtout,  on  leur  fit  l’accueil  le 

f dus  brillant,  le  plus  affectueux;  et  ils 
alssèrent  dans  ce  pays  des  souvenirs 
fort  honorables.  Quelques  personnes 
s’y  rappellent  encore  les  grâces  et  la 
beauté  de  la  comtesse  du  Nord , l’es- 
jirit  piquant  et  ches'aleresqiic  do  son 
e'poux.  Ou  leur  donna  des  fêtes 
somptueuses  à Versailles;  et  le  prince 
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de  Condé , qui  conçut  pour  le  grand- 
duc  une  véritable  amitié,  le  reçut 
avec  beanconp  d'éclat,  dans  son  pa- 
lais de  Chantilli.  Ce  voyage  dura  qua- 
torze mois  ; et  pendant  tout  ce  temps, 
l’impératrice  ne  perdit  Jias  un  seol 
instant  de  vue  les  jeunes  voyageurs. 
Elle  avait  exigé  que  des  courriers 
vinssent  lui  apporter  sans  cesse  de 
leurs  nouvelles  ; cl  elle  n’ignora  rien 
de  tout  ce  qui  leur  arriva.  Apres  son 
retour,  le  grand-duc  fut  traité  par 
sa  niera  avec  beaucoup  de  tendresse; 
mais  cette  princesse  soupçtrnncuse 
continua  de  ne  lui  laisser  aucune  part 
dans  le  gouvernement  ; et  l’héritier  du 
trône,  confiné  dans  le  palais  de  Gats- 
china.s’ymonlratrès-pividei.t  et  très- 
roorleré  au  milieu  des  suggestions 
ambitieuses  qui  l’environuaicut.  Ce 
prince  était  fort  aimé  du  peuple  et 
des  soldats.  Ou  chercha  plus  d’une 
fuis  à SC  servir  dé  son  créciit  et  de  son 
influence,  cnulrc  l’impératrice;  mais 
il  Vefiisa  toujours  de  se  prêter  à de 
tels  projets.  Cepeudaiil , eutraiué  par 
son  ardeur  naturelle,  il  désirait  vive- 
ment se  signaler  à la  tête  des  armées. 
Lorsqu’iPvit  la  guerre  déclarée  aux 
Turcs,  en  1788,  il  sollicita  avec 
beaucoup  d'instance  la  permissiou 
de  se  rendre  à l’année:  « Toute  l’Flu- 
» rojœ,  éexivait-il  à.sa  mère , connaît 
» le  désir  que  j'ai  de  combattre  les 
» Olhomaus;  que  dira-l  elle,  eu  ap- 
» prenant  que  je  Depuis  lu  Lire?  » 
L’impératrice  répondit  par  cette 
seule  phrase  : « L^EiirojK  dira  que  le 
B grand-diic  est  un  fils  respectueux.  » 
Elle  lui  permit  néanmoins,  peu  de 
temps  après,  d’allcrà  l’armée  de  Fin- 
lande  : mais  elle  ne  lui  donna  aucun 
commandemetit;ct  l’hériiierde  l’em. 
pire , se  voyant  encore  sans  pouvoir 
et  environné  d'espions , revint  mala- 
de à Gatschiiia,  et  contlhiia  de  vivre 
dans  la  retraite  jusqu'à  la  mort  de 
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Catherine  , qiil  lei'uiina,  le  17  nov. 
171)6,  sa  loiij^ue  et  l)rUIante  rarricn*. 
Devenu  niaUrcilel’einpirc,  Paul  l''. 
lit  faire  à sa  jnêrc  des  obsl"qucs 
nia);nili<|nrs  ; et  , daift  une  aiKrc  cc- 
rcniunic  où  sc  rcvcla  coinplètemeut 
soiiearaclcrcà-la-fois  juste  et  hi/jrre, 
il  fit  dcceruer  à la  n.c'moirc  de  son 
père,  les  honneurs  dont  ce  piincc 
avait  etc  prive'  après  sa  mort  ( 
Obi.off,  XXXII,  i43).  Tontalors 
clianf'ca  de  face  dans  l’empire  russe. 
Me  avec  des  passions  impétueuses 
et  long-temps  com|vriinécs,  le  nou- 
veau monarque  voulut  que  . dans  un 
iiLstant,  tout  sc  conformât  à sa  vo- 
lonté, que  tout  sentit  le  poids  de  sa 
pinssance.  La  plupart  des  anciens 
favoris  de  Catherine  furent  exiles  ou 
destitués  de  leurs  emplois  ; et  ceux 
que  celle  princesse  avait  disgraciés, 
jouirent  de  ki  plus  haute  faveur.  La 
cour  prit  nu  aspeet  lotit  nouveau, 
et  rempereur  voulut  même  que  les 
usages  et  les  costumes  y Tuaient 
changés.-On  était  sûr  de  mériter 4a 
faveur  si  l'on  paraiss.ait  devant  lui 
avec  un  habit  militaire  cxaetcment 
pareil  à celui  qu’il  portait  lui-méme. 
L’ordre  qu’il  donna  ponr  que  per- 
sonne dans  son  empire  ne  port.ft  de 
chapeau  rond  , ne  fut  pas  seulement 
fort  ridicule,  on  doit  encore  le  consi- 
dérer comme  nu  des  actes  les  plus 
daugercut  que  le  despotisme  puisse 
sc  permettre  , parce  qu’ils  frappent 
toutes  les  classes  sans  but  apparent , 
et  sans  piétextc  jilansibic.  il  obli- 
gea ensuite  toutes  les  personnes  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage  à des- 
'cendre  de  voiture  cl  à se  prosterner 
devant  lui.  Ce  nouvel  ordre,  qui  fut 
la  cause  d’un  grand  nombiedc  vexa- 
tions , indisposa  surtout  hi  noblesse 
et  le  haut  commerce  de  Pétersbourg. 
Paul  faisait  en  même  temps  de 
nombreuses  refurmes  dans  toutes  les 
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parités  de  l’administration,  et  prin-' 
ci  paiement  d.ms  l’arniéc , où  il  cb.iti 
gea  jusqu’à  l’habit  et  <à  la  coîlTiirc  des 
soldatSiOii  prétend  micSuwarow  dit 
à cefte  occasiim  : o De  la  pondre  aux  . 
» clievciix  n’est  pas  de  la  poudre  à 
» rarioii  ^ et  des  queues  ne  sont  pas 
» des  ba'ionnettcs.  » Mais  toutes  ces 
pciilcs  vexations  , et  même  les  pins 
grands  abus  de  pouvoir  auxquels  so 
livra  Paul  1^.,  tenaient  plus  à l’es- 
prit d’iuquicüidc  qu’il  avait  contracte' 
dans  l’cspèee  de  disgrâce  où  il  avà  it 
passé  les  plus  licllcs  années  desa  vie, 
ctsuiloùtàla  violence  de  son  naturel,  ' 
qu’à  un  pfiiolinnt  décidé  pour  la  ty- 
rannie et  Icdespolisméroii  le  vit  sou- 
vent eomblérdc  faveurs  Icspcrsqn-  . 
lies  que,  pjr  erreur  ou  parpiécipita- 
tion,ilavaitcondam,néfs  injustement. 

( A'.  Kot/.eiîue  , ân  Supplément.  ) H ’ 
allait  Ini  niêmc au-devant  delà  veVi- 
té ; et  tandis  que,  sous  son  jn édAcs- 
seur,  meme  sovurrallicrinc,  qincou- 
'que  s’adressait  directement  aii'soii-' 
veraiii,  courait  risque  d’élrc  erapri- 
scmié  , il  permit  h tout  le  monde  de 
l’abordi;r,  et  de  lui  prdse'uter  des 
pélitions.  Il  fil  plus  ; il  er.ibÜt , à coté 
de  l’escalier  de  son  palais , im  bureau 
destiné  à recevoir  tontes  les  lettres 
que  l’on  voudrait' lit! 'écrire  ; et  il 
annonça' qu’il  ii’rn  laisserait  aucune 
sans  réponse  : niais  bientôt',  effrayé 
de  rimincnsitc  des  rc'ciamalioiis , il 
renonça  à les  lire.  Comme  l'on  s’y 
était  atlendii , le  sj'sième  de  cliange- 
mciit  et  d’innovation  de  ce  turlmlent 
inonarqnç  ne  tarda  pas  à .s’étendre 
hors  de  son  empire.  On  avait  vu  Ca- 
tberinc  11  fort  opposée  aux  prin- 
cipes de  la  rc'volniion  franfaisq,  çt 
cette  priiicc.ssc  s’ciait  montrée, dès  Iç 
commencement , Irès-di-' posée  à^e- 
conder  Içs  efforts  des  puissances  qui 
combattaicut  cefte  rcvolnlion;  mais 
clic  s’c’lait  bornée  à des  promesses  et 
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à, (1rs  drmoustralioiis  :jsoii  fils  rm- 
brassa,  au  contraire,  la  c.uisc  (1rs 
rois  avec  une  ardeur  cl  une  frauchi- 
S(:  Lieu  rares  eu  pareil  cas.  II  entra 
daus  la  coalition  contre  la  France  , 
reçut  (bus  scs  états  lë  roi  Louis 
WIII , voulut  que  ce  prince  résidât 
au  palais  dc.Mitlau  avec  la  magni- 
(iccucc  d’un  souverain  , signa  le  ma- 
riage du  duc  d’Augoulème  avec  la 
fille  de  Louis  XVI.  et  ordonna  (pi’unc 
copie  eu  Lit  déposée  dans  les  archi- 
ves du  séuat.  Il  ne  traita  ](as  avec 
moins  d’égards  et  de  générosité,  le 
prince  de  Condé , qui  l’avait  antte- 
fuis  si  bien  accueilli  lia-niùme  ; ^fin 
il  envoya  en  Italie  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes;  et 
tandis  que  cette  armée  faisait  la 
{dus  brillante  campagne  sous  les 
ordte  de  Suwarow_(  V.ce  nom  ), 
il  fit  partir  une  autre  pour  la  Suis- 
se- sous  les  ordres  de  Korsakow.  Il 
founiit  dans  le  même  temps  un  cor{is 
de  troupes  aux  Anglais  pour  les  aider 
a soumettre  la  Hollande  : mais  ce 
corps,  eng.ij*é  imprudemment ^ fut 
obligé  de  capiiidcr  ( /^.  Rbune,  au 
Supplément^  , tandis  que  l’armée  de 
Korsakow,. 'ibandonnéc  {mr  les  Aii- 
tricliicus,  essuyait  un  cchco  rainsidé- 
raide  devant  Zurich  ( assena  , 
X'XV  II , 4o4  Î.-Tüus  ces evéneeneuts 
cxcilcrcnt  au  dernier  point  la  défian- 
ce et  le  mécontentement  de  Paul  lcr. 
contre  ses  alliés  ; et  le  cabinet  de 
Londres , .ayant  semblé,  vers  la  mê- 
me époque,  apporter  (piciques  obs- 
tacles à scs  projets  sur  l’îlc  de  Malte, 
dont  il  venait  de  se  proclamer  lui- 
rnème  le  graud-maiire,  il  .ne  garda 
plus  de  mesures  , accusa  hautement 
(le  jierfidie  le  ministère, de  Vienne 
et  celui  de  Lôndrcs . et  rappela  se.s 
.armées. Scs  alliés  se  {latlèrcnt  encore 
lin  instant  de  le  ramener;  mais 
les  explications  ({ii'ils  donnèrent , ne 
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lirt  {larurent  ni  franches  ni  eatégn- 
riqiies.  M avait  réellement  agi  de 
bonne-foi , et  avec  l’intention  droi- 
te et  désintérc.sséc  de  relever  les  trô.- 
iics,  de  rétablir  la  religion  et  le  bon 
ordre.  Son  indignatiofH'ut  au  com- 
ble, quand  il  crut  voir  que  l’Aulriehe 
voulait  s’approprier  une  paclie  des 
états  du  pape  cl  du  roi  de  Sardai- 
gne. H donna  ordre  à son  ambassa- 
deur de  quitter  Vienne  ; et  M.  de 
CûbcnzI  fut  obligé  de  s’éloigner  de 
Pétersbourg.  L’ambassqdenr  angloLs 
fut  également  contraint  de  partir  ; 
et  toute  es{M:cc  do  relation  se  trouva  ' 
roni|2iie  entre  les  puissances  alliées  et 
Paul  1"'.  r.omme  il  arrive  toujours 
aux  caractères  violents  et  passion- 
nés , ce  |)rince  se  jeta  niis.sitût  dans 
des  excès  toiit-à-fait  conliaircs  à scs 
{irineipcs  et  .i  ses  jireniicrs  {dans. 
C’était  jiüur  arrêter  la  révolution  et 
dclrnirc  le  pouvoie  des  révoluliou- 
oaire.H  ? c’él.iit  pour  poursuivre  le.s 
régicides,  qu’il  avait  pris  les  armes  : 
dès  qu’il' les  eut  dcjiosées , il  entra 
en  négociation  avec  les  révolution- 
naires de  France . et  avec  le  gouver- 
nement que  les  rt^ieidos  y avaient 
créé.  Il  avait  amioneé  hautement 
sou  projet  de  rclahlir  dans  ce  pays  /■  ■ 
le  roi  légitime  ; et  déjà  il  avait  com- 
blé ce  prince  de  tontes  sortes  de 
bienfaits  ; il  l’accabla  d’outrages  , 
et  l’obligea  çlc  s’éloignera  la  hâte  de  _ 
scs'états  d^s  la  saison  la  plus  ri- 
gonrcnsc.  If  alla  plus  loin  encore;  il 
sç  fil  l’allié  de  Ihionaparte,  devint 
l’admirateur  de  relui  qu’il  venait  de' 
combattre  , et  plaça  dans  son  palais 
le  buste  de  rusjirjiatcnr  du  troue  de 
Saint-Lonis  ( A’’.  Buonapabte,  au 
supplément  ). Scsanciens alliés, ainsi 
réduits  à leurs  propres  forces,  se  vi- 
rent contraints  de  traiter  de  la  paix  : 
de  là , les  traités  de  Lunéville  et  d’ A- 
luicna.  Mais  Paul  1".  avait  froissé 
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tant  d'intérêts , il  avait  irrité  tant  de 
jussions  par  sa  violence  et  sou  des- 
potisrac  , il  avait  fait  craindre  à 
tant  d'individus  pour  leur  vie  et 
leur  liberté,  que  divers  complots 
SS  formèrent  contre  sa  personne. 
Malgré  sa  vigilance  et  la  sévérité 
de  ses  précauliiins , un  de  ces  com- 
])lüls  %lala  dans  la  nuit  du  1 1 
au  la  mars  1801.  Les  conjurés 
le  Mirprii'i'iit  dans  son  lit , et  l'é- 
irangli  rciit  avec  sa  propre  ét  li.irpe. 
Un  raruntc  que , quelques  lieiircs 
avant  sa  mort , ce  prince  avait  paru 
de  la  incillenre  humeur.  Il  était  en- 
tré dans  la  chambre  de  l’impriva' 
tricCjXt  lui  avait  parlé  du  ton  le  plus 
afTcetueux  ; il  av.itt  pressé  son  plus 
jeune  enf.iut  dans  scs  bras  , et  , 
apres  avoir  ainsi  passé  en  famille 
la  pins  grande  partie  de  la  sofrée, 
selon  sa  coutume  , il  était  allé  tran- 
quillement SC  coucher.  Nous  ne  rap- 
portons ces  détails  que  puiij*  faire 
voir  que  ce  prince  ne  méritait  pas 
le  re|>roche  qu’on  lui  a fait  d’être 
inaiivaisépouxct  mauvais  père.  Sim- 
ple dans  ses  goûts  et  dans  ses  plai- 
sirs , il  ne  coniiais.sail  le  luxe  et  la 
inagiiilicencc  que  dans  la  pompe  des 
cérémonies.  Ou  iic  lui  connut  point 
de  maîtresse  en  titre;  et  il  ne  sacrilia 
jamais  les  intérêts  de  l’état  à ses 
goûts  personnels.  Son  valet  de  cham- 
bre Koutaïéoir  rut  seul  quelque  as- 
cendant Sur  loi  ; et  l’on  obtint  quel- 
quefois des  grâces  importantes  par 
Ma  corné  lienne  t/hcvalier,  maîtresse 
de  fc  favori.  Paid  I’”',  n’aimait  ni  hes 
sciences  spéculatives  , ni  les  arts  de 
pur  agrément.  Tonte  son  aticniiou 
se  portaiLsnr  la  science  du  gouver- 
nement, et  sur  les  moyens  d’ajouter 
encore  à la  force  et  à la  vigueur  de 
son  pouvoir.  On  découvre,  'même 
dans  les  écarts  de  sa  politique  ver- 
satile et  bizarre,  une  intention  cri- 
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dente  d’élever  la  puissance  russe 
au-dessus  de  toutes  les  autres;  et 
jusque  dans  sa  résolution  de  se  faire 
grand  - maitre  de  Malte , qui  fut 
regardée  par  beaucoup  de  monde 
comme  un  acte  de  folie  , ou  e.st  fof- 
eé  de  reconnaître  un  but  d’ambi- 
tion très  plausible,  celui  de  donner 
à la  mai  iue  et  au  eolnmcivc  nis.<es 
nn  boulevart  au  milieu  de  la  Mé- 
diterranée. Ou  voit  encore  que  ce 
plan  , s'il  eût  pu  être  exécuté  , aurait 
assuré  à celte  puissanre  des  appuis 
nombreux  dans  la  noblesse  de  tous 
les  étals  de  riùiropc,  intéressée  à la 
conservation  de  l'ordre  de  Malte.  Les 
Anglais  ne  s’y  méprirent  point;  et 
Ics^obstacles  qu’ils  apportereiit  à ce 
projet,  furent  une  des  premières  cau- 
ses du  mécontentement  de  Paul  l'r. 
Ce  pi  incelitouvrirpliisiciirs  canaux; 
et  Petersboiirg  lui  doit  le  beau  jialaii 
de  Mirha'dow.  C’est  aussi  par  lui 
qu’a  été  fondée  dans  cette  ville  la 
maisnti  des  orphelins  militaires,  où 
huit  cents  enfants  sont  élevés  et  pla- 
cés ensuite  convenablement.  Enfin 
la  Russie  lui  doit  une  de  scs  lois 
fondamnitales  , et  qui  doit  peut-être 
le  plus  eÛiearcmcnt  rontiibiier  à la 
paix  et  à la  durée  de  cet  empire  : 
c-’esl  la  siteces.>iiou  au  troue  dans  l’or- 
dre de  primogéniture , et  eu  ii’y  ad- 
mettant les  femmes  qu’à  defaut  d’eu- 
I faut  mâle.  L.a  Currespondance  lillé- 
raire  de  L.iliarpc  fut  adressée  par 
l'auleHr  au  grand -duc  Paul,  qui  lui 
faisait  pour  cola  uii  traitement  an- 
nuel. Ce  jiritiee  a laissé,  de  son  sc- 
condjnai  .‘âge,  quatre  garçons  et  cinq 
filles.  Sun  fils  aîné  lui  a sncredé  sous 
le  nom  d’.-Uexaiidre.  M.  de  Cliâteaii- 
girona  publié  une  Aoticesurf'i  mort 
de  Paul  -,  empereur  de  Pussie  , 
' iu-8“.  de  U 4 p-iges.  M — o j. 

P.-VUL  (Paul  de  Salsicr  , co*- 
nu  sous  le  nom  de  ChcvaTier  ) , -ne' 
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dans  un  bateau,  eu  de'ceinbrc  i ^97, 
d’une  lavandière  qui  faisait  le  trajet 
de  Marseille  au  château  d’If,eut 
pour  parrain  le  gouverneur  de  ce  châ- 
teau , Paul  de  Fortia.  Etant  encore 
enfant,  il  vouluts’embarquer  comme 
mousse.  Le  capitaine  , le  trouvant 
trop  jeune , le  refusa  ; Paul  se  glissa 
derrière  des  ballots  de  marchandi- 
ses, et  y resta  cache'  jusqu’à  ce  que  le 
vaisseau  fût  ch  pleine  mer.  Force 
fut  au  capitaine  de  le  garder.  Après 
trois  ans , Paul  passa , en  qualité  de 
matelot , au  service  d’un  comman- 
deur de  Malte,  et,  quelques  années 
après , s’engagea  comme  simple  sol- 
dat au  fort  Saint-Elme.  Il  s’y  battit 
en  duel  contre  son  caporal , qu’il 
tua:  sa  perte  semblait  inévitable; 
des  chevaliers  français  obtinrent  sa 
grâce,  et  le  firent  embarquer  sur  un 
iirigantin  armé  eu  course.  Paul  s’y 
distingua  tellement,  que  le  capitaine 
ayant  été  tué,  il  fut  mis  à sa  place. 
De  nouveaus  exploits  ne  tardèrent 

f>as,à  le  signaler  au  grand-maître,  qui 
e fit  chevalier  servant  d'armes, et  lui 
confia  le  commandement  d’un  vais- 
seau.Le  cardinal  de  Richelieu,  l’ayant 
demandé  au  grand-maître , it  fit  ca- 
pitaine d’un  vaisseau  de  guerre.  Le 
chevalier  Paul  futtrcs-utileàla  Fran- 
ce dans  la  guerre  contre  l’Espagne, 
et  devint  successivement  chef  d’es- 
cadre, licutcnanl-géneral  et  vice-ami- 
ral des  mers  du  Levant.  On  raconte 
delui  un  trait  plus  remarquable  peut- 
être  que  celui  du  duc  d’Antin.  Louis 
XIV,  étant  allé  à Toulon,  en  iGGo, 
Paul  fit,  dit-ou,  confire  sur  les  ar- 
bres une  partie  des  oranges  de  son 
jardin;  ce  qui  excita  l’admiration  du 
roi  et  des  courtisans.  La  dé|icnse  qge 
faisait  le  chevalier  Paul  était  très- 
grande,  et  telle  qiie,  s’il  faut  en  croire 
le  /•'oyage  de  Chapelle  et  Bachau- 
mont , il  était  le  premier  et  le  plus 
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considérable  du  pays.  Dans  mainte 
rencontre,  ce  fut  contre  des  forces 
au-dessus  des  siennes  que  le  cheva- 
lier Paul  combatit , et  toujours  avec 
succès.  On  le  chargea,  en  1G6C,  de 
conduire  à Lisbonne  Françoise  de 
Savoie-Nemours,  qui  allait  épouser 
Alphonse,  roi  de  Portugal;  ce  fut 
sa  dernière  campagne.  La  goutte 
et  plusieurs  autres  infirmités  ne  lui 
permirent  pas  de  servir  plus  long- 
temps. 11  commanda  cependant  la 
manne  à Toulon , jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  18  octobre  1667.  Son 
Oraison  funèbre  fut  prononcée  dans 
la  cathédrale , par  le  père  de  Ville- 
crose , de  l’Oratoire  , mais  n’a  pas 
été  imprimée.  Esménard  lui  a con- 
sacré quelques  vers  dans  le  poème 
de  la  Navigation  : et  Chapelle  et 
Bachaumout  ont  dit  de  lui.: 

Crvt  ce  Paul  «loüt  retpérienee 
(••urioMMl*  U mrr  et  le  reitt;  * 

Dont  le  bobkeue  cl  U T^tilUoci^ 

Keudrat  fomidieble  le  Fra»c« 

A loua  Ici  pcu^lea  da  Levaut. 

A.  B— “T. 

PAUL  (L’abbé  .\MS(*D-LauREt«T), 
ex-jésuite  , de  l’académie  de  Mar- 
seille, né,  eu  17/(0  , d’une  famille 
distinguée,  à Saiut-Chamas  , eu  Pro- 
vence, est  mort  à Lyon,  le  UQ  oc- 
tobre 1809.  Son  frère  aîné,  Fran- 
çois Pavl,  auteur  de  plusieurs  volu- 
mes de  la  Collection  acadêmifjue , 
partie  étrangère  (i),  mort  en  1774, 
lui  avait  donné  les  premiers  clé- 
ments. .\près  avoir  achevé  ses  études 
au  collège  de  BcUunce,  à Marseille , 
l’abbé  Paul  entra  chex  les  jésuites  , et 
enseigna  les  belles-lettres  dans  leurs 
colleges  jusqu’à  la  suppression  ilc 
cette  société.  A cette  époque  , Arles 
lui  confia  la  chaire  de  rhétorique , 


(i)  Il  • ruurtit  « fcUc  f l*f 

4r«  de  Berlin  . d*  Ut.logBO  *1  4«  Tufili 

«lui  doit  MlMÎ  d«»  trwlacti<w*tl«  wMrr»' 

}r«dt  Ue*«Wc  et  lU 
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qii’il  remplit  (Vime  mani^ro  ^rtln- 
gr«fe.  La  mort  de  son  frère  le  fit  re» 
noiicer  à la  carrière  de  l’cnsei^ic- 
mcnt  pnhlic  : il  rentra  dans  le  sein 
de  sa  famille,  et  $’v  livra  tonteiilier 
ji  son  goût  pour  la  traduction  dos 
classiques  latins  , gont  que  lui  avait 
inspire  celle  des  Estraits  ilc  Tacite 
par  d’Aleinbert.  Les  fruits  de  se» 
veilles  furent:  F elléius  PntercuUu, 
Fhtrus , Justin , Morceaux  choisis 
de  Tite-Live,  Com.  JVépos , Phè- 
dre , Sid^Hce  - Se'i'ère  cl  Eutrope. 
Ces  traductions  ont  en  du  succès  : 
elles  sont  en  gc'ne'ral  fidèles;  mais  on 
a reproché  au  traducteur  un  pende 
sécheresse.  Vellciiis  surtout  , r ce 
» modèle  inimitable  des  abrégés  », 
est  encore  à traduire,  s’il  est  possible 
de  rendre  l’élcganCc  brièveté  de  l’au- 
teur et  le  bonheur  de  scs  expres- 
sions. Outre  CCS  classiques  latins  , 
l’abbé  P.lul  avait  traduit  lui  ouvrage 
italien  ( les  Heures  de  récréation  de 
Ouicciardini  ) , en  espagnol , lan- 
gue qu’il  avait  apprise  a Tolède,  où 
les  orages  de  la  révolu^ou  l’avaient 
forcé  de  chercher  un  asile.  Il  aurait 
pu  enrichir  notre  littérature  de  la 
traduction  de  quelques  classiques 
grecs  ; car  la  langue  de  Démosthène 
ne  lui  était  pas  moins  familière  que 
celle  de  Cicéron.  On  lui  doit  encore 
un  'Cours  complet  de  latinité,  des 
Fables  et  descriptions  d'animaux, 
en  latin  éléineiitairc  ; de»  Versions 
chréliennes.etdes  Thèmes  chrétiens. 
Les  muses  latines  avaient  quelque- 
fois égayé  scs  loisir».  On  a publié  de 
lui  ( i/yon  , i8o4,  in-8°.  ) un  Pe-' 
cueil  de  Morceaux  de  nos  meil- 
leurs poé/et,  traduits  en  vers  latins, 
)>arini  lesfpiels  on  distingue  une  imi- 
tation de  l’c/rt  poétique  de  Boi- 
leau. Si  dans  ses  dernières  années 
l’abbé  Paul  ne  jouit  [tas  de  toute 
l’aisaure  à laquelle  une  vie  si  utile-. 
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ment  employée  lui  donnail  dreit , 
il  paraît  qu’il  n’est  pas  mortda'hs  la  • 
plus  triste  indigence  , si  l’on  en  juge 
par  une  réclamation  que  son  héri-, 
tière  adressa  au  journal  de  Lvon , en 
1810.  — L. 

PAUL  fSAlNT-VlSCEPIT  DE  ).  V. 
VincEnT. 

PAUL  DE  CASTRO.  U.  Castro, 

XIII , 34G. 

PAUL-D’ÉGINE  op  ÆcmETA , 
célèbre  médecin  grec , naquit  dans 
l’îlè  d’Éginc , aujourd’hui  Engia,  et 
vécut, non  au  quatrième  siècle,  com- 
me l’ont  avancé  René  Moreau  et  Da- 
niel Leclerc, mais  bien  dans  le  temps 
des  conquêtes  du  calife  Omar,  par- 
conséquent  dans  le  septième  siècle. 
Nous  avons  peu  de  renseignements 
sur  la  vie  de  ce  médecin.  Nous  sa- 
vons seulement  qu’il  fil  ses  étude» 
médicales  à • Alexandrie  , quelque 
temps  avant  la  prise  de  cette  ville 
par  Amrou  , et  que,  pour  augmen- 
ter la  .somme  de  scs  connaissances  , 
il  voyagea  non-seulement  dans  toute 
la  Grèce,  mais  encore  dans  d’autres 
régions  , comme  l’indiquent  deux 
vers  grecs  qui  sont  a la  tôle  de  ses 
oeuvre.'^  et  dont  voici  la  traduction 
latine  : 

Pauli  rnure  «•<*  » epti  ftlurimas 

^mtiU  erhit  lerjas , /Hgimd  satuu 

Paul-d’Éginc  ferme  la  liste  des  mé- 
decins grecs  L'Iassiques;  car,  après 
lui,  l’arf  de  guérir  tomba  , ainsi  que 
tous  les  autres  arts , dan»  la  barb.i- 
ric , pour  ne  se  relever  qu’avec  peine 
vers  ledouiième  siècle.  Comme  Paql 
s’était  rendu  fort  habile  dans  la  cln- 
nirgic,  et  particulièrement  dans  l’art 
des  accouchements,  les  Aral»os  lui  tê- 
moignèrent  beaucoup  d’estime , et  le 
surnommèrent  [’acemtcheur;  de  tou- 
tes parts  Ijs  âages^femmes  venaient 
réclamer  scs  coitseils.  Quoiqu’on  ne 
puisse  pas  le  considérer  comme  :m 
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aiittiiir  tout-à-rait  oripnal , pAisqit’il 
a abrège  Galien , et  qu'il  a puise'  dans 
Aëtius  et  Oribasc,  on  est  cependant 
forcé  de  convenir  cpril  émet  souvent 
des  princi(>es  qui  lui  sont  propres  ; 
car  U n’est  pas  toujours  de  l’avis  de 
Galien,  et  dans  plus  d’une  ocrasion 
il  a le  courage  de  réfuter  les  opinions 
d’Hippocrate.  Ses  descriptions  de 
maladies  sont  courtes  et  succinctes, 
mais  exactes  et  complètes.  11  prend 
fréquemment  pour  base  de  ses  expli- 
cations la  théorie  galénique  des  hu- 
meurs cardinales.  C’est  surtout  dans 
la  chirurgie  que  Paul  -d’Égine  s’est 
montré  supérieur,  non  - seulement 
parce  qu'il  y avait  acquis  plus  d’expé- 
rience qu’aucun  autre  mraecin  grec , 
mais  encore  parce  qu’il  n’a  |>oint 
suivi  servilement  ses  prédécesseurs , 
et  que  plusieurs  méthodes  curati- 
ves lui  apparticunent.  Sous  ce  rap- 
port , quelques  auteurs  le  mettent  à 
côté  de  Ceisc , et  le  lui  préfèrent 
même  à certains  égards.  Un  des  cha- 
pitres les  plus  curieux  et  les  plus 
détaillés  de  la  chirurgie  de  Paul,  est 
sans  contredit  celui  qui  traite  de  l’ex- 
traction des  traits’ ou  flèches  dont  se 
servaient  les  anciens.  11  énumère  tou- 
tes les  différences  qui  distinguaient 
rcs  instruments  meurtriers;  il  parle 
de  la  matière  dont  on  les  formait, 
de  leur  figure,  de  leur  grandeur,  de 
leur  variété  , de  leur  disposition , 
de  Iciu'  force.  Ainsi  l’on  voit  qile , 
sous  le  rapport  de  la  matière,  leur 
extrémité  vulnérantc  était  de  fer  pu 
de  riiivrc,  d’étain,  de  ploml),  de 
corne,  de  verre,  on  d’os , ou  de  ro- 
seau , cii  meme  de  bois.  Sous  le  rap- 
port de  la  ligure,  ils  étaient  ronds  , 
anguleux  ou  sillonnés,  ou  antiO'i  de 
pointes  : parmi  ces  derniers,  les  uns 
.avaiem  h-s  pointes  dirigccs  eu  arriè- 
re; les  atUiTs  les  présentaient  eu  op- 
positiüii  à l’instar  de  la  foudre,  afin 
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d’augmenter  b»  difficulté  de  Imr  ex- 
traction ; d’autres  enfin  avaient  leurs 
pointes  mobiles , de  telle  sorte  qu’elles 
ne  se  développaient  que  quand  on 
voulait  tirer  le  dard  de  la  plaie.  Pour 
la  grandeur , les  flèches  n’avaient , 
dans  leur  partie  vulnérantc  , qu’un , 
deux  ou  trois  doigts.  Les  unes  étaient 
simples;  les  autres , composées  ou 
multiples , laissaient  tomber  au  fond 
de  la  plaie  de  petits  fragments  do 
fer.  Relativement  à leur  disposition, 
les  unes  étaient  fixées  an  bois  avec 
solidité  ; les  autres  faiblement,  pour 
qu’elles  pussent  se  séparer  de  leur 
tige  et  rester  dans  l’intcricnr  des  or- 
ganes. Quant  à leurs  forces  ou  pro- 
priétés , elles  difleraient , suivant  que 
leur  extrémité  était  ou  n’était  pas 
enduite  de  poison.  On  voit  qu’avant 
l’invention  des  armes  à feu , les  hom- 
mes avaient  passablement  perfec- 
tionné les  moyens  de  se  détruire. 
Outre  ce  chapitre  de  renseignements 
archéologiques,  nous  avons  encore 
à Paiil-d’E^inc  l’obligation  de  noius 
avoir  transmis  plusieurs  fragments 
des  anciens  médecins  , et  particuliè- 
rement la  lettre  de  Dioclès  de  G»- 
ryste  au  roi  Antigone  Sur  la  conser- 
vation de  la  santé.  Les  œuvres  de 
Paiihd’Éginc  ont  eu  un  grand  nom- 
bre d'éditions;  voici  les  principales. 
Editions  grecques  : Venise,  i5;iH, 
in-fol. , chez  Aide;  B.’lle,  i538,  in- 
fol.; cette  dernière  édition  est  duc 
auxxoins  de  J.  Gcmusa:us,  qui,  par 
scs  corrections  et  ses  notes  savantes, 
l’a  rendue  bien  siijiérirurc  à la  pre- 
mière, éditions  iali/ie.t;  Hâlc,  i53'i, 
1 548) in-fol. ;Cologne,  i534,  i548, 
in-fol.;  Paris,  i53a,  in-fol.;  Veni- 
se,! 553,  i554,in-8°i;  Lyon,  i56a, 
1 56-j,  in-8*.  Cette  dernière  édition  , 
qui  a jiliis  de  mille  pages , est  la  meil- 
leure, parce  qu’elle  contient  les  No- 
tes et  IcsUoinmcntaircsdc  Goiilliicr 
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d'AndernacU , de  Cornariiis  , de  J,  ces  mots  : Prmclara  'virtiitum.  Sa 
Goupil  et  de  Daicchamp.  Une  Edi-  vie  a été  publiée  à Rome  par  le 
tion  arabe  a été  donnée  par  Honain , P.  V.M.  de  S.  Paul,  1 786,111-4°.;  elle 
célébré  méilecin  syrien.  Enfiu  Pierre  donne  beaucoup  de  détails  sur  les 
Tolet,  médecin  ao  F.yon,  a traduit  vertus  de  Paul  de  la  Croix.  Il  a été 
en  français  la  chirurgie  de  Paul  fait  des  informations  sur  sa  saiuteté; 
d’Egine,  I.you,  i53ç),  in-i^».  On  a et  le  18  février  1821  , PieVIl  pro- 
iinprimé  souvent  à part  plusieurs  li-  nonça  qu’il  avait  pratiqué  les  vertus 
vres  des  œuvres  de  Paul  d’Egine,  et  dans  nn  degré  héroïque  ; il  est  mar- 
principalcmciit  le  livre  premier,  qué  dans  le  décret  que  le  pa|>ea 
sous  le  titre  de /'riece/ita  sn/ninVj,  connu  personiiellement  Paul  delà 
Paris,  i5io,  Henri  Estieunc,  in*4°.;  Croix  , et  a été  témoin  de  sa  vieédi- 
Strasbourp,  i5i  I , in-4°.;  Nurem-  bantc.  P — c — t. 

berç,  i525.in-8°.,  etc.  Rud.  Aug.  PAUL  de  SAMOSATE,  fameux 
Vogcl  a publié  : De  Pauli  Æginetæ  bérétiipie  du  troisième  siècle,  naquit 
merilis  inmedfcinam,  imprimisque  dans  la  capitale  de  la  Commagèoe, 
chirurgiam  prolusio  , Gdtiingue  , de  parents  obscurs  et  sans  fortune. 
jqGS.  R — D — rt.  Vers  l’an  260,  il  était  évêque  dans 

PAUL  DE  EA  CROIX,  fondateur  sa  ville  natale,  quand  il  deviut  pa- 
d’un ordre  régidicr,  né,  le  3 janvier  triarche  d’Antioche,  après  la  mort 
iG94>ÀOvada,  petite  ville  de  l'é-  de  Demetrianus  , personuage  aussi 
tat  de  Gènes,  enclavée  dans  le  Mont-  recoininandabic  par  la  sainteté  de 
ferrât,  portait,  a vaut  d’entrer  en  re-  sa  vie,  que  par  l’orthodoxie  de  sa 
ligion,  le  nom  de  Paul  - François  doctrine.  Son  .successeur  fut  loin  de 
Danei.  Ayant  pris  de  bonne  heure  lui  ressembler.  11  est  difficile  d’inia- 
Ic  goût  de  la  piété  , il  forma  le  des-  giner  comment  il  parvint  à cette 
sciu  d’établir  une  congrégation  de  Imutedignîté:  ce  ne  fut  certainement 
religieux,  et  se  retira,  en  1 720,  dans  pas  à scs  mœurs  qu’il  en  fut  redevable; 
un  ermitage  avec  uu  de  scs  frères.  Le  car,  à jicine  établi  sur  son  siège,  scs 
pape  Benoit  XIII  leur  donna  lui-m£-  extorsions,  son  faste,  ctdcs  désor- 
mcla  prctrise,en  1 727,ct  BenoîtXl  V dres  de  tout  genre  auxquels  il  s’a- 
approuva  leur  institut  en  1741  et  en  bandouna,  le  rendirent  un  objet  de 
1746. Clément  XIII  etCléuieutXIV  mépris  et  d’horreur  pour  toute  la 
favorisèrent  aussi  cette  congrégation,  ville  d’Antioche.  Des  femmes  qu’il 
qui  porte  le  nom  de  Clercs  déchaus-  avait  établies  dans  le  palais  patriar- 
sés  de  la  croix  et  passion  de  N.  S.  cal  raccoinpagnaicut  partout.  11  sc- 
J.-U.  Paul  établit  un  uos'iciat,  donna  rait  trop  long  d’éuuinércr  les  cri- 
des  mi.ssions,  et  forma  douze  mai-  mes  qu’on  lui  reproche:  il  y en  joi- 
sons  de  son  ordre  en  divers  lieux  gnit  bientôt  un  autre,  celui  de  l’hé- 
d'It.dic,  sans  compter  une  maison  reste,  en  reproduisant  la  plupart 
de  femmes  à Corneto.  L’habit  des  des  erreurs  de  .Sabellius,et  eu  y ajou. 
religieux  est  noir,  en  mémoire  de  la  tant , comme  il  est  assez  ordinaire. 
Passiou.  Le  pieux  fondateur  mourut  Suivant  lui,  le  Père,  le  Fils,  le  Saint- 
le  18  octobre  1772,  ayant  eu  la  Esprit  n’étaient  qu’une  seule  persou- 
satitfaction , peu  auparavant,  de  iie;  le  Verbe  et  le  Saiut-Esprit  étaient 
voir  Pie  VI  confirmer  son  institut  dans  le  Père,  sans  aucune  existence 
par  une  buile  qui  commence  par  réelle  et  persunuelle;  ils  étaient  scu- 
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Iciuent  comme  la  raison  dans  l’hom- 
me.  11  soutenait,  parmi  d’autres  er- 
reurs , que  Jésus-Clirist  n’était  qu’un 
simple  uumme,  qui  n’avait  rien  de 
divin  en  sa  personne,  mais  que  ses 
vertus  et  ses  actions  avaient  rendu 
digue  delà  divinité.  Une  doctrine  si 
opposée  à celle  de  l’Église,  anima 
promptement  contre  lui  les  membres 
les  plus  distingués  du. clergé:  cepen- 
dant, comme  il  était  fort  puissant  et 
fort  considère  à la  cour  de  Zéuobie , 
alors  maitresse  de  la  Syiie,  per- 
sonne n’osait  s’élever  contre  lui.  La 
charge  de  ducenier  ou  de  receveur 
des  impôts  publics,  qu’on  lui  avait 
donnée,  lui  procurait  uu  grand  pou- 
voir. Saint  Dcuys  d’Alexandrie  lut  le 
premier  qui  usa  réfuter  scs  doctrines 
perverses.  Payl  répondit  ; et  il  s’en- 
gagea entre  eux  nue  querelle,  qui  se 
prolongea  long -temps.  Uu  concile 
s’assembla  enfm  à Antioclic  , l’an 
'a(i4  , pour  y juger  scs  opinions  : 
Paul  sut  les  y présenter  d’une  ma- 
nière si  captieuse  et  si  adroite,  qu’un 
ne  put  rien  prononcer  coiitrcliii.Uu 
autre  couciic,  qui  fut  tenu  d.ins  la 
jnéme  ville,  en  SIÜ7,  et  qui  fut  pré- 
.sidc  par  t'irmiticu  , évêque  deCésa- 
réc  en  Cippaduce , n’eut  pas  plus  de 
résultat  ; Paul  resta  toujours  sur  son 
siège.  Cepcudaiit , comme  il  conti- 
nuait de  répandre  ses  fausses  doc- 
trines. ou  fut  obligé  de  convoquer  un 
troisième  concile,  en  1170.  Hyménéc, 
])ati'i.irrlic  de  Jérusalem, le  présida: 
ja  uu  prêtre  d’.Autiocbe,  célèbre  par 
.soti  éloquence,  nommé  .Malcbiun  , 
combattit  Paul  eu  face . cl  démontra 
si  complètement  l’cvideucc  de  ses 
erreurs,  que  le  patri.irclic  fut  con- 
damné d’une  VOIX  unanime  , et  dé- 
pouille de  sa  dignité.  Aussitôt  on 
nomma  , pour  le  remplacer,  Dum- 
mis  , lils  oc  Demetrianus  , son  pré- 
décesseur. Cette  sentence  u’cpofiivaii- 
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ta  pas  Paul,  qui,  fort  de  l’appui  de 
Zciiobic,  SC  maintint,  malgré  les  fi- 
dèles d’Antioche  , dans  la  maison 
patriarcale.  Comme  la  reine  Zéno- 
bie  professait,  dit-on,  la  religion 
juive,  ou  du  moins  se  montrait  fa- 
vorable aux  J uifs , Paul , pour  flatter 
cette  princesse,  paraissait  di.sposéâ 
adopter  leurs  opinions.  Aussi  plu- 
sieurs Pères  de  l’Église  ont-ils  dit 
qu’il  fallait  considérer  le.s  Paulianis- 
tes  comme  de  véritables  juifs.  La  ré- 
sistance de  l'hérétique  ne  dura  pas 
lins  long-temps  que  la  pui.s.sancc  de 
a rciue  de  Palmyrc.  Apres  la  défaite 
et  la  prise  de  cette  princc.sse,  les 
evèqtics  qui  avaient  déposé  ce  prélat, 
s’adressèrent  k Aurélieii,  pour  se 
plaindre  de  la  conduite  de  Paul,  et 
demander  sop  ciilicre  expulsion.  Ils 
D’eurciit  pas  de  peine  à l’obtenir  : 
Aurélien  , qui  sans  doute  ne  prenait 
pas  beaucoup  d’intérci  au  fond  de  la 
querelle  , fut  bien  aise  de  morlilicr 
uu  protégé  de  Zcnobic  ; et  Paul  sc 
vit  obligé  d’aliandoMUcr  le  palais 
patriarcal.  Ou  ignore  ce  qui  P pu 
lui  arriver  depuis  cette  époque  ; 
rhistoiro  lie  fait  plus  meiitiondc  lui. 
Sa  scctc'dura  plus  d’un  siècle  après 
lui.  On  possède  encore  dix  questions 
adrc.ssées  par  Paul  de  Samosatc,  à 
.saint  Dcuys , patriarche  d’Alcxan- 
drîe , avec  la  réponse  de  ce  dernier  : 
on  les  trouve  dans  le  ii®.  volume  de 
la  Hibliolhèqiie  des  Pères.  On  a ce- 
pendant quelque*  doutes-sur  leur  au- 

tlieiilicité.  S.  M — N. 

PAUL  DIACRE,  appelé  aussi 
quelquefois  Waniefrid  du  nom  de 
son  pèce,  littérateur  distingué,  et  le 
meilleur  bisioricii  du  moyen  âge, 
était  né,  vers  749,  à Ci  vida  le  (/’orum 
/ufü  ),  capil.ilc  du  Frioiil.  Comme 
il  existait  alors  une  école  fameuse 
dans  sa  ville  natale , 011  peut  conjec- 
turer qiiVy  lit  ses  premières  études. 
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U reçut  aussi  des  leçons  de  Flatien , 
p;rammairien.'i  Pavie.ct  il  fut  ensui- 
te admis  à la  cour  de  Rachis,  roi  des 
Lombards , «jiii  l’engagea  à s’appli- 
quer à l'ctudedes  livres  sacrés.  Paul, 
cédant  aux  voeux  de  ses  parents  , 
revint  dans  le  Frioul,  et  fut  ordonné 
diacre  de  l’église  d’Aquilce,  au  plus 
tard  en  763 , puisqu’un  acte  de  celte 
année  lui  en  donne  le  titre.  Peu  de 
temps  apres,  Didier,  àqui  Rachis, 
son  frère,  avait  cédé  le  trône  en  se 
retirant  dans  un  monastère,  rapjtcla 
Paul  à sa  cour,  et  l’éleva  à la  dignité 
de  notoire  ou  chancelier , dont  celui- 
ci  était  revêtu  lorsque  Charlemagne 
anéantit  le  rupume  des  Lombards 
( fOjy.  Didif.b}.  Quelques  historiens 
ont  prétendu  que  Paul  suivit  Char- 
lemagne en  France,  où  ce  prince 
chercha  à le  retenir  par  ses  bienfaits, 
et  qu’ayant  conspire  contre  l’empe- 
reur, ccliii-ci  se  contenta  de  l’exiler 
dans  l’ilc  de  Tremiti.  Mais  il  est  dé- 
montre que , loin  de  .s’attacher  au 
vainqueur  de  Didier,  Paul  se  réfuglA 
dans  fiu  cloître,  commedans  un  port 
assure  contre  les  vicissitudes  ne  la 
fortune.  On  ne  sait  pas  l’époque  ou 
il  embrassa  la  rJ-glcdu  Mont-Cas- 
sin  ; mais  c’est  de  cet  asile , qu'il 
adressa,  en  781,  à Charlemagne  , 
alors  .a  Rome,  une  .Élégie,  dans  la- 
quelle il  léclama  la  IH)crtc  de  son 
frère,  fait  prisonnier  au  sac  de  Ra- 
vie, et  qui  languissait,  depuis  sept 
ans,  dans  une  forteresse  de  France. 
Ce  fut  alors  que  rem))creur  dettr- 
miiia  Paul  à le  suivre  dans  ses  étals 
héréditaires  , et  il  le  chargea  d’en- 
•seigner  la  langue  grecque  aux  clercs 
qui  devaient  accompagner  en  Orient 
sa  (illc  Rotrude,  promise  au  llls  de 
l’impcralrice  Irène  ce  nom). 

Paul  passtLplu'^icurs  annéclîà  hiconr 
de  Clmrlcs.  Il  visita  la  France,- et 
•s’arri’-ta  quelque  temps  a liclz,  à hv 
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ilemandc  d’Angclramc , évêque  de 
cette  ville  , qui  le  pria  d’écrire  l’iiis- 
toircdcscs  prcdércssrnrs.  Mais  l’es- 
time que  lui  témoignait  Charlema- 
gne, ne  l’empêchait  pas  do  regretter 
les  solitneus  du  Mont  - Cassin.  Des 
que  l’empereur  Im  en  eut  accordé  la 
permission , il  se  hâta  d’y  retourner  ; 
et  il  y mounit  vers  ranoée7f)o,le  1 3 
avril,  selon  dom  Calmet,  qui, ajoute 
qu’il  fut  enterre  près  de  l’église  .Saint- 
Renoît.  Si  l’on  en  croyait  Pierre  de 
Pise,son  contemporain,  PanI  au- 
rait égalé  les  plus  grands  poètes  de 
l’antiquité.  Dans  une  pièce  qui  a été 
conservée,  il  le  compare  h Homè- 
re, à Virgile,  à Philon,  etc»  Mais 
Paul,  en  lui  répondant,  rcpoitsscdes 
éloges  si  exagérés  . et  déclare  qu’il 
ne  sait  de  grec  et  d’hébreu  que  quel- 
ques mots  qu’il  a appris  dans  sa  jeu- 
nesse. De  toutes  les  poésies  de  Paid 
Diacre,  on  ne  cite  plus  que  l’Hym- 
ne pour  la  fête  de  saint  Jean  , 
ueanl  Iaxis,  ptc. , dcvcnue-cclchrc 
ans  l’histoire  dé  l.i  musique,  par 
l’application  qu’en  a faite  (iiii  d A- 
re/.zo  à la  mesure  de  l'octave  {-.J'. 
Guido,  XIX., 88).  C’est  comme  his- 
torien que  Paul  continue  à jouir  d’u- 
negrandc  réputation;  et  on  a de  lui  : 
I.  lUstoria  miscella.  Cet  ouvrage , 
ainsi  nommé,  parce  que  r’est  une 
espèce  de  centon , formé  des  lam- 
beaux de  difl’érents  auteurs,  fut  en- 
trepris H la  demande  d’.^lbe^ge,•  du- 
chesse de  Bénevent.  11  est  divisé  en 
vingt-quatre  livres.  Ijés  onze  pre- 
miers contiennent  V /fistdire  d F.u- 
trope,  avec  quelques  additions;  les 
cinq  suivants,  les  seuls  qui  soient  de 
Paul , comfircnnent  l’espace  qui  s'e.si 
écoulé  depuis  le  règtie  de  Yalcnli- 
iiién  jusqu’à  celui  de  Justinien.  On 
altrihiie  les  huit  dentiers- à l..^ndul- 
plt«  Sag.ix  ( f'.  L.swnci.rnr,  X X 11  !, 
33rf).  (’Attte  compilation,  iiüpriiuér-, 
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ponr  la  première  fois,  à Rome,  en 
1 4'7  I , sous  ce  titre  : Eiilropius  his- 
turiugraphiis , et  poit  eum  l’aubls 
Diacontts  de  historiis  lialicæ  pro^ 
vinciic  ac  Romanonim  /a  e'tè  réim- 
priiiice  plusieurs  fois;  la  meilleure 
édhion  est  celle  que  Miiratori  a pu- 
bliée à la  tête  des  lierum  llaUcat. 
scripiores.  II.  De  gestii  Longobar- 
dor^m  libri  ser.  Cette  histoire  des 
Lombards  commence  â leur  sortie 
df  la  ScaudinaTie,  et  finit  à la  mort 
deLultprand,  en  Ercheinpert 
l’a  continuce  jusqu’à  l’année  88H 
( /■^.  Eiichkmpebt  , Xlll  ,a3Q);ct  en- 
fin detis  anonymes , rmi  de  Benevent , 
l’autre  de  Salcinie , en  ont  donné  la 
continuation  , le  premier  jusqu’en 
lyio , et  le  second  en  pof» , époque  de 
i’extinctioB  des'pctites  principautés 
que  les  Lombards  s’étaient  faites  à 
l’extremité  de  l’Italie.  Paul  manque 
de  critique  et  d’exactitude,  et  son 
style  est  grossier  ; mais  soh  Histoire 
u’est  pas  moins  très-]iréeicusc,  par 
le  grand  nombre  de  faits  importants 
qu’elle  renferme,  et  qn’on  cherche- 
rait vainement  ailleurs. 'Kllc  a été 
publiée  avec  l’ouvrage  de  .lornandès 
sur  les  Goths,  rtc.,  par  Konav.  Vul- 
canius,  ctensuitcpàv  llug.  Grotius; 
et  Min-atori  l’a  iuséréej  avc<i  une 
Préface. et  les  difTéi-cuIes  eontiuna- 
tfonSj  dans  les  tomes  i et  Ti  du  Hé- 
eueil  qu’on  vient  de  eiter.  III.  Qes- 
ta  episcoporwn  Metensium,  Cette 
Cliroiiique  des  évêques  de  Mete  a e'té 
publiée  par  Frehcr  ,.dans  le  Corpus 
/Uslorite  l'Va/ictfŒ’ , et  pqp  dém  Cal- 
met,  d’apres  im  manuscrit  de  l’ab- 
baye de  Saint-Amoif(  de  Metz , dans 
les  Prewes  du  tome  premier  de  son 
Jiistoire  de  Ziorrmne,  63- in8. 'On 
la  trouve  aussi  dans  le  tome  xiii  de 
1.1  Bibliolh.  patrum,6dit\ou  de  Lyon. 
IV.  La  Fie  de  saint  Grégvire-le 
Grand,  publiée  par  Mnbilloü,  dans 
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le  tome  premier  des  .delà  sancto- 
mm  rtrd.  S.  Benedicti,  et  à la  tête  de 
l’édition  des  OF.uvres  de  ce  jicre  , 
donnée  par  les  Bénédictins.  On  ci- 
tera encore  de  Paul  Diacre,  un  .4bré~ 
géde  la  grammaire  de  Festus  ( f'.  ce 
nom),  et  un  recueil  à'  Homélies , 

1 48i  , in  - fol.  ; Bàle , i 4<)3 , même 
format,  et  réimprimé  plusieurs  fois 
dans  le  seizième  siècle;  enfin  deu;x 
Sermons,  que  D.  Martène  a insérés 
dans  le  tome  l'x  de  V .dmpUssima 
collectio.  Les  curieux  peuvent  con- 
sulter, pour  des  détails,  la  Biblioth. 
medii  avi  de'4‘'abricius,  avec  les  no- 
tes de  Mausi  ; les  biographes  ecclé- 
siastiques, et  en  particulier  Oudin  ; 
mais  surtout  l’ouvrage  de  Lirutisur 
lesécrivains  du  Frioulff'.  LincTi). 
On  a de  Gnill.  Moller  une  Disscrt.i- 
tion  : De,  Paido  Diaconn,  Altdorf, 
i68ft,  in-4^.' ; et  Tir.ibbschi  lui  a 
consacré  une  excellente  Notice,  dans 
le  tome  ni  delà  Storia  delta  lelte- 
raUira  Ilaliana.  W — s. 

PAUL-ÉWILE  fLiTcirs-  Æsn.~ 
i.ios-PAvrv.é),  surnommé  Y Ancien, 
général  romain  . appartenait  à la  f.i- 
niille  .ümi/m,  l’une  des  plu^ 'illus- 
tres de  la  républiqiie  , et  qui  dofina 
son  nom  à niné  dés  tribus  de  l’hn- 
cienne  Rome,  d’où  sortirent  un  grand 
nombre  de  persyiinages  distingués. 
Mam-;Emilius  Maujcrciimsfut  deiix 
fois  dictateur  (l’au  /jSq  et  43/i  avant 
J.-C.)  ; et  ce  fut  lui  qui  porta  la  loi 
Æmilia  par  laquelle  la  durée  dé  la 
consure,  fixée  d’abord  à cinq  ans, 
fnt  réduite  à dix-huit  mois.  Marcus- 
Æmilius  Lepidus  , donna  son  nom 
à une  autre  loi  Æmilia,  destinera 
modérer  le  Irfxe  des  festins.  La  voie 
Æmilia,  le  portique  du  même  nom, 
sont  autant  de  monuments  des  ser- 
vices rendus  par  cette  famille.  Paul- 
Emile,  sujet  de  cet  article , fut  fait 
consul  avec  M.  Livius  Salinator,  l’au 
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a 1 9 av.  J.-C.  ( 535  de  Rome  ) , et  fut 
charge',  avec  son  collègue,  de  termi- 
ner la  guerre  contre  Drmetrius , roi 
d’Illyrie.  Ce  pritKe  avait  fait , de  Di- 
male  , sa  place  d’armes.  Paul-Emile 
emporte  cette  ville  apres  sept  jours 
de  siège , et  va  tout  de  suite  attaquer 
Pharus,oii  Dèmètrius  avait  établi  sa 
résidence.  Celte  capitale  est  prise  et 
démolie  ; toutes  les  autres  furtercs- 
tes  ouvrent  leurs  portes  aux  vain- 
queurs ; üémétriiis  se  relire  auprès 
ne  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Les 
. Romains  laissent  le  royaume  d’illy- 
ricà  Piuéc,  en  lui  imposant  uu  tri- 
but ; et  Paul-Emile,  apres  cette  cam- 

Ede  quelques  mois , rcv'oit  à 
les  honneurs  du  triomphe. 
Mais,  cité  eusiiilc  devant  le  peuple, 
et  accusé  d'avoir  détourné  une  par- 
tie du  butin  , il  ii’oblint  qu’avec 
peine  son  acquittement.  La  républi- 
que ne  tarda  pas  à se  trouver  dans 
les  circonslances  les  plus  critiques  : 
Annibal,  après  avoir  pris  Sagoulc, 
pénétra  ru  Italie;  et  trois  dcTailcs 
consécutives  apprirent  aux  Romains 
à trembler  pour  leur  existence.  I>a 
sage  lenteur  de  Fabius  Maximus  mit 
pour  quelque  temps  un  terme  aux 
succès  des  Carthaginois  ; et  lorsque 
ce  dictateur  sortit  de  charge , vers 
la  fin  de  l’an  317 , on  jiige  i néces- 
saire d’appeler  au  consulat  des  géné- 
raux qui  jouissent  de  la  confiance  du 
peuple  et  de  l’armée.  Varron , qui  ne 

Farlait  que  de  livrer  bataille,  était 
idole  de  la  jeunesse;  mais  on  sen- 
tait la  nécessité  de  lui  donner  un 
collègue  qui  sût  modérer  son  ar- 
deur, et  l’un  jeta  les  yeux  sur  Paul- 
Emile,  connu  par  sa  circonspection. 
Une  loi , portée  après  la  mort  de  Fla- 
iniuius , venait  heureusement  d’or- 
donner que  l’on  dérogerait,  pendant 
toute  la  guerre  d’Italie , à la  loi  qui 
défendait  de  déférer  deux  fois  en  dix 
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ans  le  consulat  au  même  citoyen. 
P.inl-Emile  et  Varron  furent  donc 
élus  ( 3o  avril  316);  et  au  moment 
où  le  premier  partit  pour  l’armée  , 
Fabius  crut  devoir  lui  recommander 
de  nouveau  la  plus  grande  prudence 
( V.  Fabius,  XIV,  iG  ).  Arrivé  au 
camp , Paul-Emile  eût  bien  voulu  re- 
tenir le  commandement  de  la  moitié 
des  troupes,  pour  ne  pas  compromet- 
tre le  salut  de  l’armée  entière,  en  la 
laissant  dépendre  d’une  imprudence 
de  son  bouillant  collègue:  mais  Var- 
ron n’était  pas  homme  à rien  céder 
des  droits  de  sa  charge  ; et  il  crut 
qu’un  cnnsiil  ne  pouvait  , .sans  se 
déshonorer,  céder  à son  égal,  ce  que 
le  général  delà  cavalerie  (Miniiciiis) 
n’avait  pu  refuser  au  dictateur  ( Fa- 
bius ).  Le  commandement  alterna 
donc  chaque  jour  entre  les  deux  con- 
suls , suivant  l’usage.  Jamais  Rome 
n’avait  mis  sur  pied  une  armée  aussi 
nombreuse:  ces  préparatifs  extraor- 
dinaires prouvaient  bien  que  le  sé- 
nat désirait  que  cette  campagne  mît 
fin  à la  guerre  : tous  ces  soiits  furent 
inutiles  ; et  la  témc'Hté  d’un  seul 
homme  ( V.  Varron  ) cau.sa  aux 
Romains  la  défaite  la  plus  sanglante 
qu’ils  eussent  essuyée  jusqu’aloi-s. 
Ou  peut  lire , à l’article  .4nmbau 
(II,  31 5-3 17),  les  détails  de  la  ba- 
taille de  Cannes,  livrée  le  5 septem- 
bre 31  G.  Paul-Emile,  couvert  de 
blessures,  après  y avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  voyant  son  armée 
en  pleine  déroute  , aima  mieux  pé- 
rir par  le  fer  de  rennemi , que  de 
s’exposer  encore  une  fois  dans  Home 
à la  haine  de  ses  envieux.  Un  tribun 
légionnaire  trouvant  le  consul  a.ssis 
snr  uue  pierre , et  couvert  de  saug, 
le  ]>res$a  de  monter  sur  son  cheval , 
et  de  se  sauver  pendant  qu’il  lui  res- 
tait encore  quelque  force.  « Non, 
» dit  Paul-Emile  , mon  parti  est 
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pris  ; jVxjnrcrai  ici  sur  le  coq>^ 
B de  mes  compagnons  (l’armes.  Aver* 
B tissez  de  ma  part  le  sénat  de  for- 
B tifier  Rome  avant  que  le  vainqueur 
B s’y  présenté  ; et  dites  à Fabius  quo 
B j’ai  vécu , et  que  je  meurs  bien 
B pénétré  de  la  sagesse  de  ses  con- 
B seils.  B En  ce  nu>mcnt  arriva  uno 
troupede  fuyards,  puisiui  gros  d’en- 
nemis qui  les  poursuivaient,  et  qui 
tuèrent  le  consul  sans  le  cunoaitre, 
Paul-Emile  laissa  un  fils(Voy.  l’ar- 
ticle suivant) , et  une  fille  {Æwilia) , 
qui  fut  mariée  au  grand  Scipion  sur- 
noitimc  \' Africain,  G.  M.  P. 

PAUL-ÉMILE  ( Lvews  - Æmi- 
lws-Pâvlvs)^  surnommé  le  Ma- 
cédonirfue  , l’un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  l’ancienne  Rome,  était 
fils  du  préeedent,  et  naquit  l’an  5'i6 
de  Rome,  au8  av.  J.  G.  Il  se  mon- 
tra, dès  sa  jeunesse,  raoitls empres- 
sé d’obtenir  que  de  mériter  les  em- 
plois auxquels  il  pouvait  prétendre. 
Il  n’ambitionna  point  les  succès  si 
flatteurs  de  la  tribune,  et  l’on  ne  le 
vit  jamais,  comme  les  antres  jeunes 
gens,  rccbcrclicr  la  f.iveiir  populai- 
re.; mais  il  se  distingua  pr  son 
attachement  pour  scs  devoirs , et 
acquit  de  bonne  heure  la  réputation 
d’un  homme  juste  et  droit.  S’étaiil 

Fréscnlc  pour  la  charge  d’édile  , il 
emporta  sur  douze  conciirrciits  , 
tous  des  premières  familles.  Peu 
après,  il  fut  admis  dans  le  collège 
des  augures,  et  lit , dcs-lors,  liiic  étu- 
de particulière  des  usages  religieux, 
dont  il  se  montra  constamment  le 
scrupuleux  observatcur.il  ne  s’appli- 
qua pas  avec  moins  de  zèle  à faire  re- 
vivre les  anciens  réglements  militai- 
res , et  vint  à bout  de  gagner  l’ami- 
lie'  des  soldats,  malgré  la  sévérité 
avec  laquelle  il  les  maintenait  dans 
U discipline.  Après  avoir  passé  par 
difTcrcntcs  charges  , il  fut  envoyé 
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( l’an  de  Rome  5C6,  av.  J.-G.  188  ) 
avec  le  titre  de  proconsul,  en  Es- 
pagne. Surpris  d’abord  dans  le  pays 
des  Vastetans  par  les  Lusitaniens , 
il  éprouva  un  échec  considérable  ; 
mais  iLremporta  sur  eux  à son  tour 
une  victoire  décisive  ( y,  Titc-Livc, 
XXXVII,  47  )•  Toutes  les  villes  qui 
avaient  ]<ris  part  à la  révolte  des 
Ibériens,  s’empressèrent  de  se  sou- 
mettre ; et  il  revint  à Rome  , dit 
Plutarque , sans  s’être  enrichi  d’une 
seule  drachme.  Gettc  réflexion  de 
riiistoricn  prouve  que  la  vertu  des 
généraux  romains  n’était  déjà  plus  le 
désintéresscmciiL  Paiil-Éiiiiic  fut  élu 
consul  (l’an  5’j'i-i^‘i  ).  Au  sortir 
du  consulat , il  vint , à la  télé  d’une 
armée  de  huit  mille  hommes,  cani- 
ersiir  le  territoire  des  Liguriens  (les 
abitants  de  la  rivière  de  Gènes), 
ni  inquiétaient  leurs  voisins  par 
es  excursions  continuelles.  Aussitôt 
ils  liti  envoyèrent  des  déjqitcs  sous 
prétexte  de  demander  la  paix,  mais 
en  effet  pour  reconnaître  ses  forces; 
et  ayant  obtenu  une  trêve  de  dix 
jours,  ils  en  profitèrent  pour  ras- 
sembler toutes  leurs  troupes  et  fon- 
dre sur  les  Romains,  qui,  surpris 
dans  leur  camp,  soutinrent  ce  choc 
inattendu,  sans  toutefois  pouvoir  se 
dégager.  Paul-Émile  sc  hâte  de  faire 
connaître  sa  situation  au  sénat  ; mais 
ne  voyant  point  arriver  les  secours 
qu’il  avait  sollicités  , il  sc  décide  à 
attaquer  les  Liguriens,  et  ivmportc 
sur  eux  une  victoire  coniplclc.  Il  sc 
contente  de  raser  leurs  forteresses  et 
do  leur  ôter  les  vaisseaux  dont  ils  ne 
sc  servaient  que  pour  la  piraterie, 
et  revient  à Rome  recevoir  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Gctte  cérémonie 
fut  embellie  par  la  présence  des  am- 
bassadeurs ligurieiis  , qui  jurèrent 
solciincllement  de  ne  jamais  prendre 
les  armes  que  par  les  ordres  du  peu- 
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pic  romain  ( T'’ojr.  Titc-Iitve,  xi., 
34)-  Paul-Émile,  ayant  demande  j>lu- 
sietirs  fois  le  consulat  sans  pouvoir 
l’obtenir,  abandonna  ta  carrière  des 
cmpLns  publics , pour  sc  livrer  tout 
entier  à l’éducation  de  scs  enfants , 
qu’il  fit  élever  avec  une  recherclie 
que  te  bon  Plutarque  ne  semble  pas 
approuver  ( i ).  Cependant  les  Ko- 
maius  étaient  en{;agés  depuis  trois 
ans  dans  une  guerre  contre  Perscc  , 
roi  de  Macédoine  ; et  l’on  commen- 
çait à sentir  la  néceseite'  de  lut  op- 
poser un  général  assez  Labile  pour 
terminer  une  lutte  qui  durait  depuis 
trop  long  - temps,  'i'out  - à - coup  le 
bruit  SC  répand  que  Persée,  enflé  de 
ses  succès,  s’est  lllié  aux  peuples 
des  bords  du  Danube , et  qu’il  mé- 
dite de  porter  lui-même  la;gucrre  en 
Italie.  Tous  les  yeux  se  tourucut 
alors  sur  Paul-Émile:  mais  ce  guer- 
rier, déjà  sur  le  retour  de  l'âge  ( il 
était  daiu  sa  soixantième  an«éc  ) , 
et  habitué  au  calme  de  la  vie  domes- 
tique, ne  se  souciait  plus  de  quitter 
ses  foyers  ; et  il  fallut  que  scs  amis 
et  scs  parents  lui  fissent  en  quelque 
sorte  violence  pour  le  déterminer  à 
se  rendre  à l’assemblée.  Les  cris  de 
joie  et  les  battements  de  mains  qui 
i’aceueillirent  de  toutes  parts  , lui 
prouvèrent  que  Home  espérait  qu’il 
ramènerait  la  victoire  sons  ses  ai- 
gles. 11  fut  déclare  consul ( l’an  .'>86, 
avant  J.-C.  i68  ) ; et  quelques  jours 
après  il  nritcotigé  du  peuple  romain 
par  un  discours  plein  de  sages  con- 
seils. Trente  {ours  lui  sulTirent  pour 
battre  et  détruire  la  flotte  de  Gcn- 
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titi.s  , roi  fflllyrie  , aHié  de  Persée  , 
ra.ssicgcrdaus  sa  capitale,  et  l’obli- 
ger de  se  rendre  avec  toute  sa  fa- 
mille , qui  fut  envoyée  à Home.  Ar- 
rivé dans  la  Macédoine,  Panl-Émile 
vint  camper  en  face  de  Persée,  qui 
occujiait,  au  pied  du  mont  Olym- 
pe , une  position  inexpugnable.  Il 
s’occupa  d’abord  de  ranimer  la 
confiance  des  soldats , et  de  rame- 
ner l’aiiciciiiic  discipline;  il  imposa 
silence  à ceux  qui  prétendaient  lui 
donner  des  conseils , disant  que  le 
soldat  était  fait  pour  obéir  et  le  gé- 
néral pour  commander.  Désespérant 
de  pouvoir  jamais  forcer  le  roi  de 
Macédoine  dans  son  camp  , il  déta- 
che Scipiou  Nasica , cl  FabiiM  Maxi- 
mus,  son  propre  fils,  à la  tète  de 
cinq  mille  hommes,  comme  pour  ra- 
vager la  côte;  mais  , dès  qu’ils  sont 
hors  de  la  vue  des  Macédoniens , ils 
reifturiient  sur  leurs  pas , pénètrent 
dans  la  Pcrrhébie,s’ém parent  de  Py- 
tliiura  , çt  se  rcndeut’maîtrcs  desdé- 
filéliÿ  taudis  que  le  cousu!  détourne 
raltetilion  de  rciincrai  |>ar  de  feintes 
attaques.  Persée , se  voyant  tourué, 
abandouiic  sa  position,  et  elTertuc^sa 
retraite  ch  bon  ordre  sur  Pydiia  , où 
il  est  suivi  aussitôt  par  Puul-Kmile. 
f.e  consul,  malgré  l’ardeur  des  sol- 
dais , ne  voulut  pas  engager  le  com- 
bat avec  des  troupes  épuisées  de  fa- 
tigues , et  moins  nombreuses  que  cel- 
les de  Persée.  11  établit  son  camp 
sous  les  yeux  Je  l’ennemi  ^ qui  n’osa 
pas  l’inquiéter.  Ce  fuldans  cette  oc- 
casion qn’il  répondit  à Scipion  , son 
fils , qui  le  pressait  de  donner  l'ordre 
du  combat  : « A votre  âge  je  parlais 
» comme  vous  ; à mon  âge  vous  agi- 
» rez  comme  moi.  » La  nuit  suivante 
il  arriva  une  éèlipso  de  lune,  que  les 
Romains  regardèrent  comme  iiit  pré- 
sage assnré  de  la  chute  de  l’empire 
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fermit  dans  celte  idee,  en  ordonnant 
des  sacrifices  à la  Lune  et  à Hercule. 
Des  le  matin  il  fit  ranger  ses  troupes 
en  bataille;  mais  il  ne  donna  point  en- 
core le  .signal  du  combat , quoique,  de 
art  et  d’autre,  l’impatience  fût  égale 
’cii  venir  aux  mains.  Ce  fut  seule- 
ment vers  le  soir, que  l'action  com- 
mença par  quelques  dctacheraculs 
de  foiirragcurs  ; les  légions  s’as'an- 
ccreut  pour  soutenir  ou  protéger  la 
retraite  de  lenii!  troupes  nacres  , et 
la  mêlée  devint  bientôt  générale.  Les 
Romains,  arrêtés  par  la  phalange 
macédonienne,  qui  présentait  de  tous 
côtés  un  front  inébranlable,  étant 
parvenus  à l’entamer,  en  extermi- 
nèrent jusqu’au  dernier  solilat  ; ce 
ne  fut  plus  dcs-lors  qu’uu  horrible 
massacre  , et  la  nuit  seule  prott^ca 
la  retraite  des  fuyards  (i).  Persce 
s’ôtait  enfui  dès  le  commencement  du 
combat;  mais,  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  à Pella , il  poussa  sa  inarclie 
jusqu’à  Ampbipubs  , et  passa  dans 
l’ilc  de  Samolbraee,  où  il  chercha 
un  asile  dans  le  temple  de  Castor. 
Gejicndant  les  villes  de  la  Macédoine 
ouvrirent  leurs  portes  à Paul-Éinile; 
et  la  générosité  dont  il  u.sa  envers 
ceux  qui  recouraient  à sa  clémence, 
acheva  de  lui  soumettre  tout  le  pays. 
Perséc  lui  écrivit  pour  demander  la 
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paix.  Le  consul , en  voyant  les  dépu- 
tés de  ce  prince , naguère  si  puissant 
et  alors  si  malheureiLX  , ne  put  re- 
tenir scs  larmes  : mais  l’attendrisse- 
ment fit  place  à l'indignation,  quand 
il  vit  que  Persée  gardait  le  titre  de 
roi  ; il  renvoya  les  ambassadeurs  sans 
réponse.  De  nouvelles  iiégoc'ations 
qu’entama  Persée,  furent  (paiement 
inutiles  , parce  qu’il  prétendait  tou- 
jours traiter  comme  souverain  de  la 
Macédoine  ; trahi  enfin  par  scs  pro- 
ires  serviteurs,  il  fut  conduit  à Patil- 
Miiilequi  le  reçut  avec  tous  les  égarda 
dus  au  rang  qu’il  avait  occupé  ; mais 
Persée  s’étant  jeté  à ses  genoux , il 
lui  ordonna  de  se  relever;  et,  apiè.s 
lui  avoir  reproché  sa  conduite  en- 
vers le  peuple  romain,  il  le  confia 
à la  garde  aeTubéron,  son  gendre 
ne  voulant  pas  supporter  davanlagô 
la  vue  d’un  prince  qui  se  respectait 
si  peu  clans  le  malheur.  Pnul-Émilc 
remit  le  commandement  de  l’armée 
à Sulpitiiis  Galliis;  et  en  attendant 
que  le  sénat  lui  eût  fait  cnimaîtrc  ses 
intentions,  il  visita  les  villes  les  plus 
célèbres  de  la  Grèce(  i ),dotiimiil  par- 
tout  des  marques  de  sa  grandeur  d'a- 
mc,  de  sa  générosité  et  de  son  amour 
pour  les  arts  ( Fojr.  MéTRononè , 
XXVllI , tj73).  Il  régla  ensuite,  de 
concert  avec  les  commi.ssairesdu  sé- 
nat, le  sort  de  la  RIacédoinc,  qui 
fut  (Icclaréc  libre  de  se  régir  d’après 
ses  anciennes  lois , moyennant  un 
tribut  dix  foi»  moindre  que  celui 
que  Persée  en  exigeait  pour  la  ty- 
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raDnifcr.il  fit  aussi  célébrera  Am- 
pliipolis , en  mémoire  de  ce  grand 
événement , des  jeux  et  des  fêtes  aux- 
quels assistèrent  les  rois  de  l’Asie , 
et  les  députés  des  villes  de  la  Grèce. 
Comme  on  le  louait  de  l’ordre  qu’il 
avait  su  établir  dans  ces  grandes 
réunions  , composées  de  peuples  si- 
divers,  Paul-Emile  répondit,  « que 
les  apprêts  d’un  festin  et  l’ordonnan- 
ce d’une  fête  ne  sont  i«s  étrangers 
au  coup-d'ceil  qui  déciac  le  gain  des 
batailles  (E".  Tite-Live , xlv,  3-i.)» 
Le  sénat,  pendant  ce  temps  , avait 
rendu  contre  l’Épire  un  décret  plus 
ne  rigoureux , pour  punir  ce  ]»ys 
'avoir  favorisé  Per>ée.  Ou  assure 
que  Paul-Émile  ne  le  lut  qu’en  ver- 
sant des  larmes  ; mais  il  l’exécuta 
néanmoins  avec  la  dernière  rigueur. 
Cet  acte  cruel  accordait  à l’armée 
romaiuc  le  pillage  de  toutes  les  villes. 
he  consul , sous  prétexte  de  leur  ren- 
dre la  liberté , y envoya  des  centu- 
rions chargés,  en  apparence,  d’en 
retirer  les  garnisons  romaines;  mais 
après  avoir  ordonné  que  tout  l’or 
et  tout  l’argent  fussent  apportés 
dans  les  camps  pour  le  trésor  pu- 
blic, il  permit  aux  soldats  de  ravir 
le  reste  des  propriétés  des  malheu- 
reux habitants,  dont  i5o,ooo furent 
faits  esclaves , et  vendus  au  profit  de 
la  république  : action  odieuse,  qui 
doit  souiller  à jamais  la  gloire  de 
Paul-Émile,  et  prouver  que  l’atroce 
politique  du  sénat  romain  ne  permet- 
tait pas  même  aux  ]dus  reconiman- 
d.iblcs  de  ses  généraux  de  ne  se  pas 
déshonorer  au  sein  de  la  victoire. 
Paul-Émile  revint  ensuite  en  Italie, 
emmenant  avec  lui  Persée  et  toute  sa 
famille.  Il  remonta  le  Tibre  sur  la 
g.ilère  de  ce  roi,  ornée  des  boucliers 
d’airain  enlevés  à la  phalange  macé- 
donienne; et,  à son  arrivée  à Rome  , 
il  déposa  dans  la  caisse  de  l’état  les 
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trésors  du  roi  de  Macédoine  ( i ) , et 
demanda  le  triomphe.  Les  soldats, 
frustrés  de  la  part  qu’ils  espéraient 
de  cette  riche  proie,  voulurent  s’op- 
poser à ce  qu’on  décernêt  cet  hon- 
neur à leur  général  ; mais  Marcus 
Servilius,  personnage  consulaire,  im- 
posa silence  aux  mécontents; et  tout 
le  peuple  se  réunit  à lui  pour  accor- 
der au  vieux  général  iin  honneur 
u’il  avait  si  bicu  mérité.  Ces  fêtes 
ont-Plutarque  nous  a conservé  la 
description  , durèrent  trois  jours  ; 
Rome  u’en  avait  point  encore  vu 
d’aussi  magnifiques  ; Persée  avec  sa 
famille  en  fit  le  principal  ornement 
( r.  Pebsée  ).  Mais  la  joie  que  de- 
vait goûter  Paul-Émile,  entouré  des 
témoignages  de  la  reconnaissance  de 
ses  coucitoyens,  fut  troublée  par  le 
chagrin  que  lui  causa  la  perte  de  scs 
deux  jeunes  fils,  qui  moururent,  l’ai- 
né,  cinq  jours  avaut,  et  le  cadet  trois 
jours  après  le  triomphe  de  leur  père. 
Ce  double  érciicmciit  causa  la  plus 
grande  alBiction  aux  Romains;  mais  le 
généreux  Paul-Émile,  ayaut  convo- 
que uue  assemblée  du  peuple,  le  re- 
mercia de  la  part  qu'il  prenait  à sa 
douleur,  et  chercha  un  sujet  de  con- 
solation, eu  rapm-Iaut  que,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  la  fortune  lui  avait 
presque  toujours  été  favorable  ; puis 
adoptant  cette  opinion  des  anciens, 
O qu’au  sein  de  la  prospérité,  l’on  doit 
toujours  s’attendre  à quelque  grande 
infortune,  » il  jiarut  se  féliciter  de  ce 
que  ce  malheur  ne  fr.nppait  que  lui 
et  non  la  république.  « Maintenant, 
» dit  - il,  l’homme  qui  a triomphé 
» et  celui  qui  a porté  des  fers  , sont 
» également  malheureux  ; mais  les 
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* enfants  de  Pci'see  vivent,  ceux  d« 
P Paul -Émile  ne  sont  plus,  p PauU 
Émllc  fut  élu  censeur  ( l’an  5<)3- 
i6o  );  Pt  pendant  qu’il  exerçait  celte 
magistrature,  il  raya  les  noms  de 
trois  sénateurs  auxquels  il  ne  trouva 
jias  des  titres  sulFisauls  pour  siéger 
parmi  les  premiers  de  l’élat.  Étant 
tombe  malade  quelque  temps  après , 
il  se  rendit,  par  le  conseil  des  uié- 
(kcùis,  à Velia  ou  Élce,  dont  on 
vantait  l’air  pur.  Il  recouvra  eu  elTct 
la  saute' , cl  revint  à Kume  faire  les 
sacrifices  annuels.  Le  Iciidcinaiii  il  Ht 
un  sacriCre  $|iécial  pour  remercier 
les  dieiui  de  sou  rctalilisscincnt,  et, 
se  sentant  fatigué,  il  se  coueba  pour 
preiulrc  un  peu  de  repos  ; mais  il 
tomba  dans  un  sommeil  léthargique, 
et  mourut  trois  jours  aprè.s  (^L’an 
iGo  avaut  J. -G.  1,  à l’àge  de 
6d  ans,  pleuré  des  Romains  et  des 
etrangers  , qui  assistèreul  en  foule  k 
ses  obsèques.  Paul- Émile  avait  été 
marié  deux  fuis  : il  répudia , sans 
qu’oii  eu  sache  les  motifs,  sa  pro- 
raière  femme  , qui  e'tait  de  la  famille 
Papiria  , et  dont  il  avait  deux  fils 
qui  furent  adoptés , l'un  par  la  fa- 
mille FabU(  Fojez  Fabius  M^xi- 
Mus-ÆxiUAmvs  ,Xl\ , 17),  et 
l’autre  par  la  famille  Come'lia  ( Foy. 
Scieiox  Emiueu  ).  II  eut  de  sa  se- 
conde femme  deux  filles,  mariées 
Tune  au  fib  de  Catoa-le-Ceuseur , 
et  l'autre  à Q.  Tubérou;  et  deux  CIs, 
qui  moururcut  très-jeunes,  comme 
on  l'a  dit.  Plutarque  a écrit  la  Fie 
de  Paul-Émile , qu'il  a comjiaré  avec 
Timolcon.  W — .s. 

PAUL  LUCA.S,  F.  Lucas. 

PAUL  VÉRONÈSE.  F.  Cauxai. 

PAULE(la Belle).  i^.VicciER. 

PAULË  ( SaiisT  François  de  ). 
F.  Fra.nçois. 

PAULÉT  (Le  CaEVALiBR) , d’o- 
ligine  irlandaise,  a la  réputation» 
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anx  yeuxdes  Anglais  eux-mômes  ,d'.v 
voir  fait  en  Europe  le  premier  essai 
de  la  méthode  de  l'euseignemeat  mu- 
tuel. Avant  lui,  dès  1747,  un  Fran- 
çais, nommé  Herbault,  avait  for- 
mé, d.insrhospicc  de  la  Pitié,  près 
du  jardin  des  Plantes , une  école  de 
trois  cents  enfants  , soumis  à ce 
mode  d’instruction  et  de  discipline , 
.«i  rapide,  et  si  économique.  Celle 
tentative  d’un  particulier  isolé  fut 
accueillie  par  de  nombreux  éloges; 
mais  le  résultat  en  fut  cpLcmère,  et 
rct  exemple  fut  perdu  parce  que 
l'approbation  avait  etc'  stérile.  Le 
chevalier  Paulct,  fixé  en  France  , et 
ne  s’altendaut  qu’à  nue  protecliou 
mesquine,  ne  sougea  point  à refor- 
mer et  à étendre  i’édiicatioii  popu- 
laire. Il  conçut,  en  1771,  le  plan 
d'uii  cublissemciit  spécial  , où  les 
fils  des  militaires  morts  ou  blessés 
au  service  ilc  l’état,  dcvaiei^  èircad- 
rais  sans  distinction,  et  être  préparés 
pour  la  professiou  de  leur  choix,  il 
eût  clé  digue  du  goiivcnicment  de 
s’emparer  de  cette  idée,  et  d’ouvrir 
aux  classes  plébéiennes  un  second 
etablissement  comparable  à l’Iidlel 
des  Invalides.  Le  plan  de  Paulct 
n’obliut  pas  cette  faveur  ; il  ne  fut 
redevable  qu’à  lui  - même  de»  pre- 
miers succès  de  son  insliiiit  mili- 
taire. Louis  XVI  prit  enfin  cette 
école  sous  sa  protecliou,  et  accorda 
36,000  francs  an  fondateur,  jiour 
augmenter  Us.  moyens  dp  prospé- 
rité de  rétablissement.  Des  familles 
distinguées  briguèrent  l’avantage  d’y 
faire  élever  leurs  enfanis.  Les  objets 
d’études  étaient  aussi  variés  que  les 
inclinations  et  la  destination  particu- 
lière des  différents  élèves.  Ou  habi- 
tuait ceux-ci  à professer  en  sous- 
ordre , et  à mériter  de  devenir  maî- 
tre» à leur  tour  pour  lc$. langues,  le». 
mathématiques,  et-  les  arts  d’agré- 
i3.. 
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ment. La  police  et  presque  toute  l'ai 
ministralion  leur  étaient  connées. 
Un  jury  prononçait  sur  les  infrac- 
tions ; les  peines  étaient  purement 
morales  ; elles  consistaient  Hans  un 
cliangeinent  d'habit  , et  dans  une 
oisiveté  forcée,  distinguée  en  petite 
et  en  grande  oisiveté.  Nous  ne  pou- 
vons toutefois  passer  sous  silence  le 
reproche  que  font  à la  inemoire  du 
chevalier  Patilet  plusieurs  de  scs  élè- 
ves; s’il  faut  les  en  croire,  il  s’em- 
portait jusqu’à  les  prendre  par  les 
cheveux  et  à les  frapper  avec  un 
trousseau  de  clefs.  Quoique  l’on  fût 
foiulé  à lui  reprocher  encore  d'avoir 
donuéà  sonctablisseinent  des  formes 
trop  militaires  , et  que  riustruciiou 
y fût  trop  chargée  pour  être  forte, 
il  conserva  la  couOance  générale,  et 
il  forma  des  sujets  recommandables, 
soit  pour  les  diverses  branches  de 
services  publics , soit  pour  les  pro- 
fessions libérales  , et  même  pour  les 
arts  et  métiers.  La  révolution  le  con- 
traignit d’abandonner  son  ouvrage. 
Nous  en  avons  parlé  d’après  la  No- 
tice émanée  du  plus  illustre  de  scs 
élèves  , le  maréchal  duc  dcTarcnte, 
et  publiée  dans  le  Journal  d'éduca- 
tion, juillet  i8iü,  p.  aiQ.  — Jean 
Paulet,  fils  d’un  ouvrier  en  étoffes 
de  soie  de  Nîmes  , après  avoir  tra- 
vaille lui-même  sur  le  métier,  étu- 
dia la  théorie  de  son  art , et  en  pu- 
blia, de  1773  a 1778,  in-fûl.,une 
Description  complète,  dédiée  à l’ad- 
ministration municipale  de  la  ville 
où  il  avait  reçu  le  jour  , et  qui 
obtint  l’approbation  de  l’académie 
des  scienres.  Cet  ouvrage  fait  partie 
de  la  Collection  des  arts  et  métiers  , 
in-fol.  F — T. 

PAULIAN  ( AiMt-HcriBi  ),  petit- 
fils  d’un  ministre  protestant , con- 
verti sous  Louis  XIV  , naquit  à Nî- 
mes le  a3  juillet  1 73a,  et  étudia  chez 
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les  Jésuites.  Il  entra  dans  leur  so- 
ciété, et  se  livra  principalement  à 
l'étude  delà  physicpie.  Scs  premiers 
écrits  en  ce  genre  eurent  assez  do 
succès  parce  qu’ils  étaient  élémen- 
taires, et  que  l’auteur  profitait  des 
nouvelles  découvertes  qui  se  fai- 
saient successivement.  Sou  Diction- 
naire de  phjrsique,  .Avignon,  17Ü1 , 
3 vol.  in  - 4“. , souvent  réimprimé  , 
fut  suivi  du  Truité  de  paix  entre 
Descartes  et  Newton , de  Conjec- 
tures sur  V électricité , cl  de  quel- 
ques autres  ouvrages  peu  lus  au- 
jourd’hui , les  progrès  de  la  scien- 
ce ayant  fait  négliger  les  travaux 
des  physiciens  du  siècle  précé- 
dent. l.c  père  Paulian  a encore  pu- 
blié un  S^rstème  général  de  philoso- 
phie, Avignon,  17GÇ),  4 '"ni.  in-ia; 
le  Dictionnaire  philiosophico-  théo- 
logûpte  , 1774,  in -8“.;  et  le  Vé- 
ritable Sr  sterne  de  la  nature,  Avi- 
gnon, 1771,  a vol.  in- 1 a.  I.e  Dic- 
tionnaire est  un  des  livres  qui  fu- 
rent critiqués  dans  les  Lettres  d'un 
théologien,  par  Pelvert,  1776,  a 
vol.in-ia:  mais  cette  critique  ne  pa- 
raît pas  dictée  par  un  esprit  <le  jus- 
tice et  de  modération,  et  Paulian 
donna  une  Défense  de  son  Diction- 
naire. En  1790,  il  avait  commencé 
h publier  par  cahiers  hebdomadaires 
in  - 8". , un  recueil  intitulé,  la  Dhj'- 
sique  à la  portée  de  fout  le  monde  ; 
les  circonstances  empêchèrent  que 
cette  entreprise  ne  se  soutint.  I/au- 
teur  avait  un  frère  avec  lequel  il  prit 
part  à quelques  éditions  données  à 
Nîmes  , chez  lîaiimc  , et  entre  au- 
tres à la  réimpression  des  Mémoires 
chrortologiques  et  dogmatiaues , du 
père  d’Avrigny.  Dans  ses  dernières 
années,  Paulian  faisait  sa  principale 
allaire  des  fonctions  de  son  état  ; il 
confessaitboaucoup,  et  son  zèle  parut 
s’accroître  encore  pendant  le  temps 
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de  la  perséciitiou.  Il  supporta  ses 
traverses  avec  courage,  et  prêcha 
la  soumission  dès  que  le  rctoiur  de 
l’ordre  commença.  Cet  homme  labo- 
rieux et  estimable  mourut  octogé- 
naire, vers  i8oa  , dans  le  village  de 
Manduel,  près  Nîmes,  où  ü s’etait 
retire'.  Z. 

PAULIN  ( Ponnus-MERoeius- 
Pauuhvs,  connu  aujourd’hui  sous 
le  nom  de  Sai?iT  ) , e'vêqiie  de  Noie 
( I ),  UC  en  353  , à Bordeaux  , était 
fils  du  préfet  du  prétoire  dans  les 
Gaules,  et  comptait  parmi  ses  a'ieux 
une  longue  suite  de  sénateurs.  Il  fut 
initié  par  Âusonc,  dans  les  secrets  de 
l’éloquence  et  de  la  poésie,  et  sur- 
passa les  espérances  que  ses  heureu- 
ses dispositions  avaient  fait  conce- 
voir à l’habile  instituteur.  11  alla 
ensuite  en  Italie  perfectionner  ses 
talents  sous  les  jeux  des  maîtres  de 
l'art , et  parut  avec  éclat  au  barreau 
de  Rome.  Aux  dons  brillants  de  l’es- 
prit , Paulin  joignait  une  prudence 
supérieure  à son  âge  , et  les  qualités 
les  plus  aimables.  Ausone  le  recom- 
manda comme  un  sujet  du  plus  rare 
mérite , à l’empereur  Gratien  ; et  ce 
prince  éleva  Paulin , en  378 , à la  di- 
gnité de  consul.  En  sortant  du  con- 
sulat , il  obtint  le  gouvernement  de 
la  Campanie  , et  il  remplit  ensuite 
divers  emplois  dans  l’Italie,  l’Es- 
p.ignc  et  les  Gaules.  Possesseur  d’u- 
11c  fortune  immense,  il  avait  épousé 
une  dame  espagnole  nommée  Théra- 
sic,  dont  la  dut  avait  encore  accru 
ses  richesses  ; et  il  consacrait  tous 
scs  revenus  à soulager  1rs  malheu- 
reux ou  à encourager  les  talents. 
Quelques  entretiens  avec  saint  Am- 
broise et  d’autres  personnages  d’une 


(1  ) P.  Paprbmek  diftlinsuflnsU  Paulin, eretpM» 
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piété  éminente,  le  détachèrent  peii  à- 
peudes  grandeurs.  Son  épouse  l'alfer 
mit  encore  dans  la  résolution  de  re- 
noncer au  monde  ; et,s’étantdémis  de 
ses  emplois,  il  se  retira  avec  elle  , 
dans  un  de  leurs  domaines,  près  de 
Barcelone.  Il  y passa  quatre  ans, 
partageant  son  temps  entre  la  lec- 
ture , la  prière  et  la  méditation. 
Ce  fut  alors  qu’il  composa  le  Pa- 
négyrique de  l’ompcreur  Théodose , 
dont  il  adressa  une  copie  à saint 
Jérôme  , qui  en  parle  comme  d’une 
pièce  achevée  ( Lelt,  4g  ).  Plus  heu- 
reux dans  cette  solitude  qu’il  ne 
l’avait  été  au  faîte  des  honneurs , il 
vit  combler  tous  scs  voeux  par  la 
naissance  d’un  fils;  mais  cet  enfant 
étant  mort  au  bout  de  quelques  jours , 
il  n’hésita  plus  d’exécuter  le  projet 
qu’il  avait  formé  de  se  consacrer 
à Dieu  d’une  manière  plus  spéciale. 
En  vain  ses  parents,  scs  amis  et  Au- 
sone lui-même  , tentèrent  de  s’op- 
poser à une  résolution  qu’ils  attri- 
buaient à un  accès  de  luélancolic  1 
il  prit  des  habits  pins  conformes  à 
l’état  qu’il  voulait  embrasser,  et  ven 
dit  tous  ses  biens  , dont  il  distribua 
le  prix  aux  pauvres.  S'étant  rendu , 
suivant  l’antique  usage , à la  cathé- 
drale de  Barcelone , pour  y célé- 
brer, avec  les  lidèlcs , la  fête  de  Noël 
( 3g3  ),  il  fut  conduit  devant  l’évê- 
que, qui , désirant  l’attacher  à sou 
église  , voulut  l’ordonuer  prêtre  ; 
mais  il  ne  consentit  à recevoir  les 
ordres  sacrés  qu’à  condition  qu’on 
le  laisserait  maître  de  se  retirer  où 
il  voudrait.  Peu  de  temps  après,  Thé- 
rasic  prit  le  voile  des  religieuses  ; 
et  Paulin  s’embarqua  pour  l’ilalic. 
En  passant  à Milan  , il  visita  saint 
Ambroise  , qui  lui  donna  des  té- 
moignages de  la  plus  vive  affec- 
tion ; il  ne  reçut  pas  le  même  accueil 
du  pape  Siricc  , que  l’on  était  par. 
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Tenu  à indisposer  contre  lui  ; et  il  se 
hAta  de  quitter  Romepour  se  rendre 
à Noie,  où  il  s’établit  près  de  l’église 
de  Saint-Félix  , auquel  il  avait  une 
dévotion  particulière (i).  Sa  réputa- 
tion y attira  bientôt  quelques  per- 
sonnes pieuses;  et , à leur  prière,  il 
rédigea  utiréglement  de  vie,  qu’il  fut 
chargé  de  faire  observer.  Il  habitait 
depuis  quinze  ans  cette  sainte  soli- 
tnde,  lorsqu’il  eu  fut  tiré  , vers  la 
fin  de  l’an  4°9,  pour  occuper  le 
siège  épiscopal  de  Noie.  A peine 
«Il  avait-il  pris  possession,  quM  en 
fut  arraché  par  les  Gotbs;  mais  les 
barbares  , touchés  de  sa  dourcur  et 
de  sa  piété  , lui  permirent  bientôt 
de  rejoindre  le  trunpcauque  la  Pro- 
vidence lui  avait  confié.  11  continua 
d’instruire  le  peuple  par  ses  discours, 
de  l’édifier  parses  exemples;  et  après 
avoir  supporté  avec  une  patience  ad- 
mirable les  infirmités  dont  furent 
accablés  ses  derniers  jours,  il  reçut 
enfin  la  récompense  de  ses  travaux 
l’an  4d  I ,1c  juin  , jour  où  sa  mé- 
moire est  honorée  d’un  culte  particu- 
lier. Son  corps  , déposé  dans  l’égli- 
ae  qu’il  avait  élevée  en  l’honneur 
de  saint  Félix , fut  transféré  plus 
tard  à Rome,  où  il  est  exposé  à la 
vénération  des  fidèles  dans  l’église  de 
Saint  - Barthéicnii.  Paulin  était  en 
commerce  de  lettres  avec  les  plus  il- 
lustres personnages  de  son  temps; 
saint  Jérôme  ; saint  Augustin , qui 
lui  a adressé  son  livre,  De  curd 
pro  moriuis  eervndd;  Siilpicc-Sé- 
vcrc,  Rufin  , diacre  d’Aqiiilée,  etc. 
Il  avait  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ascétiques  , des  hymnes, 
etc.  Mais  il  ne  nous  reste  de  lui  ipic 
ciiiqii.sntc  Lettres,  un  Discours  sur 
Vauntône  , V Histoire  dit  martyre 
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deSt.  Genès, d’Arles(A^.GENÈs); et 
des  Poésies  sur  des  objets  pieux.  On 
SC  tromperait  fort  si  l’on  jugeait 
du  mérite  de  ses  ouvrages  par  les 
éloges  qu’il  a reças  de  scs  contem- 
porains; son  style  est  rarement  élé- 
gant , ce  qui  ne  snrprcmlra  pas  si 
l’on  réfléchit  qu’il  vivait  à une  épo- 
que où  déjà  la  barbarie  dmiiinait  à 
Rome.  Les  OneragM  de  l’cvèque  de 
Noie  ont  été  publiés  pour  la  preiniè- 
refois  par  Jossc Badins, Paris,  i5iG, 
in-8®.,  d’après  un  m.iiinscrit  défec- 
tueux. Parmi  les  éditions  qui  ont 
suivi,  on  se  contentera  de  citer  celle 
du  P.  Rosweyde,  Anvers,  i6u, 
in-8®. , avec  la  Fie  de  saint  Paulin 
par  le  P.  Sacchini.  La  meilleure 
édition  est  celle  que  Brun  Desma- 
rettes  a publiée  à Paris , i685,  h 
tom.  en  i vol.  in- 4°.  premier 
tome  contient  toutes  les  productions 
de  saint  Panliii  ; le  second  , les  No- 
tes de  l’éditeur,  la  Vie  de  saint  Pau- 
lin, tirée  de  ses  ouvrages  , sept  dis- 
sertations (i),  et  enfin  les  différen- 
tes leçons  des  manuscrits  les  plus 
estimés.  Le  Brun  s’est  beaucoup  ser- 
vi, dans  ce  travail,  des  éclaircisse- 
ments recueillis  par  le  P.  Chifflet , 
sous  le  litre  de  , PauUmts  illustra- 
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tus  ( F.  CntFFLET,  VIII,  383  ). 
Muratori  a donnë  une  e'dition  des 
Œuvres  de  saint  Paulin  , revue  d’a- 
près les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que ambrosienne  , et  enrirhie  de 
vingt  - deux  Dissertations  sur  les 
principaux  traits  de  la  vie  du  saint 
évêq»ic  , Vérone-,  1736,  in  - fol.  ; 
mais  cette  édition  , quoique  plus 
complète  que  celle  de  Le  Brun  , est 
moins  reclierchée.  Les  Lettres  de 
saint  Paulin  ont  été  traduites  en  fran- 
çais, Paris,  1703- i7^»4i  •n  -8".  On 
attribue  {généralement  cette  traduc- 
tion au  P.  Frassen  ( F.  ce  nom  ) ; 
mais  l’abbé  Goujet  pre"tend  que  le 
véritable  traducteur  est  Claude  de 
Santeul,  frère  du  poète  ( F.  le  Dict. 
de  Moréri , cd. , de  >75ç),  au  mot 
Pelhestre  ).  I^a  vie  de  saint  Paulin  , 
par  le  P.  Sacchitii,  a été  insérée  dans 
les  Acta  sanctorwn  , avec  les  re- 
marques de  Papebrock.  Un  anonyme 
a publié  une  f^iede  ce  saint,  tirée  en 
partie  du  latin,  Paris,  itiBti,  iu-8".; 
et  D.  (îcrvaisc,  une  autre,  ibùl.  , 
1743  , in-4°.  On  peut  consulter  en 
outre,  pour  plus  de  détails  , V His- 
toire littéraire  de  la  France,  par  Bi- 
vet,  t.  Il, et  les  Additions  des  tom.  x 
et  XI  ; V Histoire  des  auteurs  ecclé- 
iiastiques  par  D.  Ceillicr  , x , 543- 
6*i8;  et  enfin  le  tom.  11  delà  Storia 
eccles.  di  Kola,  par  le  P.  Remondi- 
ni , qui  renferme , outre  la  vie  de 
saint  Paulin  d’après  les  monuments 
les  plus  authentiques,  la  Traduction 
italienne  de  ses  Ouvrages.  W — s. 

PAULIN  t Saint),  compatriote, 
disciple  et  successeur  de  Saint  Maxi- 
min , dans  le  siège  de  Trêves,  en 
349.  fut  le  premier  confessenr  qui 
souffrit  en  Occident  pour  la  divinité 
de  J.-C.  Ni  la  chute  du  légat  de  Li- 
bère , ni  les  menaces  et  les  caresses 
de  Constance , ne  purent  l’em  pécher 
de  soutenir  iaebranlablemcnt  au  con- 
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cile  d’Arles , en  353,  ks  décrets  de 
Nicée  et  l’innocence  de  saiitt  Atha- 
nase,  quoique  rempereur  se  décla- 
rât en  personne  l’accusateur  de  eu 
grand  saint.  Il  fut  déposé  , exilé  au 
milieu  des  barbares-,  .sans  qu’on  hii 
permît  d’y  avoir  une  demeure  (îxe. 
il  mourut  en  Phrygiel’an  35t),  après 
avoirsoutenii,  pendant  5 ans, toutes 
les  rigueurs  de  sa  proscilption , avec 
la  plus  grande  fermeté.  Ses  écrits 
contre  Ai'ius  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous.  L’Église  célèbre  sa  fêle  le 
3i  août.  T — D. 

Paulin  (Saint),  patriarche 
d’Aquilce,  né  dans  le  Frionl , vers 
l’an  730  , enseignait  les  lettres , lors- 
que Charlemagne  lui  adressa,  vers 
l’an  778,  un  rescrit , dans  lequel  il 
l’appelait  très-vénérable  maître  de 
grammaire.  I,e  prince  lui  donna  une 
terre  en  Lombardie  ; et , à celte  épo- 
que , Paulin  fut  élevé  sur  le  siège 
patriarcal  d’Aquilée.  ChaHemagne, 
qui  avait  confiance  dans  la  piété , 
le  xèle  et  la  science  de  Paulin,  vou- 
lut qu’il  assistât  aux  conciles  que  ce 
prince  fit  tenir  pendant  son  règne. 
Paulin  se  trouva  en  particulier  à 
ceux  d’Aix-la-Chapelle, en  789,  de 
Ralisbonne , en  79a,  et  de  Franc- 
fort , en  794.  Le  saint  prélat  en  as- 
sembla deux  lui-même , l’un  dans  le 
Frioul,  en  791  ou  796,  et  l'autre  en 
8oa^  Atliiio,  sur  les  bords  de  la  mer 
.\drtatiquc.  Dans  le  premier  de  ces 
coâiciles,  furent  condamnées  les  er- 
reurs que  Félix  , évêque  d’Urgel,  et 
Elipand,  évêque  de  Toli-dc,  cher- 
chaient à répandre  sur  l’incai  na- 
tion de  Jésus-Christ.  Le  saint  évê- 
qile  et  Alcuin  forent  spécialement 
chargés , par  Charlemagne , de  ré-  / 
ftiter  les  erreurs  de  ces  deux  hé- 
résiarques. Le  xèle  qne  saint  Pau- 
. lin  avait  pour  la  foi , le  porta  à aller 
prêcher  lui-même  l’Évangile  dans  la 
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Cariiitliic  et  la  Slyrie , où  il  y avait 
encore  mi  grand  nombre  d’idolâtres. 
Ses  prédications  eurent  des  elTets 
salutaires.  Après  une  vie  pleine  de 
mérites , il  mourut  l’an  804.  ^ ojes 
sa  fie  d.ins  l’édition  de  .ses  OEuvres 
que  l'M.idrisio  a publiées  à Venise,  in- 
ful.,  I ^3^  , et  siirtuiit  celle  qu’a  don- 
née , en  , l’abbé  J.  - P.  délia 
Sl:ia  , suivie  de  l’Histoire  du  culte 
de  ce  saint  patriarclie.  L’église  célè- 
bre sa  fête  le  ‘j8  jctiivier.  G — v. 

PAULIN  DE  SAINT-BARTHÉ- 
LEMI(jEaN-PuiLIPPE  Werdin(  1), 
plus  counu  sous  le  nom  de) , carme 
décliaussc , et  missionnaire  aux  In- 
des, naquit  à Hof  sur  la  Leitha, 
près  de  M.mnersdorf  dans  la  Basse- 
Autriche,  le  a5  avril  1748.  Ses  pa- 
rents, simples  cultivateurs,  liiiayant 
permis  de  se  livrer  à sou  goût  pour 
l’étude,  il  prit,  à vingt  ans,  l’habit  du 
Jilunt-Carmel , prononça  ses  vœux 
en  1769,  étudia  la  philosophie  et 
la  théologie  à Prague , entra  au  sé- 
minaire des  missions  de  son  ordre  à 
Borne,  et  apprit  les  langues  orienta- 
les au  college  de  Saint- Pancrace,  Il 
,s’eiubarqua , en  1 774  . pour  la  côte 
de  .Malabar,  Le  P.  Paulin  passa  qiia- 
lorrc  ans  dans  les  missions  de  l'Inde, 
où  il  fut  honoré  du  titre  de  vicaire- 
général  , et  clisuitc  de  celui  de  vi- 
siteur apostolique.  Au  bout  de  ce 
temps,  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande le  rappela  en  Europe, tant 
pour  lui  demauder  un  tableau  exact 
des  missions  de  rindoiistan  , que 
pour  lui  confier  la  correction  des 
catéchismes  et  d’autres  livres  élé- 
mentaires qu'elle  faisait  imprimer  à 
l’iisage  des  missionnaires  qui  se  ren- 
daient dans  cette  contrée.  Il  revint 
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h Rome  en  1790,  et  passa  en  1798 
à Vienne,  lorsque  les  Français  eu- 
rent envahi  l’Italie,  Il  fut  quelque 
temps  bibliothécaire  à Padouc,  et 
secrétaire  de  la  congrégation  de  la 
Propagande,  pendant  la  dispersion 
de  cette  compagnie.il  retourna  enfin 
il  Borne  en  1800  : Pic  Vil  le  nomma 
consultalore  de  la  congrégation  de 
l’Index  , et  inspecteur  des  études  au 
collège  Urbain  de  la  Propagande.  Le 
P.  Paulin  moiinit  dans  cette  capi- 
tale, nu  couvent  de  Santa- Maria 
délia  Scala,\c  7 janv.  180G,  après 
six  jours  de  maladie.  On  assure  qu’il 
c'tait  bon  et  simple  dans  le  commer- 
ce de  la  vie,  et  [leu  empressé  de  se 
prévaloir  des  riches  connaissances 
qu'il  avait  acquises.  Mais  ou  doit 
avouer  qu’il  y a peu  de  traces  de  cet 
aimable  caractère  dans  scs  nom- 
breux ouvrages  , où  l’on  ne  trouve 
que  trop  souvent  des  jugements  ri- 
goureux , une  critique  pointilleuse  , 
des  expressions  pleines  d’amertume, 
et  surtout  une  grande  propension  à 
la  polémique.  Les  titres  seuls  des 
livres  qu’il  a publiés , forment  un 
catalogue  étendu.  On  connaît  de  lui: 
1.  Sidharubam,  seu  Grammalica 
samscrdamica , cum  dissertatione 
historico-critied  in  linguam  Sam- 
fcrdarnicam  , Rome,  1790,  in-4®. 
Dans  cet  ouvrage , comme  dans  tous 
les  autres  où  le  P.  Paulin  s’est  occu- 
pé de  donner  les  principes  de  la 
langue  Samskrite,  ou  dans  lesquels 
il  en  a cité  des  mots  et  des  passages, 
il  a employé  le  caractère  tamoul  au 
lieu  du  devanagari.  Cette  transcrip- 
tion , à laquelle  il  avait  été  conduit 
par  son  se'jour  sur  la  côte  du  Mala- 
bar, ne  nuit  pas  à la  fidélité  de  l’or* 
thographe,  parce  que  les  divers  al- 
phabets de  iMnde  se  correspondent 
signe  à signe  assez  exaetcmcnt.  H. 
{ijrstema  brahmaiücum  Uturgkum, 
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mjrlhologicum , civiU , ex  monu- 
mentis  Indicis  inusei  Borgiani 
Felilris,  dissertiUiombus  hislurico- 
criticis  ilUislravit,  iLid.,  1791 , in- 
4”.,  avec  3o  plaïu  hcs.  C'osl  surtout 
dans  ce  livre  que  le  P.  Paulin  s’cst  at- 
taché à déveluppcr  le  système  qu'il 
s'etait  formé  sur  la  religion  del’lii- 
doustaii , et  auquel  il  revient  roiiti- 
miellemiut  dans  ses  autres  écrits. 
Nous  ne  pouvuus  en  douuer  nue  idée 
complète  dans  cet  article  : il  sullira 
de  dire  que  ce  système  consiste  prin- 
cipalement à ramener  les  dogmes  et 
les  fables  indiennes  à n’circ  que  des 
symboles  des  opérations  de  la  nature, 
et  des  représentations  allégoriques 
des  êtres  qui  la  composent.  Un  con- 
çoit que  ce  mode  d'interprétation  , 
qui  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  des 
idées  de  Dupuis , ne  devait  satisfaire 
ni  le  P.  Giorgi , qui  cherchait  par- 
tout les  traces  du  manichéisme  et  des 
autres  sectes  du  christianisme  orien- 
tal, ni  Anqiictil  Duperron,  qui,  dans 
scs  explications  , tendait  toujours 
au  spiritualisme  le  plus  ralTmé.  C’est 
au  reste,  on  doit  le  dire,  une  manière 
étroite  etinsuflisantcd'envisagerreu- 
semble  des  opinions  indiennes  , que 
d’en  chercher  riotclligcncc  au  moyen 
d’mi  seul  et  unique  procédé  , qucl- 
u’iugénicux  qu’il  puisse  être,  taii- 
is  qu'elles  embrassent  tout,  s’éten- 
dent à tout , renferment , dans  leur 
étonnante  multiplicité  , les  diverses 
doctrines  de  toutes  les  écoles  de 
ph  ilosophie,  anciennes  et  modernes , 
et  olfrcut,  par  leur  prodigieuse  va- 
riété, leuœuddiiricilcàdélicrqui  ras- 
semble et  concilie  les  notions  les 
plus  contradictoires,  et  qui  rattache 
le  polythéisme  le  pluA  grossier  à 
1.1  métaphysique  la  plus  subtile. 
111.  Centum  adagia  inalaharica  , 
■cum  textu  originali  et  versione 
latind,  ib. , iu  ^".  de  la  page.*.  IV. 
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Alphabeta  indica,  id  est  grantka- 
micuin  seti  samscrdamico-maltiba- 
ricum,  indostanwn  seuvanarrnse , 
nagariewn  , vulgare  et  talengard- 
cum,  ibid.  1791,  in-8®.  Le  P.  Pau- 
lin a composé  la  préface  de  ce  pe- 
tit volume  ; on  y trouve  reproduite 
une  partie  des  notions  qui  avaient 
déjà  paru  dans  Y Alphahelum  gran- 
donico-maUibaricum  gliome,  1 77a), 
ublié  par  le  P.  Clément,  que  Pau- 
u de  Saint  - B.irthélciui  nomme 
commissionarius  meus.  V.  Examen 
historico-crilicum  codicum  indico- 
rum  bibliothecte  sacrœ  Congrega- 
tionis  de  propagandd  Jide  , ibid, 
179a,  in-4“.  VI.  Musei  Borgiani 
Felilris  codices  manuscripti  Aven- 
ses  , Feguani  , Siamici , Malabo/- 
rici,  Indostani , animadi’ersionibus 
castigati  et  Ulustrati;  accédant  mo- 
nument a ineditaet  costnogonia  In- 
dico-Tlibetana , ibid.,  1793,  in- 
4“.  VIL  Scitismo  sviluppato,  in  ri- 
posta alla  I.ettera  su  i monumenti 
indici  del  museo  Borgiano  di  F el- 

letri,  1793,  in-4“.  de  u4  pages- 
I^a  lettre  à laquelle  le  P.  Paulin  ré- 
ond  dans  cet  opuscule , et  qui  est 
■I  comte  délia  Torre  di  Rer.ro- 
nico , est  probablement  le  même  ou- 
vrage que  Meuscl  cite  sous  ce  litre: 
Letlera  su  i monumenti  indici  del 
museo  Borgiano  Ulustrati,  Rome, 
1793,  in-4“-  VIII.  India  nrien- 
talis  christiana  , conlinens  funda- 
tiones  ecclesiarum  , seriem  epis- 
coporum  , missiones  , schismata  , 
persecutiones,  viros illustres , ibid., 
1794  , in-4“.  de  -iSo  pg. , avec  le 
portrait  de  l’auteur.  Aux  divers  ar- 
ticles indiqués  par  le  litre  du  livre  , 
leP.  Paulin  ajoute  (p.  ai4-'i34;les 
listes  des  divers  souverains  qui  on  t ré- 
gné dans  le  Decan , depuis  le  xvi*. 
.siècle,  et  dont  les  noms,  dit-il , sont 
ddligurcs  d'une  manière  ir.cioya- 
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blc  par  Anquetil  - Dupcrroii.  L’au- 
teuraonnc  ensuite  l’explicalibn  d'ane 
carte  |;c'ograp)iiqiiedu  Malabar,  qu’il 
avaitdrcss^  (en  français)  en  i ■jtk) , 
et  qui  fut  depuis  traduite  en  alle- 
mand, et  gravée  à Augsbourg.  Ce 
travail  conserve  peu  d’utilité  après 
tout  ce  que  le  major  Reuiicll  et  les 
autres  gcugraplies  anglais  ont  pu- 
blié en  ce  genre,  depuis  cette  époque. 
IX.  P'iaç'po  aile  Irulie  OrientaU, 
ibid. , 1 796 , in-4®. , fig.  ; traduit  en 
allemand  , par  Forster  ; eu  français 
(par  Marchena),  avec  des  observa- 
lion.s  de  Forster,  d’Anquclil-Duper- 
ron  et  de  M.  Silvestre  de  Sacy  .Pa- 
ris, 1808, 3 vol.  in -8“.,  avec  un 
atlas  in-4®.,  contenant  le  portrait 
de  rantcur,  et  les  figures  d'un  grand 
nombre  d’idoles  indiennes  , d’après 
la  collection  du  cardinal  Borgia  ; le 
troisième  volume  est  rcmplitont  en- 
tier par  les  observations  de  Fors- 
ter, et  d’.Anqnctil-Duperron  , ainsi 
que  par  les  notes  qtie  M.  Silvestre 
de  Sacy  y a jointes , principalement 
dans  la  vue  de  rectifier  certains  en- 
droits de  la  traduction  française  , 
où  le  sens  de  l’original  ne  paraissait 
pas  exactement  rendu.  1/crrata  du 
tome  a once  pages;  ceux  des  vo- 
lumes suivants  sont  moins  considé- 
l'ablfs.  X.  Amarasinha  seu  Dictio- 
narii  samscrdamici  sectio  prima, 
de  cœlo;  ex  tribus  ineditis  codicibus 
indicis  manuscripiis , mm  versinne 
IrtttW  , ibid.,  i7<)8,  in*4®.  Ce  vo- 
lume, qui  a 5o  pages,  et  qui  contient 
des  notes  très-étendues,  n’oflre  que 
h première  section  du  chapitre  pre- 
mier du  célèbre  Dictionnaire  ci’A- 
raarasinha.  L’ouvrage  entier,  dans 
l’excellente  édition  due  à M.  Colc- 
brookc,Seramporc,  1808,  grand  in- 
4®. , contient  trois  livres  , dix-huit 
chapitres  et  quarante-nne  sections  , 
comprises  dans  SqS  pages.  On  peut 
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juger  que  le  P.  Paulin  n’avah  donné 
qu’un  bien  faible  échantillon  de  ee 
précieux  vocabulaire  samskril.  En- 
core s’était-il  vu  contraint  d’en  trans- 
crire les  vers  en  caractères  tamouls  , 
faute  d’avoir  un  corps  de  caractère» 
devanagaris  pour  les  produire  sous 
leur  forme  originale.  XI.  De  auti- 
quitate  et  affinitate  hnguæ  zendicoe 
et  samscrdamicæ  germanicte  disser- 
tatio,  Borne,  iroB,  in-4®;  Padoue, 
1799,  in-4®.  XII.  Mnsœi  caisarei 
Vindohtmensis  muni  zodiacales  ani~ 
madversionihus  illiislrati , Vienne, 

1 799,  in- 4®.  de  57  pages.  L’auteur  y 
relève  les  nombreuses  errctirs  échap- 
pées h T.avemicr  sur  les  monnaies 
Zodiacales  de  Djihan-Guyr  ( Foy, 
NorR-MAUAi.);  mais  il  tombe  lui- 
meme  dans  quelques  inexactitudes 
signalées  par  M.  Silvestre  de  Saey , 
dans  nue  curieuse  note  qu’il  a four- 
nie à ce  sujet  au  Traité  des  mon- 
naies d'or  et  d’argent,  parM.  Bon- 
neville, pag.  310.  La  planche  jointe- 
k l’ouvrage  du  P.  Paulin , n’offre  que 
quatre  de  ces  monnaies.  Xlll.  De 
manuscripiis  codicibus  indicis  R.  P. 
J.  Emesti  Hanxleden  [t)S.J.  Epis- 
tola  , edidit.  Vienne,  1799,  in-4®. 

XIV.  Menumenti indici  del  museo 

Naniano  il/fi.'tra/i , l’adoue,  1799  , 
in-4®.  PP-  jdanche. 

XV.  Mumiogrnphia  musei  Obicia- 
ni,  ibid. , 1 799,  in-4®.  de  65  pag. , 
et  deux  planches.  XVI.  Jomandis 
Eindicice  de  vàr  Hunnorum.  Rome, 

1800,  in-4".  De  latini  ser- 

monis  origine  et  cum  orientalihus 
linguis  connexione  , Rome  , Fui- 
goni , 1803  , in-4®.  de  34  pages, 
et  une  planche.  C’est  un  des  premiers 
ouvrages  dans  lesquels  on  ait  établi  , 
de  manière  k ne  laisser  aucune  place 
au  scepticisme,  ce  grand  et  im- 
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Eortant  rapprochement  qni  sert  de 
ase  aux  travaux  des  clymologislcs 
modernes , et  qni  reporte  dans  les 
contrées  centrales  de  l’Asie,  l’origine 
des  idiomes  les  plus  anciens  de  l’Eu- 
rope occidentale.  XVllI.  Debasilicd 
S.  Pancratii  martj'ris  disqui.'ilio , 
ibid.,  t8o3,  in-4”.  de  48  pag.  Apres 
la  description clThisloire  abrégeede 
cette  église,  qui, depuis  ifitia,  sert  de 
séminaire,  pour  les  missions  orien- 
tales, aux  Carmes  déchaussés  de  la 
congrégation  d’Italie,  l’auteur  ajoute 
une  curieuse  notice  de  trente  - six 
évêques  ou  vicaires  apostolicpies , 
sortis  de  cette  école.  XIX.  Fyaca- 
rana  seu  locuplelissima  snmserda- 
micæ  lingttæ  insdlutio,  Rome,  Pro- 
pagand. , 1804,  in-.J".  de  35^  pag. 
AA.  Fitœ  synopsis  Stephani  tior- 
giiB  S.  R.  E.  Cardin  I lis,  ibid., 
i8o5 , grand  in-4°.  de  36  et  5 pag. 
On  craignit  quelque  temps  la  suj>- 
pression  de  cet  ouvrage,  parce  qu  il 
renferme  divers  traits  contre  les  Jé- 
suites (Magas.  eiicycl. , déc.  180Î, 
VI,  3y3).  On  ne  peut  contester  au 
P.  Paulin  le  mérite  d’avoir , dans 
scs  nombreux  écrits,  et  particuliè- 
rement dans  sou  Voyage  , répandu 
des  notions  plus  justes  que  celles 
qu’on  avait  avant  lui,  sur  les  mœurs, 
les  opinions  philosophiques  et  reli- 
gieuses , la  littérature  et  les  langues 
des  peuples  de  l'Indoustan.  Il  est 
le  premier  qui,  par  des  estraits  ti- 
rés immédiatement  des  manuscrits 
indiens  , ait  fait  connaître  le  système 
grammatical  de  la  langue  samskrite. 
Toutefois , on  ne  peut  s’empêcher 
de  regretter  que  ccs.ivant  mission- 
naire n’ait  pas  mis  à profit  le  con- 
seil que  lui  donnait  Auquetil  - Dii- 
perron,  avec  cette  na’ivc  sincérité  qui 
était,  chez  notre  illustre  académi- 
cien, la  marque  d’un  caractère  aussi 
franc  et  aussi  loyal  qu’exempt  depré- 
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vention  et  de  partialité  : « Au  lieu  de 
» jiasser  le  temps,  dit-il , k donner 
D des  viiigt-qiiatrc  pages,  des  trente, 

» des  cent  pages , qui  ne  prouvent 
» rien  ou  très-peu  , de  mettre  en  on- 
» position  eciit,  deux  cents  mots  de 
» dilTérentes  langues  , le  luission- 
» naire  ferait  mieux  d’enrichir  le 
V public  d’une  bonne  et  complète 
» traduction  de  l’Amarasinha,  ou 
y>  bien  de  publier  les  Dictionnaires 
» de  Hanxleden  , et  de  Biscoping.  » 
Ces  deus  religieux  Danois, et  le  P.  Bes- 
ehi , avaient  rédigé  les  Dictionnaires 
portugais- inalab.irc  , et  latin-sams- 
krit,  que  le  P.  Paulin  avait  entre  les 
mains;  et  c’était  avec  le  secours  de 
ces  précieux  ouvrages , qu’il  avait 
traduit  la  première  section  de  l’.\- 
niarasinha , et  tous  les  mots  sams- 
krits  qu’il  répandait  dans  les  livres 
de  sa  composition.  Les  rapprochc- 
ineiils  étimologiques,  et  les  cxjili- 
cations  allégoriques  des  failles  in- 
diennes qu’il  y semait  avec  profu- 
sion , lui  appartenaient  à plus  juste 
titre  : mais  ce  n’est  pas  là  le  plus 
solide  appui  de  la  réputation  du  P. 
Panlin.  11  y a déjà  long-temps  que 
ses  étymologies  sont  discréditées  ; 
et  la  connaissance  plus  aprofondic 
que  l’on  a acquise  des  dogmes  et  des 
opinions  des  Hindous  a fort  ébranlé 
la  confiance  qu’on  poiivaitavoirdans 
ses  systèmes  , en  montrant  qu’il  n’a- 
vait envisagé  la  mythologie  indienne 
que  sous  un  point  de  vue  beaucoup 
trop  resserré.  Les  démêles  littéral- , 
res  que  le  P.  Paulin  eut  avec  le  P. 
Giorgi , çt  dans  lesquels  les  deux 
doctes  adversaires  ne  se  ménage-  , 
rcntni  pour  le  fond,  nipoiirla  forme, 
contribuèrent  sans  doute  à rabaisser 
l’idée  (lu’ou  avait  pu  se  faire  des  tra- 
vaux au  P.  Paulin  , en  les  jugeant 
d'après  leur  nombre  , leur  volume, 
et  l’importance  des  sujets  auxquels 
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ils  s’aj)pUquaient.  Ces  deux  sarauts 
religieux  sc  sont  reproche  tant  de 
rêveries  , d’idees  systcinatiipies  et 
dépourvues  de  fondement,  et  même 
tant  de  marques  d’ignorance  ( à la 
vérité  sur  des  matières  où  les  plus  ha- 
biles peuvent  broncher),  qu’il  n’est 
pas  surprenant  que  le  public  ait  fini 
par  les  prendre  à-peu-pres  au  mot. 
Une  autre  circonstance  a nui  au 
P.  Paulin  : les  Anglais  de  Calcutta , 
venus  immédiatement  après  lui,  ont, 
jiuur  ainsi  dire , refait  tous  ses  ou- 
vrages. Dissertations  sur  la  littéra- 
ture , sur  la  mythologie  , Compa- 
raison des  langues  , Grammaires  , 
Dictionnaires  samskrits , et  jusqu’à 
l’Amarasinha  lui-même,  tout  a c'tc 
repriset  traite'  de  nouveau,  avec  cette 
supériorité'  que  la  position  des  An- 
glais dans  l’Inde,  et  la  fondation  de 
la  socic'tc  Asiatique  de  Calcutta,  de- 
vaient naturellement  assurer  à leurs 
recherches.  Les  ouvrages  de  W.  Jo- 
nes, et  de  MM.  Culebrookc,  Wilkins, 
Leyden  et  Wdson,  dispenseront  do- 
rénavant de  recourir  à la  plupart  de 
ceux  du  P.  Paulin.  Ce  serait  néan- 
moins une  souveraine  injustice  que 
de  refuser  à ce  missionnaire  le  très- 
grand  mérite  d’avoir,  en  quelque 
sorte , ouvert  la  carrière,  d’y  avoir 

firécédédes  rivaux  plus  heureux  que 
ui , parce  qu’ils  sont  venus  après 
lui  et  qu’ds  ont  eu  à leur  disposi- 
tion une  fuule  de  secours  qui  luiman- 
uaient.  Il  avait  d'ailleurs  une  éru  - 
ition  qu’on  ne  trouve  pas  toujours 
au  même  degré  chex  les  hommes  les 
lins  versés  dans  la  connaissance  des 
alignes  orientales.  Cette  érudition 
était  aussi  étcmlue  et  moins  confuse 
que  celle  du  P.  Giorgi  : et  de  ces 
deux  éloges  , qu'on  ne  peut  lui  re- 
fuser , le  premier  l’cniportc  iiiGui- 
mciit  sur  l’antre.  Le  P.  PanKn  de 
Siinl  - Barlhclcmi  était  de  la  so- 
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ciété  royale  des  sciences  de  Naples  , 
correspondant  de  l’institut  de  Home , 
et  des  académies  de  Velétri  et  de 
Padoiie.  A.  R — t. 

* PAUMN  ( Le  capitaine).  Fojr. 
Garde  ( La  ). 

F.küLLi  ( Simon  ),  médecin  na- 
turaliste, né  , en  iüo3  , à Rostock  , 
dans  le  Mccklcnbourg , était  fils  de 
Henri  Paiilli,  incdcciu  de  la  reine 
douairière  de  Danemark.  11  n’avail 
que  sept  ans  lorsqu’il  eut  le  malheur 
de  penlre  son  père,  qui  ne  lui  lais- 
sait aucune  fortune  ; mais  l’ardeur 
qu’il  montrait  pour  l’étude , lui  at- 
tira la  protection  de  la  reine  ; et 
cette  princesse  fournit  généreuse- 
ment aux  frais  de  son  éducation. 
Après  avoir  fréquenté  les  plus  célè- 
bres universités  d’Allemagne,  il  vint 
à Paris  suivre  les  leçons  de  lliolan, 
fameux  anatomiste  (f^o^.RioLAN), 
et  retourna  à Witteraberg  , où  il  re- 
çut ses  grades,  en  iG3o.  Deux  ans 
après,  il  fut  nommé  à une  chaire  de 
médecine  de  l’académie  de  Rostock; 
mais  il  n’en  prit  possession  qu’en 
1634  , et  il  prononça,  en  cette  oc- 
casion, un  discours  qui  fut  très  ap- 
laiidi.  Les  talents  qu’il  développa 
ans  l’exercice  de  celte  place,  le  ïi- 
rent  appeler,  en  1G39,  a Copenha- 
gue, pour  professer  l’anatomie  au 
collège  de  Finck;  et  il  y ouvrit,  peu 
après , un  cours  de  botanique  médi- 
cale , avec  un  tel  succès,  que  scs  col- 
lègues l'iuvitèrcnt  à le  continuer. 
Nommé  premier  méilecin  du  roi  de 
Danemark,  (Frédéric  III  ) doc  prince 
lui  donna,  en,  iGGG,  révcché  il’.Va- 
rhusen  , qu’il  eut  la  jiermissiou 
de  transmettre  à son  fils  aine  , et 
qui  est  resté  long  - temps  dans  sa 
famille.  Paulli  parvint  à une  hono- 
rable vieillesse,  cl  mourut  à Copeu- 
haguc , le  'à3  avril  iGGo.  11  aVaii  été 
marié  deux  fois.  Il  eut  de  sa  piTiniè- 
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re  femme  Elisabeth , fille  de  Jarq. 
Fabririus,  me'deciu  du  roi,  quinze 
enfants,  cinq  filles  , et  dis  garçons  , 
dont  quciques-nns  ont  cultivé  les 
sciences  naturelles  avec  succès.  In- 
dépendamment de  iilusieiirs  Thèses, 
dont  on  trouvera  les  litres  dans  la 
Cimbrialitlerata  de  Moller , et  dans 
le  Piet.  de  Chanlepié,  ou  a rie  Patil- 
li;  l.Des  Traductions  allemandes  de 
Vanatomie  de  (iasp.  |].irtholin;des 
Tables  anatomiques  de  Casserio , et 
du  Traitédc  Spigclius,  de  la  forma- 
tion du  fœtus.  H.  Quadripartitum 
botanicuni  ; de  simplicium  inedicor 
menloru'n  facultatibus , Kostock  , 
in-/|“.  C’est  un  traité  des  pro- 
priétés des  plantes  médicinales , avec 
des  remarques  sur  l’époque  de  leur 
floraison  et  surleslieuxoùcllescrois- 
sent  spontanément , etc.  Cet  ouvrage 
a été  réimprimé  plusieurs  fois,  avec 
différents  opuscules  de  l’auteur.  L’é- 
dition la  plus  complète  est  celle  que 
J.  J.  Frick  a publiée  à Francfort, 
l'joli  ,in-4“-  11 L Icônes Jlorce  Da- 
nicce  cum  explicationihus , Copen- 
hague, 1G47,  in-4".  <’c  volume, 
très-rare  , est  orné  de  3f)3  fig.  dont 
on  fit  un  nouveau  tirage,  avec  des 
explications  en  danois.  IV.  Piritla- 
ria  varia  regia  et  academica,  ibid., 
l653,  in- II.  C’est  le  Catalogue  des 
lantes  cultivées  alors  dans  les  jar- 
ins  du  roi  et  de  l’académie  de  Co- 
penhague, et  dans  les  jardins  botani- 
uesdoParis,  de  Varsovie,  d'Oxford, 
e Padouc,  de  Leyde  et  de  Gronin- 
gue.  V.  Commentarius  de  almsu  ta- 
baci  et  herbæ  tbeæ , Strasbourg , 
lüGi  , in-4“.  Ce  petit  Traité,  réim- 
primé plusieurs  fuis, et  notamment 
à la  suite  du  Quadripartitum  Vota- 
nicum , éd.  de  Francfort,  a été  tra- 
duit en  anglais  , par  le  docteur  Ja- 
mes, Londres,  1746,  in-8®,  Paulli 
était  un  des  plus  grands  détracteurs 
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du  café,  du  thé,  du  chocolat  et  du 
sucre  ; mais  sa  prévention  n’était 
fondée,  selon  Moseley,  que  sur  des 
anecdotes  ramassées  en  courant  par 
des  voyageurs  superficiels,  lesquelles 
n’avaient  d’autre  base  que  des  récits 
et  des  conjectures  absurdes.  Ces  as- 
sertions ont  été  réfutées  par  Du- 
four. VI.  Pigressio  de  verd,  unied 
et  proximd  cautd  jebrium  ; nec- 
non  de  accuratd  j'bbres  medendi 
inethodo , Francfort,  lüCo;  nou- 
Tflle  édit,  augmentée  , Strasbourg  , 
1G78,  in*4®.  VIL  Motlus  deall/an- 
di  ossa  pro  sceletopeeid,  Copenha- 
gife,  1G68,  in-fol..;  1(173,  iii-4".,  et 
inséré  dans  Ja  Hiblioth.  anatomique 
de  Manget.  Outre  les  auteurs  dep  ci- 
tés , on  put  consulter,  sur  Simon 
Paulli,  la  Hiblioth,  Danica  de  Har- 
thülin , et  les  Mémoires  de  Niceron, 
tomes  III  et  X.  — Pavi.li  ( Simon  ) , 
l’im  des  fils  du  précédent,  renonça 
à l’exercice  de  la  médecine,  cl  quit- 
ta son  pays  pour  s’établir  à Stras- 
bourg, ou  il  avait  une  imprimerie, 
en  i(iüi.  Niceron  nous  apprend  qu'il 
a donné  au  public  (|uelques  Ouvra- 
ges de  géographie  de  sa  façon  (A/e- 
moires,  ni , -i5).  Outre  des  éditions 
augmentées  de  plusieurs  ouvrages 
de  son  père , on  connaît  de  lui  ; I. 
Miscella  antiquæ  lectionis  , etc. , 
Strasbourg,  i(i(>4,  in-B".  de  iGo  p. 
Ce  recueil  est  très-rare;  il  renferme; 
Excerpta  auctoris  ignuti  de  Cnns- 
tantino  Chloro,  Con>tantino  Magno 
aliisque  imperatoribus ; — Capitu- 
latio  Caroli  M.  de  partibus  Saio- 
nite; — Christ.  Broweri  dissertât io 
de  Trevirorum  lingud; — (onstitu- 
tio  Caroli  ut , Crassi  dicti , de  ex- 
peditione  romand.  IL  Historia  lit~ 
teraria  sit>e  dispositio  librorum  om- 
nium facultatiim  ac  artium  secun- 
dùm  materiam  , ibid.,  1671,  in-8®. 
Malgré  ce  titre  fastueux,  ce  n’est  que 
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le  catalogue  des  ouvrages  qita  Paiilli 

avait  dans  son  magasin.  \V — s. 

PâULLI  (Olicer ^ ranaliqne  pins 
ridicule  que  dangereux,  ne'  à Cupeu- 
hague,  en  IÜ44  i 

de  Simon , ipédecin  distingue  ( F. 
l’article  precedent).  S'étaut  livré  au 
commerce,  et  ayant  été  nuinnié  se- 
crétaire de  la  compagnie  des  Indes, 
il  ût  une  fortune  rapide,  et  devint 
Nii  des  plus  riches  négociauLs  du 
Daueinark.  Mais,  au  milieu  de  ses 
$()écnlalions  brillantes . son  cerveau 
se  dérange-v,  et  lui  lit  faire  les  folies 
qui  lui  valent  un  article  dans  cet 
ouvrage.  Il  commença  d’avoir  des 
visions  ; la  sibylle  de  (aimes  lui  ap- 
parut dans  unç  rue  de  Cujicuhagne. 
Ayant  acheté  la  riche  cargaison  d'un 
vaisseau  français,  et  ayant  envoyé  , 
en  retour,  une  cargaison  très -con- 
sidérable de  grains,  qui  lui  promet- 
tait un  bénélkc  de  cent  mille  livres, 
il  fut  averti , par  une  vision , de  ne 
point  pourvoir  la  Francc.de  graius: 
en  conséqucBcc,  il  se  bâta  de  veudre 
le  vaisseau.  Plusieurs  extravagances 
du  même  genre  succédèrent  à celle-là, 
et  renversèrent  sa  fortune  au  point 
qu’il  lit  banqueroute,  et  abandonna 
sa  femme  et  ses  six  eufants.  Eu 
1(395 , il  se  rendit  à Paris;  et  c’est 
là  qu’une  vision  lui  appit  qu’il  était 
appelé  à relever  le  temple  de  Jéru- 
salem, en  qualité  de  rui  d’israél.  Il 
annonça  qu’il  descendait  en  ligne  di- 
recte de  David , et  prétendit  que  son 
bisamiil , eu  cinbra.ssant  le  christia- 
nisiue , n’av.-iit  pu  lui  ôter  ses  droits 
à ua  trône  dont  il  était  le  seul  et 
légitime  héritier.  Oiiger  lit  {lart  de 
ses  rêveries  au  public,  dans  plu- 
sieurs opuscules  écrits  en  llamand 
et  en  allemand.  11,  poussa  la  foUe 
jusqu’à  inviter  Lotus  XIV  à abdi- 
quer en  faveur  du  Dauphin  ; et  il 
écrivit  à ce  prince  , ainsi  qu’à  pln- 
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.sieurs  souverains  de  l’Allemagne, 
pour  les  engager  à l’aider  dans  son 
projet  de  reconquérir  la  Judée,  leur 
jiromettant , quand  il  serait  eu  pos- 
session de  son  royaniuc,  de  distri- 
buer des  fiefs  a leurs  favoris.  Dans 
le  même  lemiw , il  écrivit  à scs 
parents  qu’il  abamluiinait  tout  pour 
suivre  sa  sublime  vocation,  Giiil- 
lauiiie  d’Orange  , roi  d’Angleterre, 
lui  pai-ut  fltgnc  de  commander  la 
croisade.  Paulli  lui  conseilla  d’ar-< 
burer  le  drapeau  sur  la  tour  de 
Londres,  et  d’équijK-r,  à l’aide  de 
Li  Iluilandc,  une  grande  expédition 
que  la  France  devait  serouder,  en 
faisant  partir  une  escadre  de  Tou- 
lon , {lendant  que  l’Allemagne , la 
Moscovie,  le  Daormark  , la  Suède  , 
bi  Pologne,  attaqueraient  la  Turquie, 
et  que  le  roi  de  Portugal , d’accord 
avec  r.AbissLuie,  envahirait  la  Per- 
se. Pour  récompense  et  indemnité, 
ilassiguaitdes  états  en  Orirnt  à ton- 
tes ks  puissances  qui  prendraient 
part  à l’expédition.  Il  annonça  qu’à 
dater  de  la  prise  de  Jérusalem . ju»- 
qu’en  1700,  il  admiuistrerait  lui.iuè- 
ine  la  Judée,  et  qu’à  cette  épu<|ue, 
il  serait  remplacé  par  le  Messie  , 
qui  commencerait  son  règne  de  mil- 
le ans.  A force  de  se  croire  roi  des 
Juifs,  Paulli  devint  ennemi  ardent 
du  christianisme,  et  prodigua  l’in- 
jure au  culte  de  cette  religion.  Ckt- 
pendaut  le  roi  de  Pologne  étant 
mort,  en  i(>97,  il  s’imagina  être  ap- 
pelé au  trône  de  ce  pays , qu’ü  vou- 
lut céder  ensuite  au  ministre  danois 
GrilTeuCcIdi.  S'ôtant  établi  au  milieu 
des  Juifs  d’AmstetvLam  , dout  quel- 
qiie.s-uns  devinrent  ses  partisans , 
il  fit  afiieher  , à la  porte  de  la  sy- 
nagogue,  le  jirojct  de  .sa  croisa- 
de. U y eut  aussi  un  docteur  chré- 
Uqu  , Dotamé  Muller,  qui  lui  rendit 
hommage  dans  une  hrochnire.  Le* 
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magistrats  méprisèrent  long -temps 
les  sottises  d’Oliger  , persuades  qu’il 
ne  se  ferait  jamais  assez  de  parti- 
sans pour  compromettre  la  tran- 
quillité publique;  mais,  encouragé 
par  rimpiinilc,  il  publia  , en  i^oi  , 
un  nouvel  écrit,  dans  lequel,  apres 
avoir  tourné  en  ridicule  les  mystères 
du  christianisme,  et  compaie  la  Tri- 
nité au  Cerbère  des  poètes,  il  annon- 
çait le  projet  d’établir  une  religion 
nouvelle  sur  les  ruines  de  toutes  les 
autres.  Il  fut  alors  mis  en  prison  à 
Amsterdam  , et  condamné  à scier 
du  bois  de  brésil;  mais  il  fut  dispen- 
se de  travailler,  moyennant  une  som- 
me annuelle  de  trois  ccnls  livres 

f)our  subvenir  à scs  dépenses  ( V . 
es  Lettres  de  Bayle,  n®.  ■i6‘s  ).  En 
sortant  de  prison,  il  se  rendit  à Al- 
tona,  d'où  il  fut  chassé,  en  i^o^  , 
pour  a voir  tenu  des  propos  séditieux. 
11  revint  alors  à Copenhague,  où  il 
mourut  obscur  , en  17 1 3 , après 
avoir  éprouvé  l’airroni  de  voir  ses 
prédictions  démenties  par  l’cvénc- 
mcnl.  Le  lilie  seul  d’une  louxaiue 
de  brochures  qu’il  a publiées  , en 
hollandais  et  eu  allemand,  attes- 
tent sa  folie  : La  Coloiube  de  Noê, 
ou  Bonne  Nouvelle  de  Canaan  , 
Amsterdam,  itit^ü. — Triomphe 
dans  la  pierre  abattue  sans  main, 
ibid.,  tèçy].  On  y trouve  ses  lettres 
au  roi  Guillaïune  et  au  Dauphiu.  — - 
La  f'oix  du  temple  annonçant  Te- 
vangile  d’.ébrahsm,  ibid.  , 1700. 
T—  La  yoix  de  l'époux  à minuit , 
ibid. , 1 700.  L’ djuieau  nasal  de 

Béhémot , c’est-à-dire,  la  Théo- 
logie actuelle  mise  aux  pieds  des 
Juifs,  ibid. , 170t.  -1-  Monarchie 
du  Schilo  qui  vu  venir,  ibid. , 1 7 o i . 
Quelques  savants , entre  autres  , Lai- 
ding,  out  pris  la  peiue  de  réfiMcr  se'- 
riensemeixl  ces  extravagances.  Her- 
mann Von  der  Nardt  publia  une 
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brocbiirc  intitulée:  Novus  in  Bel- 


gio  Judœorum  rex  Olige'r  PauUi , 
multis  editis  monumentis  Utterariis 
clams  , Helmstadt , 1701 , in  - 4®. 
On  trouve  la  Vie  de  Paulli  dans  le 
quatrième  volume  de  rHistoire  de  la 
folie  humaine,  ^larAdclung,  Leipzig, 
1787.  D — G et  W — s. 

PAÜLLINI  ( Chbistisi»  - I'bax- 
çois  ) , médecin  et  historien  alle- 
mand, naquit,  en  i643,âEiscnach , 
ville  de  Thuringe,  de  parents  qui 
jouissaient  d’une  considération  mé- 
ritée , puisque  la  duchesse  douai- 
rière de  baxc-Eisenach  le  tiutsur  les 


fonts  de  baptême.  Son  père, que  leS' 
circoaslances  avaient  forcé  d’em- 


brasser le  commerce  , prétendait 
descendre  de  saint  Paulin , évêque 
de  Noie,  et  se  plaisait  à faire  l’énu- 
mération  des  savants  et  des  hommes 
illustres  en  tout  genre  sortis  de  sa 
famille.  Christian  était  en  bas  âge, 
quand  il  perdit  scs.  parents , qui  lui 
laissaient  peu  de  fortune;  mais  la 
duchesse  , sa  marraine,  se  chargea 
de  pourvoir  aux  frais  de  son  édu- 
cation , et  lui  légua  eu  mourant  une 
somme  sulbsante  pour  qu’il  pût  con- 
tiuiier  scs  éludes.  La  iiicrc  de  Paiil- 
lini , pendant  sa  gro.sscssc , avait  fait 
vetu  , si  elle  avait  un  Gis , de  le  con- 
sacrer à Dieu  dans  l’état  ecclésias- 
tique: il  connaissait  la  volonté  de  sa 
mère;  mais  il sc  sentait  entraîné  par 
un  attrait  iiiviuciblc  vers  l’étude 
de  la  médecine  et  des  sciences  natu- 
relles. Il  Gt  part  de  son  embarras  à 
l’un  de  scs  maîtres,  qui  lut  couscilla 
d’étudier  en  même  temps  La  théologie 
et  la  médecine , et  de  sc  remettre  à 
Dieu  du  succès.  Cet  avis,  qu’il  sc  pro- 
mit de  suivre , le  tranquillisa  ; et , 
après  avoir  fréquente  Les  plps  célè- 
bres académies  de  l’Allemagne,  il 
passa  en  Danemark  pour  entendre 
m célèbre  Bartbolin.  Il  reçut  de  cet 
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habile  matlre,  ainsi  que  (le  sc»  con- 
fitreSj  un  accueil  dislingu(:,  et  ob- 
tiijit  la  pccmission  de  duinier,  à Co- 
penhague , des  leçons  parliculicrcs 
de  théologie  , dont  le  produit  ne 
laissa  pas  de  lui  être  (l’un  grand 
secours.  En  quittant  le  Danemark  , 
il  vint  s’c'tablir  à Hambourg,  où  il 
continua  de  donner  des  leçons.  L’a- 
cadcinic  de  Witlemberg  lui  fit  ex- 
p(»ditr  lediplôrac  de  inaiire-ès-aris , 
en  le  dispensant  de  sc  rendre  dans 
celle  ville  pour  soutenir  sa  thèse. 
Peu  après,  un  lui  conféra  le  litre  de 
poète  lauréat , et  celui  de  notaire 
impéiial.  Afin  de  perfectionner  scs 
connaissances,  il  visita  la  Hollande 
et  r.Vnglelerre,  où  les  plus  célèbres 
professeurs  s’empressèrent  de  lui 
fournir  les  moyens  d’exister  hono- 
rablement , en  le  faisant  charger  de 
l’éducation  de  quelques  jeunes  sei- 
gneurs. A son  retour  par  la  Hol- 
lande , il  prit  ses  degrés  en  méde- 
cine à Lcydc  ; et , toujours  pousse 
par  le  désir  de  s’instruire  , il  par- 
courut en  observateur,  la  Norvège, 
l’Islande,  la  Suède  et  la  I, aponie, 
d’où  il  rapporta  dilTérents  objets 
d’histoire  naturelle.  A [U’iiie  était-il 
de  retour  à Hambourg,  qu’il  y re- 
çut ( id'ji)  une  letlredu  graim-duc 
de  Toscane,  qui  lui  annonçait  que  , 
sur  la  demauje  du  P.  Kircher,  de 
Sienon  et  de  Ch.  Patin , il  venait  de 
le  nommer  ù une  chaire  de  l'iiiiiver- 
siié  de  Pise  : une  maladie  grave  l’em- 
pêcha de  partir  sur-le-champ;  et 
quand  il  fut  rétabli , il  cnit  de- 
voir remercier  le  prince  de  l’iion- 
neur  qu’il  lui  avait  destiné.  Il  voulut 
cependant  faire  un  voyage  en  Ita- 
lie pour  embrasser  scs  amis  : mais 
la  fièvre  l'ayant  pris  à Hildesheim  , 
il  revint  sur  scs  pas , résolu  de  s’ap- 
pliquer sérieusement  à la  pr.itique 
delà  médecine;  ce  qu’il  Gt  à Ham- 
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bourg  et  dans  les  villes  voisine*  « 
avec  beaucoup  de  succès.  L’empe- 
reur Léopold  le  créa,  en  iG^S, 
comte  palatin  ; peu  après,  l’évcqiiedc 
Munster  ( Van-(lali-n  ) le  nomma  son 
premier  médecin  et  son  historiogra- 
]>he  , et  il  remplit  ce  double  emploi 
avec  beaucoup  de  r.èlc  jusqu’à  la  mort 
de  son  protecteur.  Il  accepta  ensuite 
les  offres  du  dur  de  Wolffenbntlel  , 
à la  cour  duquel  il  passa  dix  années  , 
s’occupant  avec  ardeur  à mettre  en 
ordre  les  niatéiiaux  qu’il  avait  ras- 
semblés SUT"  l’histoire  d'Allemagne. 
Il  revint  enfin  à Eisenach,  en  ifitlçy; 
et  ayant  obtenu  le  titre  de  premier 
médecin  de  cette  ville,  il  partagea 
son  temps  entre  la  pratique  de  sou 
art  et  le  travail  du  cabinet.  Paulliui 
entretenait  une  correspondance  sui- 
vie avec  la  plupart  des  savants  de 
l’Allemagne  et  (l’Italie,  dont  toutes 
les  académies  s’étaient  emprcsséis 
de  lui  adresser  des  diplômes  d’as- 
socié. 11  avait  pris  le  nom  à’ Àrion 
dans  celle  des  Curieux  de  la  nature. 
Il  conçut  le  projet  de  former  trois 
nouvelles  sociétés  .littéraires  ; l’une 
pour  le  perfectionnement  de  la  litté- 
rature allemande  ; la  seconde,  pour 
renseignement  gratuit  des  scieuces 
aux  jcimes  gens  dénués  de  fortune  ; 
et  enfin  la  troisième,  pour  la  rédac- 
tion d’un  corps  d’histoire  de  l’Alle- 
magne en  latin.  Ce  dernier  plan , qui 
avait  trouvé  un  grand  nombre  d’ap- 
prolralcurs,  échoua  par  suite  de  la 
guerre  survenue  avec  la  France,  et  qui 
empêcha  les  augustes  protcctcursdc 
la  société  naissante  de  verser  les 
fonds  qu’ils  avaient  promis.  Eu  t^o6, 
Paulliui  éprouva  une  viulrnle  attaque 
d’apoplexie  , qui  le  priva  de  l’usage 
du  bras  gaiiclic  : il  n’en  coiitinua 
pas  moins  ses  occupations  littérai- 
res^ mais  une  tumeur  au  pied  qu’il 
avait  négligée,  reulcva  le  lo  )uia 
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Pauliiui  avait  une  immense 
érudition;  mais  il  manquait  de  goût , 
et  son  style  , d’ailleurs  maniéré , est 
surcliargc  de  longues  digressions  qui 
rendent  fatigante  la  lecture  de  ses 
ouvrages.  Le  nombre  en  est  tres- 
considcrablc  : on  en  trouve  l.a  lis- 
te qu'il  a publiée  lui  - même  plu- 
sieurs fois,  dans  le  Monatliche  Aus- 
zug,  etc. , janvier  1,701  , p.  33-44- 
Inuêpcndamment  de  dunt^volumes 
de  Poésies  allemaniîeset  d un  recueil 
iV Èpi^ammes  latines,  on  se  con- 
tentera d’indiquer  ceux  des  ouvrages 
de  Paullini  qui  peuvent  oflrir  qucl- 
qii’intêrèt  : 1.  Dissert atio  île  J/iirmi-- 
tero  ,fumosissüno  gigaiite  Boreali, 
Florence,  iG7-,in-4‘'-Cc  futMdol. 
Stcuon  , auquel  il  dédia  cette  pièce, 
qui  la  lit  imprimer  à scs  frais.  11. 
De  admirabili  electione  regin  ve~ 
terum  Borealium  Disquisitio»,  va- 
riarum  antiqnitalum  plena,  Stock- 
holm, i(i77,in-4®.  III.  Cjnogra- 
phia  curiosn , seu  canis  descriptio  , 
et  mantissa  curiosa  ejusdem  argti- 
menli , etc.,  Nuremberg,  iGH3, 
in  - 4".  1 Cfi.  Cette  dissertation  est 
rare  et  rcchcrcbée , surtout  de  l'c- 
dition  qu'on  vient  de  citer.  On  a 
de  Paullini  des  Descriptions  spécia- 
les de  l’ànc  , du  loup , du  lièvre , de 
la  taupe,  du  crapaud  , de  l’anguille, 
et  plusieurs  petits  Traités  de  bo 
/on/qiic  , irapi'imM  séparément,  et 
insérés  dans  les  Actes  de  l'académie 
des  Curieux  de  la  nature,  qui  sont 
assez  rares  en  France.  IV.  Thea~ 
trum  virorum  illiulrium  Cnrbeice 
saxonicæ  , lén.l,  ilà8(),  in'-4'’.  C'est 
le  recueil  des  vies  des  prélats  et  des 
savants  sortis  de  l’abbayedc  Corvej 
en  Wesiphaliç.  P.iulliui  entreprit 
cet  ouvrage  à la  prière  de  l’évcque 
de  Munster,  dont  on  a parlé.  V. 
Observalionum  inedicn  - phrsica- 
ruiii  décaties  diiT  , Nuremberg  , 
ixxm. 
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iG8ç)  , in-4'’.  VI.  Dissertationcs 
hiftoricie  varinrum  menas (erioruin  ' 
Germaniee  origines,  fundationes, 
etc.,  explicantes;  aüjectis  litlens 
et  Indlis , Gicssen  , 1(193,  in  - 4'’- 
Cet  ouvrage,  dit  Lenglet  Dufresnoy, 
est  plein  de  reclierches  cuiieoses. 

VII.  Antiquitalum  germanicanuti 
sjrnlagma,  varias  annales  .chroni- 
ca  et  dissert atioftes  comprehendens 
etc. , Francfort , 1 G98 , in-4°.  On  ■» 
trouvera  le  détail  des  pièces  que  ren- 
ferme ce  volume  dans  le  7*  num.  du 
Journal  des  savants , ann.  170  c , et 
dans  la  Méthode  pour  étudié  l’his- 
toire , par  Lengtet  Dufresnoy  , tom. 

XI,  19J.  VllI.  Geographia  curio- 
sa scu  de  pagis  antiquie  præsertini 
Germaniæ  commentarius , etc;  ib., 

1G99  ,- in-4“.  IX.  Schediasma  de 
lumbrico  terrestri , variis  memora- 
bilibus  curio^itatibus  et  observatio- 
nibus  illustratum,  Leipzig,  1703, 
in-8“.  Cette  dissertation  est  curieu- 
se ; elle  renferme  des  observations 
neuves  sur  le  lombric  ou  ver  de 
terre , et  l’usage  qu’on  en  fait  en 
médecine.  X.  Nucis  moschatee  cu- 
riosa descriptio,  ibid.,  1704,  in-8“. 

C’est  une  description  de  la  muscade. 
L’éditeur,  Isaïe  Dalilborn  , y a joint 
ime  Vie  de  l’auteur.  XI.  Observa- 
tiones  medico-physicie , rarm  , se- 
lectre  et  curiosa;,  quatuor  centuriir 
comprehensæ , etc.,  ibid,,  170O, 
in -8“. On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  la  Cimhria  litterata  de 
Moller,  où  Paullini  a un  article  très- 
ctendu,et  XcDictiormaireàe  Chan- 
fepié.  W — s. 

PAULMIER  DE  GRENTEMES- 
NIL(  Julie;»  le),  médecin,  né  en 
i5ao,  dans  le  Cotentin,  d’une  an- 
cienne famille,  acheva  scs  études  .1 
Paris  , où  il  suivit  dix  ans  les  leçons 
de  Ferncl  ; et,  après  .avoir  rççu  le 
doctorat,  il  commença  h pratiquer 
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son  art.  Pendant  les  guerres  civiles 
qui  désolèrent  la  France,  il  se  rclina 
dans  une  campagne  ])rès  de  Roncn; 
et , comme  il  le  dit  lui-même  , « aün 
de  ne  perdre  temps,  » il  s’occupa  de 
rédiger  li'S  observations  mcdic.ales 
qu’il  avait  retucillics.  Sa  réputation 
tunjonrs  croissante  le  fit  appeler  près 
de  Charles  IX,  qiie^onrmentaicut 
des  insomnies  cnulimiclles  ; et  il  eut 
le  bonheur  de  le  guérir.  Il  fut  atta- 
ché ensuite  au  duc  d’Anjou  , qu’il 
accompagna  dans  les  Pays-Bas.  L’en- 
treprise de  ce  prince  sur  Anvers  , 
ayant  ^^c  suivie  -de  l’expulsion  des 
Français  ( For.  Anjou  ) , Paulmicr 
revint  en  Normandie  ; et , s’étant 
gnéri , par  l’usage  du  cidre  , des 
palpitations  de  cœur  cl  de  l'iiypo- 
conJric  dont  il  était  allècté  depuis 
la  journée  de  la  .Saiiit-Barthclémi , 
où  il  avait  vu  périr  im  grand  nora- 
hre  de  scs  amis  , il  juihiia  un  traité 
dans  lequel  cette  boisson  est  placée 
au-dessus  du  vin.  Paulmicr  avait 
épousé  Marguerite  de  Chaumont, 
femme  de  inéiito,  à qui  Montaigne 
adress.i  un  exemplaire  de  scs  lissais, 
par  une  lettre  qii’on  u conservée.  II 
en  eut  pliLsicurs  enfants  dont  le  plus 
jeune  s’est  distingué  par  son  érudi- 
tion ( F.  l’art,  suivant  ).  Cet  habile 
praticien  mourut  à Caen,  en  i588. 
On  a de  lui  : 1.  Traité  de- la  na- 
ture et  curation  des  plaies  depis- 
tollc  , arquebuse  et  autres  hastons 
à feu , Paris  ( iSGo  ) , - 8“.  , 

Caen,  même  année,  in-4"-  Dans  l’é- 
pîlre  dédicalçirc  à J.  de  Matignon  : 
« Col  emvre  est  si  petit,  lui  dit-il, 
» que  je  lie  l’eusse  séparé  dé  autres 
9 rpte  j’aifaitssur  toiilc'la  chirurgie, 
9 ni  mis  en  langue  yiilgairc  contre 
9 ma  coustuniecldclibératron,n’cùt 
9 été  pour  vous  faire  entendre  cora- 
9 bien  je  me  répète  voire  attenu 
9 ' obligé  ).  9 Cet  opuscule  est  Irès- 
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rare.  Éloy  dit  que  l’aulcnr  v suitl’o- 
linion  de  sou  siècle,  et  déclare  que 
a brûlure  est  le  principal  symptôme 
qu’ilfaatcoinbattre(/)t'e(iori.  demé-  ' 
rîecinc,  ili.p.Soi  ):  mais  c’est  préci- 
.sément  leconiraire;  car  Paiilmierem- 
jiloic  tout  le  premier  chapifreà  prou- 
ver qu’il  n’y  a point  de  brûlure  dans 
les  plaies  des  .armes  à feu  ; il  recom- 
mande de  s’attacher  surtout  à les 
nettoycqi^ct  indique  plusieurs  remè- 
des dont  il  avait  éprouvé  les  bons 
ellcts.  11.  Pe  inoH.is  contagiosis 
libri  yn,  ibid. , 15^8,  in-4“.  Les 
deux  premiers  livfcs  traitent  de  la 
iiAladic  vénérienne;  le  troisième  du 
mercure;  le  quatrième  de  l'éléphau- 
liasis;  le  cinquième  de  l’iiydropho- 
bic,  et  les  deux  derniers  de  la  peste. 
On  y trouve,  ditAslruc,  beaucoup 
d’excellentes  observations  sur  l’ori- 
gine «t  la  nature  de  la  mal.adie  véné- 
rienne , et  sur  les  dilTércntes  métho- 
des cnrativesemployéesdeson  temps. 
S’il  nedonne  pas  la  préférence  au  mer- 
cure sur  tous  les  autres  remèdes,  c’est 
parattaclicmciit  pour  Fcriicl  son  maî- 
tre, qui  en  proscrivait  l’usagcf  F.  de 
Morlis  venereis,  p.  779  ).  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  français  par 
Jac.  deCabagnes.  111.  Peviuo  et  po- 
maceo  libri  duo,  ibid.,  iû88  , iii- 
8°.  Ce  traité  copié  par  La  Framboi- 
sière,  a été  également  traduit  par 
Cahagnes,  Caen,  1689,  in  8®.  C'est 
le  plus  ancien  ouvrage  qui  ait  etc 
publié  sur  le  cidre  ; cl  sans  adnicl- 
tre  toutes  les  vertus  merveilleuses  • 
que  Baulmicr  bii  attribue  par  re- 
connaissance pour  les  brurenx  elTcl.s 
qu’il  en  av.iit  rèsseiitis,  un  doit  éon- 
veuir  que  ce  cnrieiix  0|iusCule  rrii- 
fermedes  faits  utiles  ( /'.  la  Bddio~ 
llièque  agronomique , n“.  On 
lit  dans  \e'  Dictionnaire  de  Morc'ri, 
et  dans  celui  de  Cbatifepic  , des  dé- 
tails sur  Julien  le  Paulmicr  , qu’oii 
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n’a  pas  cru  devoir  ailmettre  dans 
cet  article , parce  qu’ils  ne  sont  ap- 
> puycs  d’aiictine  preuve.  W — s. 

PAÜLMIER  DE  GRENTEMES- 
NIL  ( Jacques  le  ),  eu  latin  Pal- 
MEHius,  fils  du  précédent,  ^ant 
philologue,  naquit  au  mois  (Wdé- 
cembre  1 387  , dans  le  pays  d'Aiigc, 
où  sa  tncre  était  allé  visiter  ses  pa- 
rents. Resté  orphelin  à l’âge  de 
douze  ans,  son  frère  aîné  l’envoya 
continuer  ses  études  à Paris,  où  il 
suivit  les  leçons  de  Pierre  Di;;Dioulin , 
et  du  fameux  Cosaubon,  qui  expli- 
quait alors  Uèrodole.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités,  il  fit  son  cours 
dcphilosophicàl’acadcmicdcSedan, 
et  vint  à Orléans  étudier  le  droit. 
Son  frère,  l’ayant  jugé  c-apable  de 
prendre  l’administratiou  de  scs  biens, 
le  fit  émanciper,  et  Panimier  revint 
à Paris  achever  son  éducation.  Il 
visita  ensuite  les  principales  viücsdc 
France,  pour  connaître  ce  qu’elles 
renfermaient  de  plus  curieux,  et  re- 
vint dans  une  campagne  près  de 
Caen,  où  il  sc  livra  à la  lecture  des 
classiques  grec»  et  lalTus  , dont  il 
faisait  scs  délices.  La  considération 
, qu’il  s’était  acquise, 'le  lit  choisir, 

. par  scs  coreligionnaires  , pour  pré- 
senter à la  cour  leurs  réclamations 
contre  diverses  infractions  à l’édit 
de  Nantes  ; et  il  eut  le  bonheur 
de  voir  scs  démarches  couronnées 
par  un  plein  succès.  Paulmier  n’a- 
vait pu  rester  iiuliflèrent  aux  ef- 
forts des  protestants  de  Hollande 
pour  SC  soustraire  à la  domination 
de  l’Espagne  : il  alla  , en  ifiao,  of- 
frir scs  services  à Maurice  de  Nas- 
sau; et , pendant  huit  ans  qu’il  com- 
battit sous  les  drapeaux  de  l’indé- 
eudauce,  il  trouva  un  grand  nom - 
re  d’occasions  de  faite  briller  son 
courage.  Apcineétait-ilarrivéii  Caen, 
qu’ayant  voulu  réconcilier  deux  gen- 


tilshommes divisés  pour  des  afTaircs 
d’intérêt,  il  se  fit  un  ennemi  du  plus 
riche  et  du  plus  puissant , dont  il 
désapprouva  la  conduite.  Ce  gentil- 
homme l’ayant  attaque  dans  la  rue 
il  eut  le  malheur  de  le  tuer  en  se  dé- 
fendant , et  fut  obligé  de  se  rendre  à 
Paris  pour  sc  justifier  devant  le  con- 
seil du  roi,  qui  le  déclara  innocent. 
La  guerre  éclata  bientôt  aprw  ; et 
il  alla  rejoindre  en  Lorraine  le  duc 
de  Longueville,  qui  lui  donna  une 
compagnie  de  cavalerie,  et  lui  con- 
fia plusieurs  missions  importantes. 
AjMès  la  paix,  il  revint  à Caen  , et 
s appliqita  dès-lors  entièrement  à la 
culture  des  lettres.  11  sc  lia  bientôt 
avec  les  hommes  de  mérite  qui 
élaient  en  grand  nombre  dans  cette 
ville,  et  contribua  beaucoup,  avec 
Moisant,  à la  fondation  de  l’acadé- 
mic  de  Caen  , qu’il  soutint  malgré 
de  violentes  opposirions.  L’âge  n’a- 
vait point  diminue  cette  ardeur  che- 
valeresque qu’il  avait  rapportée  des 
camps:  à soixante  - cinq  ans,  dit 
Huet,  il  sc  battit  à l’épcc  et  au  ])oi- 
gnard  contre  un  jeune  hommokvi- 
goureux,  et  le  désarma  ( Origines 
de  Caen).  11  en  avait  suixantc-treize 
quand  il  fut  attaqué  de  la  pierre  ; 
il  sc  soumit  deux  fois  à la  doulou- 
reuse opération  de  la  taille  , et  y 
survécut  encore  dix  ans.  Paulmier 
mourut  le  l'r.  octobre  1(570.  C’était 
un  homme  franc  et  ouvert,  aussi 
modeste  qu’obligeant.  Personne,  dit 
Moisant , ne  le  quittait , sans  être 
meilleur  et  plus  savant.  H n’eut 
lioint  d’enfants  de  son  mariage  avec 
une  Anglaise,  qu’il  avait  épousée 
dans  un  âge  déjà  avancé.  On  a. de 
lui:  1.  P/*o Lucano contra  drgil.u'n 
afwlogia,  C est  sou  premier  ouvra-' 
gc.  Il  ne  prcicod  pas  , comme  on  le 
croirait  sur  le  titre,  décider  que  Lu- 
cain  l’emporte  sur  Virgile;  mais  il 
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rlicrclie  à prouver  que  le»  dcui  poc- 
icsontdes  hcaules égales  quoique  dif- 
iéreiilc» , et  quepour  relever  le  rac'riic 
de  V Enéide^  jl.ne  faut  pas  rabaisser 
la  Pharsale , ainsi  que  l’ont  fait  Sca- 
liger  et  quelques  autres  critiques, 
licrkelius  a insc'r^  cet  ojiusculc  dans 
les  Dissertntiones  selectæ  crilicœ  , 
I^yde,  «704.  II.  Exercilationes  in 
optimos  auctores  græcos  , Leydç , 
16G8,  ou  Utrccht,  1G94,  iu-4*’. 
C’est  le  docte  Huet,  iou  ami , qui 
lùi  conseilla  do  publier  ces  fcraar- 
ques  , dans  lesquelles  il  explique  un 
grand  nombre  de  passages  dont  le 
véritable  sens  avait  échappe  à U 
plupart  des  commentateurs.  Mait- 
taire'  eu  a tire'  le  Supplément  à la 
chroniipie  des  marbres  d’Osford , 
par  Seldcn  ; Gronovius  , des  Notes 
sur  les  anciens  géographes  ; et  les 
éditeurs  des  aulgiirs  grecs,  des  Notes 
.sur  Diodurc,  Htsychius,  Aristides, 
Lucien  , etc,  III.  Grcecice  antiques 
descriplio  , Lcyde,  1678,  in  - 4®. 
Ce  livre,  qui  lui  avait  coûté  vingt 
.années  de  travail  , fut  publié  par 
Élieiine  Morin  , son  parent,  qui  l’a 
fai^ précéder  d’une  Fie  très-ample 
de  l’auteur , de  laquelle  on  trouve 
l’extrait  dans  le  tome  viii  des  Mé- 
vioires  de  Niceron.  Ia;nglct  Dufres- 
iioy  regrettait  que  Grpnovius  u’eût 
pas  inséré  cet  ouvrage  exact  et  pro- 
fond, dans  le  Thesaur.  antiquité 
grœcar,  IV.  Un  Eloge  de  Cl.  Sar- 
rau, à la  tête  du  recueil  de  scs  Lettres 
( F.  SannAu  ).  V.  Des  Fers  grecs  , 
latins,  italiens  et  français,  la  plu- 
part inédits.  « Paulmicr  m’a  In  au- 
» trefois  , dit  Huet  , une  Histoire, 
» éciitc  en  grec,  de  quelques  amoilr 
» reltcs  de  sa  jeunesse,  et  un  Poème 
» grec  de  la  chasse  de  la  béca.sse.  A 
» la  naissance  de  raonscigueur  le 
» Dauphin  ( fils  de  Louis  XIY  ),  il 
.»  Gt  imptHner  un  Dialogue  en  vers 
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» grecs,  entre  le  daiqthin  du  ciel  et 
» le  dauphin  de  la  mer.  » CÆlleder- 
nière  pièce  lie  peut  qu’être  d’une  x 
grande  rareté,  puisqu’elle  n’est  pas 
citée  même  dans  le  Catalogue  de  la 
bib^thèque  du  roi.  — Son  neveu, 
.Tn^^es  LE  Paulmier,  né  en  i6a4  » 
suivit  la  jirofession  des  armes  ; il  se 
trouva,  dit-ou  , à 48  sièges  ou  ba- 
tailles, dont  il  écrivit  la  relation  , 
et  mourut  le  i3  avril  1703.  Il  avait 
un  talent  remarquable  pour  l’im- 
promptu ; et,  avant  sou  abjuration , 
qu’il  fit  entre  les  mains  d’Huet , en 
IÜ85  , il  avait  aidé  Conrart  .à  retou- 
cher la  version  surannée  des  Psau- 
mes de  Marot  et  Hère.  W — s. 

P.AüLMIER.  Gomveville. 

P.AULMY  (i)  ( Antoine  - René 
DE  Voter-d’Aroenson, marquis  de), 
ministre  d’état,  naquit  à Valencien- 
nes , le  33  nov.  1733,  de  René- 
Louis  de  Voycr  , marquis  d’Argcn- 
sou , alors  intendant  du  Hainault. 

Sa  Camille  le  destinait  à la  magis- 
trature, dans  laquelle  ses  ancêtres 
s’étaient  illustrés.  11  y entra  aussitôt 
après  avoir  fini  scs^'tudes  , et  il  en 
.parcourut  rapidement  tous  les  de- 
gré.». Successivement  avocat  du  roi 
au  Châtelet , conseiller  au  parle- 
ment , maître  des  requêtes , con- 
sciller-d’ctat,  il  se  voyait,  à l’âge  de 
vingt  ans,  au  terme  où  l’on  ne  par- 
vient ordinairement  qu’après  avoir 
vieilli  dans  les  fonctions  judiciaires 
et  administratives.  Le  jeune  Paulmy 
justifiait , par  scs  talents  , par  son 
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icle  et  par  son  assiduité, les  faveurs 
dont  il  était  l’objet,  lorsqu’une  car- 
rière nouvelle  viut’s’ouvrir  devant 
lui.  Son  oncle,  le  coiniéd’Argenson, 
frère  aîné  du  marquis  , ayant  élc 
nommé  ministre  de  la  guerre,  fit 
créer  la  charge  de  commissaire-ge- 
neral des  guerres  pour  M.dc  Paulmy. 
Olui-ci  suivit , en  cette  qualité,  les 
armées  de  Flandre  et  d’Italie,  et 
contribua,  par  ses  conseils,  à plu- 
sieurs changements  ivantageux,  tant 
sous  les  rapports  militaires  que  sous 
les  rapports  de  financc.Vcrs  la  meme 
époque,  le  marquis  d’Argensoii  fut 
appelé  au  ministère  des  all'aires 
étrangères.  Dès-lors,  Paulmy  devint 
à-la-fui$  le  coopérateur  de  son  père 
et  de  son  oncle.  Il  les  secondait  dans 
toutes  leurs  opérations  j et  quelque- 
fois il  était  chargé  par  eux  de  cer- 
tains travaux,  de  certaines  commis- 
sions, que  les  premiers  dépositaires 
de  l’autorité  ne  confient  qu’à  des 
hommes  qui  ne  peuvent  avoir  des 
intérêu  dill'érents  des  leurs.  Le  jJ 
avril  17/18, Paulmy, qui  cultivait  les 
Lettres  dans  scs  loisirs,  comme  il 
les  protégeait  par  son  crédit,  fut 
reçu  à l'académie  française,  en  me- 
me temps  que  Gresset . La  paix  d’Aix- 
la-Chapelle,  qui  date  de  cette  même 
année,  le  fit  juger  moins  utile  au  dé- 
partement de  la  guerre.  11  se  trouvait 
naturellement  éloigné  de  celui  des  af- 
faires étrangères  , par  la  retraite  de 
son  père.  Le  4 décembre,  il  fut  nom- 
mé ambassadenr  en  Suisse.  11  reiftu- 
vcla  les  anciens  traités  conclus  entre 
la  France  et  le  corps  helvétique,  ainsi 
que  les  capitulations  particulières  de 
plusieurs  des  états  de  ce  pays.  Enfin 
il  resserra  plus  particulièrement  les 
liens  qui  unissaient  la  nation  suisse 
à la  nation  française , en  faisant  abo- 
lir des  lois  dc'jà  anciennes , par  les- 
quelles il  était  défendu  à quelques-uns 
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des  cantons  réformes  de  s’attacher 
au  scn'icc  de  France.  11  emporta 
l’estime  générale  et  des  regrets  siu  ■ 
cères , lorsqu’à  la  fin  de  1 75 1 , il  fut 
rappelé  pour  etre  assorié  à son  ou 
de,  qui  avait  obtenu  qu’il  fût  ad- 
joint à la  charge  de  sccrétairc-géué- 
l’aldii  départementdela  guerre, avec 
survivance.  Paulmy  avait  à peine 
passé  quelques  mois  à la  cour,  qu’il 
partit  pour  visiter  les  places  des  pro- 
vinces méridionales  duroyaume,  exa- 
miner les  fortifications,  les  arsenaux, 
les  magasins,  voir  surtout  les  trou- 
pes; enfin  connaître  les  abus,  et  y re- 
médier. Il  employa  cimj  ans  à faire 
cette  inspection  générale,  et  .à  met- 
tre en  ordre  les  observations  nom- 
breuses qu’il  avait  recueillies.  Les, 
avantages  qu’on  aurait  pu  tirer  de 
ce  travail  important , devinrent  nuis 
parla  gnerrequi  se  ralluma  en  1756, 
et  par  l’exil  au  comte  d’.Argeuson  , 
qui  eut  lieu  l’année  suivante.  A la 
vérité,  Paulmy  succéda  , le  2 fé- 
vrier 1 757,  à sou  onde;  mais  il  pré- 
vit bien  qu’il  ne  resterait  au  minis- 
tère que  le  temps  nécessaire  pour 
que  l’on  pût  SC  fixer  snr  un  autre 
choix.  Sa  retraite,  à-la-fois  volon- 
taire et  forcée , qui  eut  lieu  le  a » 
mars  1758,  fut  accompagnée  de 
tout  ce  qui  pouvait  en  adoucir  l’a- 
mertume.  Le  roi  exigea  qu’il  conti- 
nuât d’assister  au  conseil , en  quali- 
té de  ministre  d’état.  Paulmy  obéit 
à cet  ordre;  mais,  en  178'i.,  soit 
qu’il  fût  dégoûté  de  l’espèce  de  nulli- 
té d’un  ministre  hors  de  place,  .soit 
qu’il  conservât  l’esnoir  de  ressaisir 
quelque  jour  le  cirait  et  le  pouvoir 
qui  lui  étaient  échappés,  il  demanda 
et  obtint  l’ambassade  de  Pologne. 
Elle  n’était  pas  sans  embarras , eu 
raison  des  troubles  dont  cc  royaume 
électif  était  alors  agité.  L’ambassa- 
deur s’acquitta  de  sa  mission  avec 
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autant  de  discernement  que  (lésas- 
se; et,  si  scs  n(?gociations  rclatiTcs 
à l’clcction  ne  réussirent  pas  com- 
me on  l’aurait  desire , il  eut  d u moins 
a se  rendre  le  te'moignage  qu’il  avait 
annonce'  les  c'vcncmcnts  fàcliciix  qui 
se  préparaient , et  indiqué  les  moyens 
de  les  prévenir.  11  fut  nommé,  en 
l'JtîG,  à l’ambassade  de  Venise, 
qu’il  remplit  jiLsqu’cn  i;7o.  11  au- 
rait désire  celle  de  Rome  : elle  lui 
fui  refusée;  et  dès-lors,  abandonnant 
toute  vue  d’ambition,  il  prit  le  parti 
de  se  consacrer  uniquement  à sa  fa- 
mille et  à ses  goûts  favoris.  11  avait 
toujours  aime  et  cultivé  les  belles- 
lettres;  mais  son  goût  dominant  le 
portait  à l’histoire  et  à la  bibliogra-- 
])liie.  I.es  pays  étrangers,  comme  la 
France,  avaient  contribué  à former 
sa  Libliotlièqnc,  la  plus  complète, 
la  mieux  choisie  et  la  plus  nom- 
breuse qui  ait  peut-être  jamais  été 
en  la  possession  d’un  particulier  ; 
elle  était  riche,  surtout,  en  poètes  , 
et  en  romanciers  , à dater  de  ceux 
qui , dans  le  onzième  siècle,  ont  écrit 
en  langue  romance.  Libre  de  tous 
soins  publics , il  mit  en  ordre  cette 
inagninque  collection  , et  en  dressa 
un  Catalogue  exact.  D’environ  cent 
mille  volumes , appartenant  au  mar- 
quis de  Paulmy,  il  n’y  en  a qu’un 
petit  nombre  , et  des  moins  intéres- 
sants , à la  tête  desquels  on  ne  lise 
pas  unenotiec  instructive,  écrite  ou 
dictée  par  lui.  Aussi  tous  les  gens 
de  lettres  profitaient-ils  sans  cesse 
d’un  tel  trésor.  Son  amour  jiour  les 
livres  lui  fit  naître  le  désir  d en  aug- 
menter personnellement  le  nombre  ; 
et  en  peu  d’années  il  produisit  plus  de 
volumes  que  n’en  ont  enfanté  pen- 
dant leur  vie  entière  des  écrivains  re- 
nommés par  leurfécondité.M.  Mag- 
nin  , de  Salins  , son  bibliothécaire, 
eut  beaucoup  de  part  à la  rédac- 
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tiun  de  ses  ouvrages.  Ce  fut  au  com- 
mencement de  1775,  qu’il  conçut  et 
publia  le  plan  4c  la  Jiihliolhèqus 
universelle  des  romans  ; et  l’on  vit 
paraître  dans  la  même  année  plu- 
sieurs volumes  de  cet  ouvrage.  11  en 
donna  environ  quarante  jusqu’à  la 
fin  de  177H  , que  des  raisons  parti- 
culières le  déterminèrent  à abandon- 
ner l’entrepiise.  Ses  contiuuatcuri 
ne  firent  pas  oublier  la  partie  qu’il 
avait  dirigée  , et  dont  tous  les  mor- 
ceaux avaient  été  composés  ou  re- 
touchés par  lui.  A peine  eut-il  renon- 
cé .à  la  Bibliothèque  des  romans , 
qu’il  s’occupa  des  Mélanges  d’une 
grande  bibliothèque  , ouvrage  plus 
sérieux , plus  important  et  plus  utile 
( Contakt-d’Obville  , h , 49^1)- 
C’est,  pour  ainsi  dire,  V Esprit  de 
l’immeusc  Bibliothèque  de  Paulmy , 
et  le  principal  résultat  des  Notes  ou 
Observations  qu’il  avait  écrites  sur 
tous  ses  livres.  Les  gens  du  monde 
y trouvent  des  notions  ordinaire- 
ment aussi  amusantes  qu’instructi- 
ves , sur  bien  des  objets  qui  sont  du 
domaine  de  l’instruction  littéraire  ou 
scientifique;  et  les  savants  de  profes- 
sion y reconnaissent  leurs  premières 
études  : en  moins  de  huit  années  , 
ce  reeucil  s’éleva  à soixante-cinq  vo- 
lumes , et  les  matériaux  furent  réu- 
nis pour  ceux  qui  devaient  suivre. 
Voyant  sans  ces.se  les  hommes  de 
son  temps  qui  avaient  eu  le  plus  de 
succès  dans  les  genres  légers  de  la 
littérature,  il  composa  , suit  en  so- 
ciété avec  quelques-uns  d’entre  eux , 
soit  tout  seul , des  romans , des  chan- 
sons de  circonstance,  et  des  opéras 
comiques  en  vaudevilles.  Une  fois 
que  Paulmy  eut  pris  le  parti  de 
vivre  dans  la  retraite  , il  se  démit 
successivement  de  toutes  les  places 
qui  pouvaient  gêner  sa  liberté,  et  ne 
se  réserva,  outre  le  gouvernement  de 
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l’arseual  Parts , que  la  chaire  de 
chancelier  de  la  reine,  qui,  à sa  mort, 
devait  cire  perdue  pour  sa  famille. 
Devenu  hoinine  prive',  il  ^rda  toute 
sa  maison , ne  voulant  pas  que  sou 
cliaugcment  d’c'tat,  qui  n’avait  point 
etc  un  malheur  pour  lui , en  fût  un 
pour  ceux  qui  s'étaient  attachés  à sa 
fortune.  Dans  ses  dernières  années  , 
jouissant  du  Vrai  bonheur  au  milieu 
de  tous  les  siens,  de  ses  amis  et  de  ses 
livres,  il  ne  formait  plus  qu’un  vœu  : 
c’était  que  saqtrécicnse  et  très-consi- 
dérable lùhliothcquc  ne  fût  pas  dé- 
membrée , quand  il  aurait  cessé 
d’ciister.  Monsieur,  lecomted’Ar- 
tois,  en  acquit  la  propriété  ( 1781  ), 
.'I  condition  que  raiicien  possesseur 
CQiitiniicrail  d’en  disposer  toute  sa 
vie.  (Iclui-ci  n’intcrroinpit  pas  l’u- 
sage qu’il  avait  tl’cnrichir  annuelle- 
ment la  collection  formée  par  lui  ; et 
apres  les  orages  et  les  spolialious  de 
la  révolution,  elle  est  encore  entre  les 
mains  du  frère  de  Louis  XVlll. C’est 
la  liibliothèqiie  dite  de  l'y^rsenal. 
Paulmy  avait  donné  au  public  un  ou- 
vrage de  son  père , Considérations 
Mtr  le  gouvernement  de  la  France. 
Il  mit  en  ordre  , et  lit  paraître,  en 
I ^85  , des  Essais  dans  le  goût  de 
ceux  de  Montaigne , que  le  marquis 
d’Argenson  avait  aussi  composés.  Il 
était  simplç  dans  scs  mœurs , daril 
ses  manières,  dans  ses  habits , et  jus- 
que dans  ses  livres.  Probe  jusqu’au 
.scrupule,  noble  et  désintéressé,  il 
employait,  chaque  année,  une  som- 
me considérable  A soulager  l’infor- 
tune. 11  mourut , à la  suite  d’iniir- 
tniiés  trcs-douloureu.ses  , le  i3  août 
1787.  De  son  second  mariage  avec 
mademoiselle  Fyot  de  La  Marche  , 
il  avait  laisse  une  bile  unique , la 
diichcssede  Luxembourg.  Son  éloge, 
d’où  a été  tiré  le  fond  de  cet  article, 
fut  in  dans  la  séance  publique  de  la 
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Saint  Martin,  1788,  ù l’académie 
desinscriplious.parM,  D.icier:  il  en 
était  membre  honoraire  .liusi  que  de 
l’académie  des  scic.vccs.  L — P — e. 

P.AL‘LUS(  Julius  ),  jiiriscousulte 
du  premier  ordre , florissaii  à Rome 
dans  le  a*,  siècle  dcTèrc  chrétienne. 
Lelieiide  sa  naissance  est  un  problè- 
me dont  les  .savants  ont  présenté  des 
solutionsdifTérentes.Un  grand  nom- 
bre, entre  lesquels  il  .snnit  de  nom- 
mer Cujas,  ont  place  son  berceau 
à.Padoiic,  allégtiant  pour  motif  de 
leur  opinion,  la  statue  élevée  en  son 
honneur  dans  cette  ville  , et  la  te- 
neur d'une  inscription  que  réprouve 
un  scepticisme  éclairé.  Hotlmau  lui 
donne  une  origine  grecque.  la:  pré- 
sident Bertrand,  biographedes  prin- 
cipaux jurisconsultes  de  l’antiquité, 
accumule  de  son  côté  les  inductions 
qui  tendent  à faire  regaider  Paulus 
comme  Syrien.  On  le  trouve,  dit-il, 
constamment  associé  à Ulpien;  il 
est  traité  avec  bienveillance  iiar  l'im- 
pératrice Mammée,  fcmracd’Alexan- 
dre -Sévère;  son  langage  sent  l’é- 
tranger ; il  emprunte  souvent  ‘.se.i 
comparaisons  et  ses  termes  d’art  à 
la  Grèce,  explique  ou  éclaircit  vo- 
lontiers les  locutions  latines  par  des 
équivalents  pris  dans  la  langue  grec- 
que. Aucune  de  ces  circonstances  n’a 
une  relation  nécessaire  avec  l’hypo- 
thèse suivant  laquelle  Paulus  eut  'T3rr 
pour  patrie.  S’il  fallait  choisir  entra 
des  probabilités , nous  pencherions 
pour  l’opinion  soutenue  par  Lau- 
rent Pignoria,  qui  met  Paulus  au 
nombre  des  hommes  célèbres  que 
Rome  a produits  ( .Sr/nôoL  epistnl. 
4 1):  clleacquiert  un  grand  poids  par 
ce  qu’on  lit  dans  les  Césa's  d’Àu- 
rélius  Victor  ( chapitre ‘i4  )» 
leiandre-.Sévère  rendit  le  juriscon- 
sulte Paulus  à sa  patrie.  Plusieurs 
auteurs  veulent  que  Paulus  ait  profi- 
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te  (les  l(^oiis  lie  Papliilea  : iis  u’unt 
pas  fait  atlvuliuii  qu’il  se  porta  lu 
rival  et  le  contradicteur  Labiiuel  de 
ce  dernier;  et  loin  de  supposer  entre 
eux  les  rapports  de  maître  et  de 
disciple,  il  est  snaisernhlable  qu’ils 
frequeutèreut  en  meme  temps  l’ccole 
de  Cervidius  Sccvula.  Paulus  exerça 
pciidaut  plusieurs  années  le  minis- 
tère d’arocat  à liome.  11  fut  appelé 
*au  conseil  de  Se’vcre  et  de  Caraealla , 
où  il  d(<ploya  une  grande  liberté  du 
discussion , et  se  livra  quelquefois  à 
une  opposition  brusque  et  opiniâtre. 
Héliogabale  en  fut  sans  doute  of- 
fensé, puiscpi’il  l’exila.  Celte  dis- 
grâce dura  peu  : Alexaudre-Sévcrc 
s’empressa  de  le  rappeler;  il  l’éleva 
de  la  préturcà  la  dignité  consulaire, 
et  le  nomma  préfttdu  prétoire  a près 
la  morid’Ulpicn.  Paulus  avait  voué 
aux  Chrétieus  une  haine  violente. 
L’aigreur  de  son  caractère  est  en- 
core attestée  par  l’afFcctation  mal- 
veillante avec  laquelle  il  s’attache  à 
critiquer  scs  devauciers  et  ses  con- 
temporains. Scs  expressions  sont 
dores  et  tranchantes.  11  ne  gardait 

Sas  plus  de  ménagements  à l’égard 
es  décisions  émanées  des  empe- 
reurs. La  gloire  de  Papin’en  devait 
troubler  son  repos  : il  essaya  de  la 
flétrir  en  le  commentant  ( Papi- 
men).  Les  Béponsesde  Paulusétaient 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  étu- 
diaient le  droit  dans  les  écoles  de 
l’empire.  Théodose  le  Jeune  et  Va- 
lentinien 111  le  comprirent  dans 
leur  ordonnance  qui  imprimait  for- 
ce de  loi  aux  écrits  d’un  petit  nom- 
bre de  jurisconsultes  éminents.  11 
penchait  pour  la  doctrine  des  Sabi- 
uéens  ; mais  son  goût  pour  les  subti- 
lités et  pour  une  lutcrprctation  stric- 
te et  littérale  l’écarta  fréquemment 
de  leurs  principes.  Ou  s’accorde  à lui 
reprocher  l’obscurité  d«  son  style. 
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11  y a environ  -jodo  citations  Je 
lui  dans  le  Digeste;  et  nul  autre  jir- 
lisconsulle  romain  ne  l’égala  pour 
la  fécondité.  lndép(uidamment  d’un 
grand  uonibre  de  traités  particuliers 
mentionnés  dans  Y Index  placé  à la 
tête  desPandectesFIorentiucs  et  dans 
plusieurs  lois  du  meme  recueil , il 
composa  8o  livres  sur  l’Édit  du  pré- 
teur; uü  de  (Jucstiotfs  ; u3  de  Ké- 
ponscs;  de  Sommaires  desédit.s;  - 

10  ad  Plautium;  lo  adl.cgesf'j 
liegulanini  ; 0 Sententiarum  vel 
Factorum  ; 5 autres  Sententiarunt  ; 

4 livres  ad  Filellium  ; 4 nd  Bîe- 
riitium  ; 3 sur  les  Fidéicommis  ; 

3 üecrclomm  ; 3 sur  l’Adultère  ; 3 
Manualium  ; u Inslilutiomm  ; -a 
de  O^cioproconsulis;  'j  ad  I.egen 
Æliam  Senliam  ; a ad  I.egem  Ju- 
liam  ; a de  Censibus ; plusieurs  ad 
Sabimnn  de  jitrejisci  et  adedictum 
(pdilium  cundium-,  des  Hemarques 
sur  Labcon,  Javoicnus,  Julien,  Scé- 
vola,  Papinien  et  Aifénus.  De  tous 
ces  ouvrages  il  ne  nous  reste  que  les 
fragments  seuls  dans  le  Digeste,  et 
les  5 livres  Rcceptarum  sententia- 
rum, que  Paulus  avait  adressés  à son 
flls.  Ce  résumé  des  éléments  du  droit 
romaiu  a été  conservé  dans  la  com- 
pilation exécutée  par  ordre  d’Âlaric , 
mais  tronquée , mais  altérée  par  des 

additions  étrangères  ( F.  Ficuabd  ) : 

11  jette  un  grand  jour  sur  le  droit 

antérieur  à Jusiinicii,  et  fait  partis 
du  recueil  de  Van  Leeuven  ( De  ori- 
gine et  progressa  juris  civilis  roma- 
ni auctores  et  fragmenta  ),  et  de  la 
Jurisprudentia  vêtus  antè-Justinia- 
nea , de  Schulting.  Cujas  a fait  sur 
Paulus  le  même  travail  <pie  sur  Pa- 
pinicn.  F' — t.  , 

PAULUS  ( PiEBRE  ) , homme  d’é-  ^ 
lat  hollandais,  né  en  1^54,  dans  la 
petite  ville  d’Axel  (Flandre  hollan- 
daise ),  entra  , jeune  encore  , dans 
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les  emplois.  Sun  génie  trouva  dans 
les  l'onclioos  de  con.sciiler  et  avocat 
liscal  de  l’amirauté  de  la  Meuse,  ru 
1785  , l’occasion  de  se  développer 
de  la  manière  la  plus  utile  à son 
]iay$.  Lorsque  le  departement  de  la 
Meuse  lui  fut  confié  ,.la  Hullande 
était  menacée  d’une  guerre  avec  l'An- 
gleterre. IjC  système  soutenu  par 
les  slathoudcrs  , qui  ne  songeaient 
qu’aux  troupes  de  terre , avait  ruine' 
la  marine.  Les  circonstances  étaient 
pressantes  ; Paulus  dirigea  ce  grand 
ouvrage:  il  introduisit,  dans  les  tra- 
vaux qui  lui  étaient  confiés , un  or- 
dre, une  activité,  inconnus  jusqu’à 
lui.  Sun  exemple  ranima  l’aiiii- 
rauté  d’Amsterdam  ; et  l’on  fut 
ctonne , au  bout  de  deux  ans , de 
voir  la  marine  hollandaise  sortir  , 
pour  ainsi  dire , de  scs  ruines , forte 
de  vaisseaux  de  ligne,  presque 
tous  de  nouvelle  construction.  Sa 
condinte  était  si  sage  , que,  quoi- 
qu’il ne  déguisât  pas  scs  opinions, 
les  stathouuéricns  osaient  à peine  le 
lilâiner.  Son  intégrité  leur  imposait. 
11  fut  cependant  destitué  en  1787, 
et  resta  sans  fonctions  jusqua  la 
chute  du  stathoudérat.  11  gémit  pro- 
fondément de  l’abandon  de  la  Fran- 
ce , et  accabla  de  courageux  repro- 
ches lemiuistrccbargéde  scs  intérêts. 
Souvent  il  l’avait  avertide  la  marche 
de  l’armée  prussienne , en  deman- 
dant à grands  cris  les  troupes  pro- 
mises et  jamais  envoyées  au  camp 
de  Oivet.  EnQn  , lorsque  tout  fut 
consommé,  et  que  l’ambassadeur  an- 
glais eut  commande  sou  éloigne- 
ment, il  vint  à Versailles,  où  il  fut 
accueilli  avec  distinction.  Il  y avait 
porté  sa  franchise , cet  esprit  de 
liberté  et  d’indépendance  qui  dé- 
guise mal  la  vérité.  11  fit  des  rcjiro- 
ches  qu’on  écouta  sans  lui  répondre  : 
on  lui  demanda  des  renseiguements 
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et  des  conseils  tardifs.  Il  alla  visiter 
quelques-uns  de  nos  ports,  en  jugea 
les  travaux  , et  quitta  la  France  en 
disant  qu’il  se  faisait  fort  de  créer 
une  nouvelle  marine  à cette  pitissan- 
CO  avec  ce.  que  coûtaient  les  malvcr- 
satio'ns.  Paulus  eut  la  douleur  de  voir 
arriver  on  conquérants , dans  son 
]>ays  , les  Français  qu’il  y avait  si 
ardemment  appelés  comme  alliés  ; 
et , de  même  que  tous  les  hommc.s 
de  son  parti,  il  fut  bien  cruellement 
abusé  par  les  promesses  de  liberté  et 
d’indépendance.  En  1793  , il  pré- 
sida le  premier  l’assemblée  des  re- 
présentants provisoires  de  la  Hol- 
lande , fut  membre  du  comité  de 
marine , négociateur  du  traité  de 
pair  avec  la  France,  et  député  de  la 
provincc^de  Hollande  aux  délibéra- 
tions qui  avaient  pour  objet  la  con- 
vocation d’une  assemblée  constituan- 
te. Eu  remplissant  ces  fonctions  , il 
fut  saisi  d’un  rhume  violent,  qui  le 
conduisit  en  peu  de  jours  au  tom- 
beau , le  1 7 mars  1 7^.  On  a de  lui 
difl'érents  ouvrages  : I.  £fu  droit 
qu'a  la  province  de  Zélande  de 
posséder  une  université  , Lcydc  , 
1773,  iii-8'’.  II.  Commentaire  sur 
l’uniaiid’Utrecht,lhrcc\\t,  1775, 
3 vol.  in-8°.  HE  Vu  Stathoudérat , 
1773  et  1778,  avec  une  apologie 
contre  Paul  Dortsma , nom  snjipo- 
sé,  sous  lequel  l’avait  attaqué  Jean 
Banicth,  pasteur  à Dordrecht.  IV. 
Visputatio  de  origine , progressa 
et  solutione  nexds  feudalis  Flan- 
dnain  inter  et  Zelandiain , Leyde, 
1773,  in-8“.  C’est  la  thèse  que  sou- 
tint Paulus , lorsqu’il  prit  scs  degrés 
à l’uni verîfité  de  Leyde.  VI.  Ver- 
handeling  over  de  vrage , etc.  , 
Harlem,'  179a,  in -8°.,  et  1793,, 
4®.  édition.  Cet  ouvrage  est  un  expo- 
se du  principe  do  l’égalité  poniiquc. 
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PAUSANIAS,  pendrai  laccddmo- 
nicn,  était  Gis  de  Cle'ombrote , roi 
de  Sparte  ( F.  ce  nom , IX , 53  ).  Il 
devint  tuteur  de  Plistarque  , Gis  de 
Léonidas  ( i ),  et  eut , en  cette  qualité, 
le  conunandement  des  troupes  de 
Lacédémone.  Il  se  signala  dans  la 
guerre  contre  les  Perses , et , de  con- 
cert avec  Aristide , remporta  une 
victoire  éclatante,  à Platée,  le  aa 
septembre  de  l'an  479  av.  J.-C. , sur 
Mardonius , l’un  de  leurs  plus  ha- 
biles généraux , qui  perdit  la  vie 
dans  le  combat  ( F.  Mardomus  , 
XXVI , 6‘>9).  Ayant  vu  les  apprêts 
d’un  festin  que  Âlardoniiis  se  pro- 
posait d’olTrir  à scs  amis , et  com- 
parant le  luxe  asiatique  à la  simpli- 
cité de  Sparte:  » Quelle  folie , dit-il , 
à des  gens  qui  peuvent  se  procurer 
des  mets  si  délicats , de  venir  nous 
disputer  notre  pain  noir!  » Pausauias 
se  réserva  des  dépouilles  de  l’ennc- 
nii  un  trépied  d’or  qu’il  consacra , 
dans  le  temple  de  Dclj>hes  , par  une 
inscription  qui  lui  attribuait  tout 
l’honneur  de  la  victoire;  mais  les 
magistrats  de  Lacédémone  la  rcm- 

Î>laccrcnt  par  une  autre  qui  contenait 
es  noms  des  villes  de  la  Grèce  dont 
les  enfants  avaient  combattu  dans 
cette  glorieuse  journée.  Cependant 
il  fut  chargé  du  commandement  de 
la  flotte  destinée  a chasser  les  Perses 
des  villes  qu’ils  possédaient  encore 
dans  nie  de  Cypre  et  sur  les  bords 
de  l’Hellespont.  Il  s’empara  dcBy- 
Mncc(a);  etiesuccèsde  cette  expé- 


(1)  PuMiiÎM  éUit  le  perett  df  T/tmidM,  rt  le 
cnuainde  PJwterqiie;  ce  ne  lut  |m1c  vuiufiianr  de 
, metieQQ  prlit-Glt*  dont  rarticle  nitt|  qui 
re^nrU&SperteM  reeln  de  lart>i^u«(^.oei>um, 
Xxl  V,  i()8,  <^la  pute  «■  1>M  de  la  page.  ) 

(a)  Ce  fut  ilaeriar  de  rrlt«<riDe  t|nalabeBe  Ddo* 
nict  lomlta  entre  ara  tuaioi  r cette  |eune  |irraoiUie , 
d*uue  dea  ramiDea  le*  plo«  diati'lqi»rea  de  Brrahor , 
•ruai  eu  le  nwdheur  de  fdairt  au  ptaéral  en  chef  dea 
forçai  de  la  (•rèee,  il  daoua  oedreau’oia  la  lof  aaae» 
Tiit,  et  wtvaenrtarfoiàeept  pa<i1a.»imfr.  En  Mrant 
«Jaua  aa  citainLre,  rOe  reneerta  la  lampe  aOurme 
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dition  ayant  encore  accru  son  or- 
guril , il  osa  concevoir  l'idée  d’as- 
servir sa  patrie,  et  chercha  à se  mé- 
nager l’appui  du  roi  de  Perse,  en 
lui  renvoyant  sans  rançon  les  pri- 
sonniers alliés  à la  famille  royale. 
Peu  après  il  écrivit  à Xereès  pour 
lui  demander  sa  iille  en  mariage, 
s’engageant,  pour  prix  de  cet  hon- 
neur , à le  reudre  maîtrede  la  Grèce. 
Le  roi , enchanté  de  cette  ouverture, 
lui  députa  aussitôt  Artabaze,  l'un 
de  scs  principaux  satrapes,  pour 
l’assurer  que  s’il  tenait  sa  promesse, 
il  devait  tout  espérer  de  sa  recoii- 
naissance.  Mais  la  hauteur  de  Paii- 
sanias  et  sa  dureté  envers  les  alliés 
ayant  excité  des  plaintes  , il  fut  dé- 
pouillé du  commandement  et  puni 
d’une  amende.  11  s’éloigna  bientôt 
de  Sparte;  et  renonçant  lout-à-coup 
aux  mœurs  et  h l’habillement  même 
de  son  pays , il  se  retira  à Colones  , 
ville  de  'Proade,  où  il  aflicna  un 
luxe  qui  elTaçait  celui  des  pi  inccs 
de  l’Asie.  Il  attendait  avec  impa- 
tience l’instant  d’exécuter  ses  projets, 
lorque  les  éphores , ihstriiits  de  ses 
coupables  manœuvres , lui  enjoigni- 
rent de  revenir  à Sparte.  L’ordro 
était  si  pressant  qu’il  n’osa  pas  dé- 
sobéir. A son  arrivée , il  fut  mis  en 
prison  ; mais  on  ne  put  le  convaincre 
d'avoir  eu  des  intelligences  crimi- 
nelles avec  le  roi  de  Perse,  Cependant 
les  plus  graves  soupçons  pesaient 
toujours  sur  sa  tête  ; et  les  magis- 
trats , en  lui  rendant  la  liberté,  cru- 
rent devoir  éclairer  ses  démarches. 
Quelque  temps  après , Pausanias  re- 
mit à un  jeune  Argilien  une  lettre 

■ ■ . ..  .1  !..  . X 

tun  lit , rt  rrtti|{«il  ; ca  bruit  trant  rvrilU 
PauMiiimâ,  qui  rr«igti»il  «mi*  cemte  rpir  kci  ioUlli* 
f^rnera^rre  ]«  roi  ér  Perue  u»  fuMcnl  tlrrotrrrtta-a 
rt  qu'oo  }r  /H  «rrrtrr  « Ü *r  lava,  et  frama  de 
aoti  poi|(nar4  Clropic^,  qui  ni<mnil  fUr-lr-cmkDU.  Il 
rrut«  depuia  et  tcap«t  irrvtr  touiov*SleT»id  ini, 
rt  r*tU  im«|r  le  tourmeatt»  iur>|a’iaou  «IrtWtt  u«>- 
atriiL 


PAU 

pour  Artabaze , en  lui  recomman* 
dant  la  plus  {;raDde  diligence.  L’Ar- 
gilien  rcilechissaiit  qu’aucun  de  ceux 
qui  avaient  etc'  charge's  de  sembla- 
bles commissions  , n’efart  revenu  , * 
soupçonna  que  cette  lettre  renfer- 
mait quelque  ^ystere  qu’il  lui  im- 
portait de  penetrer;  il  l’ouvrit  donc, 
et  ayant  vu  que  Pausanias  recom- 
mandait de  faire  mourir  le  messa- 
ger, il  la  porta  sur-le-champ  aux 
ephores , en  les  priant  de  le  prendre 
sous  leur  protection.  Cette  lettre 
coitenait  des  preuves  certaines  de 
la  trahison  de  Pausanias;  mais  les 
èphores  ne  les  jugèrent  pas  suffi- 
santes pour  sc'vir  contre  un  homme- 
qui  avait  rendu  de  si  grands  servi- 
ces à la  république.  Ils  ordonnèrent 
donc  à l’Argilicn  de  feindre  qu’il 
était  poursuivi  , et  de  se  réfugier 
dans  le  temple  de  Neptune  (situé  sur 
le  promontoire  de  Ténare),  regardé 
par  les  Grecs  comme  un  asile  in- 
violable. Pausanias  , dès  qu’il  fut  in- 
formé delà  résolution  qu’avait  prise 
l’Argilien  , vint  le  trouver  tout  trou- 
blé  pour  lui  dcraaiider  le  sujet  de  ses 
craintes.  Leur  conversation  fut  en- 
tendue des  éphores  cachés  de.'-ricrc 
l’autel  ; et  les  aveux  du  général 
ne  leur  laissèrent  aucun  doute  sur 
scs  coupables  desseins.  Pausanias, 
croyant  avoir  tranquillisé  l’.'^rgi- 
lien , reprit  le  chemin  de  Sparte  ; 
mais  , averti  par  q\ielques  signes  que 
lui  fit  un  des  éphores,  qu’il  allait 
être  arrêté,  il  entra  dans  le  temple 
de  Minerve.  L’ordre  fut  aussitôt 
donné  d’en  murer  les  portes;  et  l’on 
dit  qu’Anchitée,  mère  de  Pausanias, 
indignéeducrimedeson  fils, apporta 
elle -même  la  première  pierre.  On 
enleva  aussi  la  couverture  du  tem- 
ple, afin  que,  restant  exposé  aux  in- 
jures de  l’air,  il  pérît  plus  promp- 
tement. Il  en  fut  retiré  demi-mort 
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et  expira  peu  d’instants  après , vers 
l’an  477  av.  J .-C.  Son  corps  fut , d’a- 
près 1 ordre  do  l’oracle  de  Delphes  , 
dépo.sé  au  lieu  même  on  il  avait 
terminé  une  vie  honorée  par  de» 
exploits  brillants,  mais  dont  la  fin 
avait  été  souillée  par  une  trahison. 
Cornélius  Népos  a écrit  la  vie  de  c^ 
personnage , qui  a fourni  à M.  Trou- 
vé le  sujet  d’une  Tragédie, imprimée 
en  1810;  on  en  trouve  l’analyse  dans 
le  Magasin  encyclop. , première  an- 
née, i,i32.  W — s. 

PAUSANIAS  , roi  de  Sparte , pe- 
tit-fils dfr  précédent,  avec  qui  plu- 
sieurs auteurs  l’ont  confondu  (i)  , 
succéda,  l’an  408  avant  J.-C. , à 
Plistonax  son  père,  et  régna  avec  Agis 
II.  Les  Lacédémoniens  ayant  déclaré 
la  guerre  aux  habitants  de  l’Elidc  , 
Pausanias  pénétra  dans  celte  pro- 
vince, s’empara  de  plusieurs  villes  , 
et  vint  mettre  le  siège  devant  la  ca- 
pitale. Convaincus  que  les  Elidiens 
n’oseraient  pas  mêraetenter  une  sor- 
tie, il  négligea  de  pr||^dre  des  précau- 
tions pour  garantir  son  camp  d’une 
surprise;  mais  les  assiégés,  profitant 
de  sa  sécurité,  mirent  en  déroute 
une  partie  de  ses  gens  , et  le  forcè- 
rent de  s’éloigner.  En  se  retirant  , 
Pausanias  détruisit  les  récoltes  , en- 
leva les  troupeaux  , et  laisSa , sur 
différents  points  des  garnisons,  pour 
inquiéter  les  Elidiens , qui  deman- 
dèrent la  paix.  Elle  leur  fut  ac- 
cordée à condition  qu’ils  céderaient 
leur  (lotte  aux  Lac^émoniens , et 
qu’ils  ne  s’immisceraient  plus  dans 
les  affaires  de  leurs  voisins.  Bientôt 
après  , Pausanias  fut  envoyé  à Ath^ 
nés  pour  défendre  les  archontes  tjue 
Lysandre  avait  établis  en  cette  viliç, 
et  qui  s’étalent  rendus  odieux  enabu- 


(t)  Entre  Mrtrr»  ronrtiii,  duM  tr*  wr  W 

Cvr%*iiU3  tfpyo$  md  ttium  Pttffhim, 
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s3Dt  (le  leur  autorité  ; mais,  touclic 
du  sort  des  Alhcuicns , il  devint  mé- 
diateur entre  TLrasytulc  et  les  treu- 
te  tyrans  , et  contribua  ainsi  à rele- 
ver l’anriennc  forme  du  gouverne- 
ment ( f^.TüRASïBULE).  La  conduite 
de  Pausanias  fut  désapprouvée,  et , à 
tou  retour  à Sparte , il  fut  appelé  en 
jugement.  Les  quatorze  premiers  ju- 
ges opinèrent  contre  lui}  mais  les 
autres  lui  ayant  été  favorables,  il  fut 
renvoyé  absous.  Lors  de  la  guerre 
contre  les  Tbebains,  Pausanias  eut 
le  commandement  de  l’armée  avec 
Lysandre,  (jui  entra  le  premier  dans 
la  Bcotic  , et  qui , ayant  été  attaqué 
lies  d’ilaliartc , perdit  la  bataille  et 
a vie  (f’’.  Lysandre.  XXV,  54©).  Il 
u’arriva  que  le  Iciidcmaiu  du  com- 
bat ; et  craignant  d’être  trahi  par  la 
fortune  s’il  tentait  un  nouvel  enga- 
gement , il  lit  une  trêve  avec  les 
Tliébains,  pour  rendre  les  bonucurs 
de  la  sépulture  à son  collègue.  L.a 
perte  de  la  bataille  d’Ilaliarte  fut 
attribuée  à la  lenteur  de  Pausanias  : 
mais,  ne  vouiftt  pas  s’exposer  à 
un  second  jugement , il  s'exila , et 
termina  scs  jours  à Tégéc,  dans  le 
temple  de  Minerve  , regardé  par 
le.s  Grecs  comme  mi  asile  invio- 
lable. Il  avait  régné  quatorze  ans. 
Agésipolcs , son  iils  , L».  son  snc- 
ccsscur  ( y.  AgesipolÈs  , I , ago  ). 
Quoique  banni  injustement  de  son 
pays,  il  lui  resta  toujours  attaché  ; 
et  il  cherchait  â donner  aux  etran- 
gers une  haute  idée  des  mœurs  et  des 
vertus  des  Lacédémoniens.  « Que  ne 
restiez  vous  avec  eux  ? lui  dit  un 
jour  un  habitant  dcït^éc.  » — a Les 
médecins , répondit  Pausanias , ne 
restent  pas  chez  les  gens  sains;  ils 
vont  chez  les  malades.  » \V — s. 

PAUSANIAS , historien  grec  du 
deuxième  siècle,  mais  sur  la  vue  du- 
quel on  n’a  prcscpic  aucun  détail,  est 
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le  plus  aueicti  auteur  qui  nons  ait  lais- 
sé une  description  de  voyages.  Sou 
ouvrage . dont  une  partie  fut  écrite 
sous  les  règnes  d’Adrien  ctd’Antonin- 
Ic- Pieux  f fut  achevé  à Komc  sous 
Marc-Aurèle  ; et  l’auteur  y travaillait 
encore  l’an  174  de  J.-C.  ( liv.  v, 
ch.i  ).  11  avait  vu  beaucoup  de  pays, 
ayant  parcouru  , outre  la  Grèce  et 
l’Italie,  l’Espagne,  la  Macédoine, 
l’Asie  Mineure  , la  Palestine,  et  l’E- 
gypte  jusqu’au  temple  de  Jupiter 
Ammoii.  Gonstantiu  Porphyrogé- 
nète le  suppose  natif  de  UamÂ  : 
mais  l’opinion  commune  est  qu’il 
naquit  à Césaréc  en  Cappudocc,  et 
;;u’il  est  le  même  que  Pausanias  le 
Sophiste , dont  jiarle  Galien  , et 
ni,  selon  Philostratc,  était  un  des 
ix  élèves  favoris  d’Hérode  Atticus, 
auxquels  cet  illustre  rhéteur  donnait 
des  leçons  particulières.  Il  mourut  .à 
Rome  dans  un  âge  fort  avancé.  Sou 
f'' ojrage  en  Grèce  { LitXâdb;  Iljpoj- 
‘/■nai;  ) , le  seul  ouvrage  que  nous 
a^’ous  de  lui , est  un  des  plus  cu- 
rieux monuments  qui  nous  restent 
de  rauthpiité;  et  sans  ce  guide  il 
est  à croire  que  l’abbé  Barthélemy 
n’eût  pas  fait  voyager  sou  Aua- 
charsis.  Pausanias  s’occu|ie  parti- 
culièrement des  édifices  publics  , et 
des  productions  de  l’art  ; et  il  le 
fait  quelquefois  de  la  manière  la  plus 
minutieuse  : ou  le  voit  ronsacrer 
trois  chapitres  entiers  (V,  17-19)-, 
à la  description  d’un  cofl're  ( 1 ) ; 
mais  il  passe  avec  rapidité  sur  les 
objets  qui  étaient  généralement  con- 
nus de  son  temps.  Il  se  borne  à in- 
diquer le  temple  de  Thésée  et  le  Par- 
théuon  d’Athènes , le  temple  de  Del- 


(1)  OUednoription  du  euflrvdcCjrpwlusa  fuur* 
ni  au  c*Irbr«  Hprrw  Ir  suirt  cf  un  MTaiit  c<nuait«tairu 
( tJktr  Xa</#A  lUt  <*crtUug(*n  • 

ipe,  tn-9^. };  rl  M.  ^iiatretorre  de  l'a 

pluptn  d'aoe  manière  fort  bcumiM  dan»  avi»  Jtff*- 
I •«  Ofjr"*pien , i 
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plies, etc.,  sans  doute  parce  qucl’liis- 
^ire  et  les  descriptions  de  ces  mo- 
Vimeiits  n’c'taicnt  ignorées  de  per- 
sonne ; mais  il  fait  connaître  avec 
soin  le  temple  de  Minerve  Aléa , 
à Tége'e,  parce  que  l’Arcadie  était 
rarement  visitée  des  voyageurs,  aux- 
quels son  livre  était  destiné  à ser- 
vir de  guide.  La  forme  qu’il  adopte 
n’est  point  , eu  cllct , celle  d’une 
géographie,  et  moin$  encore  celle 
(l’un  voyage  où  l’auteur  décrirait  scs 
aventures  : on  ne  l’y  voit  point  en 
scène;  son  rôle  est  de  com^uire  le 
lecteur , comme  par  la  main.  11 
commence,  sans  préambule,  par  lui 
dire  : a Dans  cette  partie  du  coiUi- 
» neiit  de  la  Grèce  qui  regarde  les 
» Cycladcs  et  la  mer  Égée,  s’élève, 
» en  avant  de  l'Attiquc,  le  promo- 
« toire  Suninm.  En  le  côtoyant , 
» vous  trvui'ez  un  port. ...  En  na- 
ît viguant  un  peu  plus  avant , vous 
n voyez  Laurium,  on  étaient  jadis 
» les  mines  d’argent  des  Athéniens 
n (i),  etc.  U Mais  à l’occasion  des 
objets  qu’il  montre  sur  sa  route,  et 
des  édiiiccs  qu’il  décrit , il  ne  man- 
que point  de  citér  les  poètes  et 
les  historiens  (a) , de  recueillir  les 
traditions  historiques  et  mytholo- 
giques, et  il  se  livre  parfois'à  des 
discussions  qui  jettent  un  grand  jour 
sur  divers  points  obscurs  de  l’his- 
toire ancienne  du  continent  de  la 
Grèce.  Les  îles  de  l’Archipel  n’en- 
trent point  daus  son  plan  ; et  scs  ex- 
cursions ne  s’étendent  pas  an  nord 
plus  loin  que  les  Thcrmopylcs.  Les 
dix  livres  qui  composent  son  ou- 
vrage . portent  le  nom  de  la  con- 
trée décrite  dans  chacun  : ce  sont 
les  Attiques,  les  Corinlhiaques,  les 


(i)  Tnkdurlton  d«  Clar^, 

Ia«  uombrr  drf  aatrnn  qn'il  riUi . donl  F*- 
bnciu  donor  U liste  y s'clrva  1 plu*  de 
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Laconiques  , les  Messéniques  , les 
Eliaques  ( en  deux  livres  , où  se 
trouve  lcdétail  des  jeux  olympiques), 
les  Achaïqties , les  Arcatliques,  les 
ÿéotiques  et  les  Phociques.  Pausa- 
nias  se  montre  habituclleinent  bon 
observateur  et  historien  judicieux  : 
ses  idées,  sans  doute  , relativement 
aux  souvenirs  conserves  dans  cha- 
que temple,  sur  les  faits  merveilleux 
qu’on  en  rajiportait,  sont  celles  de 
son  siècle.  On  le  voit  quelquefois 
discuter  scricuscraent  sur  le  choix  à 
faire  entre  deux  traditioms  qui  nou.s 
semblent  également  absurdes  ; rtje- 
le^  l’une , et  adopter  l’autre  qui  se 
concilie  mieux  avec  les  opinions  qui 
lui  sont  plus  familières  ; mais  on  lui 
reproche  avec  plus  de  justice  ijp rap- 
porter, comme  témoin  oculaire,  des 
f.dts  qui  nous  paraissent  excéder  ton- 
te croyance  ; lorsque  , par  cxen\ple , 
il  dit  qu’il  a vu,  h Poroséléne,  un  dau- 
phin venir  à la  voix  d’un  enfant,»  et 
» quand  celui-ci  le  desirait , lui  scr- 
» virdc  monture  pour  le  transporter 
» où  il  voulait  (i).  » Pausanias  était 
versé  dans  la  connaissance  des  beaux- 
arts  , surtout  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  ; et  les  précieux  détails 
qu'il  nous  a transmis,  sur  près  de 
aoo  artistes , et  sur  leurs  aiverses 
écoles,  sont  d’un  grand  intérêt  pour 
riiistoirc  de  l’art  dans  l’antiquité. 
Son  style  , mauvaise  imitation  de 
celui  de  Thucydide  , est  bien  celui 
d’un  sophiste  : habituellement  né- 
gligé , souvent  alTectc  , il  est  si 
concis,  et  souvent  si  obscur,  qu’il 
faut,  pour  bien  l’entendre,  en  avoir 
fait  une  étude  particulière;  aussi  a- 
t-il  souvent  exercé  les  érudits  et  les 
commentateurs.  I.c  texte  grec  de 
Pausanias  a paru  pour  la  première 
fois , chez  les  Aides , par  les  soins 


(t)  tom«  n , I».  (it  CbviVr. 
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de  Marc  Musurns,  Venbe,  i5iG, 
in-fol.  ; édition  fort  incorrecte , et 
exécutée  sur  un  mauvais  manuscrit. 
Celle  de  Francfort,  i583,  in-fol. 

( Fqjrez  Sylbvrg  ) , réimprimée 
Hauau,  iGi3;  et  celle  de  I^eipzig, 
1G96  , in-fol.  , donnée  par  Kuhn  , 
sont  accompagnées  de  la  traduction 
latine  d’Amaseu  , qui  avait  paru  sé- 
parément, Florence,  i55i  ; Bâle, 
1557;  Lyon,  i558,  3 vol.  iu-i6; 
Francfort,  1634  , in-8®.  Cette  ver- 
sion , plus  élépnte , mais  moins 
fidèle  que  celle  de  Loeseber  ( publiée 
sans  le  texte  grec , chez  Oporin , 
Bâle  , i55o , in-fol.  ) , forme  le  4*> 
volume  de  la  jolie  édition  donnée  à 
Leipzig  par  J.-F.  Facius , i794-<)7 , 
4 vol.  in-8°. , la  première  où  l’on 
ait  ésSayé  de  rétablir  le  texte  à l’ai- 
de des  manuscrits.  L’édition  de  M. 
Scbxfcr , Leipzig,  1818,  3 vol. 
in- 1 8 , est  toute  grecque.  On  préfère 
à l’une  et  à l’autre  celle  de  Clavier  , 
Paris,  i8i4-ai  , 6 vol.  in-8“., 
malgré  les  nombreuses  fautes  d’im- 
pression qui  la  déparent.  Le  texte 

Srec,  revu  sur  quatre  manuscrits 
e la  bibliothèque  du  Roi , y est 
accompagne  d'une  nouvelle  traduc- 
tion française,  qui  a fait  oublier  ci'lle 
de  Gédoyn  ( F oj\  ce  nom , XXVIl, 
.17).  Quant  à la  version  française 
de  Biaise  de  Vigeiièrc,  que  cite  Fa- 
bricius  , on  peut  assurer  qu’elle  n’a 
jamais  existé  (i).  Nous  ne  ferons 
qu’indiquerla  traduction  italienne  de 
Bouacciuoli , Mantoue  , 1 ^97  , iu- 
4®.,  et  celle  qui  a paru  à Rome, 
5 vol.  in-4®.  ; l’anglaise, 
de  Tb.  Taylor,  Londres,  1793  et 


(t)  Tn>s«  Bislm  traductioM  fraof  *nbt 
Ufftirv-r*  t Ttiur  c<»mjn«tM'r«  |iar  Caumar- 

Ud  ; une  autra  bmwimv*  par  Putilicnla  (IkauMid; 
•l  rcU«  (}«  fiayrut , qui  | •rlnii  la  prvmperfiu  .devait 
furmer  lr.>ù  Tolucura  ia-(^o  ( / «//r#  d« 
GruiuvUl*,  «Uai  la  , 7*.  aaim , VI , 

SX  , «t  9*<  , 1 , »54)® 
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94,  3 vol.  in-8°.  ; et  l’allemande,  de 
Goidhagen,  3®  édit,  augmentée,  Ber- 
lin, «798, 3 vol.  iu-8“.  C.  M.  P.^ 
PAÜSE  (Jean  de  Plantavit  de 
LA  ),  abbé  de  Saint-Martin-aux-Bois , 
et  évêque  de  Lodève,  était  issu  d’une 
famillcoriginaired’Italie,  lesStrozzi. 
11  naquit  en  i57Ü,aii  cbJteau  deMar- 
cassargue , dans  le  Gevaudan  , chez 
son  a'tcul  maternel , qui  portait  le 
nom,  depuis  si  glorieux,  d’Assas. 
Sa  mère , suiqtrbe  par  les  douleurs 
de  l’enfantement , dans  la  chapelle 
du  château , lui  donna  le  jour  sur 
les  marches  memes  de  l’autel  ; cir^ 
constance  qu’on  ne  manqua  pas  de 
regarder  comme  surnaturelle,  quand 
La  Pause  , élevé  par  son  père  dans 
la  religion  protestante,  raJtandouua 
pour  se  réunir  à l’église  romaine. 
Placéd’abord  à l’académie  deNîmrs, 
il  y fit  d’excellentes  études , et  s’a- 
donna particulièrement  à celle  de 
l’hébreu;  il  embrassa  ensuite  le  mi- 
nistère évangélique  , et  en  remplit 
les  fonctions  à Béziers,  avec  éclat, 
jusqu’au  moment  de  son  abjiinition. 
En  changeant  de  croyance , il  ne 
changea  pas  d’état  : il  prit  les  or- 
dres , et,  aussitôt  qu’il  eut  été  promu 
à la  prêtrise,  il  alla  étudiera  Rome 
les  langues  orientales,  le  clialdccn 
sous  le  rabbin  converti  Dominique 
de  Jérusalem , et  l’arabe  et  le  syria- 
que sous  le  savant  Maronite  Gabriel 
Sionita.  Il  voyagea  dans  l’Italie,  et 
en  Allemagne,  pour  ajouter  à son 
instruction.  Lorsqn’il  fut  de  retour 
à Rome,  le  pape  Paul  V l’cmplova 
dans  les  négociations  qui  mirent  iin 
aux  contes  ta  lions  du  Sain  t-Sirgoavee 
la  république  de  Venise.  L’ambas.sa- 
dcurdc  France;  qui  en  avait  la  direc- 
tion , conçut  une  grande  idée  des  ta- 
lents de  La  Panse, et  le  recommanda 
à Marie  de  Mcdicis.  tÿttc  princesse 
le  fit  sou  aumônier.  Wus  tard  , pre- 
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mier  aumônier  de  la  reine  d'Espa- 
gne ElisaLclh  de  France,  il  la  suivit 
A Madrid  ; et  c’est  par  la  protection 
de  cette  souveraine , qu’il  fut , en 
i6a5',  èlevc"  à l’cpiscopat.  I<es  de- 
voirs que  cette  di|;nité  lui  imposa, 
quoiqu’il  les  remplit  avec  une  icgula- 
riic  exemplaire,  et  scs  travaux  scien- 
tifiques , ii'absoibèrciit  pas  tellement 
sou  temps,  qu’il  ne  trouvât  encore  le 
loisir  de  sc  mêler,  plus  qu’il  ne  fal- 
lait , d’intrigues  politiques.  Croyant 
ne  conspirer  que, contre  le  cardinal 
de  Richelieu , et  peut-être  même  ser- 
vir le  roi,  il  prit  une  part  trcs-acti- 
vcàla  révolte  de  Gaston  d’Orléans, 
et  du  maréchal  de  Montmorcnci , 
en  iü3a.  11  fut  du  nombre  des  pré- 
lats de  la  province  de  Languedoc  , 
impliquÿ  dans  cctlc  affaire , que  le 
premier  ministre , irrité  , fit  excep- 
ter de  l’amuistic  ; mais,  à force  de 
soumissions  envoyées  du  fond  de  la 
retraite  où  il  s’était  caché , et  par 
un  humble  hommage  au  cardinal,  de 
son  ouvrage  , intitulé:  CVirono/og/a 
prcesuluni  Lodovensiuin,  in  Gallid 
Narbonemi  , Aramon  , iG34  , in- 
4».,  il  obtint  enfin  sa  grâce  , et  l'au- 
• torisalion  de  retourner  dans  son 
évêché.  I.e  livre  qui  lui  valut  engran- 
dc  partie  celte  faveur,  contient  la 
biographie  de  een^  de  ses  prédéces- 
seurs , ct*l’hiitoire  de  scs  propres 
travaux  dans  son  diocèse.  Dès  qu’il 
y fut  rentré,  il  mit  la  dernière  main 
au  grand  Dictionnaire  de  langue  hé- 
braïque auquel  il  travaillait  depuis 
vingt  ans.  IL  dit,  dans  l’Avis  au  lec- 
teur , que  c’est  l’ouvrage  de  toute  sa 
vie.  L’c'Jition  en  fut  faite  sous  ses 
yeux,  par  Colomyez,  habile  impri- 
meur de  Toulouse  , qu’il  avait  pour 
cet  effet,  attiré  à Lodève  : les  trois 
volumes  in-folio  dont  sc  compose 
cette  im|)ortantc  prpduclion , [ui- 
rurciit  succesivcmcut  eu  iG44 
«‘.-t 
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45.  La  première  partie , Thésaurus 
^nonj  miciis  hebraïco  - chaldaïco- 
rahbinicus  , offresouschaqiie lettre, 
dans  Tordre  alphabétique,  et  par 
coloniies  , le  mot  hébreu  et  scs  sy- 
nonymes ; la  traduction  l.itiiie;  les 
citations  justificatives  prises  dans  la 
Bible;  la  version  en  latin  de  ces  pas- 
sages ; les  rapports  ou  les  différences 
du  chaldéen  et  du  syriaque;  enfin  les 
mots  correspondants  employés  par 
les  rabbins.  Dans  le  cours  de  l’ouvra- 
ge on  trouve  Tétymologie  d'un  grand 
nombre  de  mots  grecs,  latins,  fran- 
çais , espagnols  , anglais  , belges  et 
polonais,  dérivés  de  l’hébreu.  A la 
fin  du  volume  sont  deux  tables  al- 
phabétiques , dont  la  première  est 
un  vocabulaire  hébreu,  et  la  seconde 
un  vocabulaire  pour  la  iraduetionf 
en  hébreu  , des  mots  grecs,  latins  , 
français  , espagnols  , etc.,  qui  ont 
des  équivalents  dans  cette  langue.  La 
seconde  partie  a pour  titre  : Flori- 
lepium  biblicum.  C’est  un  recueil  en 
hébreu  et  en  grec  , avec  la  traduc- 
tion latine,  de  proverbes  et  de  sen- 
tences , de  paraboles  et  de  préceptes , 
extraits,  tantde  l’ancicu  que  du  nou- 
veau Testament.  Un  savant  com- 
mentaire , tout-à-la-fuis  philologi- 
que, théologiquc  et  moral,  accom- 

{lagnc  cette  compilation.  L’objet  de 
’autcurétait  de  fournir  à la  jeunesse, 
en  même  temps  qu’elle  apprendrait 
le  grec  et  riiébrcu,  les  moyens  d’ac- 
quérir la  connaissance  de  l’Éciiturc 
sainte.  Le  Florilepium  rabbimeum 
forme  la  troisième  partie , et  com- 
]>rcnd  un  choix  de  maximes  tirées 
du  Talmud  et  des  livres  des  rab- 
bins ; c’est  tout  ce  qu’ils  renferment 
de  r.iisonnabic.  La  Panse  ne  s’était 
livré  à ce  travail  que  pour  épargner 
à la  jeunesse  studieuse  la  fatigue  et 
le  dégoût  inséparables  de  la  lecture 
de  livres  pleins  de  fables , de  rêve- 
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ries  cl  (3c  pucrililcs  ; et  ce  qii’il^lciir 
a emprunte  suflit  pour  faire  juger 
de  la  maniéré  d’eerirc  de  leurs  au- 
teurs. 'Son  ouvrage  est  jdus  ample, 
aussi  exact  et  non  moins  utile  que 
ceux  de  Buxtorf  et  du  P.  Morin  de 
l’Oratoire,  sur  le  même  sujet.  Il  y a 
joint  la  traduction  hébraïque,  qu’il 
avait  faite  dans  sa  jeunesse,  de  trois 
cents  maximes  extraites  de  plusieurs 
auteurs  grecs  et  latins.  Force'  j)ar 
ses  infirmités  de  quitter  son  évêché , 
La  Pause  se  retira  , en  i(i48,  an 
sein  de  sa  famille  , dans  le  chàleau 
de  Margon , près  dé  Béziers  , et  y 
inounit,  trois  ans  apres  , le  at  mai 
iG5i.  f'o.rex  la  Notice  publiée  sur  sa 
vie,  par  M.  Poitcvin-Pcitavi, secré- 
taire de  l’académie  des  jeux  floraux , 
Béziers,  1817, in-8°.  V.  S.  L. 

P.AÜSIAS  , peintre  grec , de  Si- 
cyonc , florissait  vers  la  705®.  olym- 
piade ( l’an  36o  avant  J.  - C.  ) : son 
père  Briétes  fut  son  premier  maître  : 
mais  il  prit  aussi  des  leçons  de  Pam- 
ihilc , maître  d’Apclles  ; et  ce  fut  de 
ui  qu’il  apprit  à peindre  à l’encaus- 
tique, genre  dans  lequel  il  acquit 
une  grande  réputation.  Toutefois , 
ayant  cutrepris  de  réparer  des  pein- 
tures que  Polignote  avait  exécutées 
àXlicspics,  la  comparaison  ne  fut 
pas  à son  avantage , jiar  cela  meme 
qu’il  était  sorti  du  genre  qui  lui  était 

Sropre.  Pausias  introduisit  l’usage 
c décorer , de  sujets  peints  , les 
lambris  et  les  panneaux  des  cham- 
bres intérieures  des  maisons;  il  s’a- 
donnait surtout  à la  composition 
des  petits  tableaux,  et  il  y peignait 
do  préférence  des  enfants:  il  exécuta 
un  de  ces  sujets  en  un  jour-,  pour 
prouver  que  ce  n’était  pas  par  dé- 
faut de  facilité  qu’il  avait  aclupté  ce 
genre  , comme  scs  rivaux  le  lui 
avaient  reproché.  I>a  belle  Glycère, 
une  des  jdus  célèbres  courtis.mes 
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de  la  Gtcce,  le  compta  au  nombre 
de  scs  amants  : elle  était  aussi  de  Si- 
cyonc,  et  commençait  à briller,  non- 
seulement  par  ses  charmes , mais 
par  Part  singulier  avec  lequel  elle 
tressait  des  couronnes  de  fleurs  . 
d’ime  élégance  et  d’un  goût  remar- 
quables. Pausias  se  plut  à imiter, 
avec  son  pinceau , ces  bouquets  si 
recherchés  dans  la  Grèce;  et  ses  ta-, 
bleaiix  de  fleurs  parurent  bientôt 
dignes  de  leurs  modèles.  Il  peignit 
Glycère ellc-mcmc#lcfront  ceint  d’u- 
ne de  CCS  charmantes  couronnes; et 
ce  chef-d’eruvre  acquit  une  telle  ré- 
putation, que,  dans  la  suite,  T.ucullus 
acheta  deux  talents  d’or  une  seule 
copie  de  cet  ouvrage.  Au  reste  la  ma-  . 
nière  dont  Pline  parle  de  cette  copie, 
mérite  quelque  attention  ,•!  pour- 
rait faire  supposer  un  procédé  par- 
licidicr  par  lequel  on  rcprodui.sait 
les  peintures.  Le  même  auteur  rap-  ^ 
porte  aussi  que  Pausias  fit  un  très- 
grand  tableau,  qui  fut  depuis  trans- 
porté .à  Rome  et  exposé  sous  les  por- 
tiques de  Pompée.  11  représentait  un 
sacrifice  de  taureaux;  et  l'artiste  es- 
saya, dans  cet  ouvrage , deux  inno- 
vations qui  lui  réussirent,  et  que  • 
beaucoup  de  peintres  imitèrent  de- 
puis, mais  avec  moins  de  perfection. 

11  paraît  que  l’une  de  ces  pratiques, 
inusitées  avant  lui,  fut  de  peindre 
en  raccourci  un  bœuf,  cl  d’en  faire 
sentir  cependant  la  force  et  la  gros- 
seur, et  l’autre,  de  le  faire  détacher 
par  la  vigueur  du  ton  et  .sans  oppo- 
sition de  couleurs , sur  les  ubjct.s  en- 
vironnants: mais  le  jwssage  ou  Pline 
explique  CCS  deux  procédés,  laisse 
hc.iiicomv  de  doute  sur  sa  véritable 
siguilication,  et  a donné  lien  à plu- 
sieurs explications  différentes.  Par- 
mi las  chefs-d’œuvre  de  Pausias , on 
remarquait  encore,  dans  un  temple 
circulaire  décrit  par  Pausaiiias  , un 
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Amour,  auquel  l’artiste  avait  donué 
pour  attribut  uncljrc  aulieu  de  l’are 
et  des  (If  elles  ,etunc  figureder/vref se 
buvant  dans  une  coupe  de  verre,  à 
travers  laquelle  on  distinguait  iino 
partie  du  visage.  Pausias  passa  toute 
sa  vie  à Sicyonc  , et  contribua  sans 
doute  à la  grande  ccl^itc  qu’acquit 
cette  e'cole.  Dans  la  suite , ses  ta- 
bleaux , et  tous  ceux  que  possédait 
cette  ville  , furent  engages  pour 
garantie  des  dettes  communales,  et 
transportés  à Komc , par  l’ordre  de 
l’édile  Scaurus.  Pausias  laissa  plu- 
sieurs élèves , entre  autres  son  fils 
Aristolaüs,  cité  commernn  dus  pein- 
tres les  plus  corrects , et  dont  les  prin- 
cipaux ouvrages  furent  Epaminon- 
dm  , Thésée,  Périclùs  , Méilée,  la 
F'ertu,  le  Peuple  athénien;  il  ne 
craignit  pas  d’être  accuse  de  trop  de 
présomption  en  peignant  aussi  un 
sacrifice  de  taureaux,  quoique  son 
père  eût  fait  un  ebef-d’ oeuvre  sur  le 
même  sujet.  Pausias  eut  encore  pour 
dbciple,  Mécbo panés, dont  la  ma- 
nière n’était  cslimcc  que  des  seuls 
artistes.  Son  coloris  parais.sait  dur, 
quoique  varié.  L — s-— e. 

P.ÂL'SON , peintre  grec , a dû  vi- 
vre dans  la  ga®.  olympiade,  puis- 
([u’Aristute , en  partant  de  lui  et  do 
scs  ouvrages,  les  met  deux  fois  en 
comparaison  avec  ceux  de  Polygno- 
te,  qui  (lorissait  vers  le  même  temps. 
« Polygnote,  dit-il,  embellissait  ce 
U qu’il  représentait  ; mais  Pauson 
» restait  au-dessous  de  scs  modèles  ; 
» Dionysiiislesrendaitcxactemcnt;  » 
et  ailleurs  il  engage  les  jeunes  gens 
à étudier,  des  yeux  et  de  la  pensée, 
les  ouvrages  de  Polygnote  de  préfé- 
rence à ceux  de  Pauson.  Il  parait  ati 
reste , que  le  talent  de  ce  dernier  ne 
l’enrichit  pas,  puisque  sa  pauvreté 
le  réduisit  à mendier,  et  {lassa  même 
en  proverbe.  Ün  amatenr  Payait 
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chargé  de  peindre  un  cheval  dan.s 
l’action  de  se  rouler;  mab,  eu  venant 

['rendre  son  tableau , il  trouva  que 
'artiste  avait  représenté  un  coursier 
au  galop;  comme  il  s’irritait  de  cette 
méprise,  Pauson  retourna  en  riant 
le  tableau , et  fit  voir  que  le  cheval  .se 
trouvait  sur  le  dos , et  tel  qu’on  le 
lui  avait  demandé.  Celte  anecdote , 
rapportée,  à (piciques variantes  piès, 
par  Plutarque , Elien  et  Lucien , prou- 
ve qu’on  n’ajoutait  alors  aucun  ac- 
cessoire au  sujet  principal  d’un  ta- 
bleau, et  qu’on  n’était  pas  bien  diil> 
cile  sur  l’exactitude  et  la  vérité  du 
mouvement.  L — s — e. 

PACTE  ( Le  ).  F.  Lepaute. 
P.AÜTRE  ( Le  ).  F.  Lepauthk. 
P.AÜ W ( PiEERE  ) , en  latin  Pa- 
vius  , ou  Pauwius , médecin,  ud 
à Amsterdam,  en  i564,  voyagea 
en  France  et  en  Italie , fut  profes- 
seur à Roslock , et  cusuilc  , pen- 
dant vingt-deux  ans , surintendant 
de  ramphithéâtre  anatomique  do 
Leyde:  il  pratiqda  en  même  temps 
la  médecine  d^ns  cette  ville , où  il 
mourut  le  i®''.  août  i6i"j.  Everard 
Yorstius  prononça,  dans  la  mémo 
année, son  Oraisonfunébreenhtin. 
Pauw  a publié,  sur  son  art  et  sur  la 
botanique,  divers  ouvrages  qui  sont 
oublies  aujourd’hui  , et  dont  on 
trouve  la  Ibtc  dans  le  tome  xii  des 
Mém.  de  Nicerou.  Les  plus  remar- 
quables sont  : I.  Un  Commentaire  . 
sur  Vesalc,  en  latin  , Leyde,  1616 , 
ln-4®.  IL  Un  Traité  Je  la  peste  , 
en <alin , I..eyde , i(>3ü  , in-iu.  III. 
Horlus  Lugduno-Batams , 16:19, 
in-8°.  M — «X. 

PAUW  ( Régnier  ) , également 
distingué  comme  magistrat  et  com- 
me diplomate  hollandais,  naquit  à 
Amsterdam,  en  1 564.  U concourut, 
par  scs  services,  au  triomphe  de  la 
réformation  dans  cette  ville,  et  h 
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rdlablissemcut  de  U Cum|wguic(<ks 
Indes.  Il  fut  ciiiplüyd  dans  des  nd- 
gociatioiis  iinpurtautcs  avec  l’An- 
glcfîTrc  , en  iüi3  , aveç  le  Dane- 
mark, en  iG'ii  , et  avec  la  France, 
en  iGi'a.  Louis  XHI  l’anoblit , et  le 
créa  clieralier.  Semblable  honneur 
lui  avait  déjà  e'té  conféré  par  le  roi 
d’Angleterre.  Pauw  était  entièrement 
de'voue'  au  stadhouder  Maurice  ; et 
il  jona  , dans  le  procès  d’Oiden  Bar- 
neveldt  et  de  Grotius  , un  rôle  que  ne 
lui  ont  jamais  pardonne'  les  amis  de 
la  liberté'.  .A  la  mort  de  Mauririi , il 
perdit  toute  son  influence.  11  vécut 
encore  dix  ans  dans  la  vie  prive'e, 
harçclc  par  les  épigrammes  et  les  sa- 
tires de  rarchi-poète  Vondel , et  des 
partisans  de  la  même  cause.  Il  mou- 
rut en  iG3G.  Ses  fils,  Adrien  et  Cor- 
neille , ont  également  joué  un  rôle 
dans  les  aflaires  du  temps — Adrien 
Pauw  , grand-pensionnaire  de  Hol- 
lande en  i63i  , remplit  sucoessi- 
veiuent  des  missions  et  des  ambas- 
sades en  France, «n  Angleterre  , en 
Danemark  , et  auprès  des  villes  An- 
séaiiques.  Pléuipotcntiairc  à la  paix 
de  Munster , il  s’y  distingua  par  son 
influence,  mal  vue  des  négociateurs 
français.  Envoyé  en  An^cterre  en 
i64}),  il  ne  put,  malgré  ses  cflbrts, 
sauver  la  vie  a l’infortimé  Charles  I. 
Il  mourut  en  i653  ; et  l’on  peut  voir 
le  jugement  qu’a  portédeluiÂVicque- 
fort.  — Son  frère  Corneille  Pauw  , 
né  en  i .'ipS  , se  signala  par  les  ser- 
vices qu’il  rendit  au  commerce  de  sa 
patrie,  dans  les  échelles  du  Levant. 
Il  fut  deu^  fois  consul  - général  à 
Alcp.  En  i63i,  il  fut  envové  en  Suè- 
de auprès  de  Gustave- Adolphe,  ipii 
le  créa  chevalier  de  la  Toison-d’or. 
Les  stadhoiidcrs  Frédéric-Henri  et 
Guillaume  II  princes  d'Orange,  l’ho- 
norèrent  également  de  leur  confian- 
ce. M— *oiv. 
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PAUW  ( jEAN-CoBircH.LE  DE  ■), 
philologue  hollandais,  né  à Utreeht, 
vers  la  fin  du  dix-septième^  siècle  , 
y fut  chanoine  de  Saint-Jean  (ti- 
tre absolument  sans  application  et 
sans  fonctions  ecclésiastiques  au- 
jourd’hui ),etily  cultiva  avec  soin  la 
littérature  aqgmnne.  11  fut  éditeur  de 
l’£ncAind/'o^’Hrphestion,Utrecht, 
1717,  in-4°.‘;  de  Philé,  De  Atüma- 
libus , ibid.,  1 730  , in-.i®.  ; d’Ana- 
créon, ibid. , 173'A,  in-8“. ; d’Hor- 
apollon,  17'A'i , in-8®.;  de  Quintus 
Calaber  , Lcyde  , i733,in-8®;  des 
Caractères  de  Théophraste,  ütr. , 
1737,  in-8®.;  des  Lettres  d’Arislc- 
nète,  ibid. , in-8®.,  1739;  dePhryni- 
cus,  ibid.  J 1 739,  in-4®.  ; d’Eschyle, 
la  Haye,  1745  , A vol.  in-4®.  j et  il 
donna  , en  1 748 , des  Notes  sur  Pin- 
dare.  En  1711,  il  prit , sous  le  nom 
de  Philargj'riits  Cantabrigiensis , la 
défense  de  Jean  Leclerc  (Cleàcus) , 
dont  Richard  Bentley,  sous  le  nom 
de  Phileleutherus  Lipsiensis,  avait 
attaqué  les  corrections  sur  les  Frag- 
ments de  Méuandre  et  de  Phiiémon. 
On  a encore  de  lui  : Diatribe  de 
aled  velerum , à l’occasion  d’une 
épigramme  d’Agathias  le  scolasti-  < 
que.  Jacques  - Pnilippe  d’Orville  a 
fort  mal  traité  Pauw  dans  sa  Crilica 
Fannus  in  inanes  Pavonis  paleas, 
Amsterdam  , 1737,  volume  de  6 à 
700  pages,  in-4®.,  devenu  l’occa- 
sion d’uoe  polémique  acharnée,  où 
de  part  et  u’aptrcoh  a oublié  d’être 
honnête  et  juste.  Les  amis  et  les 
partisans  de  d’Orvillc  épousaient  sa 
querelle.  Le  célèbre  Toup  n’a  popit 
partagé  le  mépris  que  certains  écri- 
vains out  témoigné  pour  notre  au- 
teur. V oyez  ses  Etn^idationes  ad 
Suidam  , au  mot  Nupyito;  oix«;. 
Chardon  de  la  Rochette  observe  aussi 
qu’on  a eu  tort  de  traiter  Pauw 
à’hommemédiocrementsavant;m;xa 
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il  lui  reproche  son  peu  de  modestie 
et  ses  formes  dures  et  tranchantes. 

( Mcl.  de  cric,  et  de  pliilul. , tom. 
ni,  p.  343r)Pauw  c«t  Tenu  im  peu 
trop  tard  pour  trouver  place  dans  le 
Trajeclum  eruditurndeCaspar  Bur- 
inan  ; et  nous  n’avous  pas  TOtcuic 
réussi  à découvrir  la  date  de  sa  mort 
que  celle  de  sa  naissance.  — Guil-- 
laume  Pausv  , conseiller  à la  haute- 
cour  de  justice  à la  Haye,  est  auteur 
d'observations  sur  le  droit  romain 
( ^ aria  jnris  civUis  capita , a*,  édi- 
tion , Halle , J 737  , in-8®.  ) , citée , 
avec  beaucoup  d’éloge,  par  Pierre 
Burinan  le  second,  dans  les  notes  sur 
l’Anthologie  latiue,  tome  11,  p.  370. 
^'ous  ne  connaissons  pas  autrement 
ni  le  livre  ni  l’auteur.  M — ow. 

PAÜW  ( CoaNEiLU:  de  ),  cha- 
uoiuc  de  Xanteu,  au  duché  de  Clb- 
ves , savant  écrivain  et  philoso- 
phe paradoxal  du  dix-huitième  siè- 
cle. né  à Amsterdam,  en  >739, 
de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents , était  petit  - neveu , par  sa 
mère  , du  grand  - pensionnaire  de 
Witt.  Issu  de  pareils  ancêtres  , il 
u’est  pas  étonnant  qu’il  en  ait  hérité 
le  goût  de  l’indépendance,  et  qu’il 
ait  montré  des  idées  libérales,  non 
pas  celles  qu’étala  dans  Paris,  son 
neveu  le  baron  de  Clootz,  dit  Ana- 
charsis  ( ojr.  Clootz,  IX,  119), 
mais  les  idéi»  fondées  sur  la  raison 
et  la  bonne  - foi , qui  peuvent  le 
mieux  assurer  aux  peuples  et  aux 
souverains  leur  félicité  réciproque, 
et  qu'il  serait  fâcheux  de  ne  pouvoir 
appeler  du  nom  de  libérales , parce 
que  cette  épithète  est  devenue  sy- 
uonyme  de  rét>olutionnaires.Dchon- 
Qo  heure  orphelin  , le  jeune  Pauw 
fut  envoyé  à Liège  où  il  avait  des 
parents.  Un  chanoine  de  la  cathé- 
drale prit  soin  de  son  éducation  , et 
vil.raTce  un  grartd  plaisir,-  ses  p'O- 
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grès  dans  les  études.  Il  favorisa  le 

fieochant  de  ce  jeune  homme  pour 
es  sciences , en  l’adressant  h quelques 
membres  distingués  de  l’académie 
de  Goitingne  •,  qui  le  prirent  en  ami- 
tié , et  Ini  procurèrent  tous  les 
moyens  de  ''s’instruire.  De  éetoiir  à 
Liège j le  bon  chanoine,  dans  l’in- 
tention de  lui  laisser  son  bénéfice, 
engagea  Pauw  k embrasser  l’état 
ecclésiastique.  Celui-ci , par  recon- 
naissance, ne  s*y  refusa  point,  et 
devint  sous  - diacre.  Il  s%  tint , 
toutefois,  à ce  degré  de  la  hiérar- 
chie. Sur  ces  entrefaites,  le  priheo- 
évcqiic  de  Liège,  ayant  qnelqoc  con- 
testatiuin  avec  le  roi  de  Pi  lisse , 
chercha  im  bon  négociatciirpour  la 
défense  de  ses  droits  à la  cour  de 
Berlin.  On  lui  désigna  Pauw  ; et 
celui-ci , arrivé  à Berlin,  plut  en  eflet 
au  grand -Frédéric,  et  le  difTéreud 
fut  bientôt  arrangé.  Ce  prince  ap- 
précia d’abord  le  mérite  de  l’en- 
voyé de  Liège.  Charmé  de  son 
esprit,  de  son  savoir  et  de  sa  philo- 
sophie, il  ne  négligea  rien  , peudaut 
huit  mois  qu’il  le  retint  à Potsdam  , 
pour  l’engager  à se  fixer  près  de 
lui.  Il  Ini  offrit  une  pension  de 
trois  mille  francs  , une  des  pre- 
mières places  dans  son  académie , 
des  bénéfices;  enfin  il  le  tenta  même 

gar  l’expectative  de  l’évcché  de 
rcsiau.  Mais  rien  ne  put  séduire  le 
sous-diacre  philosophe.  Au  bout  de 
quelques  mois,  dit-il,  dans  une  de 
scs  lettres  , le  son  du  tambour  et  le 
bruit  continuét  des  armes  et  des  hd- 
tons,  ni  inspirèrent  une  telle  mélan- 
colie, que  j'en  perdis  tout-à-fait  le 
somrheil.  Il  préférait  aux  honneurs 
et  aux  richesses , une  retraite  paisi- 
ble, et  Yaurea  mediocritas  d’Horace. 
Peut-être  vovait-il,  avec  plus  de  sa 
gacité  que  d’autres  gens  de  lettres 
attirés  k la  même  cour , ce  qu'il 
i5  .. 
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.'ivait  à J craindre  de  la  jalousie  et 
des  iulrigiies  des  ç^irlisans  et  de  la 
faveur  inconstante  du  inoiiarqur.  Il 
bunia  son  ambition  à jouir  d’un  ca- 
nonicat  dans  la  petite  ville  de  Xan- 
ten  , non  loin  de  son  beau-frère  , le 
baron  do  Cloolz,  qui  Vésidait  dans 
les  environs.  C’est  là  qu’il  put  se  li- 
vrer à sa  passion  pour  les  lettres  et 
les  sciences.  11  y acheva  scs  Recher- 
ches sur  les  Américains  , avant  d’a- 
voir atteint  sa  trentième  annefe;  ce 
qui  parut  étrange  aux  hommes  ins- 
truits, CD  raison  de  la  variété  et  da 
retendue  des  connaissanees  que  sup- 
pose un  tel  ouvrage.  11  fut  lu  avide- 
incnt  dans  toute  l’Europe , et  fut 
l’objet  d’une  foule  de  critiques.  On 
traita  de  paradoxal  un  livre  où  l’on 
voyait  un  jeune  homme  combattre , 
avec  tant  de  force , des  idées  assez 
gi'iicralcmeiit  reçues  d’après  les  rela- 
tions des  voyagcui-s.  Diderot  et  d’A- 
Icmbert,  jugeant  bien  autrement  de 
l’ouvrage  et  de  l’auteur  , engagèrent 
Pauwà  les  seconder  dans  le  Supplé- 
ment à l’Eucydopedic;  et  eu  cfict  il 
l’enrichit  de  plusieurs  articles.  Eu 
’ 77  4 » parurent  ses  Recherches  sur 
les  Égyptiens  et  les  Chinois  : elles 
lui  attirèrent  de  nouvelles  critiques , 
surtout  de  la  part  des  partisans  des 
Jésuites  , qui  ne  virent  ]>as , sans 
indignation  , le  peu  de  cas  qu’il 
faisait  des  Lettres  éilifinntes.  Des 
Français  résidant  à Canton  voulu- 
rent avoir  cet  ouvrage  de  Cor- 
neille de  Pauw  ; et  nous  avons  vu 
d’eux  quelques  Mémoires  qui  con- 
lirincnt  presipi’eu  tout  ses  opinions 
sur  les  Chinois.  Long-temps  après,  il 
doifna  les  Recherches  sur  les  Grecs, 
livre  non  moins  savant  et  curieux 
que  les  précédents , où  l’on  appreud, 
entre  autres  choses , qu’il  y a bcau- 
conp  à rahattre  de  la  haute  idée 
qu’on  se  forme  ordinairement  ,(lcs 
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Laeédémoniens.  Après  la  publica- 
tion de  ce  livre,  il  entreprit  des  Re- 
cherches sur  les  anciens  Germains. 
Elles  furent,  pcndantdixans,le  prin- 
cipal objet  de  ses  travaux;  et  il  sedis- 
posaitàlcs  publier,  lorsqu’il  apprit 
que  M.  Smith , de  Manheim  , venait 
de  mettre  au  jour  les  premiers  volu- 
mes d’un  traité  sur  le  même  sujet  : 
il  desira  delevoir  complet,  pour  ju- 
ger si  le  sien  n’en  deviendrait  pas 
tout-à-fait  inutile  ; mais  la  révolu- 
tion française  vint  l’obliger  à renon- 
cer à scs  études  et  à tout  ce  qui  avait 
fait  jusqu’alors  le  charme  de  sa  vie. 
La  subversion  d’un  pays  qu’il  aimait, 
le  consterna  ; elle  rendit  bien  déplo- 
rables les  dix  deruièresannéesdeson 
existence,  et  causa  sa  fin  prématu- 
rée. Il  se  vit  pressé  entre  deux  par- 
tis acharnés  l’un  contre  l’autre  et 
jaloux  de  mettre  ce  savant  et  labo- 
rieux écrivain  de  leur  cété.  Ennemi 
de  tous  les  excès,  il  se  flatta  de  pou- 
voir conserver  quelque  tranquillité  / 
en  restant  eomplèteinent  neutre  entre 
ces  partis  : les  uns  le  revendiquaient 
comme  leur  compatriote  , comme 
ecclésiastique,  comme  un  auteur  es- 
timé, faisant  honneur  à sa  patrie;  les 
autres,  qui  se  croyaient  philosophes 
en  bouleversant  fa  France,  comp- 
taient sur  lui  comme  philosophe , 
comme  écrivain  français  et  partisan 
des  idées  nouvelles.  Mais  il  ne  vou- 
lut jamais  se  déjiartir  do  son  plan  de 
neutralité.  Qu’en  arriva-t-il  ? c’est 
qu’il  se  rendit  su.spect  à tous,  et 
dutcraindrela  vengeance  des  uns  ou 
des  autres.  Ijcdircctoire de  Paris,  qui 
voulait  en  faire  son  commis-sairc 
dans  le  pays  de  tilèves , alors  envahi 
j)ar  ses  troupes  , fut  piqué  du  refus 
qu’il  lui  opposa.  Il  y avait,  sans 
doute,  du  danger  à résister  a de  telles 
volontés,  et  le  philosophe  de  ^auten 
ne  se  le  dissiimdait  pas  : d’uu  autre 
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c«lc,  plusieurs  île  «es  compatriotes 
cl  de  ses  voisins  , le  supposant  iu- 
clinc  pour  les  l'rauçais  , se  doTiaicnt 
de  lui  chaque  jour  de  plus  en  plos. 
EuCii  ,de$  chagrius  djjmcstiques  vin- 
rent se  joindre  à tant  d'autres  de'-' 
sagremeuts.  Sun  neveu , le  baron  <le 
Clooti,  venait  d’âlrce'gorge  à Paris 
a^c  appareil , ut  par-  ceux-racmes 
Joui  ils  était  faillie  complice.  Pauw, 
plus  accablé. à-  U vue  de  tant  de  cri- 
mes et  de  taul  du  iiiallicurs  qu’alar- 
me de  sua  propre  péril , tomba  dans 
une  mclaucuiic  profoode  ; il-  dépérit 
iusciisiblemcnt , et  ui  ouriit  à Xaiiteii , 
le  7 juillet  171)1), .à  l’àgc  dérivante 
ans,  Il  fut,  dans  tuiiL  le  cours  de  sa 
vie , un  modèle  de  sim  pUcité , de  ino- 
dération,  de  régnhtrilc.  Personne , 
sans  le  ci)iuiaitre  intiuiciuent,  n’eût 
sunpçonué  eu  lut  tant  de  savoir 
et  ik‘  profondeur  d’esprit.  Quelque 
temps  avant  sa  mort , dans  l’excès 
de  sa  tristesse , il  avait  brûlé  tous  ses 
papiers , entre  Icsiptcls  on  doit  re- 
grelter  [iurticulièrement  les  Htdier- 
ches  sur  les  Germains. 'C’est  une 
perte  réelle  pour  (|uiconqtic  prcfèi'o 
dans  ses  lectures  le  solide  et  l’utile 
à ce  qui  n’est  qu’agréable.  Pauw  , 
dans  scs  discussions,  est  toujours 
plus  occupe  du  fond  que  de  la  forme. 
Sou  stylo , quoiqu’éiiergique  et  sou- 
vent éloqueui , u’a  point  le  naturel 
et  la  pureté  des  bons  écrivains  fran- 
çais. Ou  y rencontre  assez  souvent 
des  tournures  ipii  ont  quelque  chose 
d’étranger,  et  qui , la  première  fois , 
étonucnl  le  lecteur , sans  toutefois  le 
choquer  iii  l’arrêter;  car,  loin  d’obs- 
curcir le  sens,  elles  tendent  à l’ex- 
primer pliu  qu’il  u’esl  nécessaire  , 
par  une  certaine  redondance  de  mots 
superflus.  Au  reste  ouest  bientôt  ac- 
coutumé k ce  style  ; et  l’attcutio4, 
entraînée  par  la  pensée  de  l’auteur  -, 
aperçoit  à peine  la  manière  dont  U 
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l’cxpilmc.  C’est  l’imporl!/nce  et  U 
variété  des  snjetÿ  qu’il  a traités  , ki 
profondeur  et  la  sagacité  qn’il  a su 
mettre  dans  leur  discussion , qui  as- 
signent a cet  auteur  un  rai>g  distingué 
dans  la  républiqurdcs  lettres.  Ou  lui 
a fait  des-  reproches  aimqiiels  l’inté- 
rêt de  l’amour-propre  et  la  jaloiisir 
nous  pamissent  avoir  'cii  qu(h|uc 
part.  On  a dit  que  sespuvrages,  dout 
plusieurs  savants  out  réfuté  les  as- 
sertions ( f'.  (iLAVIOtRO,  Ol'iomcs  i 
etc.  ) , u’élaieut  que  dns  systèmes 
ingénieux  , remplis  de  brillants  pa- 
radoxes; qtileil  citaiit-dc«  pass.igcs 
d’aeciens  auteurs  grecs  ou  latins  , 
il  eu  déiuturait  le  vrai  sens  pour  , 
les  faire  mieux  cadrer  avec  se.s 
vues  ; que  scs  decisions  étaient  tro|s 
souvent  tranchantes  , et  .s.'t  ciitique 
outrée.  11  n’y  aurait  gnitro  moyen , 
sur  ce  dernier  point,  île  le  discul- 
per entièrement  ; mais  le  premier 
reproehe  ne  nous  parait  p:us  léga- 
lement fonde' , et  ceux  - mêmes  qui 
n’adoptent  pas  les  opinions  de  Pauw 
ne  peuvent  disconvciiir  qu’il  a su 
les  étayer  d’un  appareil  de  preuves 
qui  leur  donne  un  grand  air  de  vrai- 
scmblauee.  Ses  principaux  oiivnigcs 
sont  : I.  Les  lieclmrcbes  philosofjhi- 
ijues  sur  les  Amêricdns  , Berlin  , 
17Ü8-G1),  a vol.  lu -8"^.;  Clèvesj 
177a  , 3 vol.  in  - 8*.  Celle  der- 
nière éiKtiou  est  fort  augmentée  , iu- 
dc'pcudauimeiitdc  la  réponse  à Per- 
nety,qui  forme  le  3®.  volume, bon 
morceau  de  critique  qui  avait  paru 
en  1 770.  II.  Hecherches surles  E^/p- 
tiens  et  les  Chinois,  Berlin,  1774» 
a vol.  in-8“.  III.  Recherches  sur  les 
Grecs,  Berlin,  «788, a vol.  iu-8^. 
Quant  aux  Recherches  sur  les  an- 
ciens Germains , nous  avons  dit 
qu’elles  avaient  pe'ri  avec  scs  pa- 
piers; il  eu  fut  de  même  d’un  poème 
didactiipie  sur  la  langue  française  eu 


* 


Digitized  b^Kîoogle 


0 


A 


i3o  PAU 

trois  cbânts,  dont  il  avait  ciiw3ré  un 
, fragment  d’environ  cinquante  vers  , 
à l’auteur  de  cet  article , qu’un  bon 
puctefrançais  n’aurait  pasdcsavoucs. 
Ce  morceau  a été  perdu  avec  d’antres 
manuscrits  dans  une  destounneates 
de  la  revuintiou  française.  Plusieurs 
Dissertations  de  Corneille  de  Pauw 
se  trouvent  dans  le  Recueil  des  an- 
tiquités de  Casscl,  tome  .premier,  ün 
a donne  à Paris,  en  i^85,  nnec’di- 
tiun  de  scs  trois  grands  ouvrages  en 
7 vol.  in-8“.  Il  est  important  d’ob- 
server que  l’éditeur  a réimprime  les 
Recherches  sur  les  Américains  d’a- 
pres la  première  édition  de  1770, 
n’ayant  pas  connu  apparemment  cel- 
le de  Clèvcs  de  t'jq'i , revue  et  coir 
sidéralilemcnt  augmentée  par  l’au- 
teur. Une  espèce  d’yrfna  extrait  de 
ses  divers  ouvrages,  a paru  en  an- 
glais sous  ce  titre  : Sélections  from 
M.  Paw,with  additions  hr  Daniel 
ly ehb,  Londres,  1795,  in : voyez- 
en  l’extrait  dans  le  Mag.  encycl.  if®. 
année,  vi , 196.  1) — x. 

PAVIE.  Fourquevaux. 

PAVILLON  ( Nicouàs),  évêque 
d’Aleth  , né  a Paris,  le  17  noveinbre 
1597 , d’un  auditeur  à la  chambre 
des  comptes,  entra  de  bonne  heure 
dans  l’état  ecclesiastique  ; il  fît  scs 
humanités  an  college  de  Navarre , et 
son  cours  de  théologie  en  Sorbotiiic. 
11  mêlait  l’exercice  des  bonnes  œu- 
vres à l’étiKlc  des  connaissances  do 
sou  étatj  et  sa  piété  le  fît  remarquer 
de  saint  Viuccnt-de-Paul,  qui  Fad- 
mit  dans  ses  conférences  du  mardi 
à 5aùil-I/azarc  , et  l’employa  dans 
sa  mission.  L’abbe  Pavillon  ne  vou- 
lut recevoir  le  saccnloce  qu’à  trente 
ans  ; il  était  cité  comme  un  de  ceux 
qui  secondaient  avec  le  plus  de  zèle 
les  cirorls  do  plusieurs  bommes  re- 
commandables , pour  établir  une 
bomiedisciptincdaus  le  clergé.  Sans 
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être  atrachéàauctmeparoi<ise,  il  exer- 
çait assidûment  le  ministère  , sc  li- 
vrait à la  prédication,  visitait  les  hôpi- 
tanx,ctdirigeait  beaucoup  de  person- 
nes picuses.Vinccnt-de-Paiil  l’indiqua 
comme  un  sujet  digne  de  l’épiscopat; 
et  le  cardinal  de  Richelieu  le  lit 
nommer  en  effet  à l’évccbé  d’Aletl^, 
en  I>angucdoc.  Pavillon  n’accepta  ce 
fardeau  qu’avec  beaucoup  de  répu- 
gnance ; il  fut  sacré  en  1639,  et  se 
rendit  aussitôt  dans  son  diocèse  , 
avec  la  ferme  intention  de  ne  plus  re- 
venir à Paris.  F.e  spirituel  et  le  tem- 
porel de  l’cvcchc  avaient  été  égalo- 
ment  négligés, et  offraient  imeampic 
matière  à son  zèle.  Le  prélat  établit 
un  séminaire  dans  sa  propre  maison, 
institua  des  conférences  ecclésiasti- 
ques , tint  des  synodes  fréquents  ; 
visita  exactement  son  diocèse,  forma 
des  écoles  pour  les  deux  sexes , et  fit 
des  réglements  sages,  auxquels  sa 
condliitc  et  sa  vertu  donnaient  niir 
nouvelle  autorité.  Ennemi  dcclard 
de  tout  relâchement , il  alla  jusqu’à 
mettre  en'péniicnce  publique  les  pé- 
cheurs scandaleux,  et  jusqu’à  cxcoin. 
municr  ceux  qui  résistaient  à scs  rao- 
uitions.  Cette  sévérité  excita  de  vi- 
ves plaintes , et  donna  lieu  à des 
proo«  : mais  l’évêque  ne  se  départit 
jamais  du  plan  qu’il  avait  adopté  ; 
et  l’estime  qu’on  avait  pour  lui  à ta 
cour  , prévalut  sur  les  réclamations 
de  tous  ceux  dont  il  cherchait  à ré- 
primer les  désordres.  Il  eut  aussi 
(luelques  démêlés  avec  les  religieux 
ac  son  diocèse  : il  avait  d’abord  ap- 
pelé, pour  le  seconder,  des  mission- 
naires de  la  congrégation  de  saint 
Vincent  de  Panl  et  des  Jésuites;  nmis 
il  les  congédia  ensuite.  Sa  chartte 
parut  avec  éclat  dans  une  épidémie 
qui  affligea  son  diocèse  en  i65t  ; il 
allait  de  tous  côtés  visiter  les  pau- 
vres ot  les  malades, et  ne  mootra  p.tx 
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moins  d’ardeur  pour  secourir  les 
viclimes  de  la  guerre , lors  d’une  in- 
va$ioU'(|ue  les  Espagnols  lirciit  dans 
son  diocèse.  Deux  atiaircs  parlieu* 
Hères  iroublèrcut  son  épiscopat.  Il 
était  lié  avec  le  docteur  Arnauld  et 
avec  les  amis  et  les  parfisaus  de  ce 
docteur.  Ces  relations  l’entraîiièrent 
dans  quelques  démarches  qui  ne  fu- 
rent pas  généralement  approuvées  ; 
Vinccni-tle-Paul  en  écrivit  à l’évèque, 
et  lui  fit  des  observations  auxquelles 
celui-ci  ne  se  rendit  pas  entièrement. 
Toutefois , ce  ne  fut  qu’après  la  mort 
de  saint  Vincent  que  le  prélat  se  dé- 
clara lüut-à  fait.  Il  donna,  le  premier 
juin  i(k)5,.un  mandement,  dans  le- 
ucl  il  distinguait  le  fait  du  droit 
ans  la  signature  du  formulaire.  Ce 
mandement  fut  condamné  à Rome 
et  a Paris  ; et  il  s’ensuivit  de  longues 
n^ociations,  qui  furent  terminées  èn 
i6ü8  par  une  lettre  que  l’évêque 
d’.Alctli  et  ses  trois  collègues  adres- 
sèrent au  pape,- et  dans  laquelle  ils 
assuraient  qu’ils  avaient  souscrit  et 
fait  souscrire  aux  constitutions  apos- 
toliques suivant  l’intention  du  Saint- 
Siège.  Cette  déclaration  que  le  pape 
dut  croire  sincère,  arrêta  les  pour- 
suites , et  amena  ce  qui  fut  appelé 
la  Pair  de  Clément  IX  : on  peut 
en  voir  les  détails  dans  YHiitoire 
des  5 propositions  , de  l’abbé  Du- 
mas. Au  milieu  de  ces  disputes , le 
I même  pndat  avait  publié  un  nou- 
veau rituel  pour  son  diocèse;  les  ins- 
tructietns  en  avaient  été  revues  par 
Arnauld  : le  pape  condamna  ce  livre 
par  un  décret  dn  9 a^ril  ititiS.  Pa- 
villon défendit  son  rituel  par  une 
ordonnance,  le  fit  imprimer  de  nou- 
veau , et  y joignit  les  approbations 
de  quelqnrs  évêques  scs  amis.  On 
trouva  de  l’aflèi-talion  et  une  sorte 
de  bravade  dans  cette  impression  ; 
pins  tard , l’évêque  envoya  au  pape 
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un  mémoire  où  il  scihblait  flotter 
entre  la  soumission  et  le  désir  de 
soutenir  son  ouvrage.  Ce  prélat,  re- 
commandable par  son  zèle,  .sa  régu- 
larité, Scs  immenses  chaiités  et  scs 
travaux,  mourut  dans  sa  ville  épi- 
scopale, le  8 décembre  1O77.  Le 
Nécrologe  de  Port  - Royal  entre 
dans  quelques  d^Pjls  sur  les  vertus  de 
cet  évêque;  on  peut  voir  aussi  les 
Mémoires  pour  servir  à la  vie  de 
M,  Pavillon,  i^33,  iii  - tu,  et  la 
Fie  de  M.  Pavillon,  i'j39,in-ia. 
M.  Barbier  dit  que  cc  dernier  eu- 
vrigeestde  Lcreérc  de  Saint-Marc, 
et  de  La  Cliassagne , et  qu’il  a été 
composé  sur  fes  mémoires  drc.>..sés 
ou  revus  par  Vaueel  : l’abbé  Goujet 
prétend , dans  la  dernière  édition  du 
Moréri , que  ces  derniers  Mémoires 
ii’out  jamais  existé.  P — c — t. 

PAV1LL0N(  Étienne),  né  à Pa- 
ris, en  i63‘j,  d’unebonne  et  ancien- 
ne famille  de  cette  ville  , était  neveu 
du  précédent  , auprès  duquel , au 
sortir  de  scs  classes , il  alla  faire 
quelques  études  théologiques.  Il  fut 
pourvu,  jeune  encore^  de  la  charge 
d’avocat -général  au  parlement  de 
Metz,  et  il  l’exerça  pendant  dix  ans 
avec  beaucoup  de  distinction.  Sa  fa- 
mille ayant  essuyé  des  perles  qui  ne 
lui  permettaient  plus  d’espérer  de 
l’avancement , il  se  défit  de  sa  char- 
ge , et  revint  a Paris,  où  il  mena  une 
vie  indépendante'  cl  agré.-d)!c.  Les 
douleurs  de  la  goutte  lut  ayant  ôté 
d’assez  bonne  heure  la  liberté  de 
marcher , s.i  conversation  instruc- 
tive , ingénieuse  et  polie,  ras.scmblait 
autour  de  lui  un  cercle  de  personnes 
aimables , sur  l’esprit  desquelles  il 
exerçait  une  douce  autorité , et  qui 
recevaient  de  lui  avec  déférence  des 
décisions  toujours  cxprimcc.s  avec 
aménité.  Une  taille  avantageuse,  une 
figure  noble  et  une  belle  prouonciai 
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t^on  , ajouiaicnt  encore  au  poids  de 
scs  discours.  Aux  agedments  exlé- 
ricurs  cl  à ceux  de  l’c-spril , ii  re'u- 
nissnit  toutes  les  qualités  de  l’hoii- 
ncie  homme,  Plusicure  personnes  , 
entre  autres  Bossuet , Tuulurcut  lui 
procurer  la  place  de  gouverneur  du 
duc  du  Maine  J il  les  pria  de  cesser 
leurs  dcnnarchcs,  a|||ndu  que  la  dif- 
ficulté' qu’il  c'proiWit  d'e  se  trans- 
porter d’un  lieu  .1  l’autre,  l’crapè- 
chcrail  de  vaquer  assez  assidûment 
A ses  fonctions.  Aussi  modeste  que 
désintéresse' , il  futuomme',  en  1G91, 
A l’academie  française  , sans  l’avoir 
espc'ré  ni  demandé.  Cclledcs  inscrip- 
tions cl  belles  - lettres  lui  donna  la 
place  vacante  par  la  mort  de  Raciue. 
Le  roi,  voulant  aussi  lui  témoigner 
son  estime , lui  accorda  une  pension 
de  2000  liv.  11  mourut  le  10  jan- 
vier 1 705,  flgé de  ■j3  ans.  Sou  éloge 
fut  prononcé  h l’acadcmic  frauçaise 
2>ar  Brûlai  l-Sillcry  , évêque  de  Sois- 
.sons,  qui  le  remplaça,  et  h l’aca- 
démie des  inscriptions  par  l’abbd 
Tallcniant  (tome  i , II,  p.  387  ).  Ses 
œuvres  qui  consistent  en  lettres  mê- 
lées de  vers,  en  stances  et  en  madri- 
gaux, ont  etc  recueillies  eu  1 vol. 
in  ra,  1715,  1*720  , 1747.  Hy  a du 
naturel  et  de  la  délicatesse , dans 
ces  opuscules  , mais  peu  de  force  et 
de  poésie.  Ce  sont,  pour  la  plupart, 
des  ouvrages  dcsociétédont  l’inléret 
s’est  évanoui  avec  les  circonstances 
qui  les  avaient  fait  naître.  Le  duux , 
mais  faible  Pavillon,  comme  l’ap- 
pelle Voltaire  dans  le  Temple  du 
gotU , semble  avoir  voulu  imiter  la 
luanièrc  de  Voiture:  il  a moins  d’af- 
' fcclation  , mais  aussi  moins  d’esprit 
ipic  son  modèle.  A — r. — a. 

PAVILLON  ( JEAw-P’BAnçois  nn 
CuEYRON  du),  né  à Périgueux,  le  29 
septembre  1 730,  entra,  à quinze  .nu, 
eu  i|ualitô  de  sous -lieutenant,  dans 
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le  régiment  do  Normandie  , infante- 
rie. Sa  grande  aptitude  à l’étude  des 
sciences  exactes  , dans  lesquelles  , 
étant  encore  jeune  et  presque  livré  à 
lui-même,  il  avait  fait  des  progrès 
sur[>renants,  donna  riieurcuse  idée 
à son  père^lui  faire  embrasser  une 
carrière  plus  vaste.  Ce  fut  en  1748. 
c’est-à-dire,  h T.-lge  de  dix-huit  ans  , 
que  le  chevalier  Du  Pavillon  se  pré- 
senta au  concours  du  port  deKochc- 
fort , et  qu’il  fut  admis  dans  le  corps 
de  la  marine.  Depuis  cette  époque , * 
ses  services  actifs  n’ont  presque  ja- 
mais cto  interrompus.  Il  sullira  de 
dire  que,  dans  toutes  les  actions  de 
guerre  où  il  prit  part , il  montra  ce 
courage  frofu  et  raisonne  qui , dans 
les  occasions  les  plus  périlleuses , 
fait  trouver  des  ressources  qui  ne 
naissent  ordinairciDentqued.ins  l’es- 
pritdes  hommes  supérieurs. Chargé, 
pendant  la  paix,  eu  qualité  d’oill- 
cier  de  la  compagnie  des  gardes  de  la 
marine,  de  surveiller  riiistrueliou 
des  jeunes  gens  destinés  au  métier  de 
marin,  il  savait  inspirer  A ces  jeu- 
nes gens  le  goût  de  l’étude, autant  pan 
ses  exemples,  que  par  l’asreudaut  , 
d’un  mérite  généralement  reconnu. 

Ce  sont  parlicidicrement  ses  tra- 
vaux sur  la  tactique  navale  , qui 
ont  fondé  sa  réputation.  Ils  nous 
ont  procuré  le  livre  de  tactique, 
jm  primé  eu  1 7 78 , pour  l’armée  com- 
mandée par  d’Orvillicrs,  dont  Du 
Pavillon  él^it  major- général.  Les 
améliorations  qu’il  introduisit  dans 
les  signaux  tant  de  jour  que  de  nuit, 
lui  ont  acquis  des  droits  incontes- 
tables à la  célébrité;  il  a opéré  une 
véritable  révolution  dans  cette  bran- 
che de  l’art  naval:  mais  pour  appré- 
cier le  grand  service  qu’il  a rendu  , 
il  est  iiidispcn.sable  de  faire  connaî- 
tre l’état  dans  lequel  il  avait  trouvé 
l’aiirtcn  .système  tlo  signaux  , et  les 
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avantages  de  ceux  qu’il  nous  a pro- 
cures, lesquels  (lilTèrcutbien  pendes 
signaux  dont  on  fait  actuellement 
usage  dans  la  marine  de  France. 
Les  anciens  signaux  ne  se  faisant 
qu’avec  un  seul  signe , comme  un 
pavillon , un  guidon  ou  une  flam- 
me , le  nombre  en  était  nécessaire- 
meut  très-borné , et  ne  pouvait  suffi- 
re à celui  des  ordres  que  l’on  était 
obligé  de  transmettre.  L'on  avait  tà- 
ebé  de  remédier  à cet  inconvénient,  rn 
attribuant  à un  même  signe  autant  de 
signiGcations  qu’il  était  possible  de 
lui  donner  de  places  distinctes.  Les 
trois  mâts,  et  même  le  bâton  d’ensei- 
gne , avaient  fait  monter  le  iioinbtc 
de  ces  signiGcafions  jusqu’à  quatre. 
11  eu  résultait  qii’aprcs  avoir  prnlu 
un  mât,  l’on  ne  pouvait  plus  faire 
qu’un  certain  nombre  de  signaux  , 
et  qu’après  les  avoir  tous  perdus , 
l’on  était  privé  de  tout  moyen  d’ex- 
primer scs  besoins.  Un  amiral , dans 
cette  position,  ne  pouvait  plus  com- 
muniquer scs  ordres.  Ce  système 
incomjilct,  qui  semble  tenir  à l’en- 
fance de  l’art , s’est  maintenu  sans 
avoir  subidc  chaugciucnts  notables, 
jusqu’à  l’année  1778,  que  l’on  se  ser- 
vit pour  la  première  fois  du  système 
de  signaux  qui  a fait  tant  d’bonncur 
au  chevalier  Du  Pavillon.  Scs  pre- 
mières tentatives  datent  de  l’année 
1 773  ; le  nouveau  système  qu’il  pré- 
senta , offrait  bien  encore  quelques 
imperfections;  mais  le  pas  le  plus  dif- 
(Icile  était  franchii,  et  le  problème 
se  trouvait,  en  quelque  sorte,  résolu. 
Cette  solution  tenait  à une  innova- 
tion , qui , comme  toutes  les  idées 
fécondes  eu  grands  résultats , est  bien 
simple  ; et  celle-ci  le  paraîtra  plus 
qu’aucune  autre.  Il  imagina  d’em- 
)>loycr  dans  un  seul  signal  deux  pa- 
vUlons  placés  à une  petite  distance 
au-dessus  l’un  de  l’autre.  D’abord  U 
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n’avait  adopte  que  dix  pavillons  dif- 
ferents, et  avait  attribue  à cbaciin 
d’eux  la  valeur  d’un  des  chiffres  de 
la  numération  : le  navillon  le  plus 
élevé  représentait  les  dixaines  , et 
celui  qui  était  au-dessous  les  unités  ; 
de  sorte  que  l’on  pouvait  signaler 
ainsi  articles.  Walhenreusement 
il  n’avait  pas  encore  pu  se  détacher 
des  anciennes  idées  ; et  en  voulant 
donner  à son  nouveau  système  une 
étendue  prcsqu’indéfinic , il  avait 
coiployé  d’autres  signes  avec  des 
places  fixes  pour  augmenter  suc- 
cessivement les  99  premiers  numé- 
ros d’une  ou  plusieurs  centaines. 
Cet  alliage  des  anciens  usages  avec 
les  changements  qu’il  voulait  intro- 
duire , fit  perdre  à son  système  scs 
principaux  avantages  : aussi  ne  tar- 
da-t-il pas  à s’en  alTranehir.  Ce  pre- 
mier système,  qui  réellement  ne  doit 
être  considéré  que  comme  un  essai , 
repose  cependant  sur  les  principes 
fondamentaux  d’où  dérivent  les 
deux  seuls  systèmes  de  signaux  entre 
lesquels  les  nations  maritimes  se 
trouvent  actuellement  partagées  d’o- 
pinion. Le  plus  léger  changement 
fait  dans  les  signaux  de  <773,  me- 
nait tout  naturellement  à l’un  on 
à l’autre.  En  eflet , si  l’on  avait 
représenté  les  centaines  par  un  troi- 
sième pavillon  placé  au-dessus  des 
deux  autres , ou  arrivait  au  sys- 
tème de  la  numération  adopté  par 
les  Anglais , tandis  qu’en  augmen- 
tant le  nombre  des  pavillons  l’on 
pouvait  signaler  un  plus  grand  nom- 
bre d’articles , et  l’on  parvenait  an 
système  français.  C’est  ce  dernier 
parti  que  prit  le  chevalier  Du  Pavil- 
lon : s’il  perdait  quelque  chose  du 
côté  de  la  simplicité,  il  a obtenu  des 
avantages  qui  nous  ont  fait  préférer 
son  dernier  système  à celui  de  la  nu- 
mération. ^o^|  lui  devons  d’avoir 
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egalement  perfectionné  avec  autant 
de  succès  les  signaux  de  nuit  ; et , ce 
i^i  nent  sembler  assez  étonnant,' c’est 
quelesainélioratious  qu’ils  ont  reçues 
dérivent  immédiatement  de  celles 
des  siguaux  de  jour,  quoique  les  si- 
gnes employés  dans  les  uns  et  dans 
les  autres  soient  trcs-diHérenls;  de 
sorte  qu'il  existe  entre  eux  une  ana- 
logie complète.  Il  s’agissait  unique- 
ment , comme  l’a  fait  cet  habile  oib- 
cier,de  représenter  les  pavillons  em- 
ployés dans  les  signaux  de  jour,  par 
la  réuuioH  d’un  certain  nombre  de 
coups  de  cauon  tirés  lentement  et 
sans  interruption , et  de  faire  se  suc- 
céder deux  de  çes  réunions  de  coups , 
que  l’on  appelle  temps , pour  tenir 
lieu  de  deux  pavillons  que  l’on  mon- 
tre à-la-fois;  avec  i’atteutiun  ccjten- 
daiit  de  séparer  ces  temps  par  des 
intervalles  assez  grands  pour  qu’il 
soit  impossible  de  les  confondre. 
Telles  sont  les  idées  principales  aux- 
quelles nous  devons  les  meilleurs  sys- 
tèmes de  signaux  connus  jusqu’à  ce 
jour.  Du  Pavillon,  après  ciiavoirfait 
la  première  application  , n’eut  plus 
qu’à  en  sgigiier  les  détails.  M.  de 
liuor,  sou  rival  de  gloire,  sans  ja- 
mais avoir  cessé  d’être  sou  ami , a 
introduit,  de  concert  avec  lui , quel- 
ques amélioratioDs  dans  nos  signaux, 
bitifin  celui-ci  y a mis  la  dernière 
main;  mais  l’on  n’oubliera  jamais 
ce  qui  est  dû  au  premier  inventeur. 
Le  comte  d’Orvillicrs  le  mit  à même 
de  faire  le  premier  essai  de  sa  tacti- 
que et  de  ses  siguaux , en  le  faisant 
nommer  major-général  de  l’armée 
navale  qu’il  conduisit,  en  1778, 
contre  les  Anglais.  Ou  connaît  le  suc- 
cès éclatant  de  ce  premier  essoi;  et, 
s»  les  suites  u’y  out  pas  répondu,  un 
ne  doit  l’attribuer  qu’à  des  causes 
étrangères.  Du  Pavillon  commanda 
{ihisieürs  vaisseaux  avec  gloire,  daus 
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la  guerre  de  1778;  enfin  ,.il  succom- 
ba au  champ  d'Iioiiucur,  le  l'i  avril 
1787,  commandant  le  vaisseau  lu 
Triomphant , sous  les  ordres  du  mar- 
quis de  Vaudrcnil.  A une  grande  élé- 
vation d’amc,  le  chevalier  Du  Pavil- 
lon joignait  nnc  rare  modestie  et  une 
moaeVdtion  extrême  dans  ses  dcsir.s. 

Il  eut  Icbonhciir  ]ieu  rommim  de  jouir 
en  paix , pendant  sa  vie , de  la  répu- 
tation qu’il  s’était  acquise,  et  qui  lui 
a été  conservée  après  sa  mort.  Le 
seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  lui , à 
est  sa  Tactique  navale,  qui  com- 
prend scs  signaux  : cet  ouvrage  u’eV 
tait  pas  de  nature  à être  répandu 
dans  le  public,  et  ne  se  trouve  que 
dans  les  bibliothèques  des  oiHciers 
de  la  marine.  R — r,/ 

PAYEN  (Dom  Basixe),  bénédic- 
tin , né,  vers  1680  , à Cendreconrt, 
en  Franche-Comté , embrassa  la  vie 
monastique,  en  1697  buxeiiil , et 
profes.sa  la  philosophie  et  la  tliéu- 
logie  àl’abbayede  Miirbach.  Il  rem- 
plit ensuite  les  premiers  emplois  de 
sa  congrég.ition , de  manière  à sc 
concilier  l'estime  de  ses  confrères. 

Il  mourut  à Liixciiil , le  73  août 
1 756  , dans  un  âge  avancé  , lais- 
sant en  manuscrit  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qui  ont  été  di.spersés 
par  la  révolution  avec  la  biblio- 
thèque de  cette  célèbre  ablmyc.  D. 
Payen  avait  réiligé  , pour  l’usage  de 
ses  jeunes  confrères , dc.s  Cours  de 
théologie,  de  philosophie  et  de  droit 
canon  , ainsi  que  des  Grammaires 
et  des  Dictionnaires,  propres  à leur 
faciliter  l’étiidc  du  latin,  du  grec  et 
de  l’hébreu  , trois  langues  qu’il  po.s- 
sédait  également  bien.  Outre  ces  dif- 
férents ouvrages , quelques  Traités 
de  controverse,  et  divers  écrits  re- 
latifs aux  disputes  du  jansénisme,  on 
cite  de  Ini  : 1.  Apparatus  in  omnes 
iwctoms  sacras  tain  veteris  quàm 
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ruivi  TestJjnenti , inriol.  ll..‘Jppara- 
tus  in  scriptores  ijuttluor  fuimor. 
sœctilorum , iu-lul.  111.  Opus^i- 
ticum  inauctores  tam  sacras  qtmin 
non  sacras  ecclesiasticos , in-fol. 
IV.  BUiliothèque  Séqaanoise, 

Elle  est  pre'cetlée  d’une  Dissertation 
sur  l'cteiulue  et  les  limites  de  la  Se- 
quaiiic  , qui  comprenait  une  p.irtio 
de  la  Suisse  et  du  Biigey,  et  toute  lu 
haute  Bourgogne  ; et  de  Kcclierchcs 
sur  l’origine  des  lettres  et  des  arts 
dans  celte  province.  Les  auteurs  sont 
ranges  d’après  l’ordre  chronologi- 
que. Les  deux  premiers  dont  il  y soit 
lait  mention,  sont  Terentius  Farro 
Jlacinits,  que  D.  Payeu  croit  ne 
dans  la  Scqiianie,  parce  qu’il  a' com- 
posé un  poème,  Ve  Bello  Setjuanico 
( F.  Varbow);  et  Julius  Titianus, 
qui  professait  la  rhétorique  à Besan- 
çon, au  commenccmciil  du  quatriè- 
me siècle.  La  bibliothèque  de  celte 
ville  possède  deux  copies  de  l’ou- 
vrage de  D.  P.iyen  ; l’une  in- 4°. , de 
la  main  de  l’auteur,  qui  lui  en  a f.lit 
hommage;  et  l’autre  en  u vol.  iu-fol., 
avec  des  corrections  et  des  additions 
du  savant  P.  Laire.  ( F.  Laire.)  V. 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  des 
hommes  illustres  du  comté  de  Bour- 
gogne, in-4'’.  : recueil  curieux , mais 
minutieux  : D.  Payen  donne  le  ti- 
tre d’illustre  à tous  les  Bourguignons 
qui  ont  rempli  des  fonctions  publi- 
ques un  peu  relevées,  ün  ne  connaît 
de  cet  ouvrage  qu’une  copie , qui  est 
dans  le  cabinet  de  Mi  Bechet , se- 
crétaire de  l’académie  de  Besan<' 
çon.  VI.  Jiistoire  de  FahUr^e  de 
Luxeuil,  et  duprieuré de  Fontaines, 
in-fol.  Vil.  i'ractatus  de  origine 
getUium , lingisarum  et  litlerarum, 
in-4“.  VIll.  i>wjertntio  'neteri- 
hus  Grœconmt,  Lalinoruinet  GaB 
lorurn  characteribus,  in-4°.  IX.  Fo- 
eabularium  nomimm  ceUiconint , 
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in-fol.  X.  Traité  du  blason  , in-4". 
XL  Abrégé  de  la  science  des  mé- 
dailles  W — s. 

PAYNE  (Jouit),  dessinateur  c-t 
graveur  au  burin,  naquit  à Londres, 
en  lüoB.  Ou  le  regarde  générale- 
ment comme  le  premier  bon  gra- 
veur que  l’Angleterre  ait  produit. 
Son  maître  fut  Simon  de  Pas.  Doué 
du  caractère  le  plus  insouciant,  il 
n’eut  point  l’art  de  se  faire  valoir; 
et  malgré  les  talents  qu’il  possé- 
dait, U mourut  dans  l’indigelire. 
Sur  le  succès  qu’obtinrent  ses  pre- 
miers ouvrages,  il  avait  été  vive- 
ment rccomiuandéà  Charles  D''!  11 
négligea  celte  occasion  que  lui  ofl'rail 
la  fortune,  et  sa  réputation  s’eu  res- 
sentit. Les  productions  qui  l’ont  fait 
connaître  consistent  eu  frontispices , 
fHi  ornements  de  livres  , et  surtout 
dans  un  nombre  assez  considérablo 
de  portraits , qui  passent  pour  ses 
meilleurs  ouvrages.  Ils  sont  exécu- 
tés au  burin  , dans  un  style  libre 
et  large  , mais  si  bien  ménagé  qu’il 
produit  l’effet  le  plus  agréable.  On 
conuaît  encore  d’autres  morceaux 
d’une  dimension  plus  considérable, 
telles  que  des  paysages , des  fleurs , 
des  oiseaux , des  animaux  ; et  l’on 
cite  surtout  sa  pièce  du  vaisseau 
le  Royal  Souverain , constrnit  par 
Pliincas  Pitt , et  qu’il  a gravée  en 
deux  grandes  planches  , lesquelles 
(ointes  ensemble,  portent  trois  pieds 
de  large  sur  deux  pieds  trois  pouces 
de  haut.  Parmi  ses  portraits  dont  la 
liste  se  trouve  dans  le  Catalogue 
d’Horace  Walpole  , ou  cite  ceux  du 
Cardinal  Ferdinand  d'Autriche  , 
gouverneur  des  Pays-Bas,  d’après 
Van-Dyck  ; de  Henri  F II  et  de  Hen. 
ri  FUI,  rois  d’ Angleterre  ; ce\\n 
de  Skakspeare,  ovale,  in-4“- , etc. 
Cet  artiste  mourut  à Londres  , en 
1648  , dgé  de  4<>  «“»•  P — *• 
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PAYNE  (Roger),  rdtcur  anglais , 
lié  à Windsor,  en  i73(),  mort  le 
30  novembre  1797,  s’est  fait  un 
nom  par  rclcgance  et  la  béante  de 
scs  reliures.  Il  avait  tellement  la  cons- 
cience de  son  état , que,  non  content 
de  bien  relier  , il  appliipiait , sur  les 
couvertures  des  livres  , tles  orne- 
ments analogues  à leur  sujet , ou 
a l’auteur  ; et  pour  rendre  ce  soin 
complet , il  accompagnait  sa  reliure 
d’une  description  des  ornements 
dont  il  l’avait  décorc'e.  On  rite  com- 
me son  chef  - d’oeuvre  un  Eschyle, 
qu'il  avait  relié  pour  la  bibliothèque 
de  lord  Spencer,  et  qui  lui  avait  etc 
payé  i5  guinces.  Malgré  sou  habi- 
leté , il  ne  Gt  pas  fortuuc  , parce 
qu’il  n’etait  pas  économe  ; ce  fut 
Thomas  Payne,  libraire  h Londres, 
qui  vint  à son  secours  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  : — Ce  der- 
nier , homme  très  - versé  dans  la 
bibliographie , et  auteur  d’un  Cata- 
logue estime  de  livres  rares  , im- 
primé en  174°  » est  tnort  le  fé- 
vrier 1799,  à l’âge  de  8'i  ans.  Son 
magasin  était  le  rendez-vous  des  sa- 
vants et  des  gens  de  lettres.  D — o. 

PAYNE  (ïuoM as).  Paine. 

PAYS  (René  Le).  F",  Lepays. 

PAZZI  ; la  maison  florentine  de 
, ce  nom  était  originaire  du  Val  d’Ar- 
uo  Supérieur,  où  elle  avait  des  Gefs 
considérables  , et  d’où  elle  a fait 
pendant  plusieurs  siècles  la  guerre  à 
la  république  Florentine,  de  concert 
avec  les  autres  nobles  Gibelins.  Vers 
la  Gn  du  quatorzième  siècle  , cette 
famille  se  voua  au  commerce  ; elle  y 
acquit  de  grandes  richesses,  et  parvint 
aux  premiers  honneurs  de  l’état  : 
mais  à la  même  époque , celle  des 
Médicis  s’clevaitdaus  la  république  , 
auaiessus  de  toutes  lesautres,  par  ses 
richesses  et  par  les  talents  de  sou 
chef.  Elle  avait  mis  le  peuple  eu- 
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fier  dans  sa  dém  ndancc  : les  Pazzi , 
zélés  pour  la  lincrté  de  Icnr  patrie  , 
et  j|^ux  d’une  maison  rivale  , for- 
mèrent , en  147R,  le  projet  de  ren- 
dre à Florence  son  antique  constitu- 
tion. Leur  chef  était  alors  Jacques 
Pazzi,  homme  qui  se  faisait  est!-- 
mer  par  une  grande  bienfaisance  , 
et  imc  rigoureuse  probité , mais 
auquel  on  reprochait  la  ]vi.ssion  du 
jeU',  et  l’habitude  des  jurements  et 
des  blasphèmes.  Il  n’avait  {tas  de 
Gis  ; mais  il  destinait  ses  biens  à .scs 
dix  neveux , nés  de  ses  deux  frères. 
L’un  de  ces  neveux, nommé  Guillau- 
me , avait  épouse  Blanche,  so*ur  de 
Laurent  et  de  Julien  de  Médicis.  Un 
autre  , nommé  Jean , avait  été  dé- 
pouille, par  CCS  deux  chefs  de  l’état, 
il’iiu  héritage  auquel  il  avait  des 
droits  ; un  troisième,  nommé  Fran- 
çois , ne  poufmnt  sontfrir  le  triom- 
phe de  la  tyrannie  dans  sa  pa- 
trie, s’était  retiré  à Rome  , où  il 
était  banquier  du  pa^ie  Sixte  IV.  Ce 
pape  nourri.ssait , ainsi  que  son  ne- 
veu Jérome  Riario  , une  haine  invé- 
térée contre  Laurent  et  Julien  de  Mé- 
dicis : tous  deux  clierchèrent  dans 
les  Pazzi,  des  inslruineuts  pour  leur 
vengeance  ; ib  engagèrent  François 
à retourner  à Flurcncc , pour  faite 
entrer  dans  un  complot  son  oncle  et 
le  reste  de  sa  famille.  Jacques  Pazzi, 
effrayé  des  dilGcultcsde  l’entreprbe, 
n’y  consentit  qu’avec  beaucoup  de 
])cine:  les  instances  du  pape,  ceile.s 
de  son  neveu , et  de  Salviati,  arche- 
vêque de  Fisc,  qui  haïssait  aussi  les 
Médicu  ; cnGu  l’assurance  des  se- 
cours de  Ferdinand , roi  de  Naples , 
le  décidèrent  à s’engager  dans  la 
conspiration  : mais  auparavant  il 
acquitta  toutes  les  dettes  de  sa  fa- 
mille et  de  sou  commerce  , afin  de 
u’eutraîner  ]>crsüuuc  dans  sou  mal- 
heur , si  sou  entreprise  échouait. 
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Jacques  Poggio,  Ois  du  ccHcbre  his- 
torien PofKi2_Bracciolini , Bernard 
Bandiiii , Baptiste  de  Mnntcsicco, 
condottiere  , qui  avait  acquis  une 
assez  grande  réputation  militaire,  et 
quelques  autres  lioraraes  dc'termine's, 
furent  choisis  pour'  seconder  les 
chefs  des  conjures.  Il  fut  convenu 
entre  eux  de  saisir  le  moment  du  ser- 
vice divin,  pour  frapper  à l'église 
en  même  temps  les  deux  Méaicis. 
Il  paraissailIropdifGcile  de  les  trou- 
S’or,  dans  toute  autre  circonstance  , 
réunis  et  n’étant  point  sur  leurs 

Sardes.  On  fit  venir  de  Pise  le  car- 
inal  Riario,  neveu  du  pape,  trop 
jeune  pour  être  initié  dans  le  secret 
de  la  conjuration  , mais  qui  devait 
servir  pour  attirer  plus  sûrement 
les  deux  Médicis  dans  le  temple; 
Raudiiii  et  François  Pazri  se  ctiar- 
gèreut  de  tuer  Julien  : Montesicco 
répondit  de  Laurent  ; mais  lorsqu’il 
sut  que  le  moment  choisi  pour  por- 
ter le  coup  était  celui  de  l’élévation 
de  l’hostie , il  eut  horreur  de  com- 
mettre un  tel  sacrilège  dans  la  ca- 
thédrale. Deux  prêtres,  Stéfano  Ba- 
gnoneet  Antoine  MalTci,  se  chargè- 
rent de  l’acte  impie  auquel  répu- 
gnait un  soldat.  Jacques  Pazzi  de- 
vait dans  le  même  temps  appeler 
les  citoyens  auxarmes  et  à la  liberté, 
et  rarcheveque  Salviati  s’emparer 
du  palais  de  la  seigneurie.  Aucun 
soupçon  de  la  conjuration  ne  trans- 
pira jusqu’au  dimanche  , u6  avril 
1478,  jour  fixé  pour  l’exécution  ; cl 
toutes  les  mesures  étaient  si  bien 
prises  que  le  succès  paraissait  assuré. 
Cependant  rien  ne  réussit  aux  con- 
jurés : Bauditii  et  François  Pazzi 
égorgèrent,  il  est  vrai,  Julien,  au 
moment  convenu;  mais  le  dernier 
frappa  le  jeune  Médicis  avec  tant  de 
furie , qu’il  se  blessa  lui-mêiuc  griè- 
vement à la  cuisse,  cl  se  mil  hors 
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d’état  d’agir  ensuite.  MalTéi  blessa 
I6;èrement  Lanrcnt  à la  gorge  : ce- 
lui - ci , tirant  aussitôt  l’épéc  , se 
mit  en  défense  contre  les  deux  as- 
sassins , et  il  eut  le  temps  de  s’en- 
fermerdans  lasacristieavcc  sesamis, 
avant  que  les  autres  conjurés  par- 
vinssent jiisqn’â  lui.  L’archevêque 
Salviati  s’était,  pendant  ce  temps, 
rendu  au  palais  public , avec  trente 
conjurés  , pour  chercher  à le  sur- 
prendre : mais  prévenu  par  le  gon- 
falonicr  César  Pétrucci,  il  fut  arreté 
lui-même.  Jacob  Poggio,  qui  était 
avec  lui , fut  immédiatement  pendu 
aux  fenèires  pour  intimider  la  po- 
pulace. Jacques  Pazzi  était  venu  sur 
la  pl.-iccpubliqueavec  une  centaine  de 
gens  armés , et  il  invitait  les  Floren- 
tins à prendre  1rs  armes  au  nom  de 
la  liberté  ; mais  les  amis  des  Médicis 
se  trouvaient  les  plus  forts , et  Jac- 
ques fut  réduit  à s’enfuir  : comme 
il  traversait  les  montagnes  pour  ga- 
gner la  Romagnç  , il  fut  .arrêté  par 
les  paysans , ramené  à Florence , et 
pendu  immédiatement.  Fr.  Pazzi , 
épuisé  parle  sang  qu’il  avait  perdu, 
et  la  blessure  qu’il  s’était  faite,  s’é- 
tait retiré  chez  lui  et  jeté  sur  son  lit; 
il  y fut  pris , et  conduit  au  palais  au 
milieu  des  outrages  de  la  populace. 
Dcj.i  l’archevêque  Salviati  avait  été 
pendu  aux  fenêtres  en  habits  pon- 
tificaux, à côté  de  Poggio.  Presque 
tous  les  conjurés  avaient  été  mis  en 
jiièccs  par  le  peuple , ou  précipités 
du  haut  des  fenêtres  du  palais.  Au- 
cune iüsiiltc  faite  à François  Pazzi 
ne  put  l’engager  à dire  un  seul  mot 
oii.i  former  aucii.ne  plainte;  son  re- 
gard émit  fixe,  et  il  soupirait  en  si- 
lence. 11  fut  pendu  aux  fenêtres 
du  palais , à côté  de  l’archevêque. 
Soixautc-<lix  personnes  périrent  par 
la  fiiicur  de  la  {Kipiilace , ou  do 
la  main  du  110111-1-0311.  René  Pazzi, 
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qui  n’av.iilpoint  trempé ihns  la  con- 
juration, fut  exécute  arec  les  autres: 
Guillaume  seul  fut  sauve  par  l’inter- 
cession de  Blanche  de  Mcdicis  , son 
épouse.  Bernard  Bandiiii  , après 
avoir  tué  Julien,  voyant  que  la  con- 
juration avait  échoué  , sortit  de  la 
ville,  et  SC  miten  sûreté.  Le  cardinal 
Riario  fut  aussi  arrêté , et  chargé 
d'outracq»,  puis  remis  en  liberté  pour 
apaiser  le  pape , qui  ne  laissa  pas  de 
mettre  Florence  sous  l’interdit  pour 
avoir  fait  mourir  son  areheveque 
( V.  Médicis  ).  Ange  Politicn  , dé- 
voué au\  Médicis,  publia,  la  même 
année , l’Iiisioirc  de  cette  catastro- 
phe, dont  il  avait  été  témoin  ocu- 
laire : Pactianæ  conjurationis  corn- 
mentarioluin  (Florence),  1478, 
in-4‘’.  J..Adimari  l’a  reÜmpriméc  avec 
de  nombreux  éclaircissements,  Na- 
ples , 1769,  in-4". , fig.  ; et  on  la 
retrouve  dans  l’Histoire  de  Laurent 
de  Médicis  par  Roscoc.  La  conjura- 
tion des  Pazzi  a fourni  au  poète  Al- 
6éri  le  sujet  de  l’une  de  ses  meil- 
leures tragédies.  S.  S — i. 

PAZZI  (SaIHTE  MADELÈ^B  DE  ). 
F.  Madei.Èke. 

PAZZIS  ( Maxime  de  Seouirs 
DE  ),  néà  Garpentras,  d’une  famille 
ancienne  et  distinguée , dont  une 
branche  avait  hérité  d’une  terre  qui 
l’obligeait  à prendre  le  nom  célèbre 
de  Pazzi  ( cette  illustre  maison  do 
Florence  ayant  fini , dans  le  comtat 
Venaissin,  par  une  fille  entrée  dans 
la  famille  des  Ségnins  ) , fut  en- 
core pourvu  jeune  d’un  riche  béné- 
fice dans  le  diocèse  d’Amiens , dont 
un  de  scs  oncles  était  évêque  ( P' ojr. 
DonuÎAns).  La  révolution  l’obligea 
de  se  réfugier  en  .Angleterre , d’où 
il  revint  en  France  à l’époque  du 
traité  de  Lunéville.  Il  ne  reprit  point 
alors  les  fonctions  ecclésiastiques , et 
sollicita  des  pinces  dans  l’adroinis- 
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rration.  Il  fut  membre  de  plusictirs 
sociétés  littéraires  dans-  le  départe 
. ment  de  Vaucluse , dont  il  compos.a 
la  Statistique.  Nommé,  en  1809, 
grand  vicaire  de  'l’royes  par  M.  de 
Boulogne  , son  compatriote  , il  re- 
prit alors  le  costume  et  les  fonc- 
tions de  son  état-,  et  suivit  lé  prélat 
à Troj-eî  ; mais  M.  de  Boulogne 
ayant  été  arrêté  à Paris , en  18 1 1 , à 
l’époque  du  concile , l’.’^é  de  Pazzis 
eut  ordre  de  quitter  le  {|rand  vicariat 
et  de  revenir  à Paris.  En  181 3 , il 
accompagna  M.  l’abbé  de  la  Brue  , 
nommé  par  Buonapartc  a l’évêché 
de  Gand , et  qui  n’était  point  recon- 
Mu  pour  tel  par  le  clergé  de  Gand  , 
M.  ae  Broglie  vivant  encore.  L’abbé 
de  Pazzis  passa  pour  avoir  provo- 
qué plusieurs  mesures  sévères  prises 
alors  contre  des  prêtres  attachés  à 
leurs  évêques;  et  il  est  fort  maltrai- 
té dans  quelques  brochures  publiées 
à cette  époque  ou  peu  après,  en  Flan- 
dre. Il  fut  obligé  de  quitter  Gand  , 
en  i8i4  , et  revint  à Paris,  où  il 
mourut , le  a4  '817,  à l’5- 
ge  d’environ  5a  an.s.  11  est  l’au- 
teur des  ouvrages  suivants  : I.  Élo^ 
çe  en  forme  de  notice  historique 
de  Malachie  d’ Inguimbert  , «ve- 
quf  de  Carpentras,  au  xiii  ( i8o5), 
in.S*’.  II.  Memoiie  statistique  sur  le 
département  de  Faucluse^  t8o8  , 
in-4®.de  354  pages.  Cet  ouvrage,  f®' 
digé  avec  lieaucoup  de  soin  , renfer- 
me un  grand  nombre  de  détails  cu- 
rieux. On  n’y  trouve  point  la  Notice 
deshonimesilliistresdudepartcment. 
Par  une  note  mise  nu  bas  de  la  page 
65,  l’auteur  avertissait  que  ce  se- 
rait l’objet  d’un  ouvrage  particulier, 
qu’il  n’a  pas  eu  le  loisir  (le  terminer. 
111.  Faut  de  Louis  Xlll,  Paris  , 
i8i4 . 38p.  in-8°.  Il  s’agit,  dans 
cet  opusCTile  , de  l’acte  par  lequel 
ce  prince  déclare  la  Saiuie  Vierge 
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nrntcciricc  spéciale  de  soD  royaomc. 
L’aiUcitr  allribuc  à celte  prutectiun 
le  rctabliiisemcut  de  la  maison  de 
Bourbon  sur  le  troue,  eu  i8i4. 
IV.  Observations  sur  le  liëcit  des 
troubles  du  diocèse  de  GfUid , in- 
séré dans  V Ami  d^la  Religion  et  du 
Roi , journal  ecclésiastique , politi- 
que et  littéraire,  du  ’so  juillet  i8l(i, 
7Ü  p.  iii-8“.  L’abbé  de  Pazzis  essaie 
de  répondre  aux  rcjproclics  dirigés 
contre  lui  dans  le  Récit.  L’auteur  du 
iuurnal  lui  répondit  dans  les  N“‘. 
a I ()  et  au  1 de  son  Recueil.  Là  finit 
cette  controverse  désagréable  pour 
Pabbé  de  Pazzis.  11  s’occupait  d'une 
traduction  des  Psaumes  , écrite  avec 
cbaleur , et  que  sa  mort  l’a  empêche 
de  publier.  F — a. 

PEARCE  ( Zacbame  ) , savant 
eveque  anglican,  fils  d'un  distillateur, 
naquit  à Luudrcs  en  1Ü90.  Nommé 
élève  du  roi  à l’école  de  Westmin- 
ster , en  1707,  il  y resta  jus()u’à 
râgedcviugi-anset  s’y  distingua  par 
scs  progrès.  Etant  entre  an  collège 
de  la  Trinité  à Cambridge,  001710, 
il  ^ débuta  par  quelques  produc- 
tions, insérées  dans  le  Guardian  et 
dans  le  .Spectdtor.  Eu  1716,1!  douna 
une  édition  du  traité  de  l’Orateur  de 
Cicérou  , avec  des  notes  très  - judi- 
ciouses.  Le  succès  de  cet  ouvrage  lui 
valut,  de- la  part  du  docteur  Bentley, 
la  préfércucc  sur  tous  ses  concur- 
rents pour  V association,  et  du  lord 
P.trker  , chef  de  justice  , depuis 
comte  Macclesfield,  une  bourse  de 
cinquante  guinées.  Ordonné  prêtre 
en  1718,  parl’évèque  d’Ely,  il  de- 
vint chapelain  du  lord  Parker,  alors 
chancelier, qui  lcuoinuia,en  i7>9, 
à la  rcctoreric  de  Stapleford  Adibuts, 
et,  en  17'io,  à celle  de  Saint-Uar- 
tbclemi:  en  iiu3,  son  protecteur 
le  présenta  à la  vicairie  de  Saint- 
Martin.  Comme  la  famille  royale 
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avait  onc  résidence  dans  cefte  pa- 
roisse, il  était  d’usage  que  le  vicaire 
fût  docteur  en  théologie.  Pcarce  ne 
l'étant  pas , le  chancelier  olfrit  de 
lui  faire  accorder  le  bonnet  par  man- 
dat royal  ; mais  Pcarce  aima  mieux 
profiter  du  bénéfice  de  Lanibeth,ct  It- 
recevoir  de  l’arcbcvéque  de  Canter- 
bury.  En  1739,  la  reine  Caroline, qui 
goûtait  sa  doctrine,  le  fit  nommer 
ail  doyenné  de  Winchester.  Pearcc 
assista,  en  cette  qualité,à  l’assemblée 
de  1749,  pour  le  comté  de  Kent  : 
quatre  ans  après,  il  fut  élevé  sur  le 
siège  de  Baugor , où  il  ne  se  rendit 
qu’à  force  de  prières  et  de  sollicita- 
tions. Eu  1756,  le  duc  de  Newcastle 
le  força  de  recevoir  en  échange  l'é- 
véebé  de  Rpebester  et  le  doyenné  de 
Westminster.  Lord  Bath  ne  fut  pas 
si  heureux  dans  les  tentatives  qu’il 
fit , à plusieurs  reprises  , auprès  du 
docteur  Pearce,  pour  lui  faire  accep- 
ter l’archevêché  de  Canterbnry  ou 
l’evêché  de  Londres,  prélat  s’y 
refusa  constamment:  il  répondit  que 
loin  de  prétendre  à des  sièges  pliM 
considérables  , il  ne  songeait  qu’à 
quitter  celui  qu’il  occupait,  pour  vi- 
vre dans  la  retraite.  En  effet , il  ob- 
tint une  audience  du  roi,  et  le  pria 
instamment  de  le  décharger  du  far- 
deau de  l’épiscopat , et  de  le  rendre  à 
la  vie  privée  et  à ses  travaux  favoris  j 
mais  le  roi  n’y  voulut  point  consen- 
tir:il  lnipcrmitnéanmoiiis,cn  1768, 
de  résigner  le  doyenné  de  Westmins: 
ter.  Son  application  à l’étude,  et  les 
fonctions  de  son  ministère,  qu’il 
remplissait  avec  zèle,  altérèrent  sa 
santé;  il  mourut  le  09  juin  1774. 
Ou  l’enterra  dans  l’église  de  Brom- 
ley,  province  de  Kent;  et  l’on  érigea 
en  son  honneur,  dans  l’abbave  de 
Westminster  , un  cénotaphe  orné 
d’une  inscripliou  latine.  Pcarce  est 
recommandable  par  quelques  fonda- 
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tioiis  (1c  cbarit(i,  et  par  sa  profonde 
e'ruüition.  Nous  avons  de  lui  ; I.  Le 
traite'  de  Cicéron  De  Oralore,  Cam- 
liridie,  1716,  in-8“.  IL  Ve  offteiis, 
Lonurcs,  1745,10-8°.  La  re'putation 
(^nc  les  éditions  de  ces  deux  traittis 
farent  au  docteur  Pearce,  engagea 
l’abbc;  d’OIivct  à lui  demander  quel- 
ques rciiseigncmens  pour  sa  pri;- 
cieusc  édition  de  l’orateur  romain. 
On  voit , dans  cette  correspondance, 
combien  l’académicien  français  es- 
timait la  science  et  la  critique  du 
docteur  anglais.  III.  Longintis  de 
Sublinutate  cuin  versione  latind  et 
nolis,  Londres,  17^4.  plu- 

sieurs fois  depuis,  in-8®. ; très  rc- 
Oliercbce.  IV.  Review  of  the  text  of 
Paradise  lost , Londres,  1733,  in- 
8°.  : c’est  imc  critique  de  1 ouvrage 
de  Bentley  sur  le  Paradis  perdu. 
L'évêque  Newton  a conservé  qucl- 
ucs-unes  de  scs  remarques  dans  l’é- 
ition  qu’il  a donnée  de  Millon.  V. 
An  accountof  Triait/  college, Cam- 
bridge,  t7'io.  VI.  A lelter  lo  the 
cUrg/  oj'  the  church  of  England , 
17^3.  VII.  Deux  lettres  contre  le 
docteur  Middieton.  Dans  cette  con- 
troverse Pearce  convainquit  Middle- 
ton  d’avoir  souvent  altéré  ou  falsifié 
ses  citations.  V'II I.  A commenlary 
xvith  notes,  on  the  four eoangelists 
and  the  acts  of  the  apostles , toge- 
ther  xvith  a new  translation  of  St 
PauVs  Jirst  epistle  to  the  Corin- 
thioTU  , xx-ith  a paraphrase  and 
notes , to  xvhich  are  added  olher 
theological  pièces,  Londres  ,1777, 
iii-4°.,  uvol.  John  Derby  a recueilli 
tous  les  discours  du  prélat , dont  il 
était  cbapclain,  sous  ce  titre;  on  y 
trouve  aussi  des  Mémoires  de  Pearce 
sur  les  événements  de  sa  vie  , et  une 
notice  de  Derby.  IX.  Sermons  on 
■aprious subjects ,ih'tà.,  1777,  in-8". 
4 vol.  : l’auteur  ne  sVloi'yiic  jms 
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beaucoup  de  la  croyance  socinicnne; 
et  il  a cela  de  commun  avec  la  plu- 
p.art  des  ecclésiastiques  anglicans 
modernes.  I. — b — e. 

PEARCE  ( NaTnAmEL  ),  voya- 
geur anglais  , né  h East-Acton , près 
de  Londres,  vers  1780  , setrouvait, 
comme  matelot, sur  le  vaisseau  qui 
transporta  lord  Valeutia  dans  l’Inde, 
lorsqu’arrivé  sur  les  côtes  d’Abissi- 
nie  , il  témoigna  le  désir  de  rester 
dans  ce  pays.  Il  s’y  établit  en  eflet, 
et  obtint  du  Ras  de  Massouab  un 
terrain  : il  bâtit  ensuite  à Callicut 
(dans  le  Tigré,  à cin<|u;)nte  lieues  au 
sud  de  Massouab  ) , une  petite  mai- 
son, et  forma  une  plantation  à l’cu- 
ropceune.  11  apprit  les  diverses  lan- 
gues d’Abissiuie  , et  recueillit  beau- 
coup de  renseignements  sur  les 
mœurs  et  usages  de  ce  pays.  Aussi 
IM.  Sait,  dans  la  relation  de  son 
deuxieme  voyage  en  .Abissinie,  avoue 
que  Pearce  lui  fut  très-utile,  et  lui 
servit  d’interprète.  Le  avait  d’a- 
bord paru  protéger  Pearce  ; mais  en 
1 8 1 4 , ayant  fait  venir  d’Égypte  \'A- 
bouna  ou  patriarche  Copte , il  cbassa 
Pearce  de  sa  propriété,  et  y installa 
ce. moine, qui  jouit  d’unegrande  vc'- 
nération  auprès  dos  Chrétiens  à de- 
mi-barbares de  l’Abissiuie.  Il  ne  res- 
tait au  jiauvre  Pearce  qu’un  pré,  qu’il 
défendit,  le  fusil  à la  main,  contre 
les  gens  du  patiiarchc.  Irrité  de 
cette  résistance,  le  moine  l’excom- 
munia , suspendit  le  service  divin  , 
et  demanda  la  punition  exem]ilai- 
rs  du  chrétien  anglais.  Cependant 
cette  querelle  fut  apaisée;  et  il  paraît 
que  Pearce  reçut  quelques  secours  de 
la  société  biblique  de  Londres  , qui 
le  chargea  de  distribuer  des  bibles 
en  copte  aux  églises  d’Abissinie.  11  se 
plaint, dans  une  lettre,  de  ce  que  cette 
distribution  est  rcgaidéc  de  très- 
mauvais  œil  par  les  prêtres  , et  sur- 
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tout  par  l’Abouna  , et  que  personne 
ne  lut  donne  uu  grain  de  blé  eu 
ràbauge  de  scs  exemplaires.  Il  en- 
voya vers  ce  temjts,  par  l’entremise 
de  M.  Forbes  , résident  anglais  à 
Moka  , une  première  Notice  sur  l’A- 
bissinie,  à la  socie'té  littéraire  de 
Jiombay , qui  la  Ct  imprimer  dans  le 
detixieine  volume  de  ses  Mémoires. 
Elle  a cte'  réimprimée  dans  le  New 
monthljr  Magazine  de  Londres , 
1821 , n°*.  f)  et  10.  Dans  les  années 
suivantes,  M.  Sait,  consul -general 
de  la  Grande-Bretagne  eu  Égypte,  lui 
obtint  la  protection  du  paclia.  Mais, 
le  vieux  Ras  étant  venu  à mourir, 
une  guerre  civile  désola  l’Abissinie. 
Gballicut  fut  pris  et  saccagé  par  un 
parti  victorieux  ; ct  Pearcc  n’écliap- 
pa-  à la  mort  que  par  l’humanité  ae 
quelques  soldats  chrétieiis  qu’il  con- 
naissait. Il  résolut  alors  de  quitter 
l’Abissinic  pour  toujours , ct  revint 
auprès  de  m.  Sait,  an  Caire.  Il  fut  en 
eore  employé  à distribuer  des  Bibles 
dans  la  Haute  Égypte  , ct  à traduire 
les  livres  saints  dans  quelques-uns 
des  dialectes  de  cette  contrée  : mais 
il  u’eut  le  temps  de  terminer  que  la 
version  des  Évangiles  de  saint  Marc 
ct  de  saint  Jean,  dans  le  dialecte 
élliiopiqucdn  Tigré.ll  Ct  à M.  Belzo- 
ni,quilc  rencontra  sur  le  Nil,  uu  ré- 
cit intéressant  de  scs  aventures , et 
celui-ci  en  parle  dans  sa  relation. 
M.  Sait  procura  ensuite  à Pcarce  les 
moyens  de  retourner  en  Europe. 
Mais  au  moment  de  s’embarquer  à 
Alexandrie , il  fut  saisi  à’unc  Cèvrc 
bilieuse,  et  mourut  le  13  août  1830. 
Il  fut  enseveli  par  les  matelots  an- 
glais dans  l’cnccinte  dn  couvent 
grec.  M.  Sait , et  le  consul  anglais 
a Alexandrie,  assistèrent  à son  con- 
voi. Par  son  testament  il  avait  légué 
scs  manuscrits  à M.  Sait  , qui  les 
prépare  pour  l’irapression.  A en 
.xxxiit. 
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juger  par  la  première  notice  men- 
tionnée plus  haut,  les  observations 
de  Pcarce  jetteront  beaucoup  de 
jour  sur  riiistoirc  moderne  de  l’A- 
bissiuie,  ct  sur  l’état  civil  et  moral 
des  habitants  de  ce  pays.  1) — g. 

PEARSON  ( JtAW  ) , savant  évê- 
uc  anglican  , naquit  à Snoring  , 
ans  le  comté  de  Norfolk,  en  1G13. 
Il  fit  ses  premières  études  à Eaton, 
et  fut  reçu  , en  iGSu  , d.ins  le  col- 
lège du  Roi  à Cambridge,  où  il  prit 
le  degré  de  raaîtrc-cs  arts,  en  i63q. 
La  mciiic  année , il  entra  dans  les 
ordres,  et  obtint  une  prébende  daiui 
l’église  de  Salisbury.  Il  devint  suc- 
cessivement chaptMain  de  lord  Go- 
Hng  , de  sir  Robert  Cook , ct  prédi- 
cateur de  Saint-Clément  à Londres. 
Eu  iGS^  , deux  catholiques  eurent 
avec  lui  ct  Gunning,  depuis  évêque 
d’Ely , une  conférence,  sur  le  schis- 
mcd’Anglcten-c.  Les  protestants  pré- 
tendent qu’il  avait  été  convenu  que 
les  actes  de  la  conférence  ne  seraient 
point  imprimes  sans  le  consente- 
ment des  deux  parties , ct  que  ce- 
pendant il  en  parut  unp  copie  infi- 
dèle à Paris  , en  iG58,  sous  le  titre 
de  Schisme  démasqué,  ct  qu’il  s’en 
fit  une  seconde  édition  à Oxford , 
sous  le  règne  de  Jacques  IL  Après 
la  restauration,  qu’il  avait  apiwlée 
de  tous  ses  vœux  , Pearson  obtint 
la  cure  de  Saint-Christophe  , dans 
la  Cité , le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  dans  l’université  de  Cam- 
bridge , un  canonicat  dans  la  cathé- 
dralcd’Ely,rarchidiaconédcSurrey, 
la  charge  de  chapelain  du  roi  ct  la 
grande  maîtrise  du  collège  de  Jésus. 
Nommé,  en  l'GGo,  un  des  comirris- 
saires  pour  la  révision  de  la  litur- 
gie anglicane , les  non-conformistes 
n'curcut  pas  de  plus  habile  antago- 
niste que  lui.  En  1G63,  on  le  mil  à 
la  tête  du  eullégc  de  la  Trinité  à 
iG 
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Cambridge  ; et  cinq  ans  après , la  So- 
ciclc  royale  l’admit  parmi  scs  mem- 
bres. L’e'vccbé  de  Cbester  diaiit 
venu  à vaquer,  lo  rui  Cbarlcs  II 
V porla  Pearson  , au  coinmcuce- 
meiit  de  iG'j3.  Ce  prélat  moiirHit 
dans  sa  villccpiscopalc,  en  iÜ86.  II 
avait  euticrcinciit  perdu  la  mémoire 
plusieurs  années  avant  sa  mort , et 
ne  pouvait  plus  travailler.  On  le  re- 
garuc  comme  un  des  plus  savants 
bommes  de  sou  i»ays  et  de  son  sicclo 
dans  les  langues  ancicnnps  , dans 
rhistoirc,  dans  la  critique  et  dans 
la  théologie.  11  asTiit  autant  de  ju- 
gement que  d’cnidilion  , et  scs  ou- 
vrages respirent  la  modération  et  le 
bon  goût.  Nous  avons  delui:I.  f'in- 
didiK  Epislolitrwn  sancti  Ignatii  ; 
accesseriint  Isaaci  F otsii  epiitolte 
iluœ  adverstis  David  Blontlellum , 
Cambridge  , iG'ju,  in  - 4“*.  <•<  dans 
les  Pères  aposloliiiiies  de  Cotelier  , 
Anvers,  iGyS.ctaulrcs éditions.  Cet 
ouvrage  est  principalement  dirige 
contre  Uaillc,  Saumai.se et  Blondel, 
ennemis  déclarés  de  l’épiscopat,  et 
par  conséquent  très -opposés  à la 
vérité  et  à l’authenticité  des  lettres 
de  saint  Ignace,  eveque  d’ Antioche, 
dans  lesquelles  est  établie  la  distinc- 
tion des  évêques  et  des  prct,vs.  II. 
j4nnalcs  Cyprianici , sive  tredeciin 
annortiin  qtiibus  sanctus  Cj'p  ianus 
inter  Christianos versatus  est,  Uis- 
toria  chronalogica , dans  l’édition 
des  OEuvres  de  saint  Cyprieii  par 
F»dl  , Oxford,  1684  ; Amsterdam  , 
1700,  in-fol.  111.  Exposition  of  the 
Crm/ , Londres,  16Ù9,  in-4'’.,et 
treize  fois  depuis;  traduit  en  latin  par 
Simon  Jean  Arnold,  insi)ectcur  des 
églises  du  bailliage  de  Sonueberg , 
squs  ce  titre  : Exposilio  sj  mboli 
apostolici , Francfort  - sur -Osler  , 
1G91  , in-4®.  ; réimprimé  avec  une 
préface  de  P.  E.  Jablouski,  çn  1741. 
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Ca:t  ouvrage  t*t  très-bien  écrit , et 
forme  nu  corps  complet  de  théolo- 
gie très -estimé  eu  Angleterre.  Il  a 
été  abrégé  par  Charles  Bnrney  , 
Londres,  1816.  IV.  Deux  Sermons 
sur  la  non-nécessité  d'une  réforme 
dans  l'église  anglicane  ; le  premier 
eu  iGGi,  et  le  second  en  1Ü71  , 
in-4“. , publiés  par  ordre  du  roi.  V. 
Fétus  Testamentum  gracutn  cum 
prafatione  : accedit  s\ovum  Testa- 
menlum  grcecum,  Cambridge,  1 üG5, 
3 vol.  in- 12  ; la  préface  seule  est  de 
lui.  VI.  Prolegomena  ( in  JJiero- 
clem)  de  editionc , autore  et  opéré, 
en  tète  du  second  volume  des  OEu- 
vres de  ce  philosophe,  Londres, 
iG55  , in  - 8°.  Vil.  The  golden 
remains  of  the  ever  - mémorable 
Mr.  John  Haies,  of  Eion,  ornés 
d’iiue  préface  écrite  avec  beaucoup 
d'élégance,  Londres,  1G59.  Pear- 
son a beaucoup  couiiibuéau  recueil 
intitulé:  Ciitici  sacri,  sive  dcctissi- 
moritm  virorum  in  sacra  liiblia 
annotationeset  tractatus,  Londres, 
iGGo-iGGi  , in-folio,  U vol.  Henri 
Dodwell  a donné  scs  OEuvres  pos- 
thuines,compiTnant  des  --Jniiales  de 
la  Vie  de  saint  Paul , et  des  Disser- 
tations sur  la  chronologie  des  pre- 
miers évàjues  de  Rome  (en  latin  ), 
Londres,  1G88,  in-4°. Un  anonyme 
a déclaré  avoir  en  sa  possession  plu- 
sieurs ouvrages  inédits  de  Pearsou 
( Gentleman' s Magazine  , 1 789 , 
]i.  4<)3  );  et  Kustcr.dans  son  édition 
(U*  Suidas  , a fait  usage  des  notes 
du  prélat , déposées  dans  la  biblio- 
thèque du  college  de  la  Trinité  , à 
Cambriilge.  L — b — -e. 

PECCI  ( Jesw-.\ntoine  ) naquit 
à Sienne,  le  12  décembre  itipd,  d'u- 
ne famille  distinguée.  Il  fut  reçu,  en 
1710,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Élitmic,  fit  de  bonnes  études , et  s’a- 
donna principalçmcat  à l’histoire 
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this  placer  la  mort  de  Néron , dans 
une  tragédie  à laquelle  je  travaille. 
Vraie  ou  fausse,  crlle  anecdote  a 
fourni  à M.  Sewrin  le  sujet  d’iitic 
petite  pièce  de  tlièàtre,  iiititiilc'c  : 
Fechanl  ré,  ou  uni^  scène  de  corn  édie. 

IV.  Joseph  vendu  par  ses  frères. 

V.  I^e  Sacrifice  d’ Æraham.  Il  ne 
parait  pas  que  ces  deux  tragédies, 
composées  pour  le  collège  d’Har- 
court, aient  été  imprimées.  VI.  .4m- 
phion  et  Parihenopée , opéra  : l’ou- 
vrage était  achevé,  il  ne  restait  que 
le  prologue  à faire  quand  l’auteur 
mourut;  aussi  cet  opéra  n’a-t-il  etc’ 
ni  représente',  ni  imprimé.  A.  B — t. 

PECHMÉJ.A  (Jean),  né  à Villc- 
frauche,  dans  le  Kouergue,  eu  174  ■> 
professa  l’cloqucnco  à la  Flèche  , et 
viut  dans  la  capit.alc,  où  il  débuta 
parles  fonctions  de  précepteur.  11 
concourut  pour  le  prix  de  l’acadé- 
mie française,  qui  avait  proposé, 
eu  '773,  l’Éloge  de  Colbert.  Ce 
prix  fut  remporté  parNecker  , qui, 
versé  dans  les  connaissances  finan- 
cières , semblait  fait  plus  que  tout 
autre  pour  apprécier  un  ministre 
dont  la  gloire  dut  quelques  an- 
nées après  le  tenter  lui-mcmc.  Pccb- 
méja  , qui  n’avait  pu  que  revêtir 
d’un  style  élégant  des  notions  assez, 
fraîches,  puisées  dans  le  commerce 
des  économistes , obtint  seulement 
un  deuxieme  acce.ssit.  Cette  circon.s- 
tancc  le  jeta  dans  la  société  du  célè- 
bre genevois  , dont  il  adopta  les 
idées,  et  pour  lequel  il  composa  de- 
puis une  brochure  pleine  de  finesse 
et  de  raison  , où  il  défendait  contre 
leurs  détracteurs  les  administrations 
provinciales.  Une  production  d’une 
plus  grande  étendue  augmenta  sa 
réputation.  La  tendance  générale 
des  esprits  vers  les  objets  de  ré- 
forme se  montrait  de  mille  maniè- 
res dans  la  littérature.  Les  idées 
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nouvelles  ne  se  glissaient  nas  seule- 
ment dans  les  ouvrages  damagina- 
tiou;  elles  en  formaient  le  fonds 
principal.  Pcchme'ja  crut  devoir  ap- 
porter son  tribut  dans  ce  mouve- 
ment qui  entraînait  tous  les  éeii- 
vains.  11  publia,  en  1784,  Télèphe, 
poème  en  in  livres,  et  eu  prose.  Le 
sujet  de  ce  roman  moral  était  tout 
entier  d’invention  ; il  ne  reposait 
sur  aucun  nom  , .sur  aucune  tra- 
dition connue  : cette  première  sour- 
ce d’intérêt  dont  l'auteur  s’était 
privé,  a peut-être  contribué,  plus 
que  toute  autre  cause , à l’oubli 
on  son  livre  est  tombé.  Mais  il  ob- 
tint, au  moment  de  sa  publication  , 
une  faveur  éclatante;  l'édition  en  fut 
épuisée  en  moins  de  trois  semaines: 
on  exalta  l’élégance  du  style  , on 
proclama  l’auteur  le  digne  héritier 
de  l’éloquence  des  écrivains  du  grand 
siècle  ; on  hasarda  même  un  paral- 
lèle entre  Télèphe  et  Télémaque. 
Tout  ce  bruit  des  prôneurs,  cet  en- 
gouement si  déplacé,  aboutit , après 
quelques  mois  , à une  iudiirérencc 
complète.  Labarpe  a jugé  sévère- 
ment Télèphe,  sans  qu’on  puisse  le 
taxer  d’injustice.  • L’auteur,  dit-il, 
a manque  souvent  son  but  faute  de 
B mesure  dans  ses  idées  et  dans  sou 
B stvic.  11  semble,  comme  Houssean, 
B faire  un  crime  de  la  propriété , 
B sans  laquelle  ernendant  toute  so- 
rt ciétéest  inipossitlc.  Il  ne  veut  iws 
B que  les  enfants  succèdent  à la  for- 
B tune  de  leurs  pères  , comme  si 
B ccttcsucccssion  n’était  pas  de  droit 
B naturel,  et  comme  si  les  pères  cii.x- 
B mêmes  ne  travaillaient  pas  pour 
B leurs  enfants.  11  y a quelques  mor- 
B ceaux  d’une  éloquence  noble , et 
B des  moments  d’intérêt  : mais  nul 
B art  dans  la  composition  et  la  pré- 
B paration  des  événements;  point  de 
B nœud  qui  attache;  on  y trouve  des 
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« faits  tans  vraisemblance,  des  ta- 
■ Meaux  pigantcsqiies  , une  nature 
» fausse , (les  priiicijws  outres  , une 
» diction  abstraite.  » On  se  deman- 
de encore  pourquoi  raiitenr  se  eom- 
]>laît  à russemblor  tantd’idties  et  tant 
d’images  egalement  tristes  , sur  la 
destinciede  l’homme,  sur  l’injustice 
de  l’oppression  , sur  la  nt^cessife 
d’étre  vertueux , et  le  peu  de  bon- 
heur queTon  peutespercr  de  la  vertu 
même  la- plus  pure.  Cette  disposi- 
tion d’une  imagination  (jui  semble 
bizarre  , s’explique  par  1 épigraphe 
qu’il  a choisie  : Et  quorum  pars 
ma  ffia  fui.  Il  s’est  attache  en  clfel  k 
peindre  dilTcrcntes  situations  de  sa 
vie.  Il  avait  connu  le  malheur  ; et 
une  violente  passion  dont  il  avait  e'té 
victime  , avait  empreint  son  carac- 
tère d’une  profonde  melancoliè. 
Malgré  le  sérieux  de  scs  habitudes, 
Pcchme'ia  sévit  recherché  par  les 
grands,  et  fut  répandu  dans  les  cer- 
cles les  plus  distingués  , qu’il  éton- 
nait souvent  parles  éclairs  de  sa  con- 
versation et  la  fécondité  de  scs  sail- 
lies. Ou  lui  connaissait  en  ce  genre 
peu  de  rivaux;  de  là , l’enthousiasme 
des  gens  du  monde,  qui  valut  à son 
ouvrage  une  réputation  si  rapide 
( Voy.  la  Correspondancede  G ri  m m ). 
IJu  des  épisodes  les  plus  attachants 
du  Têlèpfieeil  un  tableau  de  l’ami- 
tié : l’auteur  a peint  ce  sentiment 
tel  qu’il  était  dans  son  arae.  Ses  ti- 
ires'littéraires  , delà  loin  de  la  mc- 
nioire/lcs hommes,  dureront  moins 
que  la  tradition  (le  l’attachement 
poussé  jusqu’il  la  plus  vive  tendres- 
se, qui  l’imissait  au  médecin  Du- 
breuil.  C’est  lui  (pii  avait  attiré  Du- 
breuil  à Saint-Gennaiii,  et  qui  l’avait 
produit  dansla  plus  hante société.Dii- 
breiiil , profond  dans  son  art , éprou- 
vait d’abord  de  grandes  difUciil- 
tes  à exprimer  scs  idées  : Pcchméja, 
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par  sa  jiersévérancc  à instruire  et  à 
reprendre  son  ami , était  parvenu  à 
faire  disparaître  ce  défaut , qui  eût 
interdit  (les  succès  aux  plus  grands 
talents.  Dubreiiil  devint  Licntùt  l’un 
des  médeeins  les  plus  accrédités  de 
la  capitale:  le  logement,  les  sociétés, 
les  biens  comme  les  maux , tout  en- 
tre bii  et  Pcchméja  demeura  com- 
mun; en  un  mot , rien  ne  fut  oublié 
de  ce  que  l’imagination  peut  conce- 
voir pour  confondre  deux  existences. 
Pcchméja,  dont  l’insoucianccappro- 
chaitunpeu  de  celle  dcl>a  Fontaine, 
se  reposait  aver  abandon  sur  la  for- 
tunedesonami.  Quelqu’un  lui  deman- 
dant un  jour  comment  avec  un  faible 
revenu  (le  laoo  livres,  il  pouvait 
satisfaire  son  penchant  pour  la  dé- 
jwnsc  : Oh  I le  docteur  en  a bien 
davantage  , répondit-il  ! Dubreuil 
commença , en  1 783  , à ressentir  les 
atteintes  d’une  aflect  ion  de  poitrine 
qui  devait  être  mortelle.  De  nom- 
breux amis  se  pressent  autour  île 
son  lit;  mais  il  craint  que  les  éma- 
nations d’nn  air  infect  ne  leur  de- 
viennent funestes.  11  appelle  le  com- 
pagnon assidu  de  sa  vie  : « Mon 
» ami,  lui  dit-il,  faites  retirer  tout  le 
» monde;  ma  maladie  est  coiitagieii- 
» SC  : vous  seul  devez  rester  ici.  » 
Mot  sublime,  qui  honorait  égale-  , 
ment  celui  qui  le  prononçait  et  ce- 
lui qui  le  recueillait.  Heureux  de  sou 
dévouement  pour  son  ami , Pcch- 
méja le  fut  encore  de  l'assurance  de 
le  suivre  de  près  dans  la  tombe. 
Vingt  jours  après  la  perte  sur  la-i 
quelle  il  gémissait,  il  mourut  à Saint- 
Germain  en  Laie,  le  7 mai  178.3, 
âgé  de  45  ans  , après  avoir  remis  à 
la  famille  Dubreuil  l’acte  par  lequel 
son  ami  l’avait  institue  .son  légataire 
universel.  Voici  les  vei-s  qu’il  avait 
faits  pour  le  portrait  d’un  autre  lui- 
meme  : 
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Il  ou1>fîa  *1111  irrf  pour  le  créer  ifccurr. 

Au  Skii  l <Itf  sci  «nti»  mu  liouhetir  Tuflif, 

Ll  L (*ri'ce  IVûl  ^>rt«  i»otir  Ir  dimd'Epidturti 
IHi  |M)ur  le  dira  <fe  rAuvilit'. 

IVcliiiuija  fut  aussi  très  - lié  avec 
Rayual.  L’auteur  de  Télvphe  eut 
part  à V Histoire  philosophique  du 
commerce  des  Européens  dans  les 
deux  Indes  ; il  en  réclamait  sans 
bruit  plusieurs  morceaux  qui  furent 
distingues  par  la  lettre  P dans  la 
première  cuition  ; celui  de  la  traite 
des  nègres  , entre  autres,  lui  appar- 
tient. 1 élèphe  a été  réimprimé  en 
; il  eu  existe  une  traduction  en 
anglais,  et  tmc  eu  allemand,  par 
lluber  , Leipzig  , 1784,  in  - 8". 

fti s T. 

PECK  (Fiiançois),  membre  de 
la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, né  à Stamford  , dans  le  comté 
de  Lincoln,  en  lüya,  reçut  son  édu- 
cation an  collège  de  la  Trinité  de 
Cambridge.  Il  obtint  quelques  béné- 
liccs  ccclcsiasti(|ucs  de  peu  d’impor- 
tance , entre  autres  celui  de  Go- 
deby  Maureward  , dont  le  droit  do 
présentation  lui  coûta  4oo  liv.  sterl. 
Scs  nombreux  écrits  ont  princi- 
palement rapport  à l’Iiistoirc  ainsi 
({u’aux  alitiquitésdc  son  pays  , et  lut 
ont  acquis  la  réputation  d’un  savant 
antiquaire,  mais  un  peu  supersti- 
tieux. Il  croyait  à l’apparition  des 
bons  et  des  mauvais  e.sprits,  envoyés 
par  la  Providence,  poumons  parler 
et  se  montrer  à nous,  sous  la  forme 
de  nosamis  ou  de  nus  ennemis,  apres 
leur  mort.  Les  principaux  ouvrages 
dePeck,  imprimés  en  aiiglai.s,  sont: 
I.  Exercice  sur  la  création , et  hym- 
ne au  créateur  du  monde,  171Ü, 
iu-8°.  11.  Soupirs  sur  la  mort  de  la 
reine  .Inné  , suivis  de  truis  autres 
poèmes,  et  d’une  annonce  d’une  his- 
toire des  deux  derniers  mois  de  la 
vie  de  Gllarles^'^,  1719.  111. 
detnia  terlin  anglicana , ou  Ami- 
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quités  lie  Stamford , 17^7,  in-fol. , 
avec  4 ' planches.  IV.  Desiderata 
curiosa,  ou  Collection  de  direrses 
pièces  rares  et  curieuses  relatives  à 
l’histoire  d’ Angleterre  , en  gramle 
partie  inédites , et  1735,  ‘A 

vol.  in-fol.  tirés  à u5o  exemplaires. 
Le  docteur  Z.icharie  Grey  a contri- 
bué, pour  quelques  articles  , au  a®. 
vol.  La  rareté  et  le  prix  élevé  de 
l'ouvrage  engagereut  le  libraircTho- 
mas  Evans  à en  donner  une  nouvel- 
le édition  en  1779,  a tora.  en  i vol. 
in-4“.  V.  Catalogue  complet  de  tous 
les  écrits  pour  ou  contre  les  Catho- 
liques , composés  du  temps  de  Jac- 
ques 11 , 1735  , in-4®.  VI.  Mémoi- 
res sur  la  vie  et  les  actions  d' Oli- 
vier Cromwell,  contenus  dans  trois 
panégyriques  écrits  en  latin  par  J. 
IMilton  , les  deux  premiers  sous  les 
noms  du  comte  de  Penaguiao  , am- 
bassadeur de  Portugal , et  d’un  Jé- 
suite chapelain  de  l’ambassadeur, 
avec  une  traduction  anglaise  et  d’au- 
tres pièces  historiques,  1740,  in-4'’. 
VII.  Nouveaux  Mémoires  sur  la 
vieet  lespoésies  de  J.  Milton,  avec 
des  notes  critiques  sur  divers  passa- 

§es  de  Milton  et  de  Shak.spearc.  M. 

. Nichols  parle  avec  éloge  de  ces 
Notes,  qui  ont  pu,  dit-il,  indiquer  la 
manière  si  hcurcu.sement  suivie  de- 
puis par  le  docteur  Farmer,  MM.  Stee- 
vens,  Malone  et  Reed,  d’éclaircir  un 
passage  par  un  autre.  Pecka  laissé 
un  assez  grand  nombre  de  manus- 
crits qui  se  trouvent  actuclleraent  la 
plupart  dans  le  Muséum  britannique: 
I.  Suite  de  V Histoire  naturelle  et 
antiquités  du  comté  de  Leicester. 
II.  Monasticum  anglicanum  , volu- 
men  quartum  , en  4 vol.  iD-4®. . et 
tout  prêts  à être  imprimés.  Ce  Mé- 
moire contient  principalement  des 
documents  pour  une  histoire  de  l’or- 
dre des  Prémouti'és  eu  Angleterre. 
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IM.  Nicliols  rcj;ardc  1m  maUfriaux 
de  CCS  deii\  manuscrits  comme  tres- 
prcciruï,  et  avoue  qu’ils  lui  ont  four- 
ni plusieurs  articles  curieux  pour 
la  composition  de  son  Histoire  du 
comte  de  Lcicesier.  111.  Fie  de 
Gtiil.  Burlon  et  de  son  frère  Ho- 
bert  , suite  des  Annales  de  Stam- 
ford.  €cs  deux  manuscrits  , de  peu 
d’étendue,  sont  entre  les  luaius  do 
M.  Nicliols.dV.  Fie  de  Nie.  Fer- 
rar.  Le  docteur  Peckard,  qui  a pu- 
blic en  1791  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  N.  l'errar  , paraît  s’être  servi 
de  ces  matériaux.  V.  Nouveaux 
Mémoires  sur  Lt  Restauration  de 
Charles  II.  L’airleur  regardait  ces 
Mémoires  qui  lui  avaient  été  com- 
muniqués parGuill.  Cowper,  secré- 
taire du  parlement,  comme  une  suite 
aux  papiers  d’état  de  Tliiirloe.  Per.k 
mourut  le  1 3 août  1743.  B — n j. 

PECQUET  (Jean),  célèbre  ana- 
tomiste, naquit  à Dieppe,  vers  le 
commcircement  du  xvii'.  siècle,  et 
mourut  dans  sa  patrie,  en  février 
1Ü74-  Après  avoir  acIicvQ  ses  hu- 
manités dans  sa  province , il  alla 
étudier  la  médecine  à Montpellier  , 
OÙ  il  s’adonna,  avec  autant  de  pas- 
sion que  de  succès , aux  recherches 
auatomiques.  Ce  fut  pendant  qu’il 
était  encore  sur  les  bancs , qu’il  fit 
l’importante  découverte  qui  l’a  im- 
mortalisé, de  la  route  que  suit  le 
chyle,  élaboré  dans  le  mésentère, 
et  de  son  réservoir  connu  sous  le 
nom  de  Réservoir  de  Pecquèt.  Voici 

Sar  quelle  circonstance  il  fut  con- 
uit à ce  résultat  si  remarquable  en 
physiologie.  Eu  s’occupant  de  la  dis- 
section d’un  gros  chien,  le  jeune 
anatomiste  reconnut  dans  la  veine 
cave.unc  poche  ou  sac  lactescent  ; 
et  d’abord  il  prit  la  inatièxc  qui  y 
était  çontenuc , pour  du  pus.  Âlais 
comme  le  sac  veineux,  de  même  que 
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les  parties  dont  il  était  environné, 
étaient  dans  l’état  le  plus  sain,  et 
que  d’ailleurs  cette  buincur  ne  se  re- 
marquait que  dans  la  veine  cave, 
Pecqiiet  pensa  que  c’était  du  chyle. 
Un  esamen  attentif  lui  Ht  reconnai- 
tre,  dans  les  vaisseaux  capillaires, 
des  ouvertures  très  subtiles  par  où 
suinte  l’humeur  lactée.  Cette  pre- 
mière investigation  ne  le  conduisit 
pas  plus  loin  ; et  il  ne  put  détermi- 
ner la  source  d’où  provenait  ce  li- 
quide. .Mais  ayant  eu  l’occasion  d’ou- 
vrir un  autre  chien,  Pccqnct  prit  le 
soin  de  lui  donner  de  la  nourriture 
une  heure  avaut  l’opération  : il  eut 
alors  le  bonheut;,)tl  la  gloire  de  dé- 
couvrir le  trond  commun  des  vais- 
seaux lactés  et  lymphatiques,  qu’il 
vit  monter  le  long  d’un  côté  de  la 
colonne  vertébrale,  à côté  de  l’œso- 
phage, jusqu’à  la  troisième  vertèbre 
cervicale  , et  se  terminer  enfin  dans 
la  vcinc'sous  -’clavièrc  gauche.  Pcc- 
qiiet,  afin  de  constater  quelle  était 
la  véritable  fonction  et  quels  étaient 
les  rapports  anatomiques  de  ce  ca- 
naf,  y appliqua  une  ligature,  et  eut 
la  satisfaction  de  voir  qu’au-dessous 
de  cette  ligature,  la  liciucur  étant  re- 
tenue, le  canal  se  tuméfiait;  et  qu’au 
contraire,  au-dessus,  il  se  vidait 
par  la  raison  contraire.  Pccquet 
ayant  ensuite  étudié , avec  un  grand 
soin  , la  marche  des  vaisseaux  lym- 
phatiques, constata,  contre  l’opi- 
nion reçue,  que  nul  d’entre  eux  ne  so 
vide  dans  le  foie,  ni  ne  le  traverse  , 
mais  qu'ils  se  rendent  tous  dans  nu 
canal  commun  , rampant  le  long  des 
vej'tèbrcs  lombaires  , entre  les  cap- 
sides surrénales;  et  que  de  là,  le  chyle 
se  rend  dans  le  canal  thoracique  , et 
dans  la  veine  sous-clavière  gauche, 
qui,  à son  tour,  se  vide  dans  le 
cœur.  Ces  diverses  découvertes  ren- 
verstèrent  compli-tcment  la  théorie 
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d’après  laquelle  les  physiologistes 
prétendaient,  non  sans  quelque  vrai- 
semblance, vu  la  grosseur  du  foie, 
et  son  voisinage  du  mcsentcrc,  que 
le  sang  se  préparait  dans  le  pre- 
mier de  CCS  viscères.  La  dcconvcrlo 
de  Pecquet  confirma , d’ailleurs,  la 
grande  loi  de  la  circulation  du  sang 
démontrée  par  Hairey  : ccllc-cielait 
iiie'c,  combattue  avec  opiniâtreté  ; 
mais  une  connaissance  aussi  impor- 
tante que  relie  de  la  raarclicque  suit 
le  chyle  pour  se  verser  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation,  et  la  preuve 
que  les  vaisseaux  .lymphatiques  n’oél 
rien  de  commun  avec  le  foie,  ran- 
gèrent tous  les  physiologistes  de  l’a- 
vis de  l’iimnortel'  Harvey  , dont , 
-sans  les  travaux  dcPccquot , on  eût 
long-temps  encore  contesté  la  dé- 
couverte : dès-lors  la  nouvelle  doc- 
trine triompha  de  toutes  les  opposi- 
tions , malgré  la  puissance  de  l’au- 
torité dcRiolan,  qui  décria  toujours 
les  découvertes  d’Harvey.  Devenu, 
docteur  en  médecine,  Pccquet  fut 
attiré  à Dieppe  par  l’amour  de  la 
patrie;  mais  sou  génie  eut  besoin 
d’nn  thédtrc  plus  vaste:  Paris  fat  ce 
théâtre.  Là  il  se  lia  aux  travaux  des 
plus  habiles  anatomistes  ; et  profi- 
tant de  leurs  lumières , il  se  livra 
à des  études  aprofondies,  afin  de 
com]déter  ses  recherches  , que  l’en- 
vie attribuait  plutôt  au  hasard  qu’à 
uneétiidepréméditéc.Il  composades 
Mémoires  dans  lesquels  il  exposa  scs 
découvertes  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  la  plus  lucide,  ut  con- 
fondit scs  détracteurs.  Pccquet  com- 
mit néanmoins  une  erreur  grave  : ce 
fut  d’établir  qti’unc  partie  du  fluide 
nutritif  passe,  immédiatement,  dans 
les  reins  ; ce  qui  «selon  lui  «explique 
la  promptitude  avec  laquelle  les  bois- 
sons s’évacuent  par  ces  organes,  dans 
la  vessie.  Cette  hypothèse  lui  fut  sng- 


gértS»  par  lu  peu  du  distance  qui  sc- 
l’are  lu  réservoir  du  chyle,  des  cap- 
sules surrénales.  Ayant  lié  la  veine- 
porte  et  les  veines  pidmonaircs,  il 
observa  que  lu  sang  circule  réelle- 
ment dans  cés  vaisseaux  , et  recon- 
nut que  la  progression  de  cette  li- 
queur est  imprimée  par  la  con- 
traction des  artères.  Il  s’occupa  de 
l’anatomie  des  diverses  p'aiiics  du 
• corps,  mais  avec  moius^d’éclat  ; il  in- 
tervint dans  la  controverse  qui  oc- 
cupa les  physiologistes  fraiicais,  au 
sujet  du  siège  de  la  faculté  visuelle, 
et  combattit  le  .sentiment  de  Mariot- 
tc, défendu  parClaudc Perrault.  L’o- 
pinion dcPcc<|uct  était  que  la  rétine 
est  absolument  nécessaire  à l’accom- 
jilissement  de  la  vision  : c’était  le 
sentiment  de  Keppler  et  de  Schei- 
ner.  La  théorie  de  la  lumière  et  de 
la  couleur’,  établie  par  l’immprtcl 
Newton  , vint  terminer  la  contesta- 
tion. L’étude  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie  n’éloigna  point  Pecquet 
de  la  pratique  de  la  médecine  ; il 
fut  même  tiès  - recherché  dans  le 
grand  monde,  où  l’introduisit  le  mi- 
nistre Fouquct,'dont  il  était  le  méde- 
cin et  l’ami.  Le  surintendant , dans 
scs  loisirs  , prenait  plaisir  à se  faire 
expliquerpar  lui  les  plus  importatites 
lois  delà  physiologie  et  de  la  physi- 
que. Pccquet  fut  nommé,  en  i(3G6, 
membre  de  l’académie  des  sciences  , 
lors  de  la  fondation  de  cette  illustre 
compagnie.  \ cette  époque,  les  méde- 
cins de  Paris  fai.saient  leurs  visites  à 
cheval.  Celui-ci  ayant  fait  une  chute, 
daiiÿ  cet  exercice , se  fractura  la  jam- 
be; il  guérit  parfaitement  de  cet  ac- 
cident: mais  l’abus  qu’il  faisait  des 
alcoholiques  , hâta  sa  fin.  Sa  con- 
fiance dans  les  cflets  des  liqueurs  for- 
tes était  si  grande  , que , {tendant  les 
dernières  années  ,dc  sa  pratique,  il 
les  conseillait  à ses  m.  lades,  comme 
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nn  remède  assure'  contre  tous  les 
maux.  Il  est  fait  luentiuu  de  Pccquet 
dans  les  lettres  de  M"“'.  de  Sevigne', 
qui  l’appellait  amicalement  le  petit 
Pccqnet.  On  peut  voir  dans  la  lettre 
de  cette  dame  du  iç)  déc.  iüü4  > 
qu’elle  dit  de  son  dévuùmcnt  au  sur- 
intendant Fouquet.  I.es  principaux 
écrits  de  Pccquet  Sont  : 1.  Expéri- 
menta nova  analomica , quihus  in- 
coffiitum  hacleniis  chjli  recepta- 
cultim,  et  ab  eo  per  thoracem.  in 
ranius  iisque  subeluvios  vasa  lactea 
ilcte^intar,  in-ia,  Paris,  i(J5i.  II. 
De  circulalione  sangtiinis  et  c/iyli 
motu  (Dissertatio).  111.  Dethora- 
cicis  lacteis  ; autre  Dissertation  di- 
rigée contre  lliolan  qui  avait  criti* 
que'  les  expériences  de  Pccquet , par- 
ce qu'elles  coufirmaicut  les  luis  éta- 
blies par  Harvey  snr  la  circulation 
du  sang.  Tous  ces  écrits  ont  été  wi- 
iiis  en  nn  seul  vol.,  iu-4°.,  Paris, 
iGS4.  Ils  sont  aussi  insérés  dans  la 
JlibUothèque  anatomique  de  Man- 
get,  ainsi  que  dans  (piehpies  éditions 
de  V .-Inalomie  réformée,  de, Thomas 
Bartiiolin.  F — n. 

PECQLET  ( Antoine  ),  grand- 
maître  des  eaux-ct-forêts  de  Houen, 
et  intendant  de  l'école  militaire  eu 
survivance,  naquit  à Paris  en  1704, 
et  y mourut  le  27  .août  1 7G2. 11  paya 
sou  tribut  à la  fécondité  littéraire  de 
son  siècle  ; fécondité  malheureuse, 
qui  excita  si'souvcnt  la  mauvaise  hu- 
meur de  Voltaire.  Il  est  convenable 
de  distinguer  parmi  les  productions 
de  PeCquet  son  traité  des  Lois  fores- 
tières de  France,  Paris,  1753,  a 
vol.  in-4°:  la  législation  n’.ayaDt  su- 
bi que  de  très-légers  changements  sur 
cette  matière,  l’ouvrage  de  Pecquet 
a conservé  son  utilité,  quoique  les 
c'erits  récents  et  plus  courts  de  M. 
Dralet  soient  d’un  usage  plus  géné- 
ral. Nous  devons  encore  au  graud- 
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maître  des  eaux-ct-forêts  : T. Une  Ana- 
lyse de  l'Esprit  des  lois,  inutile  com- 
me toutes  celles  qui  ont  été  données 
du  chef-d’œuvre  de  Montesquieu,  ex- 
cepté celle  de  d’Alembert.  II.  L’Es- 
prit des  maximes  politiques , 1 7,')6 , 
3 vol.  in-i2.1II.  L'Art  de  nép,ocier, 
in- ta.  IV.  Pensées  sur  l'homme , 
la  Haye,  1738,  in-ia.  V.  Discours 
sur  l'emploi  du  loisir,  Paris, 
in-8“.  VT.  Parallèle  du  cœur,  de 
l’esprit  et  du  bon  sens,  ibid.  1740, 
in-ia.  VII.  Des  traductions  du  Pas- 
tor fido  de  Giiarini , de  VAminte  du 
Tasse,  et  de  V Arcadie  de  Sannazar. 

F — T. 

PEDI.ANÜS.  y.  Ascomus. 

PEDO.  y.  Al.DINOVAPfUS. 

PEDRÜSI  ( Paul  ) naquit  à Man- 
toue  en  iG44  • >1  entra  fort  jeune 
chez  les  jésuites  de  Parme , pour 
y faire  ses  études  ; et  comme  on  lui 
trouva  des  dispositions,  ces  pères 
lui  proposèrent  de  l’agréger  .à  leur 
société  : il  y consentit.  Dès  ce  mo- 
ment il  se  consacra  tout  entier  aux 
travaux  littéraires  et  d’instruction 
publique.  Le  duc  de  Parme  le  choi- 
sit, en  1680,  pour  faire  le  catalo- 
gue raisonné  des  médailles,  en  tous 
modules  et  métaux,  de  In  riche  col- 
lection Farncsc.  Le  père  Pedrusi , 
que  son  mérite  avait  alors  élevé  à la 
place  de  directeur  du  collège  de 
Parme , ne  craignit  pas  d’ajouter  aux 
fonctions  pénibles  du  dircctorat  la 
tâche  honorable  que  lui  avait  impo- 
sée son  souverain;  et  il  se  livra  aux 
travaux  inséparables  de  cette  noble 
entreprise  avec  une  infatigable  acti- 
vité. Il  accompagna  la  description 
de  chaipic  médaille  d’un  a mpic com- 
mentaire , où  l’érudition  n’est  pas 
épargnée;  mais  ce  n’est  pas  toujours 
avec  discernement.  La  mort  le  sur- 
jirit , le  ao  janvier  1720.  comme  il 
achevait  le  huitième  tome  in-folio 
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de  ce  grand  ouvrage.  Les  personnes 
qui  se  livraient  alors  h rctude  de 
rautiqnild,  et  particulièrement  de  la 
numismatique,  n’apportaient  pas  en 
gcne'ral  à cette  c'lude  un  esprit  de  cri- 
tique assez  éclairé  pour  apprécier  les 
ouvragesqui  traitaient  de  cctlescien- 
cc.  Ou  jugea  djajirès  cela  que  l’ou- 
vrage du  P.  Pedriisi  était  d’une  trop 
haute  importance,  pour  devoir  res- 
ter incomplet  ; et  l’on  s’occiip.i  de  lui 
chercher  un  cuntiniiatcur.  Le  P.  Pio- 
venc,  autre  jesuite  de  la  meme  mai- 
son de  Parme,  se  chargea  de  com- 
pléter l’œuvre  de  Pedrusi.  Il  donna 
successivement  deux  autres  volumes; 
ce  (|ui  porta  l’ouvrage  entier  à dix 
volumes  iii-ful.,  dont  le  premier 
avait  paru  à PaPme,  eu  16941  sou* 
le  titre  de  , I Cesari  in  oro,  argen- 
ta, medaglioni , etc., ‘raccolti  nel 
Farnese  Miiseo,  avec  le  portrait  do 
l'auteiir,  et  dont  le  dixième  et  der- 
nier parut  eu  1727.  On  ne  peut  pas 
contester  l'utilité  dont  fut  cet  onvra- 
ge  au  moment  oit  il  parut;  mais  les 

firogrcs  que  fit  liientùt  la  science  sous 
CS  hommes  habiles  qui  s’y  livraient 
â la  même  époque,  tels  que  Noris  , 
Vaillant , Spanheim  cl  autres  con- 
temporains de  Pedrusi , diminuèrent 
sensiblement  la  réputation  de  cet 
ouvrage , qui  ne  put  soutenir  U 
comparaison  avec  les  leurs.  Ceux 
qui , à cette  époque.,  s’appliquaient 
à l'étude  des  médailles  antiques , 
s’attachaient  de  prcTérencc  aux  mé- 
dailles latines  des  empereurs  ro- 
mains, non-seulement  parce  qu’elles 
sont  plus  communes , mais  encoro 
parce  qu’elles  ont  rapport  à des  faits 
qui  leur  étaient  plus  familiers  , et  que 
tout  ce  qui  réveillait  l’idée  du  nom 
romani  avait  pour  eux  un  attrait  ir- 
résistible. Aussi,  dans  toutes *lcs  col- 
lections , raitcnliüii  des  curieux  sc 
dirigeait  sur  les  médailles  impé- 
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riales  , comme  sur  l’objet  princi-  _ 
pal.  Aujourd'hui  que  la  numisma- 
tique a de  plus  en  plus  étendu  sou 
domaine  ; que  tout  a été  dit  on  à-peu- 
près  sur  les  médailles  latines,  qui 
u'onVent  que  bien  rarement  matière 
à de  nouvelles  dis.scrtations;  aujour- 
d’hui que  l'attention  s'est  portée  prin- 
cipalement sur  les  méd-iillcs  grec- 
ques, sur  les  médailles  à époques  , 
qui  sont  si  utiles  à la  chronologie  et 
à l’histoire,  les  volumineux  com- 
mentaires de  Pedrusi  sur  le  Musée 
Farnèse  ( renfermant  plutôt-dès  pré- 
ceptes sur  les  usages  des  anciens, 
qu’une  saine  doctrine  sur  l'antiipiité, 
et  n’apprenant  rien  qui  ncsc  Iroüve 
mieux  élaboré  dans  des  ouvrages 
plus  modernes  ) , sont  devenus  pres- 
que sans  intérêt , et  ne  sont  plus 
guère  recherchés.  A — n. 

PEF.I.E  (CiEoncï),  poète  anglais 
du  seizième  siècle , naquit  dans  le 
Devonshire , étudia  à Oxford,  cl  vint 
■à, Londres  , où  il  fut  poêle  de  la 
cité,  et  directeur  des  solennités  pu- 
bliques. Ou  a de  lui  plusieurs  pièces 
de  thé.àtrc  qui  ont  eu  du  succès.  Quel 
que  fût  sou  talent  comme  poète, 
il  en  avait  un  autre  qui  ne  pouvait 
UHfnquer  de  lui  gagner  la  faveur 
des  grands , que  l’ennui  poursuit 
quelquefois  ; c’est  celui  de  plaisant. 
On  a formé , de  ses  bons  mots  et  de 
scs  tours  facétieux,  un  recueil , qui  a 
été  publié  eu  iüi7,iu-4“.  Ces  tours  , 
sont,  à ce  qu’il  parait , pour  la  plu- 
part , des  tours  de  filou  ; et' si  l’on 
ajoute  que  Perle  , qui  était  marié  et 
père  de  famille,  menait  une  vie  tres- 
dissolue  , et  qu’il  mourut  d’une  ma- 
ladie honteuse  vers  ■.'>97,  on  aura 
une  idée  plus  que  sulli.sante  de  son 
caractère  moral.  Ses  ouvrages  dra- 
matiques sont  ; 1.  Le  Jugement  de 
Paris,  i584.  II.  Edouard!"'., 
I 5q3.  III.  Le  roi  David  et  la  belle 
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Bethsabée,  IV.  Ee  Turc  Ma- 
homet et  la  belle  Grecque  Irène.  V.  ' 
Le  Conte  de  vieilles  femmes,  i5ç)5. 
On  a aussi  de  lut  un  poème  intitule') 
L‘ Honneur  de  la  Jairelière.  L. 

PEüEI.(MAcnus),savantsaxon , 
ne'  au  seizième  siècle , arait  des 
connaissances  très-e'tenducs  dans  les 
sciences  exactes  ,etimagina  une  foule 
de  proce'de's  utiles , dont  il  ne  put 
réussir  à faire  adopter  aucun  par 
ce  meme  public^  si  souvent  dupe  des 
plus  grossiers  imposteurs.  Il  ensei- 
_gna  successivement  les  ma  thémati- 
ques à llostock.  et  à Helmsiadt,  et 
mourut  inconnu  vers  1610.  Il  est 
autcnr.d’un  ouvrage  intitule  : Thé- 
saurus rertim  selectarum , maççna- 
ruin,  dignanim , utilium , suavium , 
pro  generis  humani  sainte  ollalus , 
iCo4,in-4®.  Ce  curieux  volume' est 
de  la  plus  grande  rareté  : mais  Pasch 
en  a public  , dans  la  préface  des  In- 
, venta  nov-antiqua{  H. G.  P sscu), des 
extraits  , qui  sullisent  pour  donner 
une  idée  favorable  des  talents  de 
Pegcl.  Cet  ouvrage  contient  la  des- 
cription des  dilTcrcnls  procédés  dont 
il  était  rinventeurjet  il  indique  aussi 
des  méthodes,  au  moyen  desquelles 
il  assure  qu'on  pourrait  faire  des 
progrès  très-rapides  dans  l’étude  des 
langues  ou  de  I histoire  naturelle.  Il 
paraît,  d’après  un  passage  de  son  li- 
vre, que  Pegel  a,  bien  avant  le  P.  L.a- 
na,  eu  l’idée  des  moyens  employés 
pour  élever  et  soutenir  les  aérostats  ; 
mais  on  ne  pourrait  cependant  sans 
itijusticc  ravir  la  gloire  de  celte  dé- 
couverte .à  Montgolfier,  puis(|u’il  est 
le  premier  à qui  l’on  doive  un  pro- 
cède exécutable  dansla  pratique  pour 
se  frayer  un  chemin  dans  les  airs 
( f'.  Montgolfier).  W — s. 

PEGGE  (Samuel),  membre  de 
la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, naquit  en  1704,  .i  Chester- 
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licld  , dans  le  comté  de  Derby , et 
fit  ses  études  à Cambridge , au  col- 
lège de  Saint-Jean,  dont  il  fut  nom- 
mé trois  fois  associé.  Il  était  mem- 
bre d’une  réunion  formée  parmi 
les  étudiants,  sous  le  nom  de  so- 
ciété du  Zodiaque,  et  de  la  société 
des  Gentlemen  de  Spalding , a la- 
qtH'Ilc  il  envoya  , entre  autres,» une 
Dissertation  sur  ramphiihéàtrc  du 
janlin  des  religieuses  de  la  Fidéli- 
té d’Angers.  PeggefuI  pourvu  de  plu- 
sieurs bénéfices  qui  ne  l’empêchèrent 
point  de  se  livrer  à des  travaux  aussi 
nombreux  que  variés  sur  les  an- 
tiquités de  son  pays.  Voici  la  lislo 
de  scs  principaux  ouvrages,  compo- 
sés en  anglais  : 1.  DissertaUons  sur 
quelijiies  antiquités  anglo-saxones 
très-précieuses,  iqSü,  in- 4°.  H» 
Mémoires  de  Roger  de  If  eseham , 
doj  en  de  lÀncoln,  principal  favork 
de  Kob.  Grosse-léte , i7(ii,in-4“. 
Cette  vie,  qui  a Go  pages  , sert  d’in- 
troduction à celle  de  Uob.  Grosse-tête, 
et  elles  oiit  été  réunies,  en  1793,  in- 
4®.  111.  Essais-sur  les  monnaies  dé 
Cunobelin,  17(16  , in-4“.  IV.  Col- 
lection des  monnaies  frappées  par 
les  ordres  des  archevêques  de  Can- 
terburj , 177“».  in-4”.  V.  Descrip- 
tion de  la  ville  de  Londres , sous  le 
nom  de  Fitz-Stephen  , 177a,  in-4". 
V 1.  \.\lrt  de  la  cuisine  ( "Tbe  forme 
of  cury),  tiré  d’un  Mss.  sur  l’ancien- 
ne cuisine  anglaise,  i78o,in-8“.  I^c 
Mss.  original  se  voit  an  Muséum, 
Britannique;  et  le  Galignani's  Litte> 
rary  Gnrette,  tom.  xii , pag.  174» 
donne  iine  idée  de  ce  livre-  VII. 
Annales  Elire  de  Trickenham  mo- 
nachi  ordinis  Benedtctini , 178g, 
in-4“. , publié  avec  des»  notes  nom- 
breuses de  l’é-lilcur.  VI II.  f'ie  de 
Robert  Grosse-téte , évêque  de  Lin- 
coln , 1793  , 10-4°.  Celte  vie,  ([ui 
contient  des  recherches  sur  l’histoi- 
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tuirc  littéraire  d’une  époque  obscure, 
est  l’ouvrage  le  plus  estime  de  Pegee. 
(Voy.  N.  11.  ) Il  le  composa  sur  des 
Mss.  que  lui  coiumuuiqua  J.  Green , 
évè<]ue  de  Lineoln,  et  l’iin  des  au- 
teurs des  Lettres  Atliéniennes. Depuis 
la  mort  de  cet  auteur , arrivée  en 
1 79(i , M.  J.  Nichols  a public  de  lui , 
eu  iboi  , in-8“.  : Uu  Essai  histori- 
ijtie  sur  l'abhaj  e de  llcauchief.  Ou 
a encore  publié,  en  iHeg,  iu-8°. , 
^■inonjmiaua.  ou  dix  centuries  d’01> 
servations  sur  divers  auteurs  ou 
.sujets.  C’est  un  recueil  tri-s-iiitércs- 
saiitd’Auccdotesct  dcRcmarqiics  ju- 
dicieuses. Outre  CCS  écrits  , Sam. 
Pogge  a composé  un  très  - grand 
nombre  d’articles  pour  YArchæo- 
lof^ia  Brilaunica,  ticpms 
qu’eu  1 ’jgü,  sous  les  signatures  Faiil 
Oemsege , T.  Bow , et  L.  E.  11 
a aussi  cnriebi  la  Bibliolhique  la- 
pogruphique  anglaise  de  (iougli , 
lie  sept  Mémoires,  dont  M.  Nichols 
donue  les  titres  , ainsi  que  de  ceux 
qui  ont  été  insérés  dans  le  précédent 
iccuciL  Voy.  Literary  anecdoles 
qf  lhe  iW"-  cenlury , tom.  vi,  pag. 
u5u  et  suivantes.  Le  même  ouvrage 
iudjqiic  encore  les  titres  de  différents 
Mss.  laissés  par  Pegge,  et  qui  ont 
J'assé  à son  petit-fils  Christ.  Pegge, 
membre  de  la  société  royale  de 
Imndrcs,  et  professeur  de  méde- 
cnic  à Oxford.  — Son  fils  Samuel 
Plcge,  ncre  de  Christophe  , avocat 
de  Middic-Tcmpic,  né  en  i^Si , et 
mort  en  1 800 , a composé  : 1 . Curia- 
Un  , ou  Essai  historique  sur  rpiel- 
ques  branches  de  la  maison  royale , 
178U,  i'j84  et  1791,  3 part,  iu- 
4'’.  M.  Nichols  a jniblié  une  4'-  ®t 
une  5'.  partie,  en  180O,  in-4°.  IL 
Anecdotes  sur  la  langue  anglaise , 
Londres,  i8o3;  nouvelle  édition  , 
ibid.,  1 8 1 4 , iii-8". , publiée  par  le 
luêuic  éditeur.  B — n j. 
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PEGOLOTTI  ( Fiiançois  - Bal- 
hl'cci  ),  voyageur  italien  du  xiv'. 
siècle  , était  né  à Florence.  Le  com- 
merce l’attira  , vers  1345,  dans  la 
partie  moyenne  et  orientale  de  l’A- 
sie.'Azof,  Astrakhan,  Sa  racanoouSa- 
ratchikeiiTatarie,  Ourghentdans  le 
Khari7.m,Otrar  ville  dans  le  voisina- 
ge de  Bokhara  , Almalekh  ( Al-Ma- 
lik  ) dans  la  petite  Boukharie,  Kha- 
mil,  Kan-TcHeou  près  de  la  grande 
muraille  de  la  Chine,  Cassai  ( peut- 
être  Quin-Say , aujourd’hui  Haug- 
ïchcou  ),  furent  les  lieux  qu’il  visi- 
ta avant  d’arriver  à Cainhaleo  ( Pc- 
kiiig).  Il  inséra  son  itinéraire  dans 
un  livre  qu’il  rédigea  sur  la  géo- 
graphie commerçante , cl  qui , sui- 
vant la  judicieuse  observation  de 
Forster,  est  très-important,  si  l’oii 
a égard  au  temps  où  il  fut  com[>osc. 
Il  est  en  italien,  et  intitulé:  Traité 
des  poids  et  des  mesures  et  des 
marchandises , ainsi  que  d’autres 
choses  que  doivent  savoir  les  mar- 
chands des  diJJ'êrenles  parties  du 
monde.  Indépendamment  de  la  rou- 
te qu'il  a tenue  eu  allant  .à  la  Chine , 
Pcgolotti  décrit  aussi  celle  des  cara- 
vanes que,  sans  doute,  il  suivit  en  re- 
venant des  Indes,  jusqu’à  la  Méditer- 
ranée. Il  donne  de  même  des  détails 
sur  différentes  marchandises,  sur 
la  incillcurc  manière  d’en  tirer  parti, 
enfm  sur  le  commerce  de  l’Asie 
et  de  l’F'urope.  Les  noms  de  lieux 
sont  difficiles  à rccounaitrc  par  la 
manière  défectueuse  dont  ils  sont 
écrits  ; mais  ce  défaut  u’ôte  rien  à 
l’intérêt  de  l’ouvr.agc , qui  abonde  en 
particularités  curieuses.  Aucun  his- 
torien n’avait  prolité  de  ce  traité. 
Ce  fut  M.  Chr.  Sprcngcl  qui  le  pre- 
mier en  fit  ii.sage , en  179a,  dans 
son  Histoire  des  plus  importantes 
découvertes  géograpldques  ; il  l’a- 
vait tiré  du  troisième  volume  d’im 
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livre  où  l’on  ne  penserait  pas  à le 
cLerclicr , et  qui  a pour  titre  : Dclla 
décima  e delle  altre  ^ravezze , I.is- 
boniie  ( Lucqiics),  i ’](iù,  iii-4“'.  Sprcii- 
gcl  l’a  rmichi  de  notes.  Un  maniis- 
rrit  civi  traite  de  Pcgolotli,  conserve' 
dans  la  bibliothèque  Riçcardiatta , 
a Florcnec  (S.  iv,  cod.  chartac. , 
fol. , n®.  4 ) , est  intitule  : Divisa- 
menli  di prezzi  e misure e usanze  di 
varie  parti  del  Mtindo.  E — s. 

PÉGÜILLÜN  on  PÜIGUILHEM. 

P'.  lÎEAUCAIRE  et  LaUZOW. 

PEIlbEVAN  MOH.AMMED,  se- 
cond prince  de  la  dynastie  des  Ata- 
beks  de  l’Adzcrbaidjan  , e'tait  Gis 
d’Y'Ideghiz  , auquel  il  succéda  sans 
opposition)  l’an  5ü8  de  l'hcg.  ( i i7'A 
de  J.-C.)  ( F.  YcDEcniz.  ) Deux  ans 
apres  il  s’empara  de  Tauryz.  Ce  fut 
un  prince  juste  et  bon.  Apres  la 
mort  du  .sulthan  seldjoukidc  Mclik- 
Arslan,  cnSqi  (i  il  plaça  sur 
le  trône  de  Perse,  le  tils  de  ce  prince , 
Thognd  111 , âge  de  sept  ans.  Il  lui 
laissa  toutes  les  prc'rogatives  de  la 
souveraineté  ; mais  il  se  réscr>'a  une 
autorité  absolue  , comme  les  maires 
du  palais  sous  les  rois  de  France 
de  la  première  race.  H envoya  son 
frère  Kczil-Arslau , çouverner  l’Ad- 
zerbaïdjan  , vainquit  les  compéti- 
teurs qui  voulaient  disputer  le  trô- 
ne au  jeune  sulthan,  et  sut  établir 
sa  domination  sur  des  fonderaents 
si  solides  , que  les  rois  musulmans 
de  l’Orient  et  de  l’Occident  le  pre- 
naient poiu:  arbitre,  et  ne  faisaient 
rien  sans  le  consulter.  Ayant  eu  à se 
plaindre  du  khalyfc  Nasser  Lcdin- 
Allah  ( F",  ce  nom  il  fit  suppri- 
mer son  nom  de  la  khotbbah  pen- 
dant un  ,an  , et  se  laissa  toucher  cn- 
Gn  par  l’or  et  les  présents  que  lui 
envoya  ce  chef  de  l’islamisme.  Les 
troubles  qui  régnaient  à Khclath,  for- 
teresse importante  dans  la  hante  Ar- 
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mcnic,  lui  Inspirèrent  le  désir  de  s’en 
em|tarcr.  Il  s'en  ap|>rueha,  eu  58i 
( I ):  mais  Saiailin  inédil.ait  la 
même  conquête , et  ces  deux  rivaux 
u’osèrent  mesurer  leurs  armes  ; ils 
firent  la  paix  , et  retournèrent  dans 
leurs  états  respectifs  ( F".  Saladin  ). 
Pchlevan- Mohammed,  après  avoir 
gouverné  le  sulthanat,  et  régné  i4 
ans  à llci , Ham.idan  , Ispahan  , 
Tauryz , Arran  et  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse  occiden- 
tale , mourut  au  commencement  de 
l’année  583  ( 1 186  laissant  quatre 
Gis  , Koutlouk  Ynanedj  ( F.  Cot- 
LoGU  ) et  Mirmirau-Pchlevan,  nés  de 
Cotaibah  Khatouu,  Glle  d’Y'nanedj , 
Alioubekr  et  Ouzbèk , qu’il  avait  eus 
d’une  esclave.  Le  premier  et  les  deux 
derniers  régnèrent  après  leur  oncle, 
Kezil-.Yrslau , qui  succéda  à son  frère 
Pehlcvau.  ( Foy.  Kezil  Arslaw.  ) 

A — T. 

PEINS  ( Grégoire),  et  non  Geor- 
ge Pentz,  ainsi  qu’on  le  nomme  ordi- 
nairement, se  distingua  comme  pein- 
tre et  comme  graveur  au  burin.  U 
était  né  à Nuremberg,  en  1 5oo.  Apre. s 
avoir  appris  les  principes  de  la  pein- 
ture sous  Albert  Durer,  il  se  rendit 
en  Italie,  où  il  étudia  les  ouvrages 
de  Raphaël.  Les  conseils  de  ce  gmiid 
maître  lui  Grcnt  abandonner  la  ma- 
nière un  peu  sèche  et  roidc  qu’il 
tenait  d’ .Albert  Durer , et  il  se  rap- 
procha du  style  de  l’école  romaine. 
La  galerie  do  Vienne  contient  de 
ce  maître  quelques  table.lul  de  che- 
valet, qui  font  l’admiration  des  con- 
naisseurs. La  France  en  avait  trois, 
irovciiaut  de  la  galerie  de  Munich  : 
’im  représentant  la  Mort  de  Lu- 
crèce, faisait  partie  du  Musée  du 
Louvre  ; le  second  , dont  le  sujet 
était  Tarquin  et  Lucrèce,  avait  été 
donné  par  le  gouvernement  au  Mu- 
sée de  Strasbourg;  et  le  trobicme 
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enfin,  qni  dlalt  le  Portrait  de  l\d- 
ckimiste  Jamnizer,  sc  trouvait  an 
Musée  de  Genève:  ils  ont  etc  rendus 
tous  trois  eu  i8i5.  Comme  gra- 
veur, Peins  travailla  conjointement 
avec  Marc- Antoine  Rainiondi,  et 
grava  sons  sa  direction  queli|ucs  ta- 
bleaux d’apics  Rapliacl.  Plusieurs 
de  ces  gravures  ne  sont  pas  infe- 
rieures à celles  de  Marc- Anioiuc. 
Les  petites  estampes  qu’il  a exécu- 
tées d’apres  scs  propres  dessins  sont 
de  vrais  chefs  d’œuvre  , soit  pour 
la  collection,  soit  pour  le  maiiic- 
inent  du  burin.  Son  véritable  nom 
résulte  de  son  propre  portrait , et 
de  celui  de  sa  femme,  qu’il  a graves 
sur  une  meme  planche  avec  cette  iiis- 
crijition  : Imago  Gregori  Peins. 
Imago  d’iix'ire  Gregod  Peins  , 
avec  son  chifl'rc , iii-S-'.  en  travers. 
Ce  qui  a pu  induire  eu  erreur,  c’est 
que  Nicolas  Vau  Ælst dans  une 
planche  gravée  d’après  Jules  Ro- 
main , le  nomme  Georgins  Penlz. 
Dans  la  collection  dc.Mariette  , sou 
cpiivre  formait  u5o  pièces,  dont  On 
trouve  en  partie  le  détail  dans  le 
Manuel  des  amateurs  de  l'art,  de 
Huber  et  Rost.  Cet  artiste  mourut  en 
i55o.  P — s. 

PRIRERE  ( La  ).  F.  Peï*Ère. 

PE1RESC(Nicolas-Clauoe  Fa- 
*m  de),  conseiller  au  Parlement 
d’Aix,  et  le  Mécène  ou  l'ami  de  la 
plupart  des  savants  et  des  gens  de 
lettres  scs  contemporains  , naquit  à 
IJcaugcnsicr,  en  Provence,  le  !“■  dé- 
cembre i58o.  Sa  faniillc  tenait  un 
des  premiers  rangs  dans  la  contrée. 
L’uii  de  scs  aieux,  Hugues,  noblcPi- 
san,  ayant  pris  part  à la  première 
croisade  de  St.-Loiiis  ,^avait  accom- 
pagné ce  prince  à son  retoiiren  Fran- 
ce, cts’était  fixé  daiisrilc  d'ilièrcs, 
où  la  flotte  avait  débarqué.  Fauquet 
Fabri,  atocat  distingué,  souvent  ap- 
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pciéi  l’administrationde  laprovince 
et  son  organe  ordinaire  auprès  de 
Louis  Xll  et  de  François  l'r.,  fit  en- 
trer dans  sa  famille  la  charge  lie  con- 
seiller au  parlement  d’Aix,  que  ce 
dernier  roi.le  força  d’açccptcr.  Rey- 
naiid,  père  de  Peiresç,  était  con- 
seiller à la  cour  des  aides.  Sa  femme, 
qui  désespérait  de  lui  donner  des  en- 
fants, n’eut  pas  plutôt  éprouve  les 
symptômes  d’une  grossesse  long- 
temps desirée,  qu’elle  promit  de  si- 
gnaler sa  piçiise  reconnaissance  par 
un  acte  d’humilité  chrétienne,  en 
chuisissanl  pour  parrain  .à  l’cnfaut 
qui  naîtrait  a’cllc, le  premier  pauvre 
qu'on  rencontrerait.  Ce  vœu  fut  ac- 
compli ; et  deux  ans  après,  elle  eut  en- 
core uuliisqui  fut  nommé  Palamède. 
Peiresc.  l’aiiié  des  deux,  montra  unè 
curiosité  précoce,  qui  ii’étnit  pas 
celle  de  l’eiifahccj  les  livres  l’amii- 
saivDt  plus  que  ses  hochets  : il  vou- 
lait savoir  ce  que  contenaient  tel' et 
tel  volume,  et  il  témoignait  sou  im- 
patience , si  l’on  éludait  scs  ques- 
tions. La  peste,  qui  désolait  \S  Pro- 
vence, obligea  scs  parents  de  l’en- 
voyer chez  les  jésuites  d’.Avignon  , 
pour  y coutimier  scs  étiidcs  com  incn- 
céesâ  Brignole  et  à Saint -Maxiinin. 
Infatigable  au  travail , au  point  d’al- 
térer sa  santé,  il  servait  de  précep- 
tnirà  son  frère;  et,  sous  sa  direction, 
les  progrès  de  Palamède  furent  ra- 
pides. Peiresc  revint  en  iIïqS  à Aix, 
où  pendant  une  année  il  s’occupa  de 
la  philosophie, et  lit  paraître  un  pen- 
chant dominant  pour  la  numismati- 
que: ayant  terminé  le  cours  de  son 
instruction  au  collège  de  ïogrnon , 
il  vanta  la  célébrité  de  l’université  de 
Padoiie  à scs  parents  , obtint  d’eux 
la  permission  d’yj  f.iire  son  droit , 
sous  la  surveillance  d’un  gouverneur, 
et  SC  promit  d’interroger  Ics-monu- 
ments  et  les  savants  de  l’Italie.  Ar- 
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rive  à Papoue,  il  s’y  lia  (ilrcritBrnent 
avec  Piuclli  ; et  dans  im  court  sc'jour 
a Venise,  il  cul  plusieurs  enireliens 
avec  le  fameux  Fra-Paolo.  Rome 
devait  1 arrêter  : il  y examina  leiite- 
meiil  et  y lit  reproduire  sous  scs 
yeux,  par  le  dessin,  tout  ce  qui  lui 
parut  remarquable,  liaronius  fut 
ctoimc  de  son  érudition  ; Fulvio  Or- 
siui , Paul  Gtialdo,  le  père  Sirmoiid, 
I àcclicillirent  comme  uu  jeune  lioui- 
inc  Lien  près  d’être  leur  égal  ; le  car- 
dinal d Ossal  ne  se  lassait  point  de 
1 ciilciulrc.  Poircsc  visila  oûsiiitc  les 
environs  de  Naples  ; mais  ricit  ne  dut 

I inle’rcsser  autant  (|ue  le  cabinet  de 
pliysiquede  J.  II.  Porta  ( r.  ce  nom). 

II  lit  présent  à Sirmotid  de  uoo  mé- 
dailles grecqueset  d’une  inscription  en 
langue  osque,  presqii’aussi  ancienne 
que  la  colonne  roslrale,  et  retraçant 
la  victoire  navale  de  Lucius  Corné- 
lius Scipion  sur  les  Corses,  et  la  dé- 
dicaccd  unteinplcà  la  Tempête.  Al- 
drovandc  reçut  de  lui  quantité  de 
médailles  qui  représciitaieiit  des  ani- 
maux, et  lui  doniiii  en  écliauge  com- 
munication de  ses  recherches.  Apres 
un  séjour  de  plus  de  trois  ans  en 
Italie,  Peiresc  envova  chez  son  père 
des  caisses  pleines  d’insectes,  de  mé- 
dailles,d’in.strumcnts  et  d’objetsd’art. 

Comme  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu  il  avait  trop  négligé  sa  tâche  prin- 
cipale, l’étude  du  droit,  il  alla  prendre 

des  leçons  de  Pacc,  célébré  profes- 
seur de  Montpellier.  Afin  de  mener 
de  front  sa  correspondance  et  les 
connaissances  qui  lui  étaient  déjà  fa- 
milières , il  con.sacra  dix  heures  par 
jour  au  travail.  Peiresc,  rendu  à sa 
famille , inspira  un  vif  attaclicnicnt 
à Duvair  , premier  président  du  par- 
leiiieiit  d’Aix  : ce  magistrat  voulait 
1 avoir  continuellement  avec  lui.  En 
i6o5,  Diivair  se  rendit  à Paris,  ac- 
compagne de  sou  jeune  ami,  et  le 


mit  en  relation  avec  la  plupart  des 
savants,  tels  que  de  Thou,  CasaiiLim, 
Papire  Ma.sson,  Nicolas  Le  Févre, 
Fronton-du-Diic , les  frères  Siintc- 
Nlarthc,  Bongars  et  François  Pithoii. 
L année  suivante,  Peiresc  passa  en 
Angletcrre.a  lasuitedel’amb.issadeur 
franç.iis  La  Hoderie;  il  fut  trè.s-bien  ac,v 
cueilli  p,ir  un  roi  qui  s’oubliait  as.sez 
pour  aspirer  à prendre  rang  parmi 
les  doctes, et  connut  Cambden,  IaiLcI 
botaniste  du  roi , Albéiic  Gentilis  ’ 
Henri  Üavile,  Sclden,ct  Barclay  ’ 
l’imitateur  de  Pétrone.  I.a  Hollandè 
offrait  un  exemple  de  la  pros|>éjiié 
des  lettres  dans  un  état  libre.  Peiresc 
s’cmpres.sa  de  chercher  à Leydc  l’or- 
gueilleux Sealiger;  Baudius,  poète 
et  historien;  Vulcanius,  qui  pré- 
parait une  édition  de  Procope;  et 
Lécluse,  auquel  il  avait  envoyé,  du 
fond  de  la  Provence  , une  ample 
collection  de  plantes  rares.  Ce  der- 
nier, plus  qu’octogénaire,  et  taur- 
inciité  de  la  goutte,  révisait  jiénible- 
tnciit  ses  ouvrages  : Peiresc  l’avertit 
des  erreurs  et  des  omis.sions  qui  lui 
étaient  échappées  dans  sa  descrip. 
tion  des  plantes  de  l’Inde.  A Deift , 
il  rendit  un  service  semblable  à Gor- 
liuis,  en  corrigeant  le  travail  de  ce 
savaut  sur  des  médailles  grecques 
amassées  en  grand  nombre  eu  Italie. 
Heinsius n’était  poiiitdanssa  patrie: 
il  ne  restait  jthis  a Peiresc  qu’à  voir 
Grotius  à la  llaye.  Peiresc  avait  ad- 
miré les  curiosités  de  l’Inde  trans- 
portées à Amsterdam  par  le  mouve- 
ment du  commerce.  Il  fut  frajqiéde 
la  tolérance  professée  par  le  gouver- 
nement hollandais,  et  de  la  modéra- 
tion avec  laquelle  un  peuple  insurgé 
as*ait  épargné  les  ornements  des 
églises,  et  jusqu’aux  portraits  et  ar- 
moiries des  chevaliers  de  la  Toison- 
d’or.  Forcé  par  l’impaticncc  de  sa  fa- 
mille de  terminer  ses  voyages , il  rc- 
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fusa  la  uiain  d’une  riche  hc'ritière , 
et,  répondant  à raffcction  d’un  oncle 
qui  se  démettait  en  sa  faveur , il  se 
lit  recevoir  conseiller  au  parlement 
d’Aix.  Il  opina  pour  la  peine  de  mort, 
dans  le  fameux  procès  deGaufridi, 
en  partageant  le  prcjiige’  populai- 
re qui  s’élevait  conire  ce  malheu- 
reux. Depuis  , lorsqu’il  eut  reconnu 
qu’il  pouvait  bien  n’y  avoir  rien  de 
merveilleux  dans  les  prestiges  em- 
ployés par  un  prêtre  licencieux  pour 
séduire  une  femme  faible  et  crédule, 
il  n’en  soutint  pas  moins  que  le  sup- 
plice du  feu  était  une  juste  punition 
des  sorciers , qui , s’ils  n’ont  pas  avec 
le  diable  nu  commerce  aussi  direct 
qii’oii  l’imagine,  consomment  leur 
alliance  avec  lui  par  l’intention,  et 
outragent  la  Divinité  par  leurs  voeux 
et  leurs  tentatives.  Peirescétait  digue 
pourtant  de  penser  à cet  égard  auii  c- 
ment  que  sou  siècle.  En  i (iod , les 
murs  extérieurs  de  la  ville  d’Aix,  et 
ceux  dés  maisons  dans  les  campa- 
gnes environnantes,  parurent  teints 
de  gouttes  de  sang , d’intervalles  en 
intervalles.  Il  n’est  bruit  bientôt  que 
d’tine  pluie  de  sang,  qui  aurait  fait 
fuir  jusqu’à  Lambesc  les  papansqui 
CH  auraient  été  témoins.  Les  physi- 
ciens, auxquels  les  explications  ne 
tnanquent  jamais,  voient  dans  ce 
pliéuouièuc  des  vapeurs  émanées 
d’une  terre  rouge.  Le  peuple  s’obs- 
tine à croire  que  c’est  l’ouvrage  de 
spectres  et  de  démons  qui  tuent  de 
jeunes  enfants.  Pcircsc  leur  prouve  à 
tous  qu’ils  ont  pris  pour  des  . traces 
de  sang  la  liqueur  rouge  que  dépose 
le  papillon,  en  sortant  de  l’état  de 
chrysalide.  L’on  était  au  mois  de 
juillet,  et  CCS  gouttes  n’existaient  que 
dans  les  trous  où  les  insectes  pou- 
vaient nicher  (i).  — En  lÜia  , Pci- 

plilir  Müti  <|ui  totnb*  *ou*  le  irgne  de 
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resc  fit  un  nouveau  voyage  à Paris. 
A cette  époque  parut  le  célèbre  pam- 
phlet intitulé  : ^ijuitliiiio  délia  li- 
hertà  Feneta.  Comme  cet  écrit  sup- 

F osait  une  grande'  éonnaissaucc  de 
histoire  du  Bas  - Empire  et  des 
rois  Goths,  on  l’attribua  d’abord  .i 
Pcircsc.  Les  conjectures  se  portèrent 
ensuitesur  dillcrcnts  auteurs  ; et  l’on 
linit  par  regarder  le  Sqiiittinio  com- 
me l’ouvrage  de  Vciscr,  l’un  de  scs 
amis  , extrêmement  dévoué  à la 
maison  d’Autriche.  Duvair  ayant  été 
nommé  gardc-dcs-sccaux  en  i()i(i, 
Pciresc  le  suivit  dans  sa  nouvelle 
fortune,  et  borna  aux  seuls  gens  de 
lettres  l’usagedc  son  crédit.  Eu  1617, 
il  siégea  parmi  les  notables  assem- 
ble^ à Rouen , et  lit  des  représenta- 
tions au  sujet  des  honoraires  de  sa 
compagnie,  qui  l’avait  député  avec 
un  autre  de  scs  collègues.  L’année 
suivante,  Louis  XIII  lui  donna  l’ab- 
baye de  Notre-Dame  de  Giiistre, 
au  diocèse  de  Cordeaux  , et  l’auto- 
risa, par  lettres-patentes,  à conser- 
ver avec  ce  bénélicc  ses  fonctions 
de  conseiller.  Pcircsc  venait  de  se 
créer  un  titre  à la  bienveillance  du 
roi.  Un  Belge,  nommé  Piespord, 
ayant  ose  imprimer  <juc  la  maison 
d’Autriche  remontait  jusqu’à  Phara- 
mond;  il  produisit  des  actes  du  mo- 
nastère de  Mûri , en  Suisse;  et , sur 
leur  autorité, ilétablit  quclcs  comtes 
d’Habsbourg  dc.sccndaieut  des  rois 
de  France  par  les  mâles,  mais  que  la 
maison  d’Autriche  n'appartenait  à 
ces  comtes  que  par  les  femmes.  Ces 
recherches  conduisirent  Peircsc  à en 
entrcprcndi-c  de  nouvelles  ; et  trop 
occupé  pour  exécuter  lui-même  la 
grande  pensée  qu’il  avait  conçue  de 
rassembler  tons  les  écrivains  con- 
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tcmpordius  et  autres  qui  avaicut  trai- 
te’ de  riiistoire  naliunalc,  il  se  dé- 
dia rgea  de  ce  projet  sur  Âiidré  Du- 
cbesnc.  La  possession  des  marbres 
de  Paros  manqua,  non  à son  zèle  , 
mais  à sa  gloire.  Son  chargé  d’aflai- 
res  à Smyrne , Samson , les  avait  dé- 
couverts et  acbciés  au  prix  de  ^ 
louis;  mais  les  vendeurs,  au  mo- 
ment de  l’cinbarqucmeut,  le  ürent 
dillé'rer  sous  quelque  prétexte , et  les 
marbres  furent  détournés.  Ils  tom- 
bèrent entre  les  mains  du  comte  d’A- 
rundel,uom  clicraux  amis  deraoti- 

Ïnité,  autant  que  le  nom  de  loi^ 
ilgiu  leur  est  odieux  ( V oy.  Amiu- 
D£L  ),  Peircsc  , en  correspoudaucc 
avec  tous  les  savants  de  TEurope, 
avait  à sa  solde  eu  Asie , en  Egypte 
et  daus  le  Nouveau  - Monde  , des 
courtiers  littéraires  occupés  de  sa- 
tisfaire son  besoin  de  connaître.  Jl 
SC  concertait  avec  les  consuls  de  ces 
contrées;  et  de  tous  côtés  lui  arri- 
vaient des  mauuscxils  et  des  livres 
rares , des  plantes  et  des  animaux 
peu  rxmnus.  Le  P.  Tb.  Rlinuli , de 
l’ordre  des  Minimes,  entreprit  pour 
lui  deux  voyages , eu  Syrie  et  en 
Égypte.  Malgré  tous  les  revers,  et  le 
mcdrocrc  discernement  de  ce  reli- 
gieux, Peircsc  obtint  ,.p4r  sou  inter- 
médiaire, un  recueil  assez  précieux 
de  livres  orientaux.  De  ce  uombre 
étaieutdes  ouvrages  eu  langue  copte, 
arabe  ou  syriaque , et  une  Éiblc  U;i- 
taplc  ,c’e;itrà-dire,  à trois  colonnes, 
offrant  en  regard  les  textes  hébreu  , 
arabe  ctsamaritaiu.  Il  mit  cette  bi- 
ble à la  disposition  du  père  Morin 
4c  l’Oratoire^  principal  collabora- 
teur de,Lejay  ,.qui  préparait  sa  po- 
lyglotte. Il  tenait  beaucoup  à se  pro- 
curer une  copie  du  livre  aJlcnoch  , 
qu’il  savait  cire  conservé  chez  les 
Âbissiiis  : mais  sa  confiance  fut  trom- 
pée,à çe, sujet  {.F (y-.-Ejupai , XJHl , 

XXXIII. 


1G4  ).  Un  de  ses  correspondants  le 
plus  utile  fut  uu  renégat  PruvciifaI . 
nommé  Thomas  d’Arcos,  qui  lui 
transmit  de  T unis , des  mouiiincnts , 
des  inscriptions  et  d’autres  objets 
avec  des  observations  sur  les  inœur.s 
et  les  usages  des  Barbaresques.  Pci- 
resc,  d’abord  mécontent  de  l'apos- 
tasie de  son  coui patriote,  fut  bientôt 
réconcilie  par  la  courtoisie  de  celui- 
ci  , qui  lui  fit  présent  d’un  aharoii 
ou  bœuf  de  Tarlaric  , et  de  quel- 
ques caméléons.  La  maison  de  Pei- 
xesc  annonçait  à tous  les  youx  que 
le  magistrat  était  éclipsé  par  le  sa- 
vant. Elle  était  surmontée  d’qn  ob- 
servatoire, et  encombrée  4e  livres 
souvent  entassés  polc-mêle.  Il  y -te- 
nait à scs  gages  un  graveur,  unsculp- 
tcur,  uu  relieur  et  un  copiste  : ae 
temps  en  temps , il  leur  adjoignait  uu 
pebiire , pour  retracer  sur  la  toile 
dilTércnts  , monuments,  ou  la  .figqrc 
d’animaux  rares.  Kubeus  lui-mème 
lui  4oniiu ,.iques  moments.  Uaus 
l’intérêt  de  scs  livres , Pciresc  nour- 
rissait uu  grand  nombre  4e  chats  ; 
c’est  à lui  que  la  France  doit  l’espèce 
d’Angora.  Son  jardin  bataiiique  de 
Dcaiigensicr  pouvaitôtre  cité  après  Je 
jardin  du  Roi  et  celui  de  Moiitixiliier, 
pour  scs  ricb(|||^cu  plantes  exoti- 
ques. Il  accliflna  le  jasmin  d’iiide 
( barrelerîa  ),  celui  d’Amérique  ( es- 
pèce de  Gaiac  ) ,1  le  jasmin .(  ou  lilas  ) 
d'ciPerseiçt  celui  d’Arabie,;  la  lise, 
ou  courge  de  la  Mecque,  pja**^*^ 
soycMSc  ; le  papyrus  d’Egypte  ; le 
laurier-rose , ,1e  myrte à.latgcs  feuil- 
les,et  à pleines  fleurs  ; le, gingembre, 
le  stirax,  le  leiitisquc , la  nèfle  et  la 
cerise  aigre  sans  noyau  ; plyf icui  s 
vignes  étrangères , et  \e figuier  d'.fi  - 
( musa  parasidiaca  ) , dont  le 
ifruit  ( ou, régime  ) |qi  semblait  être 
cette  espèce  4e  raisin  que  les  cciai- 
reurs  euyoyés  par  Moïse  rapportè- 
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Tont  rto  k terre  de  prorals«W>iu  De 
sa  retraite , Peircsc  encourageai!  les 
lettres  plus  qii’ancim  prince,  ineme 
pins  qne  ce  canlinal  de  Richelieu, 
qui  fonda,  qnclijucs  années  après,  l’a- 
cademie française.  Bien  digne  d’ê- 
tre appelé'  par  Bayle  le  procureur- 
général  de  la  littérature,  il  se  tenait 
à la  hauteur  des  progrès  que  les  scien- 
ces fabaient  nutourdc  lui,  publiait  à 
scs  frais  des  manuscrits  , suivait  le 
mouvement  des  travaux  d’érudition 
dans  toute  l’Europe,  et  plus  souvent 
encore  leur  donnait  lui-même  une 
active  impulsion.  Un  savant  prépa- 
rait-il quelque  édition  on  un  travail 
quelconque , Peircsc  l’aidait  de  ses 
livres,  de  ses  propres  recherches,  de 
ses  observations , ou  demandait  pour 
lui  des  secours  à la  bibliothèque  du 
Roi , à la  bibliothèque  Ambrosicnne, 
àcellesduVatican  et  de  l’Ebcurial.  Il 
donne  è Scaliger  des  livres  hébreux 
et  des  médailles  des  princes  délia 
Scala, dont  cet  hyncrcritiquc  prélen. 
dait  êtrei5sn;à  Holstcuius,  plusieurs 
anciens  géographes  , et  vingt  ma- 
nuscrits grecs  des  interprètes  d’Aris- 
tote et  de  Platon  ; à èiaumaisc,  plu- 
sieurs manuscrits  coptes  et  aralics  ; 
à Doni , toutes  les  inscriptions  de  la 
Provence  ; à SiVI^  , l’exemplaire 
unique  de  tables  Stronomiques  en 
hébreu  , dressées  dans  le  treizième 
siècle.  Sans  lui , Kircher  n’eût  ps 
composé  son  ouvrage  sur  la  langue 
copte  ( Lingua  œgyptiaca  resliluta), 
et  Bcrgier  eût  laissé  fort  im[)arfaitc 
son  Histoire  des  grands  chemins 
de  l’empire  romain.  L’édition  des 
fragments  de  Polÿbe  et  de  Nicolas 
de  Damas,  par  François  Valois,  eut 
pour  type  le  riche  manuscrit  des 
Extraits  de  Constantin  Porphyro- 
génète, que  Peiresc  avait  fait  venir 
de  l’île  de  Cypre.  Mersenne  , en  dé- 
diant an  conseiller  d’Aix  son  ffar- 


monte  universelle , reconnut  les  obli- 
gations qu’il  lui  avait  ; et  Grotius 
déclara  que  c’était  par  sou  inspira- 
tion et  ses  secours , qu’il  avait  en- 
trepris l’ouvrage  du  Droit  de  la 
guerre  et  de  la- paix.  Eu  iüa8, 
Peiresc  avait  formé  le  projet  d’ame- 
ner à Aix  les  eaux  de  la  Durance  et 
du  Venlon  ; il  se  proposait  d'attirer 
de  la  Flandre  un  ingénieur  pour  di- 
riger les  travaux  de  ce  canal,  lorsque 
la  peste  et  les  troubles  politiques  le 
forcèrent  de  renoncer  à sou  dessein. 
La  Provence  n’avait  encore  d’autres 
historiens  que  N'ostradamus  et  Qa- 
piés  : il  voulut  les  faire  oublier  par 
un  travail  plus  large,  et  surtout  plus 
exact  ; mais  au  milieu  de  tant  d’étu- 
des si  diverses,  pouvait-il  mettre  en 
oeuvre  les  matériaux  qu’ilavait  ama.s- 
«és?  II  forma  une  collection  des  va- 
ses , poids  et  mesures  des  anciens  , 
et  notamment  de  pièces  concernant 
l’as  romain,  pour  s’éclairer  dans  la 
lecturedesauteursquiont  traité  cette 
matière  , sur  laquelle  il  laissa  lui- 
même  un  ouvrage  inédit.  Par  un 
procédé  ingénieux , il  apprit  aux  an- 
tiquaires à lire  des  inscriptions  qui 
avaient  disparu.  C’est  en  combinant 
la  disposition  des  trous  où  étaient 
scellés  les  caractères, avec  la  forme  de 
ces  caractères  et  leurs  liens  naturels, 
qu’il  parvint  à restituer  l’inscription 
^’uii  temple  de  Jupiter  à Assise.  II 
ess.iya  , mais  sans  succès  , la  même 
opération  sur  cdlc  de  la  maison  car- 
rée à Nîmes  : le  savant  Séguier  a été 
plus  heureux  ( Fojr.  son  article  ). 
Lorsque  Galilée  eut  découvert  les 
satellites  8c  Jupiter,  Peiresc  dressa 
des  tables  de  leurs  mouvements  , 
dans  le  but  d’aider  les  géographes 
à trouver  les  longitudes  ; il  exerça 
l’un  de  scs  agents  (Pierre  Lombard) 
à ce  genre  d’observations , et  le  fit 
voyager  en  Asie , muni  des  instru- 
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lücots  necessaires  , i>oiir  ces  ddter- 
uiinations  astroiioiiiico  - gc'o|;rapIii- 
ques  : mais,  avant  appris  dans  la 
snitC'  qnc  Galiice  avait  les  mêmes 
vues,  il  sacrifia  son  travail  à celui  de 
riiivouteur.  Gassendi  fut  toujours  de 
inuitic'  dans  ses  ul>scrvations  astro- 
iioniiques  ; placé  avec  lui  au  faîte  de 
la  niawon  des  oratorieus  d’Âix , il 
mesura  la  liauteur  luéridienue  sols- 
ticiale du  soleil,  et  justifia  Pythéas 
des  reproches  de  SlraLou  (i).  Pei- 
resc  regarda  les  comètes  comme  de 
vérilaLlcs  [jlancics,  tandis  que  les 
|Mi'tisaos  d’Aristote  persistaient  à les 
prendre  pour  des  feux  passagers.  Les 
révolutions  physiques  du  globe,  la 
'communication  des  châtnes  de  moit' 
tagnes  et  des  volcans , l’origine  des 
fontaines  , la  formation  des  pierres, 
la  the'orie  des  vents,  exercèreut  tour- 
À-tour  sa  pensée , ou  , s'il  nous  est 
permis  de  le  dire  d’apres  l’état  ac- 
tuel des  connaissances , fournirent 
matière  è son  imagination.  Au  reste, 
il  ne  tenait  point  opiuidtrémcnt  à ses 
idées.  Après  de  nombreuses  obser- 
vations sur  les  yeux  des  oiseaux  , 
des  poissons  et  des  quadrupèdes , il 
s’était  cru  fondé  à conclure  que  les 
objets  se  peipient  dans  rbumeur  vi- 
trée : mats  de  toutes  parts  naissaient 
des  difiîcultcs  contre  ce  système  ; il 
n’bésita  point  à l’abandonner.  Avant 
Malcbranchc,  il  soutint  l’opinion  po- 
pulaire de  rinfliiencc  de  l’imagina- 
tion de  la  mère  sur  le  fœtus  ; il  vérifia 
l’existence  des  veines  lactées  du  mé- 
sentère , et  fut  le  premier  qui  em- 
ploya la  theriaque  contre  les  vers 
cucurbitaios.  Dans  les  expériences 
qu’il  faisait  sur  les  animaux  ,J’eircsc 
découvrit  sur  la  côte  de  Toulon  le 
murex  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  teindre  la  pourpre  ; il  s’attacha 


aux  dents  comme  au  caractère  le  plus 
sûr  pour  distinguer  l’espèce  des  ani- 
maux , et  dccrédita  cette  crcdiiliié 
su|)erstitieusc,  qui  admirait  comme 
os  de  géants,  des  os  prodigieux  pro- 
venant de  corps  d éléphants,  etc. 
Il  eut  conlinucllemcut  à lutter  con- 
tre une  coinplcxion  extrêmement 
faible. Cet  homme  valétudinaire  pos- 
sédait , si  l’on  en  croit  Gassen- 
di , une  telle  sensibilité  d’organes  , 
qu’ayant  la  langue  enchaînée  ]>ar 
une  paralysie  , il  recouvra  tout-à- 
coup  la  parole  et  la  liberté  de  ses 
mouvements , par  le  plaisir  que  lui 
causa  Une  rumauce  chantée  devant 
lui.  Pciresc  fut  exempt  de  l’exil  in- 
fligé par  Richelieu,  en  i63i  et  i63u, 
aux  conseillers  du  parlement  d’Aix 
qui  avaient  rcpoussole  projet  minis- 
teriel d’organiser  la  Provence  en 
pays  d’cléctiou  : il  partageait  les  seu- 
timents  des  opposants,  mais  il  était 
demeuré  étranger  aux  troubles  po- 
pulaires. Il  écrivit  à tous  scs  amis  de 
Rome , en  faveur  de  Galilée  dans  les 
fcrs.Peiresc  mourut  entre  les  bras  de 
Gassendi,  le  u4  juin  1637.  Le  pape 
Urbain  VllI , qui  avait  etc  en  com- 
merce de  lettres  avec  lui , ordonna^ 
que  son  éloge  fût  péononcc  dans  la 
salle  de  l’académie  des  Humoristes, 
quoique  cet  honneur  n’appartînt, aux 
termes  du  règlement , qu’aux  prési- 
dents de  ce  corps  littéraire.  L’ora-v 
tour  fut  Jean-Jacques  Bouchard,  Pa- 
risien, établi  à Rome  , et  il  compta 
dix  cardinaux  dans  sou  auditoire. 
Tndcpciidammcnt  de  cet  hommage 
solennel , la  rcconuaissancc  exprima 
eu  quarante  langues  les  regrets  de  la 
république  des  lettres  : le  recueil  de 
ces  dillércntcs  pièces  fut  publié  à 
Ruine  par  les  soins  du  nicmc  Bou- 
chard fl).  La  réputation  de  Peircsc 

(1^  H iutitale  I lÊemHtnenlum  romanum  Nt- 
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était  lieu  plus  grande  hors  de  son  scs  conditions.  Nous  indifiucrons  les 
' pays.  Cependant  Balwc  écrivait  : Lettres  imprimées  de  Peircsc  , dont 

« Nous  avons  perdu  en  ce  r.ire  per-  nous  avons  connaissance  ; 1.  Qua- 
» sonnace  une  pièce  de  naufrape  de  rantc-buit  Lettres  en.italien , depuis 
» i’antiquitc,  Cl  les  reliipies du  siècle  iGo'î  à iCa3,  adrcs.sces  a Paul  et 
» d’or.  La  corruption  universelle  uc  .1.1$.  Guaido  , et  insérées  dans^  les 
» pouvait  rien  contre  sa  bonne  cons-  Lettere  tTuomini  illuslri , \emsc, 

U titntion  , et  le  mal  qui  le  touebait  174»  » in-S®.  11.  Quelqnes-mics  mc- 
5)  ne  le  souillait  pas.  Sa  générosité  lées  parmi  celles  de  Camndfli,  Lou- 
u n’a  été  ni  bornée  par  la  mer,  ni  dres,  iGq*  > P*'"'  ^'5*" 

« enfermée  en  deçà  des  Alpes  : elle  a très  sur  le  PeDlatciique  s.amai  itain  , 
» semé  scs  faveurs  et  ses  courtoisies  dans  les  Antiquités  de  l’eplisc  orien- 
» de  tous  côtés.  Dans  une  fortune  talc  de  Ricliard  Simon.  IV  . Huit  let- 
» assez  médiocre,  il  avait  les  pensées  très  .à  Scaliper , suivies  d’une  lettre 
»d’im  grand  seigneur;  et  sans  l’a-  latine  de  Brutius  sur  la  colonne 
» raitié  d’Auguste,  il  ne  laissait  pus  Trajane  , 30  pages.  Y.  Lettre  ou 
» d’être  Mécénas.  » Après  la  mort  Peircsc  rend  compte  à son  frere 
de  Peircsc , on  trouva  plus  de  dix  de  la  visite  que  lui  fil  le  cardinal 
mille  lettres  que  lui  avaient  adres-  Barbcrin  ; il  y donne  une. idée  des 
secs  les  savants  de  France,  d’Italie,  ricbcsscs  de  sou  cabinet,  in -8'*. 
d'Angleterre  , d’Allcinagnc  cl  des  de  i3  pages.  VI.  Lettres  au  prieur 
Pays-Bas.  La  plupart  furent  détrni-  Borelli  . possesseur  d’un  beau  cabi- 
tes  par  sa  nièce  et  son  béritiere,  qui  net  a Aix,  î3  p.  VIL  (.ori-espon- 
S’en  servait , au  rapport  de  Ménage , dance  de  Peircsc  avec  Tb.  d’Arcos  , 
pour  allumer  sou  feu  , ou  pour  se  comprise  en  deux  recueils  séparés  , 
faire  des  papillottcs.  Cependant  il  l’un  de  56  pages,  l’autre  de  ai  i.  Les 
resta  deux  volumes  in-fol.  de  Ici-  Lettres  désignées  sous  cçs  4 numé- 
tres  écrites  à Peiresc  , et  six  iii-fol.  ros,ontélé  publiées  à part,  en  i8i5, 
des  lettres  de  Peiresc  lui- même.  Le  par  M.  Fauris  de  Saiiit-V  incens  , 
président  Tbomassin  de  Mazaugues,  apres  avoir  paru  dans  le  Magasin 
qui  avait  épousé  sa  iiicce  , se  pro-  encjrclopéd.  VllI.  Correspondance 
posait  de  publier  un  choix  de  cette  de  Peircsc  avec  Aléandrc , oubliée 
correspondance;  et  son  prospectus  parle  meme  d.ins  les  Annales  en- 
annon^ait  plus  de  6 vol.  in  4".  Les  cyclopédiques,  et  tiré.^  à part  à 100 
manuscrits  furent  ensuite  confiés  à exemplaires,  Paris,  1819 , m-8°.  de 
Séguier,  de  Nîmes,  lequel  ne  put  116  pag.  IX.  Deux  ou  trois  autres 
trouver  d’imprimeur  qui  accept.àt  Lettres  dans  le  Magasin  enijclop. 
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renonçait  à l’usage  de  la  langue 
française  , et  il  ne  cessait  d’ctiliortcr 
ses  coticilOsxns  à suivre  sou  exem- 
ple. I.c  seul  (le  scs  ouvrages  qui  ait 
vu  le  jour  , est  une  Dissertation  sur 
un  trépied  ancien , découvert  à Fré- 
jus ( f'cÿf.  Attelm»,  II , 245  ) : on 
la  trouve  dans  le  x*.  volume  des 
Mémoires  (le  Dcsmolets.  L’on  peut 
y joindre  un  Mémoire  sur  l’arc 
de  triomphe  J’Orange,  publié  par 
Monlfaucou  , dont  les  deux  grands 
répertoires  archæologlques  éontien- 
iiént  plusieurs  gtavures'd’aprcs  Pci- 
resc.  La  liste  de  ses  manuscrits  a été 
donnée  par  le  même  auteur  , dans 
le  tome  a de  sd  Bibliothèque  des  Ma- 
nuscrits.  Ou  regrette  un  catalogne 
raisonné , dans  lequel  le  laborieux 
magistrat  avait  pris  soin  d’expliquer 
lui -même  ses  médailles:  ce  travail 
fut  supprimé  par  des  mains  infidèles. 
Les  plus  importantes  des  produc- 
tions inédites  de  Peiresc,  sont  une 
Histoire  de  la  Gaule  Narhonnaise, 
des  Mémoires  sur  l’origine  des  fa- 
milles nobles  de  Provence,  des  ma- 
tériaux pour  l’histoire  de  son  temps , 
des  documents  pour  l’iiistoire  géné- 
rale de  la  France , un  Traité  des 
oeuvres  bizarres  de  la  nature , un 
rccdeil  des  auteurs  grecs  et  latins 
sur  les  poids  et  mesures , des  ins- 
cri  ptiuiiS  anciennes  et  nouvelles , des 
éloges  et  épitaphes.  Un  recueil  De 
miinmis  Gnecorum,Romanorum  et 
JudeeorUin  ; Traclatus  de  monetis , 
etc.  (4);  des  Remarques  cl  un  Index 
de  livres  sur  les  langues  orientales. 
Plusieurs  des  manuscrits  de  Peiresc 
sont  demeurés  à Rome;  la  bibliothè- 
que du  Roi  eu  possède  aussi  quelques- 
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uns  : mais  celle  de  Carpentras  ren-  • 
ferme  la  collection  la  plus  complète. 
Celte  collection  se  compose  de  86 
volumes  , dans  chacun  desquels  sont 
réunis  divers  traités  qui  n’oùt  aucun 
rapport  entre  eux.  La  bibliothèque 
de  Peiresc  fut  achetée  par  le  collège 
de.  Navarre  : un  grand  nombre  des 
pièces  antiques  de  son  cabinet  pas- 
sèrent dans  celui  de  Sainte-Gene- 
viève, dont  le  P.  Dumolinct  donna, 
én  169'!,  une  description  estimée. 
Peiresc  avait  rassemble  dans  une  ga- 
lerie de  sa  maison  (TAix , les  por- 
traits des  doctes  scs  contemporains. 
Un  M.  de  Valbelle.  propriétaire  de 
ces  portraits  à litre  de  successibn  , 
Ic-s  transféra  dans  le  château  de 
C,addrache  , sur  les  bords  de  la 
Durance,  où  ils  furent  détruits  au 
commencement  de  la  révolution.  Un 
monument  élevé  en  i>7®>  danj  la 
ville  d’Aix , à la  mémoire  de  Pei- 
resc , par  le  président  Fauris  de 
Saiiil-V incens , antiquaire  distiugiié, 
éprouva  le  même  sort,  en  1794- 
mais  il  a été  rétabli  dans  Réglise 
de  Saint  - Sauveur , par  le  fils  de 
ce  magistral.  Gasséndi , sur  lequel 
.s’était  étendu  le  patronage  de  Pei- 
resc „écrivit  sa  Vie  en  latin  avec  ime 
affectueuse  prolixité.  En  domianl  un 
abrégé  de  cet  ouvrage  en  français  , 
Rcquier  l’a  souvent  mutilé.  Daus  le 
recueil  de  l’académie  de  Marseille, 
de  1 785,  on  trouve  un  Eloge  de  Pei- 
resc , production  de  la’  jeunesse  de 
M.  I.emontey , et  un  autre  par  lé  P. 
Paris,  oratoricn.  Le  portrait  de  Pei- 
resc a été  gravé, d’après  Van  Dyck, 
par  L.  Vosterman , par  Midlan,  par 
Lubiii , etc. , et  daus  la  collection 
d’Odieuvre  : son  buste  a été  fait  par 
les  soins  de  GalTarel,  son  secrétaire, 
d’après  un  creux  moulç  sur  sa  jVer- 
sonne , quand  il  eut  rendu  le  dernier 
soupir.  f 
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PEIROUSE  (PuiLipru  Ptcor, 
baron  de  la  ) , naturaliste  , naquit, 
le  lo  octobre  174  't  ’P oulousc,  où 
sou  pèle,  luf^oriaiit  cousidcrc,  av^ait 
c'tc'  capitoiil.  Il  e'iait  laîmi  de  sept 
ciifauts;  quatre  de  .«es  frères  prirent 
parti  dans  l’ctat  militaire,  et  l’un 
u’cu\,  mort  en  1816  , était  parvenu 
au  grade  de  (icutcuant-cc'uéral.  Phi- 
lippe Picot , destine  d’abord  à suivre 
la  même  carrière,  sc  tourna  vers  la 
magislraturc,  poursatisfaireaudesir 
d’un  ouclc,  le  baron  de  La  Peirouse, 
qui  l’avait  pris  en  alTcctiau  parlicu- 
lièrcj  et  il  fut  pourvu,  en  1 7G8,  de  la 
charge  d’avocat-ge'acral  près  de  la 
chambre  des  eaux-et-forets  du  par- 
lement de  Toulouse  ■ mais  un  goût 
inné  pour  l’histoire  aaturclle  l’en- 
traînait ; et  la  révolution  opérée  en 
1771  dans  la  magistrature  par  le 
chancelier  Maupcou,  l’ayant  rendu 
inomcntanémcDl  à la  vie  privée,  il  se 
relira  dans  les  Pyrénées , et  y com- 
mença ses  rceherches  de  botaniipic 
et  de  minéralogie.  Son  oncle  mourut 
en  1 7 7 5 , en  I ui  la issa n t son  t i tre  et  sa 
fortune.  Libre  alors  de  toute  con- 
trainte, il  SC  livra  sans  rései-ve  à sa 
pas.siou;  et  jusqu’à  l’époque  de  la  ré- 
volution, il  employa  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  en  observations 
cl  en  voyages.  Le  premier  ouvrage 
qu’il  ait  donné  séparément  -,  fut  un 
écrit  intitulé  : Description  de  plu- 
sieurs nouvelles  espècet  d’orthocé- 
ralites  et  d'ostracites , imprimé  à 
Erlang,  en  1781  , in-folio,  en  latin 
et  en  français  , avec  treize  planches 
cnluniiuées.  Sous  le  nom  impropre 
d’orthocératites,  il  faisait  connaître, 
pour  la  première  fois,  des  espèces 
ciiticremcnt  nouvelles  et  fort  sin- 
gulières , de  coquilles  fossiles,  que 
l’qii  a nommées  depuis  hippuriteSy 
hatholilcs  et  cornucnpiæ.  Mais  La 
IVirousc  avait  dcs-lorsfaitimprimer. 
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parmi  les  Mémoires  de  l’.académie 
de  Toulouse,  une  histoire  naturelle 
du  lagopède,  et  diverses  recherche» 
.sur  les  plantes  et  sur  les  minéraux  des 
Pyrénées.  11  continua  d’enrichir  le 
recueil  de  cette  compagnie,  de  dilTc- 
rents  Mémoires  sur  les  productions 
de  ces  montagnes  ; et  l’on  doit  re- 
marquer, dans  le  nombre  de  ces  pe- 
tits écrits , des  Recherches  sur  les 
organesdu  chantdans  les  cygnes, des 
Descriptions  de  la  barge  aux  pieds 
rouges,  du  troquet  montagnard. 
En  même  temps  il  donnait , dans  le 
Journal  de  physique , plusieurs  arti- 
cles sur  des  sujets  semblables  ; et  il 
cnvoyaitaudoctcurMauduitdcs  ma- 
tériaux importants  pour  le  Diction- 
naire des  oiseaux  de  l’Encyclopédie 
méthodique.  L’article  Vautour,  en- 
tre autres,  contient  plusieurs  faits  in-, 
téressants  qui  lui  sont  dus.  En  1786, 
il  fit  paraître  à Toulouse,  en  1 vol. 
iu-8®. , un  Traité  des  mines  et  forges 
à ferdu  comté  de  Foix.qui  contient 
beançoup  de  choses  utiles,  et  qui  a 
été  traduit  en  allemand,  en  1781), 
)arlecélèbre  minéralogiste  Karsten. 
jCS  états-généraux  ayant  été  convo- 
qués en  1 789 , La  Peirouse  futch.ir- 
gé  de  la  rédaction  des  cahiers  de  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Tou- 
louse, et  fit  paraître  un  écrit  sur 
l’administration  diocésaine  en  Lan- 
guedoc , pour  servir  d’instructions 
aux  députés  de  la  province.  Ces  tra- 
vaux , et  le  souvenir  de  rintégrilé 
avec  laquelle  il  avait  exercé  sa  ma- 
gi.straturc  , lui  valurent,  en  1790, 
d’être  nommé  l’un  des  administra- 
teurs du  district  de  Toidou.se.  En 
17^1,  à la  demande  de  scs  collègues , 
il  ht  paraître , .sur  l'instruction  pu-  ‘ 
blique , un  petit  écrit  intitulé  : /io- 
jlexions  sur  les  lycées.  Mais  le  tour 
que  prirent  bientôt  les  événements  le 
fit  renoncer  .à  toute  fonction  publi- 
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que  Cl)  1701.  Il  lut  Bcaninolu*  ar- 
rête, passa  18  mois  en  prison,  et 
ne  fut  délivré  qu’a  près  la  mort  de 
Bobespierre.  Il  reprit  alors  scs  oc- 
cup.itions  scicDtiliques  , fut  nommé 
.successivement  insjK'ctcur  des  mines 
et  professeur  d’histoire  naturelle  à 
l’école  centrale  dcToulousc , et  don- 
na la  Rclatioad'un  voyage  an  Mont- 
Perdu,  et  un  Mémoire  sur  des  silex 
qu’il  avait  trouvés  sur  cette  montagne, 
et  qu’il  regardait  mal-à-propos  corn' 
me  des  ossements  fossiles.  Eu  1 800  , 
il  fut  nommé  maire  de  Toulouse,  et 
géra  cette  place  importante  jusqu’en 
i8o6  (i).  Pendant  son  administra- 
tion , de  nombreux  embellissements 
furent  projetés  et  effectués.  Des  éta- 
blissements importants,  tels  que  le 
jardin  de  botanique , l’observatoire, 
le  cabinet  de  physique  et  de  chimie , 
les  bibliothèques , le  muséum  et  l’é- 
oole  de  peinture  , sculpture  et  archi- 
tecture, furent  conservés  à la  ville, 
dotés  par  elle , et  confiés  à la  sur- 
veillance de  l’autorité  municipale. 
J.a  Pcirousc  , apres  la  suppression 
de  l’école  centrale  en  i8o3,  demeu- 
ra attaché , comme  professeur  d’his- 
toire naturelle, à l’école  s|>écialc  des 
.sciences  de  Toulouse  ; et  il  coiiserv'a 
les  mêmes  fonctions , lorsque  cette 
école  , à l'époque  de  l’établissement 
de  l’université , fut  érigée  en  faculté 
des  sciences.  C’est  pour  l’usage  de 
ses  élèves , qu’il  fit  imprimer  , en 
1 799 , des  Tables  méthodiques  des 
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mamm^'ères  et  des  oiseaux  obser- 
vés dajis  le  département  de  la  Hau- 
te-àGaronne , brochure  extraite  d’nu 
ouvrage  plus  considérable , accom- 
pagné de  l'io  planches  enluminées , 
qui  est  resté  dans  le  porte-feuille  de 
l’auteur.  Cc[>endaut  le  principal  ob- 
jet des  travaux  de  La  Peirousc  était 
une  histoire  détaillée  des  plantes  des 
Pyrénées  ; elle  devait  se  comfio.ser 
de  300  planches  in-folio,  dont  il  a 
paru  43  , eu  1795.  La  Monographie 
des  saxifrages,  imprimée  en  1801  , 
devait  aussi  faire  partie  de  ce  grand 
ouvrage  ; mais  les  circonstances 
u’ayant  pas  pertnis  à l’autctir  d’exé- 
cuter son  plan  dans  toute  son  éten- 
due, il  voulut  au  moins  en  laisser 
un  sommaire,  qui  a paru  à Toulouse 
en  181 3,  sous  le  titre  A' Histoire 
abrégée  des  plantes  des  Pyrénées , 
et  Itinéraire  des  botanistes  dans 
ces  montagnes.  C’est  une  énuméra- 
tion , d’après  le  système  de  Linné, 
et  jusqu’aux  fougères  seulement,  de 
toutes  les  plantes  observées  dans 
les  Pyrénées , avec  leurs  caractères 
distinctifs  en  latin  , l’indication  des 
principaux  auteurs  qui  en  ont  parlé , 
et  des  observations  eu  français  sur 
celles  qui  n’avaient  point  été  décrites 
ou  qui  l’avaient  été  d’une  manière 
insuffisante.  En  tête  du  volninc , est 
un  précis  historique  des  voyages 
faits  dans  les  Pyrénées  par  les  bo- 
tanistes antérieurs  à LaPcironse,  et 
un  extrait  des  Manuscrits  laissés 
par  Tournefort , sur  les  plantes  de 
ces  montagnes.  Malgré  les  rechcr- 
cbcsdescs  prédécesseurs,  le  nombre 
des  plantes  nouvelles  que  l'on  doit  à 
L-a  Peirouse , monte  à plus  d’une 
centaine.  Il  à donné  à ce  livre  , 
en  1818,  un  supplément , qui  con- 
tient encore  quelques  espèces  aupa- 
ravant incomiucs.  L’académie  des 
sciences  de  Toulouse,  qui  avait  été 
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supprimée  comme  toutes  les  autres 
en  17Ç13,  ayant  etc  re'tablic  en  1807, 
La  Pcirouseen  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel;  et  il  a rédigé  en  cette (jua- 
fité  diflerentscloges  et  autres  discours 
qui  sont  encore  inédits.  Il  était  aussi 
i’undesquarantemainteneurs des  jeux 
floraux  : l’Institut  et  plusieurs  aca- 
démies étrangères  se  l’étaient  asso- 
cié. Outre  les  ouvrages  mentionnés 
dans  le  courant  de  crt  article,  on 
trouve  de  lui  plusieurs  Mémoires 
dans  les  recueils  des  académies  de 
Toulouse  , de  Stockholm , et  dans 
le  Journal  de  physique.  Nous  cite- 
rons encore  sa  Statistique  agricole 
du  canton  de  Moni-Astruc , qui  a 
été  eouronnee  par  la  société  centrale 
d’agriculture  de  Paris.  Il  est  mort, 
le  18  octobre  1818,  âgé  de  y4  *•>*• 
G— V — R. 

PELAGE  I''.,  pape,  successeur 
de  Vigile , était  Komaiâ  de  naû- 
•saace,  et  fîls de  Jeau , vicaire  du  pré- 
fet du  prétoire.  N’étant  encore  que 
diacre,  il  fut  envoyé,  comme  légat 
du  pape, à Constantinople,  en  548. 
L’empereur  Justinien  lui  donna  la 
mission  d’aller  en  Palestine  dépo.scr 
Paul , patriarche  d’Alexandrie,  et  de 
sévirConirc  les  Origénistes.  Il  le  nom- 
ma apocrisiaire  de  l’église  de  Home. 
De  retour  dans  cette  ville,  il  la  trou- 
va assiégée  par  Totila;  il  Ut  de  grands 
s.-icriüces  pour  la  sauver  du  pillage, 
mais  ne  put  y réussir.  Cette  condui- 
te lui  mérita  i’allcction  des  Romains, 
qui  l’élevèrent  à lathiare,le  16  avril 
.555.  lia  vait  soutenu  foi'tcnient  Icpar- 
ti  du  pape  dans  l’aflairedes  Trois  Cha- 
))itrcs  , et  fut  néanmoins  soupçonné 
d’avoir  été  ensuite  l’un  de  ses  plus 
ardents pcrsécutcursfâ’' ojr.  Vicu.e). 
Protégé  par  le  patricc  Narsès , il  jura 
solennellement  sur  l’Évangile,  qu’il 
était  innocent  de  totite  espèce  d’ini- 
mitié envers  Vigile , et  le  peuple  fut 
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satisfait  de  celte  justification.  Pela- 
ge s’appliqua  , de  concert  avec  Nar- 
sès , à détruire  les  schismatiques  en 
Italie  . et  lui  conseilla  fortement  de 
les  dénoncer  à l’empereur,  alin  de 
sévir  contre  enx.  Il  professait  nn 
grand  respect  pour  la  mémoire  de 
saint  Léon  , et  déclara  hautement 
son  adhésion  aux  conciles  de  Nicéc, 
de  Constantinople , d’Éphèse  et  de 
Chalcédoine.  Cette  profes.sion,  il  la 
répéta  dans  ses  Lettres  h Childrbert, 
roi  de  France , avee  lequel  il  eut  des 
relations  intimes.  Il  lui  envoya  des 
instructions  très-amples,  et  des  ex- 
plications sur  les  mystères  de  la  Tri- 
nité , de  l’incarnation  et  de  la  ré- 
surrcctiondes  morts.  Le  pape,  ayant 
reçu  la  réponse  du  roi,  nomma  8a- 
pendas,  évêque  d’Arles , son  vicaire 
dans  la  Gaule,  et  lui  accorda  le  pal- 
lium. Pelage  mourut  le  3 mars  55g, 
après  qnatre  ans  de.  pontificat.-  Il 
avait  commencé  à faire  bâtir  l’église 
des  apôtres  âaint  Philippe  et  saint 
Jacques,  qui  fut  achevée  sous  Jean 
111 , son  successeur.  D — s. 

PELAGÿ  II , élu  pape  én  578, 
était  Romain  de  naissance  ^rt  fils 
d’un  nommé  Vinigilde  , donc  le 
nom  semble  indiquer  qu’il  était  Goth 
d’origine.  11  sucera  à Benoit  1“''.  Sa 
oonsécratiou  se  lit  sans  attendre  l’or- 
dre de  l’empereur  , parce  que  les 
Lombards  tenaient  Rome  assiégée. 
Ils  ravagèrent  l’abbaye  du  Mout-Cas- 
.sin,  dontlcs  moines  furent  contraints 
de  chercher  un  asile  à Rome.  Ge  fut 
pour  arrêter  les  incursions  de  ces 

ficuples  , que  Pelage  envoya  vers 
’empcmir,  le  diacre  Grégoire,  qui 
commençait  alors  sa  carrière  cléri- 
cale , et  qui  mérita  depuis  le  nom  dc 
grand  et  dc  .saint.  11  écrivit  pour  le 
même  sujet  à l’évêque  d’Auxerre,  au- 
quel il  rappela  que  les  monarques 
français  devaient  défendre,  de  toute 
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leur  puÎMancc,  une  religion  qui  Icnr 
avait  déjà  valu  tant  de  triomphes. 
Ccpendaut  les  e'vcques  d’Italie  ]>er- 
sistaient  toujours  daus  le  schisme  , 
à cause  des  Trois  Chapitres , dont  la 
condamnation  a vaitetc  formellement 
prononcée.  Les  dissidentsne  cédèrent 
sur  aucun  point.  Pelage  leur  écrivit 
]Mur  les  ramener  daus  le  devoir  ; 
mais  ce  fut  inutilement.  Ce.  pape 
mourut  le  8 février  5t)o,  apres  ta 
ans  et  près  de  trois  mois  de  pontifi- 
cat. Il  avait  fait  de  sa  maison  un  hô- 
pital pour  de  pauvres  vieillards  , et 
rebâti  le  palais  de  Latran.  Son  suc- 
cesseur fut  saint  Grcgoire-lc-Grand. 

D— s. 

PELAGE  I'*". , roi  des  Asturies, 
fils  deFavila,  duc  deCantabrieî  issu 
du  sang  royal  des  Guths,  se  retira  en 
Biscaye  , en  -j  1 1 , après  la  fameuse 
bataille  de  Xérès,  dont  la  perte  livra 
l’Espague  aus  Maures.  Forcé  de  leur 
abandonner  sa  principauté  , il  setint 
caché  daus  les  Asturies,  et  eut  pour 
asileuncgrottc  profonde, ap|>clée de- 
])ui$  le  sanctuaire  de  Notre-Dume 
de  Govagoiida.  Ce  fut  là  que  Pelage 
mûrit  pendant  trois  ans  le  projet  de 
secouer  le  joug  des  Maures.  Les  chré- 
tiens fugitifs,  les  braves  Astuiiens,  le 
choisirent  pour  chef,  et  se  rangèrent 
sons  scs  étendards.  Le  voyant  a la 
tête  d’un  parti  respectable,  les  Mau- 
res entrèrent  eu  négociation  avec  lui, 
et  le  laissèrent  jouir,  moyennant  un 
léger  tribut,  du  petit  pays  de  Ide- 
Lana  , daus  les  Asturies.  Mais  alar- 
mé ensuite  des  projets  de  Pelage, 
Alahor,  vice-roi  d’Espagne,  envoya 
contre  lui,  en  7 ■(>,  nue  armée  nom- 
breuse. Retranché  avec  sa  petite 
troupe,  Pelage,  plein  de  courageet 
d’espoir,  fondit  sur  les  Maures,  qui 
s’étaient  engages  dans  nue  étroite 
vallée  au  pied. du  mont  Ausena  , et 
les  battit  complètement.  L’année  sui- 
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vante,  il  remporta  une  seconde  vic- 
toire daus  les  plaines  d’Ullalès , à 
trois  lieues  d’Uviedo , chassa  les 
Musulmans  de  cette  ville,  en  720,  et 
agrandit  successivement  ses  états  , 
qui,  d’abord,  u’eurcut  pas  plu«  de  9 
lieues  d’étendue.  Dès  7 18,  ses  com- 
pagnons d’armes  l’avaient  proclamé 
roi  des  Asturies.  Pelage  régna  dix- 
neuf  ans  ; il  ne  cessa  de  pratiquer 
les  vertus  qui  l’avaient  élevé-  au 
trône  , et  ses  sujets  lui  furent  cons- 
tamnirnt  soumis.  Il  mourut  a Can- 
gas,  le  18  sejitcmbre  737  , avec  la 
ré])utation  d’un  prince  sobre,  en- 
nemi du  lirxe , et  d’une  piété  exem- 
plaire : il  laissa  la  couronne  à .son 
fils  Favila , et  ordonna , que  si  ce 
prince  mourait  sans  enfants,  la  cou. 
runne  appartiendrait  à Alphonse, 
fils  du  .duc  de  Cantabrie  , du  sang 
royal  de  Recarède , à qui  il  avait  fait 
épouser  Hcrutesindc,  sa  fille  ( F".  Al- 
puoNSB  Dr,  ) roi  dans  l’histoire 
ne  mériterait  mieux  que  Pelage  le 
titre  de  grand,  si  la  renumméc  était 
toujours  le  prix  des  actions  veriu- 
bicnieut  béro'iqucs.  Sans  alli.iuce , 
sans  argent,  sans  ressources,  avec 
une  poignée  d’hommes  abattus  et 
consternés , il  sut  résister  à des  ar- 
mées victorieuses  , conserva  scs  ro- 
cbers  stériles  , polii^  et  aguerrit  ses 
Mr|hts,et  fort  de  la  justice  de  .«a  cause, 
if  posa  les  foudcmenlsd’utic  luoiiar- 
çhic  qui  finit  |>ar  détruire  l’empire 
de  ses  vainqueurs.  Des  écrivains  , ' 
et  notauiineut  V’ultaire , ont  refusé 
le  titre  de  roi  à Pelage,  dont  l’his- 
tüirc  n'^M|ondée}  il  est  vrai , cjiie 
sur  de»^Hptions  dout  l’autheuti- 
ciié  a été  cdulesiée.  Ou  iiq  peut  nier 
cependant  que  d’autres  chefs  wist- 
goths  ne  se  soient,  à lamèmccpoqiie, 
maintenus  souverains  dans  quelques 
contrées  de  l’Espague  { F.  Tuko- 
uoMiR  ).  B — p; 
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PÉLAGR  , hdrcsiaivjuc  dn  qiia^ 
tricinc  siècle,  diait  ncdans  la  Grande- 
BrctagDc,  de  narcnis  peu  ronsidera- 
bles.  Le  nomdesa  famille  était  Mor- 
gan , qui,  dans  la  lanenc  du  pays, 
signifia  nd  sur  les  bords  de  la  mer 
(i  ) : il  le  changea  en  celui  de  Pela- 
^us,  qui  a le  même  sens  en  latin.  Il 
embrassa  la  profession  monastique, 
et  resta  simple  laie.  Étant  reiiu  à 
Itome,  il  habita  long -temps  cetto 
ville , où  il  se  fit  connaître  et  estimer. 
Saint  P.iulin  de  Noie  et  même  saint 
Augustin  lui  témoignèrent  delà  con- 
sidâ'ation.  Il  composa  quelques  li- 
vres utiles,  entre  autres  un  traité  do 
la  Trinité,  et  un  recueil  de  passages 
de  l’Écriture  .sainte  sur  la  morale. 
.Ttisque-là  sa  croyanceavait  été  pure, 
Dc'jà,  néanmoins-,  des  erreurs  sur 
la  grdcc  circulaient  en  Orient  ; elles 
étaient  enseignées  dans  l’école  de 
Théodore  de  Mopsueste,  et  avaient 
pris,  dit-on,  leur, source  dans  quelques 
écrits  d’Origène.  Un  Syrien,  nommé 
Rufin, qui  vint  à Rome  vers  l’an  4oo, 
imbu  de  cette  doctrine  , et  n’osant 
l’enseigner  publiipiement,  en  fit  part 
à Pelage,  qu’elle  séduisit  et  qui  l’em- 
brassa. Bientôt  Rufin -et  Pélage  ac- 
^ quireiit  un  nouveau  prosélyte  dans 
la  personne  de  Célestius  , issu  d’une 
famille  noble,  et,  scion  quelques-uns, 
compatriote  dç  Pélage  (a).  Célestiifs, 
homme  d’un  esprit  vif  et  subtil , 
d’nn  caractère  ardent  ,■  d’abord  avo- 
cat, puis  moine,  réunissait  en  lui 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  devenir  un 
sectaire  {P.  Célestius,  tom.  VII, 
pag.  Ooi).  Il  ne  paraît  |p^kuc  l’er- 
reur fit  beaueoup  de  prdfPRt  tandis 
que  Pélage  et  liu  demeurèrent  à Ro- 
uir. Elle  y eut  pourtant  des  parti- 

(O  fiavlcv’t  (iiiiVma/  ei^muUuemt  dietw 
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snns  secrets;  rt  il  est  trtfisembla- 
ble  que  ce  fut  dans  cette  ville  que 
Pélage  gagna  Julien,  depuis  cvèqiic 
d’Eclane,èti’un  des  principaux  sou- 
tiens de  cette  hérésie.  Des  femmes 
aussi,  même  distinguées,  touchées 
par  les  vertus  iqiparentes  de  Pélage, 
y avaient  été  engagées.  Vers  1 an 
409,  Célestius  et  lui  quittèrent  Ro- 
me : ils  visitèrent  d’abord  la  Sicile, 
et  dejÀ  passèrent  en  Afrique,  ré- 
pandant autant  qu’ils  le  pouvaient  le 
venin  de  leur  doctrine.  Ils  étaient  en 
4 10 , à Hipponc,  et  de  l.i  se  rendi- 
rent à Carthage,  ou  se  trouvait  alors 
saint  Augustin.  Pélage  s’y  embarqua 
pour  la  Palestine.  Célestius  , reste  à 
Carthage,  se  mit  à y enseigner  as- 
ser  ouvertement  ses  erreurs.  Accusé 
près  d’Aureliiis,  évêque  de  Ca  rt  liage , 
])ar  le  diacre  Paulin,  Secrétaire  de 
saint  Ambroise,  il  fut  condamne 
dans  un  concile  tenu  en  ^l'X.  Les 
erreurs  qu’on  lui  reprochait , se  ré- 
duisent aux  points  suivants  ; 1°. 
qti’Adam  avait  été  créé  sujet  à la 
mort;  a®,  que  son  péché  n’avait  nui 
qu’à  lui,  et  ne  s’était  pas  commu- 
niqué à sa  race;  ce  qui  détruisait 
la  crc^ancc  du  péché  originel  ; 3®. 
que  les  enfants  eu  naissant  sont  dans 
le  même  état  où  était  Adam  avant 
son  jiéché;  4“.  que  le  péché  d’Adam 
n’est  pas  la  cause  de  la  mort  de  tout 
le  genre  humain  , non  plus  que  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  la  cause 
de  la  résurrection  de  tous  les  hom- 
mes; 5®.  que  la  loi  (de  Moïse)  con- 
duit au  royaume  des  rieux  comme 
l’Évangile;  6®.  que  , même  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ,  il  y avaitries 
hommes  impeccables;  7°.  que  ms 
enfants  morts  sans  baptême,  ont  la 
vie  éternelle.  De  son  côté.  Pelage  ne 
négligeait  point  les  intérêts  de  la 
secte,  et  dogmatisait:  dans  une  lon- 
gue Ia.itrc,  on  plutôt  nu  Traité  adri  v 
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sé  à sainte  Dcmdtriado , vierge  xïv- 
mainc  , qui  était  passée  en  Talestinc 
.avec  sa  famille,  il  lui  explique  sa  doc- 
trine , et  essaie  de  la  séduire;  mais 
déjà  , dans  un  écrit  composé  pour 
la  meme  dame , saint  .Augustin  lui 
en  avait  montré  le  danger Je  saint 
docteur  en  dévoila  la  perversité,  avec 
pins  d’étendue  encore , dans  un  ser- 
mon prêclic  à Carthage , à la  prière 
de  l’évcque  Aurelius,  quoiqu’il  s’abs- 
tienne d’y  nommer  Pelage.  Cepen- 
dant l’erreur  continuait  de  faire  des 
progrès,  et  la  doctrine  de  l’Eglise  sur 
I» grâce  était  compromise;  im  jeune 
prêtre  espagnol , nommé  Orose,  ve- 
nu , en  l’an  4 1 5 , à Jérusalem , pour 
consulter  saint  Jérôme,  fut  appelé 
par  Jean  , qui  en  était  évêque , à 
une  conférence  sur  cette  matière. 
Pelage  y comparut  ; le  résultat  de 
cette  assemblée  fut  qu’il  en  serait  ré- 
féré au  pape  lunocent  I'"'. , et  qu’on 
s’en  rapporterait  à ce  qu’il  aurait 
décidé.  La  même  année  , un  concile 
se  tint  à Diospolis.  Deux  évêques 
provençaux,  Eros,  d’Arles  , et  La- 
7.arc,  d’Aix,  y dénoncèrent  Pélage. 
Il  fut  interrogé  sur  les  erreurs  qui 
lui  étaient  attribuées.  Il  répondit  en 
niant  ce  qu’il  ne  pouvait  justifier , et 
en  donuant  sur  le  reste  des  explica- 
tions dont  le  sens  paraissait  ortho- 
doxe. Au  moyen  de  ce  déguisement , 
il  fut  déclaré  qu’il  était  dans  la  com- 
munion ecclésiastique  et  catholique. 
Cette  décision  , au  lieu  d’être  en  fa- 
veur de  sa  doctrine  , lui  était  con- 
traire, puisque  Pélage  n’était  absous 
ipic  sur  le  désaveu  qu’il  en  faisait. 
Fier  toutefois  de  cette  prétendue  ab- 
solution,!! écrivit  une  apologie,  qu’il 
adressa  même  à saint  Augustin;  mais 
sou  triomphe  fut  de  courte  durée. 
L’accusation  ayant  été  renouvelée 
l’année  suivante  dans  un  concile  de 
Carthage , il  y fut  décidé  qtic  Pélage 
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et  CfUsrtiis  devaient  être  .condam- 
nés , à moins  qu’ils  n’anaflicmatisas- 
sent  clairement  les  erreurs  dont  ils 
étaient  accusés.  I.es  Pères  du  con- 
cile convinrent  en  même  temps  de 
prévenir  le  pape  Innocent  de  celle 
elécision.  Ils  lui  envoyèrent  les  .letes 
du  concile,  et  ils  y joignirent  ceux 
du  concile  de  4i3-  Ni  Céleslius,  ni 
Pélage,  ne  se  présentèrent  devant  le 
pape  , pour  y défendre  leur  cause. 
Pélage,  néanmoins  , avait  composé 
une  Apologie  captieuse,  qu’il  adres- 
sa au  souverain  pontife,  et  qui  ne 
lui  parvint  pas , ce  dernier  étant 
mort  vers  ce  temps , et  Zorime  lui 
ay;int  succédé  ; mais  avant  de  mou- 
rir , lunocent,  mii  avait  pris  con- 
naissançe  de  la  doctrine  de  Pélage  , 
dans  uii  de  ses  livres  , l’avait  con- 
damnée, comme  contraire  à l’ciu«ei- 
gnement  de  l’Église  sur  la  grâce.  La 
mort  d’innocent  parut  aux  deux 
oecu.sésunc  occasion  favorable  pour 
échapper  aux  condamnations  dont 
ils  étaient  frappés.  Célestius  .se  ren- 
dit à Rome;  et  au  moyen  de  la  pro- 
fession de  foi  de  Pélage,  et  d’une 
Apologie  que  lui  même  avait  pré- 
parée, et  où  il  déclarait  que  Pelage 
et  lui  étaient  prêts  a condamner  tout 
ce  que  le  Saint-Siège  condamnait , 
il  parvint  à se  rendre  Zozime  favo- 
rable. Cependant  ce  pape  ne  crut  pas 
devoir  les  absoudre:  il  s’abstint  .seu- 
lement de  prononcer,  espérant  que 
peut-être,  par  un  peu  d’indulgence , 
il  les  ramènerait  à de  meilicuis  sen- 
timents, et  craignant  d’ailleurs  que 
les  évêques  d’Afrique  n’cu.sscnt  mis 
un  peu  de  précipitation  dans  leur 
jugement.  Il  résolut  donc  de  consul- 
ter ces  évêques,  et  leur  écrivit , en 
leur  lais.saiit  entrevoir  ses  craintes. 
Cette  lettre  les  surprit  : ils  avaient 
indiqué,  pour  la  fin  de  l’année  4' 7» 
un  coneile  de  toutes  les  églises  d’A- 
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frique,à  Carthapp.  Us  en  prévinrent 
Zozime,  et  le  prièrent  tic  ne  rien 
tle'ciJer  jusqu’à  de  plus  amples  in- 
foriiuiiuus.  Le  eoncilc  s’ouvrit  le 
i'"'.  mai  4i8.  Il  était  composé  de 
U <4  cvêrpics  : on  y dressa  huit  arti- 
cles . dont  on  croit  que  saint  Aiipus- 
tiu  fut  le  re'dacl'eur,  et  dans  lesquels 
le  pélagianisme  fut  frappé  d’analhè- 
tue.  Zuzimc  n'avait  pas  altcndii  cette 
décision  pour  jtrcnilrc  On  parti:  un 
examen  plus  aprofoudi  l’ayant  con- 
vaincu de  la  mauvaise  foi  de  Célcs- 
liiis,  il  avait  voulu  rcntenJre  en- 
core , et  Tarait  fait  citer  à compa- 
railrc  devant  lui.  Mais,  au  lieu  de 
sc  prc'senter,  ce  novateur  avait  pris 
la  fuite.  Zuzime  alors  le  retrancha 
de  sa  communion  lui  et  scs  adhé- 
rents , à moins  qu’ils  n’ahjurasscnt 
leurs  erreurs.  Ea  lettre  synodale 
(pii  contenait  cette  sentrucc , fut 
envoyée  à tous  les  évêques.  Pélage 
alors , pour  échapper  à ce  juge- 
ment , cssay.a  de  séparer  sa  cotise 
(le  celle  de  Célestins  ; il  se  plaignit 
d'être  compris  dans  Tauatlièmc,  et 
«Ifcssa une  nouvelle  .Apologie,  qu’il 
transmit  à Piuieu  , époux  de  sainte 
Mél^nii',  qui  sç  trouvait  alors  en 
P.tlcslinc.  Piuieu  envoya  ecl  écrit  à 
saint..yVugustin  , qui  v répondit  par 
deux  livi-cs  , Tun  sur  fa  ç'rdce  , Tau- 
tre  sur  Je  péché.  Il  y réfute  coniplè- 
teraent  les  arguties  de  Pelage , et  dé- 
montre que  celui-ci  n'a  jamais  con- 
damué  les  erreurs  qui  lui  étaient 
reprochées.  Au  mépris  des  dérisions 
de  sept  coucilcs  ( i Ê du  jugement  de 
deux  papes  (’j),  et  quoique  Tjiutorité 
civile  (3)  se  fût  jointe  à Tauloiité 
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ecclesiastique  pour  proscrire  cette 
hérésie  , ses  partisans  rerusèreiit  de 
se  soumettre  , et  en  appelèrent  à un 
concile  plénier.  En  vain  saint  Au- 
gustin leur  répondait  que  la  cause 
était  finie  ( finita  est),  ils 
persistèrent  dans  leur  opiniâtreté. 
Voyant  qu’ils  ne  gagnaient  rien  du 
côté  des  Ijfitius  , ils  crurent  trouver 
|ilus  de  faveur  eu  Oricnl.lUs’adres- 
.sèreut  d’abord  à Constantinople  , 
où  Ton  UC  voulut  pas  les  écouter. 
Ils  ne  fiireut  pas  mieux  accueillis  à 
lüphèsc  : a Antioche , un  concile  , 
tenu  eu  4's4  , les  coudamu.i  de  nou- 
veau , et  Pélage  fut  chas.se  des  saints 
lieux.  Depuis  il  n’est  plus  parlé  de 
lui.  Ou  présumé  qu’il  mourut  peu 
de  temps  après.  A toutes  les  con- 
damnations qu’avait  essuyées  cette 
secte  , se  joignit  le  jugement  definitif 
du  concile  d’Eplicse , de  l’an 
( troisième  concile  général  ) : ainsi 
les  Pélagieus  étaient  condamnés  par 
Taiitorilé  même  à laquelle  ils  avaieut 
appelé.  Celle  hérésie,  néanmoins, 
coii.scrva  encore  de  noinbieiix  dé- 
Icusfiirs  , parmi  lesi|ucls  on  doit 
mentionner  Julien  d’Eclaue,  qui  en 
devint  comme  le  chef,  et  contre  qui 
s’éleva  le  pape  saint  Leon , en  444- 
Des  Icttres.du  pape  Gelasc  , du  i'*'. 
iiüvcmhrc  493  » prouvent  qu’à  cette 
époque,  elle  avait  encore  des  parti- 
sans en  Dalraatie.  Elle  s’éteignit  in- 
sciisihlemenl.  Mitigée,  elle  produisit 
le  seiui-pélagiauismc.  Parmi  les  au- 
teurs couiemporaius  qui  écrivirent 
roiiirc  les  Pélagieus, on  distingue  par- 
liculièremctit  saint  Augustin  , saint 
Jérôme,  saint  Prosper  et  saint  Ful- 
gence.  Le  cardiual  Koris . et  le  P. 
Paluuillct,  jésuite,  ont  écrit  l’his- 
toire du  pélagianisme.  L— v. 
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PELAVICINO.  r.PALLArict:vi.  PKLETIER  (Jacqttes)I  ütlcra- 

PEl.ÉE  DE  VARENNES(Mai<ii-  tour  et  inatbdmaticicn<tistii>gue pour 
Josepu-IJippoeyte),  littéralenr,  ne  son  temps, naquit  au  Mans, en  t5i-, 
à Sens  , en  174*  > «erça  la  profes-  et  tint  faire  scs  études  à Paris  , 
sion  d’imprimcnir  dans  sa  ville  na-  sous  la  direction  de  sou  frère  aîhe', 
taie  , et  obtiut  ensuite  la  charge  de  qui  professaitia  pliilosophie'au'çol- 
reccveiir  particulier  des  finances  à Icge  de  Navarre.  Indécis  sur  le  choix 
Muntargis.  Il  employait  ses  loisirs  d’un  état,  il  s’ap[Miqna  d’abord  à la 
à la  culinre  des  Ictlres.et  cpmposait  jurispnnlcnce;  ni.iis  (cbuté  par  les 
des  vers  destinés  uniquement  aiix  diffiadtc's  que  préScAih  cette  science, 
persouiiesdesasociétc' Mais  I.eorier  et  entraîne  par  son  {;oût  pour  la 
ne  l.isle  , fabricant  de  papiers  îi  littérature  , il  .àLandonna  l’élude  du 
Lavglée  près  de  Monlargis,  obtint  droit  pour  cultiver  les  lettres  et  la 
de  lui  quelques-unes' de  ses  produà-  'philosophie  , et  devint  principal  de 
tions  , qu'il  publia  sous  ce  titre:  côllége  de  Ba'icux.  II  exerçait  cet 

Les  L-oiiirs des  bords  du  Loing,  rif  emploi  eu  i547;  et  il  fut  charge  de 
Reaieil  de  nièces  fugitives , 178:!,  prononcer  à l’églt-sc  Notre-nune, 
in- lü.  Ce  volume  dont  l’édition  a été  l'oraison  funèbre  de  Henri  VllI , roi 
entièrement  imprimée  sur  papier  d’Angleterre.  Par  i'uitedesonincpns - 
rose  , est  divisé  en  trois,  parties,  lance  naturelle,  Pçlciier  ne  farda  pas 
I.a  première  contient  six  Lettirs  sur  4 se  démettre  d’utie  place  qu’il  rera- 
l’histoirc  du  G.îiinais  ; le  fond  en  plissait  avec  distinction  : il  fut  atta- 
est  tiré  du  A/émotre  de  Hiireaii  de  chéqurlquetcmp.s^coramcsccçéiairc, 
lyivoy,  avocat  à Montargis,  inséré  à René  du  Bellay,  évêque  du  Mans; 
dans  le,  tome  second  dei  A'ouvellés  il  étudia ensyitc  la  médecine,  et,  apres 
recherches  sur  la  France{  V.  Louis^-  avoir  achevé  ses  cours, alla  pratiquer 
Tliéodore  IlEnisSArrr  ) ; la  .seconde  f>on  art  4 Bordeaux  , 4. Poitiers  cl  à 
renferme  des  poésies  de  Pclc’e  et  dfe  Lyon,  sans  pouvoir  se  fixer  mille 
quelques  autres  amateurs  de  Mon-  part.  Il  était  a I.yoh  en  i554,  et  il 
targis;  et  eufni  la  troisième  se  cum-  se  dérl-ira  l’un  des  admirateurs  delà 
pose  de  treiec  feuillets  de  papiers  belle  Louise  Labé,  dans  luic  épître 
fabriqués  par  Lcorier,  avec  d’autres  que  le  père  Cuiouia  a insérée  dan.s 
matières  que  celles  qui  sont  en  usa-  V/Hstaire  littéraire  de  Lyon  ( foj-. 
gedans  les  papéfcriesl  LronrEn , Cocowia  ).  L’impression  de  scs  ou- 
XXIV,  201  ).  Ce  volume  est  i*c-  vrages  le  retint  près  de  quatre  ans 

chèrehé  des  curieux.  Quoique  Pelée  dans  cette  ville.  Il  paraît  qu’il  visita 

eût  gardé  l’anonyme  le  plus  sévère  , rit.alie  en  i.'iSj.  Il  revint  l’annéé 

il  ne  put  échapper  4 la  critique  ; et  suivante  4 Paris,  annonçant  qu’il 

le  malin  Rivnrot  ne  manqua  pas  de  était  faliguc  de  la  vie  erraule , et 

s’égayer  4 ses  dépens  dans  le  Petit  qu’il  renonçait  pour  loujours  aux 

almanach  des  g’  ands  hommes.  Pc-  voyages.  11  se  fit  recevoir  licencié  . 

lée  a clé  une  des  victime.s  de  la  ré-  ' en  riicdccine  , et  parut  vôiîloir  se  j 

volutiou.  Trausfcrc  à Paris  comme  livrer  4 la  pratique  de  son  4rt  : ^ 

suspect , il  y fut  décapité,  en  1 79/J  , mais  il  ne  tarda  p.is  4 quitter  Paris  ; i 

4 1 age  de  53  ans  ( F.  le  Dicf.  des  et  après  avoir  parqouru  la  Snisse,  > 

anonymes  de  M.  Barhier , tom.  iv , il  s’arrêta  en  Savoie , où  charmé  de 

p.  257  ).  VV — 5.  ^ la  beauté  dn  pays'et  de  la  cordialité  ^ > 
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Je  ses  habitants  (i),  il  {kmm  deux 
annà's  , partageant  son  tciups  entre 
l’cludc  lie  la  pliilosopliic  et  la  euU 
turc  des  lettres.  Il  célébra , dans  sc.s 
vers , tons  les  Ijcans-espriis  de  cette 
contrée , et  il  parait  que  sa  mémoire 
y demeura  long-temps  eu  lionucur  : 
car  l’Iiistoire  de  l’académie  Flori- 
inontancd’Anneri,  établie  en  lüotj, 
( Fa  VR£,  X I V,  J i 7 ),  nous  apprend 

que  le  cours  de  matliématitpics  de 
cette  société  littéraire  commença  par 
Y arithmétique  de  Jacques  Pclctier 
du  Mans.  Scs  amis  parvinrent  a l’ar- 
racher enfin  à sa  Jretraite;  il  fut  nom- 
mé, en  I .'>73,  principal  du  collège  du 
Mans  à Paris,  et  mourut  en  celte  ville 
nu  mois  de  juillet  i58-a,à  l’àge  de 
(iij  ans.  Peleiicr  avait  bcancoup  d’a- 
mis, parmi  lesquels  011  cite  le  fameux 
Théüd.  de  Beze,  Saint-GcLais,  Pon- 
thus  dcThyard,  Ilonsard,  Ferncl,etc. 
On  trouvera  la  liste  assez  exacte  de 
scs  ouvrages dansk  Croix  du  Maine, 
Duverdier , etdaôs  le  tome  xxi  des 
Mémoires  de  Niceron.'qui  en  indi- 
que vingt.  On  doit  se  borner  à citer 
ceux  qui  méritent  encore  l’attention 
des  curieux  : I . L’.Vrt  poétique  d' Ho- 
race, lrad.cn  vers  français , Paris , 

1 54^1  iu-S".  II.  Œuvres  poétiques, 
ibid. , 1 547 , iu-8®.  J ce  volume  rep- 
ferme  la  traduction  des  deux  pre- 
miers livres  de  l’Odyssée  et  du 
premier  livre  des  Géorgiqiies  ; de 
«pielqucs  odes  d’Horace,  d’une  épi- 
gramme  de  Martial , de  douze  son- 
iJi  ts  de  Pétrarque , et  différentes  piè- 
ces de  la  composition  de  l’auteur. 
ÏII.  Dialogue  tle  l’ortof^raje  et 
prononciation  francoese , Poitiers 
lü.jo,  in-Ô“.  ; Lyon,  i5.55,  in-8°! 
Peleticr,  à l’exemple  de  Louis  Mci- 
grct,  proposait  de  rendre  l’orlliogra- 

' ■ m ' 
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plie  coiifbrmc  à la  prononciaiiuir; 
mais  celle  qu’il  avaitadoptéedifférait 
autant  de  celle  de  Meigret  que  l’ac- 
cent inanceau  difiérc  du  lyounais; 
aussi , quoiqu’il  eût  fait  précéder  ses 
dialogues  d’une  apologie  adressée  à 
Meigrct,  celui-ci , loin  de  se  montrer 
reconnaissant  du  zèle  de  Peleticr,  ne 
prit  la  plume  que  pour  réfuter  l’ccri- 
vain^qul  prétendait  partager  avec 
lui  l’honneur  d’introduire  dans  la 
langue  une  réforme  si  importante. 
(.Hojr,  Meigbet,  xxviii,  148),  Ce 
qui  dut  contribuer  à l’oubli  où  cclivre 
est  tombé,  c’est  la  difficulté  de  le 
lire,  provenant  jicut-ètrc  moins  de 
la  bizarrerie  de  l’ortographe  del’au- 
tcur  ( I ) , que  de  rabscucc  totale  d’ali- 
néas J car,  malgrésa  forme  dialogues, 
il  n’y  a dans  tout  l’ouvrage  d’autre 
panseque  ccllequi  sépare  ledeuxicme 
livre  du  premier.  IV.  i-’^rt  poétique 
français,  Lyon,  i555,  in-8°.  Cèt 
écrit  où  l’on  trouve  des  préceptes  ju- 
dicieux sur  1 imitation  ues  anciens, 
la  traduction,  etc. , est  en  prose  : il 
est  suivi  .de  quelques  opuscules  en 
yers.  V.  Les  amours  des  amours, 
contenant  yü  sonnets,  etc.,  ibid. 
ïSjj  , inJl“.  J rare. VL  La  Savoie, 
poème  Je  aaoo  vers , divisé  en  trois 
chants,  Aniitci,  157a,  in  8°.  de  79 
pag.;  ouvrage  fort  rare.  VII.  OEuvns 
poétiques , intitulés  les  Louanç^es , à 
savoir,  la  parole  , les  trois  Grâces, 
etc.,  Paris,  i58i  , in-4<>.  L’abbé 
Goujet  a donné  l’analyse  des  poésies 
de  I elctier  dans  la  Eihl-  française , 
XII,  307 ■ i4*  Suivant  Lacroix  du 

(l)  l.'aillrur  n'inlnMliiùit  du»  w 

dcai  I»mn»n,  cracOr», 

do»  r.p,e»  d-.,  I»  plur-S  d" 

a U,,,,  , rt  . » mett,  : il 

«a  rra»M,..n'lc  qHi-,  duu  I.  (TOnuf.  nlil,™.  U Irt- 
UIM»  Ici  dnit  limDiiw  nU«l«  ,Ir 

•«.n.int  par  crt  r nmrl:  rr  ,,ui  pr.,uTc  ui»  cW 
^aa  J lurt  que  dirra  lnUio«npbai  rtcrivnt  P.U- 
>ur  uu  PMrucr.  Uatia  U reiniueadon  de  ISiS,  il 
'*  *'•  *> 
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Maina , Pclclttr  a eu  U jAis  wandc 
part  au  recueil  de  Contes,  public'  sous 
le  nom  de  Boiiav.  Desperiers  ( roj'. 
ce  nom }.  Il  est  inutile  de  citer  ici  scs 
opuscules  de  médecine,  qui  ne  peii- 
vcnl  ofl’rir  aucune  espece  d'inicret; 
mais  011  doit  faire  mention  de  quel- 
ques-uns de  scs  ouvrages  de  mathé- 
matiques. VU!.  V arithmétique,  en 
quatre  livres,  Poitiers,  i55i  ; Lyon, 
1 554 , iu-8°.  IX.  I/algèbre  en  ueui. 
livres,  Lyon,  i554i  in-S®.  X.  De 
l’usage  de  la  géométrie,  Paris,  lüqS, 
iu-4®>  Tous  CCS  ouvrages , à peine 
connus  aujourd’hui  , furent  utiles 
dans  lenrtemps.  XI.  Demonstratio- 
numin  Euclidis  elementageometri- 
calibrisex,  Lyon,  1 557,  in-8°.;  cette 
traduction  des  cléments  d’Euclide , 
qui  est  accompagnée  de  notes  assez 
amples,  fut  réimprimée  en  lüuo, 
avec  des  corrections  et  des  additions. 
C’est  là  que  pritnaissance  la  fameuse 
querelle  de  Pclcticr  avec  le  P.  Cla- 
vius  sur  l’angle  de  coutingence  ( du 
cercle  avec  la  tangente).  Pcictier  sou- 
tenait que  ce  n’était  pas  un  véritable 
angle;  et  Wallis,  ainsique  Montucla, 
pensent  qu'il  avait  complètement  rai- 
son. ( rojr.  V Histoire  des  mathé- 
matiques, 1 , 575  et  suiv. ) Outre  les 
auteurs  cités  dans  cet  article  , on 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
les  Eloges  des  hommes  illustres  par 
Teissier;etceuxdeSccvoledeSaiiite- 
Marthe. — Son  frère,  J ean  Peletier, 
grand-maître  du  collège  de  Navarre, 
et  curéde  Saint-Jacqucs-de-la-Bouehe- 
rie,  à Paris,  fut  un  des  théologiens 
que  Charles  IX  envoya  au  concile  de 
'Trente.  Il  mourut  à Paris  le  a8  sep- 
tembre i583.  — Leur  neveu,  Jac- 
ques ( et  H on  Julien  ) Peletier,  ligueur 
forcené , aussi  curé  de  Saint- Jacques , 
fut  exécuté  en  effigie,  par  contumace, 
en  iSqS,  comme  l’un  des  auteurs  de 
la  mort  du  président  Brisson.  W-s, 
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PELCTIER  CCi*auDB  Le),  Tun 
des  membres  les  plus  distingués  de 
raueiciiiic  magistrature,  né  en  iG3i, 
à Paris  , était,  p.ir  sa  mère,  arrière- 
petit-fils  du  fameux  P.  Pithou.  Son 
père,  parent  du  chancelier  Lctcllicr , 
]ouissail*d’une  grande  considération 
que  lui  avaient  méritée  sa  probité  et 
sonexpcriencedesafTaircs.Claudefut 
élevé  au  collège  des  Grassins,  alors  le 
plus  célèbre  de  Paris , et  fit  de  tels 
progrès  dans  les  lettres  et  dans  la 
vertu , qu’à  l’àge  de  douze  ans , il  fut 
jugé  digne  d’ètre  admis  aux  assem- 
blées qui  se  tenaient  chez  JérômeBi- 
gnon.  C’était  l’élite  de  la  société,  qui 
s’y  réunissait  : le  jeune  Peletier  n’y 
parut  point  déplacé ;et  Bignon,  ainsi 
que  le  premier  président  Matthieu 
Molé,  se  firent  un  plaisir  de  lui  don- 
ner des  soins,  dont  il  conserva  toute 
sa  vie  une  tendre  reconiiaissaiice.  H 
fut  pourvu,  en  i65'i  , d’une  char- 
ge de' conseiller  au  parlement;  et  il 
acquit  bientôt  une  telle  réputaùoa 
de  piudence  et  d’intégrité)  qu’il  fut 
désigné,  eu  16G0,  tuteur  des. enfants 
de  Gaston,  duc  d’Orléans.  Deux  ans 
après,  il  fut  nommé  président  de  la 
quatrième  chambre  des  enquêtes;  et 
quoiqu’il  remplit  tous  les  devoirs  de 
cette  place  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse, il  trouva  cependant  le  loi- 
sir d’aider  le  premier  président 
Guillaume  de  Lamoignon,  dans  sou 
travail  pour  coordonner  et  recti- 
fier le  recueil  des  arrêts  qui  régis- 
saient alors  une  partie  du  royaume. 
Le  Peletier , nommé , en.  1 668 , pré- 
vôt des  marchands  , siguala  son 
administration  par  d’ntiles  réfor- 
mes , embellit  plusieurs  quartiers  de. 
Paris,  et  fit  continuer  le  quai  qui 
porte  son  nom.  Les  services  qu’il 
rendit  furent  récompensés,  en  «673, 
par  son  admission  au  conseil-d’état; 
et  en  i683 , Louis  XIV  annonça  lo 
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projet  (le  le  faire  succMerà  Colbert, 
dans  la  charge  de  contrôlciir-gc'ne'- 
ral.  lH*tcllier  osa  blâmer  le  choix 
du  monarque  , et  lui  représenta  que 
le  Peletier  n’était  pas  propre  à cet 
emploi.  O Pourquoi , dit  le  roi  ? — 
» Il  n’a  pas  l’amc  assez  dure,  ré- 
» pondit  le  chancelier.^ Mais  vrai- 
» ment , reprit  Louis , je  ne  veux 
» pas  (pi’on  traite  durement  mon 
» ppuj>le.  » Le  Peletier  montra  une 
extrême  répugnance  à accepter  un 
poste  si  diHicile  ; on  ne  vint  à bout 
de  le  décider  qu’en  lui  permettant 
d'associer  à ses  travaux  son  frère 
{y.  l’art,  suiv.)  sous  le  titre  d’in- 
tendant des  finances  (i  ).  Le  nouveau 
ministre  , dit  Voltaire  , était  bon  et 
juste;  mais  lorsqu’on  iü88,onfut 
replongé  dans  la  guerre  , et  qu’il 
fallut  se  soutenir  contre  la  ligne 
d’Augsliourg  , c’est-à-dire  , contre 
presque  tonte  VKiirope  , il  se  trouva 
fort  embarrassé  : il  eut  recours  d'a- 
bord au  facile  et  malbeurctix  expé- 
dient d’emprunter  et  de  créer  des 
rentes  ; ensuite  il  voulut  diminuer  le 
luxe  , ce  qui  dans  un  royaume  rem- 

Idi  de  inamifacturcs  , était  diminuer 
'industrie  et  la  circulation  : les  em- 
barras se  multipliaient , et  il  déposa , 
eu  iG8(),  un  fardeau  que  Colbert 
avait  trouvé  trop  lourd.  Il  eut  pour 
successeur  Ponfehartrain  ( yojr.  ce 
•nora^.  Le  Peletier,  pendant  son  mi- 
nistère, avait  favorisé  l’étude  de  la 
jurisprudence;  il  fit  adopter  de  nou- 


(1^  Ot>  t«|tporte  tUttftUilrSdranflf  Cfo« 

.rt^t  «Ik  ^dr«vuiUi  )*t>c««Moade«ji 

bOtiTrlIf  cbaT|e,  t « ^lutmtîgbrur,  ji(  b*euvi« 

> ce.TDtrx  dtgbttr  « cm  rooçywu»  tfu»  Y*at 

» nlJrx  ^uir.df  £ur«  d Inro  ds  |eii«.  j*  Lm 

^OiîtoaI  ojUiftKrttl  d«  t)Lt>K<‘au,  irnl  i<$l)6,boita 

M|i|ii<iid  <|uc  Lduî*  XiV  ivwt  doftur  cibc{UMrt« 
ocutyou  nw'ro«  deux  ctol  mille  fraor*,  au  cootrù- 
Peletier , pour  la  d«  p^- 

iiJcxt  ^ OMitliar  au  parJrmM  <la  ParM,Tacaai«  par 
*>ta-inortdu  prriideut  LeCoigoeut,  •rrivêelc  x^avril 
»6mi.  tiurbimdli  rapprHrceinnÀdl  d^uitur  1«(^ 
qn'il  «Citait,  U «4  *rptrtBbc«  ilî97yaia  cumte  da 
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veaux  i-églements  pour  la  faculté  de 
droit , augmenter  le  traitement  dc.s 
profc.sseurs . et  créer  une  chaire  de 
droit  français.  Son  àgeneliii  permet- 
tait pas  de  renoncer  entièrement  aux 
afiaires,  comme  il  l’aurait  désiré  ; 
et  ses  talents  pouvaient  encore  être 
utiles.  Il  accepta  , en  iG<)i  , la  place 
de  surintendant  des  po.stcs  , qu’il 
remplit  avec  beaucoup  de  zèlejus- 
qil’cii  i6()7.  .Mors  il  quitta  la  cour 
avec  l’agrément  du  roi , et  se  retira 
dans  sa  terre  de  Villeneuve,  résolu 
de  fvirtagerscs  dernières  années  en- 
tre l’étutle  et  les  pratiques  de  piété  ; 
il  ne  sortit  plus  de  sa  retraite  que 
pour  venir  passer  le  temps  de  carême 
dans  la  maison  des  chartreux  à Paris, 
et  mourut  le  lo  août  17  m , à l’âge 
de  80  ans.  Ses  restes  furent  déposés 
dans  l’église  Saiiit-Gerrais  , où  l’on 
vojrait  .son  tombeàu  décoré  d’une 
épitaphe.  Le  Peletier  avait  épousé  la 
veuve  d’un  conseiller  au  parlement , 
qui  lui  donna  dix  enfants  ( i).  Deve^ 
un  vciif  en  1G7 1 , il  ne  vonbrt  jamais 
consentir  à se  remarier  , et,  malgré 
ses  oecnpatlons , il  devint  l’institu- 
teur de  scs  enfants  , dont  il  fut  cons- 
tamment l’ami  leplus  tc«drc(/^.Rot- 

.(  tic  ir»  quaCV*  fib , nomixc  Miehmi,  lut 

•bb«  dt  Jo«y4  chèque  d’Anxrn,  en  lÜM*  «A 
.ml  Icr^ao^i  peu  dr  lemp%  »|Tm  «rmr  «te 

^lowc  rv^tle  d'OrWas*.  Grapdrt  • «crt(  Rt  Vie^,*— 
1^  d«u^îrsu«,  nommtZctcwi  ,futptr»i(tnit  À mortier 
« prc»idc»l  tn  tyoy,  rt  mourul 

i«  3t  jiDTÎer  aUxl  de 

Saînl-Auhtu  d*Angr»<,  rtfam  iV^ncbpai  pmr  m 
drrooer  • l’educRtion  da  îrxae  Werge»  daMMxxm- 
git^atioade  baMit«Sulp»rff , dont  tJ  tsoamt  ruj^riror- 
gttupral,  le  y «cfAMabrc  i*3i.  — plu* 

jcuiMy  cooou-feiM  Ir  üou  «M  «Vou#* , mourul  »|»«d« 
an*»  le«5|aio  i(>86«  apih  wuir  duimc  rrtrm- 
u«d«  U phuiRHMqae  |ttilc.Sa  tm  ««tevcriUyar 
Prayart , «om  ce  t4fv  i Lt  moAtlt  d«(  , 

Pam,  1789,  tn-i9.»Lo4iii  Lr..Pi:LK'nEll  DE.Ro> 
SAMBOy  iirraidRil  A JUdHicr  » ro  ly#» , prxmWr  pre- 
•idemt  en  1736, meut  octngtiOMrTfW  xq  janvier  177a, 
était  filt  dtt  premier  pniridHit  l«ouiii,  que  qo«* 

Ootw  debumner;  il  fut  le  pire  dr  LobU^oMtlBo* 
ri*OtitOaume  ) de  Ro^ambu  y |»rm3nit  A mwljvr 
mitiGtmort  le  Oaoàt  i7l>e,  «(doolle  IU«.  jUmU 
de  Aoiambo  y né  le  x décembre  1747»  p*r*idft4  k 
moHlér  m 1 7OS  y périt  rar  Trclnfaud  rrruliiitOb> 
Aaire  ca  «Taly  'arae  lllloatra  Mala4ierbaXy  ma 
bmu-père. 
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i.in).  11  posüéJait  une  lnijKotlit(]ue 
jireoieiisc,  qu’il  avait  enrichie  d'niie 
foule  de  bons  ouvrages',  et  d’une  par- 
tie des  manuscrits  de  Pierre  Pilhou, 
dont  ilsAfaisait  un  liouueurde  des- 
cendre. Ce  fut  d’après  les  manus- 
crits de  ce  savant  jurisconsulte  ,qtiHl 
pqblia,  en.1087  , le  Coiy/s  de  droit 
fanon  et  l’jdncien  code  ecclésiasti- 
que, et,  en  I (>89, les  Observations 
sur  le  Cwlc  et  les  Novelles.  11  donna 
aussi  de  nouvelles  éditions  du  Cornes 
juridicus  et  du  Cornes  llteologiis  , 
de  P.  Pithon  , et  fit  précéder  ce  der- 
nier recueil  d’une  Icttrcà-scs  enfants, 
pleine  de  sages  avis.  A l’iiuitationde 
CCS  deux  ouvrages , Pelcticr  com- 
posa le  Cornes  rustiçiisexoptimis  la- 
tinte  linguœ  scrijitoribus  «ollectiis , 
Pari?, '1(591 , in-ia  ; ibid.  1708.  pet. 
in-Sj.,  et  le  Cçmes  seneclutts,  ibid. , 
1709,  in-i3.  Ck;  sont  deux  eieccl- 
Icnls  cho7x  de  pensées  lirc'es  de  dif- 
ferents auteurs  j et  rangées  sous  dif- 
férents titres.  Il  a laissé  en  manuscrit 
des  Mémoires  pourla  vie  de  Jérôme 
Bignon,  qui  ont  été  fort  utiles  à 
Bourgoin  de  Villefore , et  à l'abbé 
Pérau,  et  des  Mémoires  pour  la  vie 
de  Matthieu  Molé,  et  du  plusieurs 
autres  personnages  dans  rintimité 
desquels  il  avait  vécu.  J.  Boiviii  a 
public  la  f'iedc  Claude  Le  Pclctscr , 
en  latin,  Paris,  171(5,  iü-4®-;  >1  y a 
réuni  trois  opuscules  de  cet  illustre 
magistrat  : La  Description  du  châ- 
teau de  Villeneuve;  celle  de  Fleuri, 
près  de  Fontaincbleaii , et  la  Lettre 
à ses  enfants,  dont  on  a déjà  parlé , 
en  leur  adressant  le  Cornes  theolo- 
ÿus  de  P.  Pilhou.  La  De'sçtipltun 
du  château  de  Villpncuvc , adressée 
à Rollin,  dont  Lc  Pelelier,  après 
avoir  favorisé  scs  premières  étu- 
des, était’ resté  r,imi  , a été  réim- 
primée dans  le  tome  1 des  Opuscules 
du  célèbre  recteur  de  l’uuivcrsité  de 
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Paris  ; elle  a été  traduite  en  franpiis 
par  le  sénateur  Vernier,  qui  habi- 
tait, en  i8i»G,  le  ehâteau  de  Pclc- 
tieo  et  publiée  avec  une  nouvelle  des- 
cription de  cette  habitation  ,-  l’une 
des  plus  agréables  des  i-nvirons  de 
Paris  ( Z'.  Tn.  VcaMiEnj.  \V — s. 

PELETIl-ni  DE  SOL’Sl  ( Micucr. 
Le  ) , frère  du  contrôleur-général  , 
était  né  a Paris  en  iG4'0.  Moins  tou- 
ché des  honneurs  de  la  magistrature 

3 UC  de  l’utilité  des  simples  fonctions 
’avocat,  il  avait  résolu  de  n’en  ja- 
mais exercer  d’autres;  et  l'on  fut  o- 
Lligé  d’employer  le  chancelier  I.ctcl- 
licr  pour  luif-iirc  acheter  la  charge 
d’avocat  du  roi  au  Châtelet,  qu'il 
remplit  cinq  ans  à la  satisfaction  gé- 
nérale. Il  fallut  , en  quelque  suite, 
nu  nouvel  ordre  du  chancelier  pour 
le  forcer  d’entrer  au  parlement,  où 
il  fut. reçu  conseiller,  en  iGü5.  I.c 
roi  le  choisit , trois  ans  après,  pour 
établir  l’intendance  de  Franche- 
Comté;  mais,, cette  province  ayant 
été  rendue  à l'Espagne  par  le  traite 
d’.\ix-Ia-Gliapellc  , Le  Pelcticr  p.is- 
sa  à ribtendance  de  Lille,  et  fut  dé- 
signé commissaire  pour  régler  les 
limites,  d’après  les  dernier*  traités. 
Scs  services  lui  méritèrent  d’être  ap- 
pelé, en  i()83,  au  conseil-d’état  ; et 
il  fut  presqu’aussitôt  associé  à sou 
frère,  nommé  contrôleur-général  , 
avec  la  qualité  d'intendant  des  fi- 
nances. Après  avoir  rempli  cette 
charge  pendant  près  de  doii/.c  ans  , 
il  obtint  l’agrément  du  roi  pour  U 
transmettre  ,v  son  fils  ; mais  Ib  ino- 
nar^ic,  qui  a{>préciait  ses  qualités 
et  son  expérience,  k retint  au  con- 
seil royal , et  créa  |iour  lui , après  la 
mort  de  Loiivois,  la  jilaec  de  direc- 
teur - général  des  fortifications.  Le 
roi  exigea  que  Le  Pelcticr  lui  rendit 
compte,  mic  fois  par  .semaine,  de 
sou  travail.  Ce  fut , pour  le  nouveau 
18 
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directeur , un  moyen  de  mettre  tous 
les  yeux  du  monarque  les  services  des 
of&ciers  employés  sous  ses  ordres  ; 
et  il  eut  le  plaisir  de  procurer  au 
corps  du  génie  des  récompenses  et 
des  distinctions  que  Louvois  lui-mê- 
me n’avait  pu  lui  faire  accorder.  Le 
duc  d’Orléans  , devenu  régent  du 
royaume , jugea  convenable  déchar- 
ger un  militaire  du  détail  des  for- 
tiGcations  ; mais , en  remerciant  Le 
Pcietier,  il  vonlut  lui  conserv'cr  les 
appointements  d’une  place  qu’il  avait 
remplie  avec  tant  de  zèle  et  de  fidé- 
lité : il  fut  impossible  de  lui  rien  fai- 
re accepter.  Le  Pcietier , au  milieu 
de  tant  d’occupations , avait  trouvé 
le  loisir  de  cultiver  son  goût  pour 
les  lettres  ; il  possédait  bien  ses  au- 
teurs latins  , mais  surtout  Tacite  , 
qu’il  savait  par  cœur  , et  qu’il  avait 
traduit  presqu’enlièrement  : il  par- 
lait aisément  l’italien  et  l’csnagnol, 
et  sa  mémoire  était  enrichie  ues  plus 
beaux  traits  des  meilleurs  écrivains 
dans  les  deux  langues.  Admis  , en 
1701  , à l’académie  des  belles-let- 
tres , à titre  d’honoraire , il  com- 
muniqua fréquemment,  à cette  com- 
pagnie, des  inscriptions  et  des  mé- 
dailles découvertes  dans  les  fouilles 
qu’il  faisait  faire  pour  les  fortifica- 
tions ( I );  et  il  a enrichi  le  cabinet  du 
roi  d’un  assez  grand  nombre  de  frag- 
ments d’antiquités.  Le  Peictier , par- 
venu à l’êgc  de  quatre-vingts  anS , 
renonça  entièrement  aux  occupations 
du  siècle,  et  se  retira  à l’abbaye  de  St.- 
Victor,  pour  se  livrer  eutièrementà 

^1}  r/est  par  erreur  cpi’ou  attribue  % ÏUcba]  La 
Pdrtler  uua  ihnertmtton  aur  raocieaM  tiOa  clea 
Curt«aali'lM  , tD»ér<«  dan*  lr«  Blém,  tU  i, 

Lette  diatctialiuii  comimmûjMa  a racaïUÛiia 
par  Ve  retrlicr  » araît  rte  rrd ige«  par Tîii|^utcur  char* 
gM  de  la  direeboo  dca  furlifiartiuua  de  Oûumi.  L'ao- 
tMu*  co(ûe«lurci  avec  a—»'  de  Tnucml>laoca«  que  laa 
GhiTHMiilitn  babitaient  uae  contre*  |irf«  de  Pinan, 
9^  Too  InMiT#  ia*  raine* d'an*  viU*  congiderabla  an* 
femj  d‘on*  boorgad*  «lui  porte  toeort  au^4rd*bai 
I*  uom  de  CêrttmU. 
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la  méditation  et  à la  prière.üne  arête 
fpii  lui  perça  Tésophage  , et  qu’il  fut 
impossible  de  retirer , lui  causa,  peu- 
daut  les  trois  dernières  années  de  sa 
vie,  des  douleurs  aiguës,  qu'il  sup- 
porta avec  beaucoup  de  patience  ; et 
il  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  pieté, le  10  décembre  i72.‘i,êg^ 
de  8G  ans.  Son  Éloge,  par  de  Doze, 
a é)é  inséré  dans  le  tome  vu  du  Be- 
cueil  de  l’académie  des  inscriptions. 
On  a un  beau  portrait  de  Le  Pcietier 
de  Sousi , gVavé  par  EidclincL.  — 
Son  fils,  Michel- Robert  Le  Peletier 
des  Forts,  comte  de  Saint-Fargeau, 
né  en  1G75,  fut  intendant  des  finan- 
ces en  1701,  contrôleur-géucral  le 
1 4 juin  1726,  et  ministre-d’état  le 
3o  décembre  17U9.  Démissionnaire 
le  19  mars  1730,  il  mourut  le  it 
juillet  il4o-  Il  avait  épousé  Marie- 
Louise  de  Lamoignon , fille  de  l’in- 
tendant de  Languedoc  ( B.îville  ),  et 
avait  été  reçu  comme  membre  ho- 
noraire à l'académie  des  scicuces  , 
en  septembre  17U7. — H fut  le  père 
de  Louis  - Michel  Le  Peletier  de 
Sainl-Fargean  , conseiller  au  parle- 
ment en  1735,  et  mort  le  4 juillet 
1739,  dont  le  fils,  Michel-Etien- 
ne Le  Peletier  de  Saint  - Fargeaii , 
reçu  avocat-général  au  parlement  de 
Paris  , le  6 septembre  1747  » *t  sur 
les  conclusions  duquel  fut  porté  l’ar- 
rêt  de  suppression  des  Jésuites  en 
France , devint  président  à mortier 
en  1764,  et  mourut  de  la  petite  vé- 
role en  septembre  1 778.  — Son  fib , 
( V.  Le  Peletier  de' Saint-Far- 
gcau,XXIV,  Il 5),  perdit,  au 
sein  de  ia  Convention , une  réputa- 
tion honorable  commencée  dans  la 
raagistraUireçet  qui  ne  s’était  pas  en- 
tièrement efihpëe  à travers  les  orages 
de  l’asseûnbléè  constituante.  — Mi- 
chel-Etichnetièait épousé,  en  lySS, 
Siisanne -Louise  , fille  de  Charles- 
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Etienne Ee  Peletier  de  Beaiiprc,  in- 
tendant de  Caen  en  1730,  puis  in- 
tendant de  Champagne  , et  conscil- 
ler-d'éiatcn''i74{) , qui  appartenait 
a une  autre  branche  de  la  meme 
famille,  et  dont  le  frère,  Jacques- 
I.onis  (ou  Pierre)  Pelclierde  Mont- 
mclian , president  de  la  deuxième 
chambre  des  enquêtes  , le  7 janvier 
1 727  , fut  le  père  de  Pcielier  de  Mor- 
fontaine,  conseiller  en  1 749.— C'çst 
encore  à une  qutre  branche  de  cotte 
maison  qu’appartenait  Félix  Le  Pe- 
lETiER  de  la  Houssaie  , intendant 
des  finances,  qui  devint  contrôleiir- 
gcne'ral  le  lo  décembre  17-20  , /don- 
na sa  de'raissionic  10  avr.  172-2,  et 
mourut  le  jo  septembre  17-23.  Il 
était  fils  de  Nicolas  Le Pcieticr,  mort 
en  décembre  1674;  tt  son  fils,  Fé- 
lix-Claude Le  PeletIer  de  la  Hoiis- 
saie,  conséiller-d’ctat,  mour.rt  le  ü 
décembre  1748.  W-r-s. 

PELEUSf  Julien  ),  ne  à Ailgcrs 
vers  le  niilieu  du  seizième  siècfé, 
s’établit  à Paris,  et  devint  un  des 
oraclesdelaiurisprudence.  Il  fut  l’un 
des  deuxa^p-ats  qui  étaient  tires  du 
sein  du  parlement  pour  suivre  ex- 
clusivement , au  conseil-d’état,  toutes 
les  affaires  contentieuses.  Après  la 
mort  d’Hcni-i  III,  en  1589,  Peleus 
prononça  son  oraison  funèbre  à An- 
gers, et  la  fit  imprimer.!  Paris  do-jze 
ans  après.  Henri  IV  lui  témoigna  sou 
estime  en  le  nommant  conseiller- 
d’état  et  l’un  doses  historiographes. 
Peleus  exprima , en  vers  et  en  prase , 
son  amour,  podr  le  bon  roi.  .11  est 
inutile  de  faire  mention  de  scs  vers; 
ses  autres  ouvrages  sont:  I.  Pitney- 
rique  au  peuple  de  France  , i6uo; 
c’est  une  pièce  de  circonstance,  que 
rend  illisible  la  pesanteur  du  stvic. 
II.  Histoire  de  la  vie  et  des  faits 
d Henri-le-G rand , depuis  sa  nais- 
sance jusqu’en  Paris,  iGi3- 


1616,  4 vol  in-8'\  III.  Le  Cavalier 
français,  iCo.3,  in-8“.  IV.  Le  pre- 
mier président  du  parlement  de 
France,  i6i4  . in-4<>.  Nous  attri- 
buons ces  deux  productions  à Pelons 
sur  la  foi  du  P.  Lelong.  V.  Hislnire 
de  la  dernière  guerre  entre  les  Siiê^ 
dois  et  les  Danois,  en  1 610,  jus- 
qu’à lapaix  conclues  1 6 1 3 , Paris , 
1622,  ln-8“.,  mentionnée  par  Lcn- 
glct-Diîfrcsnoy.VLyéctionsybzvnset 
singulières  et  remarquables,  conte 
nant  là  substance  des  plaidoyers 
et  moyens  des  parties  avec  les  aprêts 
des  cours  .intervenus  dans  chaque 
C(»Me,ibid.,'-i6o4,  cii8  livrcs,in-4®.; 
édition  plus  ample  que  l.i  première. 
Ce  t ou  vrage  a été  réuni  à 1 62  questions 
illustres,  débattues  contradictoire- 
ment , sous  le  titre  d’ OEuvres  de  Ju- 
lien Peleus,  avocat  au  parlement , 
iG3i,in-foI.  C’est  de  fa  io4*.  qties- 
tioiit  que  Gayot  de  Pitaval  a tiré 
la  cause  célèbre  de  Renée  Corbeau. 
VII.  .dbmmentarius'  verè  analy- 
tictts  in  régulas  cancellariip  romtp, 
nm.  VllI.  De  matrimonii  dissolu- 
lione  ob  defectum  testiuni  non 
apparentiim,  iGoo,  in-8».  ( For. 
Rouillaro.  ) F — j.' 

PELH.\M  { Sir  Henri  ) , frère  ca- 
det du  duc  de  Newcastle  (f^.  ce  nom, 
XXXI,  117),  obtint  le  comman- 
dement d’une  compagnie  de  dra- 
gons-, lorsque  la  rébellion  d’Écosse 
éclata  eu  1 7 1 5 ; et  il  as.sista , en  cette 
qimlité,  à la  bataille  de  Prcslon,  on 
les  insurgés  furent  complètement  dé- 
Iniils.  En  1718,  il  fut  nommé  aii . 
p.irlcmcnt  par  le  bourg  de  Seafort  : 
réélu  à l’unanimité,  en  1722,  par 
les  chevaliers  du  comté  de  Sussex, 
il  continua  , jusqu’à  sa  mort , de  les 
représenter  dans  la  chamlire  des 
communes,  et  s’y  fit  disliitgiicr. Tré- 
sorier de  la  chambre  du  roi , en 
1720,  Pelham  fut  nnnnne  l’aunée 
18. 


suivante  l’iüi  de*  luids  de  la  tréso- 
rerie } cl  il  entra  dans  le  ministère  , 
comme  sec.iélaire-d’clat  au  depr- 
tcmciitdc  lapuerre,  le  3 avril  i;a4. 
Kn  fjSo,  il  olitinti’oflicc  lucratifde 
jiaycur-pcnéral  des  truiijics.  Il  defeu- 
(lit,  pendant  ])lnsieiirs  aniiccs  , avec 
lin  certain  talent , les  mesures  de 
Robert  VValpolc  ; mâis  >1  sc  .lipua,  en 
1 -J  4^  , avec  le  duc  de  Newcastle  son 
frère,  cl  le  parti  de  l’opposition, 
]>our  renverser  ce  ministre,  et  réus- 
sit à lui  enlever  le  limon  des  af- 
faires. Le  'J'  août  1743,  il  succéda 
au  comte  de  Wilniinpton,  comme 
premier  lord  de  la  trésorerie  : il  y 
juipiiit , au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  les  fonctions  de  chan- 
celijr  de  l’ccbiquier,  qu’il  conserva 
iusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  6 mars 
1754.  Sir  Henri  Pelham  avait  ce- 
peiulaiil  donne'  un  instant  sa  demis- 
•sion,  en  i744>  conjokitcment  avec 
le  duc  de  Newcastle  son  frci’e,  parce 
(ju’ils  voulaient  faire  admettre,  dans 
le  conseil,  des  personnes  qui  étaiemt 
désagréables  au  roi.  Cependant  lord 
Carteret,  qui  avait  été  nommé  secré- 
taire-d'etat , ne  se  iugeant  pas  as- 
sez fort  pour  résister  .à  l’opposition, 
résigna  scs  fonctions  quelques  jours 
apres;  et  les  deux  frères  reprirent 
les  postes  qu’ils  avaient  rooincnta- 
némenl  quittés.  A dater  dé  cette  épo- 
que, sir  Henri  Pclliam  fut  considéré 
comme  le  ministre  dirigeant.  Sous 
.sou  admiiiistratioiid’Anglelcrrc  jouit 
d’une  grande  tranquillité.  Remarqua- 
ble |>ar  une  rare  probité  et  par  soii 
c.sprit  d’ordre  , ''Pclliam  n’avait  pas 
un.  talent  transcendant  comme  ora- 
teur : il  était  plus  distingué  comme 
financier..  Malgré  quelques  fautes 
qu’on  reproche  à son  adiniuistr.v- 
lion,  il  est  sûr  qu’il  fut  regretté.  Ce 
ministre  s’allaclïa  surtout  à augmen- 
ter le  crédit  national  et  à faire  Ucnrir 
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le  commerce.  Connais.sant  les  bené- 
liccs  énormes  que  jirodui.saient  à 
rAiiglctcrro  les  relalions  commer- 
ciales qu’elle  entretenait  avec  ï’Fs- 
]>agnc , il  mit  le  plus  grand  soin  à 
jirevenir  toute  mcsinlelligonce  entre 
CCS  deux  puissances  , et  il  y parvint. 
Il  encouragea  les  pêcheries,  les  mi»- 
iiufacturcs  et  les  colonisations :aus.si 
pendant  son  ministère  la  prospé- 
rité de  l’Angleterre  fit-elle  ,dé  grands 
progrès  ; mais  l’imc  des  opérations 
qui  lui  font  le  plus  d’honneur,  ce 
fut  d’avoir,  en  1750,  diminué 'la 
dette  nationale,  eu  lednisanl  à trois 
et  demi  pour  cent , et  ensuite  à trois, 
l’intérêt  que  l’on  payait  auparavant 
aux  prêteurs , à raison  de  quatre 
pour  oent  : quoiqu’on  leur  eût  laissé 
la  liberté  de  rciii-cr  leurs  fonds , y 
cil  eut  très-peu  qui  se  prévalurent 
e celte  faculté  ; et  ce  fui'ainsi  que , 
sans  aucune  secousse , il  sut  dimi- 
nuer le  fardeau  de  la  dette  ptihliquc. 

D — Z — s. 

PELHESTREf  Pimbe  ^,liticra- 
tcilr,  Gis  d’un  tailleur  vcrliigadioicr 
de  Rouen  , naquit  ver4P‘>35.  Après 
avuir  achevé  .scs  premières  études , 
il  vint , à Paris  , perfectionner  ses 
connaissances.  Il  avait  pris  l’habit 
ecclésiastique , et  reçu  les  ordres 
mineurs;  mais  sa  modestie  l’cmpc- 
cbait  d’aspirer  au  sacerdoce  , dont 
il  SC  jugeait  indigne.  Il  partageait 
sou  temps  entre  la  prière  et  l’étu- 
de , et  fréquentait  assidûment  la 
bibliothèque  royale.  L’archevêque 
de  Paris  , Péréfixc,  informé  que  Pcl- 
llesl.''e  lisait  des  livres  suspects  d’hé- 
rcsic,  le  fit  venir^  et  lui  demanda  s'il 
se  croyait  assez  savant  pour  lire  de 
pareils  ouvrages  sans  danger:  «Votre 
«question,  Slonseigncur,.  répondit 
» Pelhestre,  m’embarrasse  : si  je  dis 
» que  je  suis  assez  savant , vous  me 
» direz  que  je  suis  un  orgueilleux  ; 
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je  (!»i  que  non,  vous  me  defen- 
»drci  de  les  lire.  » Cette  r^pouje 
plut  au  preiat , qui  lui  permit  de 
cuniinuer  scs  lectures,  et  le  désigna 
môme,  quelque  temps  .iprcs , pour 
£ti'c  emit'oyc  dans  les  missions  du 
l.aiigueduc.  Pelliestre  visita  ensuite  , 
puiirsatisfairesa  picteet  sou  desirde 
s'instruire,  la  plupart  des  maisons 
religieuses  de  France,  et  se  lia  avec 
M.ibilloii  et  les  savants  les  plus  dis- 
tingues de  la  congrégation  de  Saint- 
M.uir.  D.aus  un  voyage  cpi’il  lit  à la 
Trappe , l'abbd  de  Kaucé  voulut  l'en- 
gager à re'futer  le  Traité  des  éludes 
monastiques  de  Mabillon  ; mais  , fi- 
dèle à l'auiitic',  Pellicstre  s’excusa 
d’entamer  une  guerre  de  plume  avec 
un  liomine  dont  il  chérissait  le  carac- 
tère tt  honorait  les  talents.  Le  P.  Lc- 
loug  nous  apprend  que,  quand  Pcl- 
hestre  avait  le  projet  de  travailler  k 
un  ouvrage  de  longue  haleine , il  por- 
tait dans  sa  chambi'e  quelques  provi- 
sions, fermait  ses  volets,  et,  assis  de- 
vant sa  table,  entre  deux  chandelles , 
écrivait  sans  discontinuer  jusqu’à  ce 
que  le  bcsoùi  l’avertît  de  prendre  nn 
jM-u  de  nourriture.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  quitta  l'habit  ecclésiastique,  et 
entra  , en  qualité  de  soiis-bibliothé- 
eiiie,  chez  les  Cordeliers  du  grand 
couvent  de  Paris,  à la  condition  qu’il 
serait  libre  de  conserver  sou  catstu- 
ine.  Son  principal  motif  fut , dit-on, 
d’avoir  des  livres  à sa  disposition, 
sans  dépendre  de  personne.  Pclhes- 
tre  mourut  d’une  goutte  remontée,  lo 
lo  avril  1710,  à l’âge  de  soixanle- 
ciiui  ans.  C’était  un  homme  d'une 
cniilition  étonnante;  mais  il  n’a  pu- 
blié que  quelques  opu.<ctitcs  : on  lui 
doit  : I.  Une  édition  du  Traité  de 
lu  lecture  des  Pères,  augmentée  de 
deux  livres,  Paris,  i(x)7,  in-i  a ( f''. 
ij’Aar.oisNe , Il , )- 

mthifues  critiques  cunlre  Us  essais 


PKI.  u77 

de  Ürtératur* 'de  l’aidjc  Triraud, 
iliid, , i7o3,ln-ra.  lll.  Plusieurs 
driicUs  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, entre  autres  mie  Diiserlatwn 
tur  l’indulgence  de  lu  PotlioncuU. 
Il  avait  laissé  en  manuscrit  une  Cii- 
tique  amère,  mais  assez  juste  selon 
l’abbé  Goujet,de  la  Hibliothèque  de 
Dupin , et  (les  notes  sur  les  Scrij.lor. 
ccclesiaslici  de  Cive.  VV — s. 
PEI.ISSIKR.  Pzf-uciKR. 

PKI.ISSON.  Fo}-.  PzT.Lissun. 

PEI.Ij  (Jesi«),  mathématicien 
anglais,  né,  enaGio,  à Soiithv(.irL, 
dans  le  Sussex,  étndia  à l’iiniversité  . 
de  Cambridge.  A iqjus,  il  conipo-'a 
nn  traité  sur  l'usage  des  cadrans, 
et  entretint  une  correspundanre  si  r 
les  logarithmes  avec  le  savant  11. 
Briggs.  Un  grand  nombre  d’autres 
ouvrages  du  même  genre,  qu’d  pu- 
blia cuccessivcmcnt,  Int  donnèrent 
ane  cs|>ècc  de  célébrité  ; il  fut  ap- 
pelé, en  iGdi  , pour  remplir  nue 
chaire  de  mathématiques  à Amstci- 
dam;etc«  iG^G  le  prince  d’Orange 
lui  en  offrit  une  autre  dans  le  non-, 
veau  collège  qu’il  venait  de  fonder  a 
lireda.  IjC  meilleur  de  ses  ouvrages; 
r/déedesinat/iériiutiques,e]ii’iluvaU 
d’aboitl  écrit  011  latin  ^ Ideu  mu- 
tlieseos),  fut  imprimé  à Londres, 
iii-i-a,eu  iGâo.OlivicrCromwelll’eu- 
vo^-a,  eu  iG54,  avec  le  titre  d’agent , 
près  des  cantons  protestants  de  la 
Suisse.  11  eut  ensuite  le  titre  de  ré- 
sident anglais  à Zurich  , et  il  revint 
en  Angleterre  prcsqn’au  moment  de 
la  mort  du  protecteur.  Ce  ne  fut  qu’a- 

{>rès  la  restauration  qu’il  entra  dans 
es  ordres  sacrés  ; et  Charles  1 1 , qui 
■l’avait  pas  à se  plHiiHlce  de  lui , lui 
donna  , eu  iGGi  , la  cure  de  Fobhing 
dans  le  comté  d'Eissex  : il  eut , en 
■ GG3,  celle  de  I.aingdou  dans  le  me- 
me  comté,  et  fut  chapelain  de  l'ur- 
chevè(|uc  de  Canleibury  , Sheldon. 
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Cv  lut  là  que  sc  boroa  soii  élévation  ; 
et  encore  les  personnes  qui  l’entou- 
raient , abusant  de  son  iuex})èrirnce 
lies  aQ'aircs,  lui  volaient  la  plus  gran- 
de partie  de  son  rcrcmi,  cii  sorte 
qu’il  manqua  plus  d'une  fuis  des 
idioses  les  plus  nécessaires  à la  vie, 
et  qu’il  passa  quelquctenipsen  prison 
comme  drbiuur  insolvable.  Il  mou- 
rut eu  i683.  Parmi  ses 'nombreux 
écrits,  nous  citerons  : I.  Modus  sup- 
•pulaiuli  ephemerides  astronomicas 
{ipianliim  a l iiiotum  solii  attinet) 
paradi^male  ad  ann-  lO'io  accom- 
modaUf,  \ü3o.  U.  Clef  de  la  Sléi’a- 
nographie  de  Jean  Trilheinp,  ib3o. 
111.  Lettre  à Edouard  ff'ingatesur 
lef  logarithmes , 7 juin  i()3i.  IV. 
Histoire  astronomique  d'observa- 
tions des  mouvements  et  apparences 
célestes,  iü34-  V.  EcUpiieus  pro- 
gnostica,  ou  l'art  de  prévoir  les 
éclipses  par  le  calcul,  iü34.  VI. 
Réjutation  du  discours  île  Longo- 
montanus.  De  verd  Circuli  men- 
surd,  Aiqsterd.  , iü4-i. 
des  mathématiques,  Londres,  iü5i, 
m-iu  : livre  curieux,  rci«iprimé 
dans  les  Fhilosophical  collections 
de  Ilookc  , et  dont  Cbaufepié  donne 
un  extrait  intéressant  dans  son  Dic- 
liounairc,  article  Peli.,  remarq.  B. 
Entre  autres  projets  singuliers,  on  y 
irouve  celui  d’un  iManuel  de  matlié- 
inatiqiic  improvisée,  ]>our  appren- 
dre à résoudre,  sans  instruments, 
tous  les  problèmes  d’arithmétique  et 
lie  géométrie.  VIII.  Table  îles  carrés 
de  tous  les  nombres  dqiuis  1 jusqu’à 
dix-mille,  ttiqi,  in-fol.  On  a aussi 
de  lui , dans  sou  édition  de  l’algèbre 
<!clUionius,  une  Table  des  diviseurs 
lies  nombres  impairs,  et  une  Liste 
lies  nombres  premiers  au  dessous  de 
cent  mille,  i(iü8,  iii-4”.  L. 

PËLLEIàKIN  ( SiMow-JosEPu  ), 
naquit  à Marseille  , en  1 üCi3,  Sou 
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père,  conseiller  au  siège  de  Marseil- 
le , le  lit  entrer  fort  jeune  dans  l’or- 
dre des  religieux  servîtes,  et  il  de- 
meura assez  long-tempis  parmi  eux  à 
Muutiers  , qu  . diocèse  de  Riez.  En- 
nuyé de  ce  séjour,  et  d’un  genre  de 
vie  aussi  uniforme,  Pellcgrin  s’em- 
barqua sur  un  vaisseau,  en  qualité 
d’aumônier;  et,  après  avoir  fait 
deux  courses , il  revint,  en  1703.  11 
roncourut  alors  pour  le  prix  de  poé- 
sie proposé  par  l’académie  françai- 
se, et  le  remporta,  eu  1704,  jiar 
son  Epitre  sur  le  glorieux  succès 
des  armes  de  sa  Majesté.  Avec  cette 
Épîlrc  , il  avait  envoyé  une  Ode  qui 
balança  quelque  temps  les  snlfrages  , 
de  sorte  qu’il  fut  rival  de  lui  même. 
Cette  singularité  ayant  fait  quelque 
bruit , M’"'.  de  Maintcuon  voulut 
voir  l’auteur  des  deux  pièqcs,  qui 
vint  peu  après  à Paris.  L abbé  Pelle- 
griu  , en  ayanPrcçn  un  accueil  très- 
gracieux  ; proGla  de  cette  circons- 
tance pour  la  supplier  de  lui  obtenir 
une  dispense  du  pape  , et  un  bref  de 
translation  dans  l’ordre  de  Cluni  ; ce 
q.iii  lui  fut  accordé.  Fixé  à Paris  , 
sans  aucune  espèce  de  fortune,  l’ab-. 
bé  Pellcgrin  , qui  ne  vivait  qu’à  demi 
avec  le  produit  de  ses  messes,  fut 
obligé,  pour  subsister , de  tenir  une 
boutique  ouvcrlc  d’épigrammes , de 
madrigaux,  de  compliments,  qu’il 
vendait  plus  ou  moins  cher,  selon 
le  nombre  et  la  dilTéreute  mesure 
des  vers  , depuis  deux  jusqu’à  douze 
syllabes.  Il  travailla  beaucoup  pour 
les  dilfércnts  théâtres;  et  les  pièces 
qu'il  composait , lui  fournissaient  à 
peine  de  quoi  subvenir  à ses  antres 
besoins.  Remi , poète  fort  peu  con- 
nu , a exprimé  assez  heureusement, 
dans  les  deux  vers  suivants  , ce  mé- 
lange bizarre  d’occupations  sacrées 
et  profanes  ; 

riHiliiiQithuliijcic  «t  le  haïr  iduUlrr, 
lldina  df  Mirpa  du  fU-âtre. 
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Ua  genre  Je  vie  si  opposj  à sou  ca- 
ractère de  prêtre , le  lit  interdire  par 
le  cardinal  de  Noaillcs  ; et  cet  inter- 
dit ne  fut  jamais  levé.  Il  eût  été  alors 
dans  lin  grand  embarras,  s’il  n’cùt 
obtenu  une  ]>eusion  sur  le  Mercure , 
auquel  il  travaillait  pour  la  partie 
des  spectacles,  ün  rapporte  sur  son 
compte  beaucoup  d'anecdotes  assez 
singulières;  nous  n’en  citerons  que 
deux  : un  nommé  Dumont , sortant 
tout  extasié  de  la  première  représen- 
tation de  Mérope , entra  au  café  Pro- 
cope  , en  s’écriant  : a En  vérité , 

» Voltaire  est  le  roi  des  poètes.  » 
L’abbé  Pellegrin  , qui  était  là, se  lo- 
va brusqucineut , et  dit , d’un  air  pi- 
qué ; a Eh  ! qui  siiis-je  donc , moi  ? 

B — Vous vous  en  êtes  le  doyen, 

B lui  répondit  Dumont.  » Deux  cho- 
ses ont  beaucoup  contribué  à le  ren- 
dre ridicule  : la  dillieulté  qu’il  avait 
à s’exprimer  , et  sou  extérieur  tres- 
uégligc.  Un  élégant , dont  la  voiture 
était  retenue  par  divers  embarras,  le 
voyant  pa.sser  dans  la  rue  avec  un 
manteau  truné,  trouva  plaisant  de 
lui  envoyer  demander  par  son  la- 
quais à quelle  bataille  son  manteau 
avaitété  si  maltraité? — A la  bataille 
de  Cauncs , répondit  l’abbé , en  frap- 
pant de  son  bâton  le  laquais  trop 
obéissant.  L’abbé  Pellegrin  eût  cer- 
tainement mérité  d’être  plus  riche  : 
presque  (ont  l’argent  qu’il  retirait  de 
scs  travaux  passait  à sa  famille,  qui 
était  dans  une  position  très-gênée , et 
pour  laquelle  il  se  refusait  souvent  le 
nécessaire.  Toutes  les  personnes  qni 
l’ont  conuu , le  représentent  comme 
un  liomntc  dont  la  simpbeité  et  la 
candeur  étaient  admirables.  Forcé 
de  prodiguer  sa  verve  à tout  venant , 
et  de  travailler  toujours  à la  bâte,  il 
n’est  pas  surprenant  ipic  la  plupart 
de  ses  productions  soient  si  faibles; 
quelques-unes  cependant  ont  du  me- 
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rite , et  montreut  ce  dont  fl  eût  été 
capable  s’il  avait  pu  leur  consacrer 
plus  de  temps.  L’abbé  Pellegrin  mou- 
rut le  5 septembre  1 745 , à l’âge  de 
quatre- vingt-deux  ans  , avec  de  pro- 
fonds sentiments  de  piété.  On  fit  ainsi 
son  épitaphe  : 

PoHo  « pr^lr*  «C  prorancal  » 
uoA^utna  frcuoile  » 
ni  <fit  ni  hit  d«  mal| 

T«1  fut  J'auUurdu  NOUVEAU-BOKIA. 

Ses  ouvrages  sont  : I.  Cantiques  spi- 
rituels sur  les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  religion , sur  différents 
airs  d’opéra,  pour  les  dames  de 
Saint-Cyr,  Paris,  in-8“.  11.  Canti- 
ques sur  les  points  principaux  de  la 
religjfft  et  de  la  morale  , Paris, 
i7'i*in-ta.  111.  Histoire  de  l’An- 
cien et'  du  Noxtveau  Testament , 
mi^e  en  cantiques , sur  les  airs  de 
l’opéra  et  des  vaudevilles , Paris , 
1705,  or  vol.  in  8®.  l\ . J jCt  Psaumes 
de  David,  envers  français,  sur  les 
plus  beaux  airs  de  LuÜi,  Lambert 
et  Campra,  Paris,  1705,  iii-8«. 
V.  L’Imitation  de  Jésus  - Christ , 
mise  en  cantiques  sur  des  airs  d’o- 
péras ou  de  vaudevilles,  choisis  et 
notés,  Paris  , J 727,  in-8®.  Une  pa- 
raphrase lâche  et  dénuée  de  poésie  , 
quoiqu’il  n’y  manque  pas  de  cer- 
tains agréments  qui  peuvent  avoir 
leur  place  dans  des  vers  érotiques  , 
n’a  pas  eu  le  succès  qu’avaient  d'a- 
bord obtenu  les  Cantiques  .spirituels 
de  l’anteiir  ; et  tout  cet  amas  en  cinq 
volumes,  formant  environ  5oo  raille 
vers,  est  aujourd’hui  entièrement  on- 
blié.  VI.  Les  OEavres  d^ Horace , 
traduites  en  vers  français  , Paris , 
1715,  a vol.  in-ia.  L’abbé  Pclle- 
grin  a réuni  à celte  traduction  , qui 
ne  comprend  que  les  cinq  Hvi"es 
d’odes,  plusieurs  de  se*  poésies  , 
dont  quelques  - unes  sont  bonnes. 
Cette  tr.Tduction  n’est  guère  connue 
que  par  la  jolie  épigramme  qne  fît 
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Ea  Manm»ic,  en  voyant  le  icxte^U- 

tiu  h enle'  : ' > , < 

Oo  drrniU,  Xn  n»lr«  mu*, 

A licut  tînitiiU-i  oHVir  drut  II/)RACtS; 

L«  lâliu  à Viuuj,  itt  fJrcaMt  do  gr.tct^, 

I X)l  »uO  r|M>ai. 

Tous  CCS  ouvrages  ne  fout  pas , com- 
inc  où  voit , lacancoup  (i'Iiuuncur  à 
PcHegriu  : ce  qu’il  a écrit  (le  mieux  , 
e.uusiste  dans  ^'uis  pièces  de  tlicà- 
tre  : Le  Noweau- Monde  , comédie 
en  trois  actes  et  en  vers  , Pai  is  , 
in-12.  Celle  pièce,  qui  est 
écrite  avec  assez  de  facilite'  et  d’a- 
grèmeiit,  fut  bien  reçue  du  public, 
cl  reprise  avec  succès,  eu  juin  174(1. 
L’auteur  garda  long  - temps  l’ano- 
nyme ; ce  qui  lit  croire  à q^lques 
pcr.sounes  que  cet  ouvrage  lierai  ap 
parteuait  pas  : mais  ou  est  reveuu 
de  cette, erreur. — Jephté,  tra{'édie~ 
opéra,  Paris,  i73u,  iu-4'’.  Pelic- 
griii  fut  le  premier  qui  pr(;duisit 
l'bistoire  sacrée  sur  le  ibéùtre  de 
l’opèra.  Celle  pièce  jouissait  a’un 
grand  succès,  lorsque  le  cardinal  de 
riüaillcs  en  lit  inleri-oraprc  les  repre- 
senljtious.  — Félopée , tragédie, 
Paris,  1733,  iu-8“.  Celle  tragédie, 
la  meilleure  de  l’auteur,  resta  loDg- 
teiiips  au  tbiiàtrc  ; elle  fut  jouée  sous 
le  nom  du  chevalier  Pctlegrin  , son 
frère.  Ici  se  borne  toute  la  gloire 
lilléraire  de  l'abbé  Pellegrlii.  On  a 
encore  de  lui  lés  pièces  .suivantes  : 
Folfilore  , tragédie,  Paris  , 1706, 
iii-ia.  — La  Mort  d’I/lj-sse  , tragé- 
die, Paris,  1707,111-13. — Catilina, 
tragédie,  Paris,  1745,  iu-S". — 
Médêe  et  Jason,  tragédie- opéra  , 
Paris , «715,  in-4“.  — Télémaque , - 
tragédie  eu  musique , Paris  , 1714, 
Iu-4”.  — Renaud , ou  la  Suite  (!’-•//•- 
mide  , tragédie  en  musique , Paris,  • 
173a,  in-4‘’.-r-//</7'o/>  te  etAricio, 
tragédie  en  musique  , Paris  , 1733, 
iti-4‘’.  — l.c  Divorce  de  T.immir  et 
de  la  Raison , suite  du  Nouveau~ 


Monde,  comédie,  Paris,  1734  , iii- 
1 3,  — l.a  Fausse  Irieonstar.ee , co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers  : celle 
jiièce  avait  déjà  paru  sous  le  litre  du 
Père  itité  -essé , eoinédie  en  ciuq 
actes  et  en  vers  : elles  ne  furent  im- 
jiriinécs  ni  l’une  ni  l’autre.  — L’A'- 
cole  de  i’ hymen,  coniédic.  — l/Jn- 
constant  ou  les  trois  épreuves  ,'to~ 
raédie. — Arlequin  à la  guinguette  , 
en  3 actes  , à la  miicltc  , pour  l’opé- 
ra - comique  : C’est  par  celte  pièce 
que  ce  jeu  s’ouvrit,  foire^S.- Laurent, 
1711.  — etrlequin  rival  de  Uac- 
clius  ,cn  3 actes.  Toutes  ces  pièces  , 
dont  quelqiies-mios  ont  paru  sons  le 
nom  du  chevalier  Pi  llegriii  et  d’An- 
toine de  La  Roque,  auteur  du  Mer- 
f lire  dc’France , ont  eu  , dans  leur 
nouveauté,  une  vogue  proportiopnée 
à l’ell’ct  qu’elles  produisaient,  et  sont' 
maintenhnt  lout-à-ftiit  oubliées.  Le 
seul  souvenir  que  l’on  ait  conservé 
de  l’aulciir,  est  celui  de  sa  malheu- 
reuse fécondité,  qui  a fourni  à MM. 
Tourray  et  Audras , le  sujet  d’«*e 
pièce  {l'Abbé  Fetlegrin  ou  I.1  Manà~ 
facture  de  vers),  juiiéesu  théâtre  du 
vaiideville^n  1801.  R — no.  ’ 

PELLEGRTNI  ( PEU-EGRinp  bt* 
Tib.sldo  ut!),  ou  plus  ^simplement  ' 
Tibaldi  ’ peintre  et  arrhit^e  , na- 
quit, en  i5s7  , à Valdcka  , ^ns  le 
Milancz.  H vint,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  s’établir  avec  .sa  famille. 3 
Bologne,  où  il  se  fixa  et  reçut  son 
éducation.  Il  peignait  déjà  d’une  ma- 
nière très-remarquable,  lorsque  Va- 
sari  lui  fit  copier  quelques-unes  des 
peintures  qu’il  .avait  exécutées  dans 
le  réfectoire  de  Saint  - Michel  itt 
Bosco  , ainsi  que  plusieurs  des  pins 
beaux  ouvrages  que  renferinait  Bolo- 
gne, En  1547  I >1  l’cmmeilia  avec  lui 
à Rome  , où  il  lui  fit  ctiidior  assidn- 
mciit  les  nombreux  chefs -d’œuvre 
(pie  l'cureriiiail  cettu  vilie.  Apios  uu 
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5C|onr  de  trois  «ns . Pcllogrinl  revint 
à Bolpgne.  Sou  style  s’clait  foriuc 
en  pruiide  partie  sur  les  ouvrages  de. 
MichcJ-Aiigc  ; il  est  grandiose , étu- 
dié' dans  le  nu  , plein  de  vigueur  et 
non  moins  heureux  dans  les  raccour- 
cis; à ce  mérite  l’auteur  joint  uneina- 
iiièrc  ,tcmpe'rée  et  une  touche  d’une 
jKÎ  te  tellement  belle,  (|uc  lesCarraches 
ne  l’appelaient  jamais  qiæ  le  Michet- 
Ançfi  réformé.  Le  premier  ouvrage 
qu’il  ait  exécuté  après  l’année  i55o, 
et  que  Vasari  regarde  comme  son 
chef-d’œuvre,  est  la  suite  de  ta- 
bleaux qu'il  lit  pour  l’institut  de  Bo- 
logue^  et  qui  représentent  divers  su- 
jetslirésdeV  Odyssée.  1 1 les  corn  po.sa 
en  concurrcnceavecINiccolini.tictte 
belle  collection  a été  gravée  avec 
magnificence  à Venise,  par  les  soins 
d’Antoine  Buratti  ; et  l'on  y a joint 
la  vie  de  ces  deux  peintres  , écrite 
par  Zanotti.  ('/est  dans  ces  ouvra- 
ges , et  dans  le  tableau  A’ Hercule 
domptant  Us  monstres  ; qu’il  pei- 
gnit pour  la  salle  des  marchands 
d’Ancone,  que  Pcllégriiii  a fait  voir 
la  manière  dont  ou  doit  imiter  le 
style  terriblede  Michel-Ange,  et  qui 
consiste  à n’en  approcher  cpi’avec 
une  sage  timidité.  Les  Carraches  es- 
timaicut  particulièrement  les  jM-in- 
turcs  que  Pellegrini  exécuta  dans  l’é- 
glise de  Saint- Jacques  , et  dont  ils 
fais’iicnt  faire  à leurs  élèves  une  étu- 
de aprofondic-,  qui  n’avait  pas  été 
sans  prolit  pour  eux-mcme.s.'  L’un 
de  ces  tableaux  représente  la  Prédi- 
cation de  saint  Jean  dans  le  désert; 
et  l'autre , le  Choix  tUs  élus  et  des 
réprouvés,  (i’est  dans  la  figure  du 
messager  céleste  qui  pruiiunce  l’arrêt 
de  rÉtcrncl , que  l'artiste  a déployé 
un  génie  vcVitablement  digne  de  Mi- 
chel-Ange. Il  lit  également  à F.oreltc 
et  daus  quelques  villes  veisinrs,  des 
tabLeaux  fort  estimés  , leb  ip:e  \'Ar- 
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rivée  de  Trajan  à Ancône , et  quel- 
ques actions  de  la  Fie  de  Scipion  , 
que  l’on  consci-ve  précieusement  a 
Slaccrata.  Ces  dernières  peintures 
sont  d’un  goût  plus  délicat  et  plus 
gracieux  que  ne  le  sont  ordinairè- 
ment  les  autres  productions  de  son 
pinceau.  Il  a exécuté  dans  le  meme 
style  des  tableaux  de  chevalet  qui 
ressemblent  à des  miniatures  , et 
qui  sont  aussi  rares  et  non  moins 
précieux  que  scs  autres  peintures  à 
l'huile.  Il  avait  aussi  cultivé  l’arehi- 
teclure  avec  prédilection.  Appelé  à 
la  cour  d’Esjuigne  par  Philippe  H , 
en  qualité  d’ingénieur  , il  reprit  les 
pinceaux  qu’il  avait  abandonnés  de- 
puis vingtans,  et  sercmitila  peinture. 

Il  fut  pour  l’Kspagnece  que  lePrinia- 
tire  et  Nicolo  del  .Abate  avaient  été 
pour  la  France.  Il  y introduisit  le 
graml  goût  de  la  peinture.  1 1 fut  char- 
géde  peindrelccloîtreet  la  bibliothè- 
que de  l’Kscurial , que  Frédéric  Zue- 
chrro  avait  déjà  jM-ints  ; mais  le  roi 
avait  été  mécontent  de  ces  peintures. 
Ouïes  lit ahattre.ctPellegrinifut char- 
gé de  les  refaire.  Le  talent  avec  lequel 
il  exécuta  ce  travail,  rappelle  la  ma- 
nière de  Michel-.Angc  ; et  l’on  admi- 
re surtout  les  lunettes  dans  lesquel- 
les il  a représenté  les  six  Arts  libé-  * 
rnttr. Philippe II  fut  tellement  char- 
tué  de  ces  beaux  ouvr.nges , qu’il  le 
combla  de  dons  qu’on  évalue  à plus 
de  5o  raille  ducats  ; et  il  érigea  en  sa 
faveur,  en  marquisat,  le  bourg  de 
V;i1delsa,  où  le  père  et  l’oncle  de  Pci- 
legrini , avant  d'aller  s’établir  .à  Bo- 
logne, avaient  été  de  misérables  ma- 
çons.  Voici  ce  qui  lui  avait  donné 
lieu  de  cultiver  l’architerture.  Pen- 
dant qu’il  étudiait  la  peinture  à Ho- 
me, poursuivi  par  le  besoin,  on 
raconte  que  Mascherino  le  trouva  , 
hors  de  la  porte  Porlè.se  . dans  l’al- 
titude du  désespoir.  Il  l’inteirogra 
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sur  les  causes  de  sou  cLagriii  ; et  Pel- 
legriui  lui  avoua  que , mécontent  des 
progrès  qu’il  faisait  dans  la  peinture, 
il  e'tait  résolu  de  se  laisser  mourir 
de  faim.  Mascherino  s’efforça  de  le 
dissuader  d'une  semblable  folie  , et 
lui  conseilla  de  se  livrer  à l’architec- 
turc.Pellegrini  se  mit  à l’ètude,  et  par- 
vint eu  peu  de  temps  à se  faire  une  si 
grande  réputation  , qu’il  fut  nomme 
ingénieur  en  chef  de  l'état  de  Milan, 
et  obtint  le  titre  d’architecte  de  la 
grande  fabrique  du  Dôme  de  cette 
ville.  Ce  vaste  cdiGce,  commence 
en  1 387 , sous  le  règne  du  duc  Jean 
Galeas  Visconti , par  Henri  Gamo- 
dio  , architecte  allemand , était,  cha- 
que aniçéc , l’objet  de  quelques  nou- 
veaux travaux.  Pcllegrini  fut  chargé 
d’en  exécuter  le  pave;  et  cet  ouvra- 
ge lui  fait  beaucoup  d’honneur.  Il 
fournit  le  dessin  de  la  façade  dajis 
un  style  qui  tient  du  grec  et  du  go- 
thique, et  qui  fut  approuvé  par 
saint  Charles  ilorrouiéc.  Le  Bossi , 
qui  était  en  même  temps  que  lui  l’ar- 
chitecte de  cette  cathédrale,  en  com- 
mença l’exécution;  mais  ils  eurent 
bientôt  quelques  diiilcultés  à raison 
de  quatre  constructions  que  Pelle- 
grini  voulait  faire  élever  dans  l’é- 
• glisc.  Bossi , qui  n’admettait  pas 
les  projets  de  sou  collègue  auquel  il 
trouvait  de  grands  défauts,  propo- 
sa de  prendre  l’avis  de  Palladio  , de 
Vignola,  de  Vasari,  et  de  Bcrtani. 
Ces  quatre  habiles  artistes  condam- 
nèrent unanimement  Pellcgrini;  mais 
tandis  qu’il  était  occupé  de  ces  dis- 
putes , le  roi  d’Espagne  Philippe  II 
l’appela  près  de  lui  pour  I ui  confier  la 
•oustriic  tion  du  Vieux  Palais-Rojral. 
Parmi  les  édifices  qu’il  éleva  dans  di- 
verses parties  de  l’Italie,  011  cite  à 
Milan  , VEelisede  Saint- Laurent , 
surmontée  d’une  coupole  octogone; 
Ancona  vante  sa  fameuse  Loge , et 
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Bologne  le  Palais  et  la  Chapelle 
Poggi , aujourd’hui  de'Celesi,  Ou 
cite  encore  l’église  et  la  maison  pro- 
fesse des  Jésuites,  qu’il  bâtit  a Gènes, 
et  qui  passe  pour  une  des  plus  belles 
de  cette  ville.  Pellegrini , de  retour 
en  Italie,  s’établit  à Modène,  où  il 
mourut  en  lôga.J.-P.  Zanottia  pu- 
blié: Lepitliiredi Pellegrino  Tibal- 
di  e di  Niccolo  Abati  esistenti  neW 
Jstitutodi  Pulagna,  \enise,  l^Sü, 
gr.in-fol.,  formant  4 1 pièces. — Do- 
minique de  Tibaldi  de’  Pelleorim  , 
frère  du  précédent , et , commè  lui , 
}>eintre  et  architecte , naquit  eu 
i54i,  et  mourut  en  i58'a.  11  fut 
élève  de  son  frère.  On  ne  connaît 
aucun  ouvrage  de  son  pinceau  ; mais 
comme  architecte,  ou  lui  doit  une 
des  chapelles  delà  cathédrale  de  Bo- 
logne , dont  la  beauté  frappa  telle- 
ment Clément  VIII,  à son  retour  de 
la  conquête  de  Ferrarc,  qu’il  s’écria 
que  Rome  ne  possédait  rien  d’aussi 
beau.  Parmi  les  autres  édifices  qu’il 
éleva  encore  à Bologne,  on  cite  le 
palais  de  la  Gabelle  , la  petite  église 
de  la  Vierge  dcl  Borgo,  extra  mu- 
ras; la  grande  porte  du  palais  mu- 
nicipal , sur  laquelle  fut  érigée  la 
statue  de  Grégoire  Xlll , et , par- 
dessus tout,  le  palais  de  Magnani. 
Mais  c’est  principalement  comme 
graveur  que  Dominique  Pellcgrini 
s'est  signalé;  et  les  amateurs  éclai- 
rés recherchent  les  pièces  suivantes 
qu’il  a gravées  à l’cau-forte  : 1.  Vue 
de  la  fontaine  de  Bologne,  exécutée 
]>ar  Jean  de  Bologne,  ou  1470,  grand 
in-fol.  11.  La  Vierge  à la  lose,  d’a- 
près le  tableau  du  Parmesan,  qui 
exLstc  dans  la  galerie  de  Dresde.  III. 
La  Trinité,  vaste  composition  d’a- 
près Horace  Samacchiiii,  grand  in- 
folio.  IV.  La  Paix  foulant  aux 
pieds  le  dieu  de  la  guerre,  d’après 
son  frère  Pellegrino.  — Félix  Pel- 
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LEbttini,  peintre,  ne' à Peroiise  , eu 
1 567 , et  son  frère , né  en  i5']5  , fu- 
rent élèves  du  Barroche.  Le  dernier 
était  doué  d’une  ligure  tellement  dis- 
tinguée , qu’il  eu  reçut  le  surnom  de 
Piltor  bellu.  Il  mourut  à Pérouse , 
en  iGi'i.  — Lodovica  ou  Antonia 
Pellecbii*!,  peintre  a l’aiguille,  na- 
quit à Milan  , et  llorissait  en  163G. 
Elle  se  rendit  célèbre  en  ce  genre , et 
broda  de  sa  main  le  Pallium  et  quel- 
ques autres  omcmenls  sacrés , que 
l’on  conserye  avec  soin  dans  la  sa- 
cristie de  la  cathédrale.  Son  talent 
lui  avait  acquis  mu;  telle  réiKitatiun, 
que  de  sou  temps  ou  ne  la  désignait 
que  sous  le  nom  de  la  Minerve  lom- 
barde. — André  Pellicbiki  , son 
cousin,  qui  llorissait  eu  i595,  or- 
na de  quelques  tableaux  l’eglise  de 
Saint-Jérôme  à Milan.  — Pcilegrino 
PFXi.kCBiaii , frère  du  précédent,  fut 
employé  dans  les  travaux  de  l’Escu- 
rial , obtint  le  titre  d’architecte  et  de 
peintre  de  la  cuurd’Espaguc,  et  mou. 
rut  en  iü34. — Antoine  PELLxcnini, 
pèinlre,  originaire  de  Padouc,  na- 
quit à Venise , en  iGnS.  On  peut  le 
regarder  comme  un  peintre  ingé- 
nieux, plein  de  facilité  et  d’idées 
gaies  et  agréables;  mais  il  pècbc  par 
les  fumlemcnts  de  l’art.  Sa  peinture 
est  parlbis  tellement  indécise , qu’on 
ne  sait  si  c’est  une  vapeur  ou  un  ob- 
jet réel  qu’il  a voulu  ]>cindre.  Il  fut 
un  coloriste  très  - $u|>erliciel  ; et  dès 
son  vivant , ou  disait  que  ses  pein- 
tures ne  dureraient  pas  un  demi-siè- 
cle. En  cITct , celles  qui  existent  à 
Venise  et  à Padoiie  ont  déjà  perdu 
leur  éclat.  Cr  peintre  parcourut  une 
partie  de  l'Europe:  après  avoir 
laissé  plusieurs  grands  ouvrages  en 
Angleterre,  il  vbit  à Paris,  où  il  avait 
été  appelé  pour  peindre  le  plafond 
d’une  des  principales  galeries  de  la 
Banque  royale,  aujourd’hui  Biblio- 
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thèqueduroLCette  vaste  composition 
comprenait  plus  de  cent  figures  hou- 
reusemeiit  groupées , mais  où  l’on 
desirait  plus  de  correction  dans  le 
dessin  , et  un  moins  grand  abus  de  la 
facilité.  Lorsque  l’hôtel  de  la  Banque 
fut  destiné  à renfermer  la  Bibliotlii  - 
que  du  roi , jes  nouvelles  disposi- 
tions nécessitèrent  la  destruction  de 
ce  morceau.  Après  l’avoir  terminé  , 
Pellegrini  vint  se  fixer  à Venise  , 
où  il  épousa  Angélique  Carriera  , 
sœur  de  la  fameuse  Rosalba.  C’est 
alors  i|u’il  fut  chargé  de  peindre 
l’église  de  Saint  - Mùisc  ; et  c’est  là 
qu’il  a laissé  , dans  son  tableau  du 
Serpent  d'airain , le  plus  beau  mor- 
ceau peut  - être  qui  soit  sorti  de 
son  pinreau.  11  mounit  à Venise,  en 
1741.  Pendant  son  séjour  à Paris, 
il  fut  reçu  membre  de  l’académie  , 
en  1733.  Le  Musée  du  Louvtc  pos- 
sède son  tableau  de  réception  repré- 
sentant une  allégorie  : La  Modestie 
offre  le  tableau  de  Pellegrini  à l’Aca- 
démie personnifiée  sous  les  attributs 
de  la  Peinture.  Le  génie  de  la  France 
écrit  le  jugement  favorable  qu’elle 
en  portet  — Jérôme  Pellegbini  , 
peintre , naquit  à Hume  , et  floris- 
sait  en  i(>74-  B imita  la  manière  du 
Caravage,  et  il  est  nommé  plus  d'une 
fois  avec  éloge  dans  le  Guide  de 
Jf o/ne.  Après  avoir  exécuté  de  grands 
tableaux  dans  cette  ville,  il  peignit 
plusieurs  vastes  fresques  à Venise. 
Ces  peintures  ne  sont  remarquables 
ni  parle  choix,  ni  par  la  variété, 
ni,  par  l’esprit;  mais  elles  out  un 
caractère  dç  grandeur  et  de  pompe 
qui  fiapi>e  les  yeux  des  moins  con- 
naisseurs. P —s. 

PELLEGRINI  (Cxmille),  l’un 
des  savants  qui  ont  le  plus  contribué 
à éclaircir  Tbistoire  de  l’Italie  au 
moyen  âge,  était  né,  en  i59B,à 
Capouc,  d’uu*  famille  palricirnue.il 
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fut  envoyé  fort  jeune  k Naples,  on  il 
s’applùpia  avec  uite'gal  sucrés  à l’étude 
des  langues  aiicicnues,  de  la  pliiloso- 
)hic,  des  mathcniatiqiies.de  la  lliéo- 
ogieetüu  droit  c^uoni.jiic.  Use  rendit 
ensuitcà  Rome  pour  pcrfectiomier  scs 
ronoaissaiices  par  la  fréquciitatioii 
des  snvauts  et  en  acqnc'rir  de  nouvel- 
les. L’examen  des  nioniiments  eu  tout 
genre  que  renferme  cette  ville , tour- 
na ses  idées  vers  l’étude  de  l’ar- 
cliéologie.  Il  conçut  hicnlot  le  projet 
de  s’appliquer  à l’Iiistoire  de  l’Italie, 
et,  sentant  la  nécessité  de  remonter 
aux  sources,  il  visita  avec  le  plus 
grand  soin  les  bibliothèques  et  les 
archives  publiques, dunt  il  tira  une 
foule  de  pièces  intéressantes;  il  s’at- 
tacha en  même  temps  à former  un 
recueil  des  anciennes  chroni  pics  des 
dilTérentes  villes , et  donua  ainsi  le 
premier  l’idée  de  cette  grande  ctim- 
](ortante  collection  publiées  depub 
par  Muratori.  ( f' or.  ce  nom.  ) l*el- 
fegrini,  apres  avoir  satisfait  sa  cu- 
riosité sur  tous  les  points,  revint 
dans  sa  ville  natale  , où  il  mit  en  or- 
dre les  matériaux  qu’il  avait  recueil- 
lis, Liant  tomlic  mai.ide,  il  donna 
l’ordre  à sa  servante  de  jeter  au  feu 
tous  ses  papiers  , s’il  ne  devait  pas 
en  revenir:  cette  fille,  ayant  entendu 
les  médecins  dire  qu’il  n’avait  pas 
vingt-quatre  heures  à vivre  , se  hâta 
de  remplir  les  iuteniious  de  son  maî- 
tre. Cependant  Pcilegi  ini  se  rétablit  ; 
mais  informé  qu'il  n’avait  été  que 
trop  (idclcment  obéi,  et  que  tous  scs 
manuscrits  avaient  été  brûlés  , il  se 
fit  transporter  à- Naples  , et  y mou- 
nit  de  chagrin  le  <)  novembre  iGGJ. 
La  riche  bibliothèque  qu’il  avait  for. 
mée  à grands  frais  fut  dbjicrséc,  et 
la  mémoire  d’un  savant  si  distingué 
s’etaii  à peine  conservée  parmi  ses 
compatriotes;  ni  lis  enfin  les  criti- 
ques italiens  lui  ont  rendu  une  jus- 
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tice  éclatante.  Un  de  ses  descendants 
a décoré  eu  l'jSf),  le  frontispice  de 
la  maison  qu’il  habitait  à Naples  , 
d’une  inscription  à sa  gloire,  rap- 
poi'tée  par  Soria  dans  les  Storici 
JVapoletani , où  on  lui  a consacré 
une  Notice  intéressante  ( loin.,  i i , 
477  , etc.),  et  par  Tiralloschi  dans 
la  .Stüiia  délia  /.etteratwa , vin  , 
38(>,  Ou  a de  Pellegrini  : I.  Histo- 
ria  principuni  Loiif;obardonim  cuin 
sérié  ahbatum  Cassinen  iutn  ab  anno 
’jio ad ann.  1 i37,Nai>les,  iG43,  in 
4®.  11  y a inséré  lachroiii(|ue  dei’Ano- 
nyme  de  Salcriic , et  plu.sicurs  antres 
pièces  inédites,  avec  des  explications 
qui  répandent  iiti  grand  jour  sur  l’his- 
toire  non-seulement  du  royaume  de 
Naples,  mais  de  tonte  l’Italie.  Cet 
ouvrage  important,  inséré  dans  le 
tome  IX  du  Thesaur.  antiquilat. 
IlaliiB,  et  dans  les  toni’.  11  et  v du 
Corpus  scripior.  Italiæ  de  Muratori, 
a été  publié  de  nouveau  par  Franc. 
Mar.  Pratilli,  Najiles,  1749,  'ivol. 
in-4®.  Cette  édition  est  augmentée  de 
plusieurs  savantes  Dissertations  et  de 
la  ViedePellegrini.  II.  y/pparaloalle 
anlichità  di  Capuaovero délia  Cain. 
pailla fellce jihiii.  iG5i,  in-4''.  Cet 
ouvrage  est  coiiipo.sé  de  quatre  Dis- 
sertations qui  coulieiiiiciit  la  descrip- 
tion eX,ielc  de  la  Campauia  felice , 
des  recherches  sur  les  peuples  qui 
ont  le  plus  anciennement  hahilé  ce 
pays  et  surlcsdiBërenies  révolutions 
qu’il  a éprouvées'.  Elles  ont  été  tra- 
duites en  latin  par  Alex.  Dncker,  et 
insér.  dans  le  tome  ix , du  Thesaur. 
antiijuitat.  Italiæ.  Fr.  Danièle  a 
laissé  en  manuscrit  une  Vie  de  Pclie- 
grini(/''.  DAfiiELK,X.  5i5).  VV — s. 

PELLKOUlNü  01  San  Dame- 
1.0  (1)  (Jean -Martin  d’Uuine  , 
plus  cunun  sous  le  nom  ne),  fut 

(t)  Il  ce  nom  Hi»  I»  *iU«  tW  San  Un* 
uiolo  f d'Utltue  im  4 Sm. 
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élève  (le  Jean  Bclüiii,  et  florissait  an 
comracncemciit  ilu  seizième  siècle.  Il 
avait  cte'  1<*  condisciple  de  Jean  Mar- 
litiu,  antre  pciiitrcd’Udine;  etiorsqne 
tous  deux  furent  devenus  maîtres,  ils 
iiecesscrcntde  peindre  en  concurren- 
ce. Tous  deux  furent  employés  à la 
décoration  de  deux  chapelles  conti- 
guës au  Dôme.  Le  tableau  de  Pelle- 
griuo,  exécute'  en  1 5oa,  représentant 
lin  Saint  Joseph,  et  que  Vasari met- 
tait au  dessus  de  tous  les  ouvrages 
de  son  concurreut , a soulTert , en 
plusieurs  endroits  , des  ravages  du 
temps.  Mais  son  t.aLIcan  de  Saint 
Augustin  et  Saint  Jé'-ôme,  que  l’on 
voit  dans  la  salle  du  conseil  public 
de  la  môme  ville,  est  d’une  excel- 
lente couleur.  En  avançant  en  .Ige, 
scs  teintes  acquirent  un  moelleux 
plus  prouoncc,  et  il  se  Cl  distinguer 
par  ])lusieurs  nouvelles  qualités  éga- 
lement précieuses.  Le  tableau  qui 
existe  à Cividale,  dans  l’i^lise  de 
Sainte-M.irie  de"  Battuti,  et  qui  re- 
présente une  Madone  assise  entre 
les  quatre  vierges  d’Aquilèe,  et  en- 
vironnée de  saint  Jean-  Baptiste , 
de  saint  Donato , et  d"un  ange, 
semble  au  premier  aspect  un  ouvrage 
du  Giorgion  ; cette  belle  peinture, 
exécutée  en  iCay,  passe  pour  un  des 
ouvrages  les  plus  précieux  de  tout 
le  Frioul.  Parmi  ses  productions  les 
plus  remaripiables,  on  cite  les  divers 
sujets  de  la  f^ie  de  Jésus-Christ  qu’il 
a peints  à fresque  dans  l’église  de 
saint  Antoine  au  couvent  de  saint  Da- 
niel , et  qu’il  a enrichis  des  portraits 
des  confrères  de  cet  oratoire.  Ces 
portraits,  peints  avec  un  rare  talent , 
semblent  respirer.  Ixirsquc  le  duc  de 
Fcrral-c,  Alphonsed’Este,eut  conçu 
le  noble  projet  de  réunir  autour  de 
lui  les  hommes  de  génie  les  plus  émi- 
nents de  ITtulic,  le  Titien  vint  em- 
bellir une  cour  ({ue  l’Arioste  immor- 
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tallsait  par  tes  vers.  Pcllegrino  ne 
parut  pits  indigne  d’éfre associé  à rcs 
grands  noms.  Il  fut  appelé  à Ferrare, 
et  laissa  dans  cette  ville  plusieurs 
ouvrages  malheureusement  confon- 
dus parmi  ceux  dcDosso  Dossi,'dont 
la  manière  avait  avec  lasicmie  beau- 
coup d’analogie.  Pellegrino  avait 
établi , dans  sa  patrie , une  école 
de  peinture,  d’où  sont  sortis  des  ar- 
tistes estimés.  Il  mourut  l’au  i54f>- 
— Pelleobino da  Modana. peintie, 
naquit  à Modene , et  florissait  en 
i5oi).  Son  véritable  nom  était  Mii- 
nari.Son  père, nommé  Jean, et  regar- 
dé comme  l’un  des  meilleurs  artistes 
de  l’école  de  Modène,  l’instruisit  lui- 
même  dans  son  art , et  l’envoya  se 
perfectionner  à Rome.  Le  jeune  Pcl- 
fegrino  entra  dans  l’école  de  Raphaël; 
et  c’est  peut-être  detous  scs  disciples 
celui  qui  lui  ressemble  le  plus  pour 
les  airs  de  tète,  et  par  une  certaine 
grâce  dans  la  pose  et  le  mouvement 
des  Ggures.  Il  termina  d’itne  manière 
vraimentadmirable,  sons  la  direction 
de  Ra{>hacl,  V Histoire  de  Job,  et  qua- 
tre traits  de  la  yie  de  Salomon, 
dans  la  loge  du  Vatican.  Après  la 
mort  de  Raphaël,  le  séjour  de  Rcoïc 
lui  devint  insupportable,  et  il  revint 
dans  sa  patrie , où  il  ouvrit  une 
école  qui  vit  naître  une  longue  suc- 
cession de  peintures  clans  la  manière 
de  Raphaël.  C’est  la  qu'il  a donné 
des  preuves  irrccnsables  de  son  ta- 
lent. Ou  admire  surtout  une  B'a- 
tivilé  de  Jésus  - Christ , où  tout 
respire  les  grâces  et  l’amabilité  de 
son  maître,  et  que  l’on  conserve  pre- 
ciciiscmentdans  l’église  desaint  Paul. 
Un  de  scs  fils  avait  tué  nn  jeune 
homme  de  Modene;  les  parents  du 
mort  voulurent  venger  ce  meurtre  ; 
n’ayant  pu  trouver  le\K)upable,iU 
tournèrent  leur  fureur  contre  son 
père,  et  lui  arrachèrent  la  sie,  en 
4 
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1 5a^.  — César  dt  Pcllemi Ad , sttr- 
aommé  AréUisi , fils  du  précédent , 
paquit  probablement  à Modètic,raais 
passa  presque  toute  sa,  vieià  Bologne, 
où  il  rcçnt  le  droit  de  bourgeoisie. 
U J forma  son  style , en  copiant  les 
tableaux  du  Bagnacavallo. L’ouvrage 
qui  lui  acquit  la  réputation  de  bon 
peintre,  est  la  copie  des  peintures  de 
ta  tribune  de  l’église  de  Saint-slean  à 
Parme , exécutée  primitivement  par 
le  Corrège.  Le  duc  Ranuccio  avait 
le  projet  de  faire  agrandir  le  chœur 
de  celte  église;  mais  il  fallait  dé- 
molir la  tribune  que  le  Corrège 
avait  (leintc.  On  appela  l’Arélusi  à 
Parme , et  on  lui  com  ma  nda  une  copie 
exacte  de  ces  belles  peintures.  Il  ré-' 
suite  d’un  contrat  passé  avec  le  pcin- 
treen  i586,etquerapportelcP.  Affo, 
qu’il  s’engagea  de  copier  la  Madone 
couronnée,  à condition  qu’on  nourri- 
rait l’élève  quiserait  chargé  de  faire  le 
carton.  Cedocumentauthentique  con- 
tredit le  récit  de  quelques  historiens’, 
qui  prétendent  que  l’Arétusi  refusa 
d’abord  de  peindrecetteCopie,conimc 
indigne  de  son  talent,  et  l’ouVrage 
d’unc'colicr  plutôt  que  d’un  maître, 
et  qu’alors,  Annibal  Carrache,  aidé 
d’Augustin,  son  frère,  peignit  les 
fragments  de  ce  bel  ouvrage,  que  l’on 
voit  à Capo-di-Monte , et  qui  servi- 
rent de  guide  à l’Arétusi  pour  repein- 
dre ce  Ubleau,  en  1587,  dans  la 
velle  fabrique.  Ce  trait  ne  peut  con- 
venir à Annibal,  qui,  à cette  époque , 
était  déjà  un  maître  célèbre.  Que 
penser  d’un  tel  fait  et  de  ces  cartons 
i|ue  la  voix  publique  attribue  au  Car- 
rache , et  que  l’on  dit  être  dignes  de 
lui  ? L’auteur  fut  un  habile  coloriste, 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  l’école 
vénitienne;  mais  scs. inventions  sont 
pauvresets#riles.ïl  fut  aidé dans  ses 
ouvrages  par  J.-B.  Fiorini,  qui  pos- 
sédait msqiiaiitcs  opposées.  L’amitié 
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qui  les  unit  toute  la  vie  , rendit 
tous  leurs  travaux  communs  ; ces 
deux  peintres  , qui , séparés , n’eus- 
sent produit  que  des  ouvrages  mé- 
diocres , sont  parvenus  à exécuter 
ensemble  des  tableaux  d’un  mériio 
supérieur;  et  l’on  peut, sans  crainte, 
associer  Fiorini  à tous  les  ouvrages 
où  r.Arétusi  seul  a mis  son  nom. 
Telle  est,  à sainte  Afra  de  Brescia,  une 
Nativité  de  la  Fier^e,  remarquable 
par  la  vigueur  avec  laquelle  elle  est 
peinte,  et  qui  est  attribuée  à lui  seul. 
L’uniqnc  genre  d’ouvrage  où  il  ait 
su  se  faire  un  nom  par  lui-même, 
est  le  portrait,  pour  lequel  il  fut  em- 
ployé par  un  grand  nombre  de 
princes.  Il  eut  de  même  un  talent 
particulier  dans  Kart  de  copier  les 
grands  inaitrcs.  Il  savait  tellement 
imiter  la  manière  propre  à chacun 
d’eux,  que  les  plus  habiles  y étaient 
trompés.  C’est  suètout  le  Corrège 
qu’il  rendait  avec  le  plus  de  vérité. 
I.a>  copie  du  célèbre  tableau  de  la 
Nuit , qui  lui  fut  commandée  pour 
l’église  de  saint  Jean  de  Parme  , est 
si  parfaite,  que  Raphaël  hlcngs  lui- 
memc,  affirme,  que  si  ce  tableau 
venait  à se  perdre , cette  copie  pour- 
rait le  remplacer  sous  tous  les  rap- 
ports. C’est  à la  perfection  de  cette 
copie  qu’il  dut  d’être  chargé  de  celles 
dont  il  a été  fait  mention . et  dont 
on  dit  que,  pour  l’exactitude  de  l’i- 
mitation , le  goût  de  la  peinture  , 
l’harmonie,  et  l’accord  du  coloris, 
on  les  prendrait  pour  des  originaux. 
César  de  Petlegrino  mourut  en  lüia. 

P— s. 

PELLEPRAT  (Piebbe);  jésuite, 
né  en  1606,  à Bordeaux,  fnt  ad- 
mis dans  la  Société,  à l’âge  de  dix- 
sept  ans,  e|,  après  avoir  régenté  dans 
differents  collèges,  vint  à Paris,  où 
il  SC  fit  une  réputation  par  .son  talent 
pour  la  chaire.  Il  sollicita  de  ses 
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snpericurs  U permission  3e  se  con- 
sacrer aux  missions,  et  s’embarqua, 
vers  la  (in  de  i63g,  sur  un  bâti- 
ment qui  se  rendait  à la  Martinique. 
Il  visita  les  dilTerentes  missions 
que  les  Jésuites  possédaient  dans  les 
îles  françaises,  et  passa  ensuite  dans 
le  Mexique , où  il  espérait  trouver 
plus  d'occasions  d’exercer  son  /.èle 
our  la  propagation  de  la  foi.  Il  y 
emeura  onze  ans , occupé  à ins- 
truire les  habitants  du  pays,  dont  il 
s’était  fait  chérir  par  sa  douceur; 
et  il  mourut , au  milieu  de  scs  tra- 
vaux apostoliques  , à Puebla  de  los 
Angelfcs  au  Mexique,  le  ai  avril 
1(167.  On  a de  lui  ; 1.  Prolusiones 
oratoriæ,  Paris,  i644»in-8®.  C’est 
le  recueil  des  Discours  qu’il  avait 
prononcés  dansdes  circonstances  d’é- 
clat. II.  Relation  des  missions  des 
Jésuites  dans  les  îles  et  dans  la 
terre - ferme  de  V Amérique  méri- 
dionale, ibid. , 1655,  in-8“.  III. 
Introduction  à la  langue  des  Gali- 
bis,  sauvages  de  l’Amérique  méri- 
dionale, ibid. , i655 , in  - 8°.  Cet 
opuscule  est  rare  et  recherebé.  Paul 
Boyer  publia,  quelques  années  après, 
l’essai  d’uu  Dictionnaire  de  la  même 
langue  (P’.  Boxer  , V , 4^5).  W-s. 

PELLERIN  ( Joseph  ),  célébré 
numismate , ué  à Marli-lc-Roi , près 
de  Versailles,  le  -xq  avril  1684  , fit 
ses  éludes  à Paris.  Au  sortir  de  ses 
classes  de  philosophie  , il  apprit 
l’hclireu , le  syriaque  et  l’arabe,  sous 
Pinsonnat , Henrion  et  Pétis  de  La 
Croix , tous  habiles  professeurs  au 
College  royal.  Indépendamment  de 
ces  langues  savantes , qui , avec  le 
grec  et  le  la  tin, avaient  fait  la  base  de 
scs  premières  études , Pcllcrin  avait 
aussi  appris  l’italien,  l’angbis  et  l’es- 
pagnol. Ce  fut  même  prini^alcmcnt 
à la  connaissance  de  ces  trois  langues 
modernes  qu’il  dut  son  entrée,  en 
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1706, dans  les  bnrcauxdc  la  marine» 
où  il  fut  aussitôt  employé  à faire  les 
traductions  et  les  extraits  de  toute  la 
correspondance  du  ministère  dans 
ces  trois  langues.  Une  frégate  du  roi, 
ayant,  en  170Ç),  enlevé  de  nuit  à 
l’abordage  , une  frégate  espagnole 
venant  de  Barcelone,  et  destinée  pour 
Gènes , où  elle  devait  débarquer  l’ar- 
chiduc d’Autriche , on  saisit  à bord 
plusieurs  lettres  chilTrécs,  qui  con- 
tenaient des  choses  secrètes  fort  im- 
portantes. Quoiqu’il  semblât  au  pre- 
mier instant  queccs  lettres  ne  fussent 
pas  déchiiïrablcs  sans  la  clef  du 
chilTrc,  Pcllcrin  parvint  à les  lire 
en  peu  de  jours.  Les  unes  , en  fran- 
çais , étaient  ppur  la  cour  de  Turin  ; 
les  autres  en  italien , pour  la  cour 
de  Naples.  Torcy,  alors  ministre 
des  alfaircs  étrangères , à qui  l’on 
rendit  compte  de  cet  effort  de  péné- 
tration du  jeune  employé , voulut  le 
voir  et  l’entretenir  en  particulier, 
non-seulement  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction,  mais  encore  pour  savoir 
comment  et  par  quel  procédé  il  avait 
pu  opérer  ce  déchiffrement , ainsi  que 
pour  avoir  des  éclaircissements  snr 
quelques  endroits  un  peu  obscurs  des 
lettres  italiennes.  Le  jeune  Pellerin 
satisfit  pleinement  le  ministre  sur 
tous  ces  points.  Dès-lors,  Pont-Char- 
train,  secrétaire  d’état  de  la  marine, 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire 
son  secrétaire  de  cabinet;  place  qu’il 
occupait,  lorsqu’à  la  mort  de  Louis 
XIV  , la  marine  fut  administrée  par 
un  conseil.  Le  comte  de  Toulouse, 
grand  amiral  de  France;  en  étant  de- 
venu le  chef,  Pellerin , qui  était  reste 
attaché  au  sccrétari.nt  de  ce  conseil , 
eut,  dans  l’exercice  de  ses  fonctions, 
le  bonheur  de  plaire  à ce  prince , qui 
le  fit  commissaire  de  la  marine,  en 
1718,  l’envoya  servir  dans  les 
grands  ports  , et  le  destina  . en 
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i^-iS,  à aller  faire  l’inspection  gd- 
Dcralc  des  classes  de  matelots  dans 
tuiLS  les  ports  du  royaume,  l’elicriii 
se  disposait  à partir  pour  cette  mis- 
sion , lorsque  les  conseils  de  la  rd- 
gcucc  furent  supprimes.  Alors,  Mau- 
repas  remplaça  Morvillc  au  de- 
partement de  la  marine.  Le  nouveau 
ministre,  qui  avait  besoin  de  s’en- 
tourer d’hommes  de  mérite , garda 
près  de  lui  Pellcrin  , et  le  fit  com- 
missaire-general.  Il  fut  plus  tard 
nomme  premier  commis  de  la  ma- 
rine, sous  le  ministère  de  Machault. 
Les  talents,  l’activité,  la  feriuctc,  et 
toiit-à-la-fuis  l’obligeance  qu'il  mon- 
tra d.iiis  sa  carrière  administrative , 
lui  avaient  concilie'  l'estime  gene- 
rale. En  i'34’’>  infirmités  com- 
mençant à l’assaillir,  il  demanda 
et  obtint  une  bonorable  retraite. 
Sun  fils,  qui  avait  servi  dans  les 
grands  ports  de  France  , et  qui 
avait  fait  plusieurs  campagnes  sur 
les  vaisseaux  du  roi,  fut  admis  à lui 
succc'dcr  dans  le  même  emploi.  Ce 
fut  alors  que,  rentré  dans  la  vie  pri- 
vc'e  , et  pour  charmer  scs  loisirs  au- 
tant que  pour  faire  diversion  à scs 
souffrances,  Pellcrin  songea  à lire, 
à expliquer , à mettre  en  ordre  et 
à classer  mc'tUodiqncment  plusieurs 
incdailb»  que  sa  place  et  ses  rela- 
tions pendant  quarante  ans  avec  les 
marins  l’avaient  mis  à portée  d’ac- 
quérir, d’abord  par  curiosité,  ensuite 
par  goût  pour  les  monuments  anti- 
ques. Ues  médailles  samaritaines  cl 
phéniciennes, s’etant  trouvées  parmi 
celles  qu’il  avait  recueillies  , lui  rap- 

{lellcrent  scs  anciennes  éludes  des 
nngucs  orientales  ; il  fut  enchanté 
d’avoir  cette  occasion  de  s’y  livrer 
de  nouveau  : il  se  remit  également  à 
l’élude  du  grec  et  du  latin , pour 

JKmvoirconsultcrlcs  auteurs  anciens 
lans  leur  propre  langue , cl , a ulant 


PEL 

que  possible, sur  les  textes  originaux..  , 
Tels  furent  l’origine  et  le  motif  de 
la  magnifique  collection  de  médailles 
qu’il  forma  jicndant  les  quarante  an- 
nées à-[icu-près  qu’il  vécut  encore, 
après  s’etre  retiré  des  affaires.  Les 
explications  qu’il  donna  de  ces  mé- 
dailles , et  les  commentaires,  la  plu- 
part très-lumineux,  dont  il  accom- 
pagna .scs  descriptions,  forment  le 
fond  et  la  matière  de  l’ouvrage  qu’il 
publia,  de  l’an  i-;6's  à l’an  1778, 
à Paris,  sous  le  litre  de  Recueils  de 
médailles  de  rois,  peuples  et  villes, 
etc., en  dix  volumes  in-4°-,  y com- 
pris les  Suppléments , lettres  et  ad- 
ditions ( I ).  Avant  Pellcrin  , la  nu- 
mismatique n’avait  pas  une  allure 
bien  déterminée.  On  marchait  sans 
inclhodc  dans  cette  science;  on  man- 
quait surtout  d’un  bon  système  de 
classification.  Les  uns  ne  faisaient 
cas  que  des  médailles  impériales;  les 
autres  ne  recherchaient  que  les  con- 
sulaires : ceux-ci  ne  voulaient  que  le 
moyen,  le  grand  ou  le  petit  bronze; 
ceux-bi  , que  les  médaillon.*.  Per- 
sonne ne  s’occupait  des  médailles  de 
villes  ; ou  du  moins  c’était  d’une 
manière  trè.s-secondairc.  On  distri- 
buait les  médailles  dans  les  tiroirs  , 
sans  mélange  de  métaux.  On  sépa- 
rait aussi  les  divers  modules  de  mé- 
dailles ; on  les  rangeait  par  ordre 
alphabétique  sur  les  catalogues.  Cet 
onlrc  n’avait  quelque  utilité  que  pour 
la  prompte  recherche  des  pièces 
qu’on  availà  consulter;  mais  il  était 
extrêmement  vicicnx  pour  l’étude  de 
l’histoire,  et  pour  la  géogi'aphie  , 
puisqu’il  rapprochait  les  villes  les 
plus  éloignées,  telles  que  Lacédé- 
mone et  Lampsaque,  Âlexandria- 
Troas  , et  Alexandrie  d’Égypte  , 

lO  7 qu**l4|urfoU  Ir*  OhtcrvatioH*  *mr 
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Panormc  de  Sicile , et  Panticape'e  de 
la  Tauride,  etc.  Pellerin  fut  le  pre- 
mier qui  s’aperçut  combien  une 

Î>arcilledistribution  était  éloignée  de 
'esprit  philosophique  qui  doit  ser- 
vir de  base  à la  théorie  de  toutes 
les  sciences.  Il  vit  qu’il  était  aussi  ri- 
dicule , dans  l'intérêt  de  l’histoire  et 
de  la  géographie,  de  distribuer  les 
médailles  selon  leurs  métaux  ou  leurs 
modules,  que  d’arranger  les  plantes 
selon  leurs  qualités  ou  d’apres  la  na- 
ture de  leurs  tiges.  Adoptant  une  mé- 
thode plus  simple,  il  flt  de  grandes 
divisions  géographiques  de  tous  les 
pays  dont  on|a  des  médailles;  il  s’at- 
tacha principalement  aux  autono- 
mes, qu’on  avait  à peine  remarquées 
avant  lui , les  rangea  selon  les  con- 
trées auxquelles  elles  appartenaient, 
en  conservant  néanmoins  l’ordre  al- 
phabétique pour  les  villes  ou  peuples 
compris  daus  chacune  de  ces  con- 
trées. 11  embrassa  le  meme  système 
pour  les  médailles  de  rois  et  de  colo- 
nies. Tous  ceux  qui,  pargoût  ou  par 
état,  suivaient  cette  branche  des 
conuaissances  humaines  , adoptè- 
rent sa  réforme.  Le  célèbre  Eck- 
hel  , trouvant  la  route  frayée  , s’y 
élança  en  homme  supérieur  ; et  sa 
Doclrina  numonim.  veterum  , mo- 
nument éternel  d’un  profond  savoir 
réuni  â la  plus  saine  criti>|ue,  et  h la 
classification  la  plus  méthodique  et 
la  mieux  coordonnée  daus  toutes  scs 
parties,  fut  , il  faut  le  dire  pour 
l’honneur  de  la  France  , l’heureux 
résultat  de  la  première  pensée  de 
Pellerin  , qui  avait  fait  faire  à la 
uumismatique  un  pas  de  géant.  Per- 
sonne avant  Pellerin  n’avait  signalé 
et  relevé  un  plus  grand  nombre  d’er- 
reurs commises  par  ses  devanciers. 
Il  apporta , dans  scs  travaux  de  cri- 
tique et  d'explication  de  types  des 
médailles,  une  grande  rectitude  de 
xxxm. 
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jugcriiciit  et  une  rare  perspicacité.  Il 
est  vrai  que  le  hasard  se  réunit  aux 
circonstances  pour  le  bien  servir; 
car,  outre  que  sa  collection  devint  par 
scs  soins  la  plus  nombreuse  de  tou- 
tes celles  que  jamais  particulier  eût 
formées,  elle  contenait  une  foule  de 
pièces  d’un  insigne  rareté,  et  beau- 
coup d’autres  qui  étaient  uniques. 
11  est  à regretterque  le  Catalogue  rai- 
sonné de  cette  immense  et  inagnili- 
que  collection  n’ait  pas  été  fait  d’uii 
seul  jet,  ou  du  moins  qu’il  ii’y  ait 
as  , au  dernier  volume , une  ta- 
ie générale  des  matières.  Malgré' 
les  lumières  que  cet  ouvrage  a ré- 
pandues sur  la  science,  il  n’est  pas 
plus  que  les  autres  exempt  d’erreurs. 
Quelques-unes  furent  relevées  par  le 
père  Kbcll , par  l’abbé  Barthélemy , 
par  Swinton , par  Eckhcl.  On  peut 
néanmoins  lui  appliquer  la  pensée 
d’Horace:  UbipUira  mlent...nonego 
paucis  ojffendar  maculis  ( Ars  poët.  ) 
Pellerin  avait  une  sorte  de  passion 
pour  la  numismatique.  Ce  7.èle  ar- 
dent s’était  si  peu  refroidi  avec  les 
années,  qu’étant  plus  qiiononagcnai- 
re  et  aveugle  , il  composa  et  écrivit 
lui-même,  à l’aide  d’un  procédé  fort 
ingénieux,  le  dernier  volumedeson 
ouvrage  , intitulé  additions  etc.  , 
qui  contient  la  description  de  plu- 
sieurs médailles  inédites  cxtrêrac- 
ment  importantes , et  entre  autres 
celle  (en  or)d’Euthydèmc , roi  delà 
Bactriane  , à peine  connu  par  quel- 
ques passages  de  Polybe.  Notre  vé- 
nérable antiquaire  ne  pouvait  cou- 
ronner plus  glorieusement  sa  carriè- 
re numismatique,  que  par  cette  pré- 
cieuse médaille  qui  est  encore  unique 
à ce  moment.  Frappé  de  la  haute 
importance  de  cette  collection , le 
roi  l’acheta,  en  177O,  pour  trois 
cent  mille  francs.  De  trente  - deux 
mille  cinq  cent t médailles  i\ont  elle 

'9 
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se  composait , suivant  le  procti- 
verbal  de  cession  , il  y en  eut , en 
défalquant  les  doubles  réservées  pour 
des  échanges  , dis-sept  mille  trois 
cent  dix , qui  entrèrent  dans  les 
diverses  suites  du  Cabinet  royal  ; 
ce  qui  en  éleva  la  totalité  à environ 
quarante  quatre  mille.  Le  roi  consen- 
tit à laisser  M.  Pellerin  jouir  de  sa 
collection  jusqu’à  sa  mort  , qui  eut 
lieu  à Paris,  le  3o  août  1783.  Il 
était  dans  sa  quatre-vingt-dix-neu- 
vième année.  Son  portrait , gravé 
avec  la  devise , Anima  maturus  et 
tevo , se  voit  à la  tète  du  premier  vo- 
lume de  ses  Recueils.  Un  autre  por- 
trait, plus  grand  , le  représente  en- 
touré de  scs  médailles  les  plus  rares; 
celui-là  est  tri^s-recherché.  A — b. 

PELLETAN  ( Jeau-Gabriel  ), 
voyageur  français  , né  à Marseille , 
en  1747  » suivit  d’abord  la  carrière 
du  commerce , et  la  quitta  pour  se 
livrer  à la  culture  des  lettres  et  des 
arts.  Cependant  il  céda  aux  sollicita- 
tions de  quelques-uns  de  ses  amis 
qui  étaient  intéressés  dans  la  compa- 
gnie du  Sénégal , et  alla  en  Afrique 
gérer  leurs  all’aires.  Il  partit  en  1 787, 
et  répondit  parfaiteraeut  à la  con- 
fiance ipi’on  avait  eue  eu  lui.  Les 
agréments  de  son  esprit , et  son  ca- 
ractère aimable  , lui  concilièrent  la 
bienveillance  du  chevalier  de  Bouf- 
flers  , gouverneur  de  la  colonie. 
Après  trois  ans  de  séjour  à l’ile 
Saint- Louis,  il  revint  en  France;  et 
la  compagnie  lui  témoigna  sa  sa- 
tisfaction en  le  nommaut  son  direc- 
teur - général  à Paris.  Mais  cette 
association  commerciale  fut  ren- 
versée par  la  révolution  ; et  Pelle- 
tan  expia  en  prison , comme  il  le  dit 
lui-même , le  malheur  d’être  soup- 
çonné d’avoir  de  la  fortune  et  du 
sens  commun.  Rendu  à la  liberté,  il 
s’occupa  de  réunir  les  deliris  de  cette 
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fortune,  et  mourut  au  mois  de  dé- 
cembre 1803.  Durant  son  séjour  en 
Afrique , il  avait  tenu  un  journal 
exact  de  tout  ce  qu’il  avait  vu  ; il  y 
avait  joint  ses  propres  observations 
et  celles  qu’on  lui  avait  communi- 
quées , des  anecdotes  piquantes,  et 
surtout  des  notes  historiques,  llavait 
recueilli  avec  soin  d’anciennes  tradi- 
tions, qui , dans  un  pays  où  l’on  ne 
connaissait  presque  pas  l’art  d’écri- 
re, sont  les  seules  sources  auxquelles 
rhistoricn  pouvait  avoir  recours. 
L’ouvrage  , tel  que  Pelletan  l’avait 
conçu , eût  pu  devenir  intéressant. 
Des  circonstances  particulières  et  les 
orages  de  la  révolution  ne  lui  ont 
pas  lai.ssé  la  tranquillité  nécessaire 
pour  l'achever.  Pendant  qu’il  était 
enfermé  à Saint  - Lazare,  Dufour, 
son  compatriote,  qui  avait  été  son 
successeur  au  Sénégal  , l’invita  à 
prnlitcr  du  loisir  forcé  que  lui  lais- 
sait sa  retraite  pour  écrire  ses  Mé- 
moires sur  le  Sénégal.  Pelletan , bien 
que  dépourvu,  dans  sa  prison,  de  no- 
tes, delivres  cl  de  cartes  qui  auraient 
pu  le  guider,  entreprit,  sans  aucun 
secours,  et  sur  la  foi  de  sa  seule  ré- 
miniscence, un  travail  sur  un  pays 
qu’il  n’avait  pas  vu  depuis  plus  de 
trois  ans;  mais  il  dut  alors  réduire 
infiniment  son  plan  primitif,  élaguer 
tous  les  détails,  et  ne  se  permettre 
que  les  développements  rigoureuse- 
ment necessaires  pour  l’intelligence 
du  projet  de  colonieqn’il  proposaitau 
gouvernement,  t'.et  ouvrage  terminé, 
il  en  envoya  le  manuscrit  au  comité 
de  salut  public,  leC  thermidor  an  it. 
La  circonstance  d’avoir  écrit  sur  la 
liberté  des  nègres  dans  le  temps  où 
la  sienne  était  si  durement  opprimée, 
et  de  s’être  occujjé  du  bonheur  et  de 
la  prospéritéde l’Afrique,  tandis  que 
sa  patrie  était  livrée  à toutes  les  fu- 
reurs de  la  révolution,  l’attacha  tel- 


PEL 

lement  à son  ccril,  qii’il  n’y  clian|;ca 
que  peu  de  chose,  lorsqu'il  se  décida 
à le  faire  imprimer;  il  est  intitulé: 
Mémoire  sur  la  colonie  française 
du  Sénégal , avec  quelques  considé- 
rations historiques  et  politiques  sur 
la  traite  des  nègres , sur  leur  ca- 
ractère, et  les  moyens  de  faire  ser- 
vir la  suppression  de  cette  traite  à 
l’accroissement  et  à la  prospérité  de 
cette  colonie , avec  une  carte,  Paris, 
an  IX  ( 1801  ),  I vol.  in  -8“.  L’ou- 
vrage ne  contient  rien  de  nouveau  eu 
géographie;  mais  les  considérations 
sur  le  parti  que  l’on  peut  tirer  du 
Sénégal,  sont  de  nature  à être  encore 
utiles.  Ce  livre , dont  la  pureté  de 
style  est  remarquable,  fait  regretter 
(tue  la  mort  ait  empêché  Pelletan  de 
donner  au  public  les  aperçus  his- 
toriques et  d’autres  details  qui  de- 
vaient en  former  la  seconde  partie. 

E— «. 

PELLETIER  (Jacques).  Pe- 

1.ETIKR. 

PELLETIER  (Hebtband),  phar- 
macien, né  à Baïonne,  en  1^61  , fit 
d’excellentes  humanités  au  collège 
de  cette  ville  , et  se  rendit  à Paris, 
à l’àgc  de  dix  - sept  ans , pour  y 
étudier  la  chimie  et  la  pharmacie. 
Bayen  et  Darcct  furent  ses  maîtres  , 
et,  bientôt  apres,  scs  amis  : il  s’atta- 
cha spécialement  aux  leçons  que  ce 
dernierdonnaitau  collège  de  France, 
etdcvint  très-promptement  son  pré- 
parateur. La  rapidité  de  scs  progrès 
était  duc  aux  expériences  auxquel- 
les il  SC  livrait  sans  relôche , en  y 
consacrautle  peu  d’argentqii’il  avait, 
et  même  en  se  condamnant  aux  plus 
rigoureuses  privations.  Ce  jeune 
homme  studieux  obtint  bientôt  la 
récompense  de  ses  sacrifices  : deux 
Mémoires,  publiés  à l’âge  de  vingt- 
im  ans  , rendirent  son  nom  célèbre; 
Tun  avait  pour  objet  divers  procé- 
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dés  nouveaux  et  ingénieux  pour  ob- 
tenir l’acide  arsénique  ; l’autre  expo- 
sait la  découverte  de  certains  phé- 
nomènes qui  ont  lieu  dans  l’extinc- 
tion de  la  chaux  vive  , et  dans  la 
préparation  de  l’acide  phosphori- 
qiie.  D’autres  Mémoires,  non  moins 
importants,siiivirent  rapidement  les 
premiers , et  servirent  à confirmer 
la  doctrine  encore  nouvelle  et  con- 
testée de  la  chimie  pneumatique.  Le 
temps  était  venu  où  Pelletier  devait 
recueillir  le  fruit  de  sou  applica- 
tion et  des  privations  qu’il  s’etait 
imposées.  Darcet  lui  confia  la  direc- 
tion de  la  célèbre  pharmacie  de 
Rouelle,  et  le  collège  de  pharmacie 
lui  conféra  le  titre  de  pharmacien , à 
l’ilgede  ‘Ji  ans;  exception  faite,  en 
faveur  d’un  talent  déjà  plein  de  ma- 
turité , aux  réglements  qui  ne  per- 
mettaient d’admettre  à la  maîtrise 
qu’à  a5  ans.  L’exercice  de  la  phar- 
macie ne  ralentit  point  son  zèle  pour 
les  travaux  chimiques  ; et  chaque 
Mémoire  qu’il  publiait,  contribuait 
à l’avancement  de  la  science.  De  ce 
nombre  sont , celui  qui  est  relatif  à 
la  cristallisation  des  sels  déliques- 
cents, ctses  observations  sur  l’acide 
muriatiqueoxigéné.  Dans  ce  travail, 
communiquéàracadémiedesscienrcs 
en  iq86,  il  découvrit  l’étiologie  de 
l’acide  muriatique  oxigéné . ayant 
observé,  ainsi  que  l’avait  de'jà  re- 
marqué Priestley , que  le  gaz  qui  se 
dégage  de  l’oxide  noirde  manganèse,  • 
lorsqu’on  y verse  de  l’acide  sulfuri- 
que, est  de  l’oxigcne.  Jusqu’alors 
Pelletier  avait  fait  preuve  d’une 
grande  aptitude  , et  de  beaucoup  de 
sagacité  dans  l’art  des  expériences 
et  dans  les  investigations  de  la  nou- 
velle chimie  ; mais  il  se  montra 
homme  de  génie  dans  la  série  de  ses 
belles  recherches  sur  le  phosphore 
et  sur  sa  combinaison  avec  les  subs- 
19.. 
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tances  me'lalliques.  MarcralT  avait 
infructueusement  essayé  ae  l’unir  à 
quelques  métaux  ; Bergman  et  Guy- 
ton-Morveaii  avaient  obtenu  le  phos- 
pliure  de  fer  ; mais  la  science  était 
encore  à faire  : Pelletier  entreprit 
cette  lâche  , et  la  remplit  dans  cinq 
Mémoires  où  il  expose  des  procé- 
dés aussi  ingcuicuscment  imagines 
qu’Iiabilemrnt  diriges  , pour  écono- 
miser l’acidc  sulfurique  dans  la  pré- 
paration du  phosphore  avec  les 
os  ; pour  traiter  les  métaux  avec 
le  phosphore,  et  avec  l’acide  phos- 
pliorique  , au  moyen  desquels  il 
obtint  des  phosphurcs  d’argent , de 
cuivre,  de  fer,  de  plomb,  d’étain, 
de  mercure,  de  zinc,  de  cobalt  , 
de  bismuth  , d’antimoine  , d’arse- 
nic et  de  manganèse.  On  lui  doit 
encore  d’immenses  et  utiles  travaux, 
dont  les  principaux  sont  relatifs  à 
l’analyse  du  muriate  de  baryte , du 
rarbonate  de  potasse;  de  la  stron- 
tiane . du  molybdène , de  la  plom- 
bagine ; à la  déconvcrtc  de  réther 
acétique , aux  alcalis  caustiques , aux 
huiles , à la  préparation  du  savon , 
à l’affinage  du  métal  des  cloches , 
a l’or  musif.  Son  talent  pour  l’in- 
vestigation le  conduisait  à de  fré- 
quentes découvertes  : souvent , dans 
sou  enthousiasme , il  les  communi- 
quait dans  la  conversation  avant  de 
les  avoir  publiées  dans  ses  écrits  ; et 
souvent  aussi  d’autres  s’en  empa- 
raient : eette  infidélité  excitait  eu  lui 
un  sentiment  de  colère  qu’il  n’était 
pas  toujours  le  maître  de  contenir, 
et  qui  altérait  sa  santé  de'jà  fort  aflai- 
blic  parl.i  continuité  de  ses  travaux. 
Pelletier  devint  membre  de  l’acadé- 
miedcs sciences,  en  peine  âgé 

de  trente  ans;  mais  , depuis  près  de 
dix,  son  nom  était  célèbre  dans  tout 
le  monde  savant.  Bientôt  l’academie 
fut  supprimée  , et  la  révolutiondiri- 
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gea  tous  les  esprits  vers  la  politique. 
Naturellement  généreux  et  bon,  Pelle- 
tier ne  vit  point  sans  une  vive  douleur 
les  malheurs  qui  désolèrent  sa  patrie: 
ne  pouvant  l’en  préserver,  il  consa- 
cra , du  moins,  scs  talents  à la  servir. 
11  devint  tour-à-tour  membre  du  bu- 
reau de  consultation  des  arts , ins- 

Sceteur  des  hôpitaux  , commissaire 
es  poudres  et  salpêtres,  membre 
du  conseil  de  santé  des  armées.  A 
la  formation  de  l’Institut , il  fit  par- 
tie de  ce  corps  savant , et  il  professa 
la  chimie  à l’ccolc  polytechnique  , 
pendant  les  deux  dernières  années  de 
sa  vie.  On  remarqua  en  lui , dans 
cette  nouvelle  carrière , des  talents 
fort  rares  parmi  les  professeurs,  une 
grande  pureté  de  langage,  sans  orne- 
ment étranger , une  méthode  sévère , 
et  une  extrême  clarté.  Les  vapeurs 
des  métaux  et  des  charbons  qui 
étaient  les  objets  de  ses  travaux 
continuels,  agissant  sur  une  consti- 
tution naturellement  délicate  , ir- 
ritèrent ses  poumons,  et  dévelop- 
pèrent une  phtisie  pulmonaire , à 
laquelle  il  succomba  le  ai  juillet 
1797.  à peine  âgé  de  36  ans.  Pelle- 
tier a beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès des  diverses  branches  de  la 
chimie  pneumatique;  mais  c’est  spé- 
cialement à la  métallurgie  et  à la 
chimie  appliquée  aux  arts , qu’il  a 
rendu  d’immenses  services.  Sa  vie 
fut  celle  d’un  philosophe  chrétien  , 
et  sa  conduite  celle  du  plus  .sincère 
ami  de  sa  patrie  et  d’une  sage  liberté. 
Il  était  d’un  rare  désintéressement  , 
et  ne  voyait  point,  dans  scs  travaux 
chimiques , ni  dans  scs  succès  , un 
moyen  d’augmenter  sa  fortune  : il 
en  refusa  plusieurs  occasions,  entre 
autres  celle-ci.  Les  rend  res  bleues  . 
que  les  peintres  emploient,  et  qui 
sont  surtout  d’un  grand  usage  pour 
la  coloration  des  papiers  peints , se 
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tiratent  d’Angleterre  : ayant  conçu 
le  projet  d'aflranchir  son  pays  d’un 
triuiit  onéreux , il  entreprit , sur  ces 
cendres,  des  expériences  multipliées 
dont  le  résultat  fut  de  reconnaître 
qu’elles  se  composent  d’oxides  de 
cuivre  et  de  chaux,  saturés  d’acide 
carbonique.  Il  parvint  alors  à fabri- 
quer,.à très-peu  de  frais,  cette  subs- 
tance. Un  manufacturier  de  papiers- 
pcints,  iustruit  de  sa  découverte,  lui 
offrit  de  grands  avantages  pour  ob- 
tenir sou  secret.  Pelletier , loin  de 
se  laisser  tenter  , rédige  un  Mé- 
moire sur  les  cendres  bleues , et  le 
lit  à l’académie  des  sciences,  a J’au- 
» rais  pu,  disait-il  à cette  compa- 
B gnie,  faire  de  ce  travail  un  objet 
B de  spéculation  ; mais  d’autres  inté- 
B rets  me  conduisent.  » La  plupart 
de  ses  Mémoires  ont  été  insérés  dans 
le  Journal  de  phy  sique , et  dans  les 
Annales  de  chimie , dont  il  était  un 
des  auteurs.  Son  fils , qui  suit  la 
même  carrière  , a recueilli,  de  con- 
cert avec  M.  Sédillot  jeune , ses 
principaux  écrits  qui  ont  été  réu- 
nis en  deux  volumes  in-8°. , sous  ce 
titre  : Mémoires  et  observations  de 
chimie,  Paris,  170!^.  M.  Sédillot  à 
placé  en  tète  de  cette  édition  un  éloge 
de  l’auteur.  Outre  cet  Eloge  , inséré 
dans  le  recueil  de  la  société  de  mé- 
decine de  Paris  (tome III , pag.  i85), 
on  en  a un  autre , par  Lassus  , dans 
les  Mémoires  de  l'institut  ( Sciences 
physiques  et  malhématique.s , tome 
II,  uistoire,  pag.  i38);  un  troisiè- 
me , par  M.  bouillon  Lagrange , 
dans  le  Journal  de  la  société  des 
pharmaciens,  i,  107  ; et  un  qua- 
trième, par  Lartigue,  dans  le  Jour- 
liai  de  la  société  de  santé  et  d'histoi- 
re oatiiri'llc,  de  bordeaux , tome  11  , 
pag.  lo.j.  F — B. 

PELLETIER  (Le),  r.  Lepelee- 
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PELLICAN  ( Cosbad),  en  alle- 
mand Kiirschner,  naquit  à Rnffach, 
en  Alsace,  le  8 janvier  1478.  A 
l’âge  de  six  ans , il  commença  ses 
études , et  fut  attaqué  de  la  peste 
dont  il  guérit  heureusement.  Pin  1491 
Josse  (lall,  son  oncle  maternel , rec- 
teur de  funiversité  d’Heidelberg  , 
l’appela  dans  cette  ville  pour  l’y 
faire  continuer  scs  études  ; niais 
la  modicité  de  sa  fortune  ne  lui 
permettant  pas  do  le  retenir,  il  le 
renvoya  l’année  suivante  à .scs  pa- 
rents. Le  jeune  Pcilican  aida  quel- 
que temps  le  maître  d’école  de 
sa  ville  natale.  Pin  1 498 , il  entra 
chez  les  frères  mineurs;  et,  un  au 
après,  il  y fit  profession.  Scs  supé- 
rieurs l’envoyèrent  à Bâle  pour  son 
cours  de  théologie,  et  ensuite  à Tii- 
biuguc,  à la  prière  de  son  oncle,  pour 

{irendre  les  leçons  d’uncordelier,cé- 
èbre  professeur  de  philosophie  et 
de  matliématiques,  sous  lequel  il  pro- 
fita beaucoup,  et  dont  il  se  concilia 
l’estime  et  l'amitié.  En  i499>  ayant 
rencontré  un  de  scs  confrères  né  dans 
la  religion  judaïque,  il  lui  témoigna 
le  désir  d’apprendre  l’hébreu,  en  re- 
çut quelques  avis  et  un  volume  de  la 
Bible.  Muni  de  ce  double  renfort,  il 
SC  livra  à l’étude  avec  tant  d’ardeur, 
qu’il  parvint  à entendre  le  volume,  et 
à SC  faire  un  dictionnaire,  sans  au  - 
cun  autre  secours;  bientôt  les  con- 
versations dcRcuchlin,  et  l’orcasioti 
qu’il  eut  d'avoir  à sa  disposition  le 
reste  de  la  bible,  le  mirent  en  état  de 
compléter  son  dictionnaire,  et  mê- 
me de  composer  une  grammaire.  En 
i5oi , il  fut  ordonne  prêtre;  et,  en 
i5o3,  il  enseigna,  dans  le  couvent  de 
Bâle,  la  théologie,  la  philosophie  et 
l’astronomie.  En  i5o4,  le  cardinal 
Raimond , légat  du  pape  , passant 

Ear  Bâle,  aurait  conféré  au  jeune  hc- 
raisant  le  titre  de  docteur  en  théo- 
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lugif , iii  le  gardien , par  jalouitc , ne 
s’y  fût  oppose.  Ravi  dests  talents,  le 
cardinal  I emmenait  eu  Italie;  mais 
une  maladie  obligea  Peilican  de  re- 
tourner à Bâle,  et  d’y  reprendre  les 
fonctions  de  professeur.  En  1 5o8,  il 
alla  les  continuer  dans  le  couvent  de 
RuITacli.  Pin  i5i  I , il  fut  nomme'  gar- 
dien de  Pfortzliciiii , ei,  en  1 5 1 4 > se* 
crelaire  de  Gaspar  Sazger,  provin- 
cial de  son  ordre.  Cet  epiploi  lui  four- 
nit les  moyens  d'amasser  des  livres 
pour  .«on  instruction.  En  i5iü,  il 
assista  au  ebapitre  general  des  Cor- 
deliers, qui  se  tint  à Rouen,  et  en 
i5i7,  à celui  qui  se  tint  à Rome.  A 
.son  retour  il  fut  nomme  gaitlicn  de 
Rufl’acb , et,  deux  ans  après , de  Bâle. 
Vers  celte  époque,  il  lut  les  ouvra- 
ges de  Luther,  et  en  adopta  les  opi- 
nions, sans  uc.inmoins  se  déclarer 
ouvertement.  Le  provincial  des  Cor- 
deliers voulut  le  dèjiosercn  i5a3; 
mais  le  sénat,  qui  protégeait  les  ré- 
foim.itcurs,  juitla  défense  de  Pelli- 
can,  et  le  maintint  dans  son  poste.  Pm 
1 5a6,  Zwingli  l’appela  a Zurich  pour 
occuper  la  chaire  de  langue  liébra'i- 
que.  Peilican  eut  quelque  peine  à l’ac- 
cepter, lie  se  sentant  pas  capable , 
disait-il,  de  remplir  cette  j lace  ; 
mais  scs  amis  l’encouragèrent  et  il  se 
décida.  C’est  alors  qu’il  jeta'  le  froc, 
et  se  maria  à l’âge  ae  quarante-huit 
ans.  Son  mariage  lui  lit  perdre  l'a- 
mitié d’Érasme,  avec  lequel  il  était 
intimement  lié.  En  i534,  on  lui  of- 
frit la  place  de  jirofesseur  d’hébreu 
àSintIgard;  mais  il  la  icfusa,  ne 
voulant  rien  avoir  à démêler  avec 
des  hommes  qui  osent,  dit  il,  se  don- 
ner l autorité  de  dominer  sur  notre 
Jbi , pour  nous  presser  de  croire  ce 
!}u  ils  ne  croient  point  eux-mêmes  , 
puisqu'ils  ne  peuvent  ni  le  compren- 
dre , ni  le  prouver  par  l' Ecriture;  et 
qui  ramènent  au  monde  toutes  les 
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opinions  îles  tliêolopastres.  ( Voyez 
Y Histoire  de  la  réformation  de  la 
Suisse  par  Ruchat,  tom.  v.)  11  de- 
vint veuf  en  i53(i,  cl  se  remaria  au 
commencement  de  janvier  suivant. 
Il  mourut  à Zurich , le  5 avril  1 55(>. 
Nous  citerons  de  lui  ; I.  l.a  continua- 
tion de  l’cdilion  des  OEuvres  de 
saint  Augustin,  commencée  par  Au- 
gustin Dodon  et  P’rançois  \Vyler , 
avec  des  arguments  eu  tète  de  cha- 
que livre,  Bâle,  i5oü,f)  vol.  in-fol. 

II.  Psalterium  Davidis  ad  hebraî- 
cani  verilatem  inteqiretatum , cunt 
scholiis  brevissimis  , Strasbourg  , 
t5‘a7 , in-8".;  Zurich , i53-i,  io-8“., 
édition  pinssoignée  et  plus  complète. 

III.  Commentarii  Bibliomm  cum 
vulgatd  editione , sed  ad  kebrai- 
cam  lectionem  accuratc  emendatd, 
Zurich  , depujs  1 53 1 jusqu’à  1 53(5 , 
iii-fol.,  5 vol.,  très-rares  en  France, 
et  presque  inconnus  aux  protestants 
meme.  Richard  Simon  a consacré 
il  l’examen  de  ces  commentaires  de 
Peilican  sur  tout  l’Ancien-Testameut, 
un  article  fort  long  dans  sa  Biblio- 
thèque critique,  tome  iii  : suivant 
lui , « Peilican  est  plus  exact  que  les 
autres  protestants  , et  bien  moins 
fécond  en  digressions  contre  les  ca- 
tholiques. Il  s’attache  ordinairement 
au  sens  littéral  sans  perdre  de  vue 
les  paroles  de  son  texte.  Quoiqu’il 
ait  été  fort  versé  dans  la  lecture  des 
rabbins,  il  n’a  point  rempli  .ses  com- 
mentaires d'une  certaine  érudition 
rabl.i nique,  qui  se  trouve  dans  la  jilii- 
part  des  docteurs  allemands;  il  a 
plutôt  cherché  à être  utile  à ses  lec- 
teurs, qu’à  étaler  son  rabhinage.  11 
dit  judicieusement  qu’il  est  bien  plus 
sûr,  bien  plus  à propos  et  plus  agréa- 
ble, de  n’cmprnutcï  des  juifs  que  des 
observations  grammaticales  ; et , à 
l’égard  du  sens,  qu’il  le  faut  tirerdes 
pa.ssagcs  de  l’Écriiurc  comparés  les 
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uos  avec  ies  autres,  y joignant  aussi 
les  anciens  commentateurs  grecs 
et  latins  qui  nous  restent  présente- 
ment. Comme  son  dessein  est  de 
donner  un  commentaire  court  et 
abrège' , il  dit  souvent  beaucoup  de 
choses  en  pende  mots  ; enfin , il  est 
trcs-liabile  dans  la  critique  des  livres 
sacres,  et  il  ne  ressemble  point  à ces 
protc5tantssupcrstiticnx,qui  croient 
que  la  providence  de  Dieu  n’a  point 
permis  qu’il  arrivât  le  moindre  chan- 
gement dans  ces  livres  divins.»  Quel- 
que pompeux  que  soient  ces  éloges, 
Richard  Simou  ne  manque  pourtant 
pas  de  relever  les  défauts  de  Pelli- 
can,  qui  lui  sont  communs  avec  la 
plupart  des  protestants.  IV.  Com~ 
mentarii  in  Novum  Testamenlum , 
Zurich  , iSSy  , in-folio,  a vol.  Pel- 
lican  s’est  monirc  moins  habile  dans 
ces  commentaires  que  dans  ceux 
qu'il  a écrits  surl’Ancieu-Tcstameut. 
V.  Grammatica  hebraïca,  neenon 
et  Margarita  philosophica  , Stras- 
bourg , iî»4o,  iu-8®.  Le  père  le 
Courayer  prétend  que  Pellican  a eu 
beaucoup  de  part  dans  les  ouvrages 
de  Reuchlin  ; il  est  bien  certain 
qu’il  a revu  la  Bible  de  Léon  de  Ju- 
da , et  qu'il  l’a  ornée  d’une  préface. 
Ou  peut  voir  la  liste  des  autres  ou- 
vrages de  Pellican  et  de  scs  traduc- 
tions rabliiniqucs,  dans  sa  Fie  qu’il 
a composée  lui-même,  et  que  Mel- 
chior  Adam  a insérée  dans  ses  Fitœ 
iheolo'^orum  germaiioruin.  On  peut 
consulter  aussi  Chaufepié , Rodriguez 
de  Castro  ( Escritores  rahinos  espa- 
noies  ) , et  surtout  Schuurrer  ( Ào- 
tices  biographiq.  et  littér.  sur  les 
hèbrdisoHls  de  Tubingiie),  p.  a et 
suiv.  L — B — E. 

PELLICER  ( Je>w  - Antoine  ), 
bibliographe  espagnol , naquit  vers 
■ 74o.  Il  fut  bibliothécaire  du  roi 
d’ELspagne , et  est  mort  à Madrid  , 
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en  i8ofi.  On  a de  lui:  I.  Ettsujo  de 
una  bibliotheca  de  traductores  es- 
panoles  , 1778  , iu-4“.  L’auteur  a eu 
raison  de  ne  doniier  à son  ouvrage 
que  le  litre  d’Essai;  car  il  n’y  parle 
que  de  trente-sept  Iradnrtenrs.  Les 
notices  sur  chacun  d’eux , sont  faites 
avec  méthode,  et  les  titres  des  ou- 
vrages , exacts  ; aussi  ne  sont  - ils 
pris  que  sur  les  livres  mêmes.  L’Es 
sai  est  précédé  de  notices  littéraires 
sur  la  vie  de  trois  auteurs  espa- 
gnols. Ces  auteurs  sont , Lupercio 
Leonardo  y jdrgensola  , Barlho- 
lomeo  - Juan  Leonardo  y Argen- 
snla,  son  frère,  et  Miguel  de  Cer- 
vantes. Avant  Pcllicer,  on  ignorait 
le  lieu  de  la  naissance  de  l’auteur 
du  Don  Quixotte  : Nicolas  Antonio 
le  disait  Jüspalensis  ( de  Séville  ) 
nalu  aut  origine  ; Mayans  le  fai- 
sait naitre  à Madrid  ; et  ce  n’était 
]ias  seulement  entre  ces  deux  villes , 
que  les  opinions  étaient  partagées. 
Pcllicer  établit  qu’il  est  né  à Alcala 
de  llénarcs  , et  qu’il  a été  baptisé  le 
g octobre  i547-  Des  Disserta- 
tions sur  des  sujets  d’histoire,  d’anti- 
quité, de  littérature,  et  entre  autres  : 
jjisertacion  historico  - geograjica 
sobre  el  origen , nombre  y pobla- 
cion  de  Madrid,  asi  en  tempio  des 
Moros  como  de  Cristianos,  Madrid, 
180G,  in-4°-  Il  avait  achevé,  en 
178g  , une  Histoire  de  la  bibliothè- 
que royale  ( de  Madrid  ) , avec  une 
Notice  sur  les  bibliothécaires  et  au- 
tres écrivains  : elle  était  sous  presse 
en  1808,  au  moment  de  l’invasion 
des  Français  en  Espagne.  On  ne 
peut  dire,  toutefois  , si  l’impression 
en  a été  terminée  : mais  on  doit , à 
Pcllicer  , une  excellente  édition  avec 
notes , du  Don  Quixote  de  Cervan- 
tes , 1 797  , 5 vol.  petit  in-8®.  ; réim- 
piiméeavec  des  corrections,  1798- 
iRoo,  neuf  parties , petit  in-8'*.  Les 


a<)i  PEL 

Notes  (le  Pciliccr  oui  été  reprodui- 
tes dans  réditiou  de  Paris,  i8i4, 
’]  vol.  in-t8,  conforme,  pour  le 
texte  , à l’édition  de  l’académie  roya- 
le espajtnole.  A.  B — T. 

Pbl.LlClER  ( Guillaume), évé- 
que  et  bomme  d’état , naquit  vers  la 
(in  du  quinzième  siècle,  à Melgucil 
ou  ^auguio , en  Languedoc  , d’une 
famille  distinguée.  Il  se  fit  connaître 
de  bonne  heure  , par  son  érudition 
en  théologie  et  en  droit,  qui  lui  a mé- 
rité riioniieur  d’être  cité  par  Cujas 
lui-même , comme  l’un  des  hommes 
les  plus  habiles  à résoudre  les  diffi- 
cultés des  lois.  Il  paraît  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  voyagé  eu  France 
«t  en  Italie,  pour  }>erfcctionncr  ses 
connaissances.  Son  oncle  , qui  se 
nommait , comme  lui , Guillaume 
Pellicier  , était  évêque  de  Mague- 
lottc  : il  le  nomma  chanoine  de  sa 
cathédrale  ; et , en  lüi'] , son  grand 
âge  l'ayant  porté  à quitter  son  siège, 
son  neveu  fut  nommé  à sa  place , 
quoique  n’étant  pas  encore  dans  les 
ordres  sacrés.  Plein  de  respect  pour 
sou  bienfaiteur , le  nouvel  évêque  lui 
laissa  l’entier  exercice  de  l’autorité 
épiscopale,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
eu  iSag.  François  1®'. , le  père  des 
lettres,  connut  Pellicier,  et  apprécia 
promptement  son  mérite.  11  lui  con- 
fia les  missions  les  plus  importantes, 
le  fit  cnti-er  au  conseil -d'état , et, 
plus  tard  , récompensa  ses  services 
en  le  nommant  abbé  de  Lerins.  La 
jiremière  ambassade  de  Pellicier  fut 
a Cambrai,  où  il  accompagna  Louise 
de  Savoie , qui  allait  traiter  de  la 
paix , nu  nom  du  roi  son  fils  , avec 
l'empereur  Charles -Quint  : elle  fut 
conclue  en  i Sxg , au  moment  même 
où  Pellicier  venait  d’entrer  en  posses- 
sion de  son  siège.  En  1 533  , il  fut  en- 
voyé à Marseille , pour  régler,  avec 
le  pape  Cléineut  VII  , les  conditions 
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du  mariage  du  duc  d’Orléans  , se- 
cond fils  (iu  roi , et  de  Catherine  de 
Mcdicis , nièce  du  pontife.  C’est  alors 
qu’il  commença  de  s’occuper  du  pro- 
jet de  faire  transférera  Montpellier, 
l’évêché  de  Maguelonc.  Depuis  que 
Charles -Martel  avait  détruit  cette 
dernière  ville  , pour  qu’elle  ne  ser- 
vît plus  de  retraite  aux  Sarrasins  , 
File  où  elle  était  située,  s’était  dépeu- 
plée: on  n’y  voyait  plus  d’autres (îdiG- 
ces  que  la  eathédrale  et  la  maison  ca- 
noniale. Montpellier,  au  contraire, 
s’accroissant  des  pertes  de  Mague- 
lone , devenait,  de  jour  en  jour, 
plus  florissant.  Pellicier  se  rendit  à 
Rome,  pour  y suivre  cette  négocia- 
tion difficile,  (iiii  dura  deux  années. 
Le  pape  Paul  >111  autorisa  cette 
translation,  par  bulle  du  mars 
i536.  Cependant  la  France  avait 
besoin , à Venise,  d’un  ambassadeur 
expérimenté.  La  paix  durait  encore 
entre  Charles-Qnint  et  le  roi  ; mais 
tous  les  états  d’Italie  étaient  en  ar- 
mes : les  mêmes  sujets  de  discorde 
existaient  toujours  entre  ces  deux 
rivaux  puissants  , prêts  à.entraîner 
leurs  alliés  dans  leur  querelle.  Il 
fallait  déjouer  les  intrigues  de  l’em- 
pereur, si  supérieur  à son  adver- 
saire dans  ce  genre  de  lutte , et  main- 
tenir Veni.se  dans  l’alliance  de  la 
France.  Pellicier  y vint , en  1 54o  , 
et  soutint , avec  succès  , les  intérêts 
de  son  maître.  poste  n’était  pas 
sans  péril.  C’est  pendant  son  se'jour 
à Venise,  qu’au  mépris  des  droits 
les  plus  sacrés  , deux  ambassadeurs 
français  , César  Fregose  et  Antoine 
Rinçon,  furent  assassinés  par  ordre 
du  marquis  de  Guast , gouverneur 
du  Milanez.  Dans  une  autre  occa- 
sion , Pellicier  fut  exposé  à une  at- 
taque personnelle.  Le  sénat  poursui- 
vait des  traîtres  qui  avaient  livré  le 
secret  de  l’état  au  graud-seigneiir , 
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cl  qui  étaient  vernis  clicrcher  iin 
asile  au  palais  de  l’ambassadeur  ; 
le  sénat  donna  ordre  d’aller  les  y 
saisir  , et , les  portes  ayant  été  fer- 
mées, on  fitavanccrducanon. L’am- 
bassadeur fut  contraint  de  céder  à la 
force,  et  n’obtint  pour  réparation  que 
de  s-aines  excuses.  Mais  de  plus  dou- 
ces occupations  délassaient  le  savant 
prélat.  11  avaitétécbargépar  le  roi  de 
recueillir  des  manuscrits  d’auteurs 
iiucicns.il  apporta  le  plus  grand  zèle 
à l'exécution  de  cet  ordre,  et  par- 
vint à ramasser,  à grands  frais , un 
nombre  considérable  d’ouvrages  tant 
grecs  que  syriaques  et  hébreux  ; fai- 
sant copicrceux  qu’il  ne  pouvait  ob- 
tenir, et  remplir  les  lacunes  de  ceux 
qui  étaient  mutilés,  employant  à 
ce  travail  jusqu’à  huit  écrivains  à- 
la-fois,  ainsi  qu’il  le  raconte  dans 
une  lettre  curieuse,  du  39  août  1 S 4o, 
adressée  au  roi , et  que  Gariel  a con- 
servée. Ces  manuscrits  cnriebissent 
encore  aujourd’hui  la  bibliothèque 
du  Roi.  Les  actes  de  son  ambassade 
avaient  été  recueillis  dans  un  manus- 
crit in-folio,  que  possédait  M.  de 
Colbert , un  de  scs  successeurs  dans 
l’cvêcliédc  Montjiellierff’'.  le  Catal. 
de  sa  bibl.,  t.  3 , p.  44^  ).  La  mort 
de  François  I'''.  priva  Pellicicr  d’un 
protecteur  éclairé.  Il  fut  laissé  sans 
emploi , et  vit  la  fui  de  sa  carrière 
semée  des  plus  cniclles  disgrâces. 
De  retour  dans  son  diocèse,  il  s’était 
voue  à scs  fonctions  ; il  avait  eu  le 
bonheur  d’apaiser  quelques  dissen- 
sions. qui  s’étaient  élevées  dans  son 
chapitre  et  dans  sa  ville  épiscopale, 
lorsque  la  doctrine  des  réformés 
V excita  des  troubles  bien  plus  dan- 
gereux. Le  parlement  de  Toulouse , 
pour  arrêter  leurs  déclamations,  sé- 
vissait contre  les  ecclésiastiques  peu 
réguliers.  Écoutant  trop  facilement 
de  fausses  délations  , il  ordonna 
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remprisonnement  de  Pellicicr,  et  la 
saisie  de  ses  revenus.  On  avait  soup- 
çonné ses  sentiments  à cause  de  ses 
liaisons  avec  Ramus  ; on  avait  in- 
culpé ses  mœurs.  L’ordre  du  parle- 
ment fut  exécuté  avec  rigueur  par  le 
comte  de  Villars,  commandant  du 
Languedoc.  Pellicicr  fut  renfermé  au 
château  de  Beaucairc , et  traité  avec 
durctc.Mais  bientôt  le  clergé deNar- 
bonne  prit  sa  défcnsc.Son  accusateur' 
fut  poursuivi,  et,  par  un  exemple 
bien  rare , fut  condamné  à mort.  Sa 
tête,  exposée  sur  une  des  portes  de 
la  ville,  y servit  long-temps  de  mo- 
nument de  son  crime  et  de  l’inno- 
cence du  prélat  : ce  qui  l’atteste  avec 
non  moins  d’éclat,  c’est  que  Pelli- 
cicr ne  perdit  rien  de  la  consi- 
dération dont  il  était  environné  ; 
et  on  le  vit  jusqu’à  sa  mort,  siéger, 
dans  rassemblée  des  états  de  la  pro- 
vince, soit  en  qualité  de  commissai- 
re du  roi,  soit  comme  président.  Ce- 
pendant les  Calvinistes  se  portaient 
aux  derniers  excès.  Pellicicr  implo- 
ra , pour  y mettre  un  terme , le  cré- 
dit au  cardinal  de  Lorraine , et  la 
puissance  de  Catherine  de  Médicis. 
Sa  lettre  à cette  princesse, et  la  ré- 
ponse du  cardinal,  démontrent  son 
orthodoxie.  Les  périls  qui  mena- 
çaient sa  vie,  le  forçaient  à chan- 
ger souvent  de  demeure.  Il  résida, 
pendant  quelque  temps  au  château 
d’Aigucs  - Mortes  ; à une  antre  épo- 
que, il  fut  obligé  de  sc  renfermer 
avec  son  chapitre  dans  son  éplisc , 
et  de  s’entourer  de  préparatifs  de 
défense:  il  sc  retira  plus  tard  à Ma- 
g^lonc,  où  il  s’empressa  de  réta- 
bWIccultc  catholique, ainsiqu’à  Vil- 
leneuve, village  voisin  ,dont  il  était 
seigneur.  Il  ne  revint  à Montpcllier 
qu’à  la  fin  de  i563.  Lorsqu  après 
l’édit  de  pacification  publié  cette  au- 
née , le  Aie  de  Moutmorenci  y eut 
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fait  son  entrée , Pcllicier  le  suivit , et 
se  lijla  de  rendre  an  ruitc  le  petit 
nombre  d’églises  qui  n’avaient  pas 
été  détruites.  La  paix  se  maintint 
pendant  deux  ans,  après  lesquels  les 
troubles  se  renouvelèrent  avec  plus 
de  fureur.  Enfin,  eu  i56t  , il  eut  la 
douleur  de  voir  sa  cathédrale  tom- 
ber, après  cinquante  jours  de  siège, 
au  pouvoir  des  réformés  , qui  la  pil- 
lèrent, la  détruisirent  en  partie  , et 
égorgèrent  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  s’y  étaient  renfermés.  Il  s’était 
retiré  avant  ces  désastres  à son  ch.1- 
tcau  de  Montferrand  ; c’est  là  qu’il 
succomba  , moins  à l’àgc  qu’aux 
chagrins,  le  i5  janvier  i5f>8.  Il 
futjnhuiné,  sans  pompe,  à M.iguc- 
lonc.  Scs  vastes  connaissances  ont 
été  louées  par  scs  contemYiorains , 
par  le  président  de  Thou  , Turnèbe, 
Sainte-Marthe  , qui  ne  craint  pas  de 
ra]ipelcr  l’homme  le  plus  savant  de 
son  siècle.  L’histoire  naturelle  avait 
un  attrait  partirnlicr  pour  lui.  Il 
consacra  scs  loisirs  à un  Commen- 
taire de  Pline,  qui  fut  cité  avec  éloge, 
du  vivant  mcinc  de  l’auteur,  mais 
qui  n’a  jamais  vu  le  jour.  Déjà,  de 
son  temps  , de  Thou  en  déplorait  la 
perte.  On  assure,  cependant,  qu’il 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
Peiresc , et  dans  celle  des  Jésuites 
de  Paris.  Il  semble  qu’il  n’était  pas 
inconnu  au  P.  Hardoiiin.  lioiidelet , 
qui  fut  sou  ami , recunnait , dans 
son  Traité  de  Piscibus  . combien  il 
doit  aux  encouragements  et  aux  se- 
cours de  Pcllicier.  Tournefort  lui 
attribue  la  découverte  de  ]i1usieurs 
jilantcs  , du  Teitcrium  senrdium  , 
d’une  espèce  à’ Atüirrhynum  disA- 
guée  par  le  nom  de  Pellicerianum  , 
monument  solemncl  de  son  goût 
pour  la  bolanicpie.  Il  étendit  ses  re- 
cherches à d’autres  écrivains  de  l’an- 
tiquité. Broticr , dans  son  excellente 
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édition  de  Tacite , annonce  qu’il  a 
fait  usage  des  Notes  de  Pellicier  sur 
cet  historien , et  il  place  son  nom 
cütre  ceux  de  Muret  et  de  Huet. 

St — U. 

PELLISSON-FONTAN 1 ER 
( Paul  ) , de  l’académie  française , 
naquit  à Béziers  , en  1634  > d’une 
famille  qui  professait  les  principes 
de  la  réforme,  et  sc  distinguait  dans 
la  robe.  Sa  mère,  très  attachée  au 
protestantisme  , et  douée  d’un  es- 
rit  cultivé  , lui  communiqua  de 
onne  heure,  cl  scs  sentiments  reli- 
gieux , et  son  goût  pour  les  lettres. 
Pelli.sson,  reconnaissant,  joignit  le 
nom  de  celte  tendre  institutrice  à 
celui  de  son  père.  Nourri  des  plus 
belles  productions  de  la  littérature 
grecque,  latine,  espagnole,  et  du 
petit  nombre  d’ouvrages  dont  s’ho- 
norait jusqu’alorsla  langue  française, 
il  tourna  son  ambition  vers  la  ma- 
gistrature. La  route  lui  était  tracée 
par  les  exemples  de  .scs  ancêtres. 
Son  bisaïeul , Raimond  Pellisson , 
avait  été  ambassadeur  en  Portugal , 
l'an  i536,et  était  mort  premier- 
président  du  sénat  de  Chambéri. 
Pierre,  son  .lïeul,  initié  en  Alle- 
magne aux  dogmes  de  la  réforme, 
et  attaché  au  conseil  d’Henri  IV , 
encore  simple  roi  de  Navarre , avait 
été  nommé,  par  ce  prince  , mem- 
bre de  la  chambre  de  l’édit  à Cas- 
tres , où  les  protestants  siégeaient  en 
nombre  égal  à côté  de  juges  catho- 
bquesfi).  Son  père,  Jean -Jacques 
Pellisson,  était  conseiller  en  cette 
meme  chambre  de  l’édit,  et  on  lui 
devait  un  estimable  abrégé  des  arrêts 
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de  Maynard  ( i ).  Le  jeune  Paul , assis 
à peine  depuis  quelques  mois  sur  les 
bancs  de  l’école  de  droit  de  Tou- 
louse , voulut  écrire  aussi  sur  la  ju- 
risprudence ; il  publia  en  i(>'|5,unc 
Paraphrase  latine  du  premier  livre 
des  lustitules  , laquelle  ne  se  ressen- 
tait point  de  la  rapidité  d’une  élude 
qu’on  devait  croire  nécessairement 
supcrnrielle.  Il  commençait  à justifier 
au  barreau  de  Castres,  les  espéranees 
qu’il  avait  fait  concevoir,  lorsque 
la  pctile-vérole  le  rendit  méconnais- 
sable à ses  amis  euK  - mêmes , et  le 
força  de  se  retirer  à la  campagne, 
pour  rétablir  une  constitution  ébran- 
lée. Pcilisson  avait  pour  compagnon 
de  sa  retraite,  un  rêveur  Dauphinois, 
nommé  Vilicbressietni:  et  il  traduisit 
plusieurs  chants  de  l’Odyssée , pour 
complaire  à ce  bonhomme,  qui  s’at- 
tendait à y trouver  quelques  don- 
nées sur  la  pierre  philosophale.  Les 
lettres  liii  étaient  devenues  plus 
chères  , il  prit  la  résolution  de  se  fi- 
xer à Paris,  où  déj.à  quelques  voya- 
ges l’avaient  mis  en  liaison  avec  plu- 
sieurs gens  de  lettres,  accoutumés  à 
se  réunir  cher.  Conrart , secrétaire  de 
l’académie  française,  son  co-reli- 
gionnaire  et  son  ami.  Une  relation 
qu’il  publia  sur  l’établissement  de 
l’académie  et  sur  ses  premiers  tra- 
vaux, fut  aecueillic  avec  une  faveur 
extraordinaire  par  cette  compagnie 
au  berceau.  Dans  l’impossibilité  où 
il  se  voyait  d’admettre  son  pané- 
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Gtot>p*r,  « J’«n  d«TaiitH|(r,  afuulc  t-il,  »i 

9 3r*a  f«i|  utili*rrdni  d* 

m Raimoud  Prlii«.>un,  rt  dr  la  vitir  de*  C.katulM-ri, 
I»  ÎMi|«rime  i et  GrTjiln'us.  a r/r«(  itarfMitte 

(Tinpre'iî^vQ  i|ue,  daii»rrdi(i<tn  drBo<«!.  dmor^rn 
|Mr  Jaiilt  ( Itla  «aite  du  Mf’iiagp.  ) , on 

lit,  |MX.  IM),  Je4tn  au  lira  d«  7r«n  /*<*«• 

1.T  livra  de  ra  drniivr,  ioâilula  t Ofafte 
PtimoHtIt  PclUsomt  mc  uibn  Camberi»  UntUthm  ^ 
I.ngd.a|md  Orv|ih. ,r»t (itr  par  Drand,  dao»  m 
rUi$tic9,  imprimra  rii  f pa|{.  tfrp  }|  mai*  il 

mVd  iurliquv  pj*  la  dotf  ni  la  fui  mal. 
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gyriste  parmi  ses  membres  dont  le 
nombre  était  limité , ce  corps  savant 
le  déclara  surnuméraire,  et,  metiant 
à l'écart  toute  concurrence , le  dési- 
gna pour  la  première  place  qui  vien- 
dr.iit  à vaquer.  Pcilisson  ne  fut  pas 
moins  heureux  dans  les  soeiélés  ]>ar- 
ticulières,où  il  accpiitune  foule  d'a- 
mis. La  plus  intime  de  ces  liaisons, 
fut  celle  qu’il  rontrarta  avec  inade- 
luuiselledc  Scuderi.  Leur  commerce 
n’excita  point  les  soupçons  de  la  mé- 
disance : l’amitié  ne  pouvait  s’égarer 
auprès  de  mademoiselle  de  Scuderi , 
])rivée  des  agréments  de  sou  sexe  ; et 
de  son  côté,  Pcilisson,  suivant  l’ex- 
pression de  Guilleragues  , répclce 
par  madame  de  Sevigué,  alusait  tie 
la  permission  quoi  l les  hommes 
d'être  laids.  Il  figura,  sous  les  noms 
d'Acanle  cl  d’//ermim«i,  dans  les 
romans  de  sou  amie.  Scs  assiduités 
excitèrent  la  jalousie  de  Conrart  ; 
mademoiselle  de  Scuderi  lui  expi  i- 
ma  par  ces  vers  la  préférence  pla- 
toiiit|uc  qu’elle  voulait  bien  lui  ac- 
corder : 

FnGo,  Aotitp,  n faol  ae  rendre; 

\uUro)iril  a charme  le  mieu. 

it  Totu  faU  cita^iti  dr  Tmilrc; 

Maiv,  de  gr&ie,  o'eu ditr»  lira. 

Cependant  Pcilisson  ne  négligeait 
point  sa  fortune  ; il  avjtit  acheté 
une  charge  de  secrétaire  du  roi , 
et  fait  preuve  d’une  grande  apti- 
tude pour  les  all'aircs.  Fouquet  le 
choisit  pour  son  premier  commis, 
se  reposa  sur  lui  eu  grande  partie 
du  fardeau  des  finances  , et  lui  fit 
délivrer,  en  lüGo,  des  lettres  de 
coiiseiller-d’état.  L’amiéc  suivante, 
on  fit  le  procès  au  surintendant;  et 
Pcilisson  fut  enveloppé  dans  sa  dis- 
grâce. Fidèle  au  ministre  déchu  , il 
ne  trahit  point  sa  coufiancc.  Enfer- 
mé à la  Bastille,  il  opposa  une  fer- 
meté iucbranl.nble  à toutes  les  tenta- 
tives employées  pour  lui  arracher 
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les  secrets  dout  on  le  croyait  dépo- 
sitaire; et  il  sortit  de  tous  ses  inter- 
rogatoires sans  avoir  donne'  prise 
à l’accusation.  A l’une  des  séances 
où  il  fut  confronte  avec  Fouquct , 
il  lui  communiqua  la  securité  sans 
laquelle  celui-ci  risquait  de  se  per- 
dre : Monsieur,  lui  dit-il , si  vous 
ne  saviez  pas  que  les  papiers  qui 
attestent  le  fait  dont  on  vous 
charge  sont  hnilés , vous  ne  le  nie- 
riez point  avec  tant  d’assurance. 
Fouqiiet  averti  par-là  que  des  pièces 
redoutables  pour  lui  avaient  été 
soustraites,  tint  ferme  et  ne  put  être 
convaincu.  Pellisson  était  encore 
pour  le  surintendant  l’homme  né- 
cessaire. On  surprit  un  de  scs  billets , 
par  lequel  il  conseillait  à Fouquct  de 
ne  se  défaire  jamais  de  sa  charge  de 
procureur -général.  Louis  XIV,  en 
étant  informé,  s’écria,  que  le  commis 
en  savait  plus  que  le  maître.  Dans 
l’espoir  de  profiter  de  quelques  paro- 
les échappées  par  imprudence,  ou 
mit  Pellisson  en  présence  d’un  .Alle- 
mand grossier  , réputé  prisonnier 
comme  lui,  mais  destiné  réellement  à 
épier  scs  discours. Pellisson  lcdcvinc, 
met  dans  ses  intérêts  ce  méprisable 
agent;  par  son  moyen,  il  correspond 
régulièrement  avec  mademoiselle  de 
Scudéri , eu  même  temps  qu’il  com- 
pose, pour  la  défense  de  Fouquct, 
trois  Mémoires  . qui  sont  restés  son 
chef-d’œuvre.  L’apparition  de  celle 
éloquente  apologie  irrita  de  plus  en 
lus  Louis  XIV.  L’ordre  fut  donné 
e traiter  le  prisonnier  avec  la  der- 
nière rigueur:  on  lui  interdit  l’encre 
et  le  papier;  ou  ne  laissa  plus  à sa 
disposition  que  les  ouvrages  des  Pè- 
res de  l’Égli.se  et  quelques  lisTcs  de 
controverse.  1,’idéc  lui  vint  d’écrire 
sur  les  marges  des  livres  qu’on  lui 
prêtait,  avec  le  plomb  des  vitres,  ou 
avec  une  encre  formée  de  croûtes  de 
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pain  brûlé,  qu’il  faisait  délayer  dans 
quelques  gouttes  du  vin  qu’on  lui  ser- 
vait. C’était  le  seul  moyen  qu’il  eût 
de  produire  sa  pensée.  La  société 
d’un  basque  stupide,  et  les  sons  mo- 
notones d’une  musette,  lui  offraient 
une  faible  distraction  contre  l’ennui 
de  la  solitude.  Pellisson  sut  se  pro- 
curer un  nouvel  bùle.  11  aperçut 
une  araignée  qui  tendait  sa  toile  dans 
un  soupirail  par  lequel  sa  prison  re- 
cevait le  jour  , et  résolut  de  l’appri- 
voiser. Pendant  que  le  basque  jouait 
de  son  instrument , il  plaçait  des 
mouches  sur  le  bord  du  soupirail: 
l’insecte  invité  s’enhardit  à venir 
chercher  celte  proie.  Pellisson  éloi- 
gna insensiblement  l’appât,  du  gîte 
de  l’araignée  ; et , au  Dout  de  quel- 
ques mois , elle  se  familiarisa  tel- 
lement avec  le  son  de  la  musette , 
qu’elle  partait  au  signal , et  courait 
saisir  une  mouche  à l’extrémité  de 
la  chambre,  et  jusque  sur  les  ge- 
noux du  prisonuier(i).  D’autres  con- 
solations pénétrèrent  dans  sa  tris- 
te demeure.  Les  applaudissements 
que  le  public  donnait  à sa  conduite 
venaient  le  fortifier  contre  les  cha- 
grins de  sa  situation.  L’intérêt  qu’ins- 
pirait la  haute  infortune  dcFouquet, 
se  réfléchissait  sursou  confident  cou- 
rageux et  persécuté.  Aussitôt  que 
Pellisson  cessa  d’être  sous  le  poids 
du  secret,  Montausicr,  les  ducs  de 
Saint- Aignan,  de  la  Feuilladc,  et 
d’autres  personnages  d’un  rang  il- 
lustre, s’empressèrent  de  le  visiter. 
Les  gens  de  lettres  lui  transmirent 
les  témoignages  de  leur  estime.  Tan- 
negui  Lefèvre  lui  dédia  sou  Lucrèce 
et  sa  traduction  du  traité  de  Plutar- 
que sur  la  Superstition.  De  nouveaux 
amis  joignirent  leurs  efforts  aux  sol- 
licitations de  ceux  auxquels  il  était 

(i)  Ce  r«l,  rmbrlii  (lar  nrlîllc|  fnrm?  tin 
4u  VI'.  cb«nl  de 
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cher  depuis  long  - temps , et  leurs 
«lémarenes  persévérantes  lui  obtin- 
rent enfin  sa  liberté.  Louis  XIV,  re- 
venu de  ses  préventions,  et  ne  se 
souvenant  plus  que  de  la  capacité 
(]ii’il  avait  reconnue  dans  l’ami  de 
Foiiquct,  desira  lui  rouvrir  la  car- 
rière administrative.  On  a même 
assuré  qu’instruit  des  dispositions 
queinanircstaitPcIiissond’embrasser 
la  foi  catholique,  il  lui  Gt  prcsscutir, 
comme  une  récompensedesou retour 
à l’Église,  l’honneur  d’clrc  nummé 
précepteur  du  Dauphin.  Pcllisson 
conservait  encore  des  doutes  ; il 
voulut  s'éclairer  davantage  , et  ne 
se  détermina  qu’en  1670  à changer 
de  religion.  Les  créatures  des  minis- 
tres qui  s’étaient  réjouis  de  la  dis- 
grâce de  Fouquet,  ne  pardonnèrent 
point  à Pcllisson  sou  généreux  dé- 
voùment.  MadamcdeMaintenonelIc- 
méme , pour  laquelle  il  s’était  em- 
ployé à obtenir  une  pension  de  cinq 
cents  écus , dans  un  temps  où,  épouse 
résignée  du  fameux  culale-jatte,  elle 
n’était  pas  à l’abri  de  la  misère;  ma- 
dame de  Maintenon  ne  montra  jamais 
aucune  bonne  volonté  pour  lui  ; aussi 
termine  t-il  une  lettre  qu’il  lui  adresse 
par  cette  formule:  F otre  très-oubliê 
serviteur.  Pcllisson  était  demeuré 
cinq  ans  à la  Bastille,  et  y avait  sa- 
criGé  54,000  francs  de  sa  fortune. 
Il  consacra  le  souvenir  de  sa  déli- 
vrance en  brisant  tous  les  ans,  à pa- 
reille époque , les  fers  de  quelques 
malheureux.  Louis  XIV  voulut  qu’il 
l’accompagnât  dans  sa  première  ex- 
pédition enFranche-Comté.Pellisson 
écrivit  la  relation  de  cette  rapide 
conqiùtc  ; et  le  roi  en  fut  si  content, 
qu’il  choisit  l’auteur  pour  rédiger 
l’histoire  de  son  règne,  et  lui  assi- 
gna une  pension  de  6000  francs. 
Une  seule  considération,  l’attache- 
ment de  l’heureux  historiographe  à 


la  communion  protestante,  pouvait 
nuire  à son  criMit  dans  l’esprit  du 
monarque  : il  la  Gt  disparaître  en  ab- 
jurant entre  les  maius  de  Gilbert  de 
Choiseul,  évêque  de  Comminges, 
élevé  depuis  au  siège  épiscopal  de 
Tournai.  Ceux  dont  il  abandonnait 
la  cause,  et  les  ennemis  de  sa  promette 
fort luie,  attribuèrent  son  changement 
à des  vues  ambitieuses;  mais  la  can- 
deur et  le  zèle  du  nouveau  converti 
doivent  faire  pencher  vers  l’opinion 
de  sa  bonne  foi.  Lorsqu’il  marchait 
encore  sous  la  bannière  de  Calvin, 
il  avait  montré,  eu  fondant  â Pézenas 
un  service  annuel  en  mémoire  du 
poète  Sarrasin  son  ami,  qu’il  ne  te- 
nait plus  que  faiblement  aux  pre'ju- 
ges  de  son  éducation.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  ordonné  sous-diacre, 
et  pourvu  de  l’abbaye  de  Gimont 
et  du  prieure  de  Saint-Orens,  deux 
bénéGces  situés  dans  lcdiocèscd’ Auch 
et  produisant  ensemble  14000  livres 
de  revenu.  Pellisson  devint  successi- 
vement économe  du  clerçé  de  Saint- 
Gerraain-des-Prés  et  de  Saint- Denis. 
Le  roi  ayant  consacré  le  tiers  du  pro- 
duit des  économats  à la  conversion 
des  hérétiques,  lui  confia  l’adminis- 
tration de  celte  caisse.  Organiser  des 
bureaux  de  prosélytisme,  inviter  les 
evequesà  faire  leurcourau  monarque 
en  lui  envoyant  des  listes  nombreuses 
de  convertis,  faciliter  ce  résultat  par 
des  indemnités  pécuniaires  en  faveur 
des  nouveaux  catholiques  déshérités 
par  leurs  parents,  et  recevoir  les 
actes  des  abjurations  : telles  étaient 
les  fonctions  de  l’espèce  de  ministère 
dont  Pellisson  était  chargé.  Il  parait 
que , pour  éteudre  les  conquêtes  de 
la  croyance  qu’il  avait  embrassée , 
il  fournit  les  fonds  à pleines  mains , 
et  reproduisit  les  traces  de  la  comp- 
tabilité désordonnée  de  Fouquet  : du 
moins  la  tradition  conservée  dans 
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les  bureaux  des  cconomals  ne  lui 
est  pas  favorable.  Il  n’oublia  point 
les  intérêts  des  lettres , et  fonda  uii 
prixde  pocsiede  la  valeiirde  3ooliv., 
a dccerner  par  i’acadêroic  française. 
C’est  à ses  démarches  auprès  du 
roi,  que  l’acadetnic  de  Soissons  dut 
son  établissement.  Il  continua  de 
suivre  Louis  XIV  dans  ses  campa- 
gnes, pour  recueillir,  par  scs  propres 
yeux  , les  faits  qu’il  devait  transmet- 
tre à la  postci  itc  ; mais  , desservi 
par  M™'.  de  Montespan.à  laquelle 
il  avait  fait  perdre  au  conseil  d’état 
un  procès  dont  il  était  rapporteur 
comme  maître  des  requêtes,  il  vit 
passer  entre  les  mains  de  Boileau  et 
de  Racine  son  privilège  d'historio- 
graphe du  roi.  Cependant  Louis , 
(latté  de  l'idée  de  laisser  plus  d’un 
monument  historique  élevé  à sa  gloi- 
re, lui  ordonna  de  continuer  séparé- 
ment son  travail.  Si  le  dépit  ralentit 
d’abord  le  zèle  de  l’écrivain  , l'aiguil- 
lon d’une  noble  concurrence  dut  ré- 
veiller sqn  talent.  Son  ouvrage  resta 
néanmoins  imparfait  ; et  le  public  ne 
connut  du  travail  de  scs  rivaux  que 
d’informes  linéaments  ou  des  frag- 
ments trop  faibles  pour  exciter  des 
regrets.  Pellisson  n’avait  pas  besoin 
de  ce  motif  pour  être  indisposé  con- 
tre Boileau.  Ce  poète,  rappelant  les 
succès  galants  de  Fouquet , que  les 
femmes  ne  pouvaient  trouver  beau, 
mais  qu’elles  trouvaient  maguifi- 
que,  avait  encadré  à la  suite  le  nom 
de  Pellisson.  Il  avait  dit  dans  sa 
huitième  satire  : 

Jainaii  tiiinnlriiJa»t  n^ronva  dr  crDcTfrf; 

L*oriut  iiir  MiViltiMiii  duQiir  un  Iriiit de iM-aulej 

MaU  tout  dt'f  irnt  aflrt'iii  avec  la  |Miiivrrtr. 

Pellisson  SC  plaignit  d’être  représente 
comme  le  type  de  la  laideur.  Le  sati- 
rique changea  son  hémistiche,  eu 
substituant , l’or  même  à la  laideur  : 
l’offensé  murmura  encore , mais  ne 
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put  obtenir  une  correction  plus  com- 
plète. Dans  son  ressentiment,  il  ap- 
puya de  sa  voix  les  autéurs  trop 
susceptibles  qui  s’efforçaient  de  dé- 
crier Boileau  dans  l’esprit  de  Mon- 
tausier,  et  redoubla  d’instances  au- 
près de  ce  personnage  sévère , pour 
que  l’on  refusât  le  privilège  nécessai- 
re à l’impression  de  \'Arl  poétique. 
Des  démarches  plus  honorables  l’oc- 
cupèrent bientôt  ; il  entra  en  lutte 
avec  Leibnitz  sur  la  grande  question 
de  la  tolérance  religieuse,  et  seconda 
Bossuet  dans  la  négociation  entamée 
avec  le  philosophe  allemand  pôur 
la  réunion  des  églises  dissidentes. 
Les  hors-d’œuvre  de  la  discussion 
derrière  lesquels  se  retranchait  Leib- 
nitz , semblaient  annoncer  un  des- 
sein bien  difl’erent  du  résultat  qu’on 
mettait  en  avant.  En  effet,  son  but 
était  d’obtenir  , à la  faveur  de  ces 
rapprochements  , la  liberté  de  cons- 
cience ; et  tandis  qu’il  ne  pouvait 
avoir  en  vue  que  d’amuser  les  théo- 
logiens , il  comptait  sur  la  toute- 
puissance  de  Louis  XIV  , pour  l’ac- 
complissement de  son  vœu  chéri  : 
c’est  ce  qu’insinuent  ces  mots  de 
sa  seconde  lettre  h madame  Brinon 
( éd.  de  Dutens  , v , 558)  : « Voilà 
» un  endroit  où  l’éloquence  ini- 
» roitable  de  M.  Pellisson  pourrait 
» triompher,  en  persuadant  au  roi 
U qu’il  est  plus  grand  qu’il nepense, 
» et  par  conséquent  qu’il  estau-des' 
» sus  de  certaines  craintes , pour  le 
» bien  de  son  état.  Qui  le  pourrait 
» détourner  de  vues  plus  grandes  et 
» plus  héroïques , dont  l’objet  est  le 
» bien  du  monde  ? quel  panégyri- 
» que  peut-on  se  figurer  plus  magni- 
» liqnc  et  plus  glorieux , que  celui 
» dont  le  succès  serait  suivi  de  la 
» tranquillité  de  l’Eàirope,  et  même 
» de  la  paix  de  V Eglise  l a Pellis- 
son mettait  la  dernière  main  à un 
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Traite  (le  l’Eucharistie  , contre  An- 
bcrtiii , lorsqu’il  fut  emporté  par 
une  maladie  précipitée,  le  7 février 
iG()3.  La  promptitude  de  sa  mort 
Tempccha  de  recourir  aux  sacre- 
ments ; mais  il  avait  communié  peu 
de  jours  auparavant , et , le  jour  mê- 
me où  il  expira,  il  devait  être  en- 
tendu par  son  confesseur.  La  mal- 
veillance et  l’esprit  de  .secte  ne  man- 
quèrent pas  de  répandre  qu’il  avait 
emporté , dans  la  tombe  , des  senti- 
ments d’indilTérence  pour  le  culte 
dont  il  avait  été  un  laborieux  propa- 
atcur.  Le  chansonnier  Linière,écho 
c ce  bruit  calomnieux , composa 
l’épigramme  suivante  : 

Je  ne  iugrrai  dr  ma  tî« 

bumme  aTaut  t^uM  aoitrtciati 

Prlliadu.il  r»t  iiiortrn  tmp«r, 

Lt  Imi  Fuutaioc  rat  mait  en  saint. 

Le  témoignage  de  ceux  qui  envi- 
ronnèrent Pellisson  dans  scs  der- 
niers moments  , vengea  sa  mémoire 
de  l’accusation  dont  ou  cherchait  à 
la  flétrir;  et  Lossuet , dans  une  let- 
tre publique  à mademoiselle  de  Scu- 
déri , prit  soin  , lui-même , de  justi- 
fier scs  sentiments  religieux  (i). 
Pellisson  fut  extrêmement  regretté  : 
l’aménité  de  son  commerce  et  ses 
qualités  solides  inspiraient  l’atta- 
chement à nu  plus  haut  degré  que  la 
considération,  o II  est  bien  laid  , 
» disait  madame  de  Sévigné  ; mais 
» qu’on  le  dédouble,  et  l’on  trouvera 
» une  belle  âme.  » II  n’eut  rien  des 
qualités  d’nn  écrivain  rcnianpiabic  ; 
mais  il  mérita  la  haute  estime  que 
ses  contemporains  accordèrent  à l’é- 
légance de  son  style  ; estime  qui 
n’a  pu  SC  soutenir  et  passer  jusqu’à 
nous,  quand  les  richesses  de  la  lit- 
térature ont  rendu  nécessairement 


(t)  *ur  la  mort  de  PeltiiaaD»  et  car  un  poc- 
capa  de  r//4itot>r  ée  t.omt  A/A',  nar  le  airnr  de 
Rtcncuurt.  calboU<{np.  corrretrar  de*  c<>inplH,lcc 
Crm^dt-Hommet  par  Dmablom,  tnoie  l|. 
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le  goût  dédaigneux.  Son  style  , a 
travers  sa  noblesse  étudiée,  n’est  pas 
exempt  de  négligences  et  de  cons- 
tructions embarra.ssécs  ; la  conti- 
nuité de  ses  longues  périodes  est 
fatigante,  et  messied  surtout  à l’his- 
toire, genre  auquel  il  s’est  princi- 
palement appliqué.  D’ailleurs,  il  n’a 
aucune  force  d’imagination  : c’est 
toujours  la  manière  uniforme  et  froi- 
de d’un  rhéteur  qui  domine  dans  ses 
pages.  Sa  réputation  était  encore 
respectée,  lorsque  Voltaire  lui  donna 
une  place  dans  le  Temple  du  goût  ; 
les  juges  difficiles  l’y  rnaintiemlront, 
au  moins,  en  considération  d’un  de 
scs  ouvrages;  nous  voulons  parler 
des  Discours  au  roi  en  faveur  de 
Fouqnct , tribut  d’amitié  au-dessus 
de  toute  comparaison  avec  les  pro- 
ductions juridiques  de  cette  époque. 
Dans  cette  discussion  lumineuse  , 
toujours  directe  et  sans  digression , 
le  style  est  noble , abondant , animé 
par  un  pathétique  naturel,  et  rare- 
ment mêlé  de  négligences.  L’orateur, 
sans  rien  relâcher  de  la  justice  de  .sa 
cau.se,  incline  à la  clémence  l’amour- 
propre  du  monarque,  par  des  tour- 
nures adroites  ; la  clarté,  l’agrément 
même  qu’il  répand  sur  des  détails  de 
finance,  la  force  avec  laquelle  il  s’é- 
lève contre  les  jugements  par  com- 
mi.ssaires  , constamment  odieux  à la 
nation  , découvrent  son  intention 
d’être  entendu  , d’être  .vppuyé  par 
l’opinion  publique,  laquelle  nelaisse 
point  de  plaider  éloquemment,  dans 
les  temps  où  elle  n’est  pas  encore  une 
puissam^e.  Ces  discours  ont  été  réim- 
primés en  i8o5,  avec  deux  haran- 
gues académiques  et  quelques  autres 
morceaux  de  faible  prose,  sous  le  ti- 
tre d’ OEuvres  chohies  de  Pellisson, 
a vol.  in- 1 a , par  les  soins  de  Déses- 
sarts.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
Pellisson  : I.  Histoire  de  l’acade- 
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mie  française  jusqu’en  i65a,  Paris, 
i653 , in-8“.  Trop  de  yciillcs,  peu 
de  critique  et  de  discernement  dans 
la  louange , une  diction  parfois  tri- 
TÎale  et  incorrecte , et  de  nombreu- 
ses inexactitudes,  déparent  cet  écrit. 
L'auteur  ne  prit  pas  même  la  peine 
de  le  retoucher  dans  les  éditions  sub- 
séquentes. Les  meilleures  sont  celles 
de  1 780  et  de  1 74^  , a vol.  in- 1 •» , 
contenant  la  continuation  pard’OIi- 
vet , et  les  notes  où  cet  acade'inicien 
relève  les  fautes  ou  les  omissions  de 
son  prédécesseur.  Dans  plusieurs  e'di- 
tions,  l’on  a réuni  à l’histoire  de  l’a- 
cadémie, le  fameux  panégyrique  de 
Louis  XIV,  prononeé,  eu  1671  , 
par  Pcllisson,  et  traduit  en  anglais  , 
en  italien,  en  espagnol , en  latin  et 
meme  en  arabe  ( Foy,  Péris  de  la 
Croix  ).  II.  Mrégé  de  la  rie 
d'Awu!  d'Autriche , en  forme  d’é- 
pitaphe , Paris,  1666,  in-4“.  111. 
Histoire  de  Louis  XI F , publiée 
en  «749»  P^r  l’abbé  Lemaserier , 
3 vol.  in-ia.  Les  faits  y sont  grou- 
pés avec  ordre  ; la  narration  a de 
l’agrément.  L’auteur  s’est  attaché 
à éviter  cette  monotonie  qui  rend 
si  fastidieuses  tant  d’histoires  mo- 
dernes ; il  traite  avec  soin  la  par- 
tie politique:  mais  il  ii’apas  toujours 
su  donner  du  mouvement  aux  for- 
mes de  son  style  ; il  n’a  ]ias  assez 
observé  la  diflérence  qui  existe  entre 
le  fond  d’une  histoire,  et  les  détails 
des  mémoires  particuliers,  et  l’on 
désirerait  qu’il  eût  sacrifié  des  parti- 
cularités et  des  noms  qui  u’etaient 
pas  faits  pour  passer  des  gazettes  à 
la  postérité.  D’ailleurs  on  est  en  droit 
de  se  déCerd’iine  histoire  éerite  sous 
l’influence  d’une  admiration  sans 
borans,  et  dont  le  héros  lui-même 
entendit  partiellement  la  lecture.  Cet 
ouvrage, qui  commence  à la  paix  des 
Pyrénées , ne  s’étend  que  jusipi’cn 
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1G71;  car  un  dixième  livre  qui  con- 
duit les  événements  jusqu’à  la  paix 
de  Nimègue  en  1678,  a été  mal-à- 
propos  ajouté  par  l’éditeur,  comme 
appartenautà  Prllisson,  sous  Icnom 
duquel  il  avait  d’abord  été  publiéen 
1730.  La  dilTérciice  du  styleet  l’ori- 
gine du  manuscrit,  qui  provenait  des 
papiers  de  Valincour,  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  ce  précis  fut 
composé  par  Ilaciue,  sous  le  nom 
duquel  il  parut  pour  la  première 
fob  en  1784.  La  relation  de  Pellis- 
son  sur  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  se  retrouve  imprimée  à part 
dans  le  7'  volume  des  Mémoires  de 
littérature  de  Desmolcts.  IV.  Let- 
tres historiques  et  opuscules,  1729, 
3 vol.  iii-ia.  Les  premières  roulent 
sur  les  campagnes ctvoyages  du  roi, 
de  1670a  1088;  les  sccoDuesconsis- 
teiit  eu  petits  morceaux  de  circons- 
tance, qui  remplissent  a8  pages. 
Un  choix  de  ces  Lettres  a été  public 
par  M.  Cainpenon  , à la  suite  des 
Lettres  choisies  de  Foiture,  etc.  , 
1806,  2 volumes  in- 12.  V.  Ilé- 
Jléxions  sur  les  différends  en  matiè- 
re de  religion , 1 686 , et  années  sui- 
vantes,  4 vol.  in  - 12.  Ce  recueil, 
recommandable  par  la  netteté  d’ex- 
position , renferme  les  objections 
tant  de  fois  présentées  contre  le  prin. 
cipe  de  la  réfonne,  des  réponses  à 
Jiiricu,  et  la  correspondance  de  Pcl- 
lisson avec  Leibnitz.  VI.  Traitéde 
V Eucharistie  , i6q4  » VII. 

Prières  au  Saint  Sacrement  de  l'au- 
tel, pour  chaque  semaine  de  l’an- 
née, avec  des  méditations  sur  divers 
psaumes  , 1734,  in-i8.  VIII.  Priè- 
res sur  les  épitres  et  évangiles  de 
Vannée,  1734 , in- 18.  IX.  Courtes 
Prières  pendant  la  messe,  in- 18  , 
qui  eut  iin  cours  prodigieux.  On  peut 
rapprocher  ces  livres  ascétiques,  des 
Prières  de  Satiadon , et  des  effusions 
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de  Lebarpe,  dclaire'  par  la  |;râcc. 
X.  Préface  des  OEuyresde  Sarra- 
zin , extrêmement  vantée  dans  le 
cercle  de  mademoiselle  de  Scuderi. 
Pellissoii  s’était  élevé  contre  les  lon- 
gues préfaecs  : pour  se  sauver  de  la 
contradiction  où  le  mettait  celle-ci, 
il  dit  qu’il  en  e'tait  des  préfaecs 
faites  pour  des  amis  , comme  des 
pompes  funèbres  , qu’on  devait  né- 
gliger pour  soi-même , et  dont  il  fal- 
lait prendre  soin  pour  autrui.  XI. 
Pcllisson  Cgure  dans  la  foule  des 
versillcateurs  quedeux  ou  trois  mor- 
ceaux ingénieux  u’arracheut  point 
à leur  ouscuritc.  Il  composa  des 
Poésies  morales  et  chrétiennes , et 
un  plus  grand  nombre  de  pièces  ga- 
lantes. Ces  dernières  mêlées  aux  OÊu- 
vres  non  moins  mcdiocrcsde  la  com- 
tesse de  La  Suxe,  i0<)5,  4 volumes 
in- 1 a,  furent  réimprimées  à Trévoux, 
en  i^aS.Pellisson  y célèbre,  sous  le 
nom  d’01ympc,ccttedcmuiselleDcs- 
vieiix  qui  subjugua  Bossuet  adoles- 
cent, et  fut , dit-on , sur  le  point  de 
l’enlever  à l’Église,  par  une  union 
qu’ils  desiraient  tous  deux.  L’abbé 
Soiichay  a recueilli , sous  le  titre 
d’ OEuvres  diverses  de  PeUisson  , 
les  Poésies , les  Discourset  quelques 
autres  pièces  de  cet  académicien  , 
Paris,  1739, 3 vol.  in-iu.  On  a en- 
core attribué  à PellLssonuue relation 
latine  del'étatdcla religion, en  iliSu. 
Son  portrait  se  trouve  dans  le  Re- 
cueil d’Élogcs  de  Perrault. — Geor- 
ge PcLLisson , frère  aîné  de  Paul , 
était  un  homme  d’esprit , d’un  jea- 
ractère  singulier  et  dillicilc.  Il  avait 
formé  à Castres  une  académie  mé- 
langée de  catholiques  et  de  protes- 
tants ; il  vint  ensuite  A Paris , où  il 
vécut  dans  une  solitude  studieuse 
jusqu’en  1G77.  auteur  d’un 

Mélange  de  divers  problèmes  sur 
plusieurs  choses  de  morale  et  au  - 
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très  siijets  , 1647,  H y Ofiilc 
assez  mal  le  pour  et  le  contre.  — 
Jean  Peli.issow  , principal  du  col- 
line de  Tournon , est  auteur  d’un 
Éloge iatiu  du  cardinal  de  Tournon , 
Lyon,  i534;  et  d’un  Abrégé  de  la 
grammaire  latine  de  Despautere , 
ibid. . i53o  . iii-i3.  F — t. 

PELLOL’TIER  ( Simon  ) , histo- 
rien, né,  en  1694*  ù Leipzig,  de 
parents  français  , que  Li  révocation 
de  l'édit  do  Nantes  avait  obligés  de 
sortir  du  royaume , ayant  terminé  à 
dix -huit  ans  ses  cours  aendeini- 
qiics  d’une  manière  brillante,  fut 
jugé  digne  de  remplir  les  fonc- 
tions de  gouverneur  des  (ils  du  duc 
de  Wùrtcmlierg.  Il  aecompagna  , 
en  1713,  ces  jeunes  princes  à Ge- 
nève, et  profita  de  son  séjour  en 
cette  ville  pour  commencer  ses  étu- 
des théologiques,  qu’il  alla  conti- 
nuer à Berlin,  sous  Lcnfant,  l’un  des 
théologiens  les  plus  distingués  de  la 
communion  réformée  ( P'.  Lenfant, 
XXIV,  Sa  ).  Admis  au  .saint  minis- 
tère en  1715,  il  desservit  siiccc.sr- 
sivenient  les  églises  de  Buchholtzct 
de  Magdrbourg , et  fut  nommé,  en 
1725,,  pasteur  de  l’église  française 
à Berlin.  Pelloutier  remjplit  scs  de- 
voirs avec  beaucoup  d exactitude, 
et  donna  ses  loisirs  à l’étude  de 
l’histoire , qu’il  ne  regardait  d’a- 
bord que  comme  un  délassement  : 
il  s’attacha  surtout  à la  lecture  des 
historiens  de  l'antiquité , et  con- 
çut l’idée  d’en  extraire  les  passa- 
ges relatifs  à la  nation  des  (îcltcs, 
qui , après  avoir  dominé  long-temps 
sur  la  plus  grande  partie  de  l’Europe, 
ii'a  pourtant  laissé  que  des  traces 
inaperçues  de  son  existence.  Tel  fut 
le  fondement  de  l'/Jistoire  des  Cel- 
tes , dont  le  premier  volume  parut 
en  1740.  L’accueil  que  reçut  cet  es- 
sai , engagea  Pelloutier  à poursuivre 
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ses  recherches  avec  une  uoiivelte  ar- 
deur ; mais  la  lenteur  du  libraire  au- 
quel il  avait  confié  son  manuscrit , 
retarda  de  dix  ans  la  publication  du 
second  volume.  Dans  l'intervalle, 
Pciloutier  remporta  le  prix  propo- 
sé par  l’academie  des  inscriptions 
( 174'^)  sur  cette  question  : Quelles 
étaient  les  nations  gauloises  qui  s’é- 
tablirent dans  l’Asie  mineure  sous  le 
nom  de  Galates?  Ce  nouveau  succès  le 
ramena  vers  scs  études  favorites  que 
les  mauvais  procédés  de  son  libraire 
lui  avaient  fait  abandonner.!  I fut  reçu 
bictitùt  apres  membre  deracademie 
de  Berlin , et  uommé  bibliothécaire 
de  cette  savante  compagnie;  emploi 
ijui  lui  fournit  de  nombreuses  occa- 
sions de  montrer  l’étendue  des  con- 
naissances qu’il  avait  acquises  par 
une  sage  distribution  de  sou  temps. 
Au  milieu  de  scs  travaux,  Pciloutier 
UC  s’apercevait  pas  que  sa  santé  dé- 
clinait chaque  jour;  il  avait  perdu 
sa  gaîté  naturelle , et  sa  maigreur 
était  clIVayante  ; il  se  décida  enfin  , 
par  le  conseil  de  ses  amis,  à se  soi- 
gner; mais  il  ne  voulut  pas  inter- 
rompre ses  études  : dès-lors  tous  les 
remèdes  furent  inutiles  ; les  progrès 
de  la  maladie  coutiniièrent  et  d y 
succomba,  le  a octobre  1757  , à 
l’âge  de  soixante-trois  ans.  Le  seul  ti- 
tre de  Pciloutier  à l’estime  de  la  pos- 
térité , est  son  Histoire  des  Celtes 
( I );  mais  elle  suffit  pour  lui  assurer 
nue  réputation  durable.  Cet  ouvrage, 
imprimé  d’aboni  à la  Haye,  1740- 
5o,  2 vol.  in- 12,  a été  publié  avec 
de  nombreuses  additions  tirées  des 
manuscrits  de  l’auteur,  par  Chiniac, 
sous  ce  titre  : Histoire  des  Celtes  et 
particulièrement  des  Gaulois  et  des 


{1)  |/<Tole  cSiaritr  de  IWilio  » pnUi«  deux 
Jom^d*  d«  Prlloatier,  de  I4  /''<« 
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Germains,  depuis  les  temps  fabu- 
leux jusqu'à  la  prise  de  Rome  par 
les  Gaulois,  Paris,  1771,2  vol.  in- 
4®,  ou  8 vol.  in- 12.  L’ouvrage  est 
divisé  en  quatre  livres.  Le  premier 
traite  de  l’origine  des  Celtes,  des 
pays  qu’ils  ont  habités , des  difle- 
rents  noms  qu’ils  ont  portés  succes- 
sivement, et  delà  langue  qu’ils  par- 
laient dans  les  temps  où  ils  ont  com- 
mencé à former  un  corps  de  nation; 
le  second,  de  leurs  mœurs,  de  leurs 
coutumes  et  de  leurs  occupations  ; 
le  troisième,  de  leurs  dogmes  et  de 
leurs  lois;  et  enfin  le  quatrième,  de 
leurs  céréraouies  religieuses  , et  des 
philosophes  scythes  et  celtes.  Le 
quatrième  livre,  plein  de  détails  cu- 
rieux, n’avait  point  encore  été  pu- 
blié. Chiniac  a fait  précéder  le  pre- 
mier volume,  de  ['Eloge de  Pellou- 
tier  par  Formey,  tiré  du  tome  xm 
du  Recueil  de  l’académie  de  Berlin  , 
et  a réuni  à la  fiude  ce  meme  volume, 
la  Dissertation  de  Pciloutier  cou- 
ronnée par  l’académie  des  insenp- 
tions,  deux  de  ses  Mémoires , l’un 
sur  l’expédition  de  Cyrus  contre  les 
Scythes  , et  l’autre  sur  l’origine  des 
Romains,  extraits  du  Recueil  de  Fa- 
cadémie  de  Berlin  ; les  Observations 
de  Gibert  sur  Y Histoire  des  Celtes , 
avec  la  réponse  de  Pciloutier  conte- 
nue dans  trois  Lettres  à Jordan;  et 
enfin  un  extrait  des  Findiciœ  Cel- 
licœ  de  SchoepOin  avec  la  réponse 
de  Pciloutier.  L’habile  éditeur  a in- 
séré à la  fin  du  second  volume  deux 
Dissertations  de  Pciloutier  tirées  de 
la  Nouvelle  bibliothèque  germani- 
que, l’une  sur  les  temps  sacrés  des 
anciens  Gaulois  et  des  Germains , et 
l’auti'c  sur  l’abolition  des  Druides 
( For.  CuiNiAC,  VIII,  400  ).  Cette 
courte  analyse  suffit  pour  faire  con- 
naître l’importance  uc  l’ouvrage  de 
Pciloutier,  égalcmcut  remarquable 
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par  retendue  et  rexacthude  de  ses 
ftcherclics  , cl  par  la  méthode  avec 
laquelle  il  a su  présenter  et  cncluîncr 
les  faits  de  manière  à en  former  un 
corps  d’histoire.  Chiniac,qiii  avait 
acquis  les  manuscrits  historiques  de 
Pelloutier,  distinguait  ses  Notes  sur 
i’ancienuc  géographie  ( F.  tora.  ii, 
avertiss.  vi  ),  dont  il  promettait  la 
publication.  On  ignore  le  sort  de  ce 
manuscrit.  Jac.  Brucker  a donné  la 
Vie  de  Pelloutier  avec  son  portrait 
dans  la  Pinacotheca, , decad.  iii , 
num.  IX.  W — s. 

PÉLOPIDAS  , Cls  dllippoclus  , 
d’une  des  plus  anciennes  cl  des  plus 
riches  familles  de  Thcbcs , fut  lie 
d’une  inviolable  amitié  avec  Ëpa- 
miiioudas,  malgré  la  dilTérencc  mar- 
quée de  leurs  goûts  et  dé  leur  ca- 
ractère. Possesseur  de  biens  immen- 
ses , il  s’empressa  d’eu  faire  part 
à tous  ceux  qui  étaient  dans  le  be- 
soin ; moiitraut  ainsi , dit  Plutarque , 
qu’il  était  le  maîtrç.ct  non  l’esclave 
de  sa  fortiinc.  Mais  il  ne  put  rien 
faire  accepter  à Epaminonaas,  qui 
lui  avait  appris  à mépriser  le  faste 
elles  richesses  (i).  Les  deux  amis 
combattaient  prc.s  l’uu  de  l'autre  à 
M.intinéc  ; Pclopidas , atteioldesept 
blessures , ne  dut  la  vie  qu’au  dc- 
voûiucut  d’Epaminondas  , qui  lé 
couvrit  de  son  bouclier  iusqu’û  ce 
que  leurs  frères  d’armes  les  eussent 
delivres.  Tiicbes , comme  les  au- 


(i)  Ptlojlidui  t(Ui)iqae  marU  à tmc  f»mma  <Ie 
gnMM«  dual  if  «rail  det  cnCiifU,  « ne  fut 
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très  villes  de  la  Grèce  , était  di- 
visée en  deux  partis  , qui  se  -dispu- 
taient le  gouvernement.  Ceux  qui 
voulaient  que  la  majorité  des  citoyens 
participât  h la  souveraineté,  étaient 
appuyés  par  les  Athéniens  ; et  l.aoé- 
déinoiie  soutenait  leurs  advcifsaires. 
Phébidas,géiicrallacédomoni'eu,tra-' 
versait  le  territoire  de  'Ihèbes  avec 
des  troupes  qu’il  conduisait  à Olyn- 
the  ; on  célébrait  alors  les  fêtes  des 
Thesmophoriés,  et  la  présence  des 
soldats  ‘alliés  ne  parnt  pas  mi  motif 
d’interrompre  les  cérémonies  : mais 
Phébidas  i'sur  la'demandc  de'Léon* * 
tidès , chef  du  parti  oligarchique , 
s’approcha  de  ïhèbcs  pendant  la 
niiit., et  s’empara  de  la  Cadmee , oii  il 
mit  garnison.  L’autorité  passa  alors 
entre  1rs  mains  des  nobles  ; et  PeTo- 
pidas  , connu  par  son  attachiemciit 
au  parti  popniairé , fut  baniA  .tvcc 
quatre  cents  citojTus.  Réfugié  daris 
Athènes,  il  y attendit  l’instant  d’af- 
franchir sa  patrie  d’un  joug  odieux. 
Trois  ou  qiiatre  ans  après(  l’an  3-p 
ou  37B  av.  J.-C.  ),  il  sort  enfin  de 
cette  ville  avec  quelques-uns  de  ses 
amis,  tous  vêtus  eu  chasseurs,  te- 
nant des  filets  ou  conduisant  des 
chiens.  Ils  arrivent  .i  ïhèhrs  , et 
s’introduisent  dans  la  ville  par  dil- 
férentes  portes , jnmr  éc.arter  les 
soupçons  ils  sont  accueillis  pan 
Charun  , prévcmi  de  leur  arrivée, 
et  disposent  leurs  armes,  atlet>d.int 
avec  inquiétude  le  moment  d’en  faiée 
usage.  Peu's’cn  fallut  que  le  complot 
ii’échouât.Un  messager,  parti  n’A- 
tbènes  (|ue1qiics  heures  après  eux  -, 
apportait  .i  l’un  des  magistrats  ru 
exercice,  nommé  Archias , mic  let- 
tre qui  dcVOurrail  tout  le  plan  de 
la  conjuration’.*  mais  Archias  , déjà 
cchauffé  par  le  vin  , refusa  de  lire 
celte  lettre , eu  disant  ce  mot  de- 
venu célèbre  : Â demain  les  affaires. 

■xo.. 
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lùiüit  les  C'Qi4ui'és  sortent  ije  leur 
retraite;  et  taudis  que  Cbaron  en 
coudui^  mie  partie  au  logis  des  polc- 
inarqucs , IVdopidas  se  rend  avec  les 
•lutros  elicr  Leoutides , qui  est  égor- 
gé, I^s  conjures  parcourent  ensuite 
les  rues  , appclaut  le  peuple  à la  li- 
berté. Des  que  le  jour  paraît , les 
citoyens  se  rcunisscnl  surj  la  place , 
et  défèrent  tout  (Tim  avis  le  com- 
mandeiucut  à Pclopidas , qui , pro- 
iitanl  de  rcuihousiasioe  general,  fait 
donner  l'assaut  à la  Çadxucc  , et 
en  chasse  les  JLaecddtnouieH»  avant 
qu’ils  aient  pu  recevoir  des  secours. 
ïhcLcs  éuit  hors  d’etat  de;  résister 
seule  à toutes  les  forces  dç  I-;\ceilô- 
moue  ; PcLupidas  oblige  l«  Spar- 
tiates a diviser  leurs  troupes  eu 
leur  suscitant  une  guerre  avec  les 
Athcnieusi  cependant  il  exerçait  scs 
soldats  , cl  les  menait  chaque  jour  à 
rcnircuii  qu’il  leur  apprenait  à bra- 
ver. Lu  jour  qu’il  avait  cherché  imi- 
lihiucnt  à surprendre  Orchomene, 
il  ramenait  ses  trpupes  yersThèbes, 
qmiud,  arrive  près  dc'fe^rc,  il  vit 
paraître  un  corps  de  LaccdcmQnicus, 
beaucoup  plus  nombreux  que  le  sien. 
Un  cavalier  vhebain , qui  les  aperçu^ 
le  premier , courut  à Pclopidas, cl  lui 
dit  : Nous  sommes  tombés  entre  les 
mai  us  des  Lacédémouiens.  ;■ — Et 
poun|uoi , répoiidit-ü,  plutôt  qu’eux 
eulre  les  nôtres?  Il  fait  aussitôt  ses 
dispositions,  et  domie  le  signal  du 
combat.  La  victoire,  dispotec  avec 
un  acharnement  égal,  fut  long-temps 
indécise.  Les  Lacéilénionicus  , qui 
avaient  jicrdu  leurs  chefs  et  leurs 
plus  braves  soldats , ouvrent  enfin 
leuis  rangs  pour  laisser  passer  4cs 
Xhébaius  : mais  Pélopidas  fond  de 
nouveau  sur  eux,  les  disfiersc  dans 
la  plaine,  et  apprend  par  celle  vic- 
toire à Lacédémone  que  scs  armées 
ne  sont  plus  invincibles.  Les  Spar- 
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tialcs  ofl'rcnt  la  paix  aux  autres 
villes  de  la  Grèce  pour  rcuuir  tous 
leurs  efl'orts  contre  Tlièbes.  Pélo- 
pidas  commandait  à la  bataille  de 
Lpuctres  le  bataillon  sacré  qui  dé- 
cida la  victoire  , en  attaquant  en 
flanc  la  phalange  lacédcmonicDnc  ; 
mais  l’honneur  de  rette  immor- 
telle journée  est  resté  à Epaminon- 
das  ( V.  ce  nom  ).  Les  deux  amis 
furent  nommes  ( l'an  870  av.  J. -G.  ) 
ulémarqncs  on  chefs  de  la  ligue 
eoticuuc.  lis  pcnctrcrcnt  ensemble 
dans  le  Péloponnèse  , ravagèrent 
tout  le  pays  jusque  sous  les  murs  de 
Sparte,  et  aflrancliireul  de  sou  joug 
l’Arcadie  et  la  Messenie.  Cependaut , 
à leur  retour  à Thèbes,  ils  furent 
traduits  en  justice  pour  avoir  gardé 
le  commandement  quatre  mois  au- 
delà  du  terme  fixé.  Pélopidas  ne  mit 
pas  dans  sa  défense  la  meme  fcniictc 
que  sou  ami:  il  eut  recours  à la 
prière;  il  s’humilia  devant  des  ju- 
ges qu’Epaminoudas  osa  braver. 
Voyant  que  son  ami  suffisait  nour 
rnuduirc  les  aOîiircs  de  Thènes  , 
Pclopidas , à l’exemple  des  héros 
fabuleux , va  chercher  les  oeçasious 
d’exercer  sa  valeur.  11  ofl'rc  scs  servi- 
ces ajux  Thessalicns  , contre  Alexan- 
dre, tyran  de  Pherès , est  admis  dans 
Larisse  > et  contraint  le  tyran  d’a- 
journer scs  projets.  11  passe  ensuite 
dans  la  Macciloine , réconcilie  Ir  coi 
Alexandre  avec  Ptolcmce,  son  frère, 
et  reçoit  , comme  otages  , Philippe, 
frère  d’Alexandre,  et  trente  jeunes 
gens  des  plus  nobles  familles  , qu’il 
r.imènc  h Thèbe.s.  H rctonmç  dan.s 
la  Thessalie , que  le  tyran  de  Pherès 
cherchait  à opprimer  ; mais  à peine 
y est-il  arrive , qu’il  apprend  que 
Ptolcméc,  après  avoir  égorgé  sou 
frère,  s’est  emparé  du  trône  de  Ma- 
cédoine. Il  marche  aussitôt  contre 
Ptolémée  pour  le  puuir  de  sa  perfi- 


3o5 


PEL 

die  ; et  qudlqii’abandomié  do  aes  aol- 
data  qui  paasciit  tous  du  câtc  du  rui 
de  Maccdoine  , il  jj’cii  dicte  pas 
moins  à ce  prince  les  conditions 
auxquelles  il  pourra  conserver  le 
trône  qu'il  a usurpé.  Il  s’avance 
vers  la  ville  de  Phars.ale,  avec  l’in- 
tention de  chôlicr  de  leur  défection 
les  soldats  qui  l’ont  si  lâchement 
abanduiiuc;  mais  le  tyran  de  Pliérès 
le  prévient , et  sans  respect  pour  le 
caractère  d’ambassadeur  dont  Pelo- 
pidas  était  revêtu,  l’emmenea  Phérès 
où  il  le  retient  prisonnier , jusqu'à 
ce  qu’Epaminondas  le  force  de  lui 
rendre  la  liberté.  Pélopidas  fut  en- 
suite envoyé  à Susc , où  sa  réputa- 
tion l’avait  devancé.  Il  déconcerta, 
par  sa  franchise,  les  mesures  des  dé- 
putés d’Athènes  et  de  Lacédémone, 
et  obtint  d’.\rtaxercès  un  traité  con- 
forme aux  intérêts  de  sa  patrie  : 
mais  il  ne  voulut  recevoiraucun  pré- 
sent du  roi  de  Perse;  et  l’hbtoirc 
observe  que  ce  noble  désintéresse- 
ment ne  fut  pas  imité  par  les  dépu- 
tés des  autres  villes  de  la  Grèce.  Sa 
mission  terminée , Pélopidas  rentre 
dans  la  Thessalie  pour  punir  Alexan- 
dre de  ses  nouvelles  infractions  à la 
paix  publiqtie  ; avec  des  forces  infé- 
rieures , il  remporte  plusieurs  avan- 
tages sur  le  tyran  de  Phérès  , et  le 
poursuit  dans  la  plaine  de  Cynocé- 
phales. Alexandre  occup.ait  avec  scs 
troupes  les  hauteurs  voisines  , d’où 
il  faisait  pleuvoir  une  grêle  de  traits 
snr  les  Tnessaliens;  Pélopidas,  ù la 
tête  d’une  petite  troupe , parvient 
à le  chasser  de  sa  position  ; mais 
l’ardeur  qu’il  met  à sa  poursuite  est 
telle  , qu’il  se  trouva  bientôt  seul 
au  milieu  des  ennemis  qui  se  réuni- 
rent contre  lui , et  il  tomba  percé 
de  coups  , l’au  364  *v.  J.-C.  ( V oy. 
Alexandre,!,  464-  ) corps  de 
Pclopidas  fut  nqiporté  à Thèbes 
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avec  une  pomjic  dont  l’tuhu'que  nous 
a transmis  les  détails  dans  la  Viede 
ce  grand  capitaine,  qu’il  a comparé 
à Marcrllus,  tous  deux  , dit  - il  , 
grands  personnages , et  tous  deux 
morts  autrement  qu’ils  ne  devaient 
( V.  Marcellus  ).  On  trouve  aussi 
la  Vie  de  Pélopidas  dans  le  Recueil 
de  CorneUits  Nepos.  W — s. 

PELS  (André),  poète  hollandais, 
mort  à Amsterdam, Ie3)nillcti68i, 
fit  jouer,  en  1668,  nne  tragédicct 
une  comédie  de  sa  composition , 
chacune  en  3 actes  ; la  première  in- 
titulée là  Mort  de  Didon  • l’autre , 
Julfits,  nom  du  principal  personna- 
ge. Il  devint , quelque  temps  après , 
l’un  des  fondateurs  et  des  coryphées 
d’une  société  poétique  hollandaise, 
qui  avait  pris  pour  devise  : Nil  vo- 
lentibus  arduum.  Cette  société  a en- 
richi lethéâtre  hollandaisd’un  grand 
nombre  de  pièces,  la  plupart  tra- 
duites du  français  : elle  était  fort  at- 
tachée aux  principes  de  l’art  drama- 
tique professés  en  France.  Elle  avait 
aussi  snr  la  grammaire  et  l’ortho- 
graphe hollandaise  une  théorie  très- 
exigeante;  et  M.  de  Vries  , dans  son 
I/ijt.  de  la  poésie  holl.  (tome  11, 
page  106),  est  loin  de  croire  que 
celle-ci  ait  eu  h sc  louer  de  tant 
de  serviles  entraves  , que  les  restau- 
rateurs de  la  poésie  hollandai.se  ont 
bienfait,  selon  lui,  de  secouer  do 
nos  jours.  Si  Pcis,  dans  sa  coterie  , 
régentait  un  peu  magistralcmeut  les 
antres,  il  était  également  inexorable 
pour  lui-même  ; et  scs  entrailles  pa- 
ternelles ne  l’ont  pas  empêché  de 
condamucr  .sa  Didon  et  sou  Jtdfus. 
Upublia,  en  1(^7,  une  traductiou 
en  vers  hollandais  de  l’..^r(  poétii/ue 
d’Horace  , adaptée  aux  besoins  de 
son  pays  et  de  son  temps  ; et  qua- 
tre ans  après  , un  poème  intitule  : 
L’ Usage  et  t Abus  du  Théâtre.  Par- 
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ini  les  poètes  contemporains,  peu 
satisCaits  du  rigorisme  de  Pels , An- 
tbnidès  Vau  der  Goes  s’est  plu  k le 
peindre  dans  son  Satire  Marsym. 

M — on. 

PELVERT.  r.  RminE. 

PEMBERTON  ( IlEnRi  ),  savant 
anglais,  ne  à Londres,  en  1G94  , 
étudia  la  médecine  à Leyde , sous 
Hücrhaave,  sans  négliger  cependant 
les  mathématiques , putir  lesquelles 
il  avait  une  sorte  de  prédilection.  Ce 
fut  à Paris  qu’il  s’alTcrmit  dans  la 
cüiiuaissaucc  de  l’anatomie.  Il  re- 
vint en  Angleterre  avec  l’intention 
(l'cxcrccr  son  art  dans  la  capita- 
le; et  quelques  qualités  précieuses 
qu’il  possédait  au  plus  haut  degré  lui 
promettaient  des  succès:  mais  la  fai- 
blesse de  sa  santé  lui  fit  préférer  le 
travail  du  cabinet.  Il  se  lia  intime- 
ment avec  le  médecin  Mead,  New- 
ton , et  d’autres  esprits  du  premier 
ordre,  auxquels  il  sut  se  rendre  utile. 
Ayant  été  nomme'  professeur  de  mé- 
decine au  collège  Gresham  d’Oxford, 
il  y donna  un  cours  de  leçons  sur  la 
chimie,  qu’il  recommença  plusieurs 
fuis  , et  toujours  en  l’améliorant.  Il 
mourut  le  9 mars  1771.  Son  cours 
de  chimie  fut  publié  la  meme  année 
par  son  ami  Wilson.  Le  docteur 
Pemberton  avait  aidé  Newton  à 
préparer  une  édition  nouvelle  de 
ses  Principia;  cl  il  avait  rédigé  un 
tableau  des  découvertes  philosophi- 
ques de  ce  grand  homme:  Fiew  of 
sir  Isaaciyewion's  philosnphr,  Lon- 
«Ircs,  1728,  in -4°.  Cg.  (•)  Parmi 

(i)  Traduii  ru  fruofnii  par  RoUosMa-Yirloft , 
«ou*  U titre  U pkilsinpfug 

mrnne,  Amrlerdaai,  l^SS^  iit. , aupDcattf 

d*uote«y  obarrrvtion»,  etc..  Parti,  IMcIut,  *77», 
a »oL  ÎD  ro  italim  ( jvar  CriveUi  ),  VeiuM, 
1*33 , , ri  rn  *Umw«»i}  ( p«r  Sut  Maiœcui  W 

BrHin,  îa-A*. , 6|.  Pcmlscrtno  douua  aitMil'À 
ililsoa  wugiftiiu  du  amod  ouvrM|a  de  Newton  c A 

*Frt«lnt  t'J" ihc  nuinod  of  ftuxiont  mnd  infmto  #r- 
rirf  , wilh  iit  m/tfdicmtioft  to  lhe  ffootmfiry' 

/<«««/ Loadrw,  1736,  17)7, fig.;  d ihiflùo 
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ses  autres  écrits , on  cite:  1.  Epistola 
ad  amicum  de  Colesii  invenlis  cur- 
varum  ratione  quee  cum  circula  et 
hyperbold  comparationem  admil- 
tunt,  cum  appendice,  hondres,  1 7^3, 
in-4®.;  opuscule  relatif  au  célèbre 
théorème  de  Cotes  ( F.  ce  nom  ) , et 
qui  tend,  selon Montucla  (ni,  i53), 
à établir  que  les  découvertes  mêmes 
de  Newton  se  trouvent  dansBarrow 
et  Fermât  ; et  celles  de  ces  derniers 
dans  Archimède.  11.  Cours  de  phy- 
siologie, en  vingt  leçons,  Londres, 
1773,  en  anglais.  ]l\.  Eefacultate 
oculi  qud  ad  diversas  rerum  conspeo 
iantm  distantias  se  accommodai  , 
Giittingiic,  17/51 , in-4®.,  publié  jiar 
Haller.  IV.  Observations  sur  la  poé- 
sie , spécialement  sur  la  poésie  épi- 
que, à l’occasion  du  poème  de  Lép- 
nidaSjdc  Glover.  V.  Plan  d’un  étal 
libre,  ayant  un  roi  à sa  téte(  iné- 
dit). V 1.  Sur  l’ode  des  anciens;  mor- 
ceau inséré  dans  la  préface  de  la  tra- 
duction de  Piudarc  par  West.  VIL 
Sur  la  dispute  concernant  les  f lu- 
xions,le  deuxième  volume  des 
OEuvres  dcRobins.  Pemberton  avait 
beaucoup  contribué  à faire  connaître 
ce  savant,  cncorcobscur.  VH  I.^urbi 
reformation  du  calendrier.  IX.  Sur 
la  réduction  des  poids  et  des  mesu- 
res à un  seul  étalon.  X.  Dissertation 
sur  les  éclipsés , etc.  De  nombreux 
mcraoirescommuniqiiés  par  lui  à la 
société  royale  sont  imprimés  dans  les 
Transactions  philosophiques, du  3a* * 
aiiGa*  volume.  Il  soutint  une  longue 
controverse  avec  Plùlaletites  Can- 


letrwduittl  eu  frui7*w,  mi  ns  le  titre  de  Milhede  Aet 
flmston*  ft  d^t  tmfinies^  Pari», 

rrtc  ut>e  prrfWc*  qui  pmuTC  qu’il  au'une  lur- 

diocr*  tntcitUfcvttOB  <U  crUr  nMtiîr»,  rt  uc  UquflU 
un  *nii  lui  fit,  hrurruscmriil  puur  lui,  rrlnarlicr 
luw  |wlit*  diwidatioa  qui  l'Minil  ronvert  de  ridi» 
taie,  puur  te  seia  rtruge  qu'il  avnit  douac  « tm 
mitts  Utiue,  Dt  t*Uudme  ijttmnmhiU , «le  Ynieui.  (/*. 

BoMut,  Ki$tù  $mr  Vhiit.  dt$  meiMiN.,  i8ea, tortue 

II,  p.  lio.) 


Di . ■ ■’  i . > ■>'^li 


PEM 

iabrigieniis{\e  docteur  Jurln  ) ,dans 
les  Ouvrages  des  savants , de  «737, 
1738  et  1739.  On  lui  doit  une  édi- 
tion perfectionnée  de  la  Pharmaco- 
pée anglaise , qu’il  donna  sur  l’iuvi- 
tation  du  collège  des  uiédeeins  de 
Londres,  174O,  in-8“.;  traduite  en 
français,  Paris,  1761  , in-4«.  Apres 
sa  mort , on  trouva  parmi  scs  pa- 
piers jilusieurs  écrits  estimables,  cu- 
ire autres  : Histoire  abrégée  de  la 
trigonométrie,  depuis  Menelas  jus- 
qu’à Napier.  — Commentaire  sur 
une  traduction  anglaise  des  Fkix- 
cwiA.  de  Newton.  — Dissertation 
sur  la  vis  d’ Archimède.  — Perfec- 
tionnement du  jaugeage.  — Disser- 
tations sur  la  projection  sphérique, 
sur  celle  de  Mcrcator.  Soltitions  de 
divers  problèmes  d’astronomie  ap- 
pliqués surtout  à la  navigation;  — 
sur  le  calcul  de  la  marche  d’une 
comète  dans  une  orbite  paraboli- 
que. Suivant  les  biographes  anglais 
qui  nous  servent  de  guides , les  ou- 
vrages du  docteur  Pemberton  se  dis- 
tinguent par  l’exactitude  et  la  clar- 
té ; mais  le  style  en  est  diffus , et  l’on 
y Voit  trop  le  travail  de  l’auteur.  L. 

PENA  ( Pierre  ) , botaniste  fran- 
çais , du  seizième  siècle , naquit  à 
Narbonne  ( ou,  selon  Plumier,  dans 
le  diocèse  d’.Aix).  Ou  ignore  l’an- 
née de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort,  ainsi  que  les  détails  de  sa  vie. 
Ou  sait  seulement  que  Lohel  l’ayant 
rencontré  dans  le  midi  de  la  France, 
il  s’établit  entre  eux  une  grande  inti- 
mité. Pcua  recueillit , dans  ses  nom- 
breux voyages,  une  quantité  considé- 
rable de  plantes,  qu’il  commimiqua 
successivement  à 1-obel.  Celui-ci  eu 
fit  usage  dans  scs  Adversaria.  Néan- 
moins le  nom  de  Pena  ne  se  trouve 
qu’à  la  tète  de  l’ouvrage.  Ses  autres 
contemporains  lui  ont  rendu  plus  de 
justice  que  Lobcl  ( Fojr.  ce  nom  ) , 
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presque  tous  Payant  cité  avec  eloge, 
et  comme  son  collaborateur.  Le  pe- 
nœa  dédié  à Pena  par  Plumier,  est 
un  pol^gala  de  Linné,  de  la  Dia- 
delphie,  n’ayant  pas  encore  de  place 
fixe  dans  les  familles  naturelles  ; il  a 
quelques  rapports  avec  les  épacrir 
dées  de  Itob.  Brown.  D — u. 

PENN  (Guillsuuc)  , père  du  lé- 
gislateur de  la  Pensilvanie,  dont  l’ar- 
ticle suit,  naquit,  en  iGuj,  à Bristol, 
d’un  capitaine  de  la  marine  royale, 
qui  le  destinait  à la  même  carrière. 
11  passa  rapidement  par  les  divers 
grades , et,  à l’âge  de  trente-un  ans, 
fut  nommé  vice-amiral.  Il  se  signa- 
la , en  i653,  dans  le  combat  san- 
glant livré  aux  Hollandais  , non  loin 
de  Pile  de  Texel , et  dans  lequel  leur 
amiral  Tromp  fut  tué.  L’anuée  sui- 
vante , il  eut  le  comm.indcment  de 
l’escadre  destinée  à protéger  l’expé- 
dition que  Cromwell  envoya  dans 
les  colonies  , moins  pour  former  de 
nouveaux  établissements , que  pour 
se  débarrasser  des  soldats  dont  les 
plaintes  le  fatiguaient.  Penn  mouilla 
vers  la  fin  de  janvier  i(355  , devant 
les  Barbades  , et  s’empara  de  tous 
les  bâtiments  Hollandais  qui  navi- 
guaient dans  ces  parages  sur  la  foi 
des  traités.  11  se  dirigea  ensuite  sur 
les  Antilles,  et,  apris  avoir  échertie 
dans  une  tentative  surj Saint-Do- 
mingue, surprit  la  Jamaïque , deve- 
nue dès-lors  l’une  des  colonies  les 
plus  importantes  des  Anglais  ; à son 
retour  eu  .Angleterre,  le  vice-amiral 
fut  élu  député  au  parlement , par  la 
ville  de  Weymouth  dans  le  comté 
de  Dorset  ; mais  il  ne  s’y  fit  point 
remarquer.  Ein  1660,  il  fut  nommé 
commissaire  de  l’amirauté  ; et  en 
jGü4,  il  commanda,  sous  les  or- 
dres du  duc  d’York,  une  escadre,  qui 
détruisit  presque  entièrement  celle 
des  Hollandais.  L’état  de  sa  santé 


3o8  PEN 

l’obligea  de  (c  demetti'e  de  ces  em- 
plois ; et  il  se  retira  avec  sa  famille 
à Wanstead  , .dans  le  comte  d'Es- 
sex,  où  il  mourut , le  i(3  septembre 
k 670 , âge'  de  (piaraiite-nciif  ans.  Son 
fil.s  a donné  quelques  détails  sur  ses 
derniers  moments.  Selon  Guillaume 
Penn,  l’amiral  fut  presque  quaker  à la 
fin  de  sa  vie.  Il  s’écriait , en  parlant 
des  excès  de  ses  contemporains:  Mal- 
heur à toi , ô Angleterre  ! Dieu  te  ju- 
gera ! ses  fléaux  sont  à ta  porte  ! 
Puis  il  tint  ce  singulier  discours 
d’adieux  : « Mon  fils  Guillaume , si 
» TOUS  et  vos  amis  vous  conservez 
» votre  manière  simple  de  vivre, 
» vous  aboâirez  les  prêtres  pour 
» jusqu’à  la  fin  du  monde.  Enterrez- 
» moi  près  de  ma  mère,  vivez  tous 
» en  amour , évites  le  mal  de  toute 
» espèce  ; je  prie  Dieu  de  vous  bénir 
» tous , et  il  vous  bénira.  • (Voyez 
l’ouvrage  de  Guillaume  Penn  : Point 
de  croix  , point  de  couronne  ).  La 
veuve  de  Penn  lui  consacra  une  épi- 
taphe, qui  est  un  précis  de  la  vie  de 
ce  marin , et  dont  on  trouve  la  tra- 
duction française  dans  le  Diction- 
naire de  Chaufepié , article  Penn , 
Remarq.  A.  On  conserve  an  Musée 
britanique  quelques-uns  de  ses  plans 
manuscrits  pour  ramciioraliou  du 
seiVice  de  la  marine.  W — s. 

PENN  ( GniLLAUHE  ),  it^slateur 
de  la  Pennsilvanie , et  que  Mo'ntes- 
^ieu  appelle  le  Lycurgue  moderne, 
lut  l’un  des  chefs  de  la  secte  des 
Quakers,  et  il  les  aurait  rendus  res- 
pectables en  Europe , dit  Voltaire , 
si  les  hommes  pouvaient  respecter 
la  vertu  sous  des  apparences  ridicu- 
les. Né  en  i644  > > Londres , il  fît  scs 
premières  études  à l’école  de  Chi- 
well , dans  le  comté  d’Essex , et  les 
continua  au  coûtée  deChrist-Church , 
à Oxford , avec  assez  de  succès.  Il 
annonça  de  bonne heureun  penchant 
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décidé  pour  la  retraite , et  11  passait 
seul  à méditer  tout  le  temps  que 
ses  camarades  donnaient  aux  jeux 
broyants  de  leur  âge.  Ayant  entendu 
prêcher  le  quaker  Thomas  Loe , il 
cessa  d’assister  au  service  des  (^lisrs 
réformées  , et  tint  des  réunions  par- 
ticulières. Ses  supérieurs  lui  infligè- 
rent diverses  punitions  pour  l’obli- 
ger à remplir  ses  devoirs  de  piété, 
selon  le  rit  anglican.  A cette  époque, 
un  ordre  de  la  cour  enjoignit  aux 
écoliers  de  reprendre  la  vieille  robe 
ecclésiastique,  qui  était  tombée  en 
désuétude  depuis  la  réformation. 
Penn  se  ligua  avec  quelques  ca- 
marades pour  arracher  ce  costu- 
me gothique  à quiconque  le  portait  ; 
ce  qui  le  fit  chasser  du  collée.  De 
retour  chez  lui , il  voulut  expliquer 
les  motifs  de  sa  conduite.  L’amiral , 
son  père , l’interrompit  par  nn  souf- 
flet, et  le  mit  à la  porte.  II  le  fit 
voyager  ensuite  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas,  espérant  que  le  temps 
calmerait  l'exaltation  de  sa  tête , et 
u’il  finirait  par  changer  de  con- 
uite.  Mais  les  plaisirs  du  monde 
avaient  peu  d’attraits  pour  le  jeune 
Penn;  et  il  trouva  le  moyen  de  vivre 
seul  au  milieu  de  la  société  la  plus 
brillante  de  Paris.  Peu  après  son  re- 
tour en  Angleterre , son  père  lui  fit 
commencer  l’étude  du  droit,  et  l’en- 
voya eu  Irlande  diriger  l’exploita- 
tion des  terres  considérables  qu’il  y 
possédait.  Penn  apnt  retrouvé  à 
Cork  le  même  Thomas  Loë  , dont 
l’éloquence  l’avait  déjà  charmé  à 
Oxford,  suivit  quelque  temps  ses 
instructions , qui  le  décidèrent  à par- 
tager le  sort  des  Quakers , en  faisan  t 
publiquement  profession  de  leurdoe- 
trine  ( i }.  11  fut  mis  quelque  temps 
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en  prison , par  ordre  du  maire  de 
Cork.  Quand  il  revint  chez  son 
pire,  au  lieu  de  se  mettre  à genoux 
devant  lui,  dit  encore  Voltaire,  et 
de  lui  demander  sa  bénédiction,  se- 
lon l’usage  des  Anglais,  il  l’aborda  lo 
chapeau  sur  la  tête,  et  lui  dit  : « Je 
» suis  bien  aise , l’ami , de  te  voir  en 
» bonne  santé.  • Le  pauvre  père  crut 
que  son  (ils  était  devenu  fou  : il  s’a- 
perçut bientôt  qu’il  était  quaker,  et 
le  chassa  de  sa  présence.  Cependant 
il  consentit  à ce  que  son  Cls  prati- 
qiiôt  sou  culte , à condition  qu’il  au. 
rait  toujours  la  tête  découverte  de- 
vant le  roi , le  duc  ( dans  la  suite 
Jacques  II  ) , et  devant  lui.  Le  jeune 
Penn  répondit  qu’il  consulterait  la 
volonté  divine  par  des  jeûnes  et  des 
prières  , et  déclara  ensuite  à son 
père  qu’il  ne  pouvait  obéir;  en  con- 
séquence il  fut  chasse  une  seconde 
fuis  de  la  maison  paternelle.  Il 
commença,  en  i6(>8,  à prêcher 
dans  les  assemblées  des  Quakers  ; 
et  il  publia  dans  le  même  temps  quel- 
ques petits  écrits  destinés  à raffer- 
inir  ses  co-religionnaircs  dans  leur 
croyance,  ou  à les  défendre  contre 
les  attaques  des  Presbytériens.  L’ap- 
parition de  ces  écrits  causa  un  grand 
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scandale.  L’autciv  fut  enfermé,  par 
ord.-c  de  l’évêque  de  Londres , à la 
Tour,  où  il  resta  sept  mois , dans  un 
dénuement  absolu,  mais  louant  Dieu 
d’avoir  été  jugé  digne  de  soufirir 
pour  sa  cause.  Dès  qu’il  eut  recouvré 
la  liberté,  il  retourna  en  Irlande,  et 
continua  de  s’y  livrer  à la  prédica- 
tion avec  un  succès  toujours  crois- 
sant. Il  fut  conduit  devant  le  lord- 
maire,  en  1IG70 , pour  avoir  contre- 
venu à l’édit  qui  aéfendait  aux  non- 
conformistes  de  s’assembler: s’étant 
présenté  devant  le  magistrat  avec  le 
chapean  snr  la  tête , il  fut  insulté  par 
l'huissier;  le  lord-maire  lui  fit  re- 
mettre le  ch.ipcau,  mais  le  condam- 
na aussitôt  à l’amende  pour  ne  l’avoir 
pas  ôté  lui-même.  Pcnn  invoqua  la 
grande  charte  et  les  droits  des  An- 
glais. Le  magistrat,  indigné,  le  lit 
conduire  en  prison , et  lui  intenta  un 
procès.  (Cependant  le  jury  l’acquitta, 
malgré  les  menaces  du  magistrat  : 
Pcnn  n’en  fut  pas  moins  détenu  eu 
risoii  jusqu’au  paiement  de  l’amen- 
e . à laquelle  il  refusait  de  se  sou- 
mettre ; et  il  aurait  pu  languir  long- 
temps dans  Newgate^  si  son  père 
n’eût  acquitté secrèteutent  cette  obli- 
gation. Les  persécutions  ne  faisaient 
que  fortiGcr  son  enthousiasme  ; et 
sa  constance  gagnait  k son  parti  de 
nouveaux  prosélytes.  Le  patriarche 
de  la  secte,  G.  Fox  vint  du  fond 
de  l’Angleterre  le  voir  à Londres  ; 
et  ils  passèrent  ensemble  dans  la 
Hollande,  où  le  quakérisme  comp- 
tait déjà  de  nombreux  sectateurs. 
Penn  y retourna  ensuite,  avec  Robert 
Barclay,  visiter  (à  Hervord  ),  la 
princesse  Palatine,  qui  n’était  pas 
éloignée  de  partager  les  opinions 
des  amis  ( nom  quo  les  Quakers 
portcut  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande ) : il  fit  plusieurs  voyages  en 
Âllomagnc  pour  propager  leur  doc- 
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trine  ; et  îl  ayait  même  dcrit  au  roi 
de  Pologne , afin  de  lui  demander 
la  libcric  de  conscience  pour  les 
Qnakers  de  ses  i^tats.  11  rèvint  en  An. 
glcterre,  recueillir  les  derniers  sou- 
pirs de  son  père  , qui , touehc  de  sa 
crséverance,  lui  avait  pardonné.  11 
crila  de  i5oo  liv.  sterl.  de  rentes, 
et  d’une  creance  de  iG,ooo  liv.  sterl. 
sur  la  couronne,,  pour  des  dépenses 
faites  par  le  vice-amiral  dans  des 
expéditions  maritimes.  11  épousa 
une  femme  fort  belle  ; mais  il  ne 
changea  point  sa  manière  de  vivre. 
Eu  1G78,  le  parlement  ayant  adopté 
des  mesures  très-sévères  contre  les 
catholiques,  Penn  défendit  avec  fer- 
meté, devant  un  comité  de  la  cham- 
bre des  communes , le  principe  de  la 
liberté  de  conscience.  Ayant  acquis 
d’un  quaker  un  terrain  considérable 
dans  le  New. -Jersey,  et  voulant  y 
ouvrir  un  asile  pour  les  sectaires  de 
tous  les  cultes , Peun  agrandit,  bien- 
tût  après,  son  plan,  et  se  fit  céder, 
on  1G84,  à titre  d’indemnité  pour 
les  dépenses  faites  par  l’amiral  son 
])èrc , la  propriété  et  la  souveraineté 
du  territoire  contigu  au  New-Jer- 
sey, cl  situé  h l’ouest  de  la  D.lawa* 
re  , qui  prit  dès -lors  le  nom  de 
Pennsylvanie.  Pciiu  en  publia  la  des- 
cription ( A general  description  of 
Pennsylvania,  i(>S5,  réimprimée 
dans  le  4'.  vol.  de  scs  teuvres  choi- 
sies ),  et  assura  de  grauds  av.antages 
il  ceux  qui  s’y  établiraient.  Plusieurs 
familles  d’Augkterrc  et  d’Écossc 
acceptèrent  .scs  oUres  , et  partirent 
aussitôt  sur  des  b.îtiments  chargés 
de  toutes  sortes  de  jirovisions  qui 
devaient  leur  être  distribuées  en  dé- 
b.irquant.  Penn  envoya  des  commis- 
saires pour  installer  ces  familles  ; et 
il  leur  remit  en  même  temps,  pour 
les  chefs  des  peuplades  voisines, 
une  lettre  dont  la  diplomatie  inodcr- 
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ne  n’ofTrc  pas  un  seOond  exemple , 
et  qui  produisit  tout  l’eflet  qu'il  avait 
droit  d’en  attendre.  L’année  suivan- 
te , après  as-oir  pris  congé  de  «a 
femme  et  de  ses  enfants,  dans  une 
lettre  qui  a été  rendue  publique , il 
alla  visiter  la  nouvelle  colonie.  Ce 
fut  à l’endroit  où  est  maintenant 
Philadelphie,  sous  un  vieux  orme, 
qu’il  eut,  avec  les  chefs  des  peupla- 
des sauvages , cette  fameuse  entrevue 
qui  est  devenue  le  sujet  d’un  beau 
tableau  de  West  (1).  Tous  les  sau- 
vages s’étant  rangés  autour  de  lui , 
Penn  déroula  le  parchemin,  sur  le- 
quel il  avait  fait  écrire  le  traité,  et 
en  fit  expliquer  les  divers  articles 
par  un  interprète.  Il  paya  ensuite 
le  jirix  d’achat  des  terres  cédées 
par  les  sauvages , et  leur  distribua 
des  pré.sents.  la's  Indiens  répondi- 
rent par  des  discours  qui  n’ont  point 
été  mis  jar  écrit.  Ayant  convoqué 
ensuite  les  colons,  le  législateur  leur 
fit  accepter,  le  a5  avril  i68'j , une 
constitution  en  vingt-quatre  articles  , 
connue  sous  le  nom  de  la  Charte  de 
Penn;  elle  a servi,  en  1776,  de 
base  à la  constitution  qui  régit  les 
Etats-Unis.  L’original  de  son  code 
qui  fut  rédigé  dans  l’espace  de  trois 
jours,  est  déposé  aux  archives  de 
l’Etat , et  n’a  pas  encore  etc  imprimé 
eu  entier  (u).  Sur  un  terrain  acquis 
de  trois  frères  suédois,  il  bâtit  une 
ville  qu’il  nomma  Philadelphie,  de- 
venue l’une  des  plus  belles  villes  du 
monde;  et  il  ne  négligea  rien  pour 
assurer  la  prospérité  des  colons  , 
et  pour  resserrer  l’amitié  qui  les 
unissait  avec  les  sauVagcs.  On  as- 
sure que  les  Indiens  s’étant  repentis 
d’avoir  fait  une  cession  de  terres  aux 


(i)  r»  pn  ttte  de  Vv4tl-ft 

de  l^rougc  t 

{')  Dnpr>ncce« , /hirourte  om  iht  earij 

htitcry  of  Penn^lvatntt , l'hiUdrlphte , i8iat« 


Digitized  by  GoogU 


PEN 

coions  européens,  Ponn  dccliira  le 
Irailé,  eu  déclarant  que  la  terre  sc> 
rait  comrouue entre  les  Anglais  et  les 
Indiens , et  qu’il  ne  regarderait  les 
deux  peuples  que  comme  un  seul 
corps  divise'  en  deux  parties.  Au  bout 
de  deux  ans,  laissant  le  gouverne- 
incnt  à cinq  commissaires,  il  revint 
en  Angleterre,  comble'  des  bcncdic- 
tions  de  tout  un  peuple  dont  le  bon- 
heur c'tait  son  ouvrage. Jacques  II, 
en  arrivant  au  trône  ( iG85  ),  parut 
le  distinguer  de  la  foule  des  cour- 
tisans : mais  la  confiance  particu- 
lière que  lui  témoignait  ce  prince , 
et  l’assiduité'  avec  lequel  l’ami  de  la 
liberté'  et  de  l’cgalilc  faisait  sa  cour 
à un  roi  ami  du  pouvoir  absolu  , et 
très  - catholique , firent  soupçonner 
Penn  de  favoriser  en  secret  la  reli- 
gion romaine;  et  il  se  vit  obligé  de 
se  disculper  par  deux  lettres  qui  fu- 
rent imprimées  dans  les  journaux. 
Apres  l’expulsion  des  Stuarts  du 
trône  d’Angleterre , il  fut  suspect 
précisément  à cause  de  son  iutimité 
avec  le  dernier  roi,  et  il  fut  tra- 
<luit  quatre  fois  devant  les  juges  : la 
nouvelle  dynastie  s’empara  du  gou- 
vernement de  la  Pennsylvanie  ; les 
quakers  furent  encore  inquiétés  , et 
Penn  fut  condamné  à fournir  un 
cautionnement,  lise  tint  caché  pen- 
dant quelque  temps  ; mais , en  t ü()3 , 
il  demanda  à être  jugé , et  lit  voir 
sans  peine  la  fausseté  des  imputa- 
tions dont  on  n’avait  pas  craint  de 
le  charger,  ün  lui  rendit,  en  iGç/G, 
le  gouvernement  de  sa  colonie.  In- 
formé, en  169^  , que  la  chambre 
haute  devait  examiner  un  bill  contre 
les  blasphémateurs  , il  publia  un 
pamphlet,  dans  lequel  il  s’attacha  à 
démontrer  l’impossibilité  de  dc'ler- 
inincr,  avec  la  précision  nécessaire, 
ce  qu’on  doit  entendre  par  blasphè- 
me, cl  parvint  ainsi  à faire  ajourner 
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indéfiniment  la  discussion  de  la  loi , 
dont  l’application,  laissée  à l’arbi- 
traire des  juges  , n’eût  été  qu’un 
moyen  de  tourmenter  une  foule  de 
malheureux.  Penn , ayant  perdu  sa 
femme  , sur  laquelle  il  a laissé  une 
Notice,  et  s’étant  remarié,  retourna, 
en  1699  , avec  sa  famille  , en  Amé- 
rique , où  il  fut  aocimilli  comme  un 
père  par  des  fils  reconnaissants;  il  y 
passa  encore  deux  années,  recueillant 
les  témoignages  universels  de  ten- 
dresse et  de  vénération,  même  de  la 
part  dessauvages  qui  nele  nommaient 
dans  leur  langue  que  le  bon:  ce  ne 
fut  pas  sans  douleur  qu’il  se  sépara 
des  colons , qu’il  leur  dit  un  adieu 
que  tout  lui  annonçait  devoir  être 
le  dernier.  Son  départ,  motivé  par 
le  projet  du  ministère  anglais  de  le 
dépouiller  de  son  gouvernement,  fut 
une  véritable  calamité  pour  la  co- 
lonie, qui  eut  dès-lors  plusieurs  vice- 
gouverueurs  peu  propres  à rcmpla^ 
ccr  Penn.  Les  embarras  résidtant 
des  grandes  dépenses  qu’il  avait  été 
obligé  de  faire , diverses  tracasseries 
dont  la  protection  de  la  rciue  Anne 
ne  put  le  garantir  , et  la  publication 
de  nouveaux  écrits , l’occupèrent 
pendant  quelques  années  : nue  lettre 
qu’il  adre.ssaà  rassemblée  législative 
de  Philadelphie  devenue  très-turbu- 
lente, eut  l’étonnant  elict  de  calmer 
soudain  toute  ell’ervescence , et  de 
faire  nuinmcrdes  rcprcseutaiits  plus 
calmes.  Mais  Penn  sq  vit  accablé 
de  dettes  ; et  l’on  dit  qu’il  songeait 
déjà  .1  vendre  toutes  scs  terres  pour 
sortir  d’embarras,  lorsqu’une  at- 
taque d’apoplexie  qu’il  éprouva  en 
!■;  ta,  en  le  privant  de  la  mémoire, 
le  força  de  renoncer  à toute  espèce 
de  fonctions  : dès  ce  moment,  il 
ne  fit  plus  que  languir , jusqu’à  sa 
mort,  arrivée,  le  3o  juillet  >718, 
à l’àgc  de  74  enterré 
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à Jordan  ( au  comtij  de  Bbckin' 
gham  ) , dans  le  tumbcaii  de  sa 
première  femme.  Son  QIs  continua 
de  diriger  la  colonie  en  suivant  Tes- 
prit  sage  et  paciGrpie  du  fondateur. 
« Peiiu  , dit  M.  Clarkson , paraît 
» avoir  eu  un  coeur  bienveillant,  une 
» activité  et  une  persévérance  peu 
» communes,  et  une  grande  sagesse 
» pratique.  Dans  son  extérieur,  il 
» était  très-propre  ; il  était  ennemi 
« déclaré  du  tanac , ce  qui  lui  Gt 
» perdre  un  peu  de  sa  popularité  eu 
» Amérique.  Il  se  distinguait  par  un 
» ordre  minutieux  dans  sa  vie  do- 
» mestiqiic  : il  avait  dressé  un  ré- 
» glement  pour  les  gens  de  sa  mai- 
» son;  ce  réglement , qui  était  aGi- 
» ché , fixait  exactement  l’heure  du 
» lever  et  du  coucher  pour  les  di- 
« verses  saisons  , celle  des  repas  et 
» des  exercices  de  piété.  Cependant 
» révoque  Bumet  peut  bien  ne  pas 
» avoir  tort,  lorsqu’il  reproche  à 
» Penu  un  peu  de  vanité  ; et  il  est  à 
» croire  que  riionuctc  quaker  a qucl- 
» quefois  mis  , par  scs  sermons , la 
a patience  de  son  auditoire  à de  ru- 
» des  épreuves  : mais  s’il  n’était  pas 
» endèrement  exempt , dans  ses  en- 
» treprises , d’ambition  et  de  vues 
» intéresst«s , il  est  certain  que  la 
• philantropie  la  plus  pure  l’avait 
» toujours  dirigé  dans  la  fondation 
> do  sa  colonie.  » Telle  est , en  ef- 
fet, l'opinion  généralement  adoptée. 
Néanmoins,  Franklin  a cherché  à en 
faire  prévaloir  une  autre,  dans  la 
brochure  qu’il  publia,  en  i'j59,à 
Londres,  sous  le  titre  de  Revue  his- 
torique de  la  constitution  et  du  gou- 
vernement de  Pennsylvanie,  depuis 
Forigine.  Le  premier  plan  de  la  co- 
lonie, que  Peun  communiqua  en  An- 
gleterre à tous  ceux  qu’il  engageait 
à l’accompagner  en  Amérique,  dit 
FtaukUu,  ^rait  avoij:  élc  caique  sur 
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F Ocëarta  d’Harrington.  Selon  ce 
plan , le  gouvernement , puremeiil 
démocratique , devait  rwider  dans 
Ic.gouverneur , et  tous  les  colons  de- 
vaient être  réunis  en  assemblée  gé- 
nérale, ou  représenté  par  un  con- 
seil de  yx  membres , renouvelés 
par  tiers  tous  les  ans  ; le  gou- 
verneur ne  devait  avoir  que  Iroi.s 
voix.  Mais  , arrivé  en  Amérique, 
l’homme  de  Dieu  disparut  un  peu  , 
et  l’homme  du  moudese  moutra.  Il 
exigea  une  rente  perpétuelle  , très- 
faible  , il  est  vrai , de  tous  les  culonk , 
prétendant  qu’il  fallait  contribuer 
aux  frais  du  gouvernement,  et  assu- 
rant qu’il  n’y  aurait  pas  d’autres  im- 
pôts. En  1701  , il  altéra  la  première 
constitution  , au  détriment  des  co- 
lons. Il  enleva  au  peuple  la  nomi- 
nation du  conseil  et  des  fonction- 
naires publics  : au  lieu  de  se  con- 
tenter de  trois  voix  dans  le  conseil , 
comme  auparavant,  en  qualité  de 
gouverneur  , il  prit  pour  lui  le  pou- 
voir exécutif,  et  se  réserva  la  facul- 
té d’apposer  le  veto  aux  bills  du 
conseil.  Ce  conseil  devint  une  sorte 
de  sénat  ; il  créa  en  môme  temps 
une  chambre  des  communes.  Ce  qui 
déplut  surtout  aux  colons , c’est  que 
Penn  s’était  attribué  le  privilège  ex- 
clusif de  traitcravec  les  Indiens  pour 
les  achats  de  territoires.  Comme  la 
colonie  s’accrut  rapidement,  et  que 
ces  achats  devinrent  une  affaire  im- 
portante , le  fondateur  tint  toujours 
dans  sa  dépendance  une  grande  par- 
tie des  colons.  Les  rentes  perpé- 
tuelles , ({uoique  très-légères  d’abord, 
haussèrent  avec  la  valeur  des  terres , 
et  produisirent  à Peun  et  h scs  suc- 
cesseurs, des  sommes  considérables . 
Ou  n’en  mit  pas  moins  des  impôts 
sur  les  propriété  ; les  heritiers  de 
Peun  s’en  exemptèrent  long-temps , 
cil  formant  une  classe  privilégiée 
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sous  le  nom  de  vroprietaries.  Leur 
privilège  devint  le  sujet  d’une  longue 
contestation  dans  l’état  de  Pennsyl- 
vanie ; et  ce  fut  pour  les  contrain- 
dre à se  soumettre  aux.  charges  or- 
dinaires des  autres  citoyens  , que 
Franklin  rédigea  l’expose  historique 
dont  nous  avons  extrait  ces  détaU.s. 
Apres  une  lutte  très-vive,  la  classe 
des  proprielaries  finit  par  céder  au 
vœu  impéricuxdcropimon  publique. 
L’eveque  Burnet  paraît  avoir  eu  sur 
le  cœur  la  conduite  de  Pcnn  .i  la  cour 
des  Stuarts,  lorsqu’il  a dit  de  lui: 
« Pcnn  , qui  avait  été  long-temps  et» 
faveur  auprès  du  roi , était  vain  et 
bavard.  11  avait  une  si  haute  opinion 
de  sou  éloquence , qu’il  s’imaginait 
cpie  personne  ne  pouvait  y résister: 
mais  il  était  seul  de  cet  avis  ; son 
langage  traînant  et  ennuyeux  pou- 
vait Lien  lasser  la  patience , mais 
n’était  pas  capable  oc  persuader.  » 
Pcnn  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  Ou  a de  lui  un 
grand  nombre  d,’Opusculcs  en  an- 
glais , qui  ont  etc  recueillis  , en 
inrfoL,  jirécédes  de  la  Fia 
de  l’auteur  : on  les  a réimprimés  , 
à Londres,  en  1783,  sous  le  titre 
d’ OEuvres  choisies^  4 Peun  avait 
été  l’éditeur  du  Journal  de  George 
Fox  ; il  l’enrichit  d’une  préface , 
réimprimée  plasieurs  fois  séparé- 
ment, et  quia  été  traduite  en  fran- 
çais, par  Bridcl,  sous  ce  titre  : His- 
toire abrégée  de  l’origine  et  de  la 
formation  de  la  société  dite  des 
Quakers {P'.G.  Fox,  XV,4o3).  On 
distingue  encore  parmi  scs  produc- 
tions : Fruits  de  la  solitude^  ou 
Maximes  et  réflexions  sur  la  ma- 
nière de  se  conduire  dans  le  cours 
de  la  vio. — rClef  pour  discerner  la 
religion  des  quakers  d’avec  les  al- 
tératipns  publiées  par  leurs  adver- 
' saires  ; brochure  qui  a eu  au  moins 
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13  éditions.  — ^vis  de  G.  Perm  à 
scs  enfants,  touchant  leur  conduite, 
tant  en  matière  civile  qu’en  matière 
de  religion.  — Projet  de  gouver- 
nement pour  la  Pennsylvanie  et  le 
New  - Jersey  , 1683.  — No  cross 
no  Crown,  traduit  par  Ed.  P.  Bri- 
dcl, sous  le  titre  suivant  : Point  de 
croix , point  de  couronne  ; discours 
dans  lequel  l’auteur  fait  voir , que 
la  seule  voie  pour  arriver  au  royau- 
me de  Dieu  , est  de  se  renoncer 
soi-meme , et  de  porter  chaque 
jour  la  croix  de  Jésus-Christ  ; ou 
y a joiut  les  témoignages  de  plu- 
sieurs personnages  savants  et  cé- 
lèbres, tant  anciens  que  modernes, 
qui  viennent  à l’appui  des  vérités 
contenues  dans  ce  traité.  Penu  com- 
posa cet  ouvrage,  pendant  qu’il  était 
prisonnier  , à la  tour  de  liOndrcs  , 
en  i()ü8.  Voycï  ['Histoire  de  la 
Peunsj  U'onie , par  Proud  , Phila- 
delphie, 1745»  deux  vol.  in -8®; 
Londres,  1793,  un  vol.  in- 8®.  ; la 
Fie  de  Guill.  Penn , par  J.  Mar- 
sillac,  Paris,  1791 , deux  vol.  in-8®. , 
trad.  en  allemand,  par  Jean  Fried- 
rich, Stra.sbourg  , 1793,  in-8®;  et 
surtout , les  Mémoires  de  la  vie  pu- 
blique et  privée  do  Penn,  par  Th. 
Clarkson,  Londres,  i8i3,  deux  vol. 
in-8® , de  1G30  pages.  Ce  dernier 
biographes  cherché  à justifier  Pcnn 
contre  les  imputations  de  Franklin. 
On  peut  voir  les  remarques  sur  cette 
Apologie  , dans  le  deuxième  volume 
des  Mémoires  de  Franklin,  par  son 
petit-fils.  M.  Duponccau,  dans  le 
discours  cité  plus  haut  (note  3),  fait 
mention  d’une  correspondance  entre 
Penn  et  son  ami  J.  Logan , recueillie, 
et  augmentée  de  notes  par  M"'®. 
Dchora  Logan.  D — & et  W — s. 

PENN  A ( FRsNçots-HonaCE  del- 
ex),  capucin-missiomiairc,  était  né 
en  1G80,  à Maccrata.  11  fut  envoyé 
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an  Tibet,  avec  douze  rciigîeiix  de 
«on  ordre,  en  1719.  Apres  une  lon- 
gue cl  ennuyeuse  route  par  l’empire 
du  Mogol  et  le  Népal , les  mission- 
naires entrèrent  à Lassa , capitale  du 
Tibet.  Il  se  passa  plusieurs  années 
sans  qu’on  eût  aucune  information 
de  leur  sort.  Neuf  d’entre  eux  mou- 
rurent. Délia  Penna  revint  à Ro- 
me, en  1735,  avec  cette  triste  nou- 
velle , et  représenta  les  trois  re- 
ligieux qui  étaient  restés  dans  la  mis- 
sion , comme  des  ouvriers  épuisés 
par  le  travail,  p.ar  l’âge  et  les  fati- 
gues. Il  ajouta  qu’il  était  envoyé  par 
le  roi  du  Tibet , pour  deinauder  un 
renfort  de  missionnaires , et  pour 
établir  une  correspondance  de  se- 
cours annuels,  et  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  a la  mission.  Sur  le  récit 
du  P.  délia  Penna,  le  pape  et  la  con- 
grégation de  la  Propagande  nom- 
mèrent neuf  autres  capucins  pour  la 
mission  du  Tibet  : ils  partirent  de 
Rome,  en  1788,  chargés  de  présents 
et  de  deux  brefs  pour  le  roi  du  Tibet 
et  polir  le  grand  Lama.  Délia  Penna 
écritât  .à  sa  Sainteté,  en  1742,  qu’ils 
étaient  arrivés  au  Tibet  l’année  pré- 
cédente , et  que  ses  présents  avaient 
été  reçus  avec  beaucoup  de  satis- 
faction. Les  aflîiires  de  la  miitsiuii 
ayant  appelé  délia  Penna  dans  le 
Né|)àl,il  mourut  le  ao  juillet  1747» 
à Patan  ou  Héla , dans  uu  couvent 
de  son  ordre.  Ses  confrères  lui  firent 
élever  un  tombeau  hors  des  murs 
delà  ville;  et  un  brahmane  qui  lui 
avait  enseigné  le  tibétain  , lui  érigea 
aussi  un  monument  ,'*^sur  lequel  on 
plaça  son  épitaphe  en  latin  et  en 
samserit.  Ce  futd’après  les  renseigne- 
roents  fournis  par  delta  Penna  , que 
la  congrégation  de  la  Propagande 
publia  l’ouvrage  suivant,  en  italien  : 
Eelation  du  commencement  et  de 
Ue'lat  présent  du  grand  royaume 
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du  Tibet , et  de  deux  autres  royau- 
mes voisins  i74i,in-}*>.  Ce 

livre  est  presqu’entièrement  consa- 
créà  la  religion  du  pays, et  les  auteurs 
se  sont  principalement  attachés  à 
établir  la  conformité  qui  existe  entre 
les  pratiques  de  la  religion  romaine 
et  celle  du  Tibet.  On  a de  la  peine 
à croire  tout  ce  que  délia  Peniia  ra- 
conte des  effets  surprenants  de  son 
zèle  ; car  il  sc  vante  d’avoir  prc.sque 
amené  au  christianisme  le  grand 
Lama  et  le  roi  du  pays.  On  trouve 
une  analyse  de  ce  livre  dans  le  tome 
XIV'  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  ou 
f/i'toire  littéraire  des  principaux 
écrits  qui  se  publient , pag.  4^‘97- 
Ce  laborieux  missionnaire  avait  con- 
sacré 21  ans  à l’étude  du  tibétain , 
sous  un  docteur  dé  rmiiversité  de 
Lassa  ; et  c’est  sur  ses  dessins  qu’ont 
été  gravés  les  caractères  tibétains 
de  la  Propagande,  qtii  ne  sont  pour- 
tant pas  très-beaux  ( F'oy.  les  Be- 
therches  tartares  de  TVI.  .\bel  Re- 
musat  , tome  1 , pag.  344  )•  Giorgi 
( qui  le  désigne  sous  le  nom  de  Père 
Horace  Pcnnabilla  ) profita  aussi , 
pour  la  composition  de  son  Alpha- 
brtum  libetaniim  '(  Voy.  Gionci , 
XVII,  4'G),  des 'matériaux  que 
délia  Penna  lui  avait  fournis.  C’est 
au  P.  Horiiee  qu’on  doit  la  version 
de  l’Oraison  Dominicale  en  tibé- 
tain , l’explication  d’un  tableau  du 
système  cosmogonique , une  chro- 
nique et  mythologie  tibétaine , nne 
description  du  Tibet  , une  chroni- 
que traduite  de  la  langue  de  ce  pa  vs , 
une  relation  trcs-dé.iailléc  des  minirs 
et  de  la  religion  des  ha  bitants  de  cette 
contrée  eu  plus  de  1'7‘chapitrés  , et 
beaucoup  d’autres  môrceaux  qui  sont 
restés  mss. , mais  d<mt  le  P.  Gioi^i 
a fuit  usage  dans  son  Alphed>etanum 
Tibetanum , et. qu’il  serait  néan- 
moins fort  utile  de  publier  dans  leur 
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forme  pi  imilive , par  les  raisons  qni 
ont  etc  énoncées  , d’après  IM.  Abel 
Rcmusat , dans  l’article  Giorgi. 

£ s 

PENNANT  ( Thomas  ),  savant 
naturaliste  et  antiquaire  anglais , na- 
nit  le  i4  juin  i-jaG,  à Dowiiing, 
ans  le  comtcde  bliut,  d’une  famil- 
le ancienne  du  pays  de  Galles,  et  qui 
]iosscJait  depuis  long  - temps  celte 
terre;  famille  dont  une  branche,  aii- 
jounl’hui  éteinte , a porté  un  titre 
de  pairie,  celui  de  lord  Penrhm. 
Un  présent  qu’on  lui  fit,  à l’agè  de 
douze  ans  , de  \'  Omithido^ie  de 
Willugbby , décida  son  goût  pour 
l’bistoire  naturelle:  il  se  livra  aussi- 
tôt avec  ardeur  à cette  science  ; et  à 
peine  eut-il  quitté  l’iiniversité  d’Ox- 
forJ  , qu'il  se  mit  :i  faire  des  courses 
dans  les  cantons  qui  lui  paraissaient 
devoir  offrir  le  plus  d’intérêt  sous  ce 
rapport.  Le  pays  de  Cornouailles  fut 
le  premier  qu’il  visita.  Il  en  par- 
courut les  montagnes  et  les  mines  dès 
1 74<> , lorsqu’à  peiuc  il  était  iigé  de 
vingt  ans.  Sa  première  production 
littéraire  parut  en  i^So  , sans  qu’il 
en  eût  été  prévenu,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.  C’était  une  Let- 
tre qu’il  avait  écrite  sur  un  tremble- 
ment de  terre  ressenti  à Downing. 
Un  Mémoire  sur  quelques  litho- 
phites  du  Shropshirc,  publié  en 
1^56,  le  fit  connaitre  du  célèbre 
Linné,  qni  ne  cessa  dès-lors  de  cor- 
respondre activement  avec  lui.  11 
commença,  en  17G1  , à publier  sa 
Zoologie  britannique  ou  Y Histoire 
des  animaux  de  la  Grande-Breta- 
(pie.  Le  premier  volume  fut  imprimé 
in- fol.  du  plus  grand  format,  cteu- 
ridii  de  très-belles  planches  enlumi- 
nées. L’auteur  avait  destiné  le  pro- 
duit de  cet  ouvrage  à une  école  de 
charité,  établie  à Imndres  pour  les 
enfants  pauvres  natifs  du  pays  de 
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Galles;  mais  le  luxe  avec  lequel  ce 
livre  était  exécuté , en  ayant  fort  res- 
treint le  débit , Pennant  le  fit  repa- 
raître en  1 7G8,etau  prolitdela  même 
école,  en  a vol.  in-8“.  'Cès  denx 
volumes,  qui  traitent  des  quadru- 
pèdes et  des  oiseaux,  ont  été  traduits 
en  latin  et  en  allemand  , par  Miirr; 
un  troisième,  qui  parut  l’anuée  sui- 
vante, est  consacré  aux  reptiles  et 
aux  poissons  ; le  quatrième  n’est  que 
de  1777,  et  a pour  objet  les  vers 
nus  , les  testacés  et  les  crustacés 
ce  qui,  comme  l’on  voit,  est  loin 
d’embrasser  tout  le  règne  animal, 
puisque  la  cl.isse  entière  des  insectes 
n’est  pas  décrite.  Un  voyageque  Pen- 
nant fit  , eu  17G5  , sur  le  continent, 
le  mit  en  relation  avec  BnlTonetavcc 
Pallas.  Ce  lut  alors  qu’il  conçut  l’i- 
dée de  son  Sjnopsisà.e$  quadrupèdes; 
et  il  proposa  meme  à Pallas  (le  s’en 
charger  avec  lui  : mais  celui-ci  ayant 
été  détourné  de  ce  projet  par  son 
départ  pour  la  Russie,  Pennant  se 
livra  seul  à cette  entreprise.  Ce  ne 
devait  être  d’abord  qu’une  sorte  d’in- 
dex ou  de  tableau  des  espèces  dont 
lîulTon  avait  parlé  dans  sa  grande 
histoire  naturelle  : mais  ce  tableau 
s’étendit  pardegrés.  L’autcury  inséra 
l’histoire  de  pliLsiciirs  animaux  qu’il 
avait  observés  dans  diverses  collec- 
tions f on  recueillis  dans  d’autres 
autours  , et  que  Ilulfon  n’avait  point 
connus  ; et  il  les  disposa  tous  d’après 
les  grandes  divisions  imamnées  par 
Rày  , en  y intercalant  seulement  les 
genres  établis  par  Linné;  Les  des- 
criptions sont  courtes  et  sèches;  les 
synonymes  en  petit  nombre,  et  quel- 
quefois rassemblés  avec  trop  peu  de 
critique  : néanmoins  ce  livre,  im- 
primé à Chester , en  1771,  I vol. 
in  - 8®. , fut  accueilli  avec  recon- 
naissance , parce  qu’il  était  le  pre- 
mier ouvrage  un  peü  détaillé  sur  les 
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quadrapcdcs  où  leur  histoire  fût  dis- 
tribuée méthodiquement , et  parée 
qu’il  offrait  plusieurs  especes  nou- 
velles, et  un  assez  grand  nombre  de 
figures  originales , qui , sans  être  élé- 
gantes , donnaient  des  idées  passa- 
blement justes  des  animaux  qu’elles 
représentent.  Il  a reparu  fort  aug- 
menté , et  sous  iitic  plus  belle  forme, 
•a  vol.  in -4".,  eu  1781,  sous  le 
titre  à'Histoire  des  Quadrupèdes  ÿ 
et  l’on  en  a une  troisième  édition  de 
1793  , aussi  en  a vol.  in-4°. , avec 
des  planches  nouvelles  enassez  grand 
nombre.  Buffun  a profité  des  deux 
premières  éditions  dans  scs  Supplé- 
ments , surtout  dans  le  septième 
volume  ; cl  Pcunant , à son  tour,  a 
mis  à profit , pour  la  troisième,  les 
Suppléments  de  Buffon  : mais  il  a 
tiré  parti  aassi  de  be.iucoup  d’au- 
teurs dont  Buffun  n'avait  pas  pris 
connaissance,  dp  sorte  que  l’ouvrage 
de  Pcunant  est  encore  indis|)ensable 
à ceux  qui  veulent  étudier  iMiistoiro 
des  quadrupèdes , et  le  demeurera 
aussi  long  - tcmiis  que  celui  de 
Schreber  ne  sera  point  terminé , ou 
que  l’on  n’aura  pas  une  édition  de 
Buffon  faite  avec  plus  de  soin  que 
celles  qui  ont  paru  depuis  la  mort 
de  ce  grand  naturaliste.  IjO^Genres 
des  Oiseoua;,  iinprimi»,  en  1773, 
in-8°. , étaient  le  programme  d’uii 
travail  de  meme  nature,  que  Pcunant 
devait  exécuter  sur  cette  classe  du 
règne  animal  , mais  auquel  il  ne 
donna  pas  de  suite , prubablemcut  à 
cause  des  travaux  analogues  de 
M.  I^atham.  Il  s’était  servi,  pour  scs 
nombreuses  figures , d'un  jeune  bom- 
inc  nommé  Moscs  Greflith,  qui  lui 
resta  toujours  fidèlement  attaché , et 
quiluiprètadcgrands  secours  poiirles 
dessins  dotons  ses  autres  ouvrages. 
ILl’emiduya  surtout  avec  beaucoup 
d'avantage  pour  orner  de  vues  et  de 
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dessins  scs  Vbyages  en  diverses  par- 
ties de  la  Graude-Bretagne;  genre 
d’ouvrage  qui  n’a  pas  moins  contri- 
bué à sa  réputation , que  scs  travaux 
d’histoire  naturelle.  Il  avait  visité 
l’Ecosse  , en  1709  ; et  il  décrivit 
cette  première  excursion  dans  un 
vol.  in-8“. , imprimé  à Cliester  , en 
1771.  Ou  connaissait  si  mal  ce 
royaume , et  l’on  en  avait  si  peu  de 
relations  impartiales  , que  pet  ou- 
vrage opéra  une  sorte  de  révolution  : 
il  fallut  le  réimprimerdeux  fuis  dans 
une  année.  Partout  .l’auteur  cher- 
chait à calmer  les  divisions  qui  sub- 
sistaient alors,  avec  plus  de  force 
qu’aujourd’hui,  entre  les  Écossais  et 
les  Anglais.  Il  indiquait  à l'attention 
des  curieux  les  sites  si  intéressants 
de  cette  contrée , et  il  engagea  à s'y 
rendre  beaucoup  de  personnes,  qui, 
sans  la  lecture  de  son  livre,  ne 
s’y  seraient  jamais  déterminées.  En- 
couragé par  ce  succès,  il  retourna 
en  Écosse,  en  177a,  et  se  porta 
jusque  dans  les  Hébrides.  Cette  se- 
conde course  fut  décrite  en  3 vol. 
in-4“. , eu  1774  et  177C.  Elle  fit 
encore  plus  de  bien  au  pays  que  la 
première;  et  les  observations  de  l’au- 
teur occnsionncrcnt  plus  d’une  amé- 
lioration dans  les  pratiques  agricoles 
et  économiques  de  certains  cantons 
où  les  inventions  utiles  n’avaient  pas 
pénétré.  Aussi  ces  voyages  en  Écosse 
ont-ils  été  réimprimés  plusieurs  fois. 
La  dernière  édition , en  3 vol.  in-4®. , 
estde  Londres,  1790.  On  y voit,  en 
d’assez  belles  planches,  les  édifices 
rcmarqilablcs  parleur  arebitertnre  , 
ou  par  leur  antiquité,  les  beaux  pay- 
sages , les  productions  rares  de  la 
nature.  On  y trouve  aussi  des  copies 
de  toml>caux , etd’autres  monumcnt.s 
de  peinture oudesculjiturcdu moyeu 
âge , et  les  portraits  des  personnages 
célèbres,  qiiclc  voyageur  trouva  dans 
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les  anciens  châteaux.  11  Ht  un  voyage 
semblable  dans  le  pays  de  Galles,  en 
I et  le  deerivil  d’après  le  meme 
plan  , et  avec  des  ornements  du 
meme  genre,  en  u vol.  imprimes  en 
1778.  Un  troisième  de  Chester  à 
Londres  , fait  en  1 780 , parut  eu 
178a,  in-4".;  et  en  181 1 , in-8°. 
Au  moment  de  sa  mort , il  en  faisait 
imprimer  un  à l’ilc  de  Wight , ab- 
solnment  dans  le  meme  genre  que 
les  précédents  (il  parut  en  1801 , a 
vol.  in -4®.)  ; et  l’on  assure  que 
Pennant  en  a laissé  encore  un  dans 
le  nord  de  l’Angleterre  , et  dans  le 
comté  de  Durham  , dont  les  dessins 
ont  déjà  été  employés  par  Grosc 
dans  ses  Antiquités  d’Angleterre 
( V.  Grose  ).  Il  avait  Cni  par  ré- 
diger à-peu-près  dans  la  même  ma- 
nière, et  il  lit  imprimer,  en  1790, 
uncRclationou  Description  de  Lon- 
dres, dans  laquelle  il  traite  des  prin- 
cipaux édifices  de  cette  ville  et  de 
ses  autiquités  ; elle  convint  tellement 
au  public,  que  l’on  en  lit  trois  édi- 
tions nombreuses  en  3o  mob.  La 
4®.  est  de  i8o5 , io-fol.  et  in-4“. , et 
on  l’a  réimprimée  en  i8i3,  ini".  Le 
style  dePeunant,  dans  ses  voyages, 
comme  dans  ses  traités  d’histoire 
naturelle , est  sec  et  peu  attrayant  ; 
mais  les  anecdotes  curieuses , les 
faits  importants  dont  ils  sont  rem- 
plis , leur  donnent  un  grand  avan- 
tage sur  la  plupart  deS  écrits  de 
cette  espèce,  et  les  rendent  indis- 
pensables pour  la  connaissance  des 
contrées  qui  y sont  décrites.  On  y 
trouve  beaucoup  de  recherches  his- 
toriques et  littéraires,  d’un  intérêt 
indépendant  de  la  topographie  ; et  le 
voyage  du  pays  de  Galles , par  exem- 
ple , contient  mie  vig  détaillée , et 
pleine  de  faits  curieux  , du  fameux 
Owen-Glcndower,  ce  rebelle  Gallois , 
l’un  des  héros  de  Shakspeare.  Ce- 
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pendant , tout  en  se  livrant  à ces 
courses  et  à ces  recherches  sur  l’his- 
toire de  son  pays,  Pennant  ne  négli- 
geait point  l’histoire  naturelle.  Il 
douna , en  1781  , dans  les  Transac- 
tions philosophiques , un  Mémoire 
sur  le  Dindon , où  il  prouve  son 
origineaméricainc.  Sà  Zoologie  arc- 
tique , en  3 vol.  in-4°. , 1 784 , 85  et 
87  , et  dont  la  seconde  édition  est  de 
1 79'i , ne  devait  être  d’abord  qu’un 
tableau  physique  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Il  en  changea  le  titre, 
lorsque,  dit-il,  l’airranchissement  des 
Colonies  anglaises  lui  ôta  le  droit 
de  compter  les  habitants  des  Etats- 
Uuis  au  nombre  de  ses  concitoyens. 
Généralisant  alors  ses  vues,  il  em- 
brassa tous  les  paysdu  Nord;et  après 
en  avoir  décrit , dans  son  introduc- 
tion , les  côtes  et  les  plages  princi- 
pales, il  y joignit  une  Histoire  natu- 
relle des  quadrupèdes  et  des  oiseaux 
qui  habitent  les  deux  continents  de- 
puis le  soixantième  degré  jusqu’au 
pôle.  Ce  travail,  appuyé  sur  les  récits 
ou  sur  les  mémoires  de  plusieurs 
voyageurs , et  sur  des  collections 
faites  eu  Angleterre  par  divers  ama- 
teurs , est  précieux  pour  les  natu- 
ralistes , par  les  espèces  ignorées 
auparavant , que  l’auteur  y fait  con- 
naître , et  par  quelques  bonnes  figu- 
res qu’il  y donne  d’animaux  qui  n’a- 
vaicut  jamab  été  bien  représentés 
jusque-là , tels  que  le  boeuf  musqué , 
i’élaii,  et  divers  oiseaux. Letrobième 
volume  se  termine  par  un  chapitre 
fort  abrégé , et  assez  incomplet  sur 
les  poissons  , et  par  un  simple  cata- 
logue de  quelques  insectes  de  l’Amé- 
driquc  septentrionale , dû  à Reinhol 
Forster  le  père,  l’un  des  naturalistes 
de  la  deuxième  expédition  de  Cook. 
Ce  fut  aussi  avec  Forster  que  Pen- 
iiant  entreprit , en  1769,  une  Zoo- 
logie des  Indes,  où  devaient  être 
ai 
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cmploy'ds  cnrirou  quarante  dessins 
faits  sur  les  licii’c,  par  les  ordres  de 
Jean  - Gcdc'on  IjOleii , ancien  Ron- 
vemciir  de  Ccylan  pour  les  Hollan- 
dais. Loten  et  Banks  devaient  pren- 
dre part  aux  dépenses;  mais  l’ou- 
vrage demeura  imcomplet  : douze 
planches  seulement  furent  gravées  à 
leurs  frais  communs  ; elles  repré- 
sentent quelques  quadrupèdes  , oi- 
seaux et  poissons  : Pennantyena  de- 
puis ajouté  cinq;  lesautres  son  t restées 
dans  la  bibliothèque  de  Banks.  Ce 
petit  ouvrage  , ou  plutôt  ce  frag- 
ment, a reparu  en  1790,  i vol.  in- 
4“. , avec  des  Dissertations  de  Fors- 
ter  , sur  le  Climat  de  l’Inde , et  sur 
les  Oiseaux  de  Paradis , et  avec 
un  catalogue  des  animaux  indiens , 
mais  très- incomplet,  et  qui  ne  porte 
que  le  titre  modeste  de  Faunula  in- 
dien (1).  Lorsque  l’àge  commença 
à priver  Pennant  du  plaisir  de  faire 
des  voyages  réels , il  essaya  de  se 
consoler  en  composant  ce  qu’il  appe- 
lait scs  Voyages  imaginaires , ou  il 
rassemblait,  sous  forme  d’itinéraire, 
les  descriptions  des  lieux  données 

f ar  les  géographes  et  les  voyageurs. 
I en  a paru , ae  son  vivant , un  pre- 
mier essai  intitulé  : Vues  de  l’In- 
dostan , en  a vol.  in-4°. , <798;  et 
son  nis  en  a publié,  en  1800,  une 
continuation , sous  le  titre  général  de 
Contour  du  Globe.  L’on  assure  que 
l’auteur  en  a laissé  près  de  3o  vol. 
en  manuscrit , déjà  mis  en  ordre , et 
enrichis  d’ungrand  nombre  de  cartes 
et  de  figures.  Ce  laltorieox  écrivain 

(1)  Outre  les  oOTragf*  niMrt!ot»rs  daes  le  cours 
de  cet  articla , OD  a rncorc  de  Pninacit  1 de 

Downin§  h ^Zrfon* If eor.  ibid.,  rSat , ~ 

à*AUiMMaoT  à Hmrrov^ate  ei  Brimham 
C*mgi,ib{4««  * 

Tiouvr%t  e<  aujt  tnrùwttf  iSoi  « « tuI. 

Iliitoire  de*  ftfroùfet  de  If'AU^rd  e(  de  Ho{x~ 
weÙ,  17^1  L'o«Tr»|e  fnni^is  idÜIuIf  /.« 

AefddM‘<è40^e,Pane,  a vol.  ip4«.,  rst  plu- 
IM  «H  rvinût  ^*uat  trauuctioD  compUrCc  de  tArc~ 
iit  ZooUfy. 
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termina  sa  vie,  le  1 6 décembre  1798, 
a l'âge  de  soixante-douze  ans.  Il  avait 
été  marié  deux  fois , et  a laissé  de  son 
premier  mariage  un  (ils  et  une  fille. 
Sa  santé  avait  toujours  été  bonne  et 
égale;  et  il  croyait  devoir  cet  avan- 
tage à rbabitndc  de  faire  tous  scs 
voyages  achevai.  Ilavait donné,  en 
1 793  , in-4". . une  histoire  de  ses 
travaux,  sous  le  titre  plaisant  de  Vie 
littéraire  de  feu  Thomas  Pennant , 
écrite  par  lui-même  ; et  il  assurait , 
dans  sa  préface , que  son  existence  , 
comme  auteur  , avait  effectivemeut 
pris  fin  le  i*'".  mars  1791  ; mais, 
comme  on  vient  de  le  voir , il  revint 
plusieurs  fois  à la  vie  par  de  nou- 
velles publications.  Son  caractère 
fut  respectable  autant  que  sa  vie  et 
ses  mœurs  furent  simples  ; en  politi- 
que , il  professait  les  principes  des 
Whigs;  et  il  les  a manifestés  dans 
une  ou  deux  brochures  de  circons- 
tance. 11  reçut  des  marques  d’es- 
time d’un  grand  nombre  de  socié- 
tés savantes  qui  l’adoptèrent,  et  de 
]>Iusieur$  villes  de  l’Angleterre  et 
de  l’Écossc  , qui  lui  donnèrent  des 
lettres  de  bourgeoisie.  Son  fils  a pu- 
blié son  Éloge  à la  tète  de  ses  Con- 
tours du  Globe.  On  trouve  aussi  un 
très-bon  article,  sur  Pennant,  dans 
la  Biographie  anglaise  de  Chalmers, 
tome  XXIV.  C — v — n. 

PENNI  (François),  surnommé  le 
Paltore,  peintre  florentin  , naquit 
en  1488.  Dès  son  enfance,  il  entra 
dans  l’école  de  Raphaël  comme  gar- 
çon d’atelier  ( Faltorino  ),  d’où  lui 
est  resté  le  nom  de  Fattore.  La  bon- 
té de  son  caractère,  et  les  disposi- 
tions qu’il  manifesta , lui  méritèrent 
l’amitié  de  son  maître,  qui  le  regar- 
dait plutôt  comme  un  fils  que  comme 
un  élève , et  qui , en  mourant , le 
fit  son  héritier  conjointement  avec 
Jules  Romain,  Il  était  grand  dessi- 
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natcur;  et  dans  scs  dessins  qu’il  ter- 
minait avec  un  soin  extrême,  ainsi 
que  dans  son  cxe'ciitiuu  , il  imita 
asscr.  Iieurcuscmcnt  la  manière  de 
Kaphael , qui  l’employa  dans  les 
Loges  de  Lc'on  X,  et  dans  les  ear- 
tons  qu'il  a excciile's  pour  la  cha- 
pelle du  pape  et  le  consistoire.  A 
Komc,  il  peignit  eu  clair-oLscur  la 
façade  d’une  maison  siliice  sur  le 
Mont-Giordano;il  lit  pour  l’cglisc  de 
Sainte-Marie  dell’ Anima  un  Saiitl 
Christophe  de  8 brasses  de  haut,  et 
un  Saint  Paul  Ermite  dans  sa  ca- 
verne, Il  aida  Raphaël  dans  un  ^rand 
nombre  de  scs  travaux,  particuliè- 
rement dans  les  Loges  de  Ghisi  in 
Trastevere.  ,4près  la  mort  de  ce 
crand  peintre,  il  termina , avec  Jules 
Romain  , plusieurs  tableaux  que  Ra- 
phaël avait  laisses  imparfaits,  entre 
autres  ceux  de  la  Vigne  du  Pape , 
et  de  la  grande  s^llcdu  palais.  Parmi 
les  ouvrages  qu’il  acheva  ainsi 
après  la  mort  de  son  maître , plu- 
sieurs auteurs  ont  fait  mentfon  de 
l’Assomption  de  la  Fierge  , qui 
avait  etc  demandée  à Raphaël,  par 
les  religieuses  de  Monte -Luci,  et 
que  scs  nombreux  travaux  ne  lui 
avaient  jpas  permis  de  finir.  On 
dit  que  fa  partie  inférieure  où  se 
trouvent  les  apôtres  , est  l’ouvrage 
de  Jules  Romain,  et  que  la  par- 
tie supérieure  où  brille  toute  la 
grâce  de  Raphaël , est  du  Faltorc. 
Cependant  Vasari  aflîrmc  qu’elle  est 
de  Perino  'dcl  Vaga.  Ce  tableau , 
qui  faisait  partie  du  Musée  du  Lou- 
vre , a clé  rendu  en  i8i3.  Penni 
avait  exécuté  seul  quelques  grandes 
fresques , que  le  temps  a détruites. 
Celles  qu’il  a pu  faire  pour  des  gale- 
ries pariicidicres.  Sont  ignorées.  Lors- 
que Jules  Romain  se  fut  fixé  à Man- 
touc , François  Penui , croyant  re- 
trouver dans  celui  qui  avait  partagé 
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avec  lui  l’héritage  de  leur  maître 
commun  , I amitié  qui  les  avait  unis 
lorsou’ils  étaient  élèves , alla  Je  re- 
joindre dans  cette  ville  ; mais  re- 
froidi par  l’accueil  glacé  de  son  an- 
cien coucHsciple,  il  j.rit  le  parti  de 
se  rendre  à ^aplcs.  S’y  étant  diiigé 
par  Florence , il  peignit  dans  celte 
ville  pour  le  château  de  Monl’Ug- 
hi , appartenant  à la  famille  Caip- 
poni . une  Vierge  et  l’Enfant  Jésus  , 
que  l’on  y conserve  précieusement.’ 
Il  y avait  déjà  quelque  temps  que 
Polydorc  était  à Naples , lorsque  le 
Fattorc  y arriva.  La  protection  de 
Thomas  Cambi , Florentin , lui  pro- 
cura un  grand  nombre  de  travaux 
qui  lui  furent  généreusement  payés. 
Il  y laissa  la  grande  copie  de  la 
Transfiguration  de  Raphaël,  qu’il 
avait  exécutée  à Rome , coujointe- 
ment  avec  Perino  del  Vaga.  Cetto 
copie  lui  avait  été  demandée  par 
Francis  1".,  qui,  ne  pouvant  possé- 
der l’original , voulait  du  moins  en 
avoir  uuc  imitation  qui  sc  rappro- 
chat  autant  que  possible  du  modèle  : 
mais  ce  prince  ne  put  même  obtenir 
ce  qu’il  desirait  ; car  le  Fattorc , à 
peine  arrivé  à Natiles,  vendit  cette 
copie  au  marquis  del  Vasto,  qui  l’a- 
vait appelé  dans  cette  ville  ; on  la 
plaça  d’aboi-d  au  Saint-Espritdcs  li>- 
curablcs,  où  cllescrvit  d'étude  à La- 
na  et  aux  autres  meilleurs  artistes  de 
cette  école,  jusqu’à ceqii’achetceavcc 
plusieurs  statues  et  tableaux  pré- 
cieux , pour  le  vice-roi  don  Pierre- 
Antoine  d Aragon  , elle  fut  empor- 
te en  Espagne.  Penni  forma,  dans 
Naples,  plusieurs  habiles  élèves  : il 
aurait  pu  .s’enrichir , si  la  passion 
du  jeu  ne  l’eût  point  dominé  ; mais 
il  y aurait  probablement  fini  .ses 
jours  dâiis  l’indigence , si,  en  i5vi8, 
une  mort  prématurée  ne  l’eût  enlevé 
à Tâgc  de  4o  ans.  Le  Musée  du  Lou. 


« 


3ao  PEN 

vre  possédait  de  ce  maître  uue5<ii/i(e 
Famille  , qui  provenait  delà  j^alci  ic 
impérialede  Vienne:  elle  a été  rend t|e 
en  i8i5.  — Lucas  Penni  , j)cintrc 
et  graveur  , frère  du  précédent , na- 
quit à Florence,  vers  i5oo.  Il  fré- 
quenta l'école  de  Kapliacl  pendant 
les  dernières  années  ’ de  ce  grand 
maître , et  acheva  de  se  former  d’a- 
près les  leçons  de  Perino  del  Vaga. 
il  cultiva  le  genre  historique  avec 
succès.  Après  avoir  onié  de  scs  ou- 
vrages les  villes  de  Gènes  et  de  Lnc- 
ques  , il  parcourut  plusieurs  autres 
contrées  de  l’Italie  ; passa  ensuite  les 
Alpes , et  se  rendit  en  Angleterre , 
où  Henri  VIII  lui  confia  plusieurs 
ouvrages.  De  là  il  vint  eu  France; 
et  le  Primatice  et  Maitre  Roux  l’em- 
ployèrent dans  les  grands  travaux  de 
peinture  qu’ils  faisaient  au  château 
de  Fontainebleau.  A son  retour  en 
Italie,  il  s’essaya  dans  la  gravure  à 
l’eau-forte  , avec  succès.  La  plupart 
des  pièces  qu’il  a gravées , sont  d’a- 
rès  les  tableaux  de  Roux  et  du 
rimatice  ; cependant  on  en  con- 
naît quelques-unes  d’ajirès  ses  pro- 
pres compositions.  Les  graveurs  qui 
ont  travaillé  d’après  ses  tableaux 
sont,  Martin  Rota  , George  Ghisi , 
Phil.  Galle,  etc.  Cet  artiste  n’a  pas 
atteint  la  célébrité  de  sou  frère.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  un  de  ses 
dessins  , représentant  les  Saintes 
Femmes  au  sépulcre  deJ.-C. , trou- 
vant à sa  place  un  ange  qui  leur 
annonce  la  résurrection  au  Sau- 
veur. P — s. 

FENNY  (Thomas),  médecin  an- 
glais , qui  eut  queh|ue  cdelirité  dans 
le  seizième  siècle,  voyagea  en  Suisse, 
dans  le  midi  de  la  France  et  de  l’Al- 
lemaguc,  et  visita  l’Angleterre  avec 
un  soin  particulier.  Il  mourut  en 
iSSq.  Penny  paraît  avoir  fait  une 
grande  étude  de  la  botanique.  Gé- 
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raid  ( édit,  de  Johnson,  pag.  434  ) 
l’appelle  un  second  Dioscoridc , à 
cause  de  la  connaissance  extraordi- 
naire qu’il  avait  des  plantes.  Lolièl , 
à qui  il  en  procura  beaucoup  de  nou- 
velles du  nord  de  l’Auglcteire,  le 
nomme  son  ami  particulier.  L’EÎ- 
clusc  en  parle  aussi  comme  de  son 
ami.  Il  avait  reçu  de  lui  plusieurs 
plantes , avec  Ls  dessins  et  même  des 
descriptions.  Parmi  celles  qu’il  cite, 
se  trouve  le  Mrrto  - cistus  Pennæi 
{f/jpericum  Balearicum),  que  Pen- 
ny avait  rapporté  de  Ma’iorque.  En- 
fin il  fut  un  de  ceux  qui  procurèrent  le 

iilus  de  plantes  à Gesncr(  F.  Œuvres 
lotaniquesdcGesnerparSchmicdel). 
Il  fut  aussi  très-utile  à 'Wolf,  avec 
qui  il  travailla  fort  activement  à ar- 
ranger les  manuscrits  et  les  dessins 
de  ce  célèbre  naturaliste,  auxquels  il 
joignit  beaucoup  de  notes  de  sa  main. 
Il  s’était  adonné  à l’entomologie  avec 
un  égal  succès.  On  peut  s’en  convain- 
cre enlisant,  dans  sa  Lettre  à Camé- 
rarius  ( i585  ),  scs  questioas  sur 
quelques  insectes  d’Aristote,  ainsi 
que  plusieurs  passages  dans  l’ouvrage 
intitulé  : Jnsectonim  sive  minorum 
animalium  theatrum  , commencé 
par  Wottou,  Gesncr  et  Penny,  et 
achevé  par  Monfet  ( F.  ce  nom,  au 
Suppl .)  1 1 paraît , d’après  la  préface 
de  celui-ci,  que  Penny  avait  mis  en 
ordre  les  matériaux  des  deux  pre- 
miers, en  V joignant  ceux  qui  avaient 
été  recueillis  par  lui  ou  reçus  de  Ca- 
merarius,  l’Ecluse,  Turner  et  d’au- 
tres savants,  et  que  Moufet  rédigea 
la  totalité.  H cite  souvent  Penny, 
dont  il  copie  des  descriptions  et  rap- 
porte des  observations  curieuses; 
mais  il  est  impossible  d’assigner  à 
Penny,  comme  aux  trois  autres,  la 
portion  de  mérite  qui  revient  à 
chacun  dans  la  composition  de  ce 
petit  ouvrage.  Nous  terminerons  cet 
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article  en  relevant  un  anachronisme 
commis  par  Jungermanii.  Il  prétend 
( Let.  à Wolf,  avril  1 589) que  Peu- 
uy  laissa  scs  papiers  à Moufct  et  à 
Turner.  Cela  est  vrai  pour  Moufct, 
mais  non  pour  Turner , qui  était 
morteni5K8.  D — u. 

PEN'ROSE  (Thomas),  littérateur 
anglais  , né,  en  1743 , à Newbury , 
dans  le  Berkshire,  où  son  pcrc  était 
recteur,  étudia  à Oxford,  d’où , domi- 
né par  un  goût  naturel  pour  la  vie  er- 
rante , il  s’échappa  en  176a,  et  s’em- 
barqua , en  qualité  de  licuteuant  de 
marine,  dans  une  expédition  secrète 
contre  Buenos-Âyres,  sous  le  com- 
mandement d’un  aventurier  nommé 
Macnamara.  L’expédition  échoua  ; 
et  Penrose  fut  même  blessé  dans  une 
attaque.  Il  revint  en  Angleterre  avec 
une  santé  délabrée,  reprit  ses  études 
à Oxford , entra  dans  les  ordres , et 
succéda  à son  père.  Il  épousa,  en 
17Ü8,  une  jeune  dame  qu’il  aimait 
depuis  long-temps  , et  qu’il  avait 
chantée  au  milieu  des  dangers.  La 
fortune,  comme  il  arrive  souvent, 
commença  à lui  sourire  au  moment 
où  sa  sauté  détruite  ne  lui  permet- 
tait pas  d’en  jouir  long  - temps  : on 
venait  do  lui  donner  la  cure  lucra- 
tive de  Beckington  et  Standerwick, 
dans  le  comté  de  Somerset,  lors- 
qu’il mourut,  en  1779,  à Bristol , où 
il  était  allé  prendtc  les  eaux.  Th. 
Penrose  était  doué  d’une  belle  figure, 
d’un  vrai  courage,  d’un  caractère 
bienveillant  ; il  joignait  l’érudition 
à un  talent  remarquable  pour  la 
poésie.  Ce  talent  avait  quelque  rap- 
port avec  celui  de  Gray  et  surtout 
de  Collins.  Parmi  ses  OËuvres  , qui 
ont  été  imprimées  en  1781  ,(  1 vol. 
in- 13  ),  avec  une  introduction,  par 
sou  parent  James  Petit  .\ndrews,  et 
réimprimées  depuis,  on  distingue  les 
Elans  de  l’imagination,  poème,  et 
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Y Adresse  augèniedelaGrande-Bre- 
tagne.  Les  Elans  de  l'imagination 
(The  (lights  offancy),  sont  com- 
posés de  trois  petits  poèmes:  i®. 
les  Casques  , en  vers  blancs  ; a", 
le  Carrousel  d’ Odin , modelé  sur 
les  Norse  Odes  de  Gray , et  3®.  la 
Manie  ( Madness  ),  qui  passe  pour 
son  chef-d’œuvre.  L’Adresse  au  gé- 
nie de  la  Grande-Bretagne,  publiée 
d’abord  en  1776,  contre  la  conduite 
du  gouvernement  anglais , est  uue 
belle  prophétie  de  l’indépendance  de 
l’Amérique.  Les  productions  de  Pen- 
rose sont  estimées , et  font  partie 
d’une  collection  des  poètes  classi- 
ques anglais.  L. 

PENTHIÈVRE  ( Louis  - Jeaw- 
Marie  de  Bourbor,  duc  de  ) , der- 
nier héritier  des  fils  légitimés  de 
Louis  XIV,  naquit  à Rambouillet , 
le  16  novembre  1735.  Le  comte  de 
Toulouse,  son  père,  n’avait  poiutdc 
postérité  de  son  mariage  avec  Marie- 
Victoire  - Sophie  de  Noailles,  et  la 
comtesse  était  dans  sa  trente-septiè- 
me année , lorsque  ce  fils  leur  fut 
donné.  On  voulut  mêler  aux  pre- 
miers exercices  de  l’enfant,  un  spec- 
tacle qui  lui  donnât  du  goût  pour  le 
service  de  mer,  et  le  préparât  à suc- 
céder au  comte  de  Toulouse , dans  la 
charge  de  grand-amiral.  De  pauvres 
matelots  furent  appelés  à Rambouil- 
let . et  offrirent  à ses  yeux  une  image 
telle  quelle  des  manœuvres  navales. 
Tandis  qu’on  cherchait  à déterminer 
rinstinctdujeuneprincc,déjà  il  mou- 
trait  les  dispositions  d’une  ame  mé- 
lancolique , et  dominée  par  les  affec- 
tions religieuses.  La  mort  de  son  pè- 
re , arrivée  en  décembre  1 737 , fit 
passer  sur  sa  tête  le  titre  de  grand- 
amiral,  celui  de  grand  - veneur,  le 
gouvernement  de  Bretagne  , et  le 
commandement  de  deux  régiments  , 
qui  prirent  son  nom.  En  il  fit 


3ia  PEN 

ses  premières  armes , cuHime  volun- 
taire,  au  camp  de  üiinkcrqiie,  sous 
son  oncle  le  maréchal  de  Noailles. 
L’année  suivanic,  il  combattit  avec 
valeur  à la  journée  de  Uctiingue,  où 
l’on  dfstiogiiait  encore  quatre  jeunes 
princes  du  sang.  A peine  venail-il  d’ê- 
tre uni  à une  princesse  de  Modéne , 
que  son  devoir  l’appela  dans  la  plai- 
ne de  Fontenoi , où  il  commanda  en 
qualité de  lieutenant-général,  et  char- 
gea des  premiers  la  colonncanglaise. 
Les  Anglais  ayant  tenté  une  descente 
eu  Bretagne,  le  duc  de  Peuthièvre  y 
fut  envoyé  pour  mettre  les  côtes  en 
état  de  défense,  et  il  empêcha  l’enne- 
mi de  rien  entreprendre.  Là  se  ter- 
minèrent ses  services  militaires  : le 
reste  de  sa  vie  fut  rempli  par  les 
douccurs^dc  la  vie  privée , et  les  soins 
de  la  bienfaisance.  La  mort  d’une 
épouse,  et  la  perte  prématurée  de  sou 
fils,  le  prince  de  Lamballe,  ajoutè- 
rent à la  tristesse  habituelle  du  duc, 
de  Pcnlhièvrc.  Ce  prince  vertueux  , 
qui , en  recueillant  la  succession  du 
comte  d’Eu , se  voyait  possesseur 
d’une  fortune  immense,  laquelle  ré- 
pandait le  bien  autour  de  lui  et  fai- 
sait bénir  son  nom  , paraissait  acca- 
blé du  poids  delà  vie,  et  semblait  pas- 
ser des  jours  d’exil  sur  la  terre.  In- 
cessamment tourmenté  par  un  tem- 
pérament qui  se  prêtait  trop  bien 
à l’esprit  ascétique , il  changeait 
souvent  de  lieu,  et  partout  il  empor- 
tait avec  lui  un  sentiment  de  malaise. 
Il  protégea  la  jeunesse  de  Florian 
( F.  ce  nom  );  et  ce  fut  pour  le  dis- 
traire , et  par  ses  encouragements  , 
que  cet  écrivain  composa  des  fables. 
Le  séjour  de  Sceaux  déplaisait  au 

Î>rince  : mais  l’cmprcsscmcnt  avec 
equel  le  public  de  la  capitale  se  por- 
tait dans  ses  superbes  jardins , de- 
vint pour  lui  un  puissant  motif  d’in- 
térêt ; et  il  embellit  à grands  frais 
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cette  retraite,  où  la  duchesse  du  Mai- 
ne avait  tenu  autrefois  une  cour 
assez  brillante.  Louis  XVI  ayant 
témoigné  le  désir  de  posséder  Ram- 
bouillet, le  due  de  Penthièvrelelui 
céda,  en  1783,  pour  18  millions. 
La  fermentation  excitée  dans  les  es- 
prits par  le  désir  vague  des  réfor- 
mes eut  bientôt  fait  d’immenses  pro- 
grès. Une  première  assemblée  des 
notables  fut  convoquée;  et  le  duc  de 
Penthièvrey  présida  un  des  bureaux. 
La  reine  voulut  avoir  une  conféreii- 
ce  avec  lui  : suivant  le  système  de  dé- 
nigrement qui  commençait  à préva- 
loir , on  réjiaiidit  à ce  sujet  le  bruit 
ridicule  qu’il  avait  conseillé  à .sa  Ma- 
jesté , de  prendre  des  résolutions  fer- 
mes , et  de  ne  plus  se  vêtir  que  de 
serge,  tandis  que  le  roi , de  son  côté , 
porterait  des  habits  de  bure.  L’in.sur- 
rcction  parisienne  du  1 4 juillet  1 789, 
ayant  forcé  à fuir  chez  l’étranger  les 
princes  et  quelques  - uns  des  grands 
seigneurs  qui  s’étalent  opposés  avec 
le  plus  de  chaleur  au  nouvel  ordre 
des  choses , le  prince  de  Conti  vint 
à Châteauvillain  demander  un  asile 
a\i  duc  de  Penthièvre  ; et , pénible- 
ment ému , il  lui  dit  ; a II  n’y  a plus 
» que  vous  qui  puissiez  être  assuré 
» de  l’alTcction  aes  Français  ; il  n’y 
* a plus  que  votre  belle  ame  qui 
» puisse  se  promettre  quelque  calme 
B au  milieu  de  l’agitation  univer- 
B selle.  » En  effet,  le  duc,  quoiqu’il 
eût  toujours  été  hors  des  affaires 
publiques  , et  qu’il  eût  renoncé  aux 
actions  que  suit  l’éclat  , avait  con- 
servé une  grande  popularité.  La  mê- 
me année  , dans  un  voyage  qu’il  fit 
en  Champagne,  il  put  reconnaître 
lui-  même  combien  il  était  générale- 
ment chéri.  Les  habitants  d’Eu  le 
nommèrent  commandant  de  la  garde 
nationale  ; et  il  prêta , en  cette  qua- 
lité, le  serment  de  fidélité  à la  na- 
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tiouclau  roi.  Quelque  temps  après  , 
il  fut  clu  maire  par  une  petite  com- 
iiiuue  de  Brie.  Les  malheurs  de  la 
famille  royale , la  mort  tragique  de 
sa  bclle-rillc  la  princesse  de  Lam- 
balle  , cmpoisonucrcnt  ses  derniers 
jours.  Il  mourut  à Vernon  , le  4 
mars  1793  , trente-six  jours  avant 
le  decret  de  la  Cons'enliou  qui  mit 
tous  les  princes  de  la  famille  defiour- 
bou  en  état  d’arrcsiatiou  , et  leurs 
biens  sous  le  sc([ucstrc.  Son  corps 
fut  déposé  .i  Dreux,  dans  un  caveau 
de  l'église  Saint-Etienne,  où  repo- 
saient les  restes  de  sa  famille.  Par 
un  ordre  du  comité  de  salut  public, 
ce  tombeau  fut  violé,  ctics  dépouilles 
qu’il  renfermait  furent  jeléessans  hon- 
neur dans  une  fosse  commune.  Des 
serviteurs  Gdcles  en  conservèrent  la 
trace , de  manière  que  la  fille  du 
bon  duc  de  Peuthievre  a pu , depuis 
la  restauration , remplir  un  devoir 
sacré  envers  la  mémoire  de  son 
père  cl  de  tous  ses  parents , en  éri- 
geant à Dreux  une  chapelle  magni- 
fique, où  l’on  a transporté  tout  ce 
que  l’on  a pu  retrouver  de  la  famille 
du  duc  de  Penlhièvre.  11  avait  eu  six 
enfants  : la  duchesse  d’Orléans,  hé- 
ritière de  ses  vertus  ( F.  Oiilkans, 
XXXII , 1 36  ) , fut  la  seule  qui  lui 
survécut.  M“®.  Guénard  a donné 
une  Vie  romanesque  du  duc  de  Pen- 
ihièvrc.  Les  Mémoires  sur  la  vie  de 
ce  prince  , par  Fortaire,  un  de  scs 
valets  de  chambre,  iBo8,  in  - la  , 
sont  exacts  et  assez  complets;  mais 
l’intérêt  y disparaît  sous  des  détails 
minutieux  et  insipides.  L’abbé  Car- 
ron  a resserré  et  corrigé  cette  es- 
pèce de  Journal , dans  ses  Fies  des 
justes  dans  les  plus  hauts  rangs 
de  la  société.  F — r. 

PKNZ  ( George  ).  F.  Peius. 

PENZEL  ( ABRAnAH-jACQÜES  ) , 

philologue  allemand,  et  fils  d’un 
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pasteur  protestant,  naquit  en 
à Foerten , en  Dessau  ; il  s’appliqua 
de  bonne  heure  è l’étude  des  lan- 
gues , s’exerça  d’abord  dans  divers 
genres  de  littérature,  et  s’attacha 
ensuite  à la  géographie  ancienne. 
Ayant  vécu  quelque  temps  des  se- 
cours du  prince-évêque  de  Würz- 
bourg, mais  se  trouvant  privé  su- 
bitement de  cette  ressource,  il  prit,  ■ 

fiour  se  randre  sans  frais  à Kœuigs- 
lerg,  le  singulier  cx|)édient  de  se 
faire  enrôler  par  un  oflicicr  prussien, 
qui  en  cITct  le  fit  passer  en  Prusse, 
avec  les  autres  recrues.  Par  bon- 
heur pour  le  savant  enrôlé,  le  chef 
du  régiment  était  ami  des  lettres,  et 
le  disposa  du  service.  Ce  ne  fut  pas 
le  seul  avantage  que  Penzel  trouva 
h Kœnigsberg.  On  le  chargea  de  la 
rédaction  de  la  Gazette  ; et  on  lui 
assigna  des  honoraires  assez  consi- 
dérables. Mais  , peu  d’années  après , 
il  quitta  celte  ville,  pour  se  livrer  à 
renseignement  et  à l’éducation  par- 
ticulière en  Pologne  et  en  Silésie.  Il 
fut,  en  1780,  directeur  de  l’impri- 
merie académique , et  bibliothécaire 
h Cracovic  ; puis , après  avoir  erré 
eu  diverses  contrées  , il  obtint , eu 
1 793 , au  gymnase  de  Laybach , une 
place  de  professeur  de  poésie,  qu’il 
lie  garda  ]>as  plus  que  ses  autres 
fonctions.  Il  travaillait  à la  gazette 
littdrairc  de  léna  , et  était  maître  do 
langue  anglaise  dans  la  même  ville, 
lorsqu’il  mourut  le  17  mars  i8ig. 
Par  son  testament,  lu  solennellement 
à la  fête  anniversaire  de  sa  naissance 
le  1 7 novembre  précédent , il  légua 
son  corps  au  théâtre  anatomique  de 
léna  ; ses  livres  et  cartes  géogra- 
phiques, à la  bibliothèque  de  l’uni- 
versité (sous  certaines  réserves)  ; sa 
garderobe,  à l’association  des  dames, 
de  la  même  ville;  et  ses  dettes,  au 
grand  - duc  de  Weimar.  Penzel  a 
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traduit  en  allemand  la  Géographie 
de  Strabon^,  avec  des  notes,  des 
additions  et  des  cartes  , I^mgo  , 

1 775-77 . 4 vol.  in-8“. , et  une  par- 
tie de  l’Histoire  romaine  de  Dion 
Cassius  , tome  ii , Leipzig,  1786- 
()9  ( le  premier  volume  n'a  point 
paru  ).  Parmi  ses  autres  ouvrages , 
ou  remarque  : T.  Disseriatio  de  Ba- 
rangis , et  Focis  caminatæ  origo 
ilavica.  Halle,  1771,  in-4”.  ÎI. 
Tri^a  observât,  numismalic. , Cra- 
rovic,  1780  , in-4°.  III.  De  arte 
historied  libellas,  ibid.  , 1783, 
Leipzig,  1784.  IV.  Essai  sur  les 
principes  de  la  foi  catholique , Cra- 
covie,  i782,in-8“.  Il  a fourni  des 
articles  à la  Bibliothèque  alleman- 
de , au  Journal  de  Murr , au  Journal 
encyclopédique  ; il  a coopéré  à la 
Pomuue  de  Franconie,  à la  Gazette 
de  Clagenfurt , etc.  En  1798  , il 
avait  fait  paraître,  à Leipzig,  le  1'''. 
vol.  des  Lettres  qui  lui  avaient  été 
adressées  par  des  personnes  de  mar- 
que. D — G. 

PÊPAGOMÈNE;  f'.DEMZTaïus, 

XI , 44. 

PEPIN-LE-VIEUX,  ou  dbLan- 
DEN,  maire  du  palais  du  royaume 
d’Austrasie,  sous  Dagobert  et  dans 
les  commencements  de  la  minorité 
de  Sigebert,  mourut , en  640,  géné- 
ralement regretté.  L’histoire  remar- 
que avec  intérêt,  qu’à  la  même  époque 
et  dans  la  même  cour,  on  vit  le  roi 
Sigebert,  et  trois  de  ses  ministres, 
Arnoul , évêque  de  Metz , Cunibert , 
évêque  de  Cologne,  et  Pépin,  mériter 
d’être  comptés  parmi  les  saints.  Un 
petit-lils  de  ce'  Pépin  fut  père  de 
Charles-M.irtel,  et  aïeul  de  Pepiii-le- 
Rrcf,  qui  fut  le  chef  de  la  nouvelle 
dynastie  française.  C’est  à tort 
qu’on  a accusé  Clotaire  II  et  Da- 
gobert d’avoir  contribué  à l’élc- 
vatioft  des  maires*  du  palais,  par 
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lesquels  leur  race  devait  uu  jour 
être  supplantée  : ces  deux  rois  com- 
battirent au  contraire,  autant  qu’il 
fut  en  leur  pouvoir,  cette  autorité 
envahissante  que  les  grands  de  l’état 
soutenaient  avec  persévérance  parce 
qu’elle  était  à leur  nomination.  On  vit 
Clotaire  II  ohtenirdes  Bourguignons 
qu’ils  n’auraient  pas  de  maire  du  pa- 
lais pendant  sou  règne;  et  Dagobert 
envoya  son  fds  r^cr  en  Ausirasie, 
plutôt  que  de  rendre  aux  }>euplcs  de 
ce  royaume  leur  maire  du  palais  Pc- 
pin-le  Vieux,  qu’il  retenait  sans  cesse 
auprès  de  sa  personne.  Aussi  ce  Pé- 
pin n’eut-il  point  d’influence  dans  le 
gouvernement;  on  ne  connaît  de  lui 
aucune  grande  action  : de  même  au- 
cun reproche  d’ambition  ne  s’est 
élevé  rentre  sa  mémoire;  sa  réputa- 
tion est  fondée  tout  entière  sur  scs 
vertus  privées , et  sur  l’honneur  d’ê- 
tre le  chef  d’une  famille  qui  a don- 
né des  monarques  non-seulement  à 
la  France , mais  à presque  tous  les 
peuples  de  l’Europe.  F — e. 

PEPIN-LE-GROS  ou  Pépin 
d’Hébistae  , petit-fils  de  Pepin-le- 
Vieux  ( Foy.  l’article  précédent  ) , 
père  de  Charles  - Martel,  aïeul  de 
Pépin  - le  - Bref  qui  devint  roi  de 
France  etfonda  la  seconde  dynastie, 
contribua  beaucoup,  par  son  ambi- 
tion, sa  prudence,  ses  grandes  qua- 
lités et  l’art  de  captiver  l’amour  des 
peuples,àavancerunc  usurpation  que 
sa  famille  mit  un  siècleà  accomplir. 
Il  reçut  le  nom  de  Pépin , si  cher  aux 
Austrasiens , quoiqu’il  ne  descendît 
de  PepinJe-Vieux  que  par  sa  mère  : 
ceï  substitutions  fictives  étaient  au- 
torisées par  l’usage.  Après  l’assassi- 
nat de  Dagobert,  la  famillc’de  France 
se  trouva  éteinte  en  Austrasic  ; et  sui- 
vant les  coutumes  observées  depuis 
Clovis,  ce  royaume  devait  rentrer 
sous  la  domination  de  Thierri  ; mais 
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les  Aiistrasiens  avaient  de  tout  temps 
montre  la  plus  ferme  résolution  d’a- 
voir au  milieu  d’eux  le  prince  des- 
tine à les  gouverner,  ou,  à son  défaut , 
de  former  un  royaume  distinct,  régi 
par  un  maire  du  palais,  qui  ne  ren- 
dait guère  au  roi  éloigne  qu’un  hom- 
mage de  forme  ; cette  disposition  ser- 
vit les  projets  de  Pépin -le- Gros. 
Thierii  était  asservi  par  son  maire 
du  palais  , Ébrdin  ; cet  homme  ins- 
pirait d’autant  plus  d'horreur  à la 
cour  d’Austrasic,  que  toutes  les  vic- 
times de  son  avarice  et  de  sa  cruauté 
allaient  y chercher  un  asile , et  at- 
tendre l’occasion  de  se  vertger.  Dans 
la  crainte  de  tomber  sous  la  puis- 
sance d'Ébroin , les  .Austrasiens  se 
prêtèrent  à secouer  le  joug  de  l’auto- 
rité royale,  et  nommèrent , pour  les 
gouverner,  les  ducs  Pépin  et  Martin 
uu  Martel.  Ébroïn  lit  la  guerre  à ces 
peuples  pour  les  ramener  dans  le 
devoir;  if  remporta  sur  eux  une  vic- 
toire dans  laquelle  le  duc  Martin  pé- 
rit : mais  Pépin  ne  se  laissa  point 
abattre  par  cet  échec;  il  se  soutint 
jusqu’au  moment  où  Ebro'in  fut  as- 
.sassiné  : cessant  alors  de  garder  la 
défensive,  il  porta  ses  armes  dans  le 
royaume  de  Neustrie,  sousde  prétexte 
de  faire  obtenir  justice  à tons  les  pros- 
crits réfugiés  en  Aiistrasie.  Thierri 
fut  vaincu  , et  n’osant  plus  contester 
la  bonté  de  la  cause  que  défendait  Pé- 
pin, il  le  nomma  maire  du  palais,  se 
mit, ainsi  que  la  France,  sous  la  do- 
mination du  vainqueur,  et  légitima 
l’usurpation  du  royaume  d’Austrasic; 
car  Pepiii  resta  duc  souverain  de  ces 
contrées,  et  ne  fut  maire  que  des  états 
qui  ne  réclamaient  point  contre  l’au- 
torité deThierri.  En  paraissant  aug- 
menter le  pouvoir  de  ceux  qu’ils  ne 
|)ouvaicut  vaincre , les  rois  de  la 
première  race  imitaient  la  politique 
des  empereurs  de  Constantinople  à 
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l’égard  des  barbares;  et  peut-être 
cette  condescendance  aurait  - elle 
sauvé  les  héritiers  du  grand  Clovis , 
s'il  s’était  enfin  élevé  un  prince  di- 
gne de  lui  succéder.  Pépin  ne  prit 
jioiiit  le  litre  de  roi  : l’abandon 
général  dans  lequel  était  tombé  son 
oncle  Grimoald  , lorsqu’il  avait  cru 
le  moment  favorable  pour  placer 
son  fils  siir  le  trône,  indiquait  que 
les  Français  conservaient  encore  une 
vive  reconnaissance  pour  la  famille 
du  héros  qui  les  avait  établis  dans 
les  Gaules  ; ce  sentiment  avait  be- 
soin d’être  ménage.  Quoique  le  roi 
ne  se  montrât  point,  tout  se  condui- 
sait en  apparence  par  son  autorité: 
et  les  victoires  que  Pépin  remportait 
sur  les  princes  tributaires  qui  avaient 
{irofité  des  troubles  intérieurs  pour 
.secouer  le  joug;  l’ordre  qu’il  réta- 
blissait dans  le  royaume;  ses  con- 
quêtes qui  en  agrandissaient  le  ter- 
ritoire ; le  soin  qu’il  prenait  de  rap- 
peler les  vieilles  coutumes , si  chè- 
res h la  nation;  les  richesses  qu’il 
prodiguait  aux  églises,  son  zèle  pour 
la  propagation  du  christianisme,  le 
bonheur  dont  les  Français  jouissaient 
par  ses  soins,  lui  attiraient  sans  doute 
de  nombreux  partisans , mais  ne 
pouvaient  éloigner  les  coeurs  d’un 
roi  sous  le  nom  duquel  tant  de  bien 
s’accomplissait.  Il  fallait  d’ailleurs  du 
temps  pour  accoutumer  les  grands 
à Voir  un  souverain  dans  relui  qui 
était  leur  égal;  et  si  les  Austrasiens 
dont  il  était  l’idole  , lui  avaient  d’a- 
bord donné  un  collègue  en  lui  con- 
fiant le  soin  de  les  gouverner,  on 
croira  sans  peine  que  les  seigneurs 
de  Bourgogne  et  de  Neustrie  , aux- 
qucl  il  était  à peu  près  etranger , se 
seraient  promptement  ligués  contre 
lui , si , dévoilant  tout-à-coni>  son 
ambition  , il  leur  eût  fourni  I Wca- 
sion  d’éclater.  Pépin  - le  - Gros  ne 
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se  trompa  jamais  sur  ce  que  les  clr- 
constanccs  lui  permettaient.  11  fut 
averti  de  la  disposition  secrète  des 
principaux  personnages  de  l’ctat,  par 
la  mort  de  son  fils  Grimoald , qu’il 
avait  fait  duc  de  Bourgogne,  et  qui 
fut  assassine  nu  moment  où,  lui-mc> 
me  e'tant  dangereusement  malade, 
le  parti  qui  lui  était  oppose,  crut  ar- 
rêter l’usurpation  et  rappeler  le  gou- 
vernement à son  ancienne  forme.  Il 
punit  cet  attentat  avec  beaucoup  de 
sévérité’,  et  profita  de  la  terreur  des 
executions  pour  nommer  son  petit- 
fils  encore  enfant,  maire  du  palais  de 
Dagobert  11 , qui  lui-même  était  en 
bas  âge;  entreprise  d’autant  plus  har- 
die qu’elle  attaquait  le  droit  incon- 
testable qu’avaient  les  seigneurs  d’é- 
lire à cette  place.  Pepin-le-Gros,  ap- 
prochant toujours  de  la  royauté , et 
n’osant  s’en  emparer,  mourut  le  i6 
déc.  714,  apres  avoir  gouverné  aB 
.ans  la  France  sous  les  rois  Thicrri, 
Clovis  III , Childebert  III  et  Dago- 
bert II.  Il  laissa  pour  héritier  de 
ses  projets  son  fils  Charles-Martel 
( F.  Alpai'de  , I , G07  ).  F — E. 

PEPIN  dit  LE  Buef,  second  fils 
de  Charles  Martel,  partagea  la  Fran- 
ce arec  sou  frère  ainé  Carloman  , 
en  741  , et  prit  sous  son  gouver- 
nement la  Ncustric  , la  Bourgo- 
gne, l’Aquitaine  et  quelques  autres 
provinces,  sans  se  donner  et  sans 
recevoir  le  titre  de  roi.  La  mort 
de  Charles-Martel  ayant  paru  aux 
grands  de  l’état  et  aux  peuples  tri- 
butaires de  la  France,  une  occasion 
favorable,  pour  secouer  le  joii"  de 
l’autorité,  Pépin,  dont  la  politique 
a mérité  de  passer  en  proverbe , sen- 
tit qu’il  fallait  raffermir  le  pouvoir, 
à l’aide  d’un  nom  consacré  ; et , d’ac- 
cord avec  Carloman,  il  éleva  sur  le 
trône  un  prince  du  sang  de  Clovis, 
Childéric  III,  surnommé  l’insensé. 
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A l’abri  de  ce  fantôme  royal,  il  exi- 
gea une  soumission  qu’il  aurait  alors 
vaineracul  réclamée  pour  lui-incmc. 
Les  Allemands,  les  Bavarois,  les  Ga's- 
cons,  qui  s’étaient  révoltés,  furent 
vaincus , promirent  fidélité,  et  se  ré- 
voltèrent encore , étant  encouragés 
par  des  seigneurs  français,  qui  vou- 
laient aussi  se  rendre  indépendants  , 
et  même  par  un  frère  de  Pépin , nom- 
mé Griffon , qui  se  plaignait  de  ii’a- 
Toir  eu  qu’une  part  trop  faible  dans 
l’usurpation  du  royaume.  Pépin  pas- 
sa donc  sa  vie  à la  tête  des  armées  ; 
et  comme  la  petitesse  de  sa  taille  le 
livrait  aux  railleries  des  guerriers  , 
dans  un  temps  où  le  courage  reposait 
tout  entier  sur  la  force  corporelle,  il 
fit  des  actes  de  bravoure  qui  mérite- 
raient d’être  taxés  de  témérité , s’ils 
n’avaient  pas  eu  pour  but  de  lui  at- 
tirer le  respect  des  soldats.  Quoi.pe 
Childéric  III  ne  prêtât  que  son  nom 
au  gouvernement,  ce  nom  gênait 
l’ambition  de  Pépin  ; et  lorsque  Car- 
loman, son  frère,  abandonnant  ses 
états  pour  se  consacrer  à la  vie  mo- 
nastique , l’eut  rendu  seul  maître  de 
la  France,  il  résolut  d’achever  l’u- 
surpation méditée  depuis  un  siècle 
par  sa  famille.  Son  premier  soin  fut 
d’apaiser  le  clergé,  qui  avait  été  dé- 
pouillé d’une  grande  partie  de  ses 
Liens  par  Charles-Martel;  il  eut  be- 
soin de  beaucoup  d’adressepour  réus- 
sir, parce  que  ces  biens  avaient  été 
donnés  aux  guerriers,  auxquels  on  ne 
pouvait  les  reprendre  sans  exciter 
un  mécontentement  nouveau.  Quand 
il  eut  mis  les  évêques  dans  son  parti, 
il  flatta  le  pape  par  une  soumission  si 
grande , qu’on  aurait  peine  à le  con- 
cevoir si  le  motif  n’en  était  connu. 
Le  pape  voulait  se  soustraire  aux 
caprices  des  empereurs  de  Constan- 
tinople, et  sauver  Rome  de  la  do- 
mination des  Lombards,  maîtres  de 
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ritallejil  n’avait  d’esprrance  que 
dans  les  Français,  dont  il  sollicitait 
les  secours  depuis  lou^-tcmps:  cette 
position  du  chef  de  la  chrétienté  bien 
établie,  on  sentira  pouiquoi  Pépin 
trouva  prudent  de  se  faire  un  cas  de 
conscience  de  rusiirpaliou  , et  de  le 
soumettre  au  j)apc  ( i ).  Âyapt  obtenu 
une  réponse  telle  qu’il  la  desirait,  il 
renferma  Childeric  III  dans  un  mo- 
nastère, monta  sur  le  trône,  en  , 
et  fut  sacré  à Soissons  par  saint  13o- 
niface,  évêque  de  Ma'iciicc,  du  con- 
sentement des  seigneurs  et  du  ckrgd 
qui  prit  alors  un  ran"  politique  dans 
l’état.  Le  titre  de  roi,  si  désiré  par 
Pépin , n’aerrnt  pas  son  pouvoir:  on 
peut  même  airirmcr  qu’il  le  diminua; 
car,  la  royauté,  qui,  sous  la  première 
race,  était  un  droit  attache  à la  nais- 
sance, une  succession  transmise  de 
Clovis  conquérant  à ses  descendants, 
devint  élective,  comme  la  mairie  du 
palais,  et  resta  de  plus  à la  merci 
des  évêques  par  l’influence  desquels 
elle  venait  d’être  accordée.  Le  pon- 
■voir  du  monarque  fut  d’autant  plus 
faible,  que  depuis  long-temps  les 
maires  du  palais,  pour  se  faire  des 
partisans,  avaient  laissélcs  seigneurs 
changer  en  propriétés  personnelles 
les  domaines  sur  lesquels  reposaient 
la  solde  de  l’année,  les  récompenses 
ducs  aux  braves  , et  jiréparé  le  mor- 
cellement de  la  France,  tel  qu’on  le 
vit  sous  le  régime  féodal.  Sansdoulc, 
cette  diminution  du  pouvoir  se  fit 
ptu  remarquer  pendant  le  règne  de 
Pepin-le-Bref  et  celui  de  Charlema- 
gne; mais  elle  ne  cessa  de  se  faire 
sentir  sous  leurs  faibles  successeurs, 
jusqu’à  l’élévation  de  la  troisièmedy- 


O bit  a nraatnoiiia  cfe  roolnic.  M.  Aima 
ftiidloo  a |»uhl»p  { Prpin-U^Brrf  et  le  p*pe 
ma,  o«  U i-ooiuiUltoD  dan»  latpicJlc  le  |trrmirr  au- 
rait étr  autnriar  |iar  le  «roucxl  k ^em|>ar«r  d"  la  ruu- 
mttor  d»  drarrndatiU  de  détauedree  IWuaM , 

l*ari«,  1817,  în-8°. 
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nastle.  En  754,  le  ppe  Etienne  II 
vint  lui-même  solliciter  en  France  les 
secours  dont  il  avait  le  plus  pressant 
besoin  (f'.  Etienwe,  XIII,  43o)  : il 
sacra  de  nouveau  Pcpin-lc-Brcf,  qui, 
par  reconnaissance,  passa  en  Italie, 
à la  tête  d’une  armée  nombreuse  , 
our  combattre  Astolphe,  roi  des 
ombards.  Cette  première  expédi- 
tion ne  fut  pas  décisive  : Pcpin  ne 
se  rebuta  point  ; et  la  seconde  fois 
qu’il  passa  en  Italie,  il  dicta  la  paix 
en  vainqueur,  et  donna  en  propriété 
l’cxarchat  de  Ras’enne  au  Saint-Siè- 
ge: ainsi,  ce  roi  établit  le  jircraier  le 
pouvoir  temporel  des  papes,  comme 
il  avait  le  premier  reconnu  en  eux  le 
droit  d’interpréter  la  volonté  du  ciel 
sur  la  disposition  des  couronnes.  Au 
reste.  Pépin  ne  s’apauvrissait  pas  en 
élevant  les  papes'  pisqn’à  la  souve- 
raineté; car  ildisposait  enleurfaveur 
d’une  principauté  qui  appartenait  aux 
empereurs  oe  Constantinople  (1)  : et 
c’est  ainsi  que  tous  les  états  de  l’Eu- 
rope moderne  se  sont  formés  des  dé- 
brisdel’cmpire.  Il  n’est  passons  inté- 
rêt de  remarquer  qu’au  moment  où  le 
pape  devenait  souverain  en  Italie 
aux  dépens  de  l’empire,  les  Sarra- 
sins commençaient  à s’approcher  de 
Constantinople,  dans  le  dessein  de 
s’en  emparer.  De  sou  côté,  Pcpin 
était  attaqué  par  les  barbares  du 
nord,  qui  cherchaient,  dans  des  cli- 
mats plus  heureux , les  richesses  que 
leur  refusait  la  nature,  et  se  battaient 
pour  le  pillage , en  attendant  qu’ils 
trouvassent  l’occasion  de  former  des 
établissements  : on  les  verra  repa- 
raître sous  Charlemagne  et  ses  snc- 
cesseurs  , assii^cr  Paris  , occuper 


(1)  CnwtmitiD  CoprooTTDC  1«bU«  piirla  Toie 
DCf(ocMlioiUy  «le  cotuerrer  $e*  droite  wir  PlUlie;  et 
c’c»t  1 cwtte  occesiou  <{u‘il  lii  pr^At  i Pruia  » en 
757,  de  la  premitre  ortue  que  Poo  ait  me  cd  Vraoee, 
K «|iii  fui  dounée  par  Ptpioi  P^b^^  Sain^CorueilIc 
de  CompiègDt. 
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les  plus  belles  provinces , sans  que 
les  Français,  éclairés  par  tant  de 
désastres,  s’aperçoivent  qu’ils  ne 
sont  faibles  contre  des  ennemis  qu’ils 
méprisaient  aiilrefois,  qu’à  propor- 
tion de  ralTaiblissemcut  du  pouvoir 
royal.  Pépin,  toujours  vainqueur  et 
toujours  affilé,  mourut  d’iiydropisie, 
à Saint-Denis,  où  il  fut  enterré,  le 
^3  septembre  ";ü8,àrâjte de  54  ans. 
11  partagea  la  France  eiilre  ses  deux 
fils  Carloman,  et  Charles,  depuis 
appelé  Cbarleniague;  mais  les  dis- 
positions qu'il  avait  faites  , furent 
modiliées  par  les  seigneurs , dont  le 
consentement  était  nécessaire  en  tout 
depuis  que  l’usurpation  avait  anéanti 
les  coutumes  apportées daps  les  Gau- 
les par  les  Francs;  aussi  ne  doit-on 
pas  s’étonner  si  les  assemblées  de  la 
nation  vont  toujours  en  se  multi- 
pliant jusqu’au  triomphe  du  régime 
féodal  : là  où  il  n’y  a plus  ni  lois 
réputées  ni  coutumes  établies,  il  faut 
bien  faire  parler  les  hommes.  Un 
bel -esprit  du  temps  de  saint  Louis  , 
a trouvé  admirable  de  mettre  sur  le 
tombeau  du  fondateur  de  la  seconde 
d^astiedes  rois  de  France,  Pépin  , 
pere  de  Charlemagne  ; c’est  son 
moindre  titreà  la  gloire;  il  fut  brave, 
libéral , actif,  comme  l’avaient  été 
ses  a'ieux;  mais  il  l’emporta  sur  tous 
les  rois  de  sa  race,  par  l'art  de  con- 
naître les  hommes,  de  juger  les  cir- 
constances, et  par  cette  souplesse 
d’esprit,  qui,  chez  les  ambitieux  , 
s’unit  naturellement  au  besoin  de 
dominer.  Charles  Martel  fut  plus 
grand  qn»lui,  parce  qu’il  méprisa 
des  grandeurs  tout  ce  qui  ne  s’obtient 
pas  par  le  courage  et  par  la  fermeté 
du  caractère  : Charlemagne  crut  né- 
cessaire d’imiter  la  politique  de  Pé- 
pin ; et  peut  - être  ne  s’aperçut  - il 
pas  que  Tes  moyens  par  lesquels  on 
fonde  un  empire,  ne  sont  pas  tou- 
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jours  ceux  qui  aident  k le  conserver. 

' F— K. 

PEPIN,  roi  d’Italie,  de  781  k 
810,  avait  porté,  avant  son  baptê- 
me, le  nom  de  Carloman.  Il  était 
'le  second  fils  de  Charlemagne  et 
d’Hildegarde.Ce  monarque, désirant 
assurer  à ses  enfants  les  vastes  états 
qu’il  avait  conquis  , partagea  de 
bonne  heure  entre  eux  scs  couron- 
nes ; il  destinait  la  France  à l’aîné, 
l’Italie  au  second  , l’Aquitaine  au 
troisième  ; et  Pépin  devait  à peine 
étr^  âgé  de  cinq  ans  , lorsqu’après 
avoir  été  baptisé  à Rome,  le  14 
avril  781,  par  le  pape  Adrien,  il 
fut  sacré  comme  roi  d’Italie.  Il  pa- 
raît qu’il  fut  élevé  ensuite  dans  la 
rovince  qu’il  devait  gouverner  ; et 
CS  l’année  787  , on  le  fit  marcher  à 
la  tête  de  l’armée  italienne  que  Char- 
lemagne appelait  en  Bavière.  11  ap- 
prit en  euet , très  - jeune  encore  , 
l’art  de  la  guerre  : comme  dans  la 
conduite  générale  de  son  royaume  , 
il  n’était  qu’un  lieutenant  de  son  pè- 
re, dont  il  exécutait  les  ordres,  l’his- 
toire n’a  conservé  de  loi  que  les 
souvenirs  de  quelques-unes  de  ses 
expéditions.  En  793,  il  entreprit  la 
conquête  du  duché  de  Bénévent,  dont 
le  prince  lombard,  Grimoald,  dé- 
fendit vaillamment  l’indépendance. 
Cette  guerre  dura  autant  que  son  rè- 
gne , suspendue  seulement  par  une 
exp^ition  de  Pépin  dans  la  Germa- 
nie, où  il  pénétra  , en  796,  jusqu’au 
confluent  de  la  Drave  et  du  Danu- 
be, et  par  la  prise  de  la  Bavière, 
de  ristrie , et  d’une  partie  de  la  Dal- 
matie , que  Charlemagne  joignit  à 
son  partage  en  806.  Pépin  , au  cen- 
tre des  états  duquel  était  placée  la 
république  de  Venise , voulut  sou- 
mettre aussi  cet  état  indépendant  : il 
l’attaqua  vainement,  en  810  ; il  ra- 
vagea bien  les  îles  les  plus  proches 
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du  rivage;  mais  les  Vénitiens  lui 
opposèrent , dans  celle  de  Rialto , 
une  résistance  invincible  ( F.  Par- 
TiciPATio  , p.  33  ci-dessus  ).  Pépin 
était  à peine  de  retour  de  cette  ex- 
pédition , lorsqu’il  tomba  malade  à 
Milan , où  il  mourut  le  8 juillet 
8 10,  Son  corps  fut  enseveli  dans  la 
basilique  de  Saint-Zenon,  à Vérone. 
Pépin  avait  etc  marié;  mais  on  igno- 
re le  nom  de  sa  femme  : il  laissa 
cinq  filles  , et  un  fils,  le  malheureux 
Bernard,  que  Louis- le-Débonnairc 
fit  périr  d’une  manière  cruelle.  On 
conserve , dans  le  corps  des  lois 
lombardes  , quarante  neuf  constitu- 
tions de  Pépin,  comme  roi  d’Italie: 
elles  ne  sont  point  indignes  d’être 
associées  à celles  de  son  père  ; mais 
peut-être  avaient-elles  été  concertées 
avec  lui.  Pépin  passait  pour  raillant 
autant  qu’ambitieux;  et  les  deux  fils 
aînés  de  Charlemagne  paraissaient 
devoir  hériter  de  scs  talents  et  de  la 
graudeurdeson  caractère.  Tous  deux, 
déjà  parvenus  à la  force  de  l’âge, 
moururent  avant  leur  père;  et  le  fai- 
ble Louis,  recueillant  leur  héritage, 
plongea  l’Europe  dans  une  funeste 
anarchie  pendant  son  règne  honteux. 

S.  S-i. 

PEPIN,  second  fils  de  Louis-lc- 
Debonnaire  et  de  la  rcinçErmcngar- 
dc , sa  première  femme,  fut  fait  roi 
d’Aquitaine  à l’âge  de  quatorze  ans. 
D'accord  avec  scs  frères,  Lothaire 
et  Louis-lc-Germanique , il  prit  les 
armes  contre  l’empereur  son  père, 
pour  s’opposer  au  nouveau  partage 
que  ce  prince  venait  de  faire  afin 
d’assurer  une  portion  de  sou  héritage 
à Charles-le-Chauve,  ne  de  son  ma- 
riage avec  Judith  de  Bavière.  Une 
fois  entr.aîné  par  l’esprit  de  faction, 
St  général  à cette  époque , Pépin  ne 
fut  plus  le  maître  de  rentrer  dans  le 
devoir;  et  ses  intérêts  seuls  réglèrent 
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la  conduite  qu’il  tint  avec  son  père. 
Il  vint  à son  secours  en  834,  parce 
qu’il  n’ignorait  pas  que  Lothaire, 
s’il  eût  été  vainqueur,  l’aurait  exclu 
du  partage  de  l’empire,  et  peut-être 
privé  du  royaume  d’Aquitaine  qu’il 
ossédait  déjà.  Il  mounit  au  mois 
e novembre  de  l’année  838,  et  fut 
enterré  à Sainte-Croix  de  Poitiers. 
Louis-le-Débonnaire,  excité  par  Ju- 
dith, sa  femme,  donna  le  royaume 
d’Aquitaine  à Charles  - le  - Chauve, 
quoique  Pépin  eût  laisséun fils,  connu 
sous  le  nom  do  Pepik  1 1. — Ce  jeune 
prince,  secondé  par  un  parti  puissant 
et  par  les  divisions  qui  troublaient 
la  France,  iic  renonça  pas  à son 
royaume,  et  finit  par  contraindre 
Charles  à s’accommoder  avec  lui  : 
mais,  ei^47>l<’sî^O''t>ands  descendi- 
rent cnxquitaine,  prirent  Bordc.uix; 
et  les  peuples  de  ces  contrées  se  don- 
nèrent à Charles-le-Chaiivc,  dans 
l’espoir  d’être  mieux  défendus,  ou 
peut-être  seulement  par  l'inconstance 
qui  ne  leur  permettait  pas  de  vivre 
long-temps  sous  la  même  domina- 
tion. Pépin  II  fut  renfermé  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Médard  de  Soissons. 
Etant  parvenu  à s’échapper,  il  prit, 
en  856 , une  résolution  fatale  à la 
France,  et  qui  ne  trouva  depuis  que 
trop  d’imitateurs;  ce  fut  de  s’unir 
aux  Normands,  de  les  seconder  dans 
leurs  courses  sanguinaires , enfin  de 
s’en  faire  des  alliés.  Il  les  conduisit 
à Poitiers,  qu’il  pilla;  et  il  exerça  de 
grands  ravages  en  diverses  autres 
contrées  de  l’Aquitaine.  C’est  la  der- 
nière expédition'de  ce  prince,  dont 
l’histoire  fasse  mention.  Il  mourut 
l’an  63g,  laissant  un  fils,  nommé 
Pépin  , qui  lui  succéda,  et  qui  mou- 
rut en  prison  ; un  second  Gis , Char- 
les , qui  fut  archevêque  de  Maïcncc , 
et  mourut  l’an  863  ; et  deux  Gllcs 
mariées  , l’une , au  comte  d’.Auvcr- 
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gne , cl  l’amrc  au  comte  de  Limoge». 

F 

PEPOLI  (Roméo)  , tyran  de  Bo- 
logne , dans  le  quatorzième  siècle  , 
fut  le  premier  de  cette  famille  qui 
acquit  quelque  céle'brite'  ; il  passait 
pour  le  plus  riche  particulier  de  l'I- 
talie. Un  préjuge  de  naissance  avait 
engage  ses  ancêtres' à s’abstenir  du 
commerce,  mais  non  pas  de  l’usure  ; 
ils  prêtaient  à gros  intérêts  leurs 
fonds  au.x  négociants. de  Bologne; 
et  ils  les  avaient  ainsi  tellement  ac- 
crus, que  Roméo  de  Pepoli  sc  trou- 
ssait, en  i3io,  disposer  d’unres'cnu 
de  cent  vingt  mille  florins  d’or,  ou 
un  million  et  demi  de  francs  , dans 
un  temps  où  la  rareté  du  numéraire 
lui  donnait  une  valeur  quatre  ou  rinq^ 
fois  supérieure  à celle  qu'il  aujour- 
d’hui. Roméo  résolut  de  sWrayer, 
avec  cette  immense  fortune,  un  che- 
min à la  tyrannie;  il  acheta  la  fa- 
veur du  bas  peuple  par  scs  largesses  : 
souvent  aussi  il  essaya  de  se  le  con- 
cilier en  protégeant  les  malfaiteurs, 
qu’il  s’elTorçait  de  soustraire  aux  tri- 
bunaux et  aux  lois;  et  l’aveugle  mul- 
titude lui  en  faisait  un  mérite,  comme 
s’il  eût  été  l’a  mi  des  malheureux  et  des 
opprimés.  Par  ces  arlilices  il  réussit 
à formerdans  la  république  un  parti 
nombreux,  qui  pritson  nom  de  V E- 
chiquier  que  Pepoli  portait  dans  scs 
armes.  Cependant  Roméo,  marchant 
trop  rapidement  vers  l’exécution  de 
scs  projets  , excita  la  jalousie  des 
républicains  les  plus  zélés  : il  s’était 
rendu  maître  de  l’élection  du  podes- 
tat ou  graud-juge , et  il  ne  dictait 
plus  aux  tribunaux  que  des  senten- 
ces partiales  ; les  amis  de  la  liberté 
firent  alors  sentir  au  peuple  à quel 
prix  ce  citoyen  ambitieux  voulait 
vendre  scs  bienfaits;  Icfj  juillet 
1 3a I ,ils  appelèrent  aux  armes  tons 
les  vrais  républicains  ; ils  attaquè- 
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rent  dans  sa  maison  Roméo , que 
tous  scs  partisans  abandonnèrent  , 
et  qui  s’enfuit  par  une  porte  déro- 
bée , tandis  qu’on  répançlait  par  son 
ordre  des  sacs  d’argent  devant  la 
populace  , pour  l’arrêter  dans  .sa 
course.  Toute  la  famille  de  Pepoli 
fut  exilée  de  Bologne;  scs  biens  fu- 
rent confisqués , ses  maisons  rasées  ; 
et  les  principaux  de  scs  partisans 
furent  enveloppés  dans  sa  disgrâce. 
Roméo  se  retira  auprès  du  légat 
du  pape  en  Italie  ; et  mourut  dans 
son  exil.  — Son  fils , Taddeo  de 
Pepoli  , héritier  des  débris,  encore 
très-coiisidérablcs,  de  sa  fortune , et 
du  crédit  qu’il  avait  acquis  à la  tête 
d’un  parti , rentra  dans  sa  patrie  le  8 
février  i3i7,  lorsque  les  Bolonais, 
pour  se  défendre  contre  les  Gibelins, 
soumirent  leur  république  au  car- 
dinal légat , Bertrand  du  Pu'ict.  Il 
avait  aflécté  un  zèle  extrême  pour  le 
parti  Guelfe;  il  avait  accu.sé  ses  ad- 
versaires de  favoriser  secrètement 
les  Gibelins  , et  il  avait  ainsi  rallié 
son  parti  à la  grande  cause  du  peu- 
ple. Le  légat  Bertrand  du  Poiet,  gou- 
verna sept  ans  Bologne,  et,  par  son 
autorité  arbitraire,  il  en  corrompit 
les  lois  et  les  mœurs.  A peine  en 
avait-il  été  chassé  par  nue  émeute, 
le  17  mars,  1 334  , que  Pepoli  s’ef- 
força de  recueillir  le  fruit  des  intri- 
gues de  son  prédécesseur:  il  tint  le 
peuple  dans  une  agitation  conti- 
nuelle ; il  le  fit  soulever  à plusieurs 
reprises  pour  servir  ses  haines  per- 
soiincllcs , qu’il  attribuait  à sou  zèle 
pour  la  cause  Guelfe  et  pour  la  li- 
berté. Dès  la  fin  d’avril  1 334  > >1 
exiler  un  grand  nombre  de  citoyens 
recommaudablcs  par  leurs  vertus, 
mais  dont  le  crédit  lui  portait  om- 
brage ; il  accoutuma  ainsi  le  peuple 
aux  proscriptions  et  au  mépris  des 
luis.  Pendant  quatre  ans  des  senten- 
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rrs  arbitraires  souvent  prc'ce'de'es  par 
(les  émeutes  que  Pepoli  dirigeait , 
privèrent  la  république  de  tout  ce 
qu’elle  avait  de  plus  illustre  , et 
aflaiblirent  toujours  plus  l’ancien 
parti  de  la  liberté.  Enfin , Taddeo 
de  Pepoli,  ayant  gagné  à prix  d’ar- 
gent les  mercenaires  allemands  qui 
composaient  la  petite  armée  de  Bo- 
logne , se  fit  proclamer  seigneur  par 
eux,  le  a8  août  i337,  et  investir 
ensuite  , par  les  consuls , de  la  sou- 
veraineté de  sa  patrie.  Il  se  maintint 
•sur  le  trône , comme  il  s’y  était  éle- 
vé, par  des  intrigues  et  par  des  pros- 
criptions. 11  n’engagea  sa  patriedans 
aucune  guerre;  mais  Bologne  perdit, 
pendant  son  administration , l'in- 
flucncc  qu’elle  exerçait  auparavant 
sur  le  reste  de  l’ilalie  ; sa  popula- 
tion , son  commerce  et  sa  rielicssc 
diminuèrent  rapidement;  et  le  tyran 
lui-même, si  riche  comme  particu- 
lier, devint  pauvre  comme  souve- 
rain. Les  états  voisins  sc  rempli- 
rent d’exilés  Bolonais , qui  s’ellbr- 
çaicut  vainement  d’armer  pour  leur 
patrie,  des  libérateurs  ou  des  ven- 
geurs; et  Pepoli,  toujours  en  danger 
par  leur  menées , dissipa  scs  tré- 
sors pour  les  prévenir.  Il  mourut 
en  1348,  après  un  règne  de  onze 
.ms.  Ses  deux  fds,  Jean  et  Jacques, 
lui  succédèrent  conjointement. 

S.  S— I. 

PEPOLI  (Jeak  et  Jacques  de), 
(ils  de  Taddeo,  furent  seigneurs  sou- 
verainsde  Bologne, de  i348  à i35o. 
Ces  deux  frères  ne  tardèrent  pas  à 
sentir  combien  était  mal  assurée  la 
.souveraineté  à laquelle  ils  venaient 
de  parvenir  par  la  mort  de  leur  père. 
Le  peuple  sur  lequel  ils  régnaient,  les 
détestait  ; les  plus  auciens  et  les  plus 
Gdèles  alliés  de  Bologne,  les  Floren- 
tins , s’étaient  aliénés  d’eux  ; des  ty- 
rans jaloux  et  ambitieux  entouraient 
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leurs  étals  ; et  le  general  de  l’Église , 

Hector  de  Durafort,  comte  de  Ro- 
raagne,  dont  ils  avaient  recherché 
la  protection , n’était  pas  moins  per- 
fide que  les  ennemis  dont  ils  se  dé- 
fiaient le  plus.  Les  Pepoli  décou- 
vrirent, en  i35o,  un  complot  formé 
à Bologne,  de  concert  avec  ce  comte, 
pour  les  assassiner.  Cependant , tel 
était  le  danger  de  leur  situation  , ou 
l’adresse  du  comte  , qu’ils  furent 
obligés  de  lui  rendre  leur  confiance , 
et  de  lui  prêter  la  plus  grande  partie 
de  leurs  troupes  pour  faire  In  guerre 
en  Romagne.  Jean  de  Pepoli  se  rai- 
dit lui-même  au  camp  de  Durafort , * 

pour  concerter  avec  cet  allié  perfide 
les  opérations  de  la  cninpaguc.  Il  y 
fut  arrêté,  le  iG  juillet  i35o,  au  mé- 
pris de  l’hospitalité  et  de  la  foi  pu- 
blique. Aussitôt  après  , le  comte  de 
Romagnccamcna  son  armée  devant 
Bologne  , pour  en  chas.scr  Jacques 
dc^poli,  qui,  d.ins  l’cfiroi  que  lui 
causa  cette  trahi.son  , implora  vai- 
nement les  secours  de  tous  ses  voi- 
sins. Les  Bolonais  eux-mêmes  pro- 
fitaient de  son  embarras  poiirsc  pré- 
p.arer  à la  rébellion  ; les  campagnes 
étaient  ravagées  par  l’armée  enne- 
mie, la  ville  mise  à contribution  pr 
les  soldats  auxiliaires  de  Pepoli.  Ce- 
lui-ci racheta  cependant  la  liberté 
de  son  frère  par  une  rançon  de  qua- 
tre-vingt mille  florins  ; mais  après 
avoir  lutte  quelque  temps  contre  les 
difficultés  de  sa  situation  , il  vendit 
sa  patrie  à l’archevêque  Viseputi , 
seigneur  de  Milan.,  pour  deux  cent 
miilc'florins, trahissant  également, 
par  ce  marché  honteux  , scs  com- 
patriotes , et  le  p;irti  (iuclfc,  auquel 
scs  ancêtres  avaient  toujours  été  at- 
tachés. Les  Pepoli,  ayant  ainsi l^k'c 
Bologne  aux  Visconti,  le  u3  octobre 
1 35o , sc  rctiièrcnt  dans  quelques 
châteaux  dout  ils  s’étaient  réservé 
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la  propriété.  Mais  ils  ne  jouirent  pas 
long-temps  du  pris  de  leur  iiifauiie. 
Jac(|ues  , accusé  d'avoir  conspiré 
pour  livrer  Bologne  aux,  Floren- 
tins, fut  misa  la  torture,  et  con- 
damné . avec  son  fils  Obizzo , à 
une  prison  perpétuelle.  Jean  fut 
retenu  à Milan  sous  une  garde  sé- 
vère : les  châteaux  - forts  qui  leur 
avaient  été  laisses  en  fief  leur  furent 
repris  ; et  les  restes  de  cette  fortune 
qui  avait  nourri  l’ambition  de  leur 
a'icul  , leur  furent  enlevés.  La  fa- 
mille des  Pepoli  ne  s’éteignit  point 
cependant  ; elle  rentra  dans  la  suite 
à Bologne  : mais  n’étant  plus  distin- 
guée entre  ses  égales  , elle  s’attacha 
aux  Bentivoglio , qui , dans  le  temps 
de  la  grandeur  des  Pepoli , avaient 
clé  leurs  créatures.  S.  S — i. 

PEPUSCII  (jEAN-CumSTOPUE)  , 
compositeur,  né  à Berlin  <en  1667 , 
montra  dés  son  enfance  de  grandes 
dispositions  pour  l’art  musical^  à 
l’âge  de  1 4 ans,  il  joua  du  violon  à la 
cour  de  Prusse,  et  fut  chargé  d’en- 
seigner la  musique  au  prince  royal. 
Six  ans  après  , s’étant  rendu  en 
Hollande  , il  commença  d’y  publier 
des  morceaux  de  sa  composition  ; 
puis  il  alla  s’établir  en  Angleterre  , 
où  il  joua  d'abord  dans  rorebestrede 
Drury-lane:  en  1707,1!  fut  chargé 
d’adapter  les  airs  de  Scarlatti  et  Bo- 
noncini,  aux  paroles  traduites  d'un 
opéra  italien,  Thomiris.  Il  publia 
des  sonates,  des' cantates , et  fut 
nommé , en  17  1 3 , docteur  en  mu- 
sique par  l’université  d’Oxford.  Le 
duc  de  Chandos  lui  ayant  procuèé 
la  place  de  maître  de  chapelle  à Can- 
nons , il  composa  des  antiennes  et 
d’autre  musique  d’église.  11  ii’abau- 
duSna  pourtant  pas  le  théâtre  ; en 
I 1 5 , il  mit  en  musique  la  pièce  de 
Cibber,  Fénuset  Adonis,  et,  l’an- 
née suivante,  la  Mort  de  Didon;Vuae 
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et  l’autre  eurent  quelque  succès  au 
théâtre  de  Drury  - lane.  On  exécuta 
de  lui,  en  1 7'i3 , au  concert  de  York- 
Buildings  , une  ode  pour  la  fête  de 
Sainte-Cécile.  Engagé  avec  d'autres 
artistes  pour  les  des  Bermudes  , U 
était  déjà  embarqué  ; mais  le  nau- 
frage du  bâtiment  l’ayant  ramené 
à Londres  , il  y passa  le  reste  de  sa 
vie,  livré  à la  composition  et  à l’c- 
tiide  de  la  théorie  de  la  musique  , 
surtout  de  celle  des  anciens.  Son 
mariage  avec  la  cantatrice  italienne 
Marguerite  de  l’Epine,  qui  avait  ga- 
gné par  son  tafeot  une  somme  de 
10,000  liv.  sterl.,  lui  donna  une 
sorte  d’aisance.  Il  composa  encore 
le  Sieur  de  l'Alsace  ( 1716),  et 
s’adjoignit  à Gay  pour  arranger  les 
airs  du  fameux  opéra  des  Gueux. 
L’ouverture  est  de  lui.  Occupé  tou- 
jours de  la  musique  ancienne  , il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  société  qui 
s’occupe  uniquement , à Londres  , 
de  vieilles  compositions.  Un  Trai- 
té de  l’harmonie , qu’il  publia  en 
1731  , et  qui  fut  , à ce  que  l’on 
croit , mis  eu  anglais  par  le  comte 
d’Abcrcorn,  qui , dit-on  , expliquait 
le  système  de  Pepusch  mieux  que 
l’auteur  même  , fut  le  résultat  de  sa 
prédilection  pour  cette  musique.  Il 
soumit  aussi  à la  société  royale,  dont 
il  fut  membre , un  Mémoire  sur  le 
même  sujet,  et  se  fit  une  riche  biblio- 
thèque d’anciens  ouvrages  sur  l’art 
harmonique.  Depuis  >737,  il  était 
organiste  de  Charterhousc;  et  il  mou- 
rut eu  1753,  laissant  la  réputation 
d’un  profond  théoricien  en  musique. 
Scs  compositions, dépourvues  d’ima- 
gination, n’eurent  jamais  uue  grande 
vogue:  Pcpusch  ne  cachait  point  son 
iuaillércnce  pour  le  génie  ; il  faisait 
peu  dccasdellandel,qui  à sou  tour 
traitait  Pepusch  de  pédant  : le  doc- 
teur Burney,  dans  son  Histoire  de 
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In  musi/jiie , regarde  comme  le  tra- 
vail (le  Pcpuscli  le  plus  utile  aux  jeu- 
nes musicicus  , sou  édition  très-cor- 
recte des  sonates  et  cantates  de  Co- 
rclli , publiée  en  i 11  disait  im 
jour  à ce  docteur  : • Quand  j’étais  jeu- 
ne , j’avais  résolu  de  oc  jamais  me 
coucher  sans  avoir  ajipris  quelque 
chose  que  je  ne  savais  pas  en  me 
levant,  tt  La  seule  ambition  de  Pe- 
pusch , pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  dit  encore  Burney,  » parait 
avoir  été  d’acquérir  la  réputation 
d’un  profond  tliéoricieii , très-versé 
dans  la  musique  des  anciens.  » S’atta- 
chant au  mathématicien  Moivre,et 
à Louis  Scott,  qui  l’aidaient  à calcu- 
ler les  proportions,  et  à reconstruire 
la  musique  grecque,  il  s’enfonça  dans 
les  genres,  échelles,  diagrammes  , 
apotomes , Icmnics  et  proportions 
géométriques , arithmétiques  et  har- 
luoniqucsdes  Grecs:  mais  avec  tout 
son  p^antisme,  et  sou  aveugle  admi- 
ration pour  la  musique  des  anciens, 
il  avait  certainement  rassemblé  plus 
de  livres  sur  la  théorie  de  la  musique 
moderne,  et  étudié  plus  de  compo- 
sitions curieuses , qu’aucun  musicien 
de  son  temps;  et  quoique  eutière- 
iiient  dépourvu  d’invention  , il  était 
capable  de  corriger  les  jiroductious 
musicales  de  ses  contemporains.  11 
avait  une  si  grande  prédilection  pour 
les  obscurités , et  il  était  tellcnieut 
antiquaire  dans  son  art , qu’il  ne  re- 
gardait comme  véritable  musique , 
({ue  celle  qui  était  ancienne  et  cm- 
Lroiiillée.  Cependant  , tout  en  eu- 
chainant  le  génie  de  ses  élèves  par 
des  régies  surannées,  il  connaissait 
si  bien  les  lois  mécaniques  de  l’har- 
monie , qu’en  jetant  un  coup  d’œil 
sur  une  partition , il  pouvait  d’un 
trait  de  plume  adoucir  les  passages 
les  plus  brusques , et  en  faire  sor- 
tir l’harmonie.  D — g. 

XX  XIII. 
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l’KRAC  (Etienke  du).  Du- 

FEKAG. 

PERARD  ( Etienne  ) , mort  en 
i663  , à "J 3 ans  , doyen  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Dijon,  sa  patrie, 
avait  étudié  à fond  tout  ce  qui  re- 
garde l’histoire  de  Bourgogne.  Du 
nombre  considérable  des  manuscrits 
qu’il  a laissés,  on  n’a  fait  imprimer 
qu’un  Recueil  de  pièces  servant  à 
l’histoire  de  Bourgogne  , Paris  , 
166g  , in-foi. , édition  peu  correcte. 
— Son  fils,  Jules  PenABD, conseiller 
au  parlement  de  Dijon  , mort  en 
1690  , est  auteur  de  plusieurs  pièces 
françaises  et  latines,  en  vers  et  en 
prose.  — On  a encore , d’un  Bénigne 
Perard  , avocat  dans  la  meme  ville, 
et  à la  meme  époque,  diverses  piè- 
ces sur  les  événements  de  son  temps 
et  de  son  pays.  T — d. 

PER.4KD-CASTEL  (François)  , 
savant  canoniste  , né , en  1647,  A 
Vire,  en  Normandie,  fut  élevé  sous 
les  yeux  de  son  oncle  , banquier 
expraitionnaire  en  cour  de  Rome , 
et  qui  avait  acquis  une  grande  expé- 
rience dans  les  matières  béncGciales. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de 
droit,  il  se  fit  recevoir  avocat,  et 
ue  tarda  ]>as  à se  distinguer  au 
barreau  de  Paris.  11  succéda  à son 
oncle  dans  la  charge  de  banquier  , 
qu’il  remplit  arec  beaucoup  de  zèle 
et  de  désintéressement  , fut  reçu 
avocat  au  grand  conseil , et  se  par- 
tagea entre  la  plaidoirie  et  le  travail 
du  cabinet.  Une  application  exces- 
sive détruisit  rapidement  .sa  santé; 
et  il  mourut  eu  iüQ'j  , regretté  pour 
ses  talents  et  ralfabilité  de  son  carac- 
tère. Ferrière  a publié  l’Éloge  de  Pe- 
rard dans  scs  Additions  aux  Vies 
des  jurisconsultes,  parTaisaud  (V. 
ce  nom).  Ou  a de  lui  : 1.  Paraphrase 
du  Commcutaiic  de  Dumouliu  sur 
les  Régies  de  la  chancellerie  Ro- 
aa 
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mitme,  Paris,  i083  ou  i085.Li- 
ful.  Prrard  a «agcmri.t  l'ctraiichc  de 
ce  commenlalre  les  digressions  qui  le 
dcfiguraicnt,  et  l’aigreur  contre  la 
cour  de  Rome,  qui  y perçait  de  tonte 
parts.  II.  Traité  sommaire  de  Vn&i- 
ge  et  de  la  pratique  de  la  cour  de 
Rome  pour  l’cxpMition  des  signa- 
tures, in- 1 3.  Cet  ouvrage  a e'Ic  réim- 
primé plusieurs  fois  : on  recherchait 
autrefois  l’édition  de  Paris,  1717, 
*Jt  Tol.  in- 13  , augmentée  par  Guill. 
Noyer,  lll.  Des  Remarques  sur  les 
Démiitions  du  droit -canon  sur  les 
matières  béncGciales  ( par  Desraai- 
sons) , ibid.  1700,  in-fol.  Celte  édi- 
tion était  la  seule  recherchée.  On 
faisait  beaucoup  plus  de  cas , selon 
Camus  ( Bibl.  d'un  avocat  ) , des  re- 
marques de  Perard , que  des  déGui- 
tions  elles-mêmes.  IV.  Nouveau  Re- 
cueil de  plusieurs  questions  notables 
sur  les  matières  bénéGciales  , ibid. 
i68Q.in-fol.  avol.LaDissertationsur 
les  pensions , qui  est  dans  le  a*,  volu- 
me, est  d’une  autre  main.  W — s. 

PERAU  ( Gadbiei.-Louis  Cala- 
dbe)  , littérateur  et  éditeur,  naquit, 
en  1700,3  Semur  en  Auxois , d'une 
famille  pauvre:  il  crut  suivre  sa  vo- 
cation en  embrassant  l’état  ecclésias- 
tique ; mais  il  n’avait  fait  qu’obéir 
aux  vœux  de  scs  parents , cl  il  ne 
tarda  pas  à s’en  repentir.  Une  pas- 
sion violente  lui  Gt  oublier  quelque 
temps  scs  devoirs  ; il  reconnut  ctiGn 
sa  faute , et  prouva  par  sa  conduite 
que  son  repentir  était  sincère.  11  de- 
manda et  obtint  la  permission  de 
rentrer  dans  la  maison  de  Sorbonne, 
où  il  acheva  ses  études  théologiqiies  ; 
mais  il  refusa  dcrccevoir  la  prêtrise, 
parce  qu’il  s’en  jugeait  indigne.  L’ab- 
bé Perau , lié  avec  Qucrion , attaché 
alors  à la  bibliothèque  du  Roi , osa , 
d’après  les  conseils  de  celui-ci , re- 
commencer scs  études  sur  une  base 
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plus  large  cl  plus  solide.  Il  s’aji- 
])liqua  surtout  à l’iiistoirc  ecclé- 
.siastique  , et  prépara  une  édition 
des  Lettres  d’Yves  de  Chartres , 
dont  il  revit  le  texte  avec  le  plus 
grand  soin  ; mais  il  abandonna  ce 
travail  important,  dans  la  crainto 
de  ne  pas  trouver  un  libraire  qui 
consentit  à en  faire  les  frais,  et  pu- 
blia plusieurs  bonnes  éditions  d’ou- 
vrages d’une  utilité  plus  générale , 
et  dont  la  rareté  faisait  souhaiter  la 
réimpression.  Il  se  chargea  aussi  de 
continuer  les  Fies  des  Hommes  il- 
lustres de  France  , jiar  d’Auvigny, 
et  donna  quelques  ouvrages  histori- 
ques , qui  furent  très-bien  reçus.  La 
perle  de  la  vue  l’obligea  d’interrom- 
pre .ses  travaux,  auxquels  il  avait 
associé  Turpiu , jeune  littérateur  de 
beaucoup  de  mérite.  Il  supporta  avec 
résignation  cet  accident  cruel , et 
vécut  quelque  temps  du  faible  pro- 
duit de  scs  économies.  Les  libraires 
pour  lesquels  il  avait  travaillé  si  uti- 
lement résolurent  de  venir  au  secours 
de  l’abbé  Perau;  mais  le  contrôleur- 
général  Laverdy,  informé  desasitua- 
tion  , lui  Gt  accorder,  sur  la  cassette 
du  roi , une  pension  de  1 300  liv. , qui 
suGit  à scs  besoins.  Peu  de  temps 
apres,  Grandjean,  chirurgien-ocu- 
liste , lui  Gt , avec  succès  , l’opéra- 
tion de  la  cataracte  ; et  il  :c  disposait 
à reprendre  scs  travaux  littéraires  , 
quand  il  mourut  le  3i  mars  , 
moins  accablé  d’anuées  que  d’inGr- 
mités.  Indépendamment  des  éditions 
de  la  Médecine  des  Pauvresde  Hcc- 
quet , des  OEuvres  choisies  de  Ra- 
belais , des  OEuvres  de  Boileau  , 
de  Bossuet,  de  Saint -Réal,  de  la 
Description  de  Paris,  par  Germain 
Brice , et  de  l’/Zis/oireae  cette  ville, 
par  Piganiol  de  la  Force  ; de  V His- 
toire des  Révolutions  de  l'empire  des 
Arabes,  par  Marigny;  des  Disserta- 
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fions  de  JaqucIoC,  cl  des  Lellro.c  de 
Eciiquicrcs , de.  (i),  un  a de  rahLû 
l’orau  : I.  Lettres  au  sujet  de  M.  le 
marquis  de  Tavannes  , accuse  de 
rajjt,  (Paris)  1743,  in  ia.  11.  Le 
Secret  des  Francs-Maçons , il>id. , 
1744,  iii-ij.  111.  lîecueil  A.  IL  C,, 
Foniciioi,  1745-üj,  u4  vol.  iii-ia . 
Ci'est  uuc  collection  de  pièces  histo- 
riques assez  bien  choisies  ; l’abbé 
Perau  ii’cii  a publié  que  les  deux  pre- 
niicrs  volumes  ; Mercier  Saiul-LégcT 
est  l’éditeur  du  troisième;  Qucrloii, 
l’abbé  de  la  Porte , Barbazaii  et  Gra- 
ville  ont  eu  part  à ce  recueil.  IV. 
fies  des  Hommes  illustres  de 
France  ( f’’.  d’.Vuvig.vv  , iii , yS  ). 
I/abbé  Pérou  en  a publié  les  tomes 
XIII  à XXIII.  Ces  onze  volumes  ne 
coiilieimeut  que  douze  Vies  ; elles 
sont  plus  àciidues  et  plus  intércs- 
saiilcs  que  celles  qu’a  rédigées  d’.Vu- 
X’igiipr.  V . La  Description  historique 
(h- 1 Hôtel  roj  al  des  Invalides , Pa- 
ris,  iqüli,  in -fol. , avec  des  plan- 
ches et  des  figures  gravées  par  Go- 
chiii.  Celle  histoire  est  plus  estimée 
que  celle  de  Grand  ( /'.ce  nom  ).  VL 
J. a Fie  de  Jérôme  üip^wjn,  ibid.  , 
1757  , iu-iu  ! elle  forme  le  a7'.  vol. 
des  Fies  des  hommes  illustres.  On 
trouve  une  Notice  assez  étendue  sur 
Perau  , dans  le  Nécroloÿe  des  hom- 
mes célèbres  de  France,  jioiir  l’an- 
née 17Ü9.  W — s. 

PEIIAÜLT  ( Gcill-susie),  en 
latin  PeraUlus  ou  de  Petrd  alla, 
savant  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
l)ominique.  dans  le  treizième  siècle , 
était  natif  du  diocèse  de  Vienne,  en 
l).iuphiné.  Il  s’acquit  beaucoup  de 
réputation  par  sa  jiicté,  scs  talents  , 
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et  gouverna  le  diocèse  de  l.j’Oii,  en 
qualité  de  suirragant,  pendant  que 
Philippe  de  liavuie  ocrupait  ce  siège, 
sans  avoir  jamais  reçu  les  ordres  sa- 
crés. Pérault  mourut  en  1275.  On  a 
de  lui , une  Somme  des  l'ertus  et 
des  Fices,  don  t la  ilcrniere édition  est 
de  P.iris,  iü(j3,iii-4‘’.;  Geisoii  en  fai- 
sait graud  c.is;  — un  Commentaire 
sur  la  règle  de  saint  Benoit , im- 
primé en  i5oo,  in-8“.,sans  nom  de 
lien , d’année  et  d’iuipiiiueiir;  — un 
recueil  de  Sermons  , dont  il  y a im 
grand  nombre  d’éditions; — un  traité 
De  eruditione  Keligiosorum,  qui  vit 
le  jour  sous  le  nom  d'Imbcrt,  gené- 
lal  des  dominieaiiis  ; — un  autre 
traité  De  eruilitione  principum , im- 
prime pour  la  première  fois  à Ro- 
me, en  1378.  T— D. 

^ PERCEVAL  (SpEncEn) , homme 
d état , sccomt  fils  de  Jean  comte 
d’Kgmont  en  Irlande,  et  baron  Lo- 
ve! cl  Holland  en  Angleterre,  naquit 
.1  Londres,  le  i«.  nov.  17Ü2.  Son 
père,  placé  à la  tète  de  raiiiiranté  , 
|>endaut  le  iiiiiiislère  de  lord  Bute 
dont  il  était  l'ami , avait  espéré  pro- 
filer de  celte  liaison  pour  faire  ar- 
river scs  enfants  aux  premiers  em- 
plois ; mais  il  mourut  avant  que  le 
)ciine  Perceval  eût  atteint  sa  hui- 
tième année.  Celui-ci  prit  scs  de- 
grés , suivit  la  carrière  du  barreau 
après  sa  sortie  de  l’iiuiversité  de 
tiambridge,  et  se  montra  l’un  des 
admirateurs  enthousiastes  de  l’élo- 
quence de  Pitt.  Il  attira  sur  lui 
jiour  la  première  fois  rattcnlion 
du  ministre  par  la  publication  d’une 
bt'oehnrc  politique  , qui  avait  pour 
but  de  prouver  qu’une  accusation 
{impeachment  ) n’est  pas  intcrroin- 
jnic  par  la  dissolution  du  parlement 
qui  l’a  admise  ( Affaire  d’Hasîiugs  ). 
Choisi  par  rinnucucc  de  sa  famille 
pour  représenter  au  parlcnieut  le 
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bourg  do  Northarapton  , il  ne  suivit 
point  l’exemple  des  nouveaux  e'Iiis  , 
qui  s’empressent  ordiiinircmcnt  de 
prendre  place  dansics  rangs  de  l’op- 
posilion,  et  cherchent  à fixer  sur  eux 
les  yeux  du  publie  en  attaquant , 
dans  quelque  discours  d'eclat , les 
operations  du  gouvernement.  Per- 
ceval  suivit  une  antre  marche  ; et 
le  a juin  1797,  lors  de  l’insurrec- 
tion de  Li  flotte  mouillée  au  Nore, 
Pitt  ayant  présente  un  bill  contre 
tout  complot  tendant  à exciter  la 
sédition,  Perce  val  proposa  un  mo- 
de d’opérer  qui  abrégeait  les  dé- 
lais , et  fut  d’avis  d^accorder  au 
gouvernement  un  pouvoir  discrétion- 
naire pour  emprisonner  ou  déporter 
les  coupables.  L’année  suivante  ( 4 
janvier  1 798  ) , à l’occasion  d’un 
bill  sur  les  taxes  assises  , qu’il  sou- 
liut  avec  beaucoup  de  cbalcnr  et  de 
talent  (i),  Perceval  attaqua  vive- 
ment l’opposition,  et  Fox  en  parti- 
culier, dans  un  discours  d’une  gran- 
de étendue.  Depuis  ce  moment , il 
arut  s’occuper  plus  spécialement 
e matières  de  finance  ; et  il  prit 
la  parole  toutes  les  fois  qu’il  en 
fut  question , dans  la  chambre  des 
communes.  En  juin  1800,  il  de- 
manda, sans  succès,  qu’on  appor- 
tât quelques  changements  à la  lé- 
gislation sur  l’adultère  ; et  il  se  mon- 
tra , dans  la  ineme  session  , l’adver- 
saire des  catholiques , en  défendant 
le  bill  de  Y Institution  monastique. 
Peu  de  temps  après  (1801),  il  pa- 
rut , comme  conseil  de  la  couronne, 
dans  les  procedures  dirigées  contre 
les  clubs, 'qui,  sous  prétexte  de  s’oc- 
cuper d’une  réforme  parlementaire, 
tendaient  à plonger  r.Ângleterre  dans 
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l’abime  des  révolutions.  Quoique  la 
plupart  des  accusés  eussent  été  dé- 
clares non  coupables  par  le  jury,  le 
zèle  que  Perceval  avait  déployé  dans 
cette  circonstance  ii’eii  fut  pas  moins 
récompensé.  Nommé  d’abord  solli- 
citeur-général , sous  la  première  ad- 
ministration de  M.  Addington,  il  de- 
vint , l’année  suivante  (1802) , pro- 
cureur-général. Il  avait  donné  des 
preuves  de  son  éloquence  sous  le 
ministère  de  Pitt , en  se  déclarant 
pour  l’union  de  l’Irlande;  il  n’eu 
montra  pas  moins  sous  eelui  de 
M.  Addington,  en  soutenant  avec 
chaleur  le  bill  pour  la  réforme  des 
abus  quis’étaientglissés  dans  la  ma- 
rine ; il  eut  mcme.i  ce  sujet  une  vive 
altercation  avec  lord  Temple  , qui 
venait  de  passer  du  côté  doil’oppo- 
sition.  Partisan  outré  de  la  guerre 
contre  la  France  , Perceval  déclara 
hautement , en  i8o3 , qu’il  ne  pou- 
vait y avoir  qu’une  opinion  sur  la 
nécessité  d’a'rrêter  les  progrès  alar- 
mants d’un  ennemi  si  dangereux. 
Lorsqu’en  1 8o5  la  pétition  des  ca- 
tholiques d'Irlande  fut  présentée  au 
parlement , il  s’opposa  fortement  à 
k motion  que  Fox  fit  on  leur  fa- 
veur. Les  partis  de  Fox  et  de  Gren- 
ville  s’étant  coalisés  à la  mort  de 
Pitt  ( janvier  1 80G  ) , il  en  résulta 
un  changement  d’administration  ; et 
Perceval  cessa  d’etre  procureur-gé- 
néral. Il  se  rangea  do  côté  de  l’op- 
position , où  il  occupa  un  rang  dis- 
tingué. Mais  le  nouveau  ministère, 
affaibli  par  la  mort  de  Fox , ne  fut 
pas  de  longue  durée.  A sa  chute , 
Perceval  obtint  une  place  dans  le 
cabinet,  avec  l’oflice  de  chancelier 
de  l’échiquier  ( avril  1807),  et,  peu 
de  temps  après , l’emploi  lucratif  de 
chancelier- ^dti  duché  de  I..ancastre. 
Dans  l’exercice  de  scs  fonctions , il 
continua  de  se  montrer  l’adversaire 
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prononce  des  catholiques  d’Irlande. 
11  c'clianlTa  l’intolérance  des  protes- 
tants , par  une  adresse  à ses  cons- 
tituants de  Northampton  ; et,  d’un 
bout  à l’autre  de  l’Angleterre,  ou 
u’entendit  bientôt  plus  que  le  cri  : 

« Point  de  papisme.  » Ce  fut  sous 
son  ministère  qu’eut  lieu  l’attaque 
de  Copenhague,  et  renlèvenient  de 
la  flotte  danoise;  cl  il  entreprit  de 
justifier  ces  mesures  violentes  , en 
supposant  une  collusion  prouvée  en- 
tre le  roi  de  Danemark  et  Buona- 
partc. Quoiqu’il  ncfût  que  chancelier 
de  l’échiquier , et  qu'on  ne  considère 
en  Angleterre , comme  premier  mi- 
nistre , que  celui  qui  réunit  à cette 
place  celle  de  premier  lord  de  la 
trésorerie , comme  il  siégeait  dans 
la  chambre  des  communes  , où  il 
déployait  un  grand  talent , et  que 
c’était  principalement  sur  lui  qtie 
reposait  la  défense  de  toutes  les 
mesures  de  l’administration , on  doit 
le  considérer  du  moins  comme  le 
ministre  le  plus  influent.  Le  discours 
qu’il  prononça,  le  i6  juin  1807  , 
sur  la  proposition  , faite  par  l’oppo- 
sition , d’une  adresse  au  roi , pour 
demander  le  changement  du  minis- 
tère, est  très-remarquable , et  donne 
une  juste  idée  de  son  esprit  et  de 
son  éloquence  parlementaire.  Il  sou- 
mit à ia  chambre,  en  1808,  un 
nouveau  plan  de  finances,  dont  la 
moralité  pouvait  être  attaquée , puis- 
qu’il offrait  aux  propriétaires  des 
trois  pour  cent,  âgés  d’au  moi  us 
trente-cinq  ans , la  faculté  de  les 
échanger  contre  des  annuités  viagè- 
res. Il  se  déclara  aussi  fortement 
contre  la  traite  des  noirs.  A la  mort 
dnduc  de  Port  land(  octobre  1809), 
Perceval  lui  succéda  dans  la  place 
de  premier  lord  de  la  trésorerie , 
qu’il  conserva  lorsque  le  prince  de 
Galles  devint  régent  par  la  mala- 
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die  mentale  du  roi.  Ce  ftit  alors 
que  Perceval  fut  véritablement  pre- 
mier ministre.  Son  élévation  avait 
beaucoup  étonné,  parce  qu’il  ne  pa- 
raissait pas  avoir  une  assez,  grande 
existence  politique.  .Aussi  fit-on  ré- 
pandre adroitement  le  bruit  que  la 
place  de  premier  lord  de  la  trésore- 
rie ne  lui  était  confiée  que  momen- 
tanément, et  devait  passer  au  mar- 
quis Wcllcslcy,  alors  ambassadeur 
en  Espagne.  Quand  ce  dernier  re- 
vint en  Angleterre,  la  situation  men- 
tale du  roi  avait  forcé  de  recourir 
à une  régence  , dont  l’autorité  était 
entourée  de  beaucoup  de  restric- 
tions. On  assure  que  Perceval  sut 
persuader  au  marquis  Wellcsley , 
u’il  lui  convenait  peu  de  pren- 
rc  le  timon  de  l’état  , tant  que 
les  restrictions  existeraient  ; et  ce 
dernier  accepta  l’emploi  de  sccré- 
taire-d’étal  des  affaires  étrangères. 
Lorsque  le  prince  de  Galles  obtint 
la  plénitude  de  l’autorité , Perceval 
fut  confirmé  dans  l’office  de  premier 
lord  de  la  trésorerie.  Le  marquis  de 
Wellesley  témoigna  son  méconten- 
tement en  se  démettant  des  fonctions 
qu’il  avait  acrxptécs , et  en  déclarant 
formellement  au  prince  régent,  qu’il 
voulait  bien  occuper  une  place  avec 
M.  Perceval,  mais  jamais  sous  lui. 
Ce  fut  pendant  qu’il  était  à la  tête 
du  cabinet,  qu’eut  lieu  l’aflairc  de 
VValkcren  (juillet  1809  ),  entreprise 
mal  concertée  , et  qui  eut  une  issue 
peu  honorable  pour  les  armes  bri- 
tannûpics  t elle  lit  beaucoup  de  tort 
au  ministre  anglais  dans  l’esprit  des 
antres  puissances  de  l’Europe , et  fut 
vivement  blâmée  , même  en  Angle- 
terre , quoique  par  des  motifs  diffé- 
rents. Perceval  continua  de  diriger 
les  allaires  de  la  Grande  Bretagne , 
jii.squ’aii  II  mai  1812,  en  prenant 
dans  toutes  les  occasions,  pour  règle 
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du  cuiiditilc,  la  marche  que  Pitl  avait 
coiistauimciit  suivie.  Ce  jour -la, 
comme  il  surtail  d’uiie  maison  pour 
se  rendre  au  parlement , uu  homme 
nomme  13cllinj;liaiu,  aueieu  courtier 
de  commerce  à l.iver|)ool,  qui  l’at- 
t(  u'.lail  dams  le  vcstihulc  de  la  cham- 
Lie  des  cumimmes  , lui  lâcha  nu 
c mj)  de  pistolet , qui  l’alteigiut  au 
cu‘ur.  Perccval  tomba  mort , apres 
avoir  eu  a peine  le  temps  de  dire 
d’une  voix  etoullcc  : Je  mis  assas-r 
iiné.  La  chambre  des  communes  et 
celle  des  loixls  furent  dans  la  plus 
grande  consternation,  en  apprenant 
cet  e've'ncmcut.  Tons  les  incmbies  , 
sans  distinction  d’opinions  politi- 
ques, rirent  l'eloge  de  ce  ministre  , 
et  votèrent  à rnnanimitè  imc  adresse 
an  prince  - rc'gent  pour  demander 
qu’une  pension  de  ci.iq  mille  livres 
.stcrlinp;  fût  assignée  à sa  veuve  ( i ) et 
à scs  douze  enfants.  Il  résulta  des 
iiitcn  ogatûiics  de  RclUnghain , qu’il 
n’avait  pas  de  complices,  qu’il  ne 
cunnaissait  même  pas  M.  IViceval , 
cl  qu’il  ucs’tlail  porté  à ce  incui  trc 
que  pour  se  venger  de  ce  que  le  mi- 
nistre avait  refusé  d’ccoulcr  des  rc- 
claraatioiis  qu’il  lui  avait  présentées. 
La  populace  rassemblée  auprès  de 
la  chambre  des  comrauiics,  montra 
une  joie  féroce  eu  apprenant  la  mort 
de  Perccval.  Quoique  ce  ministre  ne 
doive  pas  être  cité  parmi  les  Loiu- 
ines  d’état  du  premier  ordre,  on  ne 
peut  disconvcuirqu’il  n’eêildes  qiiali. 
léa  très-rcinarquables.Sus  adversaires 
de  l'opposition  lui  accordaient  toutes 
les  vertus  privées , réunies  à une  mo- 
dération constante  , à un  sang- froid, 
imperturbable  dans  la  discussion.  11 
avait  une  fermeté  inébranlable,  et 
une  réputation  d’intégrité  au-dessus 
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de  toute  nucintc.  bon  éloquence,  phu 
propreau  barreau  qu’au  parlement, 
était  calculée  plutôt  pour  embarras- 
ser par  sa  subtilité,  que  pour  éblouir 
pur  son  éclat  et  subjuguer  par  sa 
force.  Perceval  jouissait  d’une  gran- 
de répiitaliou  comme  miuistre  des 
liiiaiiccs , quoiqu’il  fiil  loin  de  pou- 
voir rivaliser  avec  Pitt,  et  qu’ou  ait 
eu  à lui  reproeber  quelques-unes  des 
mesures  qu’il  a fait  adopter.  11  se 
montra,  ainsi  qu’on  a vu,  partisan 
de  la  guerre  contre  la  France,  et  ad- 
versaire prononcé  de  l’émancipation 
des  catholiques.  On  a attribue  dans 
le  temps  la  première  de  ces  deux 
ojiiiiious,  au  désir  qu’il  avait  déplai- 
re à lord  Aidcii , son  second  frère  , 
iii était  gieflicrdc  l’amirauté,  place 
ont  les  produits,  nuis  en  temps  de 
|iaix,  étaient  immenses  en  temps  de 
guerre;  et  la  seconde,  à ce  que  lord 
Egmonl,  sou  frère  aîné,  était  pro- 
priétaire de  cent  vingt  mille  acres  do 
terre  coiifisquces  sur  les  catholiques. 
On  a publié  eu  Angleterre  un  Essai 
bitinruphifjue  sur  M,  Perceval , qui 
a clé  traduit  en  français , Paris,  1 8 1 u, 
brochure  in.8®.  D — z — s. 

PERCHAMBAULT  ( Remî  de  la 
BicoTiÈnE  de  ),  président  du  parle- 
ment de  Bretagne,  était  fils  de  Gui 
de  la  Hîgotièie,  conseiller  au  prési- 
dial d’Angers  et  jurisconsulte  estimé 
dans  sa  province.  Gui  se  démit  d« 
sa  place,  en  iGâo,  et  entra  dans 
l'état  ecclésiastique  après  la  mort  de 
sa  femme.  René  prit  les  degrés  de 
■ docteur  dans  la  faculté  d’Angers , et 
fut  irçu  , eu  1G9G,  daus  racadéinia 
de  cette  ville.  Il  exerça  long-temps 
les  fonctions  de  conseiller  au  par- 
lement de  Rennes , et  devint  pre- 
sident aux  enquêtes  dans  la  nicme 
cour.  C'était  un  homme  instruit  sur 
les  matières  de  jurisprudence;  ou  a 
de  lui  : Observations  sommaires  sur 
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la  coHlitme  do  Urclaf^ne,  Lnval , 

, sous  le  nom  de  Pierre 
Â1h‘1  , avocat  ; une  nouvelle  édition 
du  meme  ouvrage  sous  le  titre  de 
Coutume  de  Bretagne , 1 (ii)4  , in- 
lu  , mise  depuis  en  a volumes;  — 
Comin  ent:ûre  sur  la  coutume  de  Bre- 
tagne , Rennes  , ir)<)3  ; — Institu- 
tion au  droit  fiançais  par  rapport 
à la  coutume  de  Bretagne  ,'R.cnucs , 

I ()<)3  ; — Du  devoir  des  juges  et 
de  tous  ceux  qui  sont  dans  les  jonc- 
tions publiques  , 1 tk)5  ; — Factum 
pour  savoir  si  l'usage  permet  aux 
tuteurs  lie  colloijuer  les  deniers  pu- 
piüairesà  intérêt.... , 1709,  iu-4®.  ; 
Second  factum  sur  ce  sujet,  1713; 
— Traité  de  l'usure  et  intérêt,  (pii 
fait  le  3”.  volume  du  Commentaire 
sur  la  coutume  île  Bretagne.  Poul- 
l.iiii  du  Parc , jurisconsulte  bre- 
ton , a publié  des  Observations  sur 
les  ouvrages  de  Perchamhault  : il 
y relève  plusieurs  erreurs  ; mais 
il  fait  l’éloge  du  Commentaire. 
Le  Factum  sur  les  deniers  pu- 
jiiilaires  , lit  beaucoup  de  bruit  ; 
des  iliéologiens  et  des  magistrats 
eu  trouvèrent  la  doctrine  rcLiclicc. 

A.  de  la  Gibuunais,  doyen  de  la 
cliambrc  des  comptes  de  Bretagne, 
lit  imprimer  à Paris,  en  1710,  un 
Traité  île  l'usure,  intérêt  et  profit 
qu’on  tire  du  prêt , ou  l'ancienne 
doctrine  sur  le  prêt  usuraire,  op- 
posée aux  nouvelles  opinions , in- 1 a. 
Percliambanit,  se  voyant  attaqué, 
consulta  la  faculté  de  théologie  de 
Nantes.  Il  s’établit  une  correspon- 
dance entre  les  docteurs  et  lui  ; mais 
l’auteur  ne  se  rendit  point  ; cl  la  fa- 
cilite publia,  en  1713,5a  Réponse  i[ui 
est  assez  étendue , et  où  le  Factum  et 
la  doctrine  qui  y était  soutenue  sont 
caractérisés  avec  sévérité,  et  réfutés 
en  détail.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à 
l’erclumbault  de  rédq^a'  sou  Second 


Factum  et  son  Traité  de  l'usure  et 
intérêt  : la  faculté  de  son  côté  fil  pa- 
raître une  Réplique  sommaire  aux 
deux  derniers  ouvrages  de  M.  de 
Perchambdult  sur  cette  matière. 
I.a  Réponse  et  la  Réplique  sont  si- 
gnées de  quatre  docteurs  et  approu- 
vées de  plusieurs  autres  , le  1 mars 
1713.  L’abbé  Écolassc,  chanoine 
de  Rcuiics,  attaqua  aussi  Percham- 
bault,  la  meme  année,  par  une  Lettre 
critique  dirigée  principalement  con- 
tre le  Commentaire  sur  la  coutume 
do  Bretagne  ; mais  comme  il  avait 
mêlé  dans  sa  lettre  la  satire  aux  rai- 
sons , Perchambault  lui  intenta  un 
procès  en  calomnie.  L’alTaire  se  pour- 
suivait de  part  et  d’autre  avec  beau- 
coup de  chaleur;  on  s’accusait  ré- 
ciproquement de  falsification , quand 
le  gouvernement  crut  devoir  arrêter 
la  procédure.  Écolasse  avait  dressé 
des  mémoires  eu  sa  faveur  : ces  mé- 
moires furent  publiés  à Trévoux, 
1714  , in-ia',  sous  le  titre  de  Pré- 
jugés légitimes  contre  les  livres  de 
M.  de  Perchambault , où  celui-ei 
est  fort  maltraité.  On  trouve  à la 
(iu  un  Mémoire  d’ficolasse , envoyé , 
en  mars  1713,  aux  docteurs  de  Sor- 
bonne; ce  mémoire  consiste  en  huit 
extraits  de  dill'érentes  propositions 
tirées  des  ouvragesde  Perchambault, 
avec  les  jugements  des  docteurs  con- 
sultés, qui  étaient  Habert,  Leimirc, 
Léger  et  le  P.  Pougcl.  Ces  extraits 
sont  terminés  par  une  lettre  du  doc- 
teur Habert  à Écolassc,  en  date  du 
mars  1714;  tm  y loue  le  zèle 
d’Écolasse,  et  on  y parle  des  écrits 
de  Perchambault  comme  de  produc- 
tions hardies  et  dangereuses.  Ce  ma- 
gistral mounit  en  1717,  dans  un 
âge  avancé.  Voyez  la  Bibliothèque 
des  auteurs  ecclésiastiques  du  dix- 
huitième  siècle , par  Goujrt  , tome 
III , page  1 4a.  P-c-t. 
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PRRCIN.  V.  Montgaillard. 

PEKCIVAIj  (Thomas),  mcdecin 
anglais,  né  à Warrington  ( I>anca- 
shire),Ic  29  srpt.  171O,  mourut  à 
Manchester  le  3o  août  1 804.  Ayant 
perdu  scs  parents  en  tres-bas  Ige  , 
il  dut  son  éducation  à une  sœur 
atnec , qui  ne  négligea  aucun  des 
soins  propres  à la  rendre  brillante. 
Aussi  fit-il  de  rapides  progrès , sur- 
tout dans  la  langue  latine , et  dans 
la  morale  : cette  dernière  partie  des 
connaissances  humaines  fut,  pendant 
toute  sa  vie,  l’objet  de  scs  plus  cons- 
tantes méditations.  Pcrcival,  parve- 
Mu  à l’ûgc  où  l’on  fait  choix  d’une 
profession,  se  décida  pour  la  méde- 
cine. Mais  combien  d’oostacles  u’eut- 
il  point  à vaincre  ! Né  luthérien , les 
universités  anglaises  lui  étaient  fer- 
mées; ceux  de  la  religion  anglicane 
y étant  seuls  admis.  Il  commenta 
ses  études  à Édinbourg , les  pour- 
suivit à Londres,  et  alla  les  ter- 
miner à Lcyde , où  il  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  1765.  Avant  de  retour- 
ner en  Angleterre,  il  visita  la  Belgi- 
que et  la  France.  En  1 767,  Pcrcival 
s’établit  à Manchester , pour  y exer- 
cer sa  profession.  11  eut , en  peu 
de  temps , de  nombreux  succès  , et 
fut  répandu  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  particulièrement  dans 
le  grand  monae,  où  des  manières 
distinguées , une  élocution  brillante, 
beaucoup  d’urbanité  , et  toutes  les 
séductions  d’un  savoir  modeste  , le 
firent  vivement  rechercher.  Malgré 
les  soins  que  lui  'imposaient  les 
nombreuses  occupations  de  sa  clicn- 
tellc,  il  SC  livra  constamment  ù des 
recherches  expérimentales,  propres 

perfectionner  la  thérapeutique. 
Les  résultats  qu’il  obtenait , étaient 
exposés  dans  des  Mémoires  qu’il 
communiquait  à la  société  royale 
de  Londres  et  à la  société  de  Man- 
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chester.  Ces  Mémoires  étalent  pu- 
bliés successivement , soit  dans  les 
Transactions  philosophiques  , soit 
dans  divers  journaux  scicntifiuues , 
soit  enfin  dans  la  Collection  de  la 
société  de  Manchester.  Dans  un  do 
ces  Mémoires,  Pcrcival  étbdie,  d’une 
manière  spéciale , l'action  des  di- 
verses préparations  de. quinquina  : 
il  estime  que  l’infusion  aqueuse  de 
cette  écorce  est , de  toutes  les  pré- 
parations pharmaceutiques,  celle  qui 
renferme  le  plus  de  propriétés  clii- 
caccs , parce  qu’elle  donne  lieu  à un 
précipité  plus  noir  lorsqu’on  l’unit 
â une  dissolution  de  sulfate  de  fer. 
C’était  procéder  par  la  voie  de  l’a- 
nalyse chimique,  et  quitter  la  route 
de  l’empirisme , si  souvent  trom- 
peuse. Pcrcival  prétendait  que  toute 
l’action  de  l’écorce  du  Pérou  dépend 
de  la  combinaison  intime  de  ses 
parties  gommeuses  et  résineuses  : il 
était  dans  l’erreur  ù cet  égard.  On 
sait  maintenant  que  le  kina  reçoit 
toute  son  efficacité  du  princii>e  amer 
qu’il  recèle , lequel  est  connu  sous 
le  nom  de  quinine  ou  cinchoninc, 
queM.  Laubert  est  le  premier  par- 
venu à extraire,  en  i8i5.  Après 
lui , MM.  Pelletier  et  Caventou  , 
pharmaciens  de  Paris  , ont  réduit 
ce  principe  à l’état  de  pureté  : ils 
l’ont  combiné  avec  l’acide  sulfu- 
rique , et  en  ont  formé  un  sel  à rai- 
son de  scs  propriétés  alcalines.  Ce 
sel  a pris,  dès-lors,  les  noms  de  sul- 
fate de  quinine,  ou  de  cinchoninc , 
sous  lesquels  il  est  déjà  célèbre  par 
les  succès  que  la  médecine  en  obtient. 
Pcrcival , dans  ses  intéressantes  rc- 
chcrrlies  sur  le  kina , disait  que  l’u- 
sage de  la  prépar.ition  de  cette  sub- 
stance, par  la  décoction  , lui  enlève, 
à raison  de  l’action  de  la  chaleur  , 
son  huile  essentielle  : ce  fait  est  d’ail- 
leurs indifférent  ; mais  ce  qu’il  dit 
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de  fort  jmllfleux , c’est  rpie  le  kina 
contient  peu  de  principe  astringent, 
ainsi  qu’on  le  pensait  de  son  temps  , 
et  que  d’ailleurs  ce  principe  n est 
point  celui  qui  lui  imprime  sa  proprié, 
té  médicinale.  Dans  un  autre  Mé- 
moire , l’auteur,  d’apres  ses  expé- 
riences, recommande  l’emploi,  dans 
l’hydrotliorax , de  la  racine  de  sé- 
neka  , cclclire  par  la  propriété  que 
les  Américains  lui  attribuent  de  gué- 
rir la  morsure  du  serpent  à sonnet- 
tes. Un  autre  morceau  contient  le 
traité  le  plus  complet  que  nous  pos- 
sédions sur  les  propriétés  médicina- 
les de  la  racine  de  Colombo.  Perci- 
val  fut  le  premier  qui  fit  respirer 
aux  phthisiques  le  gaz  acide-carboni. 
que;  il  constata  , dans  un  des  Mé- 
moires dont  il  est  ici  question  , que 
ce  moyen , propre  à diminuer  les  ac- 
cidents , n’a  pas  le  pouvoir  de  gué- 
rir la  maladie.  Storck  avait  con- 
seillé de  pratiquer  l'inoculation  de 
la  variole  chez  les  enfants  nou- 
veau-nés; et  Maxim.  Locker  venait 
de  publier  le  résultat  d’heureuses 
expériences  entreprises  d’après  ce 
conseil  : mais  plusieurs  médecins 
renommés  protestèrent  contre  cette 
inoculation  hâtive,  et  Pcrcival  fut 
de  ce  nombre.  Un  de  scs  Mémoires 
contientles  motifs  de  son  opposition, 
exprimés  avec  une  grande  véhémen- 
ce. Toutefois , l’innovation  eût  in- 
failliblement été  consacrée  , si  la 
vaccine  n’eût  fait  renoncer  â l’ino- 
culation. Un  des  écrits  les  plus  im- 
portants du  genre  de  ceux  auxquels 
Pcrcival  se  livrait,  et  qui  fut  d’abord 
public  dans  le  3®.  volume  des  Mé- 
moires de  la  société  de  Manchester  , 
est  celui  où  il  expose  ses  recher- 
ches sur  la  manière  dont  les  mé- 
dicaments agissent  dans  la  masse  des 
humeurs.  Il  établit,  par  des  expé- 
riences , qu’ils  y subissent  une  aé- 
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composition  chimique,  laquelle  a 
souvent  lieu  dans  les  organes  secré- 
toires. Pcrcival  avait  pour  les  scien- 
ces une  passion  si  vive , que  sa  vaste 
pratique  et  .ses  communications  avec 
fa  société  royale  de  Londres  ne  suf- 
fisaient poiut  pour  la  satisfaire.  Man- 
chester possédait  plusieurs  hommes 
éclairés  dans  diverses  branches  des 
connais.sances  humaines;  il  conçut 
et  exécuta  le  projet  de  les  réunir  dans 
sa  maison  , une  fois  par  semaine , 
pour  disserter  sur  des  objets  conve- 
nus; bientôt  il  sc  fît  des  lectures  dans 
ces  assemblées;  et , en  1^81  , ou  re- 
cueillit en  un  volume,  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  la  société  littéraire 
et  philosophitjite  de  Manchester,  les 
plus  importants  des  écrits  qui  avaient 
été  lus  dans  cette  réunion.  liC  succès 
de  cette  première  piiblicution  décida 
les  membres  de  l’association  à .sc 
coustitiicr  eu  société  académique , 
et  à se  rassembler  dans  un  local 
ad  hoc.  Pcrcival  fut  unaniinenicnt 
élu  président  de  la  nouvelle  acadé- 
mie; et  on  l’y  vit,  dans  toutes  les  séan- 
ces , porter  la  parole  avec  une  éga- 
le facilité,  sur  les  matières  les  plus 
variées,  même  sur  les  mathémati- 
ques et  sur  la  géométrie  transcen- 
dante. Parmi  les  nombreuses  pro- 
ductions de  sa  plume , on  remarque  : 
1.  Essais  de  médecine  et  de  physi- 
que expérimentale , 3 vol.,  in -8". 
C’est  un  recueil  de  Mémoires  com- 
muniqués à la  société  royale  de  Lon- 
dres et  à celle  de  Manchester , et  dont 
les  plus  importants  viennent  d’être 
analysés  : ces  volumes  ont  été  pu- 
bliés successivement  ; le  premier  pa- 
rut en  1773.  II.  Un  Mémoire  ayant 
pour  litre  : Observations  et  expé- 
riences sur  le  plomb  considéré  com- 
me poison,  1774.  111.  Instruction 
d'un  père,  renjermant  des  contes, 
ries  fables,  et  des  réflexions  propres 
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à itisjjirer  V amour  de  la  vertu , le 
(^oiil  des  sciences,  et  la  connaissan- 
ce lies  ouvrages  de  la  nature,  iu-8“., 
17'j5.  Deux  ans  apres,  l’aulciir  pu- 
blia uu  scr.uuj  volume  sur  le  même 
sujet.  IV.  Mémoires  sur  l’usage  des 
Jlciirs  de  zinc  dans  l'épilepsie.  V. 
Jlécit  du  tremblement  de  terre  de 
Manehesler.  VI.  Expériences  et  ob- 
servations sur  Veau.  VU.  Disserta- 
tions morales  et  littéraires  , 

1784.  VIII.  Sur  les  eolonies  et  sur 
lesétablissemenlsdes  Romains  dans 
le  Lancashire.  IX.  Topographie  de 
Manchester  et  des  Heur  voisins. 
X.  Sur  les  moj'ens  de  préparer  la 
potasse.  Toutes  les  compositions  de 
Percival  qui  sc  raltacliciit  à la  mé- 
decine, out  clé  réunies  , en  1807 , 4 
^ vol.  in-8“.  Son  fils  s’étant  aussi  voué 
à l’art  de  guérir , le  pcrc  composa  , 
en  178.3,  un  ouvrage  intitulé  : Mo- 
rale médicale  , ou  Code  de  pré- 
ceptes adaptés  à la  projession  de 
médecin.  Ce  livre  , imprimé  depuis 
la  mort  de  l’auteur , renferme  des 
préceptes  dictés  par  la  morale  la 
plus  pure  et  l’iiumanité  la  plus  tou- 
chante dont  il  desirait  que  son  fils  ne 
s’écartât  jamais  dans  l'cxcrcice  de 
sa  profession.  Percival  a laissé  la  ré- 
putation d’un  médecin  habile  et  d’un 
érudit  profond.  Ou  a dit  que  c’était 
un  autciirsans  vanité,  un  philosophe 
sans  orgueil , un  savant  sans  pédan- 
terie. F — R. 

PERCblGI.4,  chef  de  fanatiques 
et  sectaire  turc,  parut  dans  la  Na- 
lolic  , vers  l’aii  de  l’hégire  820, 
( i4t8  de  J.-G.  ) II  prêchait  à main 
armée,  et  ses  disciples  étaient  au- 
tant (le  soldats.  Sa  doctrine  com- 
mandait une  pauvreté  volontaire, 
la  c.ominnnaiilc  des  biens,  l’horreur 
du  uiahoniélismc , et  relfnsion  du 
sang  des  iiiliiléles. (ic  prophète,  velu 
seuiemciit  d'une  tunique  , marchait 
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à la  tête  de  «es  sectaires , et  (for- 
çait ceux  qu’il  ne  pouvait  persua- 
cr,  11  était  favori.se  par  des  moines 
grecs  qui  publiaient  scs  prétendus 
miracic.s,  Iletirédans  des  montagnes 
escarpées , ou  ravageant  la  Cara- 
mauic  et  les  côtes  du  golfe  Ioni- 
que, Percligia  repoussa  les  pachas 
des  provinces  voisines  , qui  avaient 
marché  pour  le  combattre,  Maho- 
met l'c.  envoya  contre  lui  son  fils 
Amurath  , âgé  seulement  de  douze 
ans , soutenu  d’une  armée  de  soixan- 
te mille  hommes.  Ce  fut  une  guerre 
d’extermination  que  cette  lutte  : pas 
un  musulman  ne  fut  épargné  ; pas 
un  disciple  de  Percligia  ne  voulut  sc 
rendreou  revenir  dcscs  erreurs.  Au- 
cun d’eux  n’échappa  ; ni  l’âge,  ni  le 
sexe  ne  furent  respectés  : le  prophète 
lui -même  tomba  vivant  entre  les 
mains  des  Otliomans  victorieux.  Ou 
lui  lit  éprouver,  à Éphèse,  les  plus 
afl’ceux  tourments  : il  persista  à se 
dire  l’envoyé  de  Dieu  , et  l’apôtre 
de  la  vérité  : il  fut  enfin  cloué  sur 
une  croix  où  il  expira  , assurant 
qu’il  ne  mourrait  pas.  Le  bruit  sc  ré- 
pandit en  effet  qu'il  n’était  pas  mort, 
qu’il  avait  reparu  dans  plusieurs  en- 
droits : peu-à-pcii  ses  disciples  se  dis- 
siperent  ; mais  le  souvenir  que  Per- 
cligia a laissé  dans  l’histoire  des  im- 
posteurs ii’a  pas  plus  découragé  la 
fourberie  que  la  crédulité.  S — v. 

PERCÜTO  ( Jear-Marie  ),  mis- 
sionnaire italien , né  à Udinc , eu 
1 7'U) , entra  dans  la  congrégation  de 
Sailli  J’aul,  et  fut  nommé  vicairca  pos- 
toliqucct  évêque  de  Maxula.  Étant 
allédans  le  royaume  d’Ava,  il  s’y  con- 
sacra entièrement  à la  prédication, 
et  mourut  en  177O.  11  avait  tra- 
duit en  birman  plusieurs  livres  de 
rÉcrilure  sainte,  et  composé  une 
grammaire  ainsi  qu’un  dictionnaire 
de  celte  biuguc.  Il  traduisit  eu  ita- 
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lien  des  livres  do^'matiqties  des  l>lr- 
inans,  uni  ftirciit  déposes  dans  les  ar- 
chives de  la  Propa^nde  à Rome.  La 
vie  de  Pcrcolo  fut  jiublicepar  M.  A. 
Grifliiii , son  confrère,  Udiiie,  1783, 
in-4®.  Le  1".  elle  3™'.  livres  con- 
tiennent des  détails  sur  Percoto  : le 
second  oiTre  des  renseignements  in- 
te'ressants  sur  le  gouvernement  et  la 
religion  des  royaumes  d’Ava  et  de 
Pégou,- qu’il  a tirés  de  leurs  livres 
sacrés  ; enfin,  un  abrégé  de  l’Iiistoirc 
et  de  la  géographie  de  ces  contrées 
peu  fréquentées  des  Européens.  E-s. 

PEKCY  ( Thomas  ) , savant  évê- 
que anglais,  descendant  des  anciens 
comtes  do  Northuinbcriand,  naquit , 
en  1728,  à Bridgciiorth  en  Shrop- 
shire,  et  fit  scs  études  à l'université 
d’Oxford.  Il  possédait  déjà  ipielques 
bénéfices  ecclésiastiques  , lorsqu’il 
se  fit  connaître  comme  littérateur, 
en  publiant,  eu  17Ü1  , Han-  Ki-ju- 
CluMan,  roman  traduit  du  chinois, 
4 volumes  in- 1 12.  ( F.  Holwel,  XX, 
4f)3.  ) Cet  ouvrage  fut  suivi,  en  1 7OA, 
d'un  recueil  de  Mélanges  chinois , 
Q volumes  in- 112,  et,  en  i"]G3,  de 
Cinq  inorceaui  de  j oésie  rnii/qiie , 
traduits  de  l’islandais.  Il  publia,  en 
17641  <*»c  traduction  nouvelle  du 
Cantique  de  Salomon , avec  un  com- 
mentaire et  des  notes  in-8®.,  et , l'an- 
née suivante,  les  Reliques  d'ancienne 
poésie  anglaise,  composées  de  bal- 
lades héroïques  , et  de  quelques  au- 
tres plus  récentes , du  même  genre  ; 
ouvrage  par  lequel  il  est  le  plus  gé- 
néralement connu,  et  qui  fait  épo- 
que dans  l’histoiie  de  la  littérature 
anglaise  du  dix-huitième  siècle.  Tho- 
mas Pcrcy  s’était  occuj)é,dès  l’en- 
fance , de  ce  genre  de  littérature;  et 
c’était  surtout  le  poète  Shenstoiie 
qui  l’avait  encouragé  à publier  ce 
rccneil.il  sauva  ainsi  de  l’oubli  quel- 
ques vestiges  du  génie  poétique  : 
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mais  11  voulut  aussi  suppléer  aux  U- 
cnucs  qui  se  trouvaient  dans  des 
morceaux,  d’ailleurs  précieux;  et 
(pieli|ues  pièces  sont  entièrement  de 
lui.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Nor- 
tbumberlaud  l’invitèrent  à cette  épo- 
ueà  venir  résider  prèsd’eux,  à titre 
e cha|>elain.  Il  avait  aussi  publié, 
en  1 764.  une  Clef  du  Nouveau-Tes- 
tament , in  • 8®.  ; manuel  concis , 
composé  en  faveur  de  ceux  qui  se 
livrent  à la  littérature  sacrée,  et  qui 
a été  adopté  dans  les  universités,  et 
souvent  réimprimé.  Il  donna  au  pu- 
blic, eu  1771,  \' Ermite  de  fFark- 
worth,  ballade  northumberlaudai- 
sc,  en  trois  chants  ( réimprimée  en 
1 806 , in-4°. , figures  en  bois  ) , ainsi 
qu’une  traduction  des  Antiquités  sep- 
tentrionales , de  Mallet , avec  des 
notes.  En  1769,  il  fut  nommé  cha- 
clain  ordinaire  du  roi,  et,  eu  1778, 
oyen  de  CaiTdc.  Élevé,  en  1 7811 , à 
l’évéché  de  Dromore  en  Irlande,  il 
s’y  distingua  par  l’exercice  de  toutes 
les  vertus,  et  fut  chéri  des  hommes 
de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les 
sectes.  Il  est  mort  à Dromore,  le  08 
sept.  1811,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Il  avait  perdu  la  vue  de- 
puis quelques  années.  Ami  intime  do 
Shcnstone,de  Johnson,  de  Golds- 
niith  , de  Reynolds,  il  fut  le  dernier 
survivant  de  celte  illustre  associa- 
tion d’hommes  de  lettres  qui  bril- 
lèrent au  coinmenccment  du  règno 
de  George  III.  Les  Reliques  d'an- 
cienne poésie  anglaise,  ont  etc  réim- 
primées en  1773,  3 vol.  in-ia;  en 
1794,  et  en  i8i'i,  3 vol.  in-8".  Ou 
a aussi  de  lui  un  Sermon  prêché  de- 
vant les  enfants  du  clergé,  lors  de 
leur  réunion  anniversaire  à Saint- 
Paul  , 1 762)  ; des  notes  dans  une 
édition  du  Babillard,  du  Spectateur, 
du  Tuteur,  etc.  De  superbes  édi- 
tions des  Poèmes  de  Surrvj , et  de* 
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iHîtivresde  George  Fillters,  duc  de 
BiickiDçbam,  qu’il  avait  prc|iarccs 
depuis  long-temps,  étaient  près  d’e- 
tre  terminé  loi'squ’elics  furent  con- 
sumées dans  un  incendie,  eu  1808. 
Comme  il  avait  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  le  monde  let- 
tré, on  regrette  qu'il  n’ait  pas  laissé 
des  mémoires  sur  son  temps , ou  que 
quelqu’un  de  ses  amis  ne  se  soit 
pas  fait  son  biographe.  Le  peu  de 
détails  qu’on  lit  ici  , est  du  à J. 
Nichols , son  parent,  et  l’éditeur  des 
Anecdotes  littéraires  de  Buwyer. 

L. 

PERDICCAS,  l'un  deslicuicnants 
d’Alexandre- Ic-Grand  , suivit  ce 
prince  dans  ses  expéditiôns  , et  ob- 
tint sa  confiance.  11  se  signala  d’a- 
bord à l’attaque  de  Thebes  , où  il 
reçut  une  blessure;  continua,  de  cou- 
cert  avec  Cratère,  le  siège  de  Tyr, 
et  eut  beaucoup  de  part  à la  victoire 
d’Arbclles  , qui  mit  Alexandre  en 
possession  des  états  de  Darius.  En 
mourant , ce  prince  remit  son  au- 
neauà  Pcrdiccas,  et  lui  recommanda 
de  faire  porter  son  corps  dans  le 
temple  de  Jupiter -Âinmon  ; mais 
Peroiccas  ne  put  pas  exécuter  la 
dernière  volonté  de  son  maître  ( F. 
Alexandre  , 1 , 5o5  ).  Après  beau- 
coup de  troubles  et  d’agitations  , 
les  généraux  d’Alexandre  se  décidè- 
rent enfin  à reconnaître  pour  roi , 
Aridée , fils  naturel  de  Philippe  , 
dont  il  prit  le  nom,  et  nommèrent 
Perdiccas  son  premier  ministre. 
I,e3  partisausde  Roxane,  veuve  d’A- 
lexandre, demandèrent  que  , si  elle 
accouchait  d’un  fils  , il  fût  associé  au 
trône  de  Macédoine  ; et  cette  propo- 
sition fut  accueillie  par  les  nouveaux 
satrapes , avec  d’autant  plus  de  faci- 
lité, qu’ils  aspiraient  tous  en  secret  à 
se  rendre  maîtres  absolus  des  provin- 
ces qui  leur  étaient  échues  en  par- 
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tage.  Perdiccas  , désigne  tuteur  de 
l’enfant  dont  Roxane  était  enceinte, 
devint  le  servile  instrument  de  l’am- 
bition de  cette  princesse  , et  l’aida 
même  à faire  périr  Statira  , veuve 
comme  elle  d’Alexandre  ( F.  Roxa- 
ne). Informé  que  les  Grecs  trans- 
plantés dans  la  Haute-Asie  , par 
Alexandre,  étaient  en  marche  pour 
retourner  dans  leur  patrie  , il  en- 
voya contre  eux  Pithon,  l’un  de  ses 
oibeiers  ; mais  craignant  que  ce  gé- 
néral, après  avoir  vaincu  les  Grecs, 
ne  se  mit  à leur  tête  , il  donna  l’or- 
dre à ses  confidentsd’exterrainer  les 
révoltés.  11  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  Ariarathe,  roi  de  Cappadocc, 
qui  perdit  le  trône  avec  la  vie  dans 
un  combat,  et  il  mit  en  possession  de 
ses  états,  Eumènes,  auquel  ils  étaient 
échus  en  partage  avec  les  )>ay$  voi- 
sins. Il  châtia  les  villes  de  la  Pisidie 
qui  s’étaient  révoltées  , et  maintint 
dans  le  devoir  celles  qui  auraient 
été  tentées  de  suivre  cet  exemple.  Les 
succès  qu’il  venait  d’obtenir  accni- 
rent  l’ambition  de  Perdiccas:  il  réso- 
lut de  répudier  Nicée,  fille  d’Anti- 
pater  , pour  épouser  Cléopâtre  , 
sœur  d’Alexandre  , qui  parut  dis- 
posée à lui  accorder  la  préférence 
sur  ses  rivaux.  Cette  illustre  alliance 
devait  lui  frayer  le  chemin  au  trône 
de  la  Macédoine;  mais  les  autres 
généraux  pénétrèrent  facilement  scs 
projets,  etseréunircntpour  les  faire 
échouer.  Perdiccas  , appuyé  d’Eu- 
menès  dont  il  connaissait  l’inébranla- 
ble fidélité  , se  flatta  de  dissiper  fa- 
cilement la  ligue  qui  venait  de  se 
former  contre  lui.  Il  fit  tuer  Méléa- 
gre,  son  ennemi  déclaré  , qu’on  lui 
avait  associé  à la  tutelle  du  jeune 
roi , et  déclara  la  guerre  à Antigone, 
gouverneur  Je  la  Lydie  et  de  la  Phry- 
gic,  dont  il  redoutait  l’activité,  sous 
le  prétexte  que  ce  gouverneur  avait 
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dcsobciaux  ordres  du  prince.  Antigo- 
ne, trop  faible  pour  résister,  s’enfuit 
en  Égypte,  près  de  Ptole'mce.  Perdic- 
cas  , laissant  à Euiucnes  le  soin  de 
contenir  les  provinces  d’Asie,  péné- 
tra aussitôt  dans  l’Égypte,  emme- 
nant arec  lui  le  jeune  Philippe,  pour 
couvrir  de  l’autoiitc  royale  cette  in- 
vasion. Mais  l’orgueil  "de  Perdiccas 
lui  avait  aliéné  les  cœurs  des  sol- 
dats ; la  désertion  se  mit  bientôt 
dansson  armée  : arrivé  près  de  Mem- 
phis , il  éprouva  un  échec  ; et  deux 
mille  de  ses  soldats  se  noyèrent  en 
traversant  un  bras  du  Nil.  Cet  acci- 
dent,attribué  justement  à son  impré- 
voyance , excita  une  émeute  dont 
il  fut  la  victime.  Pendant  la  nuit , les 
séditieux  entrèrent  dans  sa  tente  , et 
l’y  égorgèrent  avec  la  plupart  de  ses 
amis.  Cet  événement  arriva  environ 
deux  ans  aprèsla  mort  d’Alexandre, 
l’an  321  avant  J.-C.  ( V.  Antigone, 
EumÈnes  et  PtoléméeI.  W — s. 

PERDICCAS,  protonotaire  d'É- 
phese  , florissait  en  i347  , suivant 
Diicange , qui  conjerturc  que  ce  per- 
sonnage est  le  même  que  Perdiccas 
médecin  , à qui  l’empereur  Michel 
Paléologue  fit  couper  le  ncr.  pour  le 
punir  de  la  hardiesse  avec  laquelle 
il  censurait  sa  conduite.  On  a , sous 
le  nom  du  protouotaire  , un  Opuscu- 
le,intitulé  : Expositio  thematumdo- 
minicorutn  et  memorabilium  quee 
Hierosolj  mis  sunt.  Ce  n’est  guère 
u’une  nomenclature  des  lieux  de 
érusalcm  et  de  la  Galilée  , les  plus 
célèbres  par  l’accomplissement  des 
mystères  duchristiaoisme.  CctOpus- 
culc , écrit  en  vers  politiques  grecs 
( f'oj'.  sur  cette  espèce  de  vers,  l’art. 
Pnn.É  ) , a été  publié  dans  les 
micta  dn  savant  Allatius , d’après 
un  manuscrit  'de  la  biblioth.  de 
Vienne,  accompagné  de  la  version 
latine  en  vers  iamuiques , par  Fred. 
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Morel.  Ce  recueil  d’Allatins  a été 
réimprimé  à la  fin  de  l’ouvrage  de 
Jos.  Genesius:  De  Constanii- 

nopolitanis.  W — s. 

PEREDA  ( Antoniode), peintre, 
naquit  à Valladolid,  eu  i5r)9.  Son 
père  étant  mort,  lorsqu’il  n’avait 
encore  que  six  ans,  un  de  ses  on- 
des  l’envoya , en  1 606 , à la  suite  de 
la  cour , qui  retournait  de  Valla- 
dolid dans  la  capitale.  En  arrivant 
à Madrid,  Pereda  se  présenta  chez 
Pierre  de  las  Cuevas  , qui , malgré 
l’extrcrae  jeunesse  de  l’élève , l’ad- 
mit dans  son  école,  et  se  plut  à 
cultiver  ses  heureuses  dispositions. 
François  de  Texada , conseiller  de 
Castille,  l’ayant  vu  travailler  un 
jour  dans  l’atelier  de  son  maître , 
fut  si  charmé  de  son  application  , 
qu’il  l’emmena  chez  lui , le  fit  ha- 
biller , et  lui  fournit  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  que  l’élève  pût 
se  livrer  sans  obstacle  à scs  études. 
Scs  progrès  furent  grands  et  rapi- 
des. Le  marquis  de  La  ’Porre , ar- 
tiste distingué  , élève  dn  Pomaran- 
cio  , voulut  l’as'oir  près  de  lui  ; et 
profitant  de  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait auprès  du  roi  Philippe  111,  il 
procura  au  jeune  Pereda  le  moyen  de 
copier  les  ouvrages  les  plus  beaux  qui 
SC  trouvaient  dans  le  cabinet  du  roi. 
Les  tableaux  qui  séduisirent  davan- 
tage l’élève , furent  ceux  de  l’école 
vénitienne.  Il  t.àcha  d’imiter  leur  cou- 
leur , qui  présentait  tant  d’analogie 
avec  scs  propres  dispositions  ; et  il 
montra  bientôt  jusqu’à  quel  point  il 
avait  su  profiter  de  cette  étude.  Il 
n’avait  encore  que  dix-huit  ans , lors- 
qu’il exposa  en  public  une  Concep- 
tion , que  l’on  crut  d’abord  une  pre- 
duction  des  meilleurs  artistes  de  la 
cour  , et  qui  redoubla  l’étonnement 
lorsqu’on  apprit  qu’elle  était  l’ou- 
vrage d’un  pciutfc  si  jeune  encore. 
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]>c  nwrqiHs  de  la  Torre  TciiToya  à 
Hume  au  cardinal  Crcsccnzi,  son  frè- 
re; Pereda  obtint,  dans  celle  TÜIe , le 
suffrage  de  ce  preflal  et  des  amateurs. 
Le  comte-duc  d’Olivarès  eut  recours 
i scs  talents , pour  décorer  le  palais 
du  Retiro.  Pereda  y peignit  iin  ta- 
Llcau  représentant  fa  /'i/le  de  Gè- 
nes , secourue  par  le  marquis  tle 
Santa  Ctvz.  Ce  tableau  mérite  d’au* 
tant  plus  d'être  remarque,  que  tous 
ks  personnages  qu’il  renferme  sont 
des  portraits  , durit  la  ressemblance 
était  frappante.  CtUe  composition 
lut  valut  des  récompenses  particu- 
lières, et  la  protection  de  l’amiral 
de  C.istillc , (pli  plaça  dans  sa  ga- 
lerie le  célèbre  tableau  des  Vanités 
humaines,  qui  a fait  partie  du  Mu- 
sée du  Louvre.  Ce  peintre  s’exerça 
dans  tous  les  genres , et  peignit , 
avec  un  égal  succès,  l’Iiistoire,  la 
nature  morte , des  vases , des  ta- 
pb , etc.  Ce  qui  le  distingue,  c’est  la 
vigueur  et  l’éclat  de  son  coloris,  la 
fermeté  et  la  facilité  du  pinceau  , la 
vériléde  l’imitation  , elle  relief  qu’il 
sait  donner  aux  objets.  Mais  ses  per- 
sonnages n’ont  ricu  de  cette  beauté 
quifait  pardonner  une  imitation  trop 
servile  de  la  nature;  ils  manipicnt  de 
noblesse,  et  la  couleur  seule  sauve 
la  pauvretede  l’imitation.  Le  tableau 
des  y anités  humaines  dont  il  a été 
fait  mention , a mis  la  France  à por- 
tée de  juger  du  véritable  mérite  de  ce 
maître , qui  excellait , en  effet,  dans 
la  couleur.  Ce  tableau  a été  rendu  en 
i8i5  , ainsi  qu’une  autre  composi- 
tion du  meme,  maître,  dont  le  sujet 
était  Saint  Guillaume  d’ Aquitaine 
en  oraison.  Parmi  les  plus  beaux  ou- 
vrages de  Pereda,  on  cite  un  Père 
Étemel,  ayant  h ses  pieds  une  foule 
de  Saints  et  de  Saintes  qui  lui  of- 
J'rent  leur  cœur.  Ce  tableau  fut  exé- 
cute en  tü4o.  Pereda  avait  rasscia- 
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blé  une  collection  très  - précieuse  de 
dessins , de  tableaux , et  même  de 
statues  des  meilleurs  maîtres  , ainsi 
qu’une  bibliothèque  extrêmemcnl 
riche  en  ouvrages  d’art,  dont  il  sut 
tirer  un  excellent  parti  pour  son 
instruction.  Cet  artiste  mourut  à Ma- 
drid , en  iGü().  P — s. 

PERÉE  ( J.-B. Emanüel  ).  Veyt 

Pebbée. 

PEIIÉFIXE  (Habdouin  DE  Beau- 
mont UE  ),  archevêque  de  Paris  , et 
le  meilleur,  historien  qu’Henri  IV 
ait  eu  jusqu’ici , né  en  iGof) , d’une 
famille  originaire  de  Naples,  éta- 
blie depuis  un  siècle  dans  le  Mi- 
rebalais, était  fils  du  maîtrc-d’lni- 
tcl  du  cardinal  de  Richelieu.  U 
commença  scs  études  .à  Poitiers , et 
les  aeheva  avec  distinction  à Paris, 
sous  les  yeux  du  cardinal,  qui  se  dé- 
clara son  protecteur,  et  lui  dontia 
une  place  dans  sa  maison.  II  se  desti* 
nait  à l’étal  ecclésiastique;  et,  .après 
avoir  reçu  le  doctorat  en  Sorbonne, 
il  remplit , arec  éclat , les  principa- 
les chaires  de  la  capitale.  Scs  talents 
et  la  sagesse  de  sa  conduite  lui  mé- 
ritèrent l’honneur  d’etre  désigné  pré- 
cepteur de  Louis  XIV’ , en  iG4  4-  Ja- 
mais, dit  l’abbe  d'Oüvct,  la  France 
ne  rappellera  l’idée  de  ce  grand  roi, 
qu’elle  ne  bénisse  la  mémoire  de 
ceux  qui  l’clcvèrent  dans  la  vertu. 
Ce  fut  pour  servir  à l’éducatiou  de 
ce  prince,  que  PcrcTixe  composa  les 
deux  seuls  ouvrages  que  l’on  con- 
naisse de  lui,  et  dont  le  dernier,  la 
Fie  de  Henri  IF,  suffit  pour  lui  as- 
surer la  réputation  la  plus  durable. 
Nommé,  en  1G48  , à l’évêché  de 
Rhodez,  il  alla  visiter  son  diocèse, 
et  établit  un  conseil  pour  l’adminis- 
trer pendant  sou  absence  , qu’il  ne 
dépendait  pas  de  lui  d’abréger.  La 
iilacc  de  confesseur  du  roi,  qui  lui 
fut  donnée , fut  un  nouveau  lien  qui 
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le  rrtÎHt  luin  de  son  trotipeaii.  En 
i()54  , l’acadeniic  française  le  clioi- 
sit  pour  siicce'dcr  à Balzac.  Enfin  le 
roi , qui  n’avait  pas  cesse'  de  le  coin- 
Lier  de  faveurs  , l’éleva,  en  iü()a,à 
la  dignité  d’arclievèqiie  de  Paris.  11 
fut  fait  prcsqii’cn  meme  temps  pro- 
viseur de  Sorbonne , commandeur 
et  chevalier  des  ordres  du  roi.  Le 
sage  prélat,  doué  de  mœurs  douces 
et  d’un  esprit  conciliant , ne  né- 
gligea rien  pour  apaiser  les  partis 
qui  divisaient  alors  son  église.  11 
donna  un  mandement  pour  la  signa- 
ture pure  et  simple  du  Formulaire 
d’Alexandre  VII,  visita  plusieurs 
fois  les  religieuses  de  Port-Royal , 
et  n’omit  rien  pour  triompher  de 
leur  résistance  ; mais  lors  de  l’ac- 
commodement conclu  sous  Clément 
IX,  et  après  un  acte  général  de  sou- 
mission qu’elles  signèrent , il  ne  les 
iiKiuiéta  plus.  On  peut  voir  les  dé- 
tails de  cette  affaire  dans  Y Histoire 
des  cinq  propositions  par  Dumas. 
L’archevêque  favorisa  rétablisse- 
ment de  plusieurs  com  mnnautés  dans 
la  capitale , renouvclla  les  anciens 
statuts  du  diocèse , prescrivit  à ses 
curés  de  tenir  tons  les  mois  des 
conférences  ecclésiastiques , et  dé- 
fendit les  droiis  de  son  église.  Il 
mourut  vivement  regretté  , Ic3 1 dé- 
cembre 1Ü70 , k l’âge  de  ü ) ans.  Le 
premier  ouvrage  de  Pérélixe  est 
intitulé;  Institutio  principis  ( Paris, 
1(547  * in*' fi  ) ; c’est  un  recueil  de 
maximes  qui  renferment  les  devoirs 
d’un  roi  enfant.  Ce  fut  en  cessant 
les  fonctions  de  précepteur  de  Louis 
XIV  , qu’il  publia  la  Fie  de  Henri 
IF,  Paris,  i6<ii  , in -4°.  Elle  est 
écrite  avec  élégance  et  dignité  ; et 
quoiqu’abrégée,  elle  fait  bien  con- 
naître le  grand  prince  dont  la  mé- 
moire est  si  chère  à tous  les  Fran- 
çais. Les  éditions  de  cet  ouvrage, 
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traAiih  dans  toutes  les  langues  de 
PFàiro|ïe,  sont  trèvnombreuscs.  Les 
EIreviers  en  ont  donne  quatre  : la 
plus  jolie  est  celle  de  i(i(>i , in-ia  ; 
mais  quelques  curieux  donnent  la 
préférence  à celle  de  i(564  , parce 
qu’elle  est  augmentée  d’un  Fecueil 
de  quelques  belles  actions  et  paro- 
les de  Henri  le  Grand.  On  a vou- 
lu ravir  à Péréfixe  la  gloire  de 
cette  production  : des  critiques  ont 
prétendu  qu’il  av.ait  emprunté  la 
plume  de  Mézeray  ; d’autres  ont 
assuré  que  le  véritable  auteur  était 
le  P.  Annat , confesseur  de  Louis 
XIV  : mais  tous  leurs  eflbrts  ont 
été  impuissants  , et  la  Vie  de  Henri- 
le-Graiid  reste  h Péréfixe  , qui  nous 
apprend  qu’il  l’a  tirée  d’un  Mémoire 
de  l’histoire  générale  de  France, 
qu’il  avait  composé  par  l’ordre  du 
roi  ; ouvrage  demeuré  inédit , et 
qui  s’est  perdu.  La  gravure  a repro- 
duit un  grand  nombre  de  fois  les 
traits  de  Péréfixe,  dans  tous  les  for- 
mats. Les  portraits  de  ce  prélat  les 
plus  estimés  sont  ceux  que  l’on  doit 
au  burin  de  Nanteuil  et  de  Masson , 
in -fol.  Outre  son  Oraison  funèbre 
prononcée  par  divers  orateurs  indi- 
qués par  Lelong  cl  Fontette,  on  a 
son  Eloge  historique  par  Martiguac 
( For,  le  Jotim,  des  sm’ants , de 
i()<)8,  p.  if)i  ).  • \V — s. 

PEREIRA  (Gosirel,  médecin  es- 
]iagnol,  est  appelé  (îeorge  Goniez 
par  Valider  Linden,  et,  d’après  lui 
sans  doute,  par  Kœnig  cl  quelques 
autres  ; mais  Antonio  ne  l’appelle 
que  Gômez,  et  Pereira  ne  prend 
pas  d’antre  prénom  sur  le  titre  de 
ses  livres.  On  ne  sait  précisément  ni 
l’époque  de  sa  naissance , ni  celle 
de  sa  mort  ; son  lieu  natal  n’est  in- 
diqué par  personne;  mais  re  fut 
en  Espagne , au  seizième  siècle,  que 
furent  publiés  ses  écrits.  Sou  père 
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i’appëlait  Antoine,  et  sa  mère  Mar- 
eritc  ; voilà  cc  qu’un  apprend  de 
reira  lui-même.  Ce  fut  pour  reudre 
bomm.ige  à ses  père  et  mère  qu’il 
intitula  son  premier  ouvrage  : An- 
toniana  Margarita,  opus  phyiicis, 
meilicis  ac  theologis  non  miiiùs  utile 
quàm  necessarium,  Medinadel  Cam- 
po,  1 554,in-fol.;  réimprime  à Franc- 
fort,en  1610  (i).  Bayle  dit  quea  la 
V liberté  de  philosopher  était  un 
» grand  charme  pour  Pereira,  et 
» qu’il  s’en  servait  amplement  jus- 

» qu’à  l’abus car  il  alTectait  de 

» combattre  les  doctrines  les  mieux 
» établies,  et  de  soutenir  des  para- 

9 doxes Il  enseigna  que  les  bêtes 

a sont  des  machines,  et  il  rejeta  l’a- 
a me  sensitive  qu’on  leur  attribue.., 
a Les  opinions  extrêmes  sur  ce  su- 
» jet  sont  ou  absurdes  ou  très-dan-, 
a gcrcuseF;lc  milieu  qu’on  y veut  gar. 
a der,  est  insoutenable.  » L’opiuiou 
de  Pereira  fut  vivement  attaquée  par 
Michel  de  Palacios,  de  Grenade.  Pe- 
reira  ne  se  départit  pas  de  son  opi- 
nion , dans  sa  réplique.  La  critique 
de  Palacios  et  la  réponse  de  Pereira 
ontété  inconnues  à Antonio,  qui  u’en 
fait  nulle  mention  ; elles  avaient  été 
imprimées  sous  le  titre  de,  Olijeclio- 
nes  adoersus  nonnulla  ex  muliipU- 
cibus  paradoxis  Antonianœ  Marea- 
ritœ,et  Apolopia  Fem'rte, Madina  dcl 
Cainpo , i555,  in -fol.  de  dix-huit 
feuillets , très  - rare.  Palacios  ne  fut 
as  le  seul  adversaire  que  rencontra 
ereira.  Un  anonyme  puUia , lynde- 
calogo  contra  Antoniana  Marga- 
rita, Médina  del  Campo,  i556,  in- 
8”.ODa  prétenduqueDesrartesavait 
prijt.daos  Pereira  ses  idées  sur  l’ame 
den-hêtes.  On  est  même  allé  jusqu’à 


(1)  J*  C.  Eb<*r(»  dmu  non  Cabinet  dt*  fèmiHe* 
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TtHivrage  d«  Pwira , pour  le  uuin  a swit  iûiDU«  mn 
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dire  que  des  amis  et  des  disciples  du 
philosophe  français  entreprirent  lui 
voyage  en  Espagne , pour  acheter  au- 
tant d’exemplaires  qu’ils  pourraient 
en  trouver  ue  V Antoniana  Marga- 
rita , et  les  supprimer  exactement. 
C’est  à cela  qu'on  attribuait  la  rare- 
té du  livre,  qui  avait  fait  du  bruit 
avantDcscartes,  et  qui  était  déjà  rare 
de  sou  temps.  11  est  à croire  toute- 
fois que  Descartes , qui  méditait  beau- 
coup et  lisait  peu  , n’en  avait  pas 
connaissance.  D’ailleurs  , comme  le 
remarque  Bayle  Pereira , n’ayant 
pas  tiré  son  paradoxe  de  ses  vérita- 
bles principes,  et  n’en  ayant  pas 
pénétré  les  conséquences , il  n’a  pu 
empêcher  que  Descartes  ne  l’ail  trou- 
vé , le  premier , par  une  méthode 
philosophique.  Malgré  tout  cela  , 
Schelhorn,dans  sesAmœnitateslit- 
ter. , Il , 383 , a renouvelé  l’accusa- 
tion contre  Descartes,  de  la  suppres- 
sion d’exemplaires  de  Y Antoniana 
Margarita.  Pereira  publia  un  autre 
ouvrage  sous  le  titre  de  Noua  vera- 
que  medicina  experimentis  et  evi- 
xlenübus  rationibus  comprobata  , 
1 558 , in-fol.  Ce  livre  qui  concerne 
les  fièvres,  leur  natui-c , leurs  eauses, 
leurs  espèces,  ii'est  que  la  première 
partie  drun  traité  complet  de  méde- 
cine , dont  le  reste  n’a  point  paru. 
Gabeu  n’y  est  pas  ménagé.  L’auteur 
ue  l’accuse  pas  de  faillir  par  mau- 
vaise foi , mais  par  ignorance.  Les 
deux  ouvrages  de  Pereira  ont  été 
réimprimés  à Madrid , en  1749. 

A.  B — T. 

PEREIRA  DE  FIGÜEIREDO 
( Antoine).  Figueiuedo. 

PEREIRE  ( Jacod-Rodbicijc  ), 
membre  de  lu  société  royale  de  Lon- 
dres , et  le  premier  instituteur  des 
sourds  et  muets  en  France,  naquit, 
en  i7i6,àBcrlanga,pclite  ville  de 
l’Estramadure  espagnole.  Quelques 
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lignes  de  sou  compAtrioïc  Feyjoo 
rinslniisirciit  sur  la  possihililc  do 
corriger  en  partie  le  mulisine,  et  fi- 
xèreul  ses  méditations.  On  dit  meme 
qu’il  ouvrit  à Cadix  une  c'cole  de 
sourds  - muets.  Il  parait  au  moins 
que  cet  e'tablissement  ne  put  se  sou- 
tenir, puisque  l'instituteur  ne  taida 
pas  à venir  en  France.  Sa  famille 
s’établit  à Rordeaux  ( Journal  des 
sdvunts,  |uillet  17471  pag-  435  ).  Se 
trouvant  à la  Rochelle,  en  i"45, 
il  apprit  à un  innet  à prononcer 
quelques  mots.  Ce  fait  fut  cite  comme 
un  prodige.  D'Azy-d’Étavigny,  di- 
recteur des  fermes  dans  la  meme 
ville,  après  quelque  licsitaiion,  pria 
l’habile  e’tranger  d’entreprendre l’c- 
ducation  de  son  fils  , prive'  de  la  pa- 
role. Apres  plusieurs  anne'es  de  soins 
donnés  à sou  eleve,  malgré  quelques 
interruptions,  Percirc  le  lit  présenter 
à l’acaucmic  des  sciences,  par  La 
Condaminc,  et  se  prévalut  des  suf- 
f rages  de  cette  compagnie , à laquelle 
pourtant  il  n’avait  communiqué  au- 
cun de  ses  procédés.  Quelques  mois 
après  , le  jeune  d’Éfavigiiy  parut  de- 
vant le  roi.  Louis  XV  le  questionna, 
par  signes  et  par  écrit , sur  l'histoire 
naturelle,  et  témoigna  sa'satisfaction 
à l’instituteur , en  lui  accordant  une 
pension  de  800  francs , le  "Xi  octo- 
bre 1751.  En  17^5,  Pereire  fut  ré- 
compensé de  ses  nouveaux  succès  , 
par  le  brevet  d’inierprcte  du  roi.  Dé- 
jà , en  17481  il  avait  prononcé  à l’a- 
cadémie de  Caen , un  discourssurson 
art  ( Journal  de  f 'erdun,  nov. , 
1747  1 P®g-  33'»  ) ; en  1754,  il  avait 
présenté  au  roi  Stanislas,  un  autre 
muet  instruit  par  ses  soins  : mais  il 
cachait  mystéricusemeot  sa  métho- 
de; et  il  SC  refusait  même,  disait-il, 
à l’aprofondir,  dans  la  crainte  de 
la  divulguer.  Il  est  probable  qu’il 
avait  ajouté  seulement , aux  moyens 
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essayés  pai*  Ainnian,  Wallis  et  qnel- 
ques-autres  de  scs  devanciers,  un 
petit  nombre  de  procédés  propres  à 
incul(|ucrà  scselèvcs  la  connaissance 
des  objets  physiques  et  des  expre»- 
sions  abstraites.  Ses  élèves  articu- 
laient et  conversaient  distinctement  ; 
les  plus  intelligents  saisissaient  le 
sens  du  discours  d’après  le  mouve- 
ment des  lèvres  ; quant  aux  autres, 
Pereire  communiquait  avec  eux  jiar 
un  alphabet  manuel , qu’il  appelait 
Dactjlologie.  Pour  leur  appraidre 
à calculer , il  avait  fait  une  machine 
arithmétique , qu’il  jugeait  préféra- 
ble à celle  de  Pascal , et  à toutes 
les  inventions  de  ce  genre,  (/'qr. 
Gf.hsteh  ).  Mairan  et  Deparcicnx  , 
nommés  par  racadcniie,pour  l’exa- 
miner, la  trouvèrent,  au  moins, 
bien  imaginée,  simple  et  commode 
( r qr.  leur  rapport  dans  le  Jour- 
nal <lcs  savants , de  juillet,  1751, 
j>ag.  5o8  ).  Pereire  pouvait  former 
trois  élèves  à -la  - fois;  et  il  em- 
ployait quatre  ou  cinq  ans  à com- 
pléter leur  instruction  (1).  Ne  de 
race  juive  , il  entretenait  scriipuleu- 
sciiieiit  dans  la  croyance  de  leur  fa- 
mille les  enfants  qui  lui  étaient  con- 
fiés. Tandis  qu’il  laissait  un  voilesur 
.ses  procédés,  un  sieur  Ernault  pu- 
blia les  siens,  et  s’attribua  le  mérite 
d’inventeur,  à la  faveur  d’un  rap- 
port de  l’académie  des  sciences.  Les 
deux  rivaux  furent  éclipsés,  lorsque 
l’abbé  de  l’Épée  imagina  ses  sistnes 
méthodiques.  Pereire  avait  pronon- 
cé (pte  cette  conception  était  impra- 
ticable; et  il  essaya  de  réfuter  quel- 
ques-uns des  princi|>es  de  cet  abbé, 
par  une  Lettre  insérée  dans  la  feuille 


(i)  Parmi  I«*  founlwRinrUipetruiU  par  Pinrirc, 
liD  d««  pli»  reoiarquabtr*  r*t  Sahaxirrus  da  Foi-U- 
MÎ , t|ui  miLtia,  dai»  la  Juatual  cir  Vrrdub  ( «>rt.  ri 
bOT.  fine  Distrrtation  ra  f'iruie  de  rrpi'Oae 

& ttftr  nur^tinii  lui  fattr  far  Là  mmnièr»  JvHt  il  a 
cffjrif  ta  l«n£ut  «f  la 
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des  Avis  divers,  des  aa  et  26  juil- 
let i'777  ( Journal  des  savants, 
décembre,  1777,  pag-  8ag  ).  Il 
mourut  à Pans  , le  i5  septembre, 
1780,  à l’âge  de  65  ans.  On  a de 
lui  : I.  Mémoire  lu  à l’acadc'mie  des 
sciences,  le  ii  juin  1749  ( Acad, 
des  SC.,  1749  ) H , p.  i83  ) , insé- 
ré dans  le  Mercure  d'août,  même  an- 
née. II.  Observations  sur  les  sourds 
et  muets,  présentées  à la  même  aca- 
démie , eu  1 76a  , dans  le  ftecueil 
des  savants  étrangers,  5'.  volume  , 
1 769.  III.  Dissertation  sur  V articu- 
lationdeV insulaire  tT  Otaïti,  dans  le 
f'oy'rtge  autour  du  monde,  de  Bou- 
gainville. En  1753,  Pcrcirc  avait 
concouru  pour  le  prix  de  l’académie 
des  sciences:  mais, Daniel  Bernoulli 
l’ayant  remporté , il  n’obtint  que 
l’accessit , par  un  Mémoire  concer- 
nant les  moyens  de  suppléer  à 
l’action  du  vent  sur  les  grands  vais- 
seaux. Ce  travail  est  resté  manus- 
crit. F — T. 

PEREI.LE  ( Gabriel),  dessina- 
teur et  graveur  à l’ eau-forte,  naquit 
à Vernon-sur-Scine,  au  commeuce- 
meut  du  dix-scpticme  siècle  : nous 
ne  sommes  pas  de  l’avis  de  Ijévcquc , 
ni  de  celui  de  Basan , qui  font  naître 
cet  artiste,  l’un  en  i63o,  et  l’autre 
en  1648;  ce  qui  est  de  toute  impos- 
sibilité, puisqu’il  existe  une  vue  de 
Vernon,  gravée  par  Pcrellc,  pour 
la  vie  de  .saint  Adjuteiir,  patron  de 
cette  ville , par  J.  Theroiide , qui 
porte  la  date  de  i638,  et  une  au- 
tre estampe  par  le  même , intitulée  , 
Défaite  lies  chats  d'Esjiagne  devant 
Arras , gr.ivcc  à l’occasion  de  la 
prise  de  cette  ville  parles  Français, 
en  1G40.  Perclle  étudia  sous  les  yeux 
de  Daniel  Rabel , peintre,  qui  gravait 
aus.si  à rcau-forle.  Mais  bientôt  l’é- 
Icvc  surpassa  le  maître.  Ses  vues  et 
scs  paysages,  qui  soûl  en  tres-graud 
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nombre  (i),  sont  touches  avec  goût  ; 
scs  figures  en  général  sont  assez  bien 
ajustées;  sa  pointe  est  légère  et  spi- 
rituelle. La  plupart  de  ses  produc- 
tions ont  été  réunies  en  deux  collec- 
tions, connues,  l’une  sous  le  titre  de 
Délices  de  Paris  et  de  ses  environs , 
et  l’autre  de  Délices  de  Versailles 
et  des  Maisons  royales.  Ses  fds , 
Nicolas  , et  Adam  Pebelle  , l’ont 
beaucoup  aidé  dans  ces  deux  ouvra- 
ges , mais  ils  n’ont  pas  atteint  le  ta- 
lent de  leur  père.  Le  premier  , né  à 
Paris,  est  mort  à Orléans  ; le  second, 
né  en  i638,  mourut  à Paris,  en 
i6g5.  Ces  artistes  ont  aussi  grave' 
plusieurs  estampes  d’après  dilTé- 
rents  maîtres , tels  que , le  Poussin , 
Poelembourg , Asselin , Paul  Brill , 
Fouquières  , etc.  Gabriel  Perelle 
mourut  à Paris,  vers  1675.  Pierre 
.Aveline  et  Jean -Baptiste  Fouard, 
étaient  ses  élèves.  P — e. 

PERET  ( Claude  - Bomair  de 
Lauze  de  ).  V oy.  Dupebbet. 

PEREYRA  (Diogo),  peintre  por- 
tugais, naquit  vers  l’an  1570,  et 
fut  un  des  peintres  de  paysages  et 
autres  tableaux  de  même  genre , les 
plus  distingués  qu’ait  produits  ce 
royaume.  11  avait  un  talent  rare  pour 
représenter  les  incendies,  des  feux, 
des  tours  brûlées,  des  purgatoires, 
des  enfers.  Les  sujets  qu’il  peignait 
de  préférence , étaient  Y Incendie  de 
Troie,  Y Embrasement  de  Sodome: 
il  les  a répétés  plusieurs  fois,  mais 
toujours  d’une  manière  dilTérenic.  11 
excellait  aussi  àpeindreles  tableaux 
de  fruits  et  de  fleurs , ou  des  sujets 
rustiques,  éclairés  par  la  clarté  de  la 
lune  ou  la  lumière  des  flambeaux. 
Scs  pay.sages  sont  peints  avec  esprit , 
et  ornés  de  petites  ligures  d’un  excel- 


(1^  I.’ai4>c  dtf  .>Iar«ri.s  en  «rail  Jaij  nuui  , 
tii  tCfy*. 
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lent  goût.  Plusieurs  se  rapproebent 
beaucoup  de  la  tnauière  de  Teniers, 
et  sout  d’un  tou  aussi  argentin  que 
ceux  de  ce  maître.  Malgré  son  as- 
siduité au  travail  et  le  mérite  réel 
de  scs  ouvrages,  Percyra,  tant  qu’il 
Tc'eut,  éprouva  les  rigueurs  de  la 
fortune  ; et  il  aurait  péri  de  misère  , 
si,  sur  la  fin  de  scs  jours,  il  n’eût 
été  recueilli  dans  la  maison  d’un 
grand  seigneur.  llymourut,cn  tG4o, 
dgé  d’environ  70  ans.  Mais  à peine 
eut-il  cessé  de  vivre,  que  chacun 
se  disputa  la  possession  de  scs  ou- 
vrages  ; et  ceux  qu’on  put  faire  pas- 
ser, soit  en  France,  soit  en  Angle- 
terre, soit  eu  Italie,  y furent  clicre- 
raent  payés.  C’est  surtout  à Lisbonne, 
que  se  trouve  le  plus  grand  nombre 
de  ses  productions  ; le  cabinet  du 
duc  d’Almeida  en  renferme  plus  de 
soixante. — Manuel Pebeyba  , sculp- 
teur,néen  1614,  est  regardé  comme 
un  des  plus  habiles  artistes  qu’eût 
produiu  le  Portugal.il  vintde  bonne 
Lcureà  Madrid,  où  Une  tarda  pas  à 
se  distinguer.  Le  nombre  d’ouvrages 
qu’il  fut  chargé  d’exécuter,  est  infini. 
Son  chef-d’œuvre  est  le  Christ  del 
Pan/on,  qui  se  trouve  dans  l’église 
des  Dominicains  du  Rosaire  à Ma- 
drid.Ses  biographes  rapportent  que, 
sur  la  fin  de  scs  jours,  étant  devenu 
aveugle,  il  fit  le  modèle  de  la  statue 
de  Saint  Jean  de  Dieu , et  qu’il  en 
dirigea , par  le  tact,  le  travail , que 
ses  élèves  exécutèrent  sous  sa  direc- 
tion. Celle  statue  est  uu  de  ses  bous 
ouvrages.  Pereyra  ne  cessa  de  tra- 
vailler qu’à  l’instant  de  sa  mort,  qui 
eut  lieu  eu  16G7.  P — s. 

PEREZ  ( Jea-y  ),  littérateur  es- 
pagnol , plus  connu  sous  le  nom  de 
Petreius,  a mérité  une  place  parmi 
les  érudits  précoces  ( P.  la  Biblinlh. 
de  KIcfckcr  ).  Né  en  1 5 1 a , à Tolède, 
il  fut  nommé,  en  terminant  ses  étu- 
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des,  professeur  d’éloquence  à l’uni- 
versité d’Alcalà  , où  sa  réputation 
attira  bientôt  uu  grand  nombre  d’e- 
lèves.  L’ambassadeur  de  Venise,  An- 
dré Navagero,  Tayaut  entendu,  dé- 
clara qu’il  éclipserait  tous  les  ora- 
teurs de  Tllalic  (i).  Perez  écrivait 
avec  une  ^ale  facilité  en  vers  et  en 
prose;  et  ses  compatriotes  se  flat- 
taient de  le  voir  occuper  une  des 
premières  places  sur  le  Parnasse , 
quand  une  mort  prématurée  l’enleva 
aux  lettres,  en  i545,  à Tûge  de 
trente-trois  ans,  et  non  pas  de  trente- 
cinq,  comme  le  disent  And.  Schott 
et  Nicol.  .Antonio , d’après  Alvare 
Cornez.  On  a de  lui  : I.  In  Senecce 
declamaliones  et  conlroversias  li- 
ber, Alcalà,  1539,  in-4°.  Us  no- 
tes de  Perez  out  été  insérées  dans 
quelqucs-un«des  éditions  des  OEu- 
de  Sénèque;  Gronoviusen  fai- 
sait peu  d’estime.  II.  Libri  quatuor  in 
laudemD.  Mariœ  Ma^dalenæ,unà 
cum  aliis  opusculis , Tolède,  1 55a , 
in-8“.  Les  douleurs  dont  il  était  tour- 
menté , l’obligèrent  plusieurs  fois 
d’interrompre  la  composition  de  ce 
poème,  que  les  critiques  espagnols 
louent  sans  restriction.  On  trouve  , 
à la  suite,  plusicius  petites  pièces 
de  vers,  et  un  livre  d’épigrammes , 
à la  louange  des  hommes  illustres 
d .Alcalà.  III.  Cotncedice  quatuor 
mine  primùm  édita: , ibid. , 1 574 , 
iu-8^.  Ces  comédies  sout  traduites 
de  Titalîen,  eu  prose.  L’éditeur  est 
Antoine,  frère  de  Jean  Perez;  et 
c’est  à lui  qu’on  est  également  re- 
devable de  la  publication  de  l’ou- 
vrage précédent.  Le  savant  Grég. 
Màians  a inséré  dans  le  Specimen 


(i)  CTfrt  Atsdrc  Sckolt  ipî  rapporte  crtte  anre* 
4ote,  Andn  NaviK«ro,4iilHJ,  r»TMiln»tn»dii,  «row 
rr*ncb«iiieuti{u'ilculraerwtatii<>aria  paimt:  tte- 

liciu.  ûmiite,  JiaLs patimumslifumnJopnrrrp^ 
tnnim  tngrniià  frftatus  ctf. 
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bibl.  ffispBn.  J)af;.  Go,  une  lettre  de 
Jean  Pcrei  h Mirliel  Saliua^,  liié- 
runvinite.autcurd’ime  l'hétonijiic  eu 
langue  castillane  , qu'il  cite  comme 
le  modèle  d'un  style  facile  et  e'Iègant. 
II  a rassemble  daus  le  même  ouvrage 
( pag.  1 1 7-ao  ) , les  éloges  qu’ont 
donnés  à Ferez,  Louis Catbena,chau- 
celierderuniversitéd’Alcalà.Schott, 
Matamore  et  Alv.  Gomcz.  W — s. 

FEREZ  ( Don  Antonio  ) , minis-* 
tre  espagnol , qui  doit  à ses  malheurs 
une  partie  de  sa  célébrité , était  fils 
naturel  ( i ) de  Gonçalo  Ferez , se- 
crétaire d'état  sous  Charles  - Quint 
et  Philippe  11.  Après  avoir  achevé 
.ses  études  à l'université  d’Alcalà,  il 
voyagea , parle  conseil  de  son  père, 
pour  s’instruire  dans  la  politique 
Hc«  différentes  cours , et  revint  etl 
Espagne  avec  des  conHnissances  qui 
le  rendaient  propre  à remplir  digne- 
ment la  place  que  son  père  avait 
occupée.  Son  esprit  et  scs  manières 
agréables  plurent  beaucoup  à Phi- 
lippe , qui  lui  fit  confidence  rie  son 
amour  pour  la  princesse  d'Eboli , 
et  le  chargea  de  la  voir  de  sa  part. 
Ferez  , jeune  et  aimable  , devint 
bientôt  le  rival  de  son  souverain  ; 
mais  il  prit  si  bien  scs  mesures , 
que  le  roi  u’en  eut  aucun  soupçon. 
Un  gentilhomme  , nommé  Esco- 
vedo,  fut  plus  clairvoyant  que  le 
monarque  rattaché  à la  maison  d’E- 
boli  , depuis  la  mort  de  D.  Juan 
d’Autriche , dont  il  avait  été  secré- 
taire, il  eut  occasion  d’épier  les  dé- 
marches de  Ferez,  et,  après  s’être 
convaincu  de  la  réalité  de  scs  con- 
jectures , eut  l’indiscrétion  d’en  faire 
]>art  à Ferez  lui-même.  Celui-ci , se 
voyant  découvert , peignit  au  roi 


( t*)  ]:t  Dmi  n^rn , mmme  on  dit  d»n» 

If  IhrI.  d^  Morrri;  rrrrur  qtti  a dan»  )«;•  die- 

tinimnirra  tilu>  n-cvuti.  V'oT.  IV/uft  entt/fu*  tU 
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Escovedo , comme  nu  homme  dan- 
creux  , qui , depuis  la  mort  de  D. 
uau,  nourrissait  de  coujiabics  pro- 
jets , et  il  eu  obtint  l’oidro  de  le 
faire  ]>érir.  Quehjues  jours  après , 
Escovedo  fut  assassiné  ( 
mais  Philippe  ayant  acquis,  dans 
le  même  temps  , la  certitude  que 
Ferez  livrait  les  secrets  de  l’état 
k la  princesse  d’Eboli , en  couclur 
u’il  était  trahi , et  donna  l’ordre 
'informer  contre  son  secrétaire  ( P'. 
Eboli,  XII,  453). Ferez,  alors  in- 
disposé , eut  la  permission  de  res- 
ter dans  sa  maison  pour  s’y  faire 
soigner;  et  comme  il  y reçut  de  fré- 
quentes visites  du  confesseur  du  roi , 
il  SC  persuada  qu’il  n’avait  pas  per- 
du sans  retour  la  faveur  de  son  maî- 
tre. Cependant  son  procès  s’instrui- 
sait; il  fut  déclaré  convaincu  de  tra- 
hison , et  condamné  à nne  forte 
amende , à deux  ans  de  prison , et  au 
bannissement  pendant  nuit  années. 
Ferez , informé  de  ce  jugement , tenta 
de  s’y  soustraire;  mais  il  fut  arrêté, 
et  enfermé  au  château  de  Toreno. 
Les  parents  et  les  amis  d’Escovedo, 
qui  avaient  gardé  le  silence  pendant 
la  faveur  Je  Ferez,  présentèrent  alors 
nne  requête  au  roi  pour  obtenir 
justice;  et  Philippe  la  renvoya  aux 
tribunaux.  Ferez , appliqué  à la 
question,  avoua  qu’il  avait  fait  as- 
sassiner Eiscovedo  ; mais  il  ajouta 
que  c’étaitd’après  un  ordre  supérieur 
sur  lequel  son  devoir  l’obligeait  de 
garder  un  silence  inviolable.  Les  ju- 
ges ne  crurent  pas  pouvoir  insister 
sans  en  avoir  référé  au  roi  ; et  Ferez, 
quoique  ayant  les  membres  brisés 
par  les  tortures , trompa  la  vigilance 
de  ses  geôliers  : il  s’évada  ( le  8 avril 
1 590  ) , an  moyen  d’une  clef  que  sa 
femme  lui  avait  procurée  ;â  la  porte 
de  sa  prison  il  trouva  deux  de  .ses 
parents  qui  le  portèrent  outre  leurs 


Digitized  by  Google 


PER 

bras  dans  une  chaise  de  poste,  cl  il 
parvint  à gagner  l’Aragon.  Il  déclara 
aussitôt,  qu’il  était  dans  l’intention 
de  profiter  du  privilège  dont  jouis- 
sait aloi-s  cette  province  , pour  faire 
recommencer  l’instruction  de  sou 
procès  ; mais  , malgré  ses  protesta- 
tions , il  fut  arrêté  et  conduit  à isa- 
ragoce.  Eu  traversant  la  ville , il 
larla  avec  tant  de  véhémence  que 
c jieuplc , ému  de  pitié , entoura  sa 
voilure,  en  demandant  qu'il  fût  mis 
en  liberté.  Les  familiers  de  l’inqui- 
sition trouvèrent  que  les  discours 
qu’il  avait  tenus  étaient  peu  ortho- 
doxes, et,  eu  conséquence,  récla- 
uicreiit  le  droit  de  le  juger  (i). 
La  translation  de  Ferez  dans  les 
prisons  de  ce  redoutable  tribunal 
souleva  le  peu|>le  ; et  les  inquisi- 
teurs furent  obligés  de  le  remettre 
entre  les  mains  des  magistrats  de  fia- 
ragocc  pour  prévenir  les  suites  de 
b séilition.  Quelques  joursapres,  on 
crut  poiivoirelfcctuerplus  facilement 
sa  translation;  mais  le  peuple,  ins- 
truit qu’elle  devait  avoir  lien,  se  por- 
ta en  tumulte  dans  les  rues , dispersa 
les  gardes  du  saint  oflice,  et  délivra 
Ferez,  qui  fut  reconduit  en  triomphe 
à son  logement.  Cependant  Philippe, 
informé  des  troubles  de  l’Aragon, 
Gt  avancer  des  troupes  pour  conte- 
nir les  mutins.  Ferez,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  à Saragocc , dit  un 
dernier  adieu  à l’Espagne,  et  gagna 
secrètement  les  frontières  ( F.  Os- 
soME , XXXII  , ai3).  11  arriva  le 
iG  novembre  i5()i , û Fan,  où  il  fut 
aceiicilli  avec  lieancoup  de  bienveil- 
lance par  la  princesse  Catherine  de 

(i  ' L'iaqiiÎMtioQ  fusait  un  crirn*  ik  Prraa  Savoir 
iltmné  k H<*ari  IV  ]<r  ltlr«  <)«*  rtii  d«  Kmace.  c|mt- 
qu'il  oc  fût  pas  rocorc  reconnu  par  la  rour  oc  Ro* 
me,  cl  d'entretenir  de*  rrlatnms  arec  la  [wiucrssc 
t'atkrrioc  de  Boarbon,  qai  était  calcioiste.  L'cecu* 
Mlirni  d'brrrfie  cr  ra|qiortatl  aosci  b d<s  jurcnseiils 
Dtat»irrc  qui  lui  rtaicot  écbepprs  au  |en  o« 
•Mi«  tm  momrni  iicrol*rCa 
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Bourbon  , avec  laquelle  il  était  eu 
correspondance.  Bientôt  il  reçut  la 
triste  nouvelle  que  Philippe,  an  bruit 
de  son  évasion  , avait  fait  arrêter  sa 
femme  ( Doua  Cucllo  ) avec  scs  se|)t 
enfants , et  séquestrer  ses  biens,  qui 
étaient  considérables.  Après  avoir 
pris  quelque  repos  , il  fit  imprimer 
deux  petits  pamphlets  , dans  les- 
quels il  raconte  scs  aventures  de 
manière  à mettre  tous  les  torts  du 
côté  de  la  cour  d’Espagtic  : il  re- 
joignit Henri  IV,  occupé  à faire  la 
lierre  aux  ligueurs , cl  il  se  vante 
'avoir  été  utile  à ce  prince  par 
de  sages  conseils.  Il  alla  ensuite  à 
Londres  , ou  Elisabeth  et  Lciccslcr 
raccucillircnt  avec  eiiiprcsscraent. 
Henri  IV  Payant  lixé'  à Paris  en  lui 
accordant  nue  pension , Ferez  pro- 
fita de  scs  loisirs  pour  rédiger  scs 
mémoires , qui  ne  sont  pas  sans  inté- 
rêt ,raais  danslcsqnels  il  ne  se  permet 
aucun  détail  sur  scs  tiaisuns  avec  la 
princesse  d'Elioli.  Philippe  voulut, 
dit-on,  le  faire  assassiner  (i)  ; r» 
rince  conseilla  cc|>cndant  h son  fils 
c le  rap[)cler,  mais  de  ne  le  laisser 
demeurer  ni  eu  France,  ni  en  Flan- 
dre, encore  moins  en  Espagne,  mais 
dans  ViiuUile  pays  d'Italie  ( Mém. 
de  Sully,  liv.  x ).  Le  raallieurcnx 
Ferez  continua  de  languir  en  France; 
il  mourut  à Paris , le  3 noverahre 
i6i  I , et  fut  enterré  dans  le  cloître 
des  Célestins,  où  on  lisait  son  épita- 
phe. H avait  eu  le  chagrin  de  sur- 
vivre lüiig-iemps  à sa  femme,  qui 
mourut  en  prison , en  «6ou,  vicliiiic 
de  sa  tendresse  cl  de  son  dévoilement 
pour  sou  mari , dont  la  mémoire  fut 


(t)  rVa  lit,  cUmU  Jouro*!  «!•  H«bH  |V,  p«r  l’I>* 
i|ut,  UlîjAoricr  i.^,  on 
fut  nwM*  »or  l«  J*  Gr^ro,  fooraiocti  ® 
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réhabilitée  à Madiid  eu  i6i5.  On  a 
de  Perc7.  des  Mc'moircs  ( Relacio- 
nes  ) , ot  des  Lettres  à sa  femme  , à 
ses  enfants  et  à ses  amis,  parmi  les* 
quels  il  comptait  l'infortune  comte 
d’Essex.  Les  Me'moircs  et  les  Let- 
tres, imprimés  séparément  plusieurs 
fois , ont  été'  recueillis  sous  le  titre 
A’  Obrasj'  Relaciones  d’Ant.  Perei, 
Paris,  1 5ç)8  , in-4“. ; Genève,  i63i, 
1644  < i»-8°.  Dalibraj  a traduit  en 
français  les  OEuvres  amoureuses  et 
politiques  de  Ferez,  Paris,  1641  , 
in-8°.  A travers  la  haine  qu’il  mon- 
tre partout  contre  son  souverain , 
on  y rencontre  des  réflexions  justes, 
et  des  Tues  dignes  d’un  grand  minis- 
tre. On  trouve  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  roi , un  recueil 
des  Lettres  de  Perez  au  connétable 
de  Montmorcnci , in-fol.  W — s. 

PEKEiZ  ( Antoine  ),  jurisconsul- 
te espagnol , naquit  vers  1 585 , à 
Alforo,  sur  l’Ebre.  Son  père  l’em- 
mena dans  les  Pays-Bas,  où  il  ac- 
compagnait l’infante  Isabelle,  épou- 
se de  l’arcbiduc  Albert,  au  service 
de  laquelle  il  était  attaché.  Ferez  se 
partagea , dans  ses  études , entre 
Bnixelles  et  Louvain.  11  voyagea  en- 
suite en  France  et  en  Italie  : de  re- 
tour à Louvain,  en  1614,  il  occupa 
ime  chaire  de  droit.  Un  emploi  lu- 
cratif d’intendant  militaire  l’arra- 
cha , six  ans  après,  à ses  fonctions  ; 
mais  le  prompt  licenciement  de  l’ar- 
mée le  rendit  à l’université.  Ferez 
prolongea  sa  carrière  dans  les  tra- 
vaux de  l’enseignement;  célelira  son 
jubile',  en  i656;  perdit  la  vue  l’an- 
née suivante,  et  mourut  le  19  dé- 
cembre lü'jo.  Taisand  rapporte  sa 
mort  à l’année  iGii,  trompé  par 
une  épitaphe  du  cloître  des  Petits- 
Cclcstins  de  Paris,  où  fut  enterré  le 
secrétaire  de  Philippe  II  [Foj.  Par- 
ticlc  précédent  ).  On  a de  lui  : I. 
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Jus  ptiblicum  quo  arcana  et  jura 
principum  exponuntur,  Amsterdam, 
i657,in-i'i.  II.  Jnstitutiones  im- 
périales erotematibus  distinctœ  , 
Louvain,  i634  , iGSg,  in  - R”.  ; 
Amsterdam,  Elzevir , 16 '17  ; ibid. , 
i()5a,  1657, 1G61,  iGtig,  in- 12 
(c’est  la  dixième  édition);  Venise, 
1G70;  Paris,  t67i-83  , in-ii.  111. 
j4nnotaliones  in  Pandeclas,  Am.s- 
terdam , Elzevir,  16G9;  Venise, 
1738  , in-fol.  Ces  notes  ne  portent 
que  sur  les  vingt-huit  premiers  li- 
vres du  Digeste.  IV.  yinnotatinnes 
in  Codicem,  Louvain,  iG4a  : Ams- 
terdam , Elzevir,  1661.  C’est  le  plus 
estime  des  travaux  de  Ferez.  On 
peut  voir  dans  Rotermund , con- 
tinuateur du  Supplément  d’.\dclung 
sur  Jocchcr,  la  liste  de  ses  autres 
ouvrages.  F — x. 

PEREZ  DE  OLIVA  ( Fernand). 
V.  Oliva. 

PERFETTI  (Bernardin),  célé- 
bré improvisateur  , naquit  à Sien- 
ne, le  7 septembre  1G81.  11  com- 
posait , à sept  ans , des  sonnets  qui 
n’av.îicnt  rien  de  remarquable  que 
son  âge,  et  se  livrait  dès  - lors , 
au  milieu  de  sa  famille  ou  de  scs 
condisciples,  à des  improvisations 
qui  eurent  bientôt  d’autres  con- 
fidents. Encouragé  par  leuis  suf- 
frages, ému  des  ap]»laudissements 
prodigués  à l’improvisateur  Biudi, 
son  compatriote , Perfetti  voulut 
être  applaudi  à son  tour.  Scs  études 
embrassèrent  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines:  l’his- 
toire surtout  lui  devint  familière; 
et  l’à-propos  de  ses  allusions  comme 
de  scs  rapproeheraents  historiques 
fut  depuis  un  de  scs  moyens  de  suc- 
cès les  plus  habituels.  Une  mémoire 
prodigieuse,  un  coloris  plein  d'é- 
clat , une  imagination  ardente  , eu 
liront  le  premier  improvisateur  de 
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rit<)Iic.  Le  sujet  de  scs  chants  lui 
était , suivant  l’usage,  donné  par  scs 
auditeurs  : tout  le  reste  était  à lui. 
Sun  enthousiasme  ne  ressemblait 
pas  mal  aux  transports  qui  agi- 
taient la  prêtresse  d’Apollon  sur 
le  trépied  prophétique  : scs  yeux 
s’allumaient , il  changeait  de  cou- 
leur, sa  poitrine  se  soulevait  avec 
peine, et,  lorsque  l’inspiration  s’ar- 
rêtait , il  restait  sans  mouvement , 
à demi-murt;  la  nuit  suivante,  il 
ne  pouvait  dormir,  et  cette  agita- 
tion SC  prolongeait  plusieurs  jours 
comme  une  espèce  de  fièvre.  Scs 
chants  étaient  accompagnés  des 
sons  cadencés  de  la  musique:  on  as- 
sure que  le  joueur  de  guitare  avait 
j>cine  à suivre  l’essor  du  poète  ; et , 
ce  qui  n’est  pas  moins  remarquable, 
la  présence  d’esprit  de  l’improvi- 
sateur était  telle , qu'il  ne  finissait 
jamais  sans  résumer  , en  qiiehpies 
vers , tout  ce  qu’il  venait  de  dire. 
Perfetti  se  jouait  des  sujets  les  plus 
arides  ; il  versifiait  une  thèse  de 
théologie  ou  de  jurisprudence  avec 
la  même  facilité  qu’un  chaut  lyri- 
que : le  métro  ipi’il  employait  de 
préférence,  était  le  vers  de  huit 
pieds,  dont  la  difficulté  est  connue 
de  tous  ceux  qui  ont  étudié  le  méca- 
nisme de  la  poésie  italienne.  Apres 
avoir  fait  d’excellentes  études  sons 
les  jésuites  , et  reçu  , dès  l’âge  de 
seize  ans , la  décoration  de  l’ordre  de 
Saint-Étienne,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d’institutes  de  droit  civil 
et  canonique  à l’université  de  Pisc. 
Parvenu  là  son  neuvième  lustre,  sa 
réputation  semblait  ne  pouvoir  s’ac- 
croître, lorsque  le  pape  Benoît  XIII 
luiolirit,  en  17^5,  la  couronne  dé- 
cernée à Pétrarque , et  dont  le  Tasse 
n’avait  pu  jouir.  Sorti  avec  gloire 
<le  toutes  les  épreuves  préalables , 
Perfclli  monta  en  triomphe  au  Ca- 
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pitüle , où  il  reçut  le  laurier  poétique 
et  le  titre  de  citoyen  romaui , aux 
acclamations  universelles.  Crcsciin- 
beni  nous  a transmis  tous  les  dé- 
tails de  cette  solennité  littéraire , 
qui  fut  renouvelée  dans  le  même 
siècle  pour  l’improvisatrice  Corilla. 
Perfetti  eut  des  envieux,  qu’il  ne  put 
désarmer  par  sa  modestie , par  scs 
mœurs  douces  , et  par  la  réunion  de 
toutes  les  qualités  privées.  Il  mourut 
d’une  attaque  d’apoplexie,  le  l'c. 
août  1747' 

fragments  recueillis  à la  hâte  et  à 
son  insu  pendant  qu’il  chantait:  il 
a désavoué  toutes  ces  copies , de 
peur  que  la  lecture  n’affaiblît  les 
impressions  que  la  séduction  de  son 
débit  avait  excitées.  Le  recueil  le 
plus  compléta  été  publié,  après  sa 
mort , par  le  docteur  C.ianfogni  , 
sous  ce  titre  : Saf’gi  di  poesie parte 
dette  ait"  improvisa,  e parte  scritte 
dalcav.  Bem.  Perfetti,  Sanese,  etc. 
Florence,  174B,  a vol.  in-8®.  Fa- 
broni  ( Pitee  Jtalomm  ) , et  le  P. 
.los.  M.  Mazzolari  (dans  les  Vite 
degli  j4rcadi , et  dans  scs  œuvres 
sous  le  pseudonyme  de  Mariano 
Partenio  ),  ont  écrit  la  N ie  de  Pet- 
fetti.  F — T j. 

PERlîOLA  ( Awce  de  La  ) , un 
des  meilleurs  généraux  de  l’Italie, 
au  commencement  du  quinzième  siè- 
cle , était  seigneur  du  château  de  I^a 
Pergola,  situé  dans  les  Apennins, 
entre  la  Toscane  et  la  Romagne.  Un 
croit  qu’il  fut  formé  dans  l’art  de  la 
guerre,  par  Albéric  de  Barbiano , le 
gran^  restaurateur  de  la  milice  ita- 
lienne, qui  était  Romagnol  comme 
lui.  Pergola  , toujours  attache  au 
parti  Giticlin,  fit  ses  premières  ar- 
mes dans  l’état  de  l’Église , où  il  ac- 
quit quelque  réputation.  11  avait  dé- 
jà , en  1 4o5 , une  troupede  six  cents 
chevaux,  lorsque  IcsPisans,  assié- 
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gcs  par  les  Florentins  , l’inviifcrent  i 
venir  à leur  aide  : mais  sa  petite  ar- 
mée fut  défaite  ct-dispcrscc,  en  en- 
trant en  Toscane,  par  Louis  de  Mi- 
eliorali  , ge’ncral  des  Florentins. 
Lorsqu’ Ange  de  La  Pergola  se  fut 
relevé  de  cet  cchcc , et  qu’il  eut  ras- 
semble' de  nouveau  des  soldats , il 
passa  en  Lombardie,  où  les  guerres 
occasionne'es  par  la  succession  du 
jireniier  duc  de  Milan  . lui  donnè- 
rent occasion  de  se  distinguer.  Per- 
gola s’attacha  au  duc  Philippe  Ma- 
rie; et , avec  moins  d’cclat  que  Car- 
magnole, il  contribua  comme  lui  k 
faire  recouvrer  à ce  prince  les  états 
de  son  père.  Sa  gendarmerie  était 
l'cputéc  la  meilleure  de  l’Italie,  et 
ta  renommée  fut  justifiée  par  de  fré- 
quentes victoires.  Cependant  la  gucr- 
re  du  duc  de  Milan  contre  les  Suis- 
ses, lui  fit  connaître  la  supérioiité 
d’une  bonne  infanterie.  Dans  la  ba- 
taille d’Arbedo  , le  3o  juin 
Pergola,  qui,  avec  six  mille  gendar- 
mes et  dix -huit  mille  fantassins, 
n’avait  à combattre  que  trois  mille 
Suisses  , ne  put  pas  enfoncer  leur 
phalange  hérissée  de  fer.  Il  prit  le 
parti  de  faire  mettre  pied  à terre  à 
ses  cuirassiers,  pour  qu’ils  pénétras- 
sent dans  cette  forêt  de  hallebardes, 
dont  l’infanterie  suisse  était  cou- 
verte; et , par  cette  manœuvre,  il 
enseigna  aux  Italiens  le  seul  moyen 
de  combattre  ces  redoutables  mon- 
tagnards. La  valeur  obstinée  des 
Suisses,  et  l’heure  avancée  du  jour, 
les  sauvèrent  ce[iendant  d’une  dé- 
faite; et  Pergola,  vainqueur  dans 
tant  de  batailles,  s’estima  heureux 
cette  fois  de  voir  son  ennemi  re- 
culer sans  être  entamé.  Dans  la 
guerre  de  i4'^4  entre  le  duc  de 
Milan  cl  les  Florentins , Pergok  fut 
le  principal  .artisan  des  victoires  du 
duc.  Il  surprit  linola , le  i"'.  février 
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14^4;  battit  Charles  Malatesti  3 
Tagonara  , le  27  juillet,  et  le  fit  pri- 
sonnier avec  la  plus  grande  partie 
de  son  armée  : il  eut  une  part  im- 
portante aux  victoires  d’Aiighiari  et 
delà  Faggiiiola  , remportées  la  mâ- 
me  année  sur  les  généraux  floren- 
tins. Après  avoir,  dans  la  campa- 
gne suivante,  maintenu  ses  premiers 
avantages,  il  ramena  , en  1 4a6,.soB 
armée  an  secours  de  Brescia , assié- 
gée par  les  Vénitiens  ; et  s’ouvrit 
un  chemin  jusqu’à  cette  ville  , en 
dépit  de  la  résistance  du  marquis 
d’Eslc.  Dans  la  campagne  de  i4'.t7, 
Ange  de  La  Pergola  fut  moins  hen- 
reux;ilncput  empêcher, le  ui  mai, 
la  destruction  de  la  flotte  milanaise 
sur  le  Pô;  subordonné  ensuite  à Ma- 
latcsti  de  Pesaro,  qui  lui  était  fort 
inférieur  en  talents  , il  perdit  pres- 
que tous  scs  soldats,  le  1 1 octobre, 
à la  bataille  de  Macalô  ; et  il  n’évita 
que  par  sou  intrépidité  d’y  être  fait 
lui-même  prisonnier.  Cependant  le 
duc  de  Milan  le  regardait  encore 
comme  l’espérance  de  son  trône  et 
le  vengeur  de  scs  désastres,  lors- 
qu’Ange  de  F>a  Pergola  mourut  ino- 
pinément à Bergame,  d’un  coup  de 
sang,  peu  de  semaines  après  celte 
grande  dcfaite^  Sa  mort  détermina 
le  duc  de  Milan  à faire  la  paix  avec 
ses  ennemis.  S.  S — 1. 

PERGOLESE  (Jeau-Baptiste), 
né  en  1 704  , dans  une  petite  ville 
napolitaine,  nommée  Casoria,  fut 
admis,  à l’àgc  de  treize  ans,  dans 
un  .conservatoire  destiné  aux  en- 
fant.s  pauvres.  Sou  aptitude  le  6t 
bientôt  distinguer  par  scs  profes- 
seurs. Leurs  éloges  l’cncouragcrcut, 
et  il  ha.sarda  un  opéra  sur  un  théâtre 
secondaire  de  Naples  : mais  cet  essai 
ne  fut  pas  heureux;  et,  ce  qui  pa- 
r.iîl  singulier,  c’est  que  la  chute  de 
cet  ouvi'age  fut  attribuée  au  défaut 
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d«  ni(flodlo  et  à un  vain  liixo  àe 
scicnre.  Crpcmiaiit  les  connaisseurs 
surent  apprécier  son  gcnic , et  il 
desariua  ses  détracteurs  par  un  pc-> 
tit  chef-d’œuvre  d’expression  et  do 
giàcc  : c’est  sa  Serva  Padrona, 
que  toute  l’Europe  voulut  entendre. 
Ce  succès  rendit  le  courage  à Per- 
golèse;  et  brûlant  de  se  faire  con- 
naître à Rome,  il  écrivit  son  Olim- 
piade  pour  le  théâtre  de  cette  ville. 
Les  envieux  IV  attendaient  : non 
contents  de  siffler  son  ouvrage  , ils 
allèrent  jusqu’à  lui  jeter  une  orange 
sur  la  tète,  pendant  qu’il  était  au 
clavecin.  Ils  aflcctèrent  de  couronner 
son  rival;  et  ce  rival , le  croirait-on? 
était  Diini,  que  l’opinian  range  au- 
iourd’hui  dans  un  ordre  si  inférieur! 
üuni,  seul,  ne  fut  pas  de  l’avis  du 
public  : il  rendit  une  écLitantc  justice 
à son  illustre  émule.  Ce  trait  de  gé- 
nérosité t’honore  plus  que  scs  ou- 
vrages. Trop  sensible  aux  outrages 
que  lui  prodiguait  l’envie, et,  depuis 
quelque  temps,  aflecté  d’une  phthisie 
pulmonaire,  Pergolèsc accepta  la  re- 
traite que  lui  offrit,  au  pied  du  Vé- 
suve, le  duc  de  Mondragoue.  C’est  là 
qu’il  composa  son  Slabat , et  qu’il 
s’éteignit  aouccracnt(  février  1737), 
avant  de  l’avoir  terminé^  et  peu  de 
temps  après  avoir  mis  en  musi- 
que le  Salve  regina , qui  fut  sa  der- 
nière production  ; il  n’avait  encore 
que  33  ans.  On  répandit , dans  le 
temps,  qu’il  av^it  été  empoisonné  ; 
mais  c’est  une  fable  qui  ne  se  répète 
plus.  Un  artiste,  notre  contempo- 
rain, qui  se  flattait,  non  sans  quelque 
vanité, d’avoir  beaucoup  de  points  de 
ressemblance  avec  cet  illustre  com- 
positeur , lui  a consacré  les  lignes 
suivantes  ( i ) : <>  Pergolèse  naquit , et 


(1)  Grétry,  Enmit  Jnr  ht  Com«  |e»  , 
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> la  vérité  fut  connue.  L’harmonie 
» a fait  depuis  des  progrès  étonnants 

> dans  ses  labyrinthes  infinis.  Les 
* exécutants,  en  SC  perfectionnant, 
» ont  permis  aux  compositeurs  de 
■ déployer  la  richesse  des  accuin- 
» paguements;  mais  Pergolèsc  n’.i 
» rien  perdu.  La  vérité  de  déclama- 
p tion  qui  caractérise  ses  chants , 
a est  indestructible  comme  la  iiatu- 
P rc.  P Lejugemeutque,dauslemèmc 
livre , Grétry  a porté  de  l’ouvrage 
le  plus  célèbre  de  Pergolèsc,  trouve 
naturellement  sa  place  ici  : a Le  Sla- 
p bal,  dit-il,  me  paraît  réunir  tout 
P ce  qui  doit  caractériser  la  musi- 
a que  d’église  dans  le  genre  pathc'ti- 
p que.  La  scène  est  trop  longue  cc- 
p pendant  ; et  l’on  sent  que  Pergo- 
p lèse,  malgré  scs  elTurts,  n’a  pu 
P trouver  encore  asser.  de  couleurs 
P pour  varier  sou  tableau , sans 
P sortir  de  la  vérité.  11  a voulu  cx- 
p primer  toujours  au  naturel  plu- 
a sieurs  strophes,  qui  ont  entre  elles 
P trop  de  rapports,  a C’est  aussi 
Grétry  qui  a consigné , dans  ses  Bis- 
sais, la  remarque  faite  avant  lut, 
que  le  delnit  du  Stabat  de  Pergolèsc 
suit  les  modulations  de  l’air  de  Co- 
rrlli,si  connusoiis  le  nom  des  Folies 
d'Espagne,  Uoycr  a donné,  dans  le 
Mercure  de  /■'mnee  de  juillet  177a, 
p.  191 , une  Notice  sur  la  Vie  et  les 
Ouvrages  de  Pergolèsc.  S — v — s. 

PÉRI  ANDRE,  tyran  de  Corinthe, 
et  l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
était  nis  de  Cypsrius  , qui  lui  trans- 
mit l'autorité  qu’il  avait  usnrpée  en 
chassant  les  Ikcchiadcs  ( F.  Ctp- 
SELus , X,4oa  ).  Les  savants  ne  sont 
d’accord  ni  sur  l’époque , ni  sur  la 
dorée  de  son  règne.  Suivant  Larcher 
( Chronologie d‘ Hérodote),  Périan- 
dre  monta  sur  le  trône , la  4'.  année 
de  la  3G®.  olympiade,  l’an  ü33  avaut 
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J.-C.  (i)ll  annonça  d'abord  l’in- 
tentionde  n’user  du  pouvoir  que  pour 
le  bien  public  ; et  ayant  consulte  les 

{dus  sages  des  Grecs  sur  le  mril- 
cur  mode  de  gouvernement , il  li- 
mita lui-même  son  autorité,  et  ne  se 
conduisit  que  par  les  ^vis  d’un  petit 
nombre  de  gens  de  bien.  Persuadé 
que  la  paix  est  le  premier  besoin  des 
peuple»,  il  équipa  une  flotte  consi- 
dérable , non  dans  la  vue  d’etendre 
scs  conquêtes , mais  pour  se  faire  re- 
douter de  ses  voisins  ; il  fît  aussi 
fleurir  les  arts  et  les  lettres  à Corin- 
the , en  y attirant  les  savants  et  les 
a rtistes , qu’il  y retenait  par  scs  bien- 
faits ( ^ . Arion  ).  La  résistance  qu’il 
éprouva  de  la  part  des  principaux 
Corinthiens  , qui  ne  pouvaient  con- 
sentir à reconnaître  son  usurpation, 
obligea  bientôt  Périandre  à s’écarter 
du  plan  qu’il  s’était  tracé.  Inquiété 
par  des  troubles  sans  cesse  renais- 
sants , il  demanda  , dit-on , conseil 
à Thrasybulc  , tyran  de  Milct , sur 
les  moyens  de  parvenir  à étoulTcr 
les  factions.  Thrasybulc  conduisit 
l’envoyé  dans  on  champ  de  blé,  et 
ayant  abattu  avec  son  sabre  les  épis 
les  plus  élevés , lui  dit  que  c’était-là 
toute  sa  réponse.  Périandre  en  de- 
vina facilement  le  sens  allégorique, 
et  bannit  les  plus  illustres  citoyens 
de  Corinthe , ou  les  fît  périr  dans  les 
supplices.  C’était  un  mauvais  con- 
seil que  Thrasybulc  lui  avait  donné  ; 
aussi  se  rendit-il  odieux  au  peuple  ; 
mais  sa  fermeté  fit  avorter  tous  les 
complots , dont  la  découverte  le  ren- 
dit de  plus  en  plus  soupçonneux  et 
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cruel.  Il  avait  fait  vœu  de  consacrer 
i Jupiter  une  statue  d’or  , s’il  reve- 
nait vainqueur  des  jeux  olympiques  : 
il  remporta  le  prix  ; et,  pour  acquit- 
ter sa  promesse , il  força  les  dames 
de  Corinthe  à lui  remettre  leurs  bi- 
joux et  leurs  ornements  les  plus  pré- 
cieux. Périandre  épousa  Mclisse,  fille 
de  Proclès  , tyran  d’Épidaure  , dont 
les  manières  simples  et  les  grâces 
naturelles  lui  avaient  inspiré  la  plus 
violcutcpassion:  il  adorait  sa  femme; 
mais  trompé  par  de  faux  rapports , 
il  entra  dans  une  si  grande  colère 
contre  elle , qu’il  lui  donna  un  coup 
de  pied  dont  elle  mourut.  Il  ressentit 
une  vive  douleur  de  cet  événement , 
dont  il  cacha  la  cause  avec  le  pllis 
grand  soin  ; mais  Lycophron  , le 
plus  jeune  de  scs  (ils , instruit  par 
Proclès,  son  .aïeul,  des  circonstan-  • 
ces  de  cette  mort,  ne  vit  plus  dans 
Périandre  que  le  meurtrier  de  sa 
mère , et  cessa  , dès-lors , de  lui  té- 
moigner le  moindre  égard.  En  vain 
Périandre  employa  tous  les  moyens 
pour  apaiser  l.ycophron  : indigné 
de  son  obstination , il  le  chassa  de 
son  palais , et  défendit  de  lui  donner 
asile,  sous  peine  d’une  amende  , ap- 
plicable au  templed’Apollon.  Quel- 
ques jours  après , il  trouva  ce  fils 
chéri , pâle  et  exténué  par  la  faim  , 
étendu  sous  les  portiques , et , s’cïant 
approché  de  lui , le  pressa  d’oublier 
ce  qui  s’était  passé,  et  de  revenir 
dans  sou  palais.  Lycophron  sc  con- 
tenta de  faire  observer  à Périandre, 
qu’en  lui  parlant  il  avait  encouru 
l’amende,  et  sc  soulevant  avec  j>eine, 
il  fît  un  cITort  pour  s’éloigner.  Alors 
Périandre, désespérant  de  fléchirson 
fils  , l’exila  dans  l’îlc  de  Corcyre  ; 
mais  il  se  vengea  des  chagrins  que 
lui  causait  l’indiscrétion  de  Proclès  , 
en  l’expulsant  de  ses  états.  Le  fils  qui 
restait  à Périandre,  nommé  Cypse- 
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lus  comme  son  aïeul,  diait  liorsd’e'- 
tat  de  lui  succéder;  se  semant  af- 
faibli par  l’âge,  il  envoya  prier  Ly- 
copliron  de  venir  ocruper  le  tronc 
de  Corinthe  : ce  prince,  dont  le 
temps  n’avait  point  diminué  les  re- 
Rrets,  déclara  qu’il  ne  consentirait 
jamais  à habiter  cette  ville  avec  son 
I^rc  ; et  Periandre , qu’on  ne  peut 
s’empêcher  de  plaindre,  fut  réduit 
à lui  promettre  qu’il  irait  achever 
scs  jours  dans  l’îlede  Corcyrc:  mais 
les  Corcyréensqui  redoutaient  la  cru- 
autede  Periandre,  prircntles  armes, 
et  tuèrent  l.ycophron.  Lepère infor- 
tuné vengea  la  mort  de  son  fils  par 
le  supplice  des  auteurs  du  crime,  et 
enleva  trois  cents  enfants  des  plus 
illustres  familles  de  Corcyre  , qu’il 
envoya  au  roi  de  Lydie,  pour  être 
faits  eunuques.  Le  vaisseau  qui  les 
portait,  obligé  par  les  vents  con- 
traires de  rcbichcr  à Samos,  s’y  ar- 
rêta quelques  jours;  et  les  Samiens 
délivrèrent  les  innocentes  victimes 
de  la  faute  de  leurs  pères.  Periandre 
cn^conçut,  dit-on,  un  tel  chagrin, 
qu’il  eu  mourut , dans  un  âge  très- 
avancé,  dans  la  cinquantc*quatrièmc 
olympiade,  l’an  5ü3  avant  J.-C., 
selon  Larcher  ( i ) : en  lui  finit  la  dy- 
nastie des  Cypsélides.  Laèrcc  rap- 
porte que  Périandre  avait  ordon- 
né à deux  jeunes  gens  de  se  porter 
la  nuit , dans  un  chemin  qu’il  leur 
désigna  , et  de  tuer  la  première  per- 
sonne qu’ils  y rencontreraient  ; et 
que  Périandre,  s’y  étant  rendu  lejirc- 
niicr,  fut  tué.  Ce  récit,  accompagné 
de  détails  fabuleux  , dont  ou  fait 
grâce  aux  lecteurs,  ne  mérite  aucune 
confiance.  Périandre  est  compté  asscï 
généralement  parmi  les  sept  sages 
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de  la  Grèce  : mais  quelques  auteurs 
mettent  à sa  place  Chilon  ou  Lassus  ; 
et  Lucien  l’a  banni  de  l'Élysée  , à 
cause  de  sa  cruauté.  Laerce  lui  attri- 
bue plusieurs  maximes  indignes  de 
tout  honnête  homme,  entre  autres 
celle-ci  : qu’on  ne  doit  pas  se  faire 
scrupule  do  manquer  à sa  parole, 
quand  on  a promis  quelque  rhosc  dé 
contraire  à son  intérêt.  Périandre 
disait  que  la  pnidcncenc  se  découvre 
pas  moins  dans  la  prospérité  que 
dans  l’infortune.  Quelqu’un  lui  ayant 
demandé  , pourquoi  il  n’abdiquait 
pas  la  tyrannie  ; c’est , répondit-il, 

3u’il  est  moins  dangereux  de  la  gar- 
er. Laerce  nous  a conservé  deux 
Lettres  sous  le  nom  de  Périandre  ; 
mais  elles  sont  évidemment  suppo- 
sées. Ce  prince  avait  composé  un 
Poème  moral , ou  plutôt  un  Recueil 
de  sentences,  de  :iooo  vers  , qui  ne 
nous  est  pas  parvenu.  f,a  Mort  de 
Periandre  est  le  sujet  d’une  tragédie, 
de  Luce  de  f-ancival.  \V — s. 

PÉRICLÈ.S  a donné  son  nom  au 
siècle  le  plus  brillant  de  la  Grèce;  ce- 
pendant, ni  Plutarque  qui  a écrit  sa 
vie,  ni  les  historiens  qui  l’ont  mis  en 
scène,  ne  nous  indiquent  l’époque  de 
sa  naissance,  qui  eut  lieu  probable- 
ment entre  les  années  5oo  et  4oo  av. 
l’èrc  chrétienne.  Tous  s’accordent  à 
lui  attribuer  une  illustre  origine.  Son 
père,  Xantippus  , avait  commandé 
les  Athéniens  à la  bataille  de  Mycalc; 
.sa  mère,  Agariste,  était  fille  de  Clis- 
thénès,  qui  avait  chassé  les  Pisistra- 
tides  ( F.  Ci.isTnÉists,  IX,  107  ). 
Hérodote  et  Plutarque  racontent  un 
songe  d’ Agariste , qui , peu  de  nuits 
avant  de  mettre  son  fils  au  monde  , 
avait  cru  accoucher  d’un  lion.  Le 
jeune  Périclès  recueillit  avec  ardeur 
les  leçons  des  grammairiens,  des 
rhéteurs , des  philosophes  : on  le 
distingua  parmi  les  disciples  de  Zé- 
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non  d’Éldc,  puis  parmi  ceux  d’A- 
ftaxagore  : mais  un  goût  particulier 
l’entraînait  à l’ctudc  de  la  politique; 
c’e'tait  le  sujet  le  plus  ordinaire  de 
ses  eutrelieus  avec  tous  ses  maîtres  , 
meme  avccDamou  qui  lui  enseignait 
la  musique.  Son  application , ses 
travaux , ses  relations  avec  tant  de 
sages  , lui  donnèrent  de  tres-bonno 
heure  un  maintien  réserve',  une  gra- 
vite silencieuse,  qui  semblait  à plu- 
sieurs le  voile  ou  le  signe  d’un  pré- 
somptueux orgueil,  et  dans  laquelle 
fl  entrait  en  elfet , selon  Plutarque , 
autant  d'ambition  (|ue  de  prudence  : 
des  vieillards  croyaient  retrouver  en 
lui  les  traits  et  le  son  de  voix  de  Pi- 
sistratc.  Assez  d’exemples  lui  avaient 
appris  des  son  jeune  âge  avec  quelle 
facilité  la  popularité  pouvait  s'ac- 
quériret  se  perdre  chez  un  peuple  in- 
constant et  léger,  au  $ein  duquel  aucun 
citoyen  n’avait  pu  encore  devenir  im- 
punément illustre.  Périclès .pour être 
mieux  aperçu,  plus  admiré,  réso- 
lut de  se  montrer  rarement  ; et  afin 
de  s’assurer  l’empire  que  lui  pro- 
mettaient sa  naissance,  ses  talents 
et  sa  fortune , il  ne  se  pressait  pas  de 
s’en  emparer.  Cependant , lorsque 
Athènes  eut  perdu  Aristide  et  Tbé- 
raisioclc, quand  Cimon  s’étant  mis  à 
la  tète  de  l’aristocratie,  le  parti  po- 
jnilaire  demeurait  sans  chef,  Péri- 
cîès  profita  d’un  moment  si  favora- 
ble , et  se  jeta  dans  la  carrière  des  af- 
f lires  publi(|ues.  Il  y parut  avec  tant 
d’éclat,  qu’il  ne  tarda  point  à cclip- 
.ser  tous  ses  rivaux  : au  milieu  d’un 
peuple  enthousiaste,  sou  éloquence 
aurait  pu  lui  suffire  pour  obtenir  des 
succès  rapides,  quelque  parti  qu’il 
eût  embrassé;  mais  il  était  trop 
jaloux  d’affermir  et  d’étendre  sa 
jinissance,  pourne  pas  employer  un 
ressort  un  peu  plus  durable  : il  vou- 
lut plaire , non-seulement  par  l’élé- 
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gancc  Cl  l’harmonie  de  son  langage , 
mais  par  le  caractère  de  la  cause 
qu’il  aurait  à soutenir.  Il  se  fit  l’ora- 
teur du  peuple,  dont  il  défendit  les 
intérêts,  et  flatta  surtout  la  vanité. 
11  n’avait  point  à se  plaindre  des 
grands;  il  se  déclara  contre  eux, 
parce  qu’ils  avaient  déjà  un  chef , 
et  que  le  chemin  des  honneurs  s’ou- 
vrait pour  lui  avec  moins  de  con- 
currence et  plus  de  sûreté,  dans  les 
rangs  populaires.  Telles  étaient  les 
meeurs  politiques  de  ce  pays  et  de  ce 
siècle  : la  raison  et  la  vertu  les  ré- 
prouvent ; mais  elles  nes’accordaient 
que  trop  avec  les  institutions;  et  l'on 
est  forcé  de  convenir  que  ces  ému- 
lations , ces  rivalités , qui  perdaient 
presque  tous  les  hommes  publics , 
contribuaient  quelquefois  , siuoii  au 
bonheur,  du  moins  à la  gloire  de 
l’étal.  Tibère  n’est  pas  le  premier  qui 
ait  su  qu’il  fallait  au  peuple  du  pain 
et  des  spectacles;  aucun  ambitieux 
ne  l’a  ignoré  : et  Périclès , dès  qu’il 
rut  la  direction  des  affaires , ne  man- 
qua point  de  s’attirer  les  applaudis- 
semeuts  et  l’admiration  de  la  mul- 
titude, par  des  fêtes  somptueuses, 
par  des  banquets  splendides,  par 
des  jeux  et  des  largesses  qnç  payait 
le  trésor  public.  Il  distribuait  uue 
partie  des  terres  conquises,  il  accor- 
dait des  droits  de  présence  à ceux 
qui  assistaient  aux  assemblées  et  aux 
spectacles.  Du  sein  des  plaisirs,  il 
restreignait  l’autorité  de  l’aréopage , 
foudait  la  sienne,  et  l’essayait  par 
degrés.  Après  avoir  fait  bannir  Ci- 
mon, en  racr.nsaiit  de  favoriser  les 
intérêts  de  Lacédémone,  il  le  rap- 
pela pourconclure  avec  Lacédémone 
clle-mêmfe  un  traité  de  paix  que  des 
revers  avaient  rendu  désirable  au 
peuple  athénien.  Cimon  , qui  avait 
.subi  1’ostracismc  avec  une  rfsigna- 
tion  héroïque,  et  ne  s’était  aflligc 
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que  3c»  calamites  de  son  injusto  pa» 
trie  , s’estima  trop  heureux  d’être 
appelé  à les  reparer;  il  mourut,  l’an 
44‘)  avant  J. -C.  ( Voy.  Cimow, 
VllI , 56i  );et  son  beau-frere  Thu- 
cydidc( qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avecrhisloriendc  ce  nom  ),  licritaiit 
de  son  crédit,  devint  après  lui  le  chef 
du  parti  aristocratique.  En  cette  qua- 
lité' il  ne  pouvait  manquer  d’avoir 
aussi  pour  adversaire  Pcriclès,  dont  il 
censurait  amcrcmeut  le  faste  et  les  en- 
treprises. Les  trésors  de  la  rcjnibli- 
que,  grossis  de  ceux  qu’apportaient 
les  alliés  pour  obtenir  des  secours 
contre  les  barbares,  furent  employés 
à bâtir  l’Odéon,  le  Parthénon  cl  d’au- 
tres monuments , dont  les  débris  re- 
çoivent encore  aujourd’hui  des  hom- 
mages. Ces  travaux  étaient  commen- 
cés avant  l’année  444  • e'poque  où  le 
baimisseracnt  de  'Thucydide  laissa 
l'administration  publique  entre  les 
mains  du  seul  Périclès.  Les  chefs- 
d’œuvre  dont  on  fait  honneur  à ce 
dernier,  appartiennent  bien  plus  à 
Phidias  : il  est  trop  injuste  de  dés- 
hériter les  artistes  de  leur  renom- 
mée pour  en  parer  leurs  protecteurs. 
Mais  Phidias  et  Périclès  ont  été 
quelquefois  associés  dans  l’accusa- 
tion , sans  doute  mal  fondée  l’égard 
de  tous  deux , d’avoir  détourné  une 
parlicdes  quarante-quatre  talents  qui 
devaient  être  employés  à la  statue 
de  Minerve.  Ce  qui  est  certain , c’est 
que  tant  de  statues  , tant  d’édifices 
ne  s’élevaient  qu’aux  dépens  du  peu- 
ple. Cicéron  bhime  cette  prodigalité  ; 
ou  sait  qu’elle  força  Périclès  d’aiig- 
nienter  les  tributs  des  alliés  de  près 
d’un  tiers.  Quand  ses  ennemis  lut  re- 
procliaicut  d’abuser  ainsi  des  revenus 
[lublics  : « Bien  doneques,  répondait- 
» il,(Plut.,trad.d’Ainyot  ), ce  sera, 
•»  si  vous  vouiez  à mes  dépens  et  non 
» pas  aux  vôtres,  pourveu” qu’il  n’y 


PEB  3ai 

» ait  aussi  qnemon  nom  seul  escriten 
» ladédicalion  deces  ouvrages.  «Il 
n’en  fallait  pas  davantage  pour  sti- 
muler la  vanité  des  Athéniens,  et 
faire  cesser  leurs  murmures.  D'ail- 
leurs Périclès  ne  dépensait  pas  tmit 
en  ouvrages  d’art  : il  employait , dit- 
on,  dix  talents  par  an  à corrompre 
des  S|iartiatcs.  il  s’était  distingué  par 
ses  talents  militaires,  dès  4^^,  ù la 
bataille  de  Tauagra,  où  pourtant  les 
Laeédémoiiicns  avaient  triomphé. 
En  455 , il  ravageait  le  Péloponèîc  , 
tandis  que  Tolinidès  était  occupé  en 
Béütic.  Deux  ans  après,  il  fit  la  giier-- 
re  aux  Sicyoniens,  les  vainquit,  et  s« 
mita  la  tête  des  flottes  athéuienues, 
qui  traversèrent  en  tout  sens  les 
mers  de  la  Grèce,  dévastèrent  les 
côtes  de  l’Acarnaiiie  , retiuient  par 
leur  seul  aspect  les  alliés  dans  l’obris- 
sancc,  et  frappèrent  de  terreur  les 
peuples  barbares.  L’Eubée  s’étant 
révoltée  en  il  passa  dans  cette 
lie  , avec  cinquante  voiles  et  cinq 
mille  combattants,  s’en  éloigna,  y 
revint , et  eu  soumit  eiiGn  toutes  les 
villes.  Ra.s.siiré  par  ce  succès  , et 
délivré  d’ailleurs  de  scs  rivaux  dans 
Athènes,  il  se  montra  un  peu  moins 
complaisant  jiour  le  peuple,  et  u’eii 
travailla  que  plus  cnicaccment  au 
repos  et  au  bonheur  de  sa  patrie. 
Il  la  débarrassa  d’une  foule  d’hom- 
mes oisifs  . qui  entretenaient  les  vi- 
ces et  fomentaient  les  désordres. 
Ces  vagabonds,  et  les  citoyens  pau- 
vres qu’il  leur  donna  pour  chefs , al- 
lèrent fonder  des  colonies  dans  ha 
Chersonèse,  dans  la  Thraee,  et  rc- 

iœuplèrent , eu  Italie,  l’antique  Sy- 
laris  , qui  prit  le  nom  de  Thuriuin. 
Fiers  de  leur  prospérité , les  Athé- 
niens aspiraient  à s’agrandirpardes 
conquêtes;  et  déjà  les  soins  qu’ap- 
portait Périclès  à maintenir  la  paix, 
a épargner  le  sang  des  soldats,  à con- 
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server  les  anciennes  limites  de  la  ré- 
publique, excitaient  des  murmures 
populaires.  On  voulaitqu’il  entreprît 
de  soumettre  l’Egypte,  la  Sicile,  Car- 
tilage et  l’Étruric  : il  mérite  degrands 
e'ioges  pour  s’être  opposé  à ces  pro- 
jets insensés,  qui  lui  auraient  été  plus 
glorieux  et  moins  périlleux  qu’à  tout 
autre.  11  prévoyait  que  les  Spartia- 
tes, jaloux  du  bonheur  d’Athènes, 
tenteraient  de  le  troubler  ; qu’ils  son- 
geraient bientôt  à rompre  la  trêve  de 
trente  ans,  conclue  avec  eux,  après 
la  soumission  de  l’Euliéc.  En  44c 
entreprit  une  guerre  contre  les  Sa- 
miens,  dont  les  Milcsiens  avaient  à se 
plaindre  : on  disait  que  c’était  à la 
prièred’Aspasie,  née  à Milet,que  Pc- 
riclès  prenait  alors  les  armes.  Cette 
circonstance  n’est  indiquée  ni  par 
Thucydide  ni  par  Diodore  de  Si- 
cile. Du  reste,  il  est  vrai  que  les 
grâces  et  les  talents  d’Aspasie  ( V. 
Aspasie  , II , 58o  ) séduisirent  à 
tel  point  Périclès  , qu’il  répudia  son 
épouse,  dont  il  avait  eu  deux  fils, 
Xantippus  et  Paralus  , et  qui  était 
mère  aussi  de  Callias,  fruit  d’un  pre- 
mier mariage  de  cette  femme  avec 
liipponicus.  Périclès  devint  l'amant, 
l’époux  d’Aspasie,  pour  laquelle  il 
cousci-va  toujours  la  plus  tendre  af- 
fection. Les  poètes , qui  l’avaient  ap- 
pelé Jupiter  Olympien,  sumoramè- 
rent  Junon  sa  nouvelle  compagne  , 
qu’ils  qualifiaient  quelquefois  beau- 
coup moins  honorablement.  L’im- 
punité de  ces  satires  prouve  que  l’au- 
torité de  Périclès  n’était  point  tyran- 
nique, ou,  ce  qui  revient  au  même, 
qu’elle  était  alors  solidement  établie. 
Il  encourageait  Aristophane  et  d’au- 
tres poètes  comiques , quoiqu’il  fût 
souvent  eu  bute  à leurs  sarcasmes  : 
un  jour  ayant  été  accablé  d’injures 
par  un  simple  particulier,  il  ordon- 
na à l’un  de  ses  serviteurs  de  pren- 
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dre  un  flambeau  , et  de  reconduire 
cet  homme  chez  lui.  La  guerre  de 
Samos,  quel  qu’en  fût  le  motif,  lui 
réussit , malgré  les  revers  qu’il  y es- 
suya d’abord  : on  dit  qu’en  assié- 
geant la  capitale  de  cette  île,  il  em- 
ploya des  machines  de  guerre  inven- 
tées par  l’ingénieur  Artémon.  ( 
AnxtMo.v  , 11 , 54g.  ) Le  siège  dura 
pourtant  neuf  mois.  Quand  les  Sa- 
miens  se  furent  rendus  à Périclès, 
il  rasa  leurs  murs , prit  leurs  vais- 
seaux , exigea  d’eux  d’énormes  tri- 
buts et  des  otages.  11  prononça  l’élo- 
ge funèbre  des  guerriers  athéniens 
morts  durant  cette  guerre,  mais  il 
ne  subsiste  aucun  débris  de  ce  dis- 
cours. Sa  puissance  n’a  commencé 
à décroître  qu'aux  approches  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  En  43’i,  il 
conseilla  aux  Athéniens  d’envoyer 
du  secours  aux  Corcyréens  attaqués 
par  les  Corinthiens , qui  comp- 
taient sur  l’appui  de  Lactàlémone. 
Diodore  de  Sicile  raconte  que  Pé- 
riclès engagea  scs  concitoyens  dans 
cette  guerre  funeste,  pour  se  tirer 
d’embarras  lui-même.  Il  avait  à ren- 
dre des  comptes  dont  il  redoutait 
l’examen  : o Cherchez  plutôt  un 
» moyen  de  ne  pas  les  rendre,  » lui 
dit  le  jeune  Alcibiade,  son  neveu 
et  son  pupille  ( P'oy.  Alcibiade,  I, 
457  ),  qu’il  élevait  d.ans  sa  maison  : 
il  proposa  donc  de  prendre  les  ar- 
mes. Mais  ce  récit  suppose  dans  la 
gestion  de  Périclès  des  infidélités  ou 
de  gras'cs  nrçligcnces,  dont  Thucy- 
dide et  Plutarque  ne  l’accusent  pas. 
On  aurait  eu  plus  de  raison  de  lui 
reprocher  d’avoir  trop  faiblement 
défendu  Corcyre  (Corfou),  et  de  n’a- 
voir pas  su  prévenir  la  défection  de 
Potidée  ; c’en  était  bien  assez  pour 
qu’on  se  plaignît  de  sa  conduite.  Tou- 
tefois scs  ennemis  n’osaient  point  en- 
core l’attaquer  : ils  se  mirent  à per- 
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scruter sesamis;ils  imputèrent ii  Phi- 
dias le  larcin  dont  nous  avons  parle 
( F.  PuiDUs  ).  Aspasic  fut  dcnoticc'c 
par  Hcrmippus,  comme  unecorrup- 
tricedes  mœurs  piil)liqucs  ; par  Diopi- 
t liés,  coin  me  une  i m pic,  qui  ne  croyait 
pas  aux.  eflets  divins  des  phénomènes 
ce'Iestes  ou  atmosphériques.  Péricics, 
qui  se  présenta  pour  la  défendre , ne 
trouva  point  de  paroles;  mais  les 
larmes,  plus  éloquentes,  qu’il  répan- 
dit, la  sauvèrent.  Anaxagore , taxé 
aussi  d'irrclifjion,  n’aurait  pas  été 
épargné  ; son  illustre  disriptc  le  fit 
sortirdela  ville,  l’accompagna  quel- 
que temps,  et  protégea  sa  fuite.  En- 
fin, il  allait  être  personnellement 
poursuivi , quand  le  bruit  de  la  guer- 
re et  d’imminents  périls  obligèrent 
les  Athéniens  de  recourir  à ses  con- 
seils , et  d’implorer  son  secours. 
Les  Lacédémoniens  avaient  travail- 
lé à le  noircir  ; ils  demandaient  le 
bannissement  d’une  raca;  autrefois 
proscrite  comme  sacrilège,  et  de  la- 
quelle il  descendait  par  sa  mère. 
Leur  acharnement  devait  le  rendre 
plus  cher  à scs  concitoyens  ; il  con- 
serva donc  le  pouvoir,  fit  maintenir 
le  décret  qui  fermait  aux  Mégaricus 
les  ports  et  les  marchés  de  l’Attiqiie, 
ravagea  plusieurs  fois  les  eûtes  du 
Péloponèse,  et  jicrsuada  aux  Athé- 
niens de  renfermerdans  leur  ville  tou- 
tes leurs  richesses,  toutes  leurs  récol- 
tes , et  de  dévaster  eux-mêmes  leur 
propre  territoire,  sur  lequel  les  La- 
cédémoniens s’apprêtaient  à fondre , 
conduits  par  le  roi  de  Sparte,  Ar- 
chidamus.  L’ennemi  vint  eu  effet 
camper  sous  les  murs  d’Athènes,  es- 
pérant que  sa  présence  et  scs  iusid- 
tes  provoqueraient  un  combat;  mais 
Pénclès  sut  enchaîner  l’impatience 
de  ses  compatriotes;  et  les  Spartia- 
tes , bientôt  privés  de  vivres  , rega- 
gnèrent la  Laconie.  Ce  fut  son  der- 
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niersuccès  : les  Athénicns.quiavaiciit 
profité  de  .sa  prudence,  l’accusèrent 
de  lâcheté.  Une  peste,  qui  se  mani- 
festa dans  l’Attiqiie,  et  un  revers  es- 
suyéprès  d’Épidaurc, mirent  lecom- 
ble  au  mécontentement  public.  Pé- 
riclès  revenait  à la  tête  d'une  flotte 
de  cent  cinquante  vaisseaux,  avec 
lesquels  il  avait  inutilement  tenté  de 
s’emparerd’Épidaure.  A peine  rentré 
dans  la  ville,  il  .se  vit  accusé  parGéon 
( V.  cenom,  IX,  6i  ),  destitué  par  le 
peuple,  et  condamnéà  uneamende  de 
quinze  talents  au  moins,  de  cinquan- 
te selon  quelques  historiens.  Des  in- 
fortunes domestiques  se  joignaient  à 
tant  de  disgrâces  : la  peste  lui  enleva 
la  plupart  de  ses  amis  et  de  ses  pa- 
rents, sa  sœur,  son  fils  Paralus  , di- 
gne de  toute  sa  tendresse,  et  son  au- 
tre fils  Xantippus,  dont  il  avait  eu  à 
se  plaindre;  careeXautippus  venait 
de  le  diffamer  dans  la  ville,  soit  par 
des  calomnies, soit  pria  révélation 
criminelle  de  plusieurs  désordres 
privés.  Périclès,qui sentait  vivement 
tous  ces  malheurs , les  supportait 
pourtant  avec  une  courageuse  fer- 
meté. Le  peuple  athénien  se  donna 
d’autres  cnefs,  les  essaya,  s’en  dé- 
goûta : son  inconstance,  scs  dangers, 
ses  besoins , quelques  sentiments  de 
justice  et  de  reconnaissance  , le  ra- 
menèrent à celui  qu’il  avait  si  long- 
temps admiré,  chéri  et  outragé. Cet 
illu.strc  citoyen rcpritencorc le  timon 
dcsaffaircs,  et  profita  de  son  nouveau 
crédit  pour  faire  inscrire  au  nombre 
des  citoyens  d’Athènes , le  fils  qu’il 
avait  eu  d’ Aspasic.  On  murmura  de 
cette  inscription,  qui  était  contraire 
à une  loi  qu’il  avait  autrefois  fait 
rendre  pour  refuser  les  droits  poli- 
tiques à ceux  qui  n’étaient  pas  nés  de 
père  et  de  mère  athéniens.  N’obte- 
nant plus  de  succès  ù la  guerre,  forcé 
de  lever  le  siège  de  Métnouc,  et  d’a- 
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bandonnor  des  places  du  Prfloponi»  tlicncs,  ce  ûc  fut  poir.t  yonf  en  ac- 
sc , dont  il  s’était  empare  ; il  aurait  croître  la  forUiuc  que  lui  avaient  lé* 
probablement  essuyé  encore  les  ca-  gncc  ses  jièrcs;  car  son  patrimoine, 
priées  du  peuple,  si  la  peste  ,'qni  lui  quoique  administré  avec  beaucoup 
avait  ravi  presque  toute  sa  famille , de  sagesse,  n’etait  pas  plus  rielie  au 
ne  l’eût  atteint  et  emporte'  lui-même,  moment  de  sa  mort,  qu’avant  sa  lon- 
l'an  4^9  avant  J.-C.  Les  historiens  gue  administration.  Cette  inodéra- 
disent  que  sa  maladie  avait  altéré  sa  ration  et  cette  liumanilc*,  son  res- 
raison,  au  point  qu’il  s'était  laissé  pect  pour  les  dieux  et  son  mépris 
mettre  au  cou  une  sorte  d’amulette;  pour  les  superstitions,  il  les  devait 
mais  voici  un  autre  récit  de  ces  mé-  a scs  éludes  philosophiques  et  aux 
mes  historiens,  qui  semble  prouver  leçons  d’Anaxagore,  que  Barthélemy 
que  sa  tête  n’était  pas  si  déplora-  uorame  le  plus  religieux  des  |>hiluso- 
bleœeot  affaiblie.  Rassemblés  au-  phes(I^.ANAXAC.onE,ll,95). Guéri 
lourde  son  lit  demort,$esamis, qui  des  terreurs  de  l’ignorance,  Péricirs 
le  croyaient  déjà  privé  de  tout  sen-  s’eflorçaitdelesexlirperdel’cspritde 
liment,  retraçaient  le  tableau  de  scs  compatriotes.  Une  éclipse  de  so- 
ses  vertus  , rappelaient  ses  actions  leil , apparemment  celle  du  3 août 
les  plus  honorables.  Il  les  entendit;  43i,épouvanlaitl’équipaged’imTais- 
ct,  recueillant  ses  forces  : «Non,  leur  seau  qu’il  commandait.  Voyant  snr- 
» dit-il,  ne  vantez  point  des  exploits  tout  le  pilote  éperdu  , désespéré  , il 
» qui  me  sont  communs  avec  tant  étendit  sur  lui  son  manteau,  lui  en 
» d’autres  capitaines,  et  dans  lesquel»  couvrit  les  yeux,  et  lui  demanda  si 
» la  fortune  peut  réclamer  sa  part,  cette  obscurité-là  avait  quelque  chose 
» Vous  oubliez  ce  qu’il  y a de  plus  defuneste.  Non , répondit  le  pilote  : 
«beau,  de  plus  grand  dans  ma  vie  Eh  bien!  reprit-il,l’autre  n’en  diflère 
» publique:  c’est  de  n’avoir,  exerçant  qu’en  ce  qu'elle  est  produite  par  un 
« tant  de  pouvoir,  donné  à aucun  ci-  corps  plus  grand  que  mon  manteau. 
» toycnl’occasiondesevétird’habits  II  y avait  pourtant  du  danger  à sc 
» dedeuil.»  C’està  tort,  sans  doute,  montrer  si  désabusé  de  ces  préjugés 
qu’on  lui  impute  la  mort  d’Éphial-  vulgaires  ; on  s’exposait,  en  les  mê- 
les, intrigant  dont  il  s’était  servi  cou-  prisant,  à être  soupçonné  d’alhéis- 
treCimon;  il  faut  croire  que  l’histo-  me.  Un  ancien  historien,  nommé  An- 
rien  Durisde  Samos,  le  calomniait  tyllc,  assurait  que Péricles  avait  pas- 
lorsqii''iI  l’accusait  d’avoir  traité  les  sépourathéc,dcsrinslantoùilavait 
Samiens  avec  uneférocité  sanguiiiai-  montré  du  goût  pour  la  philosophie 
re  : il  est  plus  difficile  d’excuser  sa  d’Anaxagore :disonspIutôlqu’ilétait 
conduite  envers  ses  rivaux,  Cimon  redcvableà  cephilosophe.detoutcc 
et  Thucydide,  dont  il  provoqua  l'in-  qu’il  avait  de  sagesse  et  même  d’élo- 
iuste  exil  ; mais  enfin  il  parait  qu’on  quence,  ainsi  que  Platou  et  Cicéron 
lui  doit  au  moins  ce  rare  éloge,  qu’au  l’ont  observé;  car  la  plus  grande 
milieu  des  querelles  civiles,  chef  d’u-  puissance  de  la  parole  n’est  que  celle 
ne  faction,  et  menacé  par  une  autre,  de  la  raison.  Toute  l’antiquité  a 
environné  d’envieux  et  d’ennemis  , célébré  ses  talents  oratoires  ; et  les 
il  n’a  jamais  versé  le  sang.  L’équité  homitoages  que  Cicéron  lui  a ren- 
veut  qu’on  observe  encore  que,  .s’il  dus,  dispensent  de  citer  d’autres 
prodigua  quelquefois  les  trésors  d’A-  ‘ témoignages.  Mais,  à vrai  dire , ait- 
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nin  des  discours  de  Pdriclcs  ne  sub- 
siste; les  trois  harangues  que  lui  fait 
prononcer  Thucydide,  n’appartien- 
neiit,  selon  toute  apparence,  qu’à  cet 
historien.  L’une  ( I.  I , n.  i4o-i44) 
est  une  exhortation  à la  guerre  con- 
tre les  Lace'démoniens  et  les  autres 
peuples  du  Pcloponcse  ; la  seconde 
(1.  1 1 , n.  35-4G  ) est  l’éloge  funèbre 
des  guerriers  athc'niens  morts  dans 
la  première  campagne  ; elle  a de  la 
renomme'e,  on  l’a  fort  souvent  tra- 
duite ; l’une  des  versions  les  plus  ré- 
centes se  trouve  dans  les  OEuvres 
de  M.  de  Noe'.  Si  nous  osons  l’avouer, 
cette  oraison  ne  remplit  pas  toute 
l’atteutc  que  le  sujet  et  le  nom  de  Pe'- 
riclès  inspirent;  il  y en  a de  bien 
plus  belles  dans  Thucydide,  et  telles 
sont  particulièrement  la  première  et 
la  troisième  de  celles  qu’il, prête  à Péri- 
clès  lui-même.  La  troisième  est  une 
apologie  noble  et  franche,  qui  ne  dis- 
sipa pourtant  point  les  préventions 
élevées  contre  ce  grand  citoyen,  mais 
qui  donnait  l’exemple  du  courage , et 
qui  ranima  du  moins  la  valeur  gucr- 
rièredes  Athéniens. « La  pesteest sur- 
a venue,  disait-il  ;elle  n’était  pas  au 
> nombre  des  maux  quenous  devions 
» prévoir,  et  elle  les  a tous  surpas- 
a sés.  C’est  elle,  je  le  sais,  qui  m’at- 
a tire  votre  haine  : apparemment 
a vous  êtes  résolus  à m’attribuer  aus- 
a si  les  biens  imprévus  qui  vous  ar- 
a riveront.  Jadis, on  savait  suppor- 
a ter  avec  résignation  les  fléaux  en- 
a voyés  par  les  dieux,  avec  intrépi- 
a dite  les  attaques  des  ennemis  : c’é- 
B tait  une  vertu  familière  dans  cette 
a république  ; les  jours  d’adversité 
B étaient  ceux  où  l’on  méritait  le 
a plus  de  gloire.  Aujourd’hui , les 
a Dcrauts  que  sans  cesse  vous  dé- 
a pêchez  auxSpartiates, proclament 
B votre  accablement,  sans  remédier 
a à vos  soulTrances.  a Quant  au  se- 
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cond  discours, ou  h l’éloge  funèbre 
rononcé,  non  pas  après  la  guerre 
e Samos,  comme  le  suppose  Tho- 
mas ( Ess.  sur  les  Él.,ch.  5 ),  mais 
à la  Gn  de  la  première  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  Aristote  ea 
avait  une  copie,  où  il  remarquait 
cette  pensée  : « qu’enlever  de  jeunes 
a citoyens  à la  république,  c’est  ôter 
B le  printemps  à l’année,  a Ce  trait 
ne  se  retrouvant  pas  dans  la  harangue 
rapportée  par  Tnucydide,on  a droit 
de  présumer,  ou  qu'il  en  existait  des 
copies  essentiellement  différentes,  ou 
que  l’historien  faisait  parler  comme 
il  lui  plaisait  l’orateur  qu’il  mettait 
en  scène.  Chez  lui , Périclès , après 
un  exorde  fort  étudie , éloigne  le  pl  us 
qu’il  peut  l’éloge  de  ces  illustres 
morts  que  pleurait  la  patrie.  Long- 
temps il  u’eutretient  les  Athéniens  que 
de  leur  propre  puissance  ; et , sous 
prétexte  de  renare  hommage  à leurs 
ancêtres , il  vante  les  institutions  et 
les  mœurs  d’Athènes,  il  les  oppose  à 
celles  des  autres  cités  ; et , sans  in- 
diquer particulièrement  Lacédémo- 
ne , il  cnerche  les  occasions  de  dé- 
précier ses  lois,  de  critiquer  sa  po- 
litique. Une  très-grande  partie  de  ce 
discours  n’est  qu’un  panégyrique  des 
Athéniens  et  une  satire  des  Spartia- 
tes. Quintiiien  parle  d’unrccueil  d’O- 
raisons  de  Périclès , où  il  ne  trouvait 
rien  qui  fût  digne  de  la  renommée  de 
ce  personnage  et  des  éloges  que  lui 
décerne  Cicéron.  Aussi  pensait- on 
que  l’orateur  athénien  n'avait  point 
laissé  de  Discours  écrits,  et  que  ceux 
qui  portaient  son  nom  avaient  été 
composés  par  d’autres  ; Quintiiien 
adopte  cette  conjecture.  Quelques- 
uns,  au  contraire,  ont  soutenu,  d’a- 
près un  texte  de  Suidas,  que  Périclès 
ne  prononçaitqiiedes  discours  écrits  ; 
qu’il  les  lisait  devant  le  peuple  d’A- 
thènes. Bayle  rejette  cette  opinion 
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adoptée  depuis  par  M-  Gillies , mais 
inconciliable  avec  deux  faits  que  les 
anciens  auteurs  racontent.  D'une  part, 
ils  disent  que  Pcricics,  en  montant  les 
degrés  delà  tribune,  se  disait  à lui- 
même  : Souviens-toi  que  tu  vas  pa  rier 
à des  hommes  libres , h des  Grecs  , à 
des  Athéniens.  De  l’autre,  ils  nous  ap- 
rennent  que  Thucydide,  beau-frcrc 
e Cimou , et  antagoniste  de  Pcriclès, 
disait  de  celui-ci  : « Quand  je  l’ai  ter- 
rassé et  que  je  le  tiens  sous  moi,  il  s’é- 
crie qu’il  n’est  point  vaincu  , et  le 
persuade  à tout  le  monde.  » Nous 
avons  donc  tout  lieu  de  croire  que 
ses  harangues  n’étaient  point  faites 
d’avance , pas  plus  que  ses  répliques, 
ni  préparées  autrement  que  par  la 
méditation  et  par  une  connaissance 
profonde  des  alTaircs.  Ce  qui  est 
indubitable , c’est  qu’il  dut  à son  élo- 
quence, l’autorité  imposante,  et  com- 
me l’ontdit  Thucydide  et  Plutarque, 
presque  monarchique,  dont  il  a joui 
pendant  quarante  ans , au  sein  d’un 
état  populaire.  Cette  durée  de  l\0 
ans,  attribuée  dans  tous  les  livres  an- 
ciens et  modernes , au  règne  de  Pé- 
riclès,  est  peut-être  un  peu  exagérée  ; 
il  n’a  pris  une  grande  part  aux  affai- 
res qu’apres  la  mort  d’Aristide,  vers 
467;  il  n’est  devenu  tout  puissant 
qu’après  la  mort  de  Cimon,  en  449) 
ou  même  qu’apres  le  bannissement  de 
Thucydide.  Depuis  lors , « puissant 
t par  sa  dignité  personnelle  et  par  sa 
> sagesse,  dit  Thucydide  l’bistorien, 
» reconnu  pour  incapable  de  se  lais- 
B sercorrompre  par  des  présents,  Pé- 
» ridés  contenait  la  multitude  par 
B l’ascendant  qu’il  prenait  sur  elle.  Il 
B nérecevaitdupeupleaucune  impul- 
a sionjilsaTaitlediriger.N’ayantac- 
B qmssonautoritéqœpardesmoyens 
B honorables,  il  n’avait  phu  besoin 
B de  ménager  Icscaprices  populaires; 
B il  osait  les  coBticdire  et  les  répri- 
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» mer.  Voyait-il  les  Athéniens  livrés 
» aux  mouvements  d’une  folle  auda- 
0 ce?  il  parlait  et  comprimait  les 
» plus  fougueux  , en  les  frappant  de 
» terreur.  S’il  fallait  au  contraire  les 
» relever  de  l’abattement  où  ils  se 
B laissaient  tomber,  sa  voix  ranimait 
» leur  courage.  La  démocratie  sub- 
» sistait  de  nom  .sous  un  véritable 
» prince,  x II  n’a  jamais  été  archon- 
te; il  n’a  pris  aucun  titre  (pii  indi- 
quât une  autorité  suprême;  il  a ré- 
gné par  son  génie;  et  son  nom  est 
resté  attaché  aux  noms  illustres  qui 
onthonoré  son  siècle:  Sophocle,  Eu- 
ripide, Aristophane,  Anaxagore.Dé- 
mocrite,  Hippocrate,  Zeuxis,  Phi- 
dias, etc. , etc.  Les  auteurs  anciens  et 
modernes  chez  lesquels  on  peut  le 
mieux  étudier  la  vie  de  Péricics , sont  : 
Thucydide  (1.  letii);  Diodore  de 
Sicile,  ( 1.  XII  );  Plutarque  ( Fie  de 
Pér.  ) ; Bayle  ( Diction.  ) ; Rollin 
( Jlist.  anc. , 1.  vu  ) , Barthélemy 
( F ojage  d'Anach. , t.  i , part,  ii , 
scct.  111.  ) ; Gillies  ( Historj  of 
Greece,c.\i,  i3,  i4,  i5),etc.M. 
Ch.  Dalbcrg  a publié,  en  1807,1111 
opuscule  intitulé /’mciès,oiiil  ne».’a- 
gitqiicde  l’influcncc  des  beaux-arts 
sur  la  félicité  publique.  Suidas  a pri.s 
fort  mal-à-propos  Xantippus  et  Para- 
lus  pour  des  fils  d’Aspasie  : le  fils 
qu’ellccutdcPéricIès,portedansrhis. 
toire  ce  même  nom  de  Péricics;  il 
était,  en  4o6,  un  des  généraux  athé- 
niens qui , après  avoir  vaillamment 
combattu  aux  A rginuscs,  et  vaincu  les 
Lacédémoniens,  commandés  parCal- 
licratidas , furent  condamnés  à mort 
pour  avoir  négligé  de  faire  inhumer 
les  guerriers  morts  dans  cette  ba- 
taille. D — N — U. 

PERIER  (Scipios  Dij) , juriscon- 
sulte , né,  en  1 588 , à Aix  en  Pro- 
vence , était  fils  de  ce  François  du 
Perier,  à qui  Malherbe  a adressé 
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det  stances  qui  sont  restées  dans  la 
inc'moire  de  tous  les  gens  de  goût. 
Son  père  dirigea  scs  premières  c'tu- 
des , et  ne  négligea  rien  pour  lui 
inspirer  l’amour  des  lettres.  Sci- 
pion  s’appliqua  ensuite  à la  juris- 

Srudcnce  , et , apres  avoir  pris  scs 
egrcs , parut  au  barreau.  Il  débuta 
dans  cette  carrière,  avec  un  éclat  qui 
Iiiivalutrestimedupremicrprésidciit 
Diivair,  depuis  ganledes  sceaux  ; et 
l’opiuion  de  ce  grand  magistrat  fixa 
celle  du  public  sur  les  talents  du  jeune 
jurisconsulte , qui  fut  dès-lors  char- 
gé de  plusieurs  causes  importantes. 
En  1623,  il  eut  l’houncur  de  haran- 
guer Louis  XIII , au  nom  de  runi- 
versité  d’Aix;  le  discours  qu’il  pro- 
nonça dans  cette  circonstance,  ajou- 
ta encore  à sa  réputation.  Ârnauld 
d’Ândilly  , et  Jérome  Bignon  , qui 
accompagnaient  le  roi,  voulurent  en 
voir  l’auteur  ; ils  le  comblèrent  de  té- 
moignages.d’intérêt,  et  lui  procurè- 
rent , dans  la  suite,  une  pension  de 
Sooccus.  IjCS  compatriotes  de  Perier 
UC  rendaient  pas  moins  de  justice  à 
son  mérite.  Le  savant  Pciresc  ne  ])ou- 
vait  se  lasser  de  l’entendre  parler; 
et,  en  mourant,  il  lui  légua,  comme 
une  marque  de  son  astime,  un  exem- 
plaire de  la  rare  édition  des  Pan- 
dectes Jlorenlines{  V.  Lclio  Toiiel- 
Li).  Perier  fut  élu,  en  i638  , consul 
d’Aix;  et  il  remplit,  depuis,  dilTé- 
rentes  charges  municipales , dans 
i’cxcrcice  desquelles  il  cul  le  bon- 
licur  de  rendre  à son  pays  des  ser- 
vices importants.  Il  fut  ailiigé  dans 
sa  vieillesse  par  la  perte  de  la  vue: 
cet  accident,  qu’il  attribuait  à la 
funeste  habitude  de  lire  devant  sa 
fenêtre , ne  l’empêcha  pas  de  con- 
tinuer à donner  des  consultations. 
Il  conscira  jusqu’au  dernier  mo- 
ment toute  sa  présence  d’esprit,  et 
mourut  au  mois  de  juillet  iGG'j.  11 
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fut  enterré  daus  l’église  des  Domi- 
nicains , où  l’on  voyait  son  épitaphe, 
composée  par  Ch.  du  Perier,  son 
cousin  germain  ( V.  Duperieb  , XII , 
258).  On  a de  lui  : 1.  Une  Ode  sur 
les  plaisirs  des  champs  , insérée 
dans  le  Recueil  des  poésies  de  Nicol. 
Ganiicr  de  Montfurou  , son  beau- 
frère  , et  reproduite  dans  la  Notice 
citée  à la  fin  de  cet  article.  II.  Ques- 
tions notables.  L’auteur  ne  destinait 
point  cet  ouvrage  à l’impression  : le 
manuscrit  lui  en  fut  dérobé  par  un  de 
ses  secrétaires,  qui  le  mit  au  jour  à 
Grenoble,  en  i(i(î8,  in -4®.  L’édi- 
tion de  Toulouse  , 1721 , 2 vol.  in- 
4®. , revue  et  augmentée  par  Fr.  de 
Cormis , neveu  et  élève  de  Perier 
( y.  Cormis,  IX  , 5g5),  fut  long- 
temps la  plus  estimée;  mais  elle  a 
été  cflacce  par  celle  qu’a  donnée  de 
l.a  Tüuloubrc,  conseiller  au  parle- 
ment , sous  le  titre  A'  OEuvres  de  Du 
Perier,  Toulouse,  1760,  3 vol.  in-4®. 
Ce  recueil  contient , outre  les  Ques- 
tions notables , augmentées  d’un  vo- 
lume, les  Maximes  de  droit  de  Perier, 
qiiclqucs-iius  de  ses  Plaidiffers,  et  un 
Choix  de  décisions  , tirées  des  écrits 
des  meilleurs  jurisconsultes.  Enfin  , 
le  savant  éditeur  v a ajouté  des  No- 
tes intéressantes.  )ll.  Des  Consulta- 
tions , dans  le  Recueil  des  arrêts  du 
parlement  de  Provence , par  Boni- 
face.  On  trouve  une  boune  Notice 
sur  notre  auteur  , dans  les  Mémoi- 
res du  P.  Buiigcrel , pour  sercir  à 
l’histoire  de  plusieurs  hommes  illus- 
tres de  Provence , 127-143.  De  La 
Touloubrc  l’a  reproduite  h la  tête  de 
son  édition.  — Aimar  Du  Perier  , 
sieur  dcChamcIoc,  etc.,  juriscon- 
sulte de  la  meme  famille  , mai.s 
d’une  branche  établie  dans  le  Dau- 
])hiné , était  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble.  Partageant  son  temps 
entre  les  devoirs  de  sa  charge , et  l’é- 
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tudc  de  l’iiistoirc  et  des  antiquités , 
il  a publié  : Discours  historique 
touchant  l’état  général  des  Gaules , 
et  principalement  des  provinces  de 
Dauphiné  et  de  Provence , tant  sous 
la  république  et  l’empire  des  Ro- 
mains, que  sous  les  Français  et 
Bourguignons , etc. , Lyon,  1610, 
ia-8°.  Cnorier  parle  de  cet  ouvrage 
avec  éloge,  et  dit  que  l’auteur  a 
beaucoup  contribué  à éclaircir  plu- 
sieurs points  obscurs  de  l’histoire 
du  Dauphiné.  Ce  Discours  est  pré- 
cédé d’une  Description  étendue  et 
trb-curieuse  de  la  ville  de  Die,  et 
du  palais  des  Voconces.  W — s. 

PERIER  (Jacques-Constantiw), 
mécanicien,  membre  de  l’académie 
des  sciences,  né  à Paris,  leu  novem- 
bre 174^  > SC  forma  seul  à la  pra- 
tique des  arts , ainsi  que  ses  deux 
frères,  que  la  nature  avait  doués  des 
mêmes  dispositions.  Le  plus  jeune 
mourut  à l’âge  de  u4  ans,  dans  les 
Landes  , où  déjà  d’heureux  essais 
recommandaient  son  nom.  Le  se- 
cond (Auguste-Charles  Perier  des 
Garennes  ) , demeura  l’inséparable 
collaborateur  de  son  aîné.  La  pompe 
centrifuge , qu’ils  exécutèrent  pour 
leur  début , leur  fit  beaucoup  d’hon- 
neur , de  même  que  la  galerie  des  mo- 
dèles , qu’ils  formèrent  pour  le  duc 
d’Orléans  , laquelle  a passé  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  dont 
elle  èst  le  principal  ornement.  Jac- 
ques-Constantin , désirant  connaître 
à fond  le  mécanisme  et  les  nom- 
breuses applications  des  machines  à 
vapeur , pour  reproduire  en  France 
les  mêmes  effets , alla  jusqu’à  cinq 
fois  en  Angleterre.  11  eu  rapporta 
les  deux  pompes  à feu  qui  subsis- 
tent encore  à Chaillot,  et  y établit 
quatre  fourneaux  à reverbère , pou- 
vant chacun  fondre  5 milliers  de 
matière  eu  trois  heures.  Plus  de  cent 
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machines  à vapeur,  des  cylindres 
à papier,  balanciers , découpoirs  , 
alcsoirs  à engrenage  , machines  à 
filer  le  coton,  machines  hydrauli- 
ques, et  un  nombre  prodigieux  d’ap- 
pareils d’usines , sont  sortis  de  leur 
établissement , qui , suivant  le  rap- 
port du  jury  sur  les  prix  décennaux, 
avait  réussi  jusqu’alors  à mettre  en 
activité  plus  de  gd  ateliers.  En  1 788, 
les  frères  Perier  entreprirent  de  four- 
nir l’eau  de  la  Seine  dans  les  divers 
quartiers  de  Paris,  et  formèrent  une 
compagnie  d’actionnaires,  qui  fut 
exposée  à de  vives  attaques.  Beau- 
marchais prit  la  plume  pour  soute- 
nir une  spéculation  dans  laquelle  il 
était  intéressé  : on  sait  qu’il  aban- 
donna le  terrain  à son  brutal  adver- 
saire, le  fameux  IMirabeau,  La  même 
année,  les  frères  Perier,  sur  l’invita- 
tion du  gouvernement , établirent  à 
l’ile  des  Cignes  , pour  remplacer 
l’action  des  moulins  de  la  Seine , 
suspendue  par  un  hiver  rigoureux, 
des  machines  à vapeur  à double  ef- 
fet, qui  mettaient  en  mouvement  six 
meules  à -la -fois.  Quand  l’urgence 
fut  passée  , les  meuniers  de  Corbeil 
parvinrent  à faire  abandonner  ces 
appareils.  Peu  de  temps  après  , une 
nouvelle  compagnie  des  eaux  de 
Paris  supplanta  celle  des  frères  Pe- 
rier. Pendant  la  révolution , leurs 
ateliers  fabriquèrent , sous  la  direc- 
tion de  Monge,  laoo  pièces  de  ca- 
non, parmi  lesquelles  se  trouvaient 
des  pièces  de  seize,  et  quantité  d’ap- 
pareils divers  pour  l’artillerie.  Le 
cours  des  assiguats  causa  des  pertes 
énormes  aux  deux  frères  , et  comme 
pourconsommerlcurruine,legouver- 
nement  refusa  de  procéder  à la  liqui- 
dation de  leurs  créances  sur  l’état. 
Dans  ces  conjonctures , ils  employè- 
rent presque  exclusivement  leurs  ate- 
liers à fabriquer  pour  les  usines  et 
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manufactures:  Perier  l’atné  crëa  la 
fonderie  des  canons  de  la  marine  à 
Liège:  on  j tenait  à-la-fois  en  fu- 
sion cent  dix.  milliers  de  matière.  11 
avait  été'  reçu,  en  1783,3  l’académie 
des  sciences , section  de  mécanique  ; 
il  est  mort , après  trois  ans  d’in- 
firmités, le  17  août  1818.  On  a de 
lui  un  Essai  sur  les  machines  à va- 
peur, et  d’autres  Mémoires  dans  la 
recueil  de  l’académie  des  sciences. 

( Voyez  la  Notice  que  M.  Jomard  a 
donnée  sur  cet  habile  mécanicien  , 
dans  le  B uUelinde  la  société  d'encou- 
ragement, 181g,  pag.  i35-i38.  ) 
F— T. 

PÉRIER  ( SciPioH  ) , d’  une  autre 
famille  que  le  précâlcnt , naquit  à 
Grenoble,  en  1776,  et  fit  ses  étu- 
des chez  les  Oratoriens  de  Lyon. 
L’exemple  de  son  père,  dont  les 
entreprises  avaient  donné  une  gran- 
de extension  au  commerce  du  Dau- 
phiné , lui  offrait  une  nouvelle  sphè- 
re d’activité.  Propriétaire , à vingt 
ans,  d’un  domaine  à Laval,  il  es- 
saya d’introduire  dans  cette  con- 
trée les  forges  à la  catalane.  En 
1801  , son  père  ayant  (fait  l’ac- 
uisition  d’une  partie  considérable 
es  mines  de  houille  d’Anzin , il  de- 
vint l’un  des  administrateurs  de  ce 
grand  établissement , et  dirigea  des 
améliorations  importantes.  Scipion 
Périer  fonda  une  maison  de  banque 
à Paris  , avec  son  frère  Casimir,  et 
employa  la  plus  grande  partie  de 
ses  capitaux  à créer  ou  perfection- 
ner des  établissements  d’industrie. 
Deux  raffineries  de  sucre , une  fila- 
ture de  laine , et  une  de  coton , une 
distillerie  de  fécule  de  pommes  de 
terre  à Courbevoie,  attestèrent  sa 
sagacité , et  lui  fournirent  l’occasion 
d’ajouter  , à son  expérience  dans  la 
mécanique , l'application  de  la  chi- 
mie. Après  U mort  de  Jacques  Cous- 
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tantin , introducteur  des  machines 
à vapeur  à Paris  ( E".  l’article  pré- 
cédent), il  acheta  l’établissement  de 
Chaillot  ; et  des  changements  avan- 
tageux s’opéraient  dans  les  fonde- 
ries , lorsqu’il  mourut , le  3 avril 
1831.  Scipion  Perier  avait  des  con- 
naissances très-grandes  en  chimie  : 
il  a donné  plusieurs  articles  dans  les 
Annales  de  chimie i il  fut  membre 
du  jury  de  deux  expositions  des 
produits  de  l’industrie,  en  1803  et 
i8o6;  et  il  fit  partie  du  conseil- 
général  des  manufactures  attaché  au 
ministère  de  l’intérieur.  11  fut  aussi 
l’un  des  fondateurs  des  compagnies 
d’assurance  , et  l’un  des  promoteurs 
de  l’éclairage  par  le  gaz  hydrogène  : 
il  était,  à l’époque  de  sa  mort,  un 
des  régents  de  la  banque  de  France. 

( F.  son  Éloge , par  M.  Degérando , 
dans  le  Bulletin  de  la  société  d! en- 
couragement , avril  i8ai , n<>.  203, 
30*.  ann. , pag.  1 17.  ) F — T. 

PERIERS  ( Bohavxmture  des  ) 
V.  Dbsperiers. 

PERIGNON  (Dom  Pierre),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  saint 
Vannes,  auquel  la  Cham(iagne  doit  le 
perfectionnement  de  ses  vins  , naquit 
à Sainte-Menehould,  vers  l’an  1640. 
1 1 était  procureur  de  l’abbaye  d’Haut- 
villiers , près  d’Ëpemai , et  en  cette 
qualité,  chargé  du  soin  des  vignes; 
il  s’était  appliqué  à connaître  les  dif- 
férent» espèces  de  raisin  , et  avait 
étudié  leur  produit.  La  nature  lui 
avait  départi  une  finesse  de  goût , 
qu’il  conserva  jusqu’à  une  extrême 
vieillesse , et  qui  lui  faisait  distin- 
guer, entre  plusieurs  paniers  de  rai- 
sins de  différens  crûs , celui  auquel 
chaque  grappe  appartenait , sans  ja- 
mais s’y  tromper.il  savait  comment 
il  fallait  allier  ces  espèces  dans  les  vi- 
gnes, pour  que  le  vin  qui  en  résultait, 
fût  de  bonne  qualité:  au  moyen  de  ces 
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connaifsances , et  d’autres  qui  con- 
cernent la  culture  et  lu  fabrication , 
il  e'tait  parvenu  à donner  au  vin  de 
Champagne,  cette  Gncssc,  ce  mon- 
tant, qui  le  distinguent.  Il  ne  garda , 
ni  pour  lui , ni  pour  sa  maison , son 
secret,  et  le  publia  dans  des  Mémoi- 
res sur  la  manière  de  choisir  les 
plants  de  vigne  convenables  au  sol, 
sur  la  façon  fie  les  provigner , de 
les  tuilier , de  mélanger  les  raisins , 
d'en  faire  la  cueillette  , et  de  gou- 
verner les  vins.  Celui  d’Hautvilliers , 
par  ses  soins , avait  acquis  une  telle 
ualité,  que,  depuis  ce  temps , il  est 
evenu  un  des  plus  recherchés.  Dom 
Perignon  étendit  ainsi  le  commerce, et 
accrut  la  richesse  d'une  grande  pro- 
vince. Il  fit,  pour  l’améliora  lion  des 
produits  , ce  que  les  premiers  moi- 
nes avaient  fait  pour  le  défrichement 
et  les  plantations.Dom  Perignon  était 
instruit,  austère  dans  ses  moeurs , ri- 
gide observateur  de  sa  règle.  11  mou- 
rut à Hautvilliers , le  1 4 septembre 
1715,  dans  un  âge  fort  avancé.  Une 
honorable  épitaphe,  placée  sur  son 
tombeau , rappelait  le  service  rendu 
à sa  province , ainsi  que  ses  vertus 
personnelles.  Avec  l’église  et  les  lieux 
claustraux  détruits  par  suite  de  la 
révolution , a péri  ce  monument  de  la 
reconnaissance,  des  contemporains. 

L — Y. 

PERINGSKKELD  ( Jear),  an- 
tiquaire suédois,  Gis  d’un  professeur 
d’éloquence,  nommé  Penuger,  na- 
^it,  en  1654,  ^ Strengnès,  dans  la 
Sudermanie.  Après  avoir  été  initié 
dans  les  lettres  par  son  père,  il  ache- 
va ses  études  àVuniversité  d’Upsal, 
où  U acquit  une  telle  connaissance 
des  antiquités  du  Nord,  qu’il  fut  ad- 
mis dans  la  société  instituée  pourla 
science  archéologique,  et  qu’en  1 669 
il  obtint  une  chaire  de  professeur,  à 
laquelle  il  joignit,  quelques  années 
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après , la  place  de  secrétaire  et  anti- 
quaire du  roi.  Ayant  été  elevé , à cet- 
te occasion , au  rang  de  la  noblesse, 
il  changea,  suivant  l’usage  des  Sué- 
dois, son  nom  de  Peringer  en  celui 
de  Peringskiœld.  En  1719,  il  eut  le 
titre  de  conseiller  de  la  chancellerie, 
chargé  de  la  partie  des  antiquités. 
Ayant  perdu  sa  première  femme, 
fille  d'un  échevin  dcNykiœping,dont 
il  eut  un  Gis , il  se  remaria  à l’âge 
de  63  ans,  et  mourut  trois  années 
après, le  'a4  mai  i7ao.Peringskioeld 
est  un  des  savants  qui  ont  rendu  le 
plus  de  services  à l’histoire  du  Nord, 
surtout  en  publiant  des  manuscrits 
importants.  Il  est  à regretter  que  sa 
sagacité  n’ait  pas  toujours  répondu 
à son  assiduité  et  son  lèle.  Sem- 
blable à Olaus  Rudbeck , il  manquait 
d’c.sprit  critique,  et  tombait  quel- 
quefois dans  des  conjectures  extra- 
vagantes. C’est  surtout  à l’égard  des 
pierres  runiques  qu’il  a divagué , 
trouvant  dans  les  inscriptions  de  ce 
genre , conservées  en  Scandinavie,  la 
preuve  que  Magog  avait  eu  une  pier- 
re sépulcrale  dans  le  Nord;  que  des 
Scandibaves  avaient  fait  des  voyages 
à Sodome  et  à la  mer  de  Galilée , 
etc.  Les  lumières  jetées  sur  l’histoire 
ancienne  du  Nord  , ont  depuis  long- 
temps fait  tomber  les  fausses  sup- 
ositions  de  Rudbcck  et  de  Perings- 
iceld.  Voici  les  ouvrages  publiés  par 
ce  savant  : 1.  Heimskringla , sive 
hisioriœ  regum  sepientrionalium,  A 
Snorrone  Sturlonide  conscriptee , 
Stockholm,  1G97,  ’ in  - fol- 
C’est  la  première  édition  qui  ait  été 
donnée  du  texte  complet,  en  islan- 
dais, de  l’histoire  des  roLs  de  Nor- 
vège, par  Snorro  Sturleson.  Pering- 
skieeld  l’accompagna  d’une  double 
traduction , l’une  en  latin , faite  par 
lui-méme , et  l’autre  en  suédois  , par 
Olafsen.  L’éditeur  y a joint  de  cour- 
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les  notes.  II.  Vita  Theotlorici,  regis 
Ostrogothorum  et  Jtalioe , aiictore 
J.  Cochlæo , cum  addilatnentis  et 
annotationibus  de  Sveo  - Gothorum 
ex  Scandia  expeditionibus , Slock.- 
holm,  1690,  in-4®.  M.  Sarlorius  , 
dans  sou  Essai  sur  le  gouvernement 
des  Goths,  porte  de  cet  ouvrage  le 
jugement  suivant  : « Cet  in-quarto  ne 
» contient,  quant  à la  vie  de  Tliéo- 
» donc,  écrite  par  Cochlæus,  que  ce 
» que  sait  et  peut  ranger  dans  un 
» meilleur  ordre  quiconque  a lu  les 
» sources  un  peu  attentivement  : les 
» manuscrits  qu’on  y trouve  impri- 
» mes , sont  ce  qu’il  y a de  meilleur 
» dans  cct  ouvrage  ; mais  quant  aux 
» notes  que  l’éditeur  y a ajoutées , ce 
» n’est  qu’un  ramas  de  choses  vraies 
» et  fausses , compilées  sans  goût  et 

» sanscritique.» lll./oannis^wse- 

nii  Scandia  illustrata,  sivechronolo- 
gia  de  rebus  Sueciie , Daniæ  et  Nor- 
vegiæ,  ex mss. ipsius  auctotis,  ibid. , 

1 7 00- 1704,14  tom.  en  % vol.  in-fol. 

( Mkssfnids).  Il  se  proposait  de 
]iul»l  ier  des  notessur  cct  ouvrage;  mais 
elles  n’ont  point  paru.  IV.  Genealo- 
gia  bibUca  ab  AdamoadSS.Salva- 
toris  noMri mateem , ibid. , in- fol.  V. 
Historia  Uialmari  regis  Uiarmlan- 
diæ  alque  Thulemarkice , ex  frag- 
menta runici  ms. , cum  gemind  ver- 
sione  , Stockholm  , in-fol.  Pering- 
skiœld  donne  d’abord  le  texte  de  ce 
fragment  isl.indais  en  caractères  mo- 
dernes , juiis  une  traduction  en  latin  et 
en  suérlüis,  avec  un  fac-similé  du  ma- 
nuscrit, eu  caractères  ruuiqucs,  pa- 
ge pour  |>age.  I/authcnticité  de  cct 
écrit  antique  a été  vivement  contes- 
tée; on  est  allé  jusqii’.à  prétendre 
qu’on  l’a  fabriqué  , et  qu’on  a sus- 
pendu le  manuscrit  dans  la  fumée  , 
pour  lui  donner  un  air  antique.  Ou 
peut  voir , à ce  sujet,  une  Disserta- 
tion de  Nordin  ( F'oj'ex  Nobuin  ). 
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VI.  Monumenta  Uplandica,  divisés 
en  deux  parties,  sous  le  titre:  Mo- 
fmmenlorum  Sveo- Gothicorum  li- 
ber I,  Uplandiœ  partem  prima- 
riam  Thiundiam  conlinens  ( en  la- 
tin et  en  suédois),  ibid.,  17*®» 
fol.  ; liber  il  coruinem  monumenta 
Ullerakerensia,  17  iç).C  csldans  cet 
ouvrage  que  Pcringskioeld  a consigne 
ses  rêveries  sur  la  haute  antiquité  des 
runes,  qu’il  fait  remonter  jusqu’au 
déluge.  Au  reste,  cet  ouvrage  est 
important  pour  l’histoire  des  arts  en 
Suède , surtout  de  l’architecture  et 
de  l’archéologie.  Ecs  runes  qu  il  a re- 
cueillies depuis,  sans  les  publier, ont 
été  incorporées  , par  Goeran^n , 
dans  sa  grande  collection  intitulée 
Bautil.Sn.  Historia  mikinensium, 

Theodorici  V eronensis,ac  NifUngo- 
rum  ex  mss.  linguœ  veleris  scai^- 
cee  , cum  versione  gemind , ibid. , 
1715,  in-fol.  VIII.  Aniue  Bj'lou,  ab- 
batissœ  Vadslenensis  chromcange- 
nealogicum , suecicè  ex  mss.,  ibid. , 
1718,  in-4®.  Il  avait  commencé  aussi 
un  grand  travail  sur  la  généalogie 
des  familles  suédoises,  et  il  a laisse 
une  collection  considérable  de  char- 
tes et  autres  pièces  anciennes.  Son 
fds,  Jean-Frédéric,  eut  sa  charge  , 
et  mourut  cinq  ans  après  lui.  D-g. 

PERINO  DEL  VAGA,  peintre  flo- 
rentin , naquit  eu  1 5o  1 . Son  vérita- 
ble nom  était  Pierre  Buunaccorsi. 
Son  pi-rc,  nommé  Jean,  sc  distin- 
gua dans  Farinée  de  Charles  \ 111; 
mais , adonné  au  jeu  , il  perdit  toute 
sa  fortune , et  fut  tué  pendant  les 
guerres  d’Italie.  Perino  avait  pcitlu 
M mère , quelques  mois  après  sa 
naissance  ; et  resté , pour  ainsi  dire , 
abandonné  , il  fut  accueilli  dans  un 
village  près  de  Florence,  et  nourn 
par  une  chèvre.  Son  pcrc  sc  rema- 
ria avec  une  femme  de  Bologne , qui 
avait  perdu  son  mari  et  scs  enfants 
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mr  le  fléau  de  la  peste:  mais  lejeune 
Peiino  ne  Jouit  pas  long-temps  de 
cette  amélioration  dans  son  sort  ; car 
son  père  étant  retourné  en  France, 
il  fut  laissé  aux  soins  de  quelques- 
uns  de  ses  parens  , qui  le  firent  en- 
trer comme  apprenti  chez  un  apo- 
thicaire de  Florence.  Il  y avait  près 
de  cette  pharmacie  un  peintre  mé- 
diocre, nommé  André  de  Cerri, 
auquel  il  allait  souvent  porter  des 
couleurs  ; sa  physionomie  plut  à ce 
peintre , qui  le  prit  chez  lui.  L’élève 
étant  parvenu  à l’âge  de  onze  ans  , 
sou  maître  vit  qu’il  ne  pourrait  plus 
rien  lui  enseigner,  et  le  mit  auprès 
de  Dominique  Ghirlandaio,  son  ami  : 
le  jeune  Perino  fit  de  grands  pro- 
grès, guidé  surtout  par  la  vue  et 
l’étude  des  cartons  de  Michel-Auge. 
Sur  ces  entrefaites,  le  Vaga,  pein- 
tre de  Florence,  revint  dans  cette 
ville.  Il  vit  Perino , fut  frappé  de  sa 
beauté , de  son  amabilité , de  ses 
grandes  dispositions.  11  lui  propo- 
sa de  le  suivre  à Toscanella , où  il 
avait  un  grand  nombre  de  tableaux 
k exécuter,  et  lui  promit  de  le  me- 
ner ensuite  à Rome  , pour  le  per- 
fectionner dans  son  art.  Le  jeune 
artiste  accepta  sans  balancer,  et  sui- 
vit à Toscanella  son  nouveau  pa- 
tron ; mais  voyant  que  le  temps  s’é- 
coulait, et  qu’il  n’était  plus  ques- 
tion de  Rome,  il  se  plaignit;  son 
maître,  qui  l’aimait  tendrement  , 
quitta  tous  ses  travaux , le  condui- 
sit dans  cette  ville , objet  de  tous 
scs  voeux , et , après  l’avoir  recom- 
mandé de  la  manière  la  plus  pres- 
sante à ses  amis,  revint  à Toscanella. 
Ce  fut  pour  témoigner  à son  maî  tre 
sa  reconnaissance , que  Perino  prit 
le  surnom  d«l  V aga,  qu’il  consen'a 
toute  sa  vie.  Il  eut  bientôt  le  bon- 
heur de  faire  connaissance  avec  Ra- 
phaël , et  d’étre  accueilli  dans  l’ccole 
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de  ce  grand  maître.  Employé  par  Ini 
dans  les  travaux  du  Vatican,  tantôt 
il  peignait  des  stucs  et  des  grotes- 
ques , à l’exemple  de  Jean  d’Üdine  ; 
tantôt  des  clairs-obscurs  4 l’cxem- 
le  de  Polidore , ou  achevait  des  ta- 
leaux  d’histoire  d’après  les  esquisses 
et  sous  la  direction  de  Raphaël.  Va- 
sari  le  regarde  comme  le  plus  grand 
dessinateur  qu’ait  produit  l’école  de 
Florence  après  hlichel  - Ange  , et 
comme  le  meilleur  de  tous  les  pein- 
tres qui  aidèrent  Raphaël  dans  ses 
travaux.  Il  est  certain  que  lui  seul 
peut  disputer  à Jules  Romain  cette 
universalité  de  talents  dont  celui-ci 
avait  hérité  de  son  maître.  On  loue 
pardessus  tout  les  histoires  du  Nou- 
veau-Testament, qu’il  a peintes  dans 
les  Loges  du  pape.  Le  style  floren- 
tin perce  dans  tous  ses  ouvrages  , 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  4 Rome  par 
sa  Naissance  d'Eve , qu’il  a peinte 
dans  l’église  de  Saint-Marcel , com- 
me par  quelques  figures  d’enfants 
pleins  de  vie,  dont  on  fait  une  estime 
toute  particulière.  Un  monastère  de 
Tivoli  possède  de  ce  maître  unSoint- 
Jean  dans  la  désert , dont  ou  ad- 
mire lepaysage,  peint  d’unexcellent 
goût.  Il  visita  successivement  Luc- 
ues  et  Pise,  où  il  laissa  plusieurs 
e ses  ouvrages  ; enfin  il  alla  s’éta- 
blir à Gènes,  où  il  devint  chef  d’une 
école  qui  mérite  d’étre  célébrée.  Le 
malheureux  événement  du  sac  de 
Rome  par  les  Espagnols  , sous  la 
conduite  du  connétable  de  Bourbon , 
avait  forcé  les  plus  habiles  disciples 
de  l’école  de  Raphaël  4 se  disperser 
dans  toute  l’ilalie.  Polidore  se  réfu- 
gia d’abord  4 Salerne , puis  à Naples; 
Jules  Romain  4 Mautoue;  Pellegrino 
4 Modène,  et  Gaudenzio  Ferrari  4 Mi- 
lan.  Perino  dcl  Vaga  choisit  Gènes 
our  son  asile , en  1 5u8.  Il  y arriva 
épourvu  de  tout;  mais  il  y reçut 
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l’accueil  le  plus  faTorable  du  prince 
Doria,qm,  pendant  plusieurs  an- 
nées , employa  ses  talents  à l’einbeU 
lissemcnt  du  magnifique  palais  qu’il 
faisait  construire  hors  de  la  porte 
de  Saint -Thomas.  Perino  présida 
egalement  au  travail  des  marbres 
qui  décorent  l’extérieur  de  ce  palais, 
ainsi  qu’aux  statues , aux  doru- 
res , aux  peintures  à fresque  et  à 
l'huile,  qui  font  l’ornement  des  inté- 
rieurs. il  voulait  y donner  une  idée 
des  salles  et  des  loges  du  Vatican  , 
ouvrage  dont  la  renommée  était 
alors  dans  toute  sa  vigueur,  et  au- 
quel on  savait  qu’il  avait  eu  une 
grande  part.  C’est  surtout  dans  ce  pa- 
lais que  cet  artiste  doit  cire  apprécié. 
Nulle  part  il  ne  s’est  plus  approché 
de  Raphaël.  On  y admire  quelques 
Irails  de  la  f'ie  des  illustres  Bo- 
ni ai  ns , entre  autres,  le  Combat 
d’Horatius  Codés,  ctl’action  de  Mu- 
tins Scœvola,  qui  semblent  compo- 
ses par  Raphaël  lui-même.  Ses  Jeux 
d'enfants  semblent  une  imagina- 
tion de  ce  grand  maître  ; et  la  frise 
qui  représente  la  Guerre  des  Géants 
contre  les  Dieux , offre  , pour  ainsi 
dire  , sous  les  armes  , les  mêmes  di- 
vinités que  Raphaël , dans  le  palais 
Chigi,  avait  peintes  aux  fêtesde  l’O- 
lympe. Si  l’expression  en  est  moins 
profonde , s’il  n’a  point  cette  grâce 
surnaturelle  qui  respire  dans  toutes 
les  productions  du  maiire  , c’<cst 
qu’il  s’était  fait  un  système  de 
peindre  moins  fini , et  qu’à  l’exem- 
ple de  Jules  Romain , il  se  rap- 
prochait davantage  de  Michel- Au- 
ge dans  le  dessin  du  nu.  Quatre 
salles  de  ce  palais  furent  jieintcs 
d’apres  ses  cartons,  par  Luzio  , jeu- 
ne Romain  , et  par  plusieurs  artistes 
lombards  , dont  l’un  , nommé  Gu- 
gliclmo,  de  Milan,  le  suivit  à Rome, 
et  exerça  à cette  cour  l’emploi  de 
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Sebastien  dcl  Piombo.  Les  autres 
sont  ignorés;  mais  d’apres  le  carac- 
tère connu  de  Vaga  , U y a lieu  de 
croire  qu’ils  étaient  peu  habiles,  et 
qu’ils  se  contentaient  de  travailler  à 
vil  prix  J et  ce  n’est  qu’à  celte  con- 
duite sans  délicatesse  que  l’on  doit 
attribuer  les  figures  lourdes  et  gros- 
sières qui  déparent  quelques-uns  de 
ses  ouvrages.  Malheureusement  Pe- 
rino prenait  sur  lui  tous  les  travaux; 
et  après  en  avoir  tracé  les  cartons 
et  les  dessins  , il  les  donnait  à exé- 
cuter à ses  élèves.  11  y trouvait  sans 
doute  un  grand  avantage  pour  scs 
intérêts  , mais  c’était  aux  dépens  de 
sa  propre  gloire  ; bien  different  en 
cela  de  Raphaël  et  de  Jules  Romain, 
qui,  en  confiant  à leurs  élèves  l’exé- 
cution d’une  partie  de  leurs  travaux, 
n’einployèreut  du  moins  que  des  ar- 
tistes d’un  talent  reconnu  dont  ils  re- 
touchaient soigneusement  les  ouvra- 
ges, et  ne  s’exposèrent  jamais  aux  re- 
proches que  Perino  a mérites  tantde 
fois.  Il  existe  encore  dans  le  palais 
Doria  une  frise  représentant  des  En- 
fants,qw'ilay  ait  commencée  à pein- 
dre; que  le  Pordenone  continua,  et 
qui  fut  terminée  par  le  Beccafumi. 
Pendant  son  séjour  à Gènes, il  pei- 
gnit aussi  quelques  tableaux  d’église, 
où  il  se  montra  un  grand  maître. 
Le  sac  de  Rome  avait  endomma- 
gé une  partie  des  chefs  - d’œuvre 
qui  font  la  gloire  de  cette  ville; 
plusieurs  des  ouvrages  de  Raphaël 
avaient  particulièrement  souffert  : 
le  pape  Paul  111  en  confia  la  restau- 
ration à Sebastien  dcl  Piombo  ; mais 
ce  dernier,  gâté  par  les  richesses 
qu’il  avait  amassées,  mit  à ces  tra- 
vaux une  négligence  impardonnable. 
On  invita  J ulcs  Romain  à retourner  à 
Rome  : la  mort  l’empêcha  de  répon- 
dre à celte  invitation.  Alors  ou  tour- 
na les  yeux  vers  Perino  dcl  Vaga, 
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Cet  artbto  revint  à Rome  ; mais  il 
SC  chargeait  indifleremment,  comme 
on  l’a  dit , de  tous  les  travaux  qu’on 
voulait  lui  confier , même  à vil  prix, 
toujours  sûr  d’j  trouver  à gagner  en 
les  faisant  cxe'cutcr  par  scs  plus  jeu- 
nes e'iëves , au  mépris  même  de  sa 
propre  réputation.  Il  tachait  d’atti- 
rer auprès  de  lui  les  peintres  les  plus 
habiles,  pour  les  tenir  dans  sa  dépen- 
dance, afin  qu’ils  ne  pussent  lui  en- 
lever ni  les  commandes  ni  les  profits. 
Il  employait  ensuite  indistinctement 
les  bons,  les  médiocres  et  les  mau- 
vais ; ce  qui  explique  les  inégalité 
que  l’on  remarque  dans  les  ouvrages 
qu’il  a dirigés.  Il  est  parvenu  de 
cette  manière  à étouiTcr  la  réputa- 
tion de  plusieurs  artistes  de  talent, 
qui  sont  aujourd’hui  totalement  in- 
connus. bcs  seuls  qui  aient  échappé 
à l’oubli  sont,  Luzio,  pciutre  romain 
nommé  précédemment,  et  qui  se 
montra  bon  praticien , et  Marcel  Vc- 
nusti  de  Mantoue,  dont  la  modestie, 
tant  qu’il  resta  sous  la  férule  de  Pc- 
rino,  ne  lui  permit  pas  de  se  faire 
connaître.  C’est  ainsi  que  Periuo 
voyait  les  travaux  et  l’argcut  abon- 
der chez  lui.  On  lui  doit  cependant 
le  plus  bel  ouvrage  que  Rome  ait 
vu  exécuter  à cette  époque  ; la  Salle 
roj'ale , commencée  sous  Paul  III , 
et  qu’on  mit  plus  de  trente  ans  à 
terminer.  Perino  dcl  Vaga  en  eut 
la  direction  , comme  Raphaël  avait 
eu  celle  des  salles  du  Vatican;  il  en 
conduisit  tous  les  travaux  d’ornement 
en  stuc , exécuta  les  corniches , les 
grandes  figures  , et  déploya  partout 
les  talents  d’un  maître  supérieur.  Il 
commençait  h y dessiner  les  tableaux 
d’histoire , lorsque  la  mort  vint , en 
■ 547,  l’enlever  au  milieu  de  ces 
travaux,  qui  ne  furent  achevés  qu’en 
157a,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XIII.  P — s. 
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PÉRION  (JoacBiM  ),  savant 
philologue,  ne  vers  la  fin  du  xv*. 
siècle  , à Cormeri , dans  la  Tou- 
raine , fit  ses  premières  études  à 
l’abbaye  de  cette  ville , où  il  prit , 
en  i5 1 7 , l’habit  de  Saint-Benoît.  11 
fut  en.suite  envoyé  par  ses  supérieurs 
à Paris  ; et  il  s’y  appliqua  pendant 
vingt  ans  à l’étude  des  langues  an- 
ciennes. Charmé  de  la  lecture  des 
ouvrages  de  Cicéron , il  le  prit  pour 
modèle , et  s’attacha  à imiter  les 
formes  de  son  style.  Il  fut  reçu , en 
1 54‘z , docteur  de  Sorbonne.  Il  s’é- 
tait déjà  fait  connaître  par  quel- 
ques traductions  latiues  des  ouvrages 
d’Aristote  , plus  élégantes  que  fidè- 
les. Strebée  et  Grouchy  lui  repro- 
chèrent d’avoir  mal  rendu  le  sens 
de  plusieurs  pa.ssagcs  d’Aristote  ; 
mais,  loin  de  convenir  delà  justesse 
de  leurs  observations , et  d’en  profi- 
ter , il  leur  répondit  avec  une  viva- 
cité très -condamnable.  Il  écrivit 
aussi  contre  le  fameux  Ramus , qui , 
le  premier,  avait  osé  attaquer  Aris- 
tote , dont  les  décisions  étaient  re- 
çues dans  l’école  comme  des  ora- 
cles ( F'oj'.  Ramus  ).  A ce  tort , Ra- 
mus joignait  celui  de  ne  point  par- 
tager l’admiration  superstitieuse  de 
Périon  pour  les  ouvrages  de  Cicé- 
ron. 11  n’en  fallait  pas  tant  pour 
échaufler  le  zèle  du  présomptueux 
bénédictin  ; et  il  publia  contre  le 
malheureux  professeur,  trois  ha- 
rangues , pleines  d’invectives.  Pé- 
rion retourna,  eu  1047,  à l’abbaye 
de  Cormeri  ; et  il  continua  de  s’y  li- 
vrer avec  ardeur  à l’étude  et  à la 
composition  de  différents  ouvrages. 
Il  y mourut , en  i55q,  suivant  Ni- 
ceron , et  en  1 5G  i , suivant  D.  Li- 
ron  {Sinpularit.  historiq.  ni.  891  ). 
Ou  a de  Périon  un  grand  nombre 
de  traductions,  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  le  tome  xxxvi  des  Mé- 
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moires  de  Niceron  (i)  ; les  plus  re- 
marquables sont  celles  des  Ouvra- 
ges de  morale  et  de  politique  d’Aris- 
tote ; des  Harangues  d’Eschine  et 
de  Dc'moslhène  pour  la  Couronne  , 
du  T’roitedcSaiut-JeanDamascène, 
Des  hérésies  ; des  OEuvres  de  saint 
Justin  , de  saint  Denis  l’Areopa- 
gite,  etc.  Parmi  ses  autres  ouvra- 
ges, on  se  contentera  de  citer  : I.  To- 
picorum  ikeologicorum  Ubri  duo, 
in  t/uorum  secundo  agitur  de  iis 
omnibus  quœ  hodiè  ah  hæreticis  de- 
fenduntur,  Paris  , i549,  Co- 

logne, i55q,  mâme  format.  Les 
principes  de  l’Église  catholique  y 
sont  établis  et  prouvés  par  des  pas- 
sages tirés  de  l’Écriture  sainte  et  des 
Pères.  II.  J)e  Fitis  et  rebus  geslis 
Apostolorum,  ibid.,  i55i  , in-i(i. 
Cet  ouvrage  , râmprimé  plusieurs 
fois,  a été  traduit  en  français  par  Jean 
de  La  Fosse,  ibid.  i55a,in-i6. 
III.  De  origine  lingute  gtdlicce  et 
ejus  r.um  grœcd  engnatione,  dialo- 
gnrum  Ubri  ir  , ibid. , 1 555 , in-8". 
On  apprend  , par  le  privilège  pour 
l’impression , que  l’auteur  avait  tra- 
duit ces  dialogues  en  français;  mais 
cette  version  n’a  point  paru.  Dans 
le  premier  livre , Périon  prétend  dé- 
montrer que  Saraothes.  un  des  Gis 
de  Japhet,  a)>porta  la  langue  grec- 
que dans  les  Gaules;  dans  le  secoud, 
il  examine  comment  cette  langue 
s’est  corrompue  par  son  mélange 
avec  le  latin,  lors  de  la  conquête  des 
Gaules  parles  Romains; dans  le  troi- 
sième , il  explique , par  les  racines 
grecques,  les  mots  français  dont  l’é- 
tjmologie  semblait  le  plus  dÜTicilc 
à trouver  ; et  enfin , dans  la  quatriè- 
me , il  traite  des  accents , des  diph- 


(t)  NterroD  d'm  |>at  rssonti  Fiiurragc  niiTaDt , cite 
Mr>lMtUire,  Anual.  t Dtfn 

femlajum,  ludortsm  , thratnintm  tommitu- 

, Pari*)  lS4o(  iu-4^. 
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tonnes , et  donne  des  règles  pour 
écnre  correctement.  La  Monnoie, 
dans  ses  notes  sur  la  BibUoth.  de 
La  Croix  du  Maine,  dit  que  cet  ou- 
vrage est  un  des  plus  mauvais  qui 
aient  paru  sous  le  règne  de  Henri  II  ; 
et  il  est  certain  que  Périon  manque 
de  critique  et  d’exactitude  : mais  ou 
doit  reconnaître  aussi  que  son  ou- 
vrage , écrit  avec  une  élégance  ci- 
cérouienne,  renferme  bien  des  par- 
ticule rites  curieuses.  D’après Pénon , 
le  célèbre  H.  Ëstienne  a cherché  h 
prouver  la  conformité  du  langagjB 
français  avec  le  grec  { F.  EIstieit- 
HE,  XIII,  395).  IV.  Desanctorum 
virorum  tpiipatriarchreab  Ecclesid 
appellantur,  rebus  gestis  ac  vitis  , 
ibid.  , i555,  in-4“.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  La  Fosse, 
sous  ce  titre  : Les  Fies  des  patriar- 
ches de  l'ancien  Testament,  ibid. , 
1557  , in-8°.  V.  De  magistratibus 
Bomanorum  ac  Grœcorum , ibid. , 
i56o,  in-4°.  ; réimprimé  à la  suite 
du  traité  de  Jean  Zamolsky , De  Se- 
nalu  romano , et  dans  le  tome  vi  du 
Thesaur.  antiquitatum  Grœcarum. 
On  peut  consulter , outre  les  auteurs 
déjà  cités,  la  Fie  de  Périon,  dans 
les  Essais  de  littérature,  itov.  170a, 
et  les  Eloges  de  Teissier,  tome  i®'', 
W— s. 

PERIPOT-DURAN , rabbin  ara- 
gonais , vivait  à la  fin  du  quator- 
zième siècle  , et  au  commence- 
ment du  quinzième.  Il  parait  que 
la  crainte  de  l’inquisition  le  porta 
à professer  extérieurement  la  reli- 
gion chrétienne  ; mais  , ne  pouvant 
plus  supporter  cct  état  de  contrainte 
et  de  dissimulation  , il  se  réfugia  en 
Egypte  , et  y reprit  oiivertemeut 
l’exercice  de  la  religion  de  ses  pères. 
Il  a composé  : I.  Iggereth  al  tebi 
Caavodecha  ( Lettre  sur  les  fonde- 
ments de  la  loi , pour  répondre  aux 
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Ëpicnrïeng  qui  adorent  les  images.  ) 
Elle  est  adressée  à Rabbi  Bonet  ben 
Goron  , qui  avait  egalement  feint 
de  changer  de  religion , et  qui,  pas- 
sant par  Avignon  pour  se  rendre  en 
Orient  , avait  en  une  dispute  avec 
Paul  de  Burgos.  Peripot-Duran  a 
d’abord  l’air  de  vouloir  confirmer 
son  compatriote  dans  les  principes 
du  christianisme  ; mais  bientôt  il  les 
attaque  avec  beaucoup  de  violence. 
Cette  lettre  a été  imprimée  à Cons- 
tantinople, mais  sans  date  , et  sans 
indication  d’année , avec  un  Com- 
mentaire de  Rabbi-Joseph  ben  Sem 
Tob.  ( F.  Joseph  Rodriguez  de  Cas- 
tro , Escritores  Babinos  espoTioles , 
et  l’abbé  de  Rossi , Biblioteca  giu- 
deüca  anticristiana.  ) II.  Mahasseh 
Ephod.  (OEuvre  du  pectoral  ) : c’est 
une  Grammaire  philologique  et  cri- 
tique de  la  langue  hébraïque  , très- 
estiméc.  Dans  une  préface  longue  et 
bien  raisonnée  , l’auteur  parle  des 
différentes  classes  de  rabbins  et  de 
leurs  travaux;  il  établit  ensuite  quin- 
ze règles  pour  diriger  les  études  de 
la  langue  sacrée  , et  donne  des  con- 
seils excellents  à ceux  qui  se  propo- 
sent de  la  cultiver.  L’ouvrage  a paru 
si  bon  k Buxtorf , au  père  Âlorin , à 
Richard  Simon  , et  à l’abbé  de  Rossi, 
qu’ils  en  ont  fait  un  grand  usage. 
V oyez  le  livre  de  ce  dernier,  intitulé  : 
De  prœciptds  caussis  neglcctce  heb. 
litterarum  discipliius , et  son  Cata- 
logue raisonné.  Pagnino  l’a  traduit 
en  latin.  III.  Chesed  Ephod  (Cein- 
ture du  pectoral  ) , ouvrage  astrono- 
mique. Buxtorf,  Bartolocci,  Wolf, 
et  même  Rodriguez  de  Castro , en  ont 
parlé  sans  le  connaître.  F oy.  Ro.ssi , 
Dizionario  degli  autori  ebrei.  Ces 
deux  traités  ont  fuit  donner  à Peri- 
pot-Duran le  surnom  d' Ephodœus 
ou  Aphodi.  (^V/o\(,Bibliot.  hebr.) 
IV.  Chelitnad  Agoiim  (Opprobre  des 
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gentils  ) , confondu  mal  - à - propos 
avec  la  Lettre  adressée  à Bonet  nen 
Goron.  Cet  ouvrage , dirigé  contre 
le  christianisme,  n’a  jamais  été  im- 
primé ; mais  les  exemplaires  manus- 
crits n’en  sont  pas  extrêmement  ra- 
res. V.  Un  Commentaire  sur  le 
More  Nevokim  de  Maimonide  , im- 
primé avec  le  texte,  à Venise  et  à 
Savone.  VI.  Poème  élégiaque , sur 
la  mort  de  Rabbi  Abraham , fils 
d’Isaac  Levita , inédit , ainsi  que 
quel(|ues  autres  opuscules  dont  parle 
Rossi.  La  religion  chrétienne  a eu 
peu  d’adversaires  aussi  emportés  et 
aussi  astucieuxdans  le  raisonnement. 

L B ^E. 

PERIS  ADÈS I®'. , septième  roi  du 
Bosphore  Cimméricn , de  la  dynas- 
tie des  Lcucouidcs, prend, sur  sesmo- 
numents , les  titres  de  roi  des  Sindes, 
des  'Poretes  et  des  Dandariens  ( ces 
deux  derniers  pcu[)les  faisaient  par- 
tie de  la  nation  des  Mocotes  ).  Comme 
sur  d’autres  monuments , le  même 
prince  prend  la  qualité  de  roi  de 
tous  les  Mœotes  et  des  Thaïes,  il  est 
k croire  que  les  uns  sont  plus  anciens 
que  les  autres  , et  que , dans  l’inter- 
valle , Perisadès  avait  fait  la  guerre 
au  reste  des  Moaotes,  et  qu’il  les  avait 
contraints  de  se  soumettre  à son  ein- 
ire.  A tous  ces  titres  il  joignait  ceux 
’archonte  de  Bosporus  et  de  Theo- 
dosia  , les  deux  principales  villes 
grecques  du  Bosphore  Cimmérien 
(i).  Cette  circonstance  montre  que 
les  princes  de  la  race  des  Leuconides 
ne  jouissaient  pas  encore  de  toute  la 
plénitude  de  la  puissance  royale , ou 
qu’ils  avaient  laissé  aux  Grecs,  leurs 
sujets,  quelques-unes  des  formes  du 
gouverneineut  républicain.  Perisadès 
monta  sur  le  trône,  selon  Diodore  de 


(l)Ko«})lcr,  Pitttri.  sur  U mettttm.  fi*  Im  seine 
Cvmpsarye  y |>l.  ] s.  Raou1-Rucb^«  p 
^rec-fues  du  Bonihpr*  Ctmmirien  ,)♦.  »(i. 
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Sicilc('î),  en  la  4*-  année  delà  107“. 
olympiade  ( 349  avant  J.-C.  ) Il 
était  fils  de  Lcucon  , et  il  succéda  à 
son  frère  Spartocus  III,  qui  n’avait 
possédé  la  couronne  que  cinq  ans.  11 
parait  qu’il  partagea  l'autorité  sou- 
veraine avec  ses  frères , Satyrus  et 
Gorgippus  : au  moins  c’est  ce  qui 
semble  résulter  des  témoignages  de 
Démosthènes  et  de  Dinarqne  (3), 
qui  nous  apprennent  que  ces  trois 
princes  envoyaient  annuellement  à 
Athènes,  1000  médimnes  de  blé; et 
ue  les  Athéniens  leur  (irent  élever 
CS  statues  d’airain  dans  la  place 
publique , comme  un  témoignage  de 
leur  reconnaissance.  Perisadès  s’il- 
lustra sans  doute  par  de  grandes  ac- 
tions , puisqu’ati  rapport  deStrabon, 
il  fut  révéré  comme  uu  dieu  (4):  le 
souvenir  en  est  entièrement  perdu. 
Polycn  (5)  seul  fait  mention  d’une 
circonstance  assez  peu  importante 
relative  à ce  prince;  c*est  qu’il  chan- 
geait trois  fois  de  vêtements  en  un 
jour  de  combat.  Il  régna  trente-huit 
ans  , et  mourut  par  conséquent  vers 
l’an  3 1 St,  laissant  trois  (ils,  Satyrus, 
EumcIus  et  Prytanb , qui  se  firent  la 
uerre.  EumcIus  resta , par  la  mort 
e ses  frères , maître  de  tout  le  Bos- 
hore.  Un  monument,  récemment 
écüuvert  en  Crimée , nous  apprend 
que  la  femme  de  Perisadès  s’appe- 
lait Comosarye  , et  qu’elle  était  (illc 
de  Gorgippus,  par  conséquent  sa 
nièce.  Il  existe, au  cabinet  du  roi,  une 
belle  n^ûiaillc  d’or,  encore  unique  , 
apportée  du  Levant  par  Paul  Lu- 
cas; elle  porte  la  légende  BAIIAEAS 
riAIPISAAOÏ  ( du  roi  Perisadès),  et 


(»)  LU>.  xvi.S  Sï. 

(3)  Oeraoç(bpar«,  Or,  Phorm. , p.  h 

917,  vd.  Rei*kc;  — Dinarcli.  eomtr^  Dtmosii..‘UY. 
IT,  p.  34. 

(4)  Oiogr, , 4i  •**-»  I*»-  vn , p.  3io. 

(5)  StrmUg.f  4,  vm,  c.  55. 


PER  377 

unctctc  royaleà  droite.  On  croit  géné- 
ralement (ü)  y reconnaître  Perisadès 
l"’’.  J’avoue  que  cette  attribution  me 
paraît  sujète  a beaucoup  de  diflicul- 
tés,  malgré  toutes  les  raisons  alléguées 
en  sa  faveur.  Il  faut  de  bien  fortes 
preuves  pourrcconnaîtreuii  jiortrait 
et  le  titre  de  roi  sur  la  monnaie  d’un 
prince  mort  au  plutôt  en  l’an  3i'x 
avant  J.  -C. , quand  on  ne  voit  rien 
de  pareil  sur  les  monnaies  d’Alexan- 
dre et  dans  toute  la  numismatique 
grecque.  La  ressemblance  que  l’on 
remarque  entre  la  médaille  du  cabi- 
net du  Roi,  et  les  monnaies  de  Ly- 
simaqnc,  est  plutôt  une  objection 
qu’une  preuve,  puisque  Lysimaqne , 
comme  les  autres  successeurs  d’A- 
lexandre, ne  prit  le  litre  de  roi  que 
l’an  307  , cinq  ans  apres  la  mort  de 
Perisadès  l'f.  Qu’on  joigne  à cela 
que  ce  prince  prenait  bien  , à la  vé- 
rité, le  titre  de  roi  des  barbares  qui 
environnaient  le  Bosphore  Cimmé- 
rien , mais  qu’ils’appciaii  seulement 
archonte  du  Bosphore.  Il  est  certain 
que  la  médaille  dont  il  s’agit , a été 
frappée  à Panticapée  , capitale  de 
l’état:  est-il  présumable  qu’on  y ait 
donné  au  souverain,  seulement  sur 
les  monnaies,  un  titre  qui  n’était  pas 
usité  sur  les  autres  monuments  pu- 
blics? EuGu  la  reine  Comosarye,  qui 
devait  connaître  les  titres  de  son  ma- 
ri, ne  l’appelle  qu’archontede  Bospo- 
rus  et  de  'i'heodosia,  dans  la  dédicace 
d’uneoffrande  qu’elle  fit  pour  lesalut 
de  Perisadès.  Tontes  ces  raisons  me 
font  croire  avec  M.  Visconti  (7),que 
c’est  à un  autre  Perisadès  qu’il  faut 
attribuer  cette  médaille;  nous  pen- 
sons que  c’est  à celui  dont  Parti- 


fC)  De  Dote,  Mim.  Hs  VaeaJ,  tiet  imtrr.'ft,  et 
h«lUt~Utttei  t VI , 55o.  Cerv,  lltit.  liet  fit  «/«  Hat~ 
«6,  et  KrUiel,  Z)orlr.  , I.  il.p. 

3<)t.  RaoiiUtivclirUCf  grec^met  du 

ftkort^  p. 

(7)  Vi*cu«ili,  levm0gr.  1.  ii,  p.  iit. 
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de  suit  : — Perisadès  II  était  Cls 
du  roi  Spartocus  , qui  paraît  être 
Spartocus  IV,  fils  d'Eumclus,  fils 
de  Perisadès  Il  n’y  a aucune  dif- 
ficulté' pour  attribuer  à ce  prince  la 
médaille  d’or  dout  nous  venons  de 
parler.  Le  titre  de  roi  lui  est  formel- 
lement donné  dans  les  monuments 

Sublics  du  Bosphore;  on  le  trouve 
ans  la  dédicace  d’un  vœu  qui  fut  fait 
sous  son  règne,  par  un  certain  Léo- 
strate,  pour  le  salut  de  son  frère  (8). 
Si  le  roi,  mentionné  dans  cette  inscrip- 
tion, mais  qui  est  inconnu  dans  l’his- 
toire, fut  ciTcctivement  le  successeur 
de  Spartocus  IV, il  fut  contemporain 
de  Lysimaque,  etila  pu  faire  frapper 
des  monnaies  semblables  à celles  du 
roi  de  Thracc.  Eumelus , successeur 
de  Perisadès  1". , ne  régna  que  cinq 
ans,  et  son  fils  Spartocus  mourut  en 
la  4°-  année  de  la  1 olympiade , 
aSp  ans  avant  J.-C. , après  iiu  règne 
d’environ  aoans;  et  c’est  en  a8i  que 
Lysimaque  fut  tué.  L’inscription  que 
nous  avons  déjà  citée  est  le  seul  mo- 
nument qui  nous  ait  conservé  le  sou- 
venir de  Perisadès,  fils  de  Sparto- 
cus — Perisadès  lll , dernier  roi 
du  Bosphore,  de  la  race  des  Leu- 
conides  , dut  cesser  de  régner  vers 
l’an  1 18.  Ce  prince,  qui  était  tribu- 
taire des  Scythes , se  voyant  menacé 
par  eux  d’une  guerre  dont  il  redou- 
tait les  conséquences , s’il  ne  leur  ac- 
cordait un  tribut  plus  considérable 
qucccluiqu’il  payait  ordinairement, 
prit  le  parti  de  céder  ses  états  au 
célèbre  Mithridate-Eupator , qui  eut 
à soutenir  de  longues  guerres  contre 
les  Scythes,  dans  la  Tauride  et  dans 
les  contrées  euvirounautes  , pour 
conserver  le  royaume  qu’il  avait  ob- 
tenu par  cette  cession  ( F.  IVhTniu- 
DATE  VII  Eupator).  s.  M — n. 


(fl)  Waxcl,  t o^.  7. 
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PERrrSOL  ( Abrahah  ).  V.  Fa- 

RISSOL. 

PERIZONIÜS  (Jacques),  l’un 
des  plus  savants  philologues  , et  des 
critiques  les  plus  judicieux  dont  s’ho- 
nore la  Hollande  , était  né  en'  i G5 1 , 
à Dam , dans  la  province  de  Gronin- 
gue  (i).  Son  père,  pasteur  et  rec- 
teur de  l’école  de  cet  endroit , ayant 
été  nommé,  en  1(164,  professeur  de 
théologie  à Deventer,  le  jeune  Peri- 
zonius  y commença  scs  études  sous 
Gisbert  Cuper,  et  alla  les  continuer 
à Leyde,  sous  George  Grævius.  Ses 
progrès  sous  ces  deux  habiles  maî- 
tres, furent  extrêmement  rapides;  et 
la  mort  de  son  père  qui  le  destinait 
à lui  succéder  dans  la  chaire  de 
théologie  , lui  ayant  permis  de  se 
livrer  uniquement  à l’étude  des  lan- 
gues anciennes  et  de  l’histoire,  il  s’y 
appliqua  avec  une  nouvelle  ardeur. 
11  reprit,  en  1674,  ses  cours,  que 
la  guerre  l’avait  forcéd’interrompre, 
et , en  les  terminant,  fut  nommé  rec- 
teur du  gymnase  de  Dclft;  il  passa  , 
en  1681  , en  qualité  de  professeur 
d’éloquence  et  d’histoire,  à l’acadé- 
mie de  Fraueker,  et  remplit  ertte 
chaire  avec  une  telle  distinction , 
que  les  curateurs  de  l’académie  aug- 
mentèrent plusieurs  fois  son  traite- 
ment pour  l’attacher  à une  école 
dout  il  soutenait  si  bien  la  réputa- 
tion. Perizonius  accepta  copciidant , 
en  1693 , la  chaire  d’histoire , d’élo- 
quence et  de  langue  grecque , à l’aca- 
démie de  Leyde  : il  y réunit , en 
170a,  l’enseignement  de  l’histoire 
des  provinces- unies  des  Pays-Bas. 
Ses  talents  jetaient  tous  les  jours  un 

(1)  fmtiiUc  cUtI  onRinaiiv  du  rnmt<^  dr  iWti- 
jMMi  vr^i  ti'itn  «iail  iiiauthMi 

Kraisd-unclc  riVatvt  fail  imprimer  une  cpitUHlaim;  ru 
laliu»,  1 tiri|>ricuriir  qui  trouva  ce  nom  trup 
tiarharr , jugra  tMüvoiulilc  de  le  traduire  ( im- 
propmticiit  ) j*ar  rrlui  de  Peritonitu , qu’»«dojilr- 
rrnt,  tlrpui»,  lnu.v  Ira  membre*  dccctUi  fumtllc  qut 
M vouèrent  aux  étude*. 
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plus  grand  dclat;  et  quoiqu’il  remplît 
avec  exactitude  tous  scs  devoirs  en- 
vers ses  élèves , il  publiait  chaque  an- 
nde  de  nouveaux  écrits  ({iii  marquè- 
rent bientôt  sa  place  parmi  les  plus 
illustres  philologues  : mais  son  assi- 
duité' au  travail  acheva  de  ruiner  sa 
santé,  iiaturcllcmrnt  délicate;  et, 
après  avoir  traîne  quelque  temps  une 
vie  languissante,  il  mourut  à Lcydc 
le  6 avril  i'ji5.  Ses  obsèques  fu- 
rent faites  avec  la  pompe  convenable 
pour  un  si  savant  homme.  Ant.  Schul- 
tiug  y prononça  son  Oraison  funè- 
bre. laî  testament  de  Perizonius , 
contenait  un  grand  nombre  de  legs 
k scs  amis  et'  aux  c'tablisscmeuts  lit- 
tc'raires  de  la  ville  de  Leydc  ; mais 
il  renfermait  aussi  des  dispositions 
singulières , qui  sembleraient  annon- 
cer qu’il  n’etait  pas  exempt  de  la 
bizarrerie  qu’on  reproche  aux  sa- 
vants (a).  Perizonius , quoique  d’un 
caractère  bon  et  ofTicicux , était  sus- 
ceptible, et  aimait  la  dispute:  il  eut 
de  vives  querelles  avec  Ulric  Mu- 
ber,  professeur  en  droit  à Franeker, 
sur  le  sens  d’un  passage  de  VEpitre 
de  saint  Paul  aux  habitants  de  Plii- 
iippes,  l-i3  (3)  ; avec  Francius, 

Srofesseur  d’éloquenre  à Amster- 
am  {f' . Frakcius,XV,455)  (4)  ; 
avec  Jacq.  Gronovius , sur  le  genre 
de  mort  de  Judas  ; avec  Jean  I.e- 


(*)  fl  erdnoMit  qa'apm  m murt  rm  U rrrrtit  d« 
K*  Iu^iN|  •!  an'iiD  1«  daot  on  fiiutriul  pour 

lut  faire  la  han»e.  Il  eit  |us(c  de  dire  cpM>  rrilr  clauae 
ne  fut  mitr  «jm  pour  pmiMttre  k un  {triulre  , 
pele  rlir«  Prrnooiui , de  trrniiocr  1#  |K>rtmtt  dv  cm 
aaeaol  profeaaeur,  c»ramcucé  peu  de  jour»  a\aol 
riuTaaioa  de  aa  naUdM. 

(3)  Hubrr*  voTant(|oe  rrritooins,  a^ua  pnHrtIe 
deeefiaurer  aoa  t/utoin  aniWne/^’ , devkinwt  in- 
ptoyebleairnl  m peraaone  » («aCi  vainrtueut  de  le 
au  tileoce  i alora  il  prît  le  jMrti  de  l«  citer 
deraot  le*  Irihuiunit  , rt  M Ht  luudsuiner  3 in*e 
nmeude  au  prufit  de»  pauerc*  ( .VcmcMrrj  d«  d*Ar- 
n»  lit  ). 

. (4)ï'wi»«»niii»  poKlUfptdque*  ccrita  cootre  Fran- 
«iu*i  mat*  il**  cmhaauu*!*  nom  t|*  C.  ymUnnt 
AccineUu  :cm  dmdrr  tout  cal  liuductitMi  Utuie 
du  mol  free  Peruemu*. 
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clerc,  au  sujet  de  Quintc-Curcc  ; et 
enfin  avec  Kiistcr,  sur  l’o’s  grave  des 
anciens  (T.  Kustkr,  XXll,  59a). 
Les  ouvrages  de  Perizonius  ofiient 
tous  de  l'érudition,  mais  peu  d’or- 
dre et  de  méthode  : la  liste  que  Nicr- 
ron  en  a donnée  {Mémoires  , i et  x , 
a®  part.  ) est  incomplète.  Outre  de 
bonnes  éditions  de  la  Minerve  de  F. 
Sanchez,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Sanctius , des  Histoires  diverses 
d’Elicn  , de  r//iitoi>c  de  Uictys  de 
Crète,  et  du  Eationarium  temponim 
du  P.  Petau , on  a de  lui  : 1.  Mni- 
madversiones  historicœ , in  quitus 
quamplurima  in  priscis  Homana- 
rum  rerum  sed  utriusque  linguæ  au- 
toribusnotanlur,  multa  etiam  iUus- 
tranlur  atque  emendantur , etc. , 
Amsterdam  , i685,  in-8®.  Cet  ou- 
vrage est  un  trésor  d’énidition  ; 
Daylc  l’apjirécie  d’un  seul  mot , en 
disant  qu^l  pourrait  être  nommé 
l’errata  des  historiens  et  des  criti- 
ques ( F.  Les  Nouvell.  de  la  Rêpu- 
bl.  des  leltres,\\ùn  iG85).  IL  Q.- 
Curiius  Rii  fus  in  integrum  restitu- 
tusetvindicatus,clc.  I.eydc,  1703, 
in-8“.  C’est  une  réponsefort  vive  aux 
observations  que  Leclerc  s’était  per- 
mises sur  le  style  de  Quintc-Curcc, 
et  sur  son  mérite  comme  historien, 
dans  son  Mrs  crilica.  Perizonius  y 
lance  aussi  quelques  traits  contre 
Charneiiticr,  dont  il  promet  de  ré- 
futer le  traité  de  V Eicellence  de  la 
angue  française  ( Voy.  CuARPEîf- 
tieb);  et  contre  Perrault , auquel  il 
ne  pouvait  pardonner  de  mettre  les 
modernes  au-dessus  des  anciens.  III, 
De  doctrime  studiis , nuper  post  de- 
pulsam  barl)ariem  diligentissimi  de- 
nuà  caltis  et  desiderutis , nuneverb 
rursàs  neglectis  ferè  et  contemptis, 
Leydc,  1708,  in-8".  C’est  une  apo- 
logie de  l’érudition , dont  on  com- 
mençait k se  moquer , et  des  ser- 
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▼ices  importants  qu’ont  rendus  aux 
lettres  les  savants  qui  ont  passé  leur 
vie  à collationner  d’anciens  manus- 
crits , à revoir  des  textes , à pré- 
parer enfin  desédilions  pures  et  cor- 
rectes des  ouvrages  des  anciens.  IV. 
Renim  per  Europam  sæculo  xri 
mnximè  gestarum  commentarii  his- 
torici , ibid. , 1710,  in-8°.  ; ce  livre 
n’eut  que  peu  de  sucres.  C’est  sur  le 
même  plan  que  David  Durand  a exé- 
cuté son  histoire  du  seizième  siècle 
( F'.  D.  DuRAnn  ) ; et  cet  écrivain  , 
qui  avait  suivi  quelque  temps  les  le- 
çons de  Perizonius,  y a inséré  V Elo- 
ge de  son  maître  (5).  V.  Origines 
Bdbj  lonicæ  et  Ægypiiacœ , Leydc, 
171 1,  a vol.  in-8".;  Utrcrlit , 1736 , 
a vol.  pet.  in-8®.  : cette  édition,  qui 
est  très-recherchée , a été  publiée  par 
Ch.  And.  Duker , qui  l’a  fait  précé- 
der d’une  préface  dans  laquelle  il 
cherche  à venger  Perizonius  des  re- 
proches que  lui  adresse  MencLe  dans 
sa  Charlatanerie  des  savants  (F. 
Mercice).  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
remarques  curieuses  et  intéressantes 
sur  la  chronologie  des  Égyptiens  : 
l’auteur  fait  bien  voir  que  Te  cheva- 
lier Marsham  s’est  trompé  dans  la 
chronologie  qu’il  a publiée  des  an- 
ciens rois  d’Égypte  ; il  relève  égale- 
ment , avec  beaucoup  de  juy esse , les 
erreurs  et  les  contraoictions  dans  les- 
quelles sont  tombés  Usher,Capell, 
le  P.  Pczron,  et  autres  chronologis- 
tes  : mais  il  ne  remplace  point  les 
systèmes  qu’il  détruit,  et  laisse  le  lec- 
teur dans  l’incertitude.  VI.  Opiticu- 
% la  minora,  Oralinnes  atqiie  Disser- 
tatiunes  variiet  pnrstawivris  arpu- 
menti , Leydc  , 1740  •.  ujv'oi. 

C’est  le  recueil  des  Di.sscrt.ilioiis  et 

(5)  «I«  Pi  rlimûti* . |wiT  Ht»T.rn<î , fit  < n 

trie  Uc  U (>v  |wiTt*«  ciit  r fJiMtoirif  »/»  *0Îa/emia  ttét'lg  , 
H.iiu  redite»)  de  lAJiidrct,  cl  «lu  4*‘>  Tulttmc 
I « dit.  «le  lü  Vev.  r Exasncft  rWl’ytw  «/cj  Du  - 

tionHaissi  , yv  iX.  Uaitriery  T. 
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des  Harangues  de  Perizonius,  parmi 
lesquelles  on  en  trouve  de  très-in- 
téressantes. L’éditeur  ( F.  G.  West- 
holT  j l’a  fait  précéder  de  la  Fie  de 
Perizonius,  et  du  Catalogue  des  ma- 
nuscrits que  ce  savant  a légués  à la 
bibliothèque  de  Leyde,  où  l’on  voit 
son  portrait  parmi  ceux  des  hommes 
qui  ont  répandu  le  plus  d’éclat  sur 
l’académie  de  celte  ville.  Le  Catalo- 
gue des  livres  de  Perizonius  a été  im- 
primé sous  le  titre  de  Bibliotheca  Pé- 
ri zoniana  , Leyde,  1715,  in-8“. , 
avec  un  avertissement  qui  contient 
quelques  détails  sur  ce  savant.  Sa 
correspondance  littéraire  a passé , k 
la  mort  de  Ruhnkenius , de  la  bi- 
bliothèque de  ce  savant  dans  celle 
de  l’université  de  Leyde.  Outre  les 
auteurs  déjà  cités , on  peut  encore 
consulter  son  Eloge  dans  [’ Histoire 
critique  de  la  Bépuhl.  des  lettres , 
tome  IX  et  X ; le  Dictionnaire  de 
Chaufepié  ; V riemoet , Athenœ  Fri- 
siaeœ , 6a5-4o  ; et  Te  Water , Nar- 
ratio  de  rebus  academiœ  Lugduno- 
Batavee  sæculo  xrtn  prosperis  et 
adversis , Leyde , 1803,  in -4®. 

W— s. 

PERKIN  WAERBECK.pcrson- 
nage  désigné  .sous  ce  nom  dans  l'his- 
toire d’Angleterre,  joua  un  rôle  ex- 
traordinaire, sous  le  règne  de  Henri 
VII.  11  se  donna  pour  le  duc  d’York, 
fils  d’Edouard  IV,  et  héritier  légi- 
time de  son  trône.  Le  sort  des  armes 
décida  entre  le  roi  régnant  et  lui  : il 
fut  vaincu,  pris  et  condamné  comme 
imposteur.  Des  auteurs  contempo- 
rains et  des  historiens  modernes  ont 
écrit  qu’il  n’y  avait  d’imposteur  que 
Henri  VII,  gendre  d’Edouard  IV. 
Bornons  nous  d’abord  à rapporterles 
faits.  Vcrsl’an  i49<>>  la  duchesse  de 
Bourgogne , sœur  d’Edouard  IV,  fit 
venir  secrètement  dans  son  palais  un 
jeune  homme  doué  d’une  beauté  peu 
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commune.  Son  exti^mc  ressemMan- 
rc  avec  Efinn.ird  frapp.i  tons  les  yeux. 
Quelques  pei-sonncs  avançaient  qu’il 
ëtail  fils  naturel  de  ce  prince  : il  est 
certain , du  moins , qu’il  était  son 
filleul.  La  duchesse  de  Bourgogne 
alla  plus  loin  : après  l’avoir  fait  voya- 
ger en  Portugal,  elle  le  fit  revenir 
en  Flandre,  le  reconnut  solennelle- 
ment pour  son  neveu , et  l’envoya 
en  Irlande  ( i49'»),  où  il  prit  le 
nom  de  duc  d’Yort.  Déjà  quelques 
seigneurs  irlandais  s’étaient  rangés 
sous  son  étendard , lorsque  le  roi  de 
France,  Charles  VIII,  conçut  le  pro- 
jet de  tirer  parti  de  cette  singulière 
apparition,  pour  nuire  à Henri  VII, 
avec  lequel  il  était  en  guerre.  En 
conséquence,  il  invite  le  jeune  prin- 
ce à passer  en  France;  il  lui  fait  le 
plus  brillant  accueil , le  loge  dans 
son  palais,  et  lui  accorde  une  garde 
d’honneur.  Plus  de  cent  Anglais  de 
distinction  se  rendent  à Paris,  re- 
connaissent le  fils  d’Edouard  IV , et 
ne  font  nulle  difficulté  de  lui  prêter 
serment.  Mais  bientôt  Charles  VllI 
fait  la  paix  avec  Henri  Vil.  I.Æ  duc 
d'York  est  sacrifié  à la  politiipie  : il 
SC  hâte  d’aller  redemander  un  asile  à 
la  duchesse  de  Bourgogne,  (ictte  prin. 
cesse  le  traita  publiquement  comme 
son  neveu,  et  lui  donna  le  surnom 
tic  Rose  - Blanche , emblème  de  la 
maison  d’York.  Henri  Vil  aflccta 
d’abord  de  mépriser  ce  faible  com- 
pétiteur; mais  on  aperçut  bientôt  un 
signe  évident  de  l’inquiétude  dont  il 
ne  pouvait  se  défendre.  Il  ordonna 
une  enquête  pour  faire  constater  l’as- 
.sa.ssinat  des  deux  enfants  d’Edouard 
IV,  dans  la  tour  de  Londres  ( V. 
Edoüabd  V,  XII , 5i3).  Cette  enquê- 
te ne  .satisfit  nullement  le  public  , et 
les  craintes  de  Henri  augmentèrent. 
Il  envoie  des  émissaires  en  Flandre; 
et  il  prétend  que  de  leurs  rapports 

XXXIII. 
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résulte  Li  prouve  incontest.al>lc  que 
Icprétcmiu  fils  d’Edouard  n’est  qu’un 
juif  de  Tournai.  Cette  version  , l’on 
doit  le  remarquer,  n’eut  aucun  suc- 
cès dans  la  masse  de  la  nation  an- 
glaise. On  ajouta  plus  de  foi  encore 
à la  légitimité  des  prétentions  du  jeu- 
ne prince,  lorsque  l’on  tût  Henri  VII 
.sommer  l’archiduc,  nutrcrneiir  des 
Pays-Bas  , de  le  lui  liyrer.  L’arehi- 
duc  repoussa  cette  demande.  I.a  du- 
chesse de  Bourgogne  redoubla  d’ar- 
deur pour  l’exécution  de  scs  projets  : 
elle  fournit  à celui  qu’elle  apjiclait 
son  neveu  , les  moyens  de  se  trans- 
porter en  Angleterre.  Cette  première 
tentative,  sur  la  côte  de  Kent  ( 1 4()5), 
ne  fut  point  heureuse.  Le  prétcnâant 
pa.ssa  en  Irlande;  mais,  ne  trouvant 
pas  les  habitants  a.ssczbicn  disposés, 
il  SC  rendit  en  Écosse,  où  le  roi  Jac- 
ques IV  l’accueillit  à bras  ouverts. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  le  rccon- 
n.iîtrc  solennellement;  il  lui  donna 
un  gage  de  sou  dévouement  à sa  cau- 
se , en  runissaiit  à Citheriue  Gor- 
don, alliée  à la  famille  royale,  et 
l’une  des  beautés  les  plus  accomplies 
de  l’Écosse.  Jacques  voulut  faire 
plus  encore  pour  son  jeune  allié  : il 
entreprit  de  le  rculaccr  sur  le  trô- 
ne d’Angleterre.  Il  se  met  avec  lui  à 
la  tête  tl’iin  corps  de  troupes , et  pénè- 
tre dans  le  Northumberland.  Une 
armée  anglaise  se  montre  ; la  re- 
traite est  aussi  prompte  que  l’inva- 
sion. Jacques  IV,  en  fit  une  seconde 
l’aimée  d’après  ( 1 497);  et  quoiqu’elle 
eût  pende  résultats,  Henri  VII  n’en 
sentit  pas  moins  le  besoin  de  dé-  ' 
sanner  l’Écosse.  Das  négociations 
adroites  furent  entamées;  clics  con- 
duisirent Henri  à obtenir  que  le  pré- 
tendant serait  invité  à évacuer  le 
territoire  écossais.  Jacques  lui  four- 
nit un  vaisseau  qui  le  conduisit  en 
Irlande  avec  sa  femme.  Il  attendait 
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dans  ccttc  île,  une  occasion  favorable 
pour  reparaître  sur  la  scène  politi- 
que ; elle  ne  tarda  nas  à se  préseuter. 
Une  violente  révolté  éclata  dans  le 
comte'  de  Cornouailles;  les  mécon- 
tents pressèrent  le  rival  de  Henri  VII 
de  se  mettre  k leur  tête;  il  y accourut 
pleind’espoir  : accompagnéd’une  poi> 
gnée  de  bravM  qui  lui  étaient  demeu- 
rés fidèles,  il  débarqua  dans  la  baie 
de  Wbite-Sand  ( 1 4<)8  ) , et  se  porta 
aussitôt  sur  Badmiu.  Ce  fut  là  que, 
pour  la  première  fois  , il  prit  le  ti- 
tre de  Richard  IV,  dans  une  procla- 
mation fort  remarquable,  que  Bacou 
nous  a conservée.  Il  n’y  nomme 
Henri  VII  que  Henri  Tudor  ; il  le 
traite  d’usurpateur  et  de  tyran;  il 
rite,  comme  un  aveu  tacite  de  ses 

i ‘listes  prétentions  , le  soin  qu’a  eu 
Icnri  de  faire  passer  des  sommes 
considérables  dans  l’étranger,  pour 
y vivre  encore  dans  l’abondance, 
lorsque  le  trône  serait  rendu  à l’héri- 
tier légitime.  Dès  que  le  prétendant 
eut  rassemblé  une  faible  armée  sans 
aucune  artillerie,  il  essaya  d’empor- 
ter Hseier  par  un  coup  de  main. 
Cette  tentative  échoua;  et  il  était 
encore  devant  la  place,  lorsqu'il  ap- 
prit que  Henri  s’approchait  avec  des 
forces  supérieures.  Il  leva  précipi- 
tamment lesiéged’Exeter,et  sembla 
faire  des  dispositions mour  livrer  ba- 
taille dans  la  plainedeTaunton.  Mais 
une  terreur  panique  ayant  dispersé 
son  armée , il  ne  vit  plus  de  ressource 

J tour  lui  que  de  réclamer  le  droit 
l’asile  dans  l’abbaye  de  Bcaubeu. 
J.ord  Aubney,  qui  commandait  l’a- 
vant-garde de  Henri  VII , l’y  inves- 
tit aussitôt.  Tout  le  reste  se  soumit 
sans  résistance.  La  jeune  princesse, 
épouse  du  prétendant,  se  trouvant 
séparée  de  lui,  s’était  réfugiée  au 
Munt-Saint-Micbel.  Redoutant  jus- 
qu’à l’enfant  qu’elle  portait  alors 
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dans  son  sein,  Henri  attacha  le  plus 
grand  prix  à s’emparer  d’elle.  On  ne 
tarda  pas  à la  lui  amener  : il  la  mit 
sous  la  garde  de  la  reine  qui  lui  donna 
le  nom  de  Bose-Blanche  qu’avait 
porté  son  malheureux  époux.  Celui- 
ci  était  toujours  renfermé  dans  l’ab- 
baye de  Beaulieu.  Henri,  n’osant  en- 
freindre le  droit  d’asile,  fit  ouvrir 
des  négociations  artiCcieuses  avec 
lui  ; elles  eurent  un  plein  succès , et  le 
prétendant,  se  fiant  aux  promesses 
de  sou  heureux  rival,  se  rendit  volon- 
tairement : il  fut  sur-le-champ  con- 
duit à Londres.  Après  avoir  été  pro- 
mené à cheval  dans  les  principales 
rues,  il  fut  jeté  dans  la  Tour.  Jamais 
il  ne  se  montra  plus  digne  du  rang 
qu’il  réclamait,  qu’au  milieu  des 
outrages  d’une  populace  soudoyée. 
Peu  de  jours  après,  le  roi  Gt  pulilier 
ce  qu’il  appelait  : La  confession  de 
Perkin  fVaerbeck.  Cette  pièce , évi- 
demment forgée,  produisit  un  eflct 
tout  contraire  à celui  qu’il  en  avait 
attendu.  On  remarqua  qu’il  évilait 
de  prononcer  le  nom  d’aucun  des 
souveraiiisquiavaientsolennellemrnt 
reconnu  le  duc  d’York,  et  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne  elle-même;  et 
l’on  attribua  cette  étrange  réserve  à 
la  crainte  de  s'attirer  d’éclatants  dé- 
mentis. Depuis  un  an,  le  vrai  ou 
faux  Perkin  languissait  dans  la  Tour, 
lorsqu’il  trouva  le  moyen  des’évader. 
Il  cherchait  à gagner  la  côte  de  Kent 
pour  s’y  embarquer  ; se  voyant  sur  le 
point  d’être  arrêté,  il  n’eut  que  le 
temps  de  se  réfugier  dans  le  mo- 
nastère de  Bethléem.  Le  prieur  , 
homme  très-estimé,  courut  à Lon- 
dres se  jeter  aux  pieds  du  roi  pour 
obtenir  sa  parole  que  la  vie  du  mal- 
heureux fugitif  serait  respectée.  Hen- 
ri le  promit;  mais  il  goûta  le  plai- 
sir d’humilicr  celui  ijui  s’était  donné 
pour  son  concurrent  à la  couronne, 
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en  lui  faisant  subir  l’exposition  pir>i 
blique,  un  jour  dans  la  cour  de  West- 
minster, et  un  autre  à la  croix  de 
Cheapside.  On  le  renferma  plusctroi- 
tenieut  à la  Tour;  mais  il  ne  tarda 
pas  à concevoir  un  nouveau  plan 
d’evasion.  On  pre'lendit  qu’il  avait 
forme  le  dessein  d’égurger  le  gouver- 
neur de  la  Tour,  et  d'emmener  avec 
lui  le  comte  de  Warwiek,  (ils  du 
dernier  duc  de  Clareiice,  et  auquel, 
du  moins  , Henri  VII  ne  pouvait 
contester  le  titre  de  rejeton  direct 
des  Plantagcnets.  ( F o/es  Édouard 
Plahtagenet,  XII,  53o. ) « On 
» ne  douta  presque  point , dit  Ra- 
» pin  'f boiras,  que  le  roi  ne  fût  lui- 
» même  l’auteur  de  ce  complot,  et 
» que  son  but  ne  fût  de  faire  tomber, 
» eu  un  meme  temps  , les  deux  pri- 
» sonniers  dans  le  piege  , afin  d’a- 
*>  voir  un  priiiextc  de  les  faire  mou- 
» rir  tous  deux.  » Eu  ell’et,  l’infor- 
tune jeune  homme  qui  prenait,  et 
peut-être  avec  toute  raison  , le  nom 
de  duc  d’York,  fut  livre  à des  com- 
missaires , qui , pour  l’avilir  par  le 
supplice  même,  le  firent  attacher  au 
gibet  (i4nf>)-  Pour  marquer  la  dille- 
rcnce  qu’il  importait  au  roi  d'établir 
entre  les  deux  victimes,  le  comte  de 
Warwiek  eut  la  tête  tranchéi-.  Xous 
laisserous  parler  encore  ici  l’iiisto- 
ricn  que  nous  venons  de  citer:  «Telle 
» fut  la  fin  îragique  de  ce  Perkiu,  qui 
» avait  etc  reconnu  pour  prince  lé- 
» gitime  en  Irlande,  en  France,  en 
» Écosse,  en  Flandre , en  Angleterre 
B même  , et  qui  avait  fait  trembler 
B Henri  VII  jusque  sur  sou  trône. 
B Peut-être  aurait-il  réussi  dans  ses 
B desseins,  s'il  eût  eu  afiairc  à un 
B prince  moins  habile.  Cependant , 
B il  est  certain  que  le  roi  ne  prit  pas 
B assez  de  soin  de  désabuser  le  pu- 
B blic,  et  que  les  preuves  qu’il  pro- 
B duisit  pour  faire  voir  que  Perkiu 
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B c'tail  un  imposteur,  n’étant  lircrs 
B que  d'un  examen  secret , ne  parii- 
B rentpas  assez  convaincantes,  u Un 
écrivain  moderne,  qui  paraît  avoir 
fait  une  étude  aprofoudic  de  tous 
les  Mémoires  et  documents  relatifs 
aux  règnes  de  Richard  111  et  Henri 
VII , n’hesitc  pas  à rcrennaître  Per- 
kiu pour  Ic'fils  et  l'iiérilicr  légitime 
d'Edouard  IV  (i).  S — v — s. 

PERKINS  ( Èlisha  ) , docteur  en 
médcritic , exerça  sa  profissiou  à 
Plaiuficid , aux  États-unis  d’Auiéi  i- 
que  -,  dans  lu  dernière  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  ‘.  il  s’est  fait  counaiiro 
par  rinvention  d’un  luoyeti  théra- 
peutique , qui  eut , pendant  quelques 
années , beaucoup  de  celebi  ilé.  Ce 
moyen , appelé  l’erkinisiiie,  du  nom 
de  son  auteur,  consiste  dans  l’aclioii 
de  deux  aiguilles  coniques,  réunies 
par  lu  base , formées  de  deux  mé- 
taux dilféicnts  , l’iiue  de  couleur  jai  <• 
iiàire,  qui  paraît  être  de  laiton  , 
l’autre  d’un  blanc  bleuâtre,  qii’oii 
suppose  cire  composée  de  fer-blanc  , 
non  aimanté.  L’une  de  ces  aiguilles 
est  arrondie  à son  extrémité,  l’autre 
est  au  contraire  pointue.  Ces  aiguil- 
les, agissant  dans  la  main  du  méde- 
cin , ont  ensemble  deux  pouces  et 
demi  de  long,  et  prennent  le  uom  de 
tracteur  métallique.  Perkins  pro- 
menait la  pointe  de  ces  tracteurs  sur 
la  partie  malade  du  corps  , et  quel  ■ 
quefois  dans  le  voisinage  de  l’endroit 
alTecté:  il  continuait  cet  exercice  jus- 
qu’à ce  qu’il  eût  déterminé,  par  le  con- 
tact des  tracteurs , une  légère  phlo- 
güse  à la  peau.  Il  évitait  d’opérer 
pendant  la  menstruation  , et  voulait 
que  scs  malades  ne  fussent  plus  dans 
le  travad  de  la  digestion.  D’abord 
Perkins  u’employait  ce  moyen  que 
contre  la  goutte,  le  rhumatisme  et 

(il  'riijMt  et  crttufutt  tur  Itl^ 
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antroA  alTcclions  analogiuv;  ; mais 
quelques  succès  ennanimcrrnt  son 
imagination, et  il  crut  posséder,  dans 
l’action  de  ses  tracteurs , un  moyen 
infaillible  pour  guérir  toutes  nos  ma- 
ladies. Les  enthousiastes  ne  lui  man- 
quèrent pas  , comme  tous  les  nova- 
teurs en  font,  lorsqu’ils  appellent  à 
leur  secours  le  merveilleux  ou  le 
charlatanisme.  Le  perkinisme  ne 
tarda  pas  à être  connu  et  préconisé 
à Londres  : puis  .i  Copenhague  , où 
une  femme  le  répandit  avec  nn  tel 
succès  , que  la  construction  des  ai- 
guilles occupa  , pendant  quelque 
temps  , tous  les  ouvriers  du  Dane- 
mark. Le*  femmes  en  portaient  sur 
elles  , et  opéraient  sur  tout  venant. 
On  étendit  les  proeedes  de  Perkins  ; 
tous  les  métaux  furent  employés  à 
la  coustniction  des  tractems;  on  en 
fit  meme  avec  divers  végétaux  i le 
perkinisme  devait  remplacer  tous 
les  remèdes.  Les  savants  .se  joigni- 
rent aux  femmes  pour  donner  cours 
à ce  nouveau  moyen.  Âbilgaard  , 
Rafn,  Hcrholdt,  Rang  et  plusieurs 
autres , se  mirent  à l’étudier , à le 
pratiquer.  Le  premier  de  ces  savants 
pensait  que  l’élcctricitc  positive  , 
communiquée  à la  partie  malade 
par  les  tracteurs  métalliques , agit 
d’une  mauièrcefllcacc  surles  org.nnes 
atteints  de  la  goutte,  quand  ceux-ci 
sont  électrisés  négativement.  Tou- 
tefois les  miracles  qu’on  attribuait 
au  perkinisme  ne  sc  conllrmèreut 
point , si  ce  n’est  que, dans  un  très- 
petit  nombre  de  cas , on  reconnais- 
sait l'utilité  de  l’action  des  trac- 
teurs ; dès-lors  on  soupçonna  qu’il 
y avait,  dans  cette  méthode,  plus 
do  charlatanisme  que  de  réalité.  Un 
anonyme  lui  porta  le  dernier  coup  , 
dans  un  volume  iu-8“. , qui  parut  à 
Copenhague,  en  1 7<)3,  sous  ce  titre: 
Du  Perhinisvte  , ou  des  aiguilles 
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du  sieur  Perkins,  dans  l’ Amênque 
septentrionale.  L’empirique  améri- 
eain  étant  arrivé  au  point  de  pen- 
ser que  non-seulement  son  ]>rocédé 
guérissait,  mais  qu’il  préservait  de 
toutes  les  maladies , le  proposa  con- 
tre la  fièvre  jaune , dans  le  foyer 
de  son  activité:  mais  il  fut  victime 
de  sa  confiance,  et,  malgré  les  ap- 
plications réitérées  qu’il  se  fit , il 
succomba  lui  - même  dans  cette  re- 
doutable épidémie,  à Plaiufield,  dans 
les  dernières  années  do  dix-huitième 
siècle.  — Son  fils,  le  D^.  Benjamin- 
Douglas  Perkjrs  , n’en  persista  pas 
moins , après  la  mort  de  l’inventeur, 
à préconiser  l’eflicacité  de  ses  aiguil- 
les ; il  publia  , en  i 'J99 , un  écrit  où 
il  vantait,  sans  mesure,  le  perkinis- 
me , contre  toutes  les  maladies  in- 
flammatoires , en  assurant  que  ce 
moyen  n’a  rien  de  commun  avec  le 
magnétisme  animal.  Cet  ouvrage, 
imprimé  à Londres,  in-8<*.,  a pour 
titre  The  injluence,  etc.,  c’est-à-dire 
De  Vinjluence  des  tracteurs  métal- 
liques sur  le  corj)s  humain.  Comme 
ou  le  voit,  le  perkinisme  survécut  à 
son  auteur  : outre  l’écrit  dont  le  litre 
précède, Cunningham  Langworlliy, 
dans  un  livre  intitulé,  A view  of  the 
etc.,  c’est-à-dire  Essai  surVélectri- 
cité  perkinienne , in-8°. , Londres , 
1700,  le  recommanda  comme  nn 
excellent  moyen  contre  la  goutte  ou 
la  paralysie-  Plus  lard, le  Dr.Halot, 
dans  le  Journal  de  médecine- prati- 
que , rédigé  par  le  D"".  tlufcland , 
vante  l’action  des  tracteurs,  et  affir- 
me qu’ils  sont  salutaires  lorsqu’ils 
provoquent  de  la  rougeur.  Cepen- 
dant, depuis  plusieurs  années,  le 
])crkinismccst  relégué  parmi  les  rê- 
veries médicales.  On  trouve  de  cu- 
rieux détails  sur  ce  sujet,  dans  la 
Pihlioth.  Prit.  sept.  1802,  ( Sc.  et 
A.  tome  XXI,  p.  ^(tclsuiv.  ) F — n. 
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PERMISSION  (BfinrcAiii)Bi.u£T , 
plus  connu  sous  le  nom  de  comte  de  ) 
qu’il  s’était  arroge , ne  mériterait 
pas  d’occuper  une  place  dans  la  Bio- 
^rapide,  s’il  n’avait  attaché  son  nom 
a un  recueil  d’extravagances,  qui 
est  très-recherché  des  curieux.  C’est 
dans  ce  Recueil  même  qu’il  a raconté 
les  seules  particularités  que  l’on  con- 
naisse de  sa  vie,  en  les  entremêlant 
de  détails  obscènes,  et  de  réflexions 
qui  prouvent  qu’il  joignait  à un  pen- 
chant décidé  pour  toutes  les  idées 
superstitieuses , Ix^aucoup  d’orgueil 
et  de  crédulité.  Né,  en  1 560  , au  vil- 
lage d’Arhcrcs,prèsdeDivonp.p,dans 
le  pays  de  Gex , de  parents  pauvres , 
qui  l'employaient  à paître  les  trou- 
peaux , il  ne  tarda  pas  à se  persua- 
der que  la  Providence  avait  sur  lui 
des  vues  particulières,  et  qu’elle  le 
destinait  à jouer  un  rôle  important. 
Il  disait  aux  autres  bergers  , scs  ca- 
marades : « Quand  je  serai  grand, 
» vous  me  verrez  suivre  des  princes , 
» puis  des  rois  ; et , s’il  plaît  à Dieu, 
s |e  porterai  de  leurs  mêmes  habits, 
n satin  et  velours  , avec  passements 
« d’or.  » Au  milieu  des  rêves  d’une 
ambition  enfanlinc.ct  sans  objet,  il 
attendait  avec  impatience  l’occasion 
de  SC  signaler  par  quelque  exploit 
guerrier.  Il  fabriqua  des  cuirasses 
d’écorco  d’arbre,  et  des  sabres  de 
bois , dont  il  se  proposait  d’armer 
ses  compagnons,  pour  les  condui- 
re au  premier  prinre  qui  voudrait 
agréer  leurs  services  ; et , avec  le 
produit  de  paniers  d’o.sier  qu’il  alla 
vendre  à Genève,  il  acheta  du  talTe- 
tas,  dont  il  fit  des  enseignes  de  guer- 
re. Quand  ces  préparatifs  furent 
terminés,  il  communiqua  son  pro- 
jet à ceux  de  scs  camarades  qui 
avaient  le  plus  de  droit  à sa  con- 
fiance. 11  leur  distribua  ensuite  ses 
armes , et , leur  conférant  chacun 
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un  titre  de  noblesse , se  déclara  leur 
chef,  sans  attendre  leur  consente- 
ment. Cependant  il  était  arrivé  à 
l’êgedc  prendre  un  état  ; mais  trou- 
vant qu’il  était  indigne  de  lui  de 
gagner  sa  vie  par  le  travail  des 
mains , il  s’enfuit  do  chez  scs  pa- 
rents. Un  des  principaux  habitants 
de  Bumilli  le  reçut  par  charité  ; et , 
comme  il  annonçait  l’intention  de  se 
marier,  ou  se  servit  de  ce  moyen 
)our  le  décider  à choisir  un  état  qui 
ni  donnât  la  facilite  d’élever  sa  fa- 
mille, quand  il  en  aurait  une.  Il 
apprit  donc  le  métier  de  charron  , 
et  fut  employé  quelque  temps  aux 
travaux  du  fort  de  l’Annonciadc , 
eu  Savoie.  Aussitôt  qu’il  eut  touché 
quelque  argent , il  s’habilla  de  hoc- 
cassin  incamadin , et  se  hâta  de 
rciounicr  dans  son  village,  pour  se 
montrer  à scs  pauvres  camarades , 

« ainsi  vêtu  , portant  l’épée,  le  poi- 
gnard, et  un  panache  à son  cha- 
peau. » IjCS  compliments  qu’ils  lui 
firent  sur  son  brillant  équipage  , 
achevèrent  de  lui  tourner  la  tête  ; 
il  y répondit  en  les  assurant  de  sa 
protection  ; et , se  croyant  devenu 
un  personnage  important , il  prit  le 
titre  de  f^raiul-mailre  du  montage 
de  l’artillerie  du  château  de  l’An- 
nonciade.  En  quittant  Rumilli , il 
alla  oflrir  ses  services  au  gouverneur 
de  la  citadelle  de  Montméliau,  qui 
consentit  à lui  donner  de  L’ouvrage. 
Sa  vanité  l’exposa  dans  cette  ville  à 
beaucoup  de  mésaventures , qu’il  ra- 
conte assez  naïvement,  mais  eu  ayant 
soin  de  se  donuer  toujours  le  beau 
rôle.  La  tête  écliaulTéc  par  les  tours 
que  lui  jouaient  scs  camarades , il 
sortit  de  Montméliau;  et,  après  avok 
erré  quelque  temps  dans' les  environs 
de  Chambéri  , menant  une  vie  tiès- 
austère  afin  d’allaiblir  son  tempéra- 
ment, il  repartit  pour  Arbères,  s’y 
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Himuiiç.'itit  comme  un  prophclc  eii- 
vnyoïlcDipti,  pourcoiivci  tir  le  pays. 
Ses  discours  u’ayant  pas  produit  ref* 
Cet  qu’il  en  aitendait , il  secoua  la 
poussière  de  ses  souliers , et  alla 
joindre,  en  1597  , le  duc  de  Savoie, 
alors  à Oiarobcri.  Ce  jiriiicc  ( qu’il 
dcst{;i)c  daus  son  recil  par  le  nom  de 
roi  Divid  ) , s'clant  amuse'  de  ses 
extravagances , le  fit  vêtir  de  sa  li- 
vrée, et  lui  assigna  un  traitement. 
A la  suite  de  ce  ])iince  , Bluet  jiar- 
courul  le  Pie'niont , vit  Alexandrie  , 
Asti,  et  enfin  Turin,  où  il  passa 
quelques  années , servant  de  plas- 
tron aux  plaisanteries  des  courti- 
sans. On  lui  avait  persuadé  sans 
peine  que  toutes  les  demoiselles  de 
'rurin  briguaient  le  bonheur  de  lui 
plaire;  mais  il  avait  donné  la  pré- 
Icrence  à la  maîtresse  du  duc  de 
Savoie  , et  il  en  portait  pnblique- 
ïuent  les  couleurs.  Lu  jour  qu’il 
était  aux  genoux  de  cette  belle,  le 
duc  le  fit  saisir  par  quatre  laquais , 
et  b«TUcr  sur  nue  couverture,  com- 
)tie  l’écuyer  infortuné  de  Don  Qiii- 
ebolte.  Ce  traitement  jicii  courtois 
lui  déjdiit  ; il  demanda  son  con., 
gé,  qu’il  ii’ciit  pas  de  peine  à ob- 
tenir , et  vint  CM  France  , voir  le 
grand  empereur  Tbcodose  ( c’est  le 
nom  qu’il  doiuic  à Henri  IV),  qui 
Jic  fit  lieu  pour  lui.  L’F.stoilc  en 
jurlc  comiue  d’uii  fou  couraut  les 
rues  (Jouât,  de  Henri  IH,  tome  iii, 
jiagc  I ■2(i  ) , s'ciidaut  de  petits  livrets 
aux  personnes  de  la  cour  qui  lui 
faisaient  quelques  aumônes.  On  con- 
jecture qu’il  mourut  de  misère,  à 
Paris  , vers  l’au  1 Ooti.  Ou  a sous  son 
nom  -uii  volume  intitulé  : Recueil 
de  toutes  les  (rtwres  de  Bernard 
de  Bluet  , d’Hrbères  , comte  de 
Petnission , cliecalier  des  I.iffies 
lies  treize  cantons  suisses  ; et  ledit 
comte  de  Permission  v jus  aeerlit 
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ne  sait  ni  lire  ai  écrire , et  n’jr 
a jamais  appris;  mais  par  l'inspi- 
ration de  Dieu  et  la  conduite  des 
an^es  , et  par  la  bonté  et  miséri-. 
corde  de  Dieu,  etc.,  in-12,  avec 
quelques  figures  gravées  en  bois. 
Le  Recueil  dont  on  vient  de  lire  le 
titre,  copié  exactement , est  divisé 
en  io3  livrets  imprimés  séparément. 
On  en  voit  la  desciiption  dans  la 
Bibliograph.  de  Dcbnre,  tome  iv, 
n°.  3990,  d’après  l’exemplaire  do 
Gaigiiat , le  plus  complet  que  l’oa 
connût  alors  ( i ).  C’est  un  tissu  d’ex- 
tr.Tvaganccs  que  quelques  personnes, 
dit. ou , ont  eu  la  patience  de  lire  , 
pour  en  trouver  rex|)licalion;  mais 
c’était  prendre  une  peine  inutile.  Les 
premiers  livres  contiennent  des  sen- 
tences , des  oraisons , des  prières  cl 
des  visions.  Les  livres  53  à 55  of- 
frent la  liste  des  personnes  dont 
Bluet  avait  reçu  des  présents  depuis 
son  arrivée  en  France;  et  c’est  au 
"U®,  livre  que  commence  le  récit  de 
sa  vie,  dont  onaln  l’extrait.  L’exemT 
plaire  que  possédait  la  bibliothèque 
M.ic-C.artliy,  contenait  de  plus,  sous 
le  titre  lie  Dernières  œuvres  de  Ber- 
nard de  Bluet  d' Arbères , etc. , les 
livres  141  à i-^Z  ,jusrpt  au  çf.  jour 
d'avril  iüo5.  ( Voy.  le  Manuel  du 
libraire,  3".  édit.,  i,  ) W-s. 

PERMOSLR(  BAi.TnAZAn),sculp- 
leur,  connu  jilus  géiicralemeul  sous 
le  simple  nom  de  Baltliazar,  iia<|uit 
en  i65o  , .à  Cammer,  en  Bavière. 
C’est  à Sallzbourg  qu’il  fut  initié 
dans  les  principes  de  sou  art.  H se 
rendit  ensuite  eu  Italie,  pour  se  for- 
tifier par  la  vue  des  cbefs-il’œuvre 
du  rauiiqulié.  11  demeura  daus  ce 
pays  quatorze  années  consécutives  , 
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et  y fit  encore  par  la  snitc  pluiienrs 
voyages.  C’est  à Dresde , mais  sur- 
tOHlà  Vienne,  que  l’on  voit  les  ou- 
vrages les  plus  remarquables  de  son 
ciseau.  Le  prince  Eugène  l’employa 
particulièrement  ; et  ce  fut  pour  lui 
que  Permoser  exe'cula  la  statue  de  la 
Charité , et  les  groupes  delà  Pein- 
ture et  de  la  Sculpture  qui  s'embras- 
sent ; d’une  Mauresque  avec  son  en- 
fant, et  surtout  d’un  Maure  tenant 
un  poisson.  On  doit  aussi  à cet  ar- 
tiste la  belle  Statue  du  prince  Eu- 
fène,  qui  onu-  un  des  j.irdiiis  des 
faubourgs  de  Vienne , et  dans  la- 
quelle il  a représente  le  Héros  em- 
pêchant la  Renommée  de  publier 
ses  expVûis  en  détournant  sa  trom- 
pette de  la  main.  Il  avait  une  telle 
idee  de  la  perfection  de  son  art, 
qu’il  n’était  jamais  satisfait  d’aucun 
de  scs  ouvrages,  et  que  la  moindre 
critique  sufiSsait  pour  le  lui  faire  bri- 
ser. C’est  pour  cette  raison  qu’ils 
sont  de  la  plus  grande  rareté.  Cet 
artiste  mourut  le  "lo  février  1731, 
dans  la  ville  de  Dresde,  qu’il  avait 
ornée  de  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables ; il  fut  inhumé  à Frede- 
riestadt , l’un  des  faubourgs  de  cette 
ville,  dans  un  monument  qu’il  s’é- 
lait  fait  lui-même,.  Parmi  les  élèves 
qu’il  a formés , on  cite  Paul  Heer- 
inan , cl  Pierre  Égel.  P — s. 

PERN  ETTI  ( J ACQüES  ) ( i ) , histo. 
riographe  de  Lyon , né  dans  le  Forci 
en  1696,  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , et  SC  chargea  de  l’éducation  de 
M.  de  Boulongne , depuis  conseiller 
»l  intendant  des  finances.  Ayant  ob- 
tenu, par  le  crédit  de  ses  protecteurs, 


L'«l>b«  Ptmetti  écrÎTAtl  «od  aom  comim  on 
lo  It  Ml  C'>mmrocofn«nl  de  cet  article  t in  ô*  ia>n 
roiis»,  biblintWcaim  da  mi  d«  ProAM  ^ ccrivait 
/‘ermlr  ; «t  i'ou  a cm  dcT’ur  coMerrer  ï cbacun  le 
pom  ayMil  adoplé  | ne  ijtie  jHiur  le  dwliv* 
Kuer  dr  aon  bomoojrnw* 
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un  canonicat  du  second  ordre  (n)  de 
1a  primatiale  de  Lyon , il  s’y  Cia  , 
et  s’appliqua  à la  culture  des  lettres 
avec  plus  d’ardeur  que  de  succès. 
Nommé  à l’académie  de  Lyon , il 
en  devint  l’un  des  membres  les  plus 
assidus , et  y lut  un  grand  nombre 
de  Dissertations  sur  les  antiquités  de 
cette  ville.  Pernelli  aimait  avec  pas- 
sion l’histoire  naturelle,  et  il  n’é- 
tait point  étranger  aux  procédés  des 
aits  ; il  parvint  à un  Age  avancé , 
chéri  pour  sa  douceur , sa  modestie 
et  ses  autres  belles  qualités  : il  mou- 
rut à Lyon  le  6 février  1 777. Malgré 
les  éloges  que  qnclqiics  critiques  ( en- 
tre autres  Sabatier , Siècles  de  la 
Littérature  ) ont  prodigués  A scs  oii- 
vrages  , ils  sont  tombés  dans  l’oubli. 

Eu  voici  les  titres.:  I.  Les  jébus  de 
l'éducation  sur  la  piété,  la  moral» 
et  r étude,  Paris,  1728,  in-ia.  11. 

Le  Repos  de  Cj'rus , ibid. , 173a  , 
iu-8". , fig.  ; Irad.  en  allemand , par 
G.  F.  Baebrmanu,  Leipzig,  1735, 
iu-8°.  C’est  un  roman , où  il  fait  re- 
poser son  béros  depuis  sa  seizième 
année  jusqu’à  sa  quarantième  , sans 
doute  pour  l’opnostr  aux  F ajpages 
Cjrus , qui  faimient  alors  grand 
bruit  ( r.  Bamsat  ).  Cependant  il  iic 
le  lient  pas  si  rigoureusement  en  rc-  " 
pos  qu’il  ne  le  conduise  en  Médie , 
et  même  à la  guerre  contre  les  Assy- 
riens. On  a reproché  à l’ouvrage,  des 
détails  frivoles,  un  styleàprétcnlion, 
et  une  seconde  partie  indépe^antc 
de  son  plan , et  qui  n’en  fait  p.is 
roruemeiit.  On  en  trouve  l’analyse 
dans  la  Biblioth.  des  Romans  , de- 
cembre  tqjS.  111.  Les  Conseils  de 
l’amitié,  Francfort,  1738  , in  - ta. 
IV.  Lettres  philosophiques  sur  les 
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physionomies , 1 748,  3 pari.  in-i3  ; 
Lyon,  1760,  in-8®.  : cette  édition 
est  aiigmcntde  de  trois  Lettres.  M. 
Ersch  en  cite  une  traduction  alle- 
mande , Dresde , 1 785 , 3 vol.  in-8“. 
( Voy.  sa  France  littéraire,  m,  38.) 
On  a prétendu  t|uc  Pernetti  avait  reçu 
le  manuscrit  de  cet  ouvrage , du  P. 
Bougeant,  qui,  en  le  publiautsous  son 
nom , redoutait  d’encourir  de  nou- 
veau la  disgrâce  de  scs  supc'rieurs 
( Bougeant,  v,3oo);  mais  cette 
anecdote  est  plus  que  suspecte  (3). 
Ni  le  style,  ni  le  fonds  des  pcnsc'es 
des  lettres  philosophiques,  ne  rap- 

£ client  l’ingenietix  Amusement  sur 
! langage  des  Bétes;  et  le  succès 
passager  qu’elles  obtinrent,  doit  être 
attribue  uniquement  à la  nouveauté 
du  sujet,  qui  n’avait  point  encore  etc' 
traite , du  moins  d’une  manière  re- 
marquable, par  des  écrivains  mo- 
dernes ( F.  Lavateh  ).  V.  Histoire 
deFavoride,Gcucvc,  >75o,  iii-8“. 
C’est  un  roman  très -médiocre.  VI. 
Observations  sur  la  -vraie  philoso- 
phie , ibid. , 1757,  in- 1 a ; elles  ont 
été  insérées  dans  le  Recueil  iiiiiiulé  : 
Choix  de  Philosophie  morale , Avi- 
gnon , 1771,  in-i  1.  VII.  Recherches 
pour  servirai’  Histoire  de  Lyon , ou 
les  Lyonnais  dignes  de  mémoire, 


^ (3)  M.  Tliis-K'iult  rupparlc , d«r*i  le  5«.  v<«).  de* 
Souvniirt  ih’  He^rlin  , K9,  d'nnrrslr  trmot^ii.ij{c 

uniuue  de  Mnltr,  tjuc  !«•  P,  fhmsc.'mt  ri  mil 

!<**  lAAUfS  snr  Iti  sionismici  nti  jtunr.  Per- 
qui  il  reruiioti  autant  dp  luodtVoliuu 
et  de  di»rr«li<»n  «juc  d'IwtUM'lclJ,  «oua  la  cm.dili«ut 
qii  il  Ica  iîri  ait  iuit'Wmrr  sima  »iku  prtqtrc  lutiu  » rt 

Îu'il  «Vu  dirait  J’ntilciir.  Si  Pi-riK-tti  a reçu 
ctlrr-«,ycM«tf,i|  ij’it]»  >1111  rriiijdi  l«t  cuydilit>n  qii'im 
Ini  «voit  inijKtsrr.  pniaqu’il  !«•  !»•«  o juihlii  n qnVu 
17  |8,  cinq  aai  aprî»  la  mort  liti  I*.  jtmigpaut  t üne 
lui  ivitturt .tlom  nurtin  motif |Hjurtiiirc  le  uum  du  t«s 
ritxUr  ButL-ur;  et  l'idcic  qu  il  • iû{9-e  dr  sou  carac- 
t«ie  lie  jH-rmit  pa>  de  duntiT  qu’il  ii'tûl  miqdi  ce 
drvoir.  )«a  /.pltrrs  fthilosofihitjutt  (u,ntdc  IVr- 
i^ui  fIJ  M ajiMiU*  lroi«  daix  une  ■croude  rdi- 
liuu.  Aimi  raiM-rdots*  racotiltV  jnr  r^Mrc  MüUr, 
doit  être  rstijirr  dau*  la  clt«Mc  de  cc»  bûtùi'îcUcit  •pii 
*c  Mut  iHt  rvdiüH-s,  uti  ne  »uit  cutuuu-ut , et  <)u’ua 
rctruiix-  quelqiicloia , iju tue  dai.»  de»  uu%  rajje»  tfaii- 
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Lyon,  1757  , a vol.,  petit  in-B». 
Cet  ouvrage,  suj)crriciel  et  inexact, 
contient  cependant  quelques  notices 
intéressantes,  et  des  anecdotes  cu- 
rieuses. Ou  reprocha,  dans  le  temps, 
à l’abbé  Pernetti , d’avoir  admis  dans 
son  Recueil  des  personnages  peu  di- 
gnes d’y  occuper  une  place.  Pierre 
Laiirès,  chirurgien  de  Lyon  , tourna 
en  ridicule  sa  complaisance  à tirer 
de  l’obscurité  des  noms  faits  pour 
y rester,  en  publiant  sous  le  titre  de 
Supplément  aux  Lyonnais  dignes 
de  mémoire  ( 1757 , in-8®.  de  Go 
pag,  ) , l’éloge  de  quelques  person- 
nages absolument  insignifiants  , ou 
connus  seulement  par  leur  diflbrmité 
physique , ou  par  la  singularité  de 
leurs  manies.  VIII.  Tableau  de  la 
-ville  de  Lyon , 1760  , in-8“.  de  83 
pag.,  avec  un  plan.  Ce  prétendu  ta- 
bleau contient  des  recherches  assez 
superficielles  sur  l’origine  des  prin- 
cipaux etablissements , sur  les  en- 
trées des  rois  , et  sur  les  désastres 
que  celte  grande  cité  a éprouvés  par 
des  incendies , des  inondations , etc. , 
enfin  une  liste  alphabétique  de  tous 
les  chanoines  ( ou  comtes  ) de  Lyon  , 
depuis  l’an  loao  jusqu’à  1758.  IX. 
Essai  sur  les  cœurs , Amsterdam  , 
1765  , in- 13.  X.  Discours  sur  le 
travail,  Lyon,  17GG,  in-ia.  L’abbé 
Pernetti  a laissé  inédits  plusieurs 
Opuscules  dont  Delandine  a donné 
les  titres  et  l’analyse  dans  le  Cata- 
logue des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Lyon.  \V — s. 

PERMi’ry  ( Dom  Aktoine-Jo- 
SEPu),  savant  littérateur,  né,  le  ij 
février  1716,  à Roanne,  dans  le 
Forez , était  cousin  du  préccderl. 
Après  avoir  achevé  scs  premières 
études , il  embrassa  la  vie  reÜgicosc 
dans  la  congrégation  de  saiul  Rlrur , 
et,  s’étant  fait  rcinar(|iicr  <lc  scs 
supérieurs  par  sou  applicatio* , fut 
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appelé  à l’abbaycde  Sainl-ficrraain , 
où  il  trouva  les  ressources  ncccssai* 
rcs  pour  perfcctionuer  ses  connais- 
sances et  eu  acquérir  de  nouvelles. 
A une  vaste  érudition , Dom  Pcruely 
joienait  le  goût  de  l’histoire  Natu- 
relle; et  il  avait  appris  à dessiner, 
pour  copier  les  plantes  qu’il  trou- 
vait dans  ses  promeu.ides  aux  enn- 
rons  de  Paris.  Informé  que  Bougaiu- 
villc  venait  d’obtenir  du  roi  la  per- 
mission de  former  un  établissement 
aux  îles  Maloiiiues  , il  demanda  de 
l’accompagner  comme  aumônier  , 
persuadé  que  le  trajet  lui  fournirait 
d’utiles  observations.  De  retour  en 
France,  à la  fîn  de  i7(34i  d 
ta  de  terminer  la  rcilaction  de  sou 
voyage  ; mais , se  lassant  bientôt  du 
joug  monastique , il  fut  un  des  aH 
bénédictins  qui  signèrent , le  1 5 juin 
1765,  la  fameuse  requête  pour  être 
dispensés  de  leur  règle  : il  la  rétracta 
le  1 1 juillet  suivant , ainsi  que  ses 
colli^ues  , mais  sans  changer  pour 
cela  d’avis.  Dans  le  chapitre  général 
de  sa  congrégation,  tenu  en  1766, 
on  le  nomma  un  des  commissaires 
chargés  de  faire  une  nouvelle  rédac- 
tion des  constitutions  : il  favorisa 
de  tout  sou  pouvoir  l’abolition  de 
la  règle  ; mais  voyant  que  la  chose 
n’allait  pas  assez  vite  à son  gré,  il 
quitta  le  chapitre  et  son  habit , et 
se  rendit  en  Prusse  sur  l'invitation 
du  grand  Frétlcric.  Ce  monarque, 
qui  se  souvenait  d’avoir  lu  dans  sa 
jeunesse  les  Lettres  sur  le  s physiono- 
mies ( F.  l’art,  précédent  ),  crut  que 
l’aumônier  de  Bougainville  en  éUiit 
l’auteur , et  lui  Gt  proposer  la  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Berlin , avec  le  titre  d’académi- 
cien, et  1300  rixdailes  d’appointe- 
ments { I ).  A son  arrivée  à Potsdam , 

(1)  Prnirtj  oliliul, 

ü«  Dttrgel , eu  TLunngv , rt  >'rv<teric  k tr«ita  iTatl- 
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il  fut  entrepris  par  Lec.it  sur  la 
sricncc  physionomique  ; ils  convin- 
rent que  Lecat  attaquerait  les  règles 
dont  un  appuie  la  possibilité  de  juger 
du  caractère  des  individus  d’après 
leur  physionomie,  et  que  Pernely  , 
au  contraire , les  défendrait  de  son 
mieux.  Cette  lutte  produisit  plusieurs 
Mémoires  de  part  et  d’autre  , mais 
sans  aucun  résultat  avantageux  pour 
la  science.  Pernety  eut  ensuite  une 
vive  discussion  avec  Pauw,  qui  pré- 
tendait que  les  Américains  sont  une 
race  dégénérée  : il  renonça  bientôt  à 
la  polémique  jiour  reprendre  ses  ex- 
périences d’alchimie , et  ne  les  in- 
terrompit que  pour  traduire  en  fran- 
çais les  ouvrages  de  Svcilcnborg. 
Dom  Pcniety  quitta  la  Prusse  en 
1 783 , et  revint  à Paris.  L’archevê- 
que voulut , dit-on  , l’obliger  à ren- 
trer dans  son  monastère  : Pcmety  en 
appela  au  parlement , et  un  arrêt  lui 
permit  de  rester  dans  le  monde  (3). 
Après  avoir  vécu  quelque  temps  chez 
son  frère , directeur  des  fermes  à 
Valence,  et  avoir  accepté  le  titre  de 
secrétaire  perpétuel  de  la  société  pa- 
triotique de  cette  ville  ( F.  le  Joum. 
des  Savans  d’oct.  1 786,  pag.  (Jf)g  ) , 
il  trouva  dans  Avignon  un  refuge , et 
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terir  mràic  inkrt  t,  dee  qu'ü  le  Ttl  lie  avec  les  »ec- 
latear*  d«  Srrdrtilrorg.  l'mtrlj  arait  f^it  nn  voy»* 
gr,  rti  178a  f )HH»r  coofi-rrr  «rre  qui  Ii|ur9*uiu  d* ns- 
ire  eus  I i eoa  retour  i Drriin  , |iiqa«f  de  n’amir 
|*rremo  idui  aucuae  ituperlioi)  aur  la  liildtwlLrqae 
rujatr»  M drmniMla  *on  coogé^  que  Frédéric  oclui 
Gt  pM  tfUradre  !uaK*lcmpa. 

(1)  Ceat  ce  que  dit  le  SmpftUmtnt  de  Frilrr  ; 
nau  il  |Mraît  qu’il  a muroodu  irî  Pcracly  avec  an 
CMorrrr<*a  Poirier',  Pnvieui  et  Marliiu.u,  <|ui  uLti»* 
reul  de  Kome  , ta  17611,  dn  titrn  d’abLra  tu  p^r- 
t*bu$.  Ha  furrnt  mituiuca  aux  «bboyea  de  Karents , 
dr  la  Cr*tKln<Totx , et  de  Ikirgel , le  nmiii^re  rt  la 
dernière  eu  Aliruiago*  , et  la  aecociue  ri»  Cypre, 
inaia  ce»  abbaye»  n'existaimt  pla«.  Je  a'ai  p«»  ouâ 
dire  que  iVmrty  ait  »uecéde  au  lifre  de  MarÜooii: 
c’eil  ciiotre  Prreieux,  Poirier  et  Martiuuu  que  M. 
de  Heaauioat  rendit  uue  onlotUMUire  le  1»  juiDct 
1^70.  iU  ro  »ppeli-n'ot  Btt  |iarIcuH*iit , i-t  Tavorat 
iAsuriiuuublia  uu  im  louirc  en  leur  fascor,  tnetooire 
au>|UQj  1 «rooat  Carre  ttqiaUiUi'  I’— b»T- 
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1 011  prétend  qu’il  y forma  une  espèce 
de  secte , dont  on  ne  connaît  pas 
liicii  les  dogmes  , et  qui  comptait, 
cil  1 787  , une  centaine  d’affiliés  : il 
olaii  lié  avec  un  seigneur  polonais  , 
nommé  Grabianca  ; et  l’on  soup- 
çonne que  c’est  contre  leur  société 
qu’est  dirigé  un  décret  du  domini- 
cain Pani,  maître  du  sacré  palais, 
du  2 nov.  1791,  qui  fait  mention 
d’un  Ortavio  Capclli.  attaché  à une 
sorte  d’illurninisme.  Pernety  traver- 
sa, comme  il  put,  les  orages  de  la 
révolution,  ne  se  mélaut  de  rien, 
ne  M montrant  pas  : il  n’en  fut  pas 
moins  arreté , et  ne  sortit  de  prison 
qn’aprcs  le  9 thermidor.  Il  reprit 
encore  ses  recherches  sur  la  pierre 
philosophale,  qu’il  croyait  avoir 
trouvée,  et  mourut  en  l'Soi  , bien 
KTSuadé  qu’il  avait  le  secret  de  pro- 
onger  sa  vie  pendant  plusieurs  siè- 
cles. Thiebault , qui  avait  vécu  avec 
lui  dans  la  plus  grande  intimité,  en 
a tracé  le  portrait  suivant  dans  les 
Som’Cnirs  île  JJerlin  (tom.  v , p.  90). 
• D.  Pernety  était  un  homme  très- 
savant  ; mais  sa  science  n’était  que 
radis  indigestaque  moles  : du  reste 
il  avait  un  caractère  de  modération 
et  (le  bonhomie  tel,  qu’il  ne  se  brouil- 
lait jamais  avec  personne;  que  me- 
me il  obligeait  quand  il  le  pouvait , 
et  qu’il  était  d’une  complaisance  pré- 
cieuse dans  la  société.  Il  croyait  à 
la  cabale , ans  revenants  , aux  sor- 
tilèges, etc.  ; mais,  malgré  ce  ridi- 
cule, tout  le  monde  l’aimait.  » D. 
Pernety  a trad.  avec  D.  Brczillac  , le 
C’ ws  de  mathématiques  de  Wolf 
( f'.  Ch.  Wot.r  );  et,  pendant  son 
si')ourcn  Pr(»sse,  les  MetveiU.es  du 
ciel  et  de  V enfer , ouvrage  de  Sve- 
denborg,  dont  il  avait  adopté  toutes 
les  opinions  ( /C  Sveuf.miohg)  (1). 

Ou  lui  atli'ibtiu,  u«(tVrr> 
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Il  est  l’éditeur  des  Ambassades  de 
Noailles  ( F oj.  Noailles  , XXXI , 
3o5  , et  Vebtot  ) ; et  l’on  assure 
u'il  a eu  (lart  au  huitième  volume 
U Gallia  chrisliana , qui  con- 
tient'les  sidlragaiits  de  Paris.  En- 
fin, outre  le  Manuel  bénédictin,  et 
quelques  Opuscules  a$céli(pies  , dont 
on  trouvera  la  liste  dans  {'Histoire 
littéraire  de  la  congrégation  de 
saint  Maur,  on  a de  lui  : 1.  Diction- 
naire portatif  de  peinture,  sculp- 
ture et  gravure,  avec  un  Traité  pra- 
tiqiiedesdilTérrntes  manières  de  pein. 
dre,  Paris,  1757,  in-8“.;  trad.  en 
allcm.  Berlin,  17Ü4,  meme  format. 
Le  Traité  pratique  a pour  auteur 
d’Arclai  de  Moutainy.ll.  Les  Fables 
égfrptienneset  grecques,  dévoilées  et 
réduites  au  meme  principe,  avec  une 
explication  des  hiéroglyphes  et  de 
la  guerre  de  Troie,  ibitl.  1758,  a 
vol.  in-8“.;  2'ed.  ibid.,  1 78G,  3 vol. 
in- 12.  Pernety  ne  voit,  (laits  toutes 
les  fables  anciennes,  que  des  allégo- 
ries sous  le  voile  desquelles  les  alchi- 
mistes ont  caché  leurs  admirables 
découvertes  ; et  les  poèmes  d’Ho- 
mère nereuferment  rienquiu’aittrait 
au  grand  œuvre  III.  Dictionnaire 
mflho -hermétique  , ibidem  , 1758  , 
in-8®.  IV.  Lettre  à l'abbé  Fillain 
sur  l'histoire  critique  de  Nicolas 
Flamel  ( Année  littéraire,  17(12, 
tome  t ).  Pernety  lui  reproche  d’a- 
voir voulu  priver  Flamel  du  titre  de 
philoso|)hc  hérmetique.  V.  JFistuire 
d'un  vnjage  auc  îles  Malouines, 
fait  en  i7G3et  I7G4;2'.  éd.  refon- 
due et  augineutéc  de  remarques  inr 
l'histoire  naturelle , Paris,  >770,  2 
vol.  in-8”.  avec  iG  pl.  (4):  ce  voya- 


it  Ccilunielle  ; iraî»  dlr  o'a  ^tr  publicc, 
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pe  .1  etc  traduit  en  anglais  sur  la  pre- 
mière edit. , Londres , 1770,  in-4“. , 
et  sur  la  seconde , iliiiL  1 794 , meme 
format.  Le  premier  volume  contient 
des  observations  sur  les  mœurs  des 
habitants,  et  des  remarques  sur  l'iiis- 
toii'c  naturelle  de  l’ilc  Sainte  Catlic- 
rine,  du  Brésil , du  Paraguay  et  des 
îles  Malouines;  le  tonie  second  ren- 
ferme le  Journal  nautique,  des  Ob- 
servations sur  le  dctroitde  Magellan, 
ctsuriesPatagons,  auxquels  Pernety 
donne  un  peu  légèrement  le  nom  de 
géants,  et  des  Lettres  de  Bougainville 
sur  la  seconde  expédition  aux  îles 
Malouiues.  Cet  ouvrage  est  intéres- 
sant , quoiqu’écrit  d’un  style  ililFus  et 
prolixe.  VI,  Dissertation  sur  l’A- 
mérique et  les  Américains , Berlin  , 
1770,  iu-ra.  L’auteur  l’avait  com- 
luiiuiquce  à l’académie  de  Berlin  : il 
se  propose  de  prouver,  contre  le  sen- 
tiineut  de  Pauw,  que  l’Amérique  n’a 
jias  plus  été  disgraciée  de  la  nature  , 
<(iie  les  autres  parties  du  monde;  et 
que  les  indigènes  ont  autant  de  bra- 
voure que  les  Européens,  et  sont  ég,x- 
lements  propres  à réussir  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.Pauw  répon- 
dit à Periiely  (5  ),  par  un  écrit  intitulé. 
Défense  des  Recherches  sur  l’Ame- 


IVrliu,  Cil  fort  rar« , avait 

j»r«  c di  «•  d’nuv  Itelnfîon  </«  ia  rrco/ytiiit$unc» 
t-r*  ilrt  , etc.,  Parti,  Oti  conirc- 

tur«r  <|iic  M Dcii»]*-  de  Siilvi  rjii'uti  rat  redrra* 
l.i«-  di  i l arcundc  cd  ti>iu  , aujiiuieutre  d’ubr  pn.’f4Ci* 
rl  disiM  lr»f|Uf  llea  uD  <Tnit  rrnHiuailrr  la 

atvle  «:>o|tliaU<{uc  de  1‘auU’ur  dt  la  P/ttiotuphn  tU  L» 
Mature. 


(S]  On  tte  |is»ut  |ta*  cooervoirconjiarnt  TTjirIvmIt 
a Uuiirc  f|i>«  Paul*  avait  rv|>lM{isr  A Prrortv.  1,^ 

vi litt.atioo  de  iViurty.  dit-i],  cUit  etsi.uji'i-uM  pnr 

ir  »tyie,  tuMisMseï  solide  |«our<jur  TalilK-  de  Pnuw  , 

?[u>  iir  doiiUtit  de  ricii,  jm  y rèpuoslre.  Lu  r<r- 

u!  .lion  forme,  «ver  U d«  Iroar  de  , le  troisii  - 

iiM-  vul.  de*  Heciierrhet pfiiloiofjhitfuei  tut  Ut  .4mé^ 
nrtûiis,  Oo  eruic  «iie  P»Tuely  est  Tautrur  du 

livra  intitule  t De  V Anttn^fue  et  tiet  Aminram*  , ou 
Uh^ervalioni  ruhetuet  du  phtUttffhe  U Duucrnr, 
çui  a parcourt»  cet  himitphéie  pendrtnt  la  Jerntere 
guerre  , cm  J'aitanî  le  Hohle  mitter  de  tuer  Ut  hom- 
met  tant  lèt  manger,  IWflia,  Pîtra,  172*  s iu-fl®.; 
ouvtH^a  att.'ilitfi-  m l-A-n-njio»  h lÛ.  IkiBiMrvdle, 
i|ui  b avait  que  uOM  «ne  a nrtte  eycspie. 
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riqiie,  etc. , où  l’on  trouva  plus  d’é- 
rudition , de  logique  et  de  style,  que 
danslelivredu  bénédictin  (f^.  Pauw). 
VIL  Examendes  Hecherches  phi- 
losophiques sur  l’Amérique  et  les 
Américains,  et  de  la  Défense  de  cet 
ouvrape,  ibid.,  1771  ,u  vol.  in-iu. 
C'est  une  nouvelle  édition  de  l’ouvra- 
ge pixfcédenl  avec  une  réplique  aux 
dernières  Observations  de  Paiiw,  qui 
ne  jugea  pas  à propos  de  prolonger 
cette  querelle.  VIII.  La  connaissan- 
ce de  l'homme  moral  par  celle  de 
l’homme  phjy sique  .ihia. , 1776  , 3 
tora. , a vol.  iii-8".  La  première  par- 
tie contient  quatre  Discours  sur  la 
physionomie  et  les  av,-»ntages  des 
connaissances  pliysionoraiqucs , que 
Pernety  avait  lus  à l’académie  de 
Berlin , et  dans  lesquels  il  se  propose 
de  réfuter  ropinion  de  Lccat.  Cet 
ouvrage , dit  Thiebault , eut  un  débit 
tres-pronipt , bonne  fortune  qu’il  uc 
faut  attribuer  qu’au  titre:  le  titre  est 
cil  efTet  heureux  et  piqu  int;  mais  c’est 
tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans  les  trois 
volumes  consacrés  à lercm]Mir,  IX. 
Les  vertus , le  pouvoir,  la  clémence 
et  la  ploire  de  Maiie,  mère  de  Dieu, 
Paris  , 1 790,  iii-8".  W — s. 

PÉRO-S  (François),  naturaliste 
et  voyageur,  naquit, le 'A‘A  août  1 775, 
à Ceiilly,  jietite  ville  du  Buuibuii- 
iiais.  1-a  mort  de  son  père  l’ayant 
Liissé  sans  fortune,  scs  parents  étaient 
d’avis  de  lui  f.iire  apprendre  un  mé- 
tier lucratif.  Pérou , qui  annonçait 
déj.i  le  goût  le  plus  vif  pour  l’étude, 
obtint  de  sa  mère  qu’elle  le  plaçât  au 
collège  de  Gerilly.  Le  principal , en- 
chanté desdisposilioiis  de  sou  élève, 
donna  des  soins  particuliers  à son 
instruction  ; et  lorsque  Péron  eut  fini 
sa  rhétorique , un  le  plaça  chez  lo 
curé  de  la  ville,  qui  devait  lui  ensei- 
gner la  p!iilusu|ihic  et  la  tliéolugie. 
Mais  la  révolution  venait  d'éclater  : 
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PiTon,  exalte  par  les  traits  de  patrio- 
tisme qu’il  avait  lus  dons  l’Iiistoirc 
ancieune , voulut  entrer  dans  la  car- 
rière militaire  , et  s’enrôla  dans 
le  bataillon  de  l’Ailier , à la  fin  de 
Il  fut  envoyé  à l’armée  du 
Rhin,  et  de  là  à Landau,  alors  as- 
siégé, et  dont  la  garnison  fit  des  pro- 
diges dc_  valeur.  Après  la  levée  du 
siège,  il  rejoignit  l’armée  qui  com- 
battit les  Prussiens  à Weissembourg, 
et  qui  éprouva  ensuite  un  échec  à 
Kaïscrlautcrn.  A cette afl'airc,  Péron 
fut  blessé  , fait  prisonnier , et  con- 
duit d’abonl  à Wescl , puis  à Magde- 
bourg.  « Cette  captivité  ne  fut  point 
B inutile  à son  instruction  , dit  M. 
B Dclcuzc,  son  biographe.  Il  avait 
B toujours  donuéà  la  lecture  le  temps 
B que  n’exigeait  pas  son  service  : ici, 
B n’ayant  plus  d'occupation,  il  em- 
B ploya  l’argent  qu’il  avait  heureu- 
B sement  conservé,  à se  procurer 
B des  livres  ; il  inspira  de  nutérêt  à 
B plusieurs  personnes,  qui  lui  en  prè- 
B tèrent , et  il  se  livra  sans  dislrac- 
B tion  à l’étude  des  historiens  et  des 
B voyageurs,  b A la  fin  de  1 794  , 
ayant  été  échangé,  il  obtint  un  congé 
de  réforme,  parce  qu’à  la  suite  de 
scs  blessures  il  avait  perdu  l’œil  droit. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
donna  quelques  mois  à la  tendresse 
dosa  mère  et  de  scs  sœurs;  et  désirant 
prendre  un  état  dans  lequel  il  pût 
réussir  par  son  application , il  ob- 
tint du  ministre  de  rinlcricur  une 
place  à l’école  de  médecine  de  Pa- 
ris. 11  eu  suivit  les  cours  pendant 
trois  ans , ainsi  que  ceux  du  Muséum 
d’histoire  naturelle:  scs  jirogrès  ra- 
pides étonnèrent  ses  condisciples , et 
il  allait  être  reçu  docteur,  lorsqu’une 
passion  contrariée  lui  fit  prendre  la 
résolution  de  quitter  la  capitale;  il 
rcsoliitde  voyager.  Le  gouvernement 
français  avait  ordonné  une  expédi- 
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tion  pour  les  terres  Australes  ( f'. 
lUuDii»  ,111, 538).  Péron  demanda 
à y être  employé;  le  nombre  des 
savants  étant  complet , il  ne  put  d’a- 
bord se  faire  accueillir.  Tl  pria  M. 
de  Jussieu , l’un  des  commissaires 
chargés  du  choix  des  naturalistes, 
de  solliciter  pour  lui.  Ce  savant  bo- 
taniste , qui  ne  put  l’écouter  sans 
étonnement  et  sans  émotion  , lui 
conseilla  de  faire  un  Mémoire , dans 
lequel  scs  motifs  seraient  exposés; 
et  ensuite,  de  concert  avec  W.  de  La 
Cépède , il  détermina  les  commis- 
saires à ne  pas  repousser  un  jeune 
homme  qui  joignait  une  ardeur  ex- 
traordinaire à une  étendue  de  con- 
naissances bien  rare  à son  âge.  Quel- 
ques jours  apres,  Péron  lut  à l’Ins- 
titut un  Mémoire  sur  l’utilité  de 
joindre  aux  autres  savants  de  l’ex- 
pédition , un  médecin  - naturaliste  , 
spécialement  chargé  de  faire  des 
recherches  sur  l’authropologic , ou 
l’histoire  de  l’homme:  il  réunit  tous 
les  suffrages , et  l’on  obtint  du  mi- 
nistre sa  nomination  à une  place 
de  zoologiste.  Le  19  octobre  1800, 
les  deux  frégates,  le  Géographe  et 
le  Naturaliste,  mettent  à la  voile 
du  Havre.  Péron  se  lie  avec  la  plu- 
part de  ceux  que  l’amour  des  sciences 
a portes  à courir  les  mêmes  ha- 
sards,» notamment  avec  M.  Freyci- 
net, officier  de  marine,  M.  Lcschc- 
nault,  botaniste,  et  surtout  avec  M. 
Lcsucur,qui  devintson  collaborateur 
et  son  ami.  Du  jour  même  de  son 
arrivéeàbord  du  Géographe,  il  cota- 
mença  des  observations  météorolo- 
giques, qu’il  répétait  constamment  de 
six  heures  en  six  heures , et  qui  ne 
furent  jamais  interrompues  pcud.int 
la  durée  du  voyage.  Peu  de  temps 
après,  il  fit , sur  la  température  de 
l’Océan,  ces  belles  expériences  qui 
démontrent  que  les  eaux  sont  plus 
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froiilcs  ibn*  le  foiul  qu’à  Li  surface, 
et  qu’elles  le  sonld’autint  plus  qu’en 
descend  à une  plus  grande  profon- 
deur : résultat  qui , réuni  à ceux  que 
Forster  et  Irwing  avaient  obtenus 
sous  d’autres  latitudes,  conduit  à des 
conséquences  importantes  pour  la 
physique  générale.  Apres  avoir  at- 
téri  à nie  de  France,  et  relâché  à 
divers  points  de  la  côte  occidentale 
de  la  Nouvelle-Hollande,  l’on  se 
rendit  àTimor.  C’est  principalement 
au  séjour  de  Pérou  dans  cette  île  si 
peu  connue  des  naturalistes , oii  la 
mer  est  peu  profonde  , et  où  la  cha- 
leur du  soleil  multiplie  à l’infini  les 
mollusques  et  les  zoophytes,  et  les 
peint  des  plus  vives  couleurs , ^que 
l’on  doit  son  travail  sur  ces  êtres 
singuliers.  Curieux  de  faire  des  ob- 
servations d’un  autre  genre , il  passa 
plusieurs  jours  dans  d’intérieur  des 
terres  pour  étudier  les  naturels  du 
pays,  a Quoiqu’il  n’entendît  pas  la 
» langue  malaie , dit  M.  Dclcuzc  , il 
» avait  dans  le  geste , une  telle  ex- 
s pression,  et  tant  de  sagacité  à saisir 
B ce  qu’on  voulait  lui  dire,  qu’il  pat' 
s venait  à se  faire  entendre  des  na- 
B turcls , et  qu’il  eut  encore  le  même 
B avantage  avec  les  sauvages  de  la 
B Nouvelle-Hollande  et  avec  ceux  de 
B la  terre  de  Dieracn.  n Après  avoir 
reconnu  la  partie  orientale  de  cette 
terre , ou  entra  dans  le  détroit  de 
Bass;  et  l’on  gagna  Port- Jackson. 
Ou  examina  ensuite  les  îles  situées 
à l’entrée  occidentale  du  détroit  de 
Bass  ; on  suivit  de  nouveau  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande , et  l’on  en 
fit  le  tour.  Péron  déploya  un  courage 
et  une  activité  inconcevables  : des 
cinq  zoologistes  nommés  par  le  gou- 
vernement, deux  étant  restés  à l’Ile- 
de-France  , et  les  deux  autres  étant 
morts  au  commencement  de  la  se- 
conde campagne,  il  se  trouvait  seul 
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chargé  île  cet  immense  travail , et  il 
sufljsait  à tout.  Peu  de  temps  apres 
le  départ  de  Timor,  le  capitaine  lui 
avant  refusé  des  liqueurs  spiritucuscs 
alisolument  nécessaires  pour  conser- 
ver scs  mollusques  , il  se  priva  , 
pendant  tout  le  voyage  , de  sa  por- 
tion d’arack  ; et  ce  qui  est  plus  re- 
marquable, il  fit  partager  son  en- 
thousiasme à plusieurs  de  ses  amis  , 
qui  consentirent  à faire  le  même  sa- 
ciifice.  Pendant  les  tempêtes,  aidant 
aux  manœuvres  comme  un  sim|>lc 
matelot,  il  observait  aussi  paisible- 
ment que  s’il  eût  été  sur  le  rivage. 
Etant  descendu  à l’île  King  avec 
quelques  naturalistes,  un  coup  de 
vent  chassa  le  vaisseau  eu  pleine 
mer,  et , pendant  quinze  jours  , ils 
ne  l’aperçurent  plus.  Péron  ne  perdit 
p.is  un  moment  l’occasion  d’aug- 
menter ses  collections  et  scs  obser- 
vations. Après  la  seconde  relâche  à 
Timor,  les  vents  s’étant  opposés  à 
ce  qu’on  pût  aborder  à la  Nouvelle- 
Guinée  et  entrer  dans  le  golfe  de 
Carpentaric,  on  revint  à l’Ile-de- 
France,  ou  l’on  resta  cinq  mois.  Pé- 
ron recueillit  dans  cette  île  beaucoup 
d’espèces  nouvcllcs.On  fit  encore  une 
relâche  d'un  mois  au  Cap;  et  il  eu 
profita  pour  examiner  la  singulière 
conformation  des  Hoschismans , tri- 
bu de  Hottentots.  11  débarqua  en- 
fin le  7 avril  i8o4,  à Lorient , d’où 
il  se  rendit  à Parts  , et  il  fut  chargé 
de  publier,  conjointement  avec  M. 
Freycinet,  la  relation  du  voyage , et 
la  description  des  objets  nouveaux 
en  histoire  naturelle  avec  sou  ami 
M.  Le  Sueur.  La  collection  d’ani- 
maux avait  été  déposée  au  Muséum 
d’histoire  naturelle:  il  résulte  du  rap- 
port de  la  commission  qui  l’avait 
examinée,  et  dont  M.  Cuvier  fut 
l'organe,  qu’elle  contient  plus  de 
cent  mille  échantillons  d’animaux; 
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qup  le  nombre  des  especes  nouvelles 
s’eleve  à plus  de  deux  mille  cinq 
cenfs,  et  que  MM.  Pérou  et  I>esueur 
avaient  eux  seuls  fait  connaître  plus 
«l'anitnaux  que  tous  les  naturalistes 
des  derniers  temps  ; enfin  , que  les 
descriptions  de  Peron,  rédigées  sur 
lin  plan  iinirorme,  embrassant  tous 
les  détails  de  l’organisation  exté- 
rieure des  animaux  , établissant 
leurs  caractères  d’une  manière  ab- 
solue, et  indiquant  leurs  habitudes 
et  l’usage  qu’on  en  peut  faire , survi- 
vront à toutes  les  révolutions  des 
systèmes  et  des  méthodes.  Pérou  , 
que  l’Institut  .s’empressa  d’admettre 
au  nombre  de  ses  correspondants, 
ne  mit  au  jour  que  la  première  par- 
tie de  sa  relation.  Sa  .sauté  était  af- 
faiblie par  de  longues  fatigues  ; une 
maladie  de  poitrine,  dont  il  fut  atta- 
qué , fit  des  progrès  effrayants.  Bien- 
tôt il  jugea  que  son  mal  était  incura- 
b'e;  on  lui  conseilla  d’aller  passer 
un  hiver  à Nice  : le  voyage  lui  fit  du 
bien,  et  ladonceurdu  climat  parut 
le/établir.  Il  se  livra  au  travail  avec 
line  nouvelle  ardeur , et  il  fit  une 
nouvelle  collection  extrêmement  pré- 
cieuse. Lorsqu’il  fut  de  retour  à Pa- 
ris , il  retomba  dans  une  situation 
•pire  que  celle  où  il  était  avant  son 
dé|)art.  Il  voulut  aller  finir  scs  jours 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  , auprès 
de  deux  sœurs  qui  avaient  été  les  pre- 
miers objets  de  sa  tendresse.  Ce  fut 
dans  leurs  bras  qu’il  expira  le  i4 
déeenibrc  1810.  On  a de  Peron  : 
1.  Observations  sur  V Anthropolo- 
gie, Paris,  an  Vlii.  II.  fqyage  de 
decouvertes  aut  Terres-Australes , 
pendant  les  années  1 800  - 1 8o4  ; 
Paris,  1807-  1816,  3 vol.  in-4*'.  et 
allas.  « La  relation  des  faits,  dit 
i>  M.  Dclcuzc,  est  d’une  exactitude 
» qui  est  le  premier  mérite  des  011- 
■ V rages  de  ce  genre  : la  description 
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» dn  sol , du  climat,  des  mc'téores , 
P olfredes  phénomènes  extrêmement 
» remarquables;  et  la  comparaisoil 
B des  observations  de  l’auieur  avec 
B celles  des  navigateurs  qui  l’ont  pré-i 
B cédé  , conduit  à des  résultats  gé- 
B néraux.  IjC  tableau  des  peuplades 
B qui  errent  à la  nouvelle-Hollande, 
B et  de  celles  qui  habitent  la  terre  de 
s Diemcn,  nous  fait  connaître  deux 
B races  de  sauvages  d’une  horrible 
B férocité,  et  nous  présente  le  der- 
B nier  degré  de  misère  et  de  dégra- 
B dation  de  l’espèce  humaine.  Au- 
B cun  voyageur,  si  l’on  en  excepte  J. 
B Forster  ( F",  Fobsteb  , XV,  a86  ) , 
B ne  s’estautantappliqué  à saisir  les 
B caractèresphysiqueset moraiixqiii 
B distinguent  les  diverses  peuplade'-. 
B ...  Il  serait  à désirer  que  Pérou  eût 
B peint  avec  lemêraesoin,  laphysio- 
B iiomie  particulière  que  l’asjrect  de  la 
B végéutiondonneaux divcr.sescon- 
B trées  ; on  voit  qu’il  s’était  plusat- 
B tache  à la  zoologie  qu’à  la  botani- 
B que.  On  peut  lui  reprocher  enco- 
B rc  d’avoir  employé  quelquefois  un 
B luxe  de  style  qui  ne  convient  point 
B à la  simplicité  d’une  narration,  b 
Le  second  volume  était  imprimé  â 
moitié , lorsque  Peron  mourut  ; des 
obstacles  eu  retardèrent  loDg-tenijis 
la  publication  : elle  fut  due  aux  soins 
de  M.  L.  de  Freycinet,  à qui  ap-* 
partient  en  entier  le  troisième  volu- 
me, qui  contient  la  partie  nautique 
du  voyage  ; il  a aussi  présidé  à la 
confection  de  l’atlas.  Pérou  crut  de- 
voir détacher  de  son  travail  général , 
divers  Mémoires  qu’il  lut , .soit  à 
l’Institut,  soit  an  muséum  d’histoire 
naturelle,  soit  à la  société  de  méde- 
cine , et  dont  quelques-uns  furent 
imprimésdansla relation  du  voyage: 
Notice  sur  Vhabitaliondes  animaux 
marins,  — Mémoire  sur  le  nouveau 
genre  pj  rorosma.  — Observa,Hons 
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sur  la  dysenterie  des  pays  chauds  et 
sur  l'usage  du  hétel,  — Précis  d'un 
MémoireXak  l’Iiutilut,  sur  la  tempé- 
rature de  la  mer,  soit  à sa  surface, 
suit  à diverses  profuiideurs.  III.  Ku< 
fiu,  il  entreprit  l’histoire  complète 
des  Méduses,  sur  lesquelles  il  avait 
fait  beaucoup  d’observations  , et 
dout  il  avait  recueilli  une  multitude 
d’espèces  jusqu’alors  inconnues.  De 
concert  avec  M.  Lcsiieur,  il  mit  au 
jour  deux  notices  préliminaires  sur 
cetic grande  famili'cdurc^neauiinal  : 
Histoire  générale  et  particulière 
des  Méduses.  — Sur  les  Méduses 
du  genre  équorée.  En  publiant  des 
Mémoires  sur  divers  objets  de  zoo- 
logie, Pérou  s’occupait  d’une  histoi- 
re philosophique  des  divers  peuples 
considérés  sous  les  rapports  physi- 
ques et  moraux;  il  se  proposait  de 
ne  publier  cet  ouvrage  , qu’a  près 
avoir  encore  fait  trois  voyages  : le 
premier  dans  le  nord  de  l’Énropc  et 
de  l'Asie,  le  second  dans  l’Inde,  et 
le  troisième  en  .\frique.  11  avait  sur 
cet  objet  un  grandÂombrc  de  mé- 
moires : le  fragmlnpii  contenait 
l’histuire  des  peuples  de  Timor  est 
à-peu-pres  achevé  ; les  figures  qui 
devaient  l’accompagner,  ont  étédes- 
siuéessur  les  lieux  par  M.  lÆSucur. 
Scs  portefeuilles  reufermaicut  aussi 
la  description  de  tous  les  animaux 
qu’il  avait  vus.  On  espère  que  la  par- 
tie de  scs  travaux  qui  concerne  les 
animaux  sans  vertèbres ,. sera  publiée 
par  son  ami  M.  Lesucur,  qui  en  a fait 
les  dessins.  L’éloge  de  Pérou  a été 
publié  par  MM.  Àlard  et  Deleuzc, 
i8ii,in-4'*;  on  a profité  de  leur 
travail  pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
tic)c« 

PRllOTTI  ( NicoL.ts  ) , célèbre 
grammairien,  était  né  en  i43o,  à 
vSassoferrato,  petite  ville  sur  les  con- 
fins de  rOmbrie  et  de  la  Marche 
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d’Ancone , d’une  famille  qui  se  pré- 
ten  iait  alliée  à la  maison  de  Levis. 
Envoyé, da ns  sa  j cunesse,  à l’académie 
de  Hologne,  il  reçut  des  leçons  de  Ni- 
colas Volpe,  de  Vittorino  de  Fcltrc; 
et  il  fit  de  rapides  progrès  sous  ces 
habiles  maîtres.  Le  défaut  de  fortune 
l’obligea  d’accepter  une  chaire  dans 
cette  meme  académie  qui  venait  d'é- 
tre  témoin  de  scs  premiers  succès.  H 
y professa  la  rhétorique  et  la  poé- 
sie (i)  d’une  manière  si  brillante, 
que  le  sénat  de  Bologne  le  choisit , 
en  i45‘i,  pour  haranguer  l’empe- 
reur Frédéric  111,  à son  passage 
dans  cette  ville.  La  jeunesse  de  l’o- 
rateur, et  sesmlenls  précoces,  inté- 
ressèrent Frédéric,  qui  l’honora  de 
la  couronne  poétique,  et  lui  fit  cx- 
\ pedicr  des  lettres  de  conseiller  impé- 
rial. Perotti  adressa , la  meme  an- 
née, au  pape  Nicolas  V,  la  traduc- 
tion des  cinq  premiers  livres  de  Po- 
lybe,  les  seuls  que  l’on  connût  alors; 
et  le  pontife  lui  accorda  une  gratifica- 
tion pour  l’encourager  à continuer  ce 
genre  de  travail.  Ce  fut  peu  de  temps 
apres,  qu’il  se  rendit  à Home;  il  y fut 
accueilli  par  le  savant  Bessarion,  qui 
lecomblade  témoignages  d’aflcction , 
et  contribua  beaucoup  à son  avance- 
ment. Apostolo  Zeno  prétend  que 
Perotti  ne  vint  à Rome  qu’eu  1 458  ; 
tnais  un  bref  du  pape  Calixtc  III,  du 
H juillet  1450  (a),  prouve  qu’à  cette 
époque  il  remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire  apo.stoliquc,  et  que  scs 
services  lui  avaient  déjà  valu  le  titre 
de  comte  du  palais  de  Latran.  Ixis 
devoirs  que  lui  imposait  cette  place, 
n’em  pêchèrent  pas  Perotti  de  (lonncr 

(t)SniT«Dt  AiKMt<»Iu  /«uo,  Perotti  profr«Q  non- 
«rolmteirtU  rbrloriq  e et  Ja  niaû  rnrore  K 

^iiloeopijir,  et  mètueJa  medeciuc,«  ruuivcTMte  d*> 
w>lsi|tne,  de  i iHi  tt  drtrMititri'  nu'it 

nrt»il|iiu>«  BolujtM.eti  14^;  elii  e»t  |«en\r«ûem- 
hlulile  qu*Uy  eitjeniaw  profrMe  U naedreioe. 

(«)  BuoiM/niri  en  » ii»*^re  mi  estnit  deiu  ]«  li- 
vre I /Je  cteuâ  ponüjic»  $cr  ptorihtu , p.  1-9. 
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des  leçons  puliliques  sur  U langue  la- 
tine. Il  prit  Martial  pour  sujet,  moin.s 
pour  éclaircir  les  passages  obscurs 
de  ect  auteur , que  pour  avoir  l’occa- 
sion de  contredire  Domit.  Caldcri- 
no,  dont  le  caractère  lui  avait  déplu 
( y.  Alexand.  ab  Alexandre , lib.  iv^ 
a I ).  11  fut  nommé,  en  1 458 , arche- 
vêque de  Siponto  ou  de  Manfredonia, 
dans  la  Puiiille;mais  ses  Lalcnts le  ren- 
daient necessaire  à Rome,  et  il  fut 
autorise  à se  reposer  sur  un  vicaire 
de  l'administration  de  son  diocèse. 
Perotti  eut  part  à toutes  les  aiTaires 
importantes  , traitées  de  son  temps  ; 
il  tut  pourvu , en  1 4G5 , du  gouver- 
nement de  rOmbric , et,  en  14^4  j de 
celui  de  Pérouse.  Mais  les  hautes 
fonctions  dont  il  était  revêtu  ne  ra- 
lentirent point  son  ardeur  pour  les 
lettres.  11  passait  tous  les  moments 
qu’il  pouvait  dérober  ans  afTaires  , 
dans  la  petite  île  de  Centipera,  près 
de  S.issoferrato,  qu’il  s’était  plu  .à 
embellir , et  .i  laquelle  il  avait  aoiiné 
le  nom  de  Fugicura.  Il  y avait  for- 
mé une  bibliothèque , qu’il  orna  des 
bustes  des  hommes  les  plus  célèbres, 
et  donna  ainsi  à Paul  J ove  l’idée  de 
sa  galerie  ( F.  Giovio  ).  Ce  fut  dans 
cette  retraite  que  Perotti  mourut,  le 
1 3 décembre  i48o.  Torquato  Perot- 
ti , qui  se  flattait  d’une  origine  com- 
mune avec  l’archevêque  de  Manfre- 
donia , lui  üt  élever,  en  i6o3,  un 
monument  dans  la  principale  église 
de  Sassoferrato , avec  une  inscrip- 
tion très -honorable,  mais  qui  man- 
que d’exactitude  (3).  On  a répété, 
d’après  Paul  Jove,  que  Perotti  fit 
perdre  la  thiarc  à Bessarion,  dont 
il  était  le  conclaviste,  pour  n’avoir 


(3J  C iti«-ri]i|iunp)>?tr  i{W  Prrolfi  aux 

f**nr»lra  «le  iVnnrc  H «Ir  l'Iumsre,  n*  «pi  liU'  de 
«•CTTfair»'  du  lwi|»r  m*  IV;  uiai«  r**  mmi- 

nif  i-n  t.'i47 . «i.m»  !*•  It  iiiiwi  i|m‘  Peri.tii  Miltcrnit  »tn 
ftttilcs'i  Tnr^i^lriiiicdr  IVilç'gm-- 
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pas  voulu  permettre  qii’on  l’inter- 
rompît dans  scs  ét\:des  : cotte  aner- 
dote  est  suspecte  ( F.  Bessarion  , 
IV,  3ç)2  ).  Les  bibliothèques  d’Ita- 
lie possèdent  un  grand  nombre  de 
Harangues  , de  Lettres  et  d’autres 
opuscules  de  Perotti,  dont  Apostolo 
Zeno  a recueilli  les  titres,  avec  son 
exactitude  ordinaire  (4),  dans  l’ou- 
vrage cité  à la  fin  de  l’article.  Outre 
la  Traduction  àc  Polybc , souvent 
réimprimée , mais  dont  l’édition  de 
Rome,  1473,  est  une  rareté  typo- 
graphique (5) , du  Discours  de  saint 
Basile  sur  l’envie , du  Serment 
d’Hippocrate  , etc. , on  a de  cet 
écrivain  : I.  Budimenta  grammati- 
ces,  Rome,  1478,  in-fol.  C’est  la 
première  édition  de  cette  grammaire 
latine  (6) , qui  eut  un  tel  succès , 
qu’elle  fut  réimprimée  quatre  fois  à 
Rome , dans  l’espace  de  trois  ans , et 
qu’il  s’en  fit  dix  à douze  éditions  dans 
le  reste  de  l’Italie,  et  à Paris,  avant 
la  fin  du  siècle.  Erasme  l’a  citée  avec 
éloge  ; mais  elle  n’est  plus  recher- 
chée aujourd’h^que  par  les  curieux. 
II.  In  C,  Plin^ecundi  proemium 
comment ariolus ; c’est  la  préface  de 
l’édition  que  Perotti  publia , en  1 473, 
de  Y Histoire  naturelle  de  Pline.  Il 
se  proposait  d’établir  la  supériorité 
de  son  édition  sur  celle  que  J.  An- 
dré, évêque  d’Aleria,  avait  donnée, 
en  1470;  mais  quoiqu’il  y ait  rele- 
vé vingt-deux  fautes  d’impression  , 
elle  n’en  est  pas  moins  regardée 


(4)  On  doit  rrtnar^rr  cpt«  7>oo  aVtit  rrjw'ndant 
tromjN*  en  attribuant  m l’erotti  IV^rnispn Junebit  de 
Keaaji-iuo;  cUc  rat  de  Nicol.  Capranica,  crèqne  «le 
Kenno. 

(.7)  Oettr  traduction  cM  «f  atUnm  peu  ratiméef  moi* 
«Iti't-crîte  cVi  l>pnii  Intin.  l«ea  c«>titrctH-nsd'it^  cib'fourw 
mille  ont  Tiït  i-<aiî«cturtT  m (!n«aii)K>nf  nue  Fcmlti 
li'tivait  <|ii’ime  «.'ntiiiaikMnce  MiiK-rlicielIc  «le  Ulau|çuc 
grerrpic  ( Voy-  in  ). 

I.«ire  « U citi'  utir  <*ditîoi«  , «an«  «latc,  iiH 

rtnnmr  niix  aiiln-t  t>ibliu{;iaj>licft , lUtitiJce: 
Sr/ionhn'V  , ff  qu’il  r<  ^urOi.’  «-uttirue  In'B-ancirime. 
Vor.  Y Index  Wu.  ab  tnv.  '^*5. 
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comme  infiniment  plus  correcte , et 
ofirant  un  texte  plus  pur,  que 
tion  de  Perotti  ( F.  Phke  ).  III. 
Oratio  pro  regis  Romanorum  Fre- 
derici  jucundarecepüone , ex  parle 
commurùtatis  Bononiensis.  Cette  ha- 
rangue a été'  insérée  dans  l’édition 
de  de  la  Margarita  po'ètica 

d’Alb.  d'Eyb.  ( F.  ce  nom  ).  IV. 
Comucopia  sive  commentaria  lin- 
guce  latinœ.  Cet  ouvrage,  le  plus 
important  de  ceux  qu’a  laissés  Pe- 
rotti , n’est  pas  un  dictionnaire , 
comme  on  pourrait  le  croire,  d’après 
le  titre,  mais  un  commentaire  sur 
le  livre  des  Spectacles , et  le  premier 
des  Épigrammes  de  Martial.  Il  pa- 
rait que  Perotti  avait  renoncé  à ter- 
miner l’explication  d’un  poète  si  rem- 
pli d’obscénités , et  qu’il  ne  destinait 
point  son  travail  au  public.  Ce  fut 
Pirro  Perotti,  son  neveu ,*'qui  le  fit 
imprimer  à Venise , en  1 489 , in- 
foL , avec  des  additions  et  une  préfa- 
ce, qui  contient  quelques  détails  assez 
intéressants.  L’explication  des  pas- 
sages licencieux  appartient  uni<pie- 
ment  à l’éditeur , qui  en  convient 
lui-méme.  Cette  première  édition  est 
très-rare;  mais  les  curieux  recher- 
chent davantage  celles  oui  sont  sor- 
ties des  presses  des  Aides,  Venise, 
i4gg,  i5i3  et  i5a6,  in-fol.  Il  y a 
beaucoup  de  recherches  et  d’erudi- 
tion  dans  cet  ouvratge  ; il  n’est  ce- 
endant  pas  exempt  d'erreurs.  J. 
arrhasiusen  a relevé  plusieurs  dans 
son  livre  : De  rebus  per  epistolam 
queesitis  ( lett.  87  ).  Scriverius  dé- 
couvrit le  premier  que  Perotti  avait 
inséré  dans  son  commentaire  ( sur 
l’épigramme  87  ) , une  fable  qui  ne 
difierait  que  par  quelques  mots  de 
celle  de  Phèdre  : Arbores  in  tuteld 
deorutn;  mais  loin  d’accuser  l’au- 
teur moderne  de  plagiat , il  en  tira 
la  conséquence  que  les  fables  que 
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nous  avons  sous  le  nom  de  Phèdre , 
n’etaient  pas  l’ouvrage  de  l’alTran- 
chi  d’Auguste.  Dans  un  voyage  qu’il 
fit  en  Italie , d’Orvillc  trouva  à la  bi- 
bliothèipic  Ambrosicnne  un  Manus- 
crit autographe  de  Perotti  qui,  par- 
mi plusieurs  fables  imitées  d’Esope, 
d’Avienus  , etc. , en  coi^nait  plu- 
sieurs de  Phèdre;  et  il  adressa  une 
Notice'snr  ce  recueil  à Burmann , 
qui  l’a  insérée  dans  la  préface  de  l’é- 
dition de  Phèdre,  Leyae,  1727  ( F. 
Bubmanw  ).  On  peut  donc  conjectu- 
rer avec  assez  de  vraisemblance  que 
Perotti  avait  cru  pouvoir  , sans  in- 
convénient , s’approprier  les  fables 
de  l’auteur  ancien,  restées  jusqu’a- 
lors inconnues.  Néanmoins  quelques 
critiques  ont  mieux  aimé  prétendre 
que  l’archevêque  de  Manfredonia 
est  le  véritable  auteur  des  fables  at- 
tribuées à Phèdre;  et  J.  Fr.  Christ, 
entre  autres  ( F.  Curist  , viii , 458  ), 
a publié  une  savante  dissertation 
pour  établir  ce  sentiment,  qui  n'a  ce- 
pendant pas  prévalu.  Les  n5  fables 
tirées  du  manuscrit  de  Perotti,  et 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  an- 
ciennes éditions  de  Phèdre , n’ont  été 
imprimées  que  de  nos  jours  ( Foy. 
PuEDRE  ).  V.  De  generibus  metro- 
nim  ac  de  Horatii  et  Bo'élii  metris. 
Cet  opuscule,  publié  à la  suite  de 
l’ouvrage  précédent,  a été  inséré  dans 
un  recueil  de  ti'aités  d’anciens  gram- 
mairiens , Venise , i497,  0“ 

peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
les  Dissertaz.  Fossiane,  d’ApostoIo 
Zeno,i,  a56-74;  les  Mémoires  de 
Niceron,  tom.  ix,ctla  Storialetter. 
deTiraboschi , VI , 1 i3o-33.  W-s. 

PÉROUSE  (Je.sn-François  Ga- 
EAUP  DE  La) , célèbre,  navigateur, 
n.iquit  a Albi , en  1 74 1 . Sa  première 
éducation  le  prépara  de  bonne  heure 
à devenir  un  marin  distingué;  et  son 
inclination  pour  cette  profession  se 
a6 


3f)8  PER 

fortifia  à niraiire  que  scs  connais- 
sances acqiiirrnt  de  retendue.  11  fut  ad- 
mis en  qualité  de  garde  delà  mariuc, 
le  19  novembre  1756.  Scs  services 
ne  furent  point  interrompus,  pendant 
la  guerre  que  la  France  eut  à soute- 
tiirà  cette  époque  contre  l’Angleterre. 

se  trouva  au  combat  de  l’escadre 
commandai  par  le  marécbal  de 
Conflans  , sur  le  Formidable  , et 
V fut  blessé  et  fait  prisonnier.  La 
Pérouse  fut  promu  au  grade  d’en- 
seigne, le  i®r.  octobre  1764,  et  à 
celui  de  lieutenant  de  vaisseau , le  4 
avril  <777.  L’intervalle  de  i4  an- 
nées de  paix  , qui  s’écoulèrent  depuis 
17G4  jusqu’à  1778,  le  mit  à meme 
de  se  livrer  tout  entier  à la  naviga- 
tiou  : il  parcourut,  pendant  ce  temps, 
les  pays  du  globe  les  plus  éloignés  , 
d’abord  eu  qualité  de  simple  ofHcier; 
ensuite  il  commanda  plusieurs  bâti- 
ments du  roi.  Lors  de  la  reprise  des 
hostilités  (en  1778),  il  reçut  le  com- 
mandement de  (a  frégate  l’Amazone, 
et  SC  distingua  dans  l’escadre  du  com- 
te d’Ëstaiiig , par  la  prise  d’une 
frégate  anglaise , nommée  YAriel. 
Devenu  capitaine  de  vaisseau , en 
1 780,  il  SC  rendit,  avec  l’Aslrée,  sur 
les  côtes  de  la  Nouvcllc-Anglelcrre  : 
s’y  étant  réuni  à la  frégate  l’ llermione, 
commandée  par  La  Touclic  Trévillc, 
il  rencontra,  près  dcTîlc  Royale,  une 
frégate  cnncniie , et  cinq  petits  Lâ- 
timents.  La  frégate  fut  prise  avec  un 
des  cinq  bâtiments;  les  autres  s’é- 
chappèrent. La  Pérouse  se  rendit  en- 
suite au  Cap  Français.  C’est  là  qu’on 
lui  apprit  qu’il  était  chargé  d’aller 
attaquer  les  établissements  anglais 
de  la  baie  de  Hudson.  Les  prépara- 
tifs de  cette  expédition  furent  faits 
avccactivité;ctle  3 1 mai  1 78'a,  il  sor- 
tit de  la  rade  du  Cap,  commandant 
le  vaisseau  le  Sceptre  de  74  canons , 
avec  la  frégate  l'Astrée  qu’il  venait 
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de  quitter, et  YFagageante , quel’ oa 
avait  détachée  de  l’escadre  mouillée 
alors  dans  la  rade  du  C^.  Dclangle, 
son  ami , et  l’un  des  officiers  de  la 
marine  les  plus  éclairés  , comman- 
dait l’Astrée.  C’est  le  même  qui, 
dans  la  suite , fut  tué  par  les  sau- 
vages des  îles  des  Navigateurs,  et 
que  La  Pérouse  eut  la  douleur  de 
voir  périr.  Le  17  juillet,  l’escadre  eut 
connaissance  de  l’îlc  de  la  Résolu- 
tion , située  au  milieu  de  l’entrée  du 
détroit  de  Hudson , et  pénétra  dans 
ce  détroit.  Quoique  l’été  fût  avancé , 
elle  n’y  eut  pas  fait  vingt  lieues , que 
les  glaces  lui  fermèrent  le  passage. 
Des  interstices  se  formèrent  cepen- 
dant à plusieurs  reprises , et  l'on 
put  s’y  engager.  Des  brumes  épaisses 
vinrent  augmenter  les  dangers  et 
les  difficultés  de  cette  navigation  ; 
l’on  resta  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs jours  sans  pouvoir  faire  route. 
Enfin,  le  8 août  au  soir,  La  Pé- 
rouse vint  mouiller  devant  le  fort  du 
Prince  de  Galles,  situé  à l’embou- 
chure de  la  rivière  Churchill,  qui  sc 
décharge  à la  côte  occidentale  de  la 
baie  de  Hudson  par  environ  59» 
de  latitude.  Le  fort  se  rendit  à la 
première  sommatiou.  Le  ai  , l’es- 
cadre quitta  la  rivière  Churchill  , 
descendit  le  long  de  la  côte , et  s« 
porta  à quarante  lieues  dans  le 
sud.  Elle  s’empara  avec  la  môme 
facilité  du  fort  d’York,  situé  sur 
une  pointe  qui  sépare  la  rivière  Nel- 
son de  la  rivière  des  Haies  : ce  der- 
nier fort  s’était  autrefois  appelé  lu 
fort  Bourbon,  et  nous  avait  appar- 
tenu , lorsque  la  France  possédait  le 
Canada.  Ces  établissements  ont  don- 
né lieiiàbiendcs  contestations  : iisont 
été  pris  et  repris  plusieurs  fois  par 
les  Français  et  les  Anglais.  Enfin  , 
CCS  derniers,  étant  devenus  maîtres 
du  Canada  , eu  sont  restés  paisillcs 
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possesseurs  jusqu’à  Pdpoqtie  oà  La 
pLTOnsc  s’en  empara  de  nouveau  et 
les  détruisit.  Cette  expe'dilion  iic  (It 
pas  dans  le  temps  une  grande  sensa- 
tion , à cause  de  son  peu  d'impor- 
tance; mais  elle  de'vcloppa  les  talents 
de  La  Pérouse  , et  le  fit  connaître 
comme  un  officier  capable  de  diri- 
ger une  campagne  de  découvertes. 
11  venait  de  parcourir  des  parages 
peu  connus  , et  il  avait  eu  à surmon- 
ter, dans  un  espace  très-rétréci , la 
plupart  des  dangers  que  la  navigation 
peut  offrir  dans  toute  l’étendue  du 
globe.  Ce  furent  ces  épreuves,  et  celle 
gloire  nouvellement  acquise,  qui  lui 
firent  confier  la  direction  de  la  belle 
campagne  qui  a mis  fin  à sa  carrière 
et  qui  a illustre  son  nom.  Le  roi  Louis 
XVI  avait  des  connaissances  très- 
e'tcndues  en  géographie;  lalectuic  des 
voyages  lui  avait  donné  une  grande 
prédilection  pour  tout  ce  qui  avait 
iielque  rapport  à la  navigation  ; ceux 
e Cook  surtout , qui  l’avaient  frappé 
davantage , lui  inspirèrent  le  désir 
d’ordonner  une  campagne  de  décou- 
vertes, et  de  faire  participcrles  Fran- 
çais à la  gloire  que  ce  navigateur 
avait  procurée  à sa  nation.  Les  vues 
du  monarque  s’étendirent  en  même 
temps  sur  les  avantages  commer- 
ciaux les  plus  prochains  et  sur  les 
plus  éloignés.  Un  projet  de  campa- 
gne fut  d’abord  esquissé  d’après  ses 
propres  idées , cl  lui  fut  soumis.  L’o- 
riginal subsiste  encore;  et  l’on  y voit 
des  notes  en  marge,  écrites  de  sa 
propre  main  , soit  pour  approuver 
les  mesures  proposées,  soit  pour  les 
rectifier , et  suppléer  .à  ce  qui  avait 
été  omis.  Toutes  ces  notes  annoncent 
une  connaissance  aprofondic  de  la 
géographie  , de  la  navigation  , et  du 
commerce.  On  y voit  surtout  se  dé- 
velopper l’amc  du  prince,  qui  ne 
respire  que  les  plus  purs  sciiliineiiu 
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d’immanhé.  Partout  ou  la  navi- 
gation pouvait  exposer  à des  dan- 
gers , il  insiste  pour  que  les  deux  bd- 
tiiuents  qu’on  lui  propose  d’envoyer 
en  découverte , ne  se  séparent  point. 
Enfin  on  lit  au  bas  du  projet,  écrit 
également  delamaindu  prince, Icpas- 
sage  suivant  : « Pour  résumer  ce  qui 
» est  proposé  dans  ce  Mémoire,  et  les 
» observations  que  j’ai  faites,  il  y a 
» deux  parties:  celle  du  commerce, 
» et  celle  des  reconnaissances.  La 
» premièrcadcuxpoinfsprincipanx, 
* la  pêche  de  la  baleine  dans  l’Océan 
» méridional  au  sud  de  l’Amérique 
» et  du  cap  de  Bonnc-Eis|>érancc  ; 
» l’autre  est  la  traite  des  pelleteries 
» dans  le  nord-ouest  de  l’Amérique, 
» pour  être  transportées  en  Chine , 
» et,  si  l’on  peut,  au  Japon.  Quant 
» à la  partie  des  reconnabsances  , 
» les  points  principaux  sont , cc- 
n lui  de  la  partie  nord  - ouest  de 
» r.Amériquc  , qui  concourt  avec  la 
» partie  commerciale;  celui  des  mers 
B du  Japon,  qui  y concourt  aussi , 
» mais  pour  cela , je  crois  que  la  sai- 
B son  proposée  dans  le  Mémoire  , 
B est  mal  choisie;  celui  des  îles  Sa- 
n lomon , et  celui  du  sud-ouest  de  la 
B Nouvelle  Hollande.  Tous  les  autres 
B points  doivent  être  suboi-donnés  à 
B ceux-là;  on  doit  se  restreindre  à 
B ce  qui  est  le  plus  utile,  et  qui  peut 
B s’exécuter  à l’aise  dans  les  trois 
B aimées  proposées,  b Les  instruc- 
tions données  à La  Pérouse,  avaut 
son  départ , ne  sont  que  le  dé- 
veloppement de  CCS  vues  générales. 
Fleiirieu,  ami  de  La  Pérouse,  fut 
chaigé  de  les  rédiger,  et  prépara 
ainsi  les  moyens  d’exécution.  Jamais 
les  intentions  bienfaisantes  d’un  mo- 
narque , n’ont  été  secondées  avec 

filus  de  zèle  et  de  lumières.  Tous 
es  savants  furent  invités  à faire 
connaître  l’espèce  de  recherches  les 
•26.. 
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pins  propres  à liâtcr  les  progrès  des 
coniiaissaDCcsliurnaiiics;ct  plusieurs 
d’entre  eux  s’embarquèrent  sur  les 
bâtiments  de  La  Pérouse,  avec  la 
mission  expresse  de  s’occuper  de 
celles  qui  avaient  etc  désignées.  ( V. 
Lamanok  et  Mokgez.  ) Ou  arma  à 
Brest  les  frégates  la  Boussole  v\.\' As- 
trolabe ; et  l’on  donna  à chacune 
d’elles  cent  hommes  d’équipage.  I>a 
Pérouse  commandait  la  Boussole . et 
Delangle,  Y Astrolabe.  L’expédition 
mit  .1  la  voile,  le  I'^  août  1785; 
elle  relâcha  à Madère,  et  se  rendit  à 
l’ilc  Sainte -Catherine , située  à la 
côte  de  l’Amérique  méridionale , â 
quelques  degrés  au  nord  de  la  rivière 
de  la  Plata.  Cette  relâche  fut  très> 
courte.  Les  frégates,  après  avoir 
quitté  ce  port,  doublèrent  le  cap  de 
Ilorti,  et  vinrent  relâcher  dans  la 
baie  de  la  Conception  , sur  les  côtes 
du  Grand-Océan  , où  elles  mouillè- 
rent , le  11  février  1786.  La  Pérou- 
se remonta  ensuite  vers  le  nord , tou- 
cha .1  nie  de  Pâques  et  aux  îles 
S.indwich  , découvertes  par  Cook, 
et  vint  attérir  au  Mont-Saint-Élie  , 
situé  à la  côte  nord-ouest  de  l’Amé- 
rique, par  environ  Go°  de  latitude. 
Toute  cette  côte  fut  prolongée  en  al- 
lant du  nord  au  sud,  jusqu’au  port 
(le  Monterey,  dans  l'espace  de  cinq 
à six  cents  lieues , en  moins  de  trois 
mois.  La  Pérouse  trouva  un  port 
qui  avaitécliappé  au  capitaine  Cook, 
et  l’appela  le  Port  des  Français.  Il 
reconnut  aussi  plusieurs  parties  que 
ce  navigateur  n’avait  pu  voir  que 
très-imparfaitement;  mais  un  temps 
aussi  court  ne  lui  permit  pas  d’ex- 
plorer en  detail  cette  côte , qui 
forme  une  multitude  de  sinuosités  , 
et  qui  est  entrecoupée  d’un  grand 
nombre  de  canaux.  Vancouver  l’a  vi- 
sitée depuis  dans  toutes  ses  parties; 
mais  sa  cam{>agnc,  consacrée  enliè- 
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rement  à cette  reconnaissance,  a duré 
plus  de  trois  ans.  Le  second  point 
important  de  la  campagne  de  La  Pé- 
rouse, était  la  reconnaissance  des 
mers  du  Japon , qui  comprend  celle 
des  îles  de  ce  nom  et  des  côtes  de  la 
Tartarie  orientale.  Une  courte  relâ- 
che à Monterey  suffit  pour  reposer 
les  équipages , et  pour  $c  préparer  à 
traverser  le  grana  Océan.  On  mit  à 
la  voile,  le  34  septembre  1786.  La 
roule  fut  dirigée  de  manière  à pas- 
ser à peu  de  distance  au  nord  des 
îles  Sandwich.  Le  5 novembre,  à 
environ  cent  lieues  dans  le  nord- 
ouest  , on  découvrit  une  petite  île 
stérile,  qui  fut  nommré  île  Ncc- 
ker  : on  la  rangea  de  très-près.  La 
nuit  suivante , on  continua  la  route 
de  l’ouest  sans  aucune  défiance  ; mais, 
entre  une  heure  et  deux  heures  après 
minuit , les  deux  frégates,  cpii  étaient 
très-rapprochées  l’une  de  l’autre, 
faillirent  se  perdre  sur  un  récif  que 
l’on  aperçut  tout-à-coup , à une  pe- 
tite distance  en  avant.  On  n’eut  que 
le  temps  de  se  détourner.  La  Pérouse 
jugea  que  la  Boussole  n’en  était  pas 
passée  à plus  de  cent  toises.  Le  res- 
te de  la  traversée  fut  sans  accident  ; 
les  frégates  coupèrent  la  lile  des  îles 
Mariannes  , très -près  de  celle  de 
l’Assomption,  qui  est  à la  partie  du 
noi'd  : ensuite  elles  relâchèrent  dans 
la  rade  de  Macao.  Déjà  elles  se  ren- 
dirent à Manille,  chef-lieu  des  Phi- 
lippines, et  mouillèrent , le  37  fé- 
vrier 1787  , dans  le  port  de  Cpvitc. 
L’expé(]ition  y fit  un  assez  long  sé- 
jour , s’y  répara  , et  s’approvisionna 
de  nouveau.  Eofiii  La  Pérouse  quitta 
les  Philippines,  le  lo  avril,  pour 
se  rendre  sur  les  côtes  de  Tartarie 
et  des  îles  du  Japon.  Cette  portion  du 
globe  n’était  alors  connue  que  par 
des  traditions  recueillies  par  les  mis- 
sionnaires. La  Pérouse  est  le  premier 
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(jiii  ait  lève  les  doutes  <|uc  ces  récits 
cojifus  avaient  fait  naître.  Il  vint 
d’abord  prendre  connaissance  de 
nie  Qiidpacrt  J qui  appartient  .i  la 
Corée;  sa  route  le  lit  remonter  dans 
le  nord,  en  prolongeant  alternative- 
ment d’un  coté,  une  partie  des  côtes 
de  Tartarie , et  de  l’autre  une  por- 
tion de  celles  du  Japon.  Souvent  des 
brumes  épaisses  lui  dérobi'reut  la 
vue  de  ces  terres  , et  l’obligèrent  de 
suspendre  sa  marche.  Euüu,  s’étant 
avancé  justpi’au  4^°.  degré de  latitu- 
de, ces  deux  terres  se  montrèrent  en- 
semble dans  une  éclaircie.  Dès-lors 
clics  ne  furent  plus  cachées  (|ue  par 
l'obscurité  du  temps , et  l’on  se  trou- 
va dans  un  canal  qui  parut  se  rétré- 
cir à mesure  que  l’on  s’avançait  vers 
le  nord.  On  prolongea  de  tiès-près 
la  côte  do  Tartarie;  ensuite  on  se 
rapprocha  des  îles  qui  sont  au  nord 
du  Japon,  où  l'on  trouva  un  port 
qui  fut  nommé  port  d’Estaing.  Le 
canal  n’avait  pas  à cet  endroit  plus 
de  quatre  lieues  de  largeur.  I>a  Pé- 
rouse continua  sa  route  vers  le  nord , 
à rgalcs  distances  des  deux  côtes , 
i|uc  l'on  voyait  toutes  les  deux  très- 
distinctement.  Se  trouvant , le  'i4 
juillet,  par  5i°  /a  de  latitude,  la 
profondeur  de  l’eau  diminua  tout-à- 
coup,  et  l’on  fut  oblige  de  s’arrêter. 
La  Pérouse  chercha  vainement  un 
])assage  où  ses  frégates  pussent  en- 
trer sans  danger.  Il  traversa-  plu- 
sieurs fois  le  canal  en  allant  alterna- 
tivement de  l’est  à l’ouest,  et  s’assu- 
ra que  les  hauts-fonds  qui  l’avaient 
arrêté  barraient  entièrement  le  pas- 
sage. Le  vent  de  sud,  qui  commença 
à souiller  avec  assez  de  violence , et 
qui  le  poussait  vers  ces  dangers , 
rendit  sa  position  }iérillcusc.  Heureu- 
sement une  belle  baie, qu’il  découvrit 
à la  côte  de  Tartarie  , lui  offrit  iiu 
asile  sûr  ; et  les  frégates  viurcut  s’y 
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mettre  à l’abri.  Cette  baie  fut  apj)c- 
lée  baie  de  C.astrics.  Des  canots  visi- 
tèrent les  lieux  où  les  frégates  n’a- 
vaient pu  pénétrer.  On  ne  trouva 
aucun  passage;  il  fut  même  impos- 
sible de  s’avancer  jns(|u’à  l’crobou- 
chure  du  fleuve  Amur  , dont  on  n’é- 
tait pas  éloigné.  L’opinion  de  La 
Pérouse  est  que  l'îlc  Ségalieu  qui 
lui  restait  dans  l’est,  se  trouve  ef- 
fectivemeut  détachée  de  la  côte  de 
Tartarie  ; mais  que  le  canal  qui  les 
sépare  est  obstrué  par  les  dépôts 
du  fleuve  Amur , qui  sc  décharge 
précisément  à l’endroit  le  plus  res- 
serré. Le  capitaine  rassc  Krusen- 
stern , qui  est  entre  dans  le  même  ca- 
nal par  le  nord  , a été  pareillement 
arrê-té  par  des  hauts-fonds  , à 3o 
lieues  plus  au  nord  que  La  Pérouse, 
et  partage  sou  opinion.  C’est  celle 
qui  paraît  la  plus  vraisemblable.  Ce- 
pendant le  capitaine  anglais  Brough- 
ton,  quia  suivi  la  même  route  que  La 
Pérouse,  et  qui  a été  arrêté  au  meme 
endroit , croit  avoir  vu , eu  s’avan- 
çant avec  scs  canots , des  bancs 
hors  de  l’eau  , ou  plutôt  une  plage 
dcsablequi  barrait  le  passage.  Ainsi, 
l’on  ne  peut  prononcer  sur  ce  fait 
assez  important  eu  géographie.  La 
Pérouse,  en  revenant  au  sud,  ne  s’é- 
carta pas  de  la  côte  de  l’îlc  Ségalieu, 
et  y découvrit  par  45®  '•>’  de  l^d- 
tude,  au  sud  du  cap  Grillon , le  dé- 
troit qui  porte  son  nom.  Les  récits 
des  missionnaires  avaient  jusqu’alors 
confondu,  sous  le  nom  de  terre  de 
Jesso,  toutes  les  terres  qui  sont  au 
nord  du  Japon;  la  découverte  de  ce 
détroit,  nous  a faitconnaîtrequ’cllcs 
forment  deux  îles  , dont  l’uuc  est 
Ségalieu , détachée  par  le  détroit  de 
La  Pérouse , et  l’autre , l’îlc  Chika  , 
sépara:  de  la  grandeîle  du  Japon  par 
le  détroit  de  Saogaar,  que  l’on  con- 
naissait depuis  long-temps.  De  t ric.s , 
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naTÎcatcur  liollaudais,  qui  dccou- 
Trit  la  terre  des  États , situce  à l’est 
du  détroit  de  La  Pcrousc,  en  i643, 
avait  pris  les  terres  de  Sc"alirn  et  de 
Cbika  pour  les  pointes  avancées 
d’nne  grande  Laie , dans  laquelle  il 
n’avait  pas  voulu  risquer  de  s’en- 
gager. La  fréquence  des  Lrumes  qui 
si  fort  embarrassé  la  navigation 
eï  frégates  françaises,  a été  sans 
doute  la  cause  de  son  erreur.  La  Pé- 
rouse, apres  avoir  vérifié  les  décou- 
vertes des  Hollandais  , traversa  les 
îles  Kouriles,  entre  l’îlcdcla  Compa- 
gnie, ainsi  nommée  par  De  Fries , et 
File  Murikan  : le  détruit  reçuticnom 
de  canal  de  la  Boussole.  Il  vint  en- 
suite rclàclier  au  Kamtschatka  , 
dans  le  havre  de  Sainl  Picrre  et 
.Saint-Paul,  où  il  mouilla  le  7 sep- 
tembre 1 787.  Les  frégates  en  parti- 
rent le  ag.,  firent  route  vers  le  sud, 
et  passèrent  par  les  îles  des  Naviga- 
teurs et  des  Amis;  elles  mouillèrent 
à Botany-Bay , le  16  janvier  1788, 
au  moment  où  le  commodore  Philip 
quittait  œtte  baie  pour  transférer 
son  établissement  au  port  Jackson. 
L’expédition  éprouva  de  grandes 
perles  à deux  reprises  .dilTércntes, 
codant  la  navigation  dont  on  vient 
c donner  le  précis.  La  première 
eut  lieu  au  port  des  Français,  que 
l’on  avait  découvert  à la  côte  nord- 
ouest  de  l’Amérique.  Des  canots  en- 
voyés pour  sonder  la  baie,  s’apprp- 
çbèrent  de  l’entrée  du  port,  à l’ins- 
tant où  je  courant  de  la  marée , qui  y 
est  tenible,  avait  le  plusde  violence. 
]^tÿi(prcut  maîtrisés  par  la  rapidité  de 
l’eau  et  par  la  violence  des  lames  qui 
les,  engloutit  en  un  instant.  Un  seul 
eut  .le  bonheur  de  franchir  ces  la- 
mes, et  de  s’échapper  en  piciue  mer, 
après  les  avoir  traversées.  Cette 
expédition  de  canots  avait  été  regar- 
dée comme  une  i>artic  de  plaisir  ; 
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deux  frères , officiers  de  la  marine , 
d’une  très-grande  fortune , tous  deux 
donnant  né  grandes  espérances, 
voulurent  en  faire  partie  : on  sait 
déjà  qu’il  est  question  de  MM.  Dela- 
burde.  L’aîné  venait  d’échapper  au 
danger  J mais  voyant  sou  frère  lutter 
dans  son  canot  contre  la  fureur  des 
lames,  il  accourut  à son  secours,  et 
fut  enveloppé  dans  son  malheur  (f’. 
Bobue  , V,  15g  ).  Le  second  évé- 
nement arriva  aux  îles  des  Naviga- 
tcim.  Dclangle  était  entré,  avec  sa 
chaloupe  cl  sou  canot,  dans  une  pe- 
tite ause  entourée  derécifs  pour  faire 
de  l’eau.  Les  insulaires  laissèrent  en 
paix  ses  gens  mettre  à terre  les  barri- 
ques, et  ne  témoignèrent  aucune  mau- 
vaise intention.  Cependant  la  mer 
baissa  insensiblement,  et  les  embar- 
cations SC  trouvèrent  à sec.  Les  in- 
sulaires devinrent  alors  plus  impor. 
tuus , et  finirent  par  se  serrer  en  grand 
nombre  autour  dos  travailleurs.  Dc- 
langlc  fit  charger  ses  canots  sans 
accident , et  s’y  embarqua  ensuite 
lui-même  avec  tout  sou  moude;  mais 
il  fut  obligéd’attendre  que  la  marée  les 
eût  mis  à flot  pour  s’en  aller.  Il  res- 
ta sur  l’avant  de  son  canot,  avec  des 
hommes  de  l’équipage  armés  au- 
tour de  lui.  Les  sauvages  tendaient 
toujours  à le  .serrer  de  plus  près. 
Un  sentiment  d’humanité  l’cmpêclia 
long-temps  de  les  mettre  en  fuite  avec 
sa  mousquetei'ic  : lorsqu’il  prit  ce 
parti,  il  était  trop  tard;  ses  gens 
ii'eureut  plus  le  temps  de  recharger 
leurs  armes  , avant  que  l’ou  fondît 
sur  eux.  Un  grand  nombre  fut  abat- 
tu à coups  de  pierres,  et  ensuite  as- 
sommé à coups  de  massues  : Dclau- 
glc  périt  iiu  des  premiers  ; tous  ceux 
qui  tombèrent  du  côté  des  sauvages, 
furpnt  tués.  Le  naturaliste  I>ama- 
non  fut  de  ce  nombre.  Les  autres,  que 
leur  chute  avait  cutraincs  entre  deux 
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canots , te  sauvèrent  à la  na^  quoi- 
que blesses , à bord  des  emba  rcations 
qui  avaient  mouillé  au  large.  Ce  mal- 
heur a etc  comme  le  présage  de  celui 
qui  nous  a prives  de  l’espérance  dere- 
voir  La  Pérouse  et  ses  compagnons; 
car , depuis  sou  départ  de  Bota- 
ny-Bay,  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après  , on  n’en  a reçu  aucune  nou- 
velle. Il  mandait  au  ministre  de  la  ma- 
rine,dans  sadcrnièrcletlredatéedu7 
février  1788  : « Je  remonterai  aux 
» îles  des  Amis , et  je  ferai  absoln- 
» ment  tout  ce  qui  m’est  enjoint  par 
» mes  instructions  relativement  à la 
> partie  méridionale  delà  Nouvelle 
» Calédonie,  à l’ile  Santa-Cruz  de 
s Mendana,  à la  côte  sud  de  la  terre 
I » des  Arsacides  de  Surville,  et  à la 
» terre  de  la  Louisiade  de  Bougain- 
» ville,  en  ehcrchant  A connaître  si 
» cette  dernière  fait  partie  de  la 
» Nouvelle- Guinée,  ou  si  elle  en  est 
» séparée.  Je  passerai , à la  fin  de 
B juillet  1788,  entre  la  Nouvelle- 
» Guinée  et  la  Nouvelle-Hollande  , 

» par  un  autre  canal  que  celui  de 
B i’Endcavour  , si  toutefois  il  en 
B exLste  un.  Je  visiterai , pendant  le 
B mois  de  septembre  et  une  partie 
B d’octobre,  le  golfe  de  la  Carpen- 
B tarie,  et  toute  la  côte  occidentale 
B de  la  Nouvelle-Hollande  jusqu’.i  la 
B terre  de  Dicmen , mais  de  manière 
B cependant  qu’il  me  soit  possible 
B de  remonter  au  nord  assez  tôt  pour 
B arriver,  au  commencement  de  dé- 
s cembre  1788,  à l’iledc  France,  b 
Voilii  le  fil  qui  a conduit  le  contre- 
amiral  d’Entrecasteaux  ( f'.  d’Ek- 
TRECASTEAUx  ) sur  Ics  iraces  de  La 
Pérouse.  Toutes  les  reconnaissances 
citées  dans  la  lettre  précédente  for- 
ment le  complément  de  colles  qui 
cuiraient  dans  le  platt  dc  campagne 
de  cet  illustre  navigateur.  Il  lut 
recommande  au  contre-amiral  d’En- 
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trccasteaux , de  les  faire  dans  l’or- 
dre où  clics  viennent  d’etre  relatées  ; 
et  il  s>’y  est  assujéti  aussi  stricte- 
ment que  les  circonstances  le  lui 
ont  permis.  Toutes  les  rccbcrcbes 
ont  été  sans  succès.  Aucune  trace 
de  La  Pérouse  n’a  ctédécouvcrte  chez 
les  habitants  des  îles  des  Amis , les 
plus  civilisésdc  tous  ceux  qucTon  a vi- 
sités; et  cependant  ils  se  rappelaient 
très  - bien  le  passage  de  Cook  , et 
distinguaient  les  deux  nations.  Ils 
avaient  même  conservé  la  mémoire 
des  Espagnols  qui  avaient  abordé , eu 
1781  , I île  de  Vavao,  voisine  de 
'fonga- Tabou.  H paraît  constant 
que  La  Pérouse  n’est  pas  venu  aux 
îles  des  Amis.  Les  habitants  des  au- 
tres îles  dont  il  est  question  dans  la 
même  lettre,  n’en  ont  pas  conserve 
de  souvenir  ; mais  ils  sont  moins  ci- 
vilisés. Aucun  de  leurs  rivages  n’a 
offert  de  débris  qui  pussent  aider 
à former  quelque  con)ccturc.  Tout 
porte  à croire  que  l’mfortuné  navi- 
gateur , et  ses  compagnons  ont  péri 
en  se  rendant  de  Botany-Bay  aux 
îles  des  Amis.  Nous  ignorerons  pro- 
bablement toujours  le  déplorable 
événement  qui  a causé  leur  perte. 
Noils  pouvons  supposer  successive- 
ment tous  les  malneurs  qui  mena- 
cent les  navigateurs  isolés  au  milieu 
de  mers  inconnues.  Si  cependant 
on  voulait  fixer  scs  idées  sur  ceux 
qui  paraissent  le  plus  probables,  il 
faudrait  d’abord  rejeter  tous  les  ac- 
cidents qui  n’arrivent  presque  ja- 
mais à deux  bôtiments  à - la  - fois , 
tels  qucceuxdu  feu,  et  des  suitesd’une 
voie  d’eau  considérable.  On  en  serait 
alors  réduit  .i  croire,  et  avec  quel- 
que vraisemblance  , que  les  frégates 
la  Boussole  et  Y Astrolabe  ont  ren- 
contre, pendant  la  nuit,  quelques- 
uns  de  ces  écueils  à fleur  d’eau  , 
semblables  à ceux  que  tous  les  navi- 
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sans  perdre  de  temps,  une  puissante 
armée.  Vehsadjan  , attaque  à l’im- 
proviste,  fut  vaincu;  ses  états  furent 
envahis,  et  il  périt  lui-même  avec 

Îresque  tous  les  princes  de  son  sang, 

I n’en  échappa  qu’un  seul , encore 
enfant  ; c’était  Perozamad  : il  fut 
sauvé  par  un  fidèle  serviteur  de  sa 
maison , nommé  Boiirz , qui  l'em- 
mena dans  le  fond  du  pays  de  Kous- 
chan , et  le  confia  aux  princes  du 
sang arsacidc  qui  possédaient  ces  ré- 
gionséloignécsdelaPcrse.  Cependant 
Ardeschir,  inquiétépar  l’existence  de 
ce  rejeton  de  la  race  Caréniane,  tenta 
tous  les  moyens  de  l’avoircnsa  puis- 
ssnce  ; il  parvint  enfin  à le  tirer  des 
mainsde  ses  parents  en  jurant  denelui 
faire  aucun  mal.  Perozamad  fut  donc 
élevé  à la  cour  de  Perse;  et  quand 
il  eut  atteint  l’âge  viril,  il  fut  réin- 
tégré dans  tous  les  honneurs  que  ses 
ancêtres  avaient  possédés.  Sous  le 
règne  de  Sapor  , successeur  d’Ar- 
deschir,  il  eut  le  commandement 
général  des  armées , et  il  fut  envoyé 
contre  le  souveraindes  régions  orien- 
tales qui  séparent  la  Perse  de  la  Chi- 
ne. Les  auteurs  arméniens  appellent 
ce  prince  Fezer^  Khakan.  Ce  nom 
veut  dire  le  grand  Khakan,  et  ne 
doit  pas  être  pris  pour  iin  nom-pro- 
pre, ainsi  que  le  pensent  les  inter- 

Sretes  de  Moïse  de  Khoren.  Le  roi 
c Perse  croyait  que  Perozamad  pé- 
rirait dans  celte  guerre  ; mais  il  fut 
trompé  dans  son  espérance  : le 

Iirince  .\rsacidccn  sortit  vainqueur; 
e Khakan  fut  forcé,  pour  obte- 
nir la  paix , de  lui  donner  sa  fille 
en  mariage  , et  il  devint  souverain 
de  beaucoup  de  pays  qu’il  tint  en 
fief  du  roi  de  Perse.  Outre  la  fille 
du  Khakan , Perozamad  épousa  plu- 
sieurs autres  femmes  de  la  race  d’ Ar- 
deschir , et  il  en  eut  un  grand  nom- 
bre d’enfants  , ce  qui  excita  de  plus 
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en  plus  contre  lui  les  inquiétudes  du 
roi  de  Perse  : il  en  résulta  bientôt  une 
guerre  violente  entre  les  deux  prin- 
ces ; elle  dura  Icfng-tcmps,  et  se  pro- 
longea jusqu’au  règne  de  Sapor,  dis 
d’Ardeschir.  Perozamad  fut  souvent 
vainqueur;  mais  à-la-fin  il  périt  em- 
poisonné par  les  partisans  ae  Sapor, 
et  il  laissa  ses  états  à son  fils  Camsar. 
Ce  prince  fut  dans  la  suite  contraint 
par  le  Khakan  , d’abandonner  ses 
états,  et  de  se  réfugier  en  Arménie , 
auprès  du  roi  Tiridate,  avec  toute 
sa  famille  : il  y obtint  en  fief  la  pos- 
session de  plusieurs  provinces,  et  fut 
la  souche  de  la  puissante  race  des 
Camsaragans,  qui  subsista  jusqu’au 
dixième  siècle.  S.  M — N. 

PERPENNA,  général  romain,  d’u- 
ne famille  consulaire  , quoique  lier 
de  sa  naissance  et  de  ses  richesses  , 
avait  embrassé  le  parti  de  Marins  ; 
et  s’élant  attaché  à. M.  Æm.  Lépidus, 
qui  essayait  de  relever  en  Italie  une 
faction  écrasée  par  Sylla  , il  devint 
sou  lieutenant.  Lépidus , vaincu  deux 
fois  par  Catulus , son  collègue  au 
consulat  ( V.  Catulus,  Vil,  4^4  ) , 
se  sauva  avec  le  reste  de  scs  troupes 
dans  l’île  de  Sardaigne , et  mou- 
rut peu  après  du  chagrin  que  lui 
causaient  les  désordres  de  sa  fem- 
me. Perpenna,  qui  lui  succéda  dans 
le  commandement , recueillit  alors 
les  débris  de  l’armée,  et  passa  eu 
Espagne , où  Sertorius  luttait  avec 
succès  contre  les  efforts  des  Romains. 
Il  n’avait  pas  le  projet  de  réuuir  scs 
forces  à celles  de  Sertorius , qu’il  mé- 
risait  à cause  de  son  origine,  et 
ont  la  réputation  militaire  lui  por- 
tait ombrage  ; mais,  sur  le  bruit  que 
Pompée  était  envoyé  en  Espagne  , 
les  soldats  de  Perpenna  lui  signifiè- 
rent de  les  conduire  à Sertorius , si- 
non qu’ils  iraient  le  joindre  sans 
lui.  L’orgueil  de  Perpenna  fut  vi- 
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Vfmcnt  blessé  : sacriOniit  à sa  ven- 
geance les  intérêts  de  son  parti, 
il  sema  la  division  dans  le  camp , et 
poussa  hautement  les  soldats  à com- 
mettre toutes  sortes  de  desordres, 
âertorius  crut  devoir  employer  la  sé- 
vérité', afin  de  rcLiblir  la  discipline  ; 

«t  il  se  rendit  odieux  par  l’abus  qu’il 
fit  de  son  autorité'.  Perpenna,  profi- 
tant de  la  disposition  des  esprits 
ourdit  une  conspiration  à laquelle 
un  grand  nombre  de  jeunes  Romains 
prirent  part.  La  crainte  qu’elle  ne 
fût  découverte,  lui  fit  bâter  le  mo- 
ment fixé  pour  l’execution.  Il  atten- 
dit Sertorius,  qui  venait  d’oITrir  un 
sacrifice  k l’occasion  de  la  victoire 
d’un  de  ses  lieutenants  ; et , l’ayant 
invité  à un  festin,  il  le  fit  assassi- 
ner lâchement  par  ses  complices 
( F oyez  Skrtorius  ).  Ce  crime  ré- 
volta les  soldats , qui , oubliant  alors 
les  defauts  de  Sertorius  , ne  se  rap- 
pelèrent plus  que  ses  grandes  qua- 
lités. Perjicnnavint  cependant  à bout 
de  les  apaiser  ; mais  il  montra  bien- 
tôt qu  il  était  aussi  incapable  de 
commander  que  d’obéir.  Pompée  lui 
.ayant  tendu  une  embuscade,  il  s’y 
précipita , fut  entièrement  défait , et 
resta  prisonnier.  Il  espéra  sauver  sa 
vie  en  annonçant  à Pompée  qu’il 
avait  trouvé  dans  les  papiers  de  Ser- 
torius , des  preuves  que  plusieurs 
sénateurs  , et  meme  des  personna- 
ges consulaires , entretenaient  avec 
lui  des  intelligences  coupables  : mais 
Pompée,  s’étant  fait  apporter  tous 
les  papiers  de  Sertorius,  les  fit  brû- 
ler sans  les  lire  , et  donna  l’ordre  de 
tuer  Perpenna  ( l’an  de  Rome  680 , 
av.  J-C.  74  )>  de  peur  qu’il  n’occa- 
sionnât de  nouveaux  troubles  dans 
Rome,  en  y faisant  connaître  les 
complices  de  Sertorius.  W — s. 

PERRACHE  ( Micu£l  ),  sculp- 
teur , né  à Lyon , le  i a juillet  »G85 , 
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n’avait  que  seize  (iiis  quand  il  qnitt.i 
sa  patrie,  pourallcr  visiter  les  acadé- 
mies d’Italie  et  d’Anvers , avec  le 
dc.ssciu  de  se  perfectionner  dans  soi» 
art.  La  décoration  d’une  église  de 
Matines  lui  valut  le  droit  de  bourgeoi- 
sie en  cette  ville.  Mais,  en  1717,  il 
revint  à Lyon  , et  s’y  fixa.  Un  grand 
nombre  d’églises  cl  de  jardins  de 
celte  ville  contenait  de  ses  ouvra- 
ges. Michel  Perrachc  mourut  le  ai 
décembre  1750.  — Perracbe  , fils 
de  Michel , fut  un  sculpteur  médio- 
cre; mais  il  a rendu  son  nom  immor- 
tel dans  son  pays.  Dès  1765  , il  an- 
nonça l’idée  détendre  la  ville  do 
Lyon  au  midi,  et  pour  cela  de  recu- 
ler d’une  demi-lieue  le  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône.  On  fit  une 
chaussée,  qui  porte  son  nom.  Mais 
les  projets  de  eonstniciion  sur  le 
terrain  entre  cette  chaussée  et  le 
cours  de  la  Saône,  plusieurs  fois  rc- 

{iroduits,  n’ont  pas  été  exécutés.  Dans 
es  derniers  temps  du  pouvoir  do 
Buonapartc  , la  ville  de  Lyon  lui  fit 
hommage  de  ce  terrain  ; et  l’on  dc- 
vaily  construire  nn  palais  impérial. 
Ce  projet  n’a  pas  eu  plus  de  suite 
que  les  autres  ; l’un  des  grands  in- 
convénients était  de  prolonger  la  vil- 
le dans  sa  longueur , qui  est  déjà  dis- 
proportionnée avec  sa  largeur.  Les 
propriétaires  de  terrains  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône , y élevant  chaque 
jourdeuouveaux  bâtiments,  et  exécu- 
tant ainsi  en  partie  le  plan  de  Morand 
( V,  Mouahd,  XXX,  68  ) , donnent 
à penser  que  l’oti  ne  reviendra  plus 
au  projet  de  Perrache , qui  est  mort 
en  1779.  On  conserve  de  lui , dans 
la  bibliothèque  publique  de  Lyon  , 
plusieurs  Opuscules  manuscrits. 

A.  B — T. 

PERRAULT  ( Claude  ) , célèbre 
architecte,  uaquit à Paris, en  i6i3. 
Sou  père,  avocat  au  parlement , lui 
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fit  étiuRcr  la  muJecino,  l’anatomie 
cl  les  mathématiques;  et  il  obtint 
même  le  titre  de  docteur  de  la  fa- 
culté de  Paris.  Colbert  le  chargea  de 
traduire  Vitnrvc;  les  études  qu’il 
fut  oblige  de  faire  pour  entendre  cet 
écrivain , lui  inspirèrent  le  goût 
le  plus  vif  pour  l’architecture,  et 
dévoilèrent  les  raresdispositions  qu’il 
avait  pour  cet  art.  L’académie  des 
sciences,  ayant  été  établie  en  i6GG, 
par  les  soiusde  Colbert,  Perrault, nou- 
vcllcmeut  admis  dans  cette  compa- 
gnie, devait  fournir  les  de.ssins  et  les 
plans  des  bâtiments  de  l’ Observatoi- 
re. Ce  momimcnt , d’un  style  lourd , 
et  qui  ne  remplit  que  tres-imparfai- 
tement  son  but , était  loin  de  faire 
pressentir  les  talents  que  Perrault 
déploya  par  la  suite  ; c’est  surtout 
depuis  que  les  bâtiments  qui  l’envi- 
ronnaicut  ont  disparu  , et  u’empê- 
chent  plus  de  le  voir  sons  tous  ses 
aspects,  que  scs  défauts  frappent 
tous  les  yeux.  Cependant  cet  édi- 
fice a un  caractère  qui  lui  est  pro- 
pre, et  queu’ofirait  aucun  desraonu- 
ments  (le  ce  genre.  Le  comble  en 
plate-forme  est  si  bien  voûté , qu’oii 
n’a  employé  ni  bois  ni  fer  dans  sa 
construction.  Les  caves  et  1’csc.dicr 
assent  également  pour  des  modèles 
c constj'uction.  A cette  époque,  on 
travaillait  depuis  quelque  temps  a.a 
alais  du  Louvre  ; et  déjà  une  partie 
c la  façade  avait  été  élevée  sur  les 
dessins  de  Levau.  Colbert , parvenu 
au  ministère,  iiclcs  trouva  pas  dignes 
de  la  grandçur  du  monarque , et  il  fit 
un  appel  au  génie  de  tous  les  artistes. 
Perrault  envoya  un  dessin  tellement 
supérieur  à ceux  de  scs  concurrents , 
qu’il  obtint  la  préférence  sans  nulle 
contestation.  Néaumoius,  avant  de 
commencer  les  travaux  , on  voulut 
connaître  les  idées  des  meilleurs  ar- 
tistes de  l’Italie.  Le  chev.alicr  Bcr- 
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nini  jouissait , à cette  époque , de  la 
jilus  grande  renommée , comme 
sculptcuretcoinmearcbitccte.  Louis 
XIV  le  fit  venir  à grands  frais  en 
France,  et  l’on  peut  voir  à l’article 
Bemini,  tome  iv,  page  3 1 3,  les  hon- 
neurs qui  lui  furent  rendus  et  le  suc- 
cès qu’eut  son  voyage.  Le  mérite  de 
Perrault  unefois  rcconnft , et  scs  plans 
adoptés,  l’envie  qu'il  excitait  s’é- 
veilla de  nouveau  ; et  comme  on  ne 
pouvait  contester  la  supériorité  de 
scs  plans  , on  imagina  d’élever  des 
doutes  sur  la  possibilité  de  leur  exé- 
cution. Pour  apporter  plus  de  ma- 
turité dans  cet  examen,  ou  forma 
un  conseil  des  bâtiments,  compose' 
du  premier  architecte,  de  Lebrun 
et  de  Perrault.  Sou  frère  Charles  fut 
nommé  secrétaire  ; Colbert  prési- 
dait les  séances , qui  avaient  lieu  deux 
fois  la  semaine.  Pour  écarter  toutes 
les  objections , il  fut  résolu  de  cons- 
truire un  modèle  en  petit  du  péri- 
style, avec  autant  de  pierres  de  taille 
qu’il  devait  eu  entrer  dans  l’ouvrage 
en  grand,  et  de  le  retenir  avec  des 
barres  de  fer  proportionnées  à la 
grandeur  qu’elles  auraient  dans  l’é- 
difice. L’execution  de  ce  modèle  fit 
disparaitre  iusqu’à  l’apparence  mê- 
me des  difficultés.  Ou  convint  una- 
nimement que  le  fer  , servant  à re- 
tenir la  poussée  des  architraves  ex- 
trêmement hardies , procurait  aux 
constructions  une  solidité  bien  plus 
grande  que  lorsqu’il  était  employé 
comme  soutien.  Tels  furent  les  pré- 
liminaires de  l’érection  de  ce  monu- 
ment, que  l’on  peut  regarder  com- 
me le  chef-d’œuvre  de  l’architecture 
française , et  le  plus  bel  édifice  qui 
existe  à Paris.  La  colonnade  surtout 
offre  mie  iunov'atiun  , dont  aucuÿ 
monument  antique  connu  jusqu’alors 
UC  présentait  le  modèle  : ce  sont  de.s 
coluunes  d’ordre  coriuthien  accou- 
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plécs.  Depuis , lorsque  les  ruines  de 
Palmyrc  ont  e'tc  decouvertes  , on  a 
vu  que  le  temple  du  Soleil  offrait  le 
meme  exemple  ; et  quelques  person- 
nes ont  pensé  que  Perrault  pouvait 
avoir  été  conduit  à cette  idée  par 
certains  passages  du  texte  de  Vitruve. 
Mais  la  colonnade  n’était  pas  ce  qui 
présentait  le  plus  de  difficultés:  rien 
de  ce  côté  ne  mettait  d’entrave  aux 
conceptions  de  l’artiste.  C’était  la 
cour  intérieure  du  Louvre  qu’il  était 
difficile  de  disposer  d’une  manière 
régulière.  La  face  appelée  de  l’//or- 
loge,  commencée  sous  Henri  II,  et 
terminée  sous  Louis  XIII,  présen- 
tait sous  beaucoup  de  rapports  une 
décoration  digue  des  talents  réunis 
de  Jean  Goujon  et  de  Philibert  De- 
lorme. Les  ornements  qu’y  avaitajou- 
tés  Lcmcrcier , s’ils  n’avaient  point 
contribué  à son  embellissement , ne 
laissaient  pas  d’en  imposer  par  leur 
effet.  Une  partie  de  la  face  du  midi  ou 
deV  Infante,  avait  été  continuée  d’a- 
près le  meme  plan.  Perrault  imagi- 
na , pour  la  régularité  de  renscmble, 
de  remplacer  l’attique  qui  couron- 
nait les  côtés  achevés  , par  un  troi- 
sième ordre  de  son  invention  , qui 
n’est  pas  saus  élégance,  mais  auquel 
la  nécessité  de  s’assujétir  à la  han- 
tenr  de  l’atiique,iie  lui  a pas  permis 
de  donner  un  plus  beau  développe- 
ment. Cependant , malgré  les  beau- 
tés neuves  et  vraiment  admirables 
de  la  colonnade  , elle  n'est  pas 
exempte  de  défauts.  Les  deux  corps 
avances  qui  la  terminent  à chaque 
extrémité,  et  qui  n’offrent  plus  ainsi 
que  des  pilastres  ou  des  colonnes  en- 
gagées , nuisent  au  développement 
de  la  ligue  que  présente  la  façade  : 
mais  son  plus  grand  défaut  est  d'être 
coupée  dans  le  milieu  par  la  porte 
cintrée  qui  donne  entrée  dans  le  pa- 
lais. L’archivolte  de  cette  arcade 
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interrompt  mal-à-propos  le  niveau 
du  péristyle;  et  le  soubassement  est 
un  peu  nu,  relativement  à la  richesse 
de  l’ordre  qui  le  surmonte.  Lorsque 
cet  édifice  fut  construit,  le  mur  en 
retraite  de  la  colonnade  était  orné 
de  niches  destinées  à des  statues  , 
et  qui  correspondaient  aux  entreco- 
loniiements;  les  jours  étaient,  com- 
me il  convenait,  pris  sur  la  cour. 
Celte  partie  du  plan  de  Perrault  a 
subi  quelques  modificatious  sous  le 
ouvernement  de  Buonaparte.  La 
estinalion  des  appartements  ayant 
été  changée,  les  niches  de  la  co- 
lonnade ont  été  remplacées  par  des 
fenêtres  ; et  l’on  a pratiqué  , au- 
dessus  de  la  porte  d’entrée , un  pas- 
sage qui  permet  de  parcourir  le  pé- 
ristyle de  plain  pied.  I^es  magniC- 
ques  escaliers  que  l’on  a construits 
aux  deux  extrémités  de  la  colonna- 
de, sont  de  M.  Fontaine.  Des  mo- 
difications ont  eu  lieu  egalement 
dans  l’intérieur  de  la  cour.  La  seule 
façade  de  Philibert  Delorme  a été 
conservée;  et  les  trois  autres  ont  été 
achevées  conformément  aux  plans 
de  Perrault.  C’est  depuis  ce  moment 
quePona  pu  juger  duméritc  que  pré- 
sentent ces  plans;  et  s’ils  ne  sont  pas 
sans  défauts , ou  ne  peut  s’empêcher 
d’y  reconnaître  un  génie  né  pour  les 
grandes  choses , et  digne  d’être  placé 
armi  tes  artistes  qui  ont  fait  le  plus 
’houncur  à la  France  et  aux  arts. 
Après  la  conquête  de  la  Flandre  et 
de  la  Franche-Comté,  Colbert  pro- 
posa de  construire  un  arc  de  triom- 
phe à la  gloire  du  roi.  Lebrun,  Lc- 
vau  et  Perrault  firent  les  dessins 
de  ce  monument;  ceux  du  dernier 
obtinrent  la  préférence.  Il  fut  élevé 
à l’extrémité  de  la  grande  rue  Saint- 
Antoine;  la  première  pierre  en  fut  po- 
sée le  6 août  1670  : mais  on  ne  pous- 
sa les  constructions  eu  pierre  que  jus- 
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fju’.m  soubassement  des  colonnes  ; le 
reste  fut  conslriiit  en  pldlrc.  Ces  tra- 
vaux furent  exécutes  aux  frais  de  la 
ville  de  Paris,  lis  n’étaient  que  pro- 
visoires; et  l’on  devait  donner  au 
monument  plus  de  solidité.  L’inten- 
tion du  ministre  était,  en  outre,  d’ou- 
vrir en  face  du  Louvre , une  rue  qui 
devait  aboutir  à cet  arc,  et  dont  le 
projet  a été  renouvelé  de  nos  jours. 
La  construction  des  cb.ltcaux  de 
Versailles,  de  Trianou  et  de  Marli, 
détourna  le  roi  de  continuer  ce  mo- 
nument; et  les  désastres  de  la  Cn  de 
son  règne  ne  permirent  pas  meme 
d’y  songer  : il  resta  donc  inachevé, 
et  un  au  apres  la  mort  du  monar- 
que , le  régent  le  fit  entièrement  dé- 
molir. Lorsqu’on  voulut  abattre  la 
partie  construite  cn  maçonnerie,  il 
fallut  tout  briser.  Perrault,  dans  cet- 
te bâtisse , avait  employé  le  procédé 
des  anciens , cn  frottant  les  lits  de 
pierre  les  uns  contre  les  autres  avec 
du  grès  et  de  l’eau , pour  les  lier  sans 
le  secours  du  mortier.  On  voit  dans 
la  traduction  de  Vitrnve,  une  machi- 
ne qu’il  inventa  pour  frotter  les  pier- 
res les  unes  contre  les  autres,  quoi- 
qu’elles eussent  douïc  pieds  de  long. 
L’arc  de  triomphe  avait  i5o  pieds 
de  haut,  y compris  le  couronne- 
ment, sur  i46de  face;  ces  dimensions 
surpassent  de  beaucoup  celles  des 
ares  de  Constantin  et  de  Septime 
Sévère,  dont  les  restes  subsistent  en- 
core à Rome.  Scs  faces  étaient  ou- 
vertes par  trois  portes  décorées  de 
dix  colonnes  corinthiennes  ; les 
piédestaux  avaient  le  licrsdela  hau- 
teur des  colonnes,  et  l’entablement 
le  quart.  La  principale  arcade  avait 
cin<(uante  pieds  de  hauteur  jusqu'à 
la  voûte  ; sa  largeur  était  de  vingt- 
cinq  pieds.  Les  portes  latérales , 
cintrées  et  renfermées  dans  des  ni- 
ches carrées,  avaient  quinze  pieds 
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d’élévation.  Entre  les  colonnes  011 
voyait  des  médaillons  qui  retraçaient 
les  principales  actionsdcLonis  XIV: 
des  trophées  d’armes,  accompagnés 
d’esclaves  enchaînés,  étaient  postés 
sur  l’entablement.  Lemilicu, dispose 
en  plate  forme,  oflrait  un  piédes- 
tal sur  lequel  devait  s’élever  la  sta- 
tue équestre  du  roi.  Il  est  fâcheux 
que  ce  monument  . qui  surpassait 
cn  grandeur  et  cn  magnificence  tous 
ceux  du  meme  genre  que  l’on  con- 
naît, ait  été  détruit  : mais  du  moins 
la  superbe  estampe  que  Ia;clerc  a 
gravée,  peut  servir  à cn  faire  connaî- 
tre toutes  les  beautés.  Outre  ces  ou- 
vrages qui  ont  assuré  sa  gloire,  Per- 
raulten  a laissé  quelques  autres  qui 
auraient  sufli  à la  réputation  d’ar- 
tistes habiles  , tels  que  la  chaplle 
du  château  de  Sceaux,  celle  de  No- 
tre-Dame de  Navonne , dans  l’église 
des  Petits -Pères,  près  de  la  place 
des  Victoires;  rallcc  d’eau  à Ver- 
sailles, et  la  plupart  des  dessins  des 
vases,  soit  de  bronze  , soit  de  mar- 
bre , qui  ornent  les  jardins  de  ce  pa- 
lais. Il  avait  un  talent  supérieur 
tour  l’architecture  ( 1 ) ; on  en  voit 
a preuve  dans  les  planches  dont 
il  a enrichi  sa  traduction  de  Vitruve: 
elles  passent  pour  des  chcfsd’œuvre. 
La  première  édition  de  eette  tra- 
duction parut  cn  i6t3,  et  la  secon- 
de cn  1Ü84  1 volume  in-folio. 
Il  cn  fit  ensuite  un  abrégé,  un  vol.  in- 
13.  On  lui  doit  cucorc  : Ordonnan- 
ces des  cinq  espèces  de  colonnes , 
selon  la  méthode  des  Anciens,  un 
vol.  iu-fol.  Il  y offre  une  méthode 
pour  mesurer  les  proportions  de 
chaque  ordre  ; sans  employer  les 

(1)  Ur>«  coIlcrtino4e*r«  en  «tuL  în-fiJ., 

mamiKTit  «aUnrafiHe  4a  |<Iim  b*ot  iairrri,  fnrma 
rn  j>«r  In  «otiiada  »na  frr-re  M*  trna- 
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fractions  de  module  ; ce  <pii  facilite 
beaucoup  l’c'tnde  des  principes  de 
l’architecture.  Cet  ouvrage  est  une 
espece  de  supplc'ment  à ce  qui  n’n 
point  c'té  explique  dans  Vilruve.  Dans 
la  traduction  de  ce  dernier  auteur  , 
on  peut  lui  reprocher  les  change- 
ments qu’il  a faits  aux  ordres  des 
anciens.  Quoiqu’en  petit  nombre , ils 
en  ont  altéré  la  beauté,  et  n’ont  pas 
trouvéd’imitatcurs.  Ces  changements 
ont  d’autant  plus  lieu  d’étonner,  que 
Perrault  avait  le  véritable  génie  de 
l’architecture  ; et  l’on  ne  peut  guère 
les  attribuer  qu’à  l’esprit  de  para- 
doxe, qui  paraît  avoir  été  l’un  des 
caractères  distinctifs  de  sa  famille. 
C’est  à cet  esprit  qu’il  faut  attribuer 
egalement  l’opinion  qu’il  a émise, 
dans  la  préface  de  son  ouvrage,  que 
c’est  au  choix  de  la  matière,  et  à la 
justesse  de  l’exécution  , et  non  point 
à la  rcgularitc'des  proportions, qu’est 
duc  la  beauté  des  monuments  de  l’an, 
tiquité.  Quoi  qu’il  en  soit , sa  traduc- 
tion de  Vitruve  n’est  pas  moins  un 
service  essentiel  ; les  efforts  qu’il  a 
faits  pour  exprimer  le  sens  d’un  des 
auteurs  anciens  les  plus  maltraités 
par  les  copistes  et  les  commentateurs 
Ignorants,  sont  presque  toujours  heu- 
veux;  et  les  notes  savantes  dont  il  a ac- 
compagnéletextc,  prouvent  jusqu’où 
s’étendaient  son  goût  et  son  ériidi  - 
tion.  On  doit  encore  à Claude  Per- 
rault quelques  Dissertations  de  raéde- 
cineen  latin,  etd’autresouvragesdont 
on  peut  voir  le  détail  dans  Niccron  , 
( Mém. , XXXI II , i5S-6n  ) ; voici  les 
principaux  : I.  Essais  de  physique  , 
a vol.  in-4".  et  4 vol.  in-ia  : les  3 
premiers  volumes  parurent  en  1680, 
et  le  4“-  volume  en  1688.  L’opus- 
cule le  plus  remarquable  do  ce  re- 
cueil est  la  Mécanique  des  animaux, 
traité  plein  d’observations  curieuses 
sur  leurs  divers  organes,  et  sur  l’u- 
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sage  qn’ils  en  ont  su  faire.  On  y dé- 
mêle le  germe  du  système  physiolo- 
gique de  Stahl.  II.  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  naturelle  des  ani- 
maux , Paris,  1671 , avec  une  con- 
tinuation qui  parut  en  lô^Gjin-fol., 
fig.j  idem,  Amsterdam,  1736,  3 
vol.  in-4®.  Ce  ne  sont  presque  que 
des  descriptions  anatomiques , dit 
Condorcet,  et  même  elles  ne  peuvent 
servir  à l’anatomie  comparée,  par- 
ce qu’elles  ne  sont  point  faites  sur  un 
même  modèle  ; mais  ces  mémoires 
contiennent  beaucoup  de  faits  parti- 
culiers, intéressants  et  nouveaux;  et 
surtout  ils  ont  servi  à détruire  une 
foule  de  préjugés  accrédités  chez  les 
anciens  les  plus  respectables , à dé- 
pouiller, par  exemple,  de  leur  répu- 
tation fabuleuse  le  caméléon,  la  sa- 
lamandre et  le  pélican.  III.  Fecueil 
d’un  grand  nombre  de  machines  de 
son  invention,  pour  élever  et  trans- 
porter les  fardeaux  les  plus  pe- 
sants , et  pour  servir  aux  usages  les 
plusutilcsdcla société,  i vol.  in-4°., 
Paris,  1700,  ouvrage  posthume. 
C’est  à l’aide  de  semblables  machi- 
nes que  fut  transportée  chacune  des 
énormes  picivcs , longues  de  trente- 
quatre  pieds,  formant  la  cymaise  du 
fronton  principal  de  la  colonnade, 
et  dont  l’appareil  a été  gravé  par 
Leclerc,  sous  le  litre  de  là  Pierre 
du  Louvre.  Claude  Perrault  aida 
son  frère  Charles  dans  la  rédac- 
tion des  Mémoires  relatifs  à rétablis- 
sement de  l’académie  des  sciences , 
et  de  celle  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. Avant  de  s’adonner  entière- 
ment à l’architecture  , il  avait  culti- 
vé la  médecine  avec  succès.  Boileau 
que  choquait  l’esprit  paradoxal  de 
son  frère  Charles,  le  confondit  avec 
lui  dans  son  courroux  satirique,  et 
consacra  , dans  son  Art  poétique , la 
métamorphose  du  docteur  par  les 
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vers  suivants: 

« Notre  «MHRtn  reiioocç  & non  art  îiibanMÎn; 
n Et  di'*>naaû  la  rèfle  et  IVsjurrre  1 la  nuis  y 
m l^^isMot  de  («idieti  U «cirsix  «uaperte, 

» Üe  mauvaia  medecia  derient  Lun  arcliitecte.  • 

11  répondit  aux  plaintes  de  Perrault 
(■a)  et  de  ses  amis , par  une  épigram- 
me  encore  plus  mordante.  Les  en- 
vieux de  Perrault  ne  craignirent  pas 
d’attribuer  à Lcvaii  les  dessins  de  la 
façade  du  Louvre.  Ces  bruits  accrédi- 
tés par  d’Orbay , furent  accueillis 
d’abord  par  Boileau,  qui  en  recon- 
nut eiiGn  la  fausseté.  11  suffisait  de 
comparer  les  ouvrages  de  ces  deux 
artistes  pour  voir  jusqu’à  quel  point 
la  calomnie  est  aveugle.  Autant  les 
proportions  générales  de  Levau  sont 
lourdes  , et  ses  profils  mesquins  ; 
autant  les  détails,  ainsi  que  l’ordon- 
nance de  Perrault , sont  purs,  nobles 
et  élégants.  D’ailleurs,  les  dessins 
originaux  de  l’auteur , faisant  partie 
de  sa  collection,  ne  laissent  aucun 
doute  à ce  sujet.  Cet  artiste , plein 
de  génie,  mourut  à Paris , le  9 octo- 
bre 1688.  On  attribue  sa  mort  à la 
dissection  qu’il  Ct,  au  jardin  du  Roi, 
d’un  chameau  qui  avait  péri  d’une 
maladie  contagieuse.  La  faculté  de 
médecine  fît  placer  son  portrait  par- 
mi ceux  de  ses  membres  les  plus  cé- 
lèbres. P — s. 

PERRAULT  (CuARLEs),  frère  du 
précédent , naquit  à Paris,  le  13  jan- 
vier i6a8.  Nous  apprenons  de  lui 
que,  sur  les  bancs  du  collège  de  Beau- 
vais , il  était  puissant  dans  la  dis- 
pute; et  le  souvenir  de  ses  succès 
d’argumentation  scolastique  , fut 
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pout-ôtPC  ce  qui  l’excita  le  plus  dans 
la  suite  à soutenir  thèse  contre  les 
anciens.  Il  faisait  aussi  des  versavec 
cette  extrême  facilité,  indice  trom- 
peur d’un  talent  qui  ne  mûrit  pres- 
que jamais.  A peine  sorti  de  l'école, 
il  trouva  le  burlesque  à la  mode.  Un 
ami  lui  suggéra  l’idée  de  traduire  le 
6*  livre  de  l’Énéide , à la  manière 
de  Scarron.  Deux  de  ses  frères  , lo 
médeein , ct  le  docteur  de  Sorbonne, 
voulurent  s’associer  à ce  jeu  d’es- 
prit : ce  fut  le  dernier  qui  fournit  les 
trois  vers  suivants , cités  par  Vol- 
taire ctMarmontcl, comme  des  meil- 
leurs du  Firgile  travesti , ou  plus 
d'nn  lecteur  désappointé  les  a cher- 
chés en  vain  : 

Xapvryujriimbro  cTud  coeberv 

CKii,  trpaot  ToBibr*  d'ttoc  broMCi 

n«ttuTâit  Tutobre  (fno  carruMt. 

Ce  6®  livre  de  l’Énéidc,  demeuré 
inédit , fut  suivi  des  Murs  de  Troie, 
ou  de  Vorigine  du  burlesque  , dont 
le  premier  chant,  composé  eu  com- 
mun par  les  trois  frères,  a été  im- 
primé (i653),  ct  dont  le  second, 
tout  entier  de  Claude  Perrault,  exis- 
te manuserit  dans  la  bihliothèquo 
de  l’Arsenal.  Apollon  y est  repré- 
senté comme  l’inventeur  du  burles- 
que , à l’époque  où  bâtissant  l’cn- 
ceintc  de  Troie  avec  Neptune , il  se 
trouvait  dans  la  mauvaise  compa- 
gnie des  maçons , et  d’une  tourbe 
d’autres  ouvriers.  Charles  Perrault 
songea  enfin  à suivre  la  profc.ssion  de 
son  père , à laquelle  s’élaitdqà  voué, 
mais  sans  succès , Pierre  son  frère 
aîné  : sans  autre  préparation  qu’une 
étude  précipitée  des  Institutes , il' 
fut  admis  à la  licence,  ct  débuta  par 
deux  causes  qui  lui  firent  beaucoup 
d’honneur.  Les  espérances  qu’auto- 
risaient ces  heureux  essais , furent 
moins  puissantes  sur  lui,  que  l’exem- 
ple de  ce  frère  aîné,  négligé  dans  sou 
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dut , quoiqu’il  ne  manquât  ni  de  U- 
lent , ni  de  connaissances.  Il  renonça 
donc  volontiers  à sa  robe  d’avocat , 
pour  les  fonctions  de  commis  de  son 
frère  Pierre , qui  venait  d’acheter  la 
charge  de  recevcur>géncral  des  finan- 
ces de  Paris.  Scs  loisirs  le  rendirent  à 
la  poésie  ; son  portrait  d’iris  courut 
le  monde,  fut  applaudi  par  le  pu- 
blic , et  tourné  en  ridicule  par  Boi- 
leau ; son  Dialogue  de  l’amour  et 
deVamiliê  plut  tcllementà Fouquet, 
que  ce  surintendant  le  fit  écrire  sur 
du  vélin , orné  de  dorures  et  de  pein- 
tures. Ueux  Odes , l’une  sur  la  paix 
des  Pyrénées  , l’autre  sur  le  mariage 
du  roi,  augmentèrent  sa  répuUtion. 
En  1664 , Colbert  jeta  les  yepx  sur 
lui  pour  la  place  de  premier  com- 
mis de  la  surintendance  des  bâti- 
ments du  roi.  Ch.  Perrault  usa  no- 
blement de  la  confiance  du  ministre, 
et  SC  regarda  comme  le  représentant 
des  gens  de  lettres  et  des  artistes  au- 
près du  pouvoir.  Colbert  le  désigna 
pour  former,  avec  Chapelain,  Cassa- 
ne  et  l’abbé  Bourzeis , un  comité 
e devises  et  de  médailles , qui  fut 
le  berceau  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Les  quatre 
écrivains  étaient  en  outre  chargés  de 
rassembler  des  matériaux  pour  l’his- 
toire du  roi  : et  quelle  histoire  que 
celle  où  l’aflairc  de  Fouquet  aurait 
été  écrite  sous  la  dictée  de  Colbert, 
et  où  l’on  aurait  lu  cette  singulière 
allocution  de  Louis  XIV , à quel- 
ques-uns de  scs  courtisans  ; Je  suis 
jeune , et  les  femmes  ont  ordinaire- 
ment bien  tfu  pouvoir  sur  ceux  de 
mon  âge.  Je  vous  ordonne  à tous, 
que,  si  vous  remarquez  qu’une  fem- 
me, quelle  quelle  puisse  être, prenne 
empire  sur  moi,  vous  ayez  à m’en 
avertir  ; je  ne  demande  que  vingt- 
quatre  heures  pour  m’en  débarras- 
ser, et  vous  donnerai  contentement 
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là-dessus  ( 1 ) ! L’académie  de  pein- 
ture , de  sculpture  et  d’architec- 
ture , et  celle  des  sciences , furent 
fondées  d’après  les  Mémoires  dres- 
sés par  Charles  Perrault , devenu 
contrôleur  - général  des  bâtiments. 
Il  sut  adroitement  faire  valoir  les 
talents  de  son  frère  le  médecin , aux 
dessins  duquel  il  assura  la  préférenee 
sur  tous  ceux  qu’avaient  présentés 
les  hommes  de  l’art.  Lui-méme  il 
jugeait  les  productions  de  cette  na- 
ture avec  une  justesse  d’instinct  qu’il 
ne  retrouva  pas  quand  il  fut  question 
d’apprécier  des  œuvres  littéraires. 
L’académie  française  l’admit  parmi 
ses  membres , le  uu  nov.  167 1 , à la 
place  de  l’évêque  de  Léon  (f’”.  lilon- 
TiGSY,  XXIX,  585  );  et  comme  il 
passait  pour  avoir  la  pensée  du  mi- 
nistre , celte  compagnie  accéda  doci- 
lement à deux  changements  avanta- 
geux qu’il  avait  proposés,  et  qui,  pro- 
voqués partout  autre  que  lui,  eussent 
eut-étre  été  repoussés  par  la  force 
e l’usage , bien  que  cet  usage  ne  fût 
as  encore  ancien.  L’académie  reçut 
onc  un  nouveau  lustre  par  la  pu- 
blicité de  quelques-unes  de  ses  séan- 
ces , et  par  le  mode  du  scnitin  ob- 
servé dans  l’élection  de  scs  mem- 
bres : elle  fut  encore  redevable  à 
Perrault  de  son  établissement  au 
Louvre,  et  des  jetons  qui  lui  furent 
assignés  à titre  de  droits  de  présence. 
Versificatcurfaible,  mais  varié  dans 
ses  sujets , Perrault  se  mêla  souvent 
aux  lectures  que  les  académiciens 
faisaient  de  leurs  ouvrages.  Ne  pou- 
vant plus  supporter  le  caractère  dif- 
ficile et  chagrin  de  Colbert  , las 
d’ailleurs  d’uii  travail  qui  devenait 


(1^  Crci  rratsemblff  msn  ti  rioritJition  qu«  l'ar» 
cberM^uf  dr  Gmiffdv  Uit  m Ao  ir*te»W 

duc  dr  M«Mrin  prit  sur  lui  d'avertir  Louis  \1V,  dit 
•caudale  de  art  auHmrti  et  Tod  wit  (}ue  le  monar> 
que,  qui  |w>uvm(  Lieu  rire  du  penonsage)  ril 
Icmmt  de  VavU. 
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trop  pénible,  il  se  relira  de  l’adinis- 
tration  , cl  put  iUs)>oscr  de  tous  scs 
moments  pour  la  liitc'raturc.  Son 
poème  du  Siècle  de  Louis  XI y , on 
erçait  encore  plus  le  désir  de  ra- 
aisser  l’antiquité , que  le  besoin 
d’exalter  l’epoque  couteinjmraine  , 
ouvrit,  eu  1Ü87  , uue  mémorable 
querelle  (2).  Kaciuc , qui  c’avait  vu , 
dans  celle  pièce , que  l’exagcralion 
d’un  poète  courtisan  , complimenta 
l'auteur  sur  son  paradoxe  ingé- 
nieux , et  ajouta  que  personne  n’é- 
tait dupe  de  ce  jeu  d’esprih  Perrault,, 
piqué  de  celle  supposition , écrivit 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses 
opinions  réelles.  Le  Parallèle  des 
anciens  et  des  modernes  (Paris , 
t688-yG,  quatre  vol.  in-i2  ) ap- 
parut au  grand  scandale  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  cultivaient  les  let- 
tres. Ce  livre  , dont  lia^lc  faisait 
beaucoup  de  cas,  fut  peu  la,  cl  par- 
conséquent  mal  compris  ; le  style  en 
était  commun,  et  la  forme  du  dialogue 
ne  sauvait  pas  de  l’ennui.  Le  Pré- 
sident, V Abbé , le  Chevalier,  voilà 
les  trois  interlocuteurs:  le  premier, 
défenseur  des  anciens,  est  un  homme 
inepte  , qui  n'a  pas  de  réponse  aux 
difbcultcs  les  plus  simples  ; dans  le 
deuxième  personnage,  on  reconnaît 
l’auteur  lui-mème;  et  quant  an  che- 
valier , c’est  un  bouifon , qui  abonde 
dans  le  sens  de  l’abbe,  et  n’ouvre  la 
bouche  que  pour  faire  ressortir  la  su- 
périorité de  raison  de  celui-ci.  On  re- 
marque dans  ces  dialogues , des  cho- 
sesseusées  en  ce  qui  concerne  les  scien- 
ces et  les  arts  ; mais  il  n’est  pas  besoin 
d’etre  enthousiaste  de  (’antiquiic 


(?i)Ce  po*-rne,tr«-o\iroQ  .'tjo  Trm,  rst  iitM-rtMlAUâ 
Tlfitlairt  ffcétitiHe  de  T.islli^ea,  <-»|>rcc  tl«  pvi-me 
en  prose, iim-rt  de  tctU.Oii  le  trouve  au«  i, 
CD  grouje  pjirtic  , tl.ai*  les  Attuaiei  , toiu. 

XXVII.  Au  rttkCe,  l'orrauit  avkit  «11-  devaucr  ptr  uu 
nJvci'suii'c  ctoa  aucicus  ( J'.  VUCZJ 

XI,, ). 
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pour  trouver  étranges  les  critiques 
iiasardécs  surses  premiers  écrivains. 
Perrault  se  montre  presque  toujours 
su[ïcrficicl  et  préoccupé;  il  parie  un 
moment  du  merveilleux  des  croyan- 
ces modernes:  ou  croit  qu’il  va  tra- 
cer une  tliéoric,  qui  sort  nalurcile- 
mcDt  de  sou  sujet;  mais  il  s’arrête, 
et  laisse  an  siècle  suivant  les  débats 
qui  s’agitent  encore  sous  les  nom.s 
de  doctrine  classique  ; efde  doctrine 
romantique.  Dans  cette  question , 
oiseuse  au  fond , de  la  supériorité 
des  modernes  sur  les  anciens  , Per- 
rault avait  le  désavantage  de  comp- 
ter parmi  scs  adversaires  les  écri- 
vains quisoutcnaicntle  mieux  la  com- 
paraison avec  ceux  de  l’antiquité  (3). 
La  Fontaine  s’émut  lui-même , et  dé- 
clara ses  sentiments  dans  une  épître 
en  vers.  Huet,  dans  nnc  lettre,  re- 
leva une  partie  des  blasphèmes  énon- 
cés dans  le  Parallèle.  Boileau , dont 
M'"®,  de  Sévigné  disait  qu’il  n’était 
cruel  qu’en  vers  , dirigea  contre  le 
même  livre  son  Discours  sur  l’Ode , 
et  scs  Réflexions  sur  Loiigin  , où  le 
détracteur  des  anciens  est  traité  avec 
violence.  Perrault  répondit  avec 
plus  de  politesse  au  Discours  cfrà  la 
Jinilièmu  Réflexion:  ces  deux  pièces 
ont  été  insérées  dans  l’édiiion  de  Boi- 
leau, par  Saint-Marc.  Perrault  soute- 
nait à lui  seul  tout  le  poids  de  la  dis- 
pute qu’il  avait  entamée,  et  à laquelle 
se  mêlèrent  aussi  des  étrangers  { f. 
FaA^CIUS  et  Kortiiolt  ) (4):  des 
grandes  réputations  littéraires,  il  n’a- 
vait railiéàson  opinion  que  Fontcnel- 

(3)  La  FemuU  fut  mcare  plut  lual  df»- 

fctiilur  <|uVn<'  nVtait  lasuvaiM*.  Il  n«>  mt  t'br'ÎMr 
]<>«  ubicU  de  riridke  qiiM  ««ppntait  U la  gbkirv  det 
niM’icti4  ; au  lieu  de  prvfi  rcr  f , Scuderj, 

S«iiit>Amu>t,  aut  ÿraud*  liuimurs  de  riiutiquité , î] 
fall-tit  citer  Kaciiie,  Ilc«|>rc«ttEy  I.a  de. 

Ceta<t  le  moyen  de  cuncilicT  raiiKmr-proprc  d« 
ce*  iJeraiera , rt  de  taire  vatnir  loa«  «e»  avuttafo**.' 

(4)  p.'uttr  du  ternie  IV,  qui  omi'eme  la  logi-' 

que  ( 117  et  suie.  Y,  fitl  traduit'  en  Inttu  , rt 

ix-futce  par  (juru.  Uid.  Koch , Uxiisstudt , vo- 
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le,  et,  si  Ton  veut,  Saiut-Evrcmoiit. 
Nous  rap|>rlons  eu  passant  que  c’r.st 
bien  àFüutcucUc,  et  non  à Perrault, 
que  se  rapporte  , dans  La  Bruyère, 
ce  caractère  de  (’iydias,  (/ui  s’égale  à 
Lucien  et  à Sénèque  le  tragique  , 
se  met  au-dessus  de  Virgile  et  de 
Théocrite....  uni  de  goilt  et  d’inté- 
ivt  avec  les  contempteurs  d’ Ho- 
mère (5).  Boileau  , emporté  par  son 
caractère  itrilablc  , avait  souvent 
feint  de  ne  pas  saisir,  et  meme  altè- 
re quelquefois  les  expressions  de  son 
contradicteur  : Perrault , à sou  tour, 
sortit  un  peu  de  sa  modération  or- 
dinaire dans  la  préface  d'une  ylpolo- 
c,ie  des  femmes  , qu’il  opposait  à la 
dixième  Satire  de  Boileau.  Le  doc- 
teur Arnould,  leur  ami  commun  , 
écrivit  à Perrault  une  lettre  où  il  dé- 
fendait contre  tous  reproches  le  sa- 
tirique inculpé.  Celte  lettre  allceta 
Boileau  si  aj^réablement , qu’il  devint 
facile  de  jeter  des  paroles  depaix  en- 
tre les  deux  adversaires.  La  réconci- 
liation s’opéra  au  mois  d’août 
au  moyen  derentreraisc  du  médecin 
Dodart;  elle  fut  scellée  parl’écliangc 
que  les  deux  auteurs  lirent  de  leurs 
ouvrages.  Lorsqu’à  ce  sujet , Boileau 
ilisait , Nous  agissons  comme  les 
héros  d’Homère,  qui  terminaient 
leurs  combats  en  se  comblant  de  pré- 
sents , on  peut  croire  qu’il  voulait 
faire  une  maligne  dlusion  aux  ar- 
mes de  Diomède  et  de  Glaucus. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  dans  une  lettre  où 
il  résume  la  dispute  terminée,  il  men- 
tionne avec  estime  plusieurs  jiro'- 
ductious  poétiques  de  Perrault  , 
comme  son  Poème  sur  la  peinture, 
sou  Ëpîire  à La  Quiutiuic.  11  eut  la 
générosité  de  ne  point  parler  du 
poème  de  Saint-Paulin  ( V.  P.\u- 

(5)  Le  paci&fue  Funleut-lle  n’ailatt  )>ourUn(  |>ms 
jiugu'Ji  iurprL»«r  lt'9  aocirJi*.  « (hi  me  lîiil,  dûuit~ 
il , Ht  ebef  ù'uu  |t«rU  doul  je  ne  lui^  {mu.  w 
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MIS,  pag.  i()8  ci-dessus  ),  sur  lequel 
il  av'ait  multiplié  les  sarcasmes.  Per- 
rault réussissait  daus  les  détails  des- 
criptifs ; mais  il  composait  avec  une 
malheureuse  négligence,  et  même  il 
n’avait  pas  le  sentiment  de  la  poésie. 
Son  style  dépasse  les  dernières  nuan- 
ces de  la  simplicité,  et  se  traîne  à 
terre.  Ses  contes  en  vers  de  Griséli- 
dis,  de  Peau-d’dne  et  des  Souhaits 
ridicules  , sont  ]>rolixement  nar- 
rés. Ces  dill’érents  morceaux , fus- 
sent-ils un  peu  meilleurs , ii’en  exci- 
teiaicnt  ]ias  plus  d’iuléiêt  aujour- 
d’hui, et  tomberaient  sous  l’arrct  de 
Boileau  : 

Il  uVfl  {wict  «le  tlrgn*  du  mrdit*crc  «u  |»irc.  ' 

C’est  moins  sur  scs  ouvrages  que  sur 
sou  caractère  honorable  , qu’il  doit 
t'trcdcliuitivcmcnt  jugé:  o Au-dessus 
» de  i’ciivic,  au-dessus  de  la  haiue , 
» au-dessus  de  tous  les  ]>ctils  iutc- 
» rets , dit  Thomas  , il  ue  fut  jamais 
U qu’utile  : il  produisit  les  talents 
» comme  d’autres  les  eussent  écar- 
p tés  ; scs  conuaissanccs  étaient  bcau- 
p coup  jdus  éiendues  que  celles  d’un 
» homme  de  lettres  ordinaire.  Il 
» avait  embrassé  une  partie  des 
» sciences  abstraites,  saisi  plusieurs 
» branches  de  la  physique,  et  jeté 
» sur  la  nature  en  général  ce  coup- 
» d’œil  d’un  philosophe  qui  cherche 
» à élcudi  e la  carrière  des  arts  , et  à 
» y transporter  , par  de  nouvelles 
» imitations  , de  nouvelles  beautés  : 
U mais  il  se  distingua  surtout  dans 
» celte  partie  de  l’esprit  philosophi- 
» que,  utile  lors  même  qu’il  se  trom- 
» ]>e , qui  analyse  les  principes  du 
» goût,  n’admire  rien  sur  parole, 
» et , avant  d’adopter  une  oniiiiou  , 
U même  de  aooo  ans , chercne  tou- 
» jours  à s’eu  rendre  compte.  » Per- 
rault, retiré  dans  la  rue  du  fauboiirg- 
Saiut-Jacqucs , et  occupe  de  l’édu- 
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cation  de  ses  deux  fils , r(&ista  sans 
peine  aux  propositions  de  Colbert, 
qui  voulait  le  ramener  auprès  de  lui. 
Ün  parent  de  ce  ministre,  intendant 
des  galères  de  Marseille  ( F.  lit,- 
oo!»  ) , ayant  rassemble'  les  por- 
traits de  lou  personnages  célébrés 
du  xvii°.  siècle,  desira  les  faire  gra- 
ver, et  pria  Perrault  de  rédiger  les 
notices  qui  devaient  accompagner 
chaque  portrait.  Celui-ci  accepta  vo- 
lontiers une  tâche  qui  tenait  de  près 
il  la  discussion  qu’il  avait  soutenue; 
et  il  fit  paraître  les  Eloges  des  hom- 
mes illustres  du  xyjr.  siècle,  Pa- 
ris , 1696 — 1701,  U vol.  in  fol. 
L’auteur  a re'duit  tous  scs  articles  à 
la  mesure  uniforme  d’une  feuille , et 
s’est  borne'  à l’exposition  la  plus 
simple  des  faits.  Cet  ouvrage  est  re- 
commandable par  une  grande  impar- 
tialité', et  parles  recherches  les  plus 
exactes.  On  a peine  à concevoir  au- 
jourd’hui, que  Vauleiir  se  crut  oblige' 
de  s’excuser,  dans  un  discours  préli- 
minaire, d’avoir  mêle'  à des  princes 
et  à des  cardinaux  les  artistes  qui  s’e- 
taient  place's  au  premier  rang.  Les 
Jésuites,  à leur  tour,  virent  de  mau- 
vais oeil  qu’Aruauld  et  Pascal  eussent 

S lace  dans  ce  recueil , et  ils  obtinrent 
U censeur  qu’il  exigeât  la  suppres- 
sion des  deux  noms  qui  les  importu- 
naient : elle  eut  lieu  daus  la  plupart 
des  exemplaires  de  la  première  édi- 
tion; mais  comme  on  cxaltaitdc  plus 
en  plus  Port-Royal  après  cette  me- 
sure, h laquelle  on  appliquait  la  fa- 
meuse phrase  de  Tacite:  Prajulge- 
bant  Lassius  atque  Bruliis , eo  ipso 
qubd  ejjigies  eorum  non  videlanlur, 
on  rétablit  les  portraits  et  les  notices. 
Daus  la  a' édition,  les  articles  Tho- 
mtissin  et  Dticange , substitués  d’a- 
bord à Pascalel  Arneudd,  ontété  re- 
tranches. La  réimpres.«ion  de  Paris, 
i8o5,  est  peu  recherchée.  Il  existe 
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deux  éditions  de  Paris  et  de  Hollan- 
dc,  1701,  a volumes  in- la,  sans  gra- 
vures(6).  En  1Ü97,  notre  académi- 
cien publia , sous  le  nom  de  Perrault 
d Armancour , son  fils  cnci^rc  en- 
fant, des  Contes  des  fées,  dédiés  a 
Mademoiselle:  rien  n’est  plus  connu 
que  ces  récits  naïfs,  qui  amiisèrciit 
notre  bas  âge,  et  dont  nos  théâtres 
ont  fait  souvent  leur  profit.  Perrault 
mourut  à Paris,  le  16  mai  iqoS. 
Outre  les  ouvrages  indiqués  dans  le 
cours  de  cet  article,  on  a de  lui; 
1.  Recueil  de  divers  ouvrages  en 
prose  et  en  vers,  Paris , 1 675,  in.40. 

U.  Courses  de  têtes  et  de  bagues' 
faites  par  le  Roi  et  par  les  princes 
et  seigneurs  de  sa  cour,  en  1662 
décrites  par  Perrault,  et  ornées  de 
planches  gravées  p.ir  Chauveau,  Pa- 
ris, i6Ü9,in-fu|.  III.  Cabinet  des 
beaux-arts,  ou  Recueil  d’estampes, 
représentantlesbeaux-arisavec  leurs 
attributs,  suivies  d’expliralions en 
verset  eu  prose,  ibid.,  1690,  in-fol. 

IV.  Une  traduction  des  Fables  de 
Faërne  ( F o^.  ce  nom  , XI V,  85  ), 

V,  Mémoires  sur  sa  vie,  destinés  à 
ses  enfanu , et  publiés  seulement  en 
1759,  par  Patte,  petit  in-12  ; ils 
sont  écrits  avec  candeur , et  s’arrê- 
tent après  la  rupturede  l’auteur  avec 
Colbert.  Il  y a des  particularités  cu- 
rieuses sur  Gemini  et  sur  Riquet. 

VI.  L' Otélieux  et  les  Font  anges, 
comédies  manuscrites , qui , de  1.2 
bibliothèque  du  sénateur  Garnier 
( F ojez  son  Catalogue,  n®.  802  ) 
ont  passé,  en  1822,  dans  la  ri- 
che  collection  de  M.  de  Soleinne. 
D’.41embcrt  a donné  l’éloge  de  Ch. 
Perrault,  parmi  ceux  des  membres  de 


(6)  Ud-  -aiUon  <]<  U H>]T<  , iGç|8  ( Fl  epu'  P0  mm- 
i»r««Kl  CMsequrmaent  que  la  i»«.  (wrii*  ) , 
la  rtc  d Aruauld  ; mai*  non  cello  d«  Paa«i.  Lr*  qua. 

•liwlqiwlüi»,  footpa.tio  de 
TedlhoD  de  la  Haye,  i7Î<>|a  rvl.  in-»a,  JL  D— T. 
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Tacatl., fraiiç,  t.  ii,  p.  jr>'». — Pirrrc 
Perbault,  l’aiue  uc  cbHi; 
fut  ili  ‘^iieciQ  ses. frères,  tlanipapiion 
de  Coibcrt  daus  les  fonction»  sulnil- 
tcracs  de  radmiiiisleation , et  avoeat 
honoraire , il  acheta  eiiliii  la  cliarjje 
de  reca’vcnr-j^èncral  des  (inanccs  de 
Paris.  Les  rignciirs  de  scs  créanciers 
l’avunl  force  de  prendre  qjiciqiirs 
valeurs  sur  sa  caisse  ,■  l’incxorahle 
('.o'.hert  le  renvoya , sans  égard  pour 
l’ét.it  de  détresse  auquel  il  rednisait 
iin  ancien  ami.  On  a de  Pierre  Per- 
rault : 1.  Un  Traité  de  Torigine  des 
fontaines,  i074v  iu-i9,  où  il  ex- 
pose uOc  multitude  de  systèmes 
avancés  Jusqu’à  lui  ; et  une  traduc- 
tion ^ par  trop  littérale, du  en- 
levé de  Tassoni , le  tcrtc  en  regard , 
Paris,  i()78,  a vol.  iu-i*a.  La  pre- 
farc  renferme  un  précis  du  système 
soutenu  , douze  ans  plus  tard  , par 
Charles , sur  les  anciens  et  les  mo- 
dernes. 11.  Une  Défense  de  T-opéra 
d' Alceste  ( de  Qiiinault  ),  itnpnmée 
dans  le  Ilecucil  de  divers  ouvrages 
lie  prose  et  de  versx,  dcilic  au  prince 
da.  ('onti  , par  Lelaboureur  , 1G7  5 
in-, J**.  (7)  Racine,  dans  sa  préface 
d’ipliigéuic,  lit  justice  de  ce  censeur 
d’Eurij)idc  , et  d’ime  gros.se  be'vue 
qui. lui  était  échapiiée.  — Nicolas 
Pi  UBAUi.r  , frère  des  précédents , 
ruu  des  70  docteurs  ertlns  de  la 
' Süihoune  avec  Aruauld  j nionrnt 
jeune  , on  tddi.  11  est  auteur:  1. 1> 
la  Morale  des  Jésuites,  extraite 
fidèlement  de  leurs  Uvresnmprimés 
aveu  l’approbation  cl  permission  de 
leurs  supérieurs , Mons  f , in- 
4®.  ; il)!'»),  3 roi.  in-ia;  170'i  , 
1739,  idem»Il.  De  trois  Lettres  an 
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docteur  HasVé , contre  la  signntnré 
du  formidaire,  nvvf  les  réponses  de 
eclni  ei’  dans  un  Recueil  de  pièces 
sur  le  fornuiiaire  , les  bulles  et  les 
constitutions  des  papes.  F — r. 

Pl'iRRAY  (Michel  du), 
Di'Pf.Bn.sr. 

PERREAU  ( Jeab- André  ),  né 
ùNcmoiirSjIe  17  avril  1749, se  je- 
ta d’abord  dans  la  litlcralnre,  et  n’y 
obtint  point  de  sncecs.  Un  drame  de 
Clarisse,  pièce  froide  et  mal  con- 
çue; donnée  en  177  i , et  qui  fut  son 
eoiip-d’essai , produisit  une  faible 
impression,  f.’auteur était,  en  1 77.^, 
prérepicur  des  enfants  du  inarqiiis 
de  C.arainan  ; et  il  vécut  assez.  oVs- 
cur  jiisqu'.'t  l’époque  de  la  révolu- 
tion. Il  SC  prononça  poitr  la  cause 
populaire  , et  rédigea,  en  1791 , la 
feuille  du  P’ rai  citoyen.  Perreau 
d’un  caractère  doux  et  timide  , s’ef- 
faça d.ans  les  jours  funestes  qui  sni- 
•virent.  11  regarnt  comme  professeur 
de  législation  de  l’école  cculralc  de 
la  Seine,  et  professeur  suppléant  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens  , au 
colIi*ge  de  France.  Porte  au  tribunat, 
il  ap])iiva  constamtnent  le  pouvoir 
eoiisulanc,  et  soutint  rétablissement 
des  tribunaux  spéciaux  criminels. 
Dans  h discussion  du  code  civil,  il 
présenta  , comme  ra])]inrtcur , les 
titres  de  l’adoption  cl  de  rusnfruit. 
L'aradcmic  de  législation  , qui  sup- 
pléait aux  écoles  de  droit,  fermées 
pendant  mis  troubles  politiquc.S , le 
compta  parmi  scs  profc.s.stajrs  ; et  il 
fut  nommé  inspecteur  des  noiivelfes 
écoles  organisées  par  Buonaparte.  11 
est  mort  a Toulouse,  dans  rcxcreicc 
.de  scs  fonctions,  le  6 juillet  i8i3. 
ItHlépemlainmeut  de  deux  ouvraçe.s 
élémentaires,  rtiitMir  Ic'droit  fran- 
çais , l’autre  sur  le  droit  romain , 
Perreau  en  a composé  deux , plus 
iiii|HjrLiDt3 , mais  qui  ne  sont  qu’uu 
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nouTc.m  meule  donné  à des  idcie 
cuinrauiics  cl  supcrficir-Hcs  j le  pre- 
mier intitule  : Éléments  de  législa- 
tion iMturelU,  iii-8‘>.  , a été  lonc 
j*iir  Ghciiicr  ; le  second  ( Etudes  de 
l’homme  physique  et  moral  dans 
ses  quatre  d^es,  a vol.  in  -8®.  ) , 
contient  qiichpies  pages  intéressan- 
tes. On  a encore  de  Perreau  : I.  Let- 
tres IlUnoises ,Pans,  iy()a,in-8®. 

II.  Éléments  de  l'histoire  des  an- 
ciens peuples , P.iris  , 1775,  in-8®. 

III.  Éloge  du  chancelier  de  J/ H 6- 
pital,  ibid. , Moutard  , 1777  , in-8®. 

IV.  Mizrim  ouïe  sa(x  à la  cour, 
Ncuclialcl,  1781 , in-8®.  V*Lc  lioi 
vijyageur,ou  Exqmen  des  abus  de 
l'ailministratiun  de  la  Lydie,  Lon- 
dres , 1784  , iii-8“.  VI.  Instruction 
dupeuple,  1780,  in-ia.  VII.  Théo- 
rie des  sensations,  (cite  dans  le  Ma- 
gas.  cncycl.  ^VIII.  Considération^ 
physiques  et  morales  sur  l’homme , 
i8o3,  2 vol.  iu-8“.  {Toy.  le  même 
Journal,  viti'  ann.  iv,  289.)  F — t. 

PERRECIOT  (Claude-Joseph), 
historien  , ne',  en  1728,  à Rotilans, 
bailliage  de  Baume,  acheva  ses  c'tu- 
des  à ruuivcrsitc  de  Besançon,. avec 
beaucoup  de  succès,  et  se  lit  rece- 
voir avocat  au  parlement.  Habitué 
à régler  l’emploi  de  tous  ses  instants, 
il  sut  concilier  sa  passion  d’appren- 
dre avec  les  devoirs  de  l’état  qu’il 
avait  embrassé;  et,  sans  négliger  les 
intérêts  de  scs  clients,  il  s’appliqua, 
avec  beaucoup  d’ardeur , à l’élude 
des  langues,  ac  la  diplomatique  et 
de  l’histoire.  Scs  adaircs  l’appe- 
laient fréquemment  .à  Baïunc;  ou  le 
pressait  de  s’y  établir,  et  il  céda 
aux  instances  de  scs  parents.  Il  ac- 
cepta , peu  apres , la  charge  de  pro- 
cureur du  roi  près  de  la  maîtrise; 
mais  il  s’en  démit  des  qu’il  eut  fait 
disparaître  les  abus  qui  s’élaieiU  glis- 
sés dans  la  police  forestière , et  il 
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rouviit  son  cabinet.  I.’estirae  qn’d 
s’ctalt  acquise  [lar  ses  t.ifents  commq 
jurisconsulte,  Icfit  choisir,  en  1788, 
nom'  remplir  la  jtlaco  de  maire  d« 
vllauioc,  qui  lui  fournit  l’occasion  de 
visiter  les  archives  de  la  ville  et 
celles  de  l’antique  abbaye  qui  lui  a 
donné  son  nom  ( i ) : il  y découvrit 
un  grami  nombre  de  documents  im- 
portants. Ce  fut  d’apres  les  inoiin- 
meuts  qu’il  avait  rclronvés,  que  Pet- 
reciot , rédigea  sue  l’origiue  et  les 
accroissements  delà  ville  de  Baume, 
un  Mémoire  qui  remporta  lo  prix, 
en  lytk) , à l’académie  de  Besançon. 
Ce  succès  inespéré  eugagea  l’antciir 
à diriger  pUis  spécialement  scs  rc-' 
clicrelics  sor  1rs  points  encore  obs- 
curs de  l’bistuircdu  comté  de  Bour- 
gogne; et  l’ac.vdémic,  apres  lui  avoir 
déc.cnié  un  grand  nombre  de  cou- 
ronnes, le  pressa  de  revenir  à Be- 
sançon s’associera  scs  travaux.  Per- 
rcciot  opposa  la  nécessité  on  il  était 
de  garder  son  cabinet.  EnGii  le  mi- 
nistre Berlin  le  pourvut,  rn  1782, 
d’une  charge  de  trésorier  au  bureau 
des  ünanccs;ct  il  n’ent  plus  de  pn  - 
tcxlc  pour  .SC  refuser  aux  vœux  de 
l’académie,  qui  s’empressa  de  lui  of- 
frir tous  les  secours  nécessaires  pour 
terminer  un  grand  ouvrage  dont  il 
était  alors  occupé.  Malgré  la  modes- 
tie de  Pcrrcciot , sa  réputation  s’é- 
tendit au  loin , et  l’on  tenta  de  l’at- 
tirer « Paris,  par  ta  promesse  de  la 
première  place  qni  vaquerait  à l’a- 
c.idémic  des  inscriptions  : mats  il 
était  trop  altaclic  à sa  province  pour 
y renoncer.  Satisfait  de  son  sort, 
entouré  de  scs  livres  et  de  scs  amis , 
il  menait  une  vie  pabibic , que  la 
révolution  vint  troubler.  Il  la  regnr- 
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dait  comme  inévitable  ; et . sans  en 
prévoir  les  ten’ibles  oonseqncnccs , 
il  avait  aussi  c1evé  sa  faible  voix 
pour  demander,  comme  tant  d’au- 
tres , la  reforme  des  abus.  Il  fut 
nommé  l’un  des  commissaires  char- 
ités de  la  rédaction  des  cahiers  do 
doléance  du  bailliage  de  Besançon; 
et,  en  1790,  il  fut  élu  membre  du 
conseil  • général  du  département  du 
Doubs.  Bientôt , effrayé  des  événe- 
ments qui  se  succédaient  avec  un* 
déplorable  rapidité,  il  se  retira  dans 
le  lieu  de  sa  naissance , décidé  k j 
vivre  seul  avec,  sa  famille  et  ses 
livres,  et  espérant  trouver  dans  la 
continuation  de  scs  travaux  une 
distraction  à ses  inquiétudes.  Il  ne 
put  résister  aux  vœux  des  habi- 
tants du  canton  de  Roulans  , qui 
l’élurent,  en  ruuanimité, 

leur  juge  de  paix.  Mais  cc  témoi- 
gnage de  confiance  ne  put  le  met- 
tre à l’abri  des  persécutions.  11 
avait  éprouvé  une  attaque  d’apo- 
plexie , dont  il  n’était  pas  rétabli , 
lorsqu’il  fut  arrêté,  au  mois  de  juin 
1793,  et  jeté  dans  une  prison  qui 
ne  se  rouvrit  pour  lui  qu’apres  le  9 
thermidor.  Il  se  hâta  de  retourner 
dans  sa  retraite  ; mais  il  ne  fit  plus 
que  languir,  et  une  seconde  attaque 
l’enleva,  à Roulans,  le  la  février 
1798.  Ses  confrères  â l’académie  , 
dispersés  par  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, ne  purent  payer  alors  à sa 
mémoire  un  juste  tribut  d’éloges  ; 
mais  cette  dette  a été  acquittée  , en 
i8o8,  par  M.  Pourcelot  (son  gen- 
dre), sous-prefet  à Gcx  { mai  1 8aa). 
Pcrrcciot  joignait  à toutes  les  qnaii- 
litcs  du  cœur  iiuc  vaste  mémoire , 
un  jugement  sain  et  une  patience  in- 
fatigable. Peu  d’hommes  ont  été  plus 
laborieux.  Il  comptait  au  nombre 
de  scs  amis , un  grand  nombre  de 
savants  ; et  il  était  en  correspon- 
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dance  avec  Brequigny,  Moreau  l’his- 
toriographe. D.  Bertiiod,  D.  Clé- 
ment, Godeiroy,  l’abbé  Grandidier, 
Koch,  Oberlin,  etc.  On  a de  lui  : I. 
De  l’état  civil  des  personnes  et  de 
la  condition  des  terres  dans  les 
Gaules,  depuis  les  temps  celtiques 

au  à la  rédaction  des  coutumes, 
uisse  (Besançon),  1786,  a vol. 
in-4°.  : la  seconde  édition,  Londres, 
1790,  5 vol  in  - la,  a été  faite  à 
l’insu  de  l’auteur.  Cet  ouvrage,  fruit 
de  vingt  années  de  recherches  et  de 
méditations,  est  divisé  en  huit  li- 
vres. Le  premier  traite  de  l’état  des 
personnes  libres  dans  les  Gaules , 
depuis  l’invasion  des  Romains  jus- 
ii’.^  celle  des  Français;  le  second  , 
e l’esclavage,  des  serfs,  de  leur  af- 
franchissement, et  enfin  de  l’extinc- 
tion de  la  servitude;  le  troisième  , 
de  la  noblesse  ; le  quatrième , des 
Lèles  et  des  terres  I étiques.  L’auteur 

S rétend  que  les  Lèles , ainsi  nommés 
U mot  allemand  letliig  ou  ledig 
( vacant  ) , étaient  des  Gaulois  qui , 
forcés  d’abandonner  leur  pays,  s* 
réfugièrent , sous  le  règne  d’Augns- 
tc  , dans  des  cantons  inhabités , sur 
les  bords  du  Rhin,  dont  les  Romains 
leur  permirent  de  cultiver  les  terre*, 
à la  condition  de  payer  une  rede- 
vance annuelle:  c’est  à cesLètes,  re- 
foulés dans  les  Gaules  par  les  Francs, 
que  Pcrrcciot  fait  remonter  l’établis- 
scnicnt  du  système  seigneurial  an 
moyen  âge.  Le  cinquième  livre  trai- 
te de  la  main-morte,  que  l’autcnr 
regarde  comme  une  suite  de  la  con- 
dition Icliqiie;  le  sixième,  de  l’ori- 
gine des  alciis , des  lods  et  des  droits 
de  retrait  ; le  septième,  de  l’origine 
des  fiefs;  et  enfin  le  huitième,  des 
abus  de  la  féodalité  qu’il  importe  de 
supprimer.  L’intérêt  que  Pcrrcciot 
cherchait  à exciter  en  faveur  des 
ranin-mortablrs , qui , malgré  te  no- 
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Uc  cïcii>|>lc  Juniiti  par  Louis  XVI  , 
sul)sistaii-tit  encore  dans  plusieurs 
provinces,  lui  lit  éprouver  des  tra- 
casseries dont  il  ne  put  s’empêcher 
de  redouter  les  suites.  II  nous  ap- 
prend liii-mcrae  (tome  ii,  p.  44o> 
cd.  in-4®.)  qu’il  voulut  jeter  an  feu 
sou  livre,  dont  l'impression  e'tait 
prestpie  terminée;  mais  que  scs  amis 
le  retiurcut , et  l’encouragèrent  à 
continuer  un  ouvrage  que  la  fatigue 
et  les  dégoûts  de  toute  espece  lui 
avaient  fait  interrompre  depuis  deux 
.tus.  A la  suite  du  second  volniue  , 
il  a rassemblé  un  grand  nombre  de 
chartes  et  de  pièces  historiques , qui 
donnent  un  nouveau  prix  à cet  ouvra- 
ge (a).  II.  Observations  sur  la  Dis- 
sertaiion  de  l’abbé  deGoiircy  sur  cet- 
te question  : Quel  fut  l’état  des  per- 
sonnes en  France,  sous  la  première 
et  la  seconde  race  de  nos  rois?  Kc- 
sançon,  178G,  iii-4“.  Elles  sont  or- 
dinairement réunies  à l’ouvragepré- 
cédeiit.  III.  Dissertation  sur  l’éten- 
due des  deux  provinces  appelées  , 
sous  les  Romains,  Germanie  supé- 
rieure et  Germanie  inférieure;  et 
sur  la  formation  de  celles  quon 
nomma  ensuite  Germanie  premiè- 
re , Germanie  seconde  et  province 
Séquanoise,  IV.  Dissertation  sur 
Vorigine  des  Francs,  sur  l’établis- 
sement de  la  monarchie  française 
dans  les  Gaules,  et  sur  l’Alsace  Thu- 
ringienuc.  Ces  deux  pièces  ont  été 
insérées  dans  le  tome  de  Y His- 

toire d'Alsace  ( F.  Graisdidixb  ). 
V.  Description  historique  d’une  par- 
tielles dojrennésd'  Ajoje, de  Gran- 
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ges  et  de  Rougemont , extraite  d’une 
Dissertation  sur  le  comté  d’Elsgau, 
(dans  V Almanach  de  Franche-Com- 
té pour  Perreciot  travaillait 

depuis  plusieurs  années  à une  nou- 
velle édition  de  la  Notice  des  Gaules 
d’Adr.  Valois;  et  l’on  doit  regretter 
qu’il  n’ait  pas  pu  la  publier.  Outre 
un  très-grand  nombre  de  corrections 
importantes , clic  aurait  offert  aux 
curieux  de  nouvelles  cartes  sur  les- 
quelles Perreciot  avait  déterminé 
la  position  de  plusieurs  villes  an- 
ciennes et  de  châteaux-forts  ( Cas- 
tri),  dont  on  uc  trouve  pas  même 
les  noms  dans  les  meilleures  géo- 
graphies.  Il  a laissé,  en  manuscrit, 
près  de  cent  Dissertations  sur  la 
Séquanie  et  les  pays  adjacents , et  de 
nombreux  matériaux  pour  l’histoi- 
re de  France  au  moyen  âge.  Ses 
manuscrits  sont  déposés  à la  uiblio- 
thèque  de  Besançon.  W — s. 

FERRÉE  (jEAW-BAPTISTE-EliA- 
wuEi.),ncàSaiiil-ValcrisurSomme, 
le  19  décembre  17G1 , se  voua,  dès 
r.âgc  de  douze  ans  , à la  marine  du 
commerce , et  parvint  successive-^ 
mont  au  grade  de  capitaine.  Lors- 
(pi’cn  1 793  on  désigna  plusieurs  offi- 
ciers de  la  marine  marchande  pour 
entrer  dans  la  marine  militaire.  Fer- 
rée fut  fait  lieutenant  de  vabseau , et 
on  lui  confia  le  commandement  de  la 
frégate  la  Proserpine.  Dans  une  seule 
croisière,  il  captura  G3  bâtiments, 
au  nombre  desquels  était  une  frégate 
hollandaise  de  3a  canons , dont  il 
s’empara  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Nommé  capitaine  de  vais- 
seau en  1794.  il  P'''l  le  commande- 
ment de  la  Minerve.  On  mit  sous  ses 
ordres,  quatre  frégates  et  deux  cor- 
vettes, et  il  fut  chargé  d’aller  détruire 
les  étalilisscmcnts  anglais  à la  côte 
d’Afrique.  Ferrée  s’aojiiitta  de  cette 
mission  avec  tant  d’intelligence  et 
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d’actÎTitd,  que  noD-fienle>n«nt  il  par- 
vinlà  remplir  la  tüclic  qu’on  lui  avait 
imposée,  mais  qu’il  prit  encore  54 
bàlimcnts  ricliemcnt  char',;és.  Eu 
1795 , il  reprit  aux  Anglais  nue  fré- 
gate et  deux  corvettes  françaises  , 
ou’il  ramena  dans  le  port  de  Toulon, 
a’où  il  était  sorti  peu  de  jours  aupa- 
ravant.Lors  de  l’expédition  d’Égypte 
(mai  1 798),  Ferrée,  qui  venait  d’être 
élevé  au  grade  de  chef  de  division  , 
lit  partie  de  l’armée  navale  aux  or- 
dres de  l’amiral  Brueys.  Apres  le  dé- 
sastre d’Aboukir,  le  général  en  chef 
le  chargea  de  parcourir  le  fleuve  du 
Nil , pour  coopérer  aux  operations 
de  l’armée  et  suivre  tous  ses  mou- 
vements. Ferrée  arma  une  grande 
quantité  de  bâtiments  légers  tirant 
peu  d’eau  , et,  avec  cette  flottille,  il 
rendit  d’importants  services , soit  en 
conduLsant  de  l’artillerie  et  des  mu- 
nitions sur  des  points  où  leur  trans- 
port eût  été  impraticable  par  terre , 
soit  en  fournissant  des  vivres  à l'ar- 
mée. Il  eut,  sur  le  Nil,  divers  enga- 
gements avec  des  bâtiments  de  guerre 
turcs , et  il  parvint  à en  détruire  plu- 
sieurs. En  récompense  le  général  en 
chef  lui  fit  présent  d’un  sabre  magni- 
fique, sur  la  lame  duquel  était  gravé 
le  nom  de  la  bataille  de  Chebreiss. 
Au  mois  de  juin  1 799  , il  appareilla 
avec  une  division  de  frégates  et  de 
corvettes , qu’il  avait  ordre  de  ra- 
mener à Toulon.  Rencontré  par  des 
forces  supérieures,  il  se  vit  con- 
traint de  SC  rendre,  à la  suite  d’un 
combat  sanglant;  et  il  fut  conduit 
eu  Angleterre.  Ayant  été  échangé 

S eu  de  temps  après , il  revint  à Paris. 

ommé  contre- amiral,  en  noverp- 
bre  1799,  il  reçut  Tordre  d’aller 

Î vendre  à Toulon  le  commandement 
'une  division  destinée  à lavitaillcr 
Malte.  Ferrée  arbora  son  pavillon 
sur  le  vaisseau  le  Généreux  ; et  il 
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sortit  dn  port,  le  lo  février  1800, 
avec  une  frégate,  deux  corvettes  et 
une  flûte.  Cette  division  portait  en- 
viron 3ooo  hommes  de  troupes  et 
une  grande  quantité  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre.  Retardé  dans 
sa  marche,  par  les  vents  contraires, 
il  n’arriva -que  le  18  à la  hauteur  do 
Malte;  et  il  espérait  y entrer  le  mê- 
me jour  , lorsqu’il  eut  connaissance 
d’une  csc.idre  anglaise  forte  de  quatre 
vaisseaux  et  plusieurs  frégates.  Son 
premier  soin  fut  de  faire  le  signal , 
aux  bâtiments  de  sa  division,  de  vi- 
rer de  bord  en  prenant  chasse.  Resté 
seul,  il  mauccuvra  pour  échapper  k 
l’ennemi  ; mais , forcé  de  combattre, 
il  voulut  au  moins  prendre  Tinitia- 
tive , et  il  attaqua  le  vaisseau  le  Foit- 
drojant,  que  montait  l’amiral  Nel- 
son : les  trois  autres  vaisseaux  anglais 
ne  tardèrent  point  à joindre  le  premier 
et  alors  la  lutte  devint  tout-à-fait 
inégale.  Blessé  à Tœil  gauche , des  le 
commencement  du  combat,  Ferrée 
n’avuit  pas  voulu  quitter  son  banc  de 
quart, lorsqu’une heureaprès, un  bou- 
let lui  emporta  la  caisse  droite.  Le  Gé- 
néreux, démâte  de  tous  scs  mâts,  et 
totalement  désemparé,  fut  contraint 
de  sc  rendre.  Ferrée  n’eut  pas  toute- 
fois la  douleur  de  voir  sa  défaite;  il 
était  mort  peu  d’instants  auparavant. 
Son  corps  fut  inhumé  à Syracuse, 
dans  l’église  de  Sainte-Lucie,  le  ui 
février  1800.  H — q — 

FERRELLE  ( Jearr  ),  né  à Châ- 
tillon  sur-Seine,  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle , y profc.s.sa  les  belles- 
lettres,  et  eut  pour  disciples  plusieurs 
hommes  remarquables  : Hubert  Lon- 
guet , Philaiidiier , et  quelques  autres 
savants.  Porrellc  traduisit  du  grec, 
Theodori  Gazœ  liber  de  mensuris 
alticis,  Faiis , 1 535  , in  - 8°.,  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  Ce  savaiit 
Traité  fut  compris  dans  le  Recueil 
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d’aiiliquitds  grecques  de  Gronorin» , 
tome  IX,  daus  rUranologio  de  Pe- 
laii,  et  dans  le  tomem  du'Xraitc  De 
ductnridtemporum.Cies  grandes  col- 
lections ont  aussi  recueilli  une  antre 
Iraductionde  Perrelle  : cVsl  le  Trai-, 
td  De  ratione  lunes  et  epactarum  , 
serundùm  Theodorum  Gazam.  Ces 
traductions  sont  assez  fulcles  , et  ne 
manquent  pas  d’clegance.  D-b-s. 

PERRENOT  (Aktoike).  foyes 
Gbanveixe. 

PERRIER  ( François),  avocat  au 

Sarlemeiit  de  Dijon  , puis  substitut 
U procureur -genc'ral , ne’  à Bcaiinc 
en  1645  , suivit  sou  cours  de  droit 
à Paris , et  piqida  quelque  temps  au 
Cbàtelet;uiais  son  pays  natal  lui  of- 
frant de  meilleures  chances  de  suc- 
cès , il  y revint  en  iü64  » cl  montra 
une  grande  assiduité'  aux  audiences 
du  parlement  de  Dijon.  Le  premier 
pre'sident  Brùlart  , frappe  de  son 
ine'rite  que  la  fortune  ne  favorisait 
point,  lui  offrit  sa  maison  et  l’appui 
de  sa  bienveillance.  Perriei'  acquit 
une  nouvelle  expérience  sous  les 
yeux  de  cc  magistrat;  et  pendant 
ui  ans  qu’il  remplit  les  fonctions  de 
substitut  du  procurcur-gcne'ral , la 
cour  ne  s’e'carta  pas  une  seule  fois 
de  scs  conclusions.  11  mourut  à Di- 

S'on,  le  3 octobre  1700.  11  avait 
aissè  un  Recueil  d’arrets  , au  nom- 
bre de  35g  , rendus  dans  l’interval- 
le de  sa  carrière  judiciaire.  Guil.Ra- 
viot,  conseiller  des  états  de  Bourgo- 
gne, les  a publiés  sous  le  titre  d’^r- 
réts  notables  du  parlement  de  Di- 
jon , avec  des  observations  sur  cha- 
que auestion,  Dijon,  , a vol. 

io-fol.  Perrier,  outre  ses  plaidoyers, 
laissa  inédits  des  Commentaires  sur 
le  droit  romain  dans  ses  rapports 
avec  nos  lois , et  un  Recueil  des  ques- 
tions les  plus  importantes  du  droit  : 
il  n’avait  destine  cc  travail  qu’à  son 
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UMgo  particulier.  — Il  fant  pren- 
dre garde  de  confondre  François 
Perrier  avec  Nicolas  Prr.r.iEn,  qui 
fut,  dans  le  même  temps,  attaebé 
au  meme  barreau.  Cc  dernier  , né 
à Saint- Jean -de- Lône  , vers  l'an 
iGuo , fut  relégué  de  bonne  heure , 
par  nue  élocution  pénible  et  embar- 
rassée , parmi  les  avocats  consullan  ts, 
dout  il  était  un  des  plus  laborieux.  Il 
avait  aussi  rassemblé  des  arrêts  du 
parlement  de  Dijon,  dont  Raviot  a 
profité  dans  le  Recueil  indiqué  plus 
Laut;  et  il  avait  composé  des  Notes 
sur  la  coutume  de  Boiirgognc,dont  le 
manuscrit  jiassa  entre  les  mains  du 
président  Bouhier.  Nicolas  Perrier 
mourut  à Dijon  en  ifiç)4-  — T- 

PERRIER  ( François),  peintre, 
né  à Saint-Jeau  de-Lône,  vers  i5go , 
manifesta  de  bonne  heure  son  goût 
pour  le  dessin.  A peine  sorti  de  l’en- 
fance , il  se  rendit  à Lyon , où  il 
exécuta  , pour  les  Chartreux , des 
tableaux  qui  annonçaient  déjà  ses 
dispositions.  Cependant  sentant  lui- 
même  tout  cc  qui  lui  manquait , il 
résolut  de  se  rendre  à Rome  : mais , 
dénué  de  ressource,  il  imagina  de  se 
faire  le  conducteur  d’un  aveugle  qui 
partait  pour  la  même  ville , et  c’est 
ainsi  qu’il  parvint  à être  nourri 
pendant  toute  la  route.  Arrivé  au 
terme  de  son  voyage , il  se  mit  chez 
un  marchand  de  tableaux,  qui  lui  fai- 
sait copier  les  ouvrages  des  meilleurs 
maîtres.  Lanfranc  jvit  son  travail , 
en  fut  satisfait , et  le  prit  sous  sa  di- 
rection. Après  un  assez  long  séjour 
à Rome  , Perrier  revint  en^Erance. 
Il  s’arrêta  d’abord  à Lyon , où  il 
peignit , pour  le  petit  cloître  des 
Chartreux  de  cette  ville,  la  Décol- 
lation de  saint  Jean;  une  S.iinlc 
Famille , Jésus  dans  le  jarilin  des 
Oliviers  ; une  Adoration  des  Ma- 
ge.»  , tpii  onic  le  maître-autel , et 
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quatre  taUeaux  à fresque  tiré)  de  traits  de  Li  mytliulogie  : c’c'taicuf 
la  vie  de  saint  Bruno.  Ces  derniers  Jupiter  ei  Sémélé  ,V Eiüèvemenl  de 
tableaux  , ayant  soulTert  des  inju-  Proserpine  , Neptune  et  Thetis , et 
res  du  temps , ont  e'té  retouche's  par  Juiwn  demandant  à Eole  de  faire 
des  artistes  inhabiles  , qui  leur  ont  périr  la  flotte  troj'enne.  On  cite  en- 
fait  le  plus  grand  tort.  Toutes  ces  core  de  lui  l’histoire  de  Saint- An- 
productions  se  faisaient  remarquer  toine ermite,  en  plusieurs  tableaux, 
}>ar  une  touche  hardie  et  une  grande  parmi  lesquels  le  plus  remarquable 
facilité  d’exécution  ; elles  commen-  était  la  Tentation  de  saint  Antoine. 


ccrentsa  réputation.  Mais  la  ville  de 
Lyon  était  un  théâtre  trop  resserré 
pour  son  ambition  ; il  prit  le  parti 
de  venir  à Paris  , où  Vouct  avait  la 
vogue.  Ce  peintre,  chargé  de  tous 
les  grands  travaux  qui  s'exécutaient 
alors , en  conQa  quelques-uns  à Per- 
rier:  mais  la  manière  dure  et  peu 
gracieuse  de  ccluiati , quoiqu’elle  an- 
nonçât du  génie,  ne  pouvait  plaire 
à tous  les  yeux;  et, n’obtenant  pas  le 
succès  qu’il  croyait  mériter , il  forma 
le  projet  de  retourner  en  Italie.  Ce 
fut  pendant  ce  second  voyage,  qu’il 
grava  cette  collection  de  figures 
d’après  l’antique  , qui  lui  a surtout 
assuré  sa  réputation.  Mais  Perricr 
s’est  déshonoré  à jamais  en  servant 
la  jalousie  de  Lanfranc  contre  le 
Dominiquin.  Ce  fut  lui  qui  gra- 
va la  planche  de  la  Communion  de 
Saint-Jérôme  , par  Augustin  Carra- 
che , et  qui  la  répandit  avec  profu- 
sion pour  faire  croire  que  le  Domi- 
niquiii  avait  copié  la  composition  de 
ce  dernier  jiciiitre.  Après  un  séjour 
de  dix  ans  en  Italie  , Perrier  revint 
pour  la  seconde  fois  en  France.  Ar- 
rivé à Paris,  en  i645  , il  fut  chargé 
de  peindre  l’iiotel  de  la  Vrillière  ( au- 
jourd’hui de  la  Banque  de  France). 
Le  plafùnd  de  la  galerie  était  peint 
à fresque  , et  représentait  Apollon 
sur  son  char , ou  Y Influence  du 
Soleil.  Ce  tableau  fit  honneur  à son 
talent.  Ijcs  quatre  autres  comparti- 
ments de  cette  composition  figu- 
raient les  Quatre  éléments , pai  des 


Le  caractère  de  ses  ouvrages  est  une 
grande  fougue  d’imagination,  du  feu  : 
mais  son  dessin  est  souvent  incor- 
rect, ses  airs  de  tête  sont  communs  et 
manquent  de  grâce, ctson  coloris  est 
trop  noir.  Il  faisait  le  paysage  dans 
le  goût  des  Carraches;  mais  il  a peu 
d’entente  de  la  perspective.  Il  avait 
été  professeur  de  l’académie,  et  mou- 
rut à Paris,  vers  i65o  (i),  ne  lais- 
sant d’élève  qu’un  neveu , nommé 
Guillaume,  qui  peignit  assezdaiis  sa 
manière.  C’est  pendant  sou  second 
séjour  en  Italie,  que  Perrier,  comme 
ou  l’a  dit , s’est  le  plus  distingué , 
surtout  par  la  gravure  des  plan- 
ches qui  contiennent  la  suite  des 
statues  et  bas  - reliefs  qu’il  a co- 
piés d’après  l’antique.  Ces  planches 
sont  exécutées  avec  la  plus  grande 
facilité  ; mais  elles  manquent  de  cette 
précision  et  de  cette  exactitude  de 
dessin  qui , unies  au  naturel  et  à la 
race , font  le  principal  caractère 
es  chefs  - d’œuvre  de  l’antiquité  : 
aussi  ces  gravures  sont-elles  plutôt 
un  souvenir  de  ces  beaux  ouvrages  , 
qu’une  image  ressemblante  de  leur 
perfection.  Cette  collection,  qui  com- 
prend les  statues  cl  les  bas-reliefs  les 
plus  remarquables  de  Rome,  se  com- 
pose de  deux  suites  : celle  des  statues 
comprend  cent  planches  petit  in-fo- 
lio ; celle  des  bas-reliefs,  cinquante , 
grand  in-folio  en  travers.  L’éditionla 

(t)  lù)  tuai  mIou  Guenu  ( /JrtfrytUàft*  dm 

VactuUmie  ^ *7*5,  17  ) « CB  |Ü55,  icluB 

CUaiinrr». 
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plus  estimée  est  celle  que l’autcurpu* 
Llia  lui-meme  à Rome,  sous  letitre 
suivant:  Statuts  antiques  centum , 
edente  Francisco  Perrier , Romts , 
i63B,  et  Icônes  et  Segmenta  illus- 
trium  è marmore  tabularum , quos 
Romts adhucexstantf'^orae,  i645. 
On  connaît  sept  autres  pièces  de  sa 
composition  , gravées  aune  pointe 
très-spirituelle.  Les  connaisseurs  re- 
cherchent surtout  les  morceaux  qu’il 
a graves  en  clair  - obscur , manière 
dont  De  Piles  lui  attribue  l’invention, 
mais  qui  avait  déjà  été  employée  par 
IjS  Parmesan  ( Fbj'.  Mazzuoli  , 
XKVIII,  4o).  Sa  pièce  capitale  en 
ce  genre,  et  son  cbef-d’œuvre  peut- 
être  , est  celle  où  il  a représenté  le 
Temps  qui  coupe  les  ailes  de  V A- 
mour.  P — s. 

PERRIER  (CnsBLEs  Du).  ( F.  Du- 

PEBiEn. 

PERRIGNY  (Taillevis  oe ),  ca- 
pitaine de  vaisseau  , né  en  1730, 
d’une  ancienne  famille  originaire  de 
la  Basse  - Navarre , établie  depuis 
dans  le  Vendômois  , se  distingua 
par  ses  Uleuts  militaires  non  moins 
que  par  ses  travaux  et  ses  connais- 
sances dans  l’hydrographie.  On  lui 
doit  la  carte  des  sondes  du  golfe 
de  Gascogne  , qui  fait  partie  du 
Neptune  français.  Ce  travail , en  dé- 
terminautavec  la  plus  grande  préci- 
sion et  loin  de  toute  connaissance  de 
terre,  l’attéragc  des  côtes  de  Fran- 
ce et  d’une  partie  de  l’Angleterre  , 
lui  a mérité  la  reronnaissancc  de 
toutes  les  nations  de  l’Europe  qui 
ont  une  raariBe  et  fréquentent  l’Océan. 
La  mort  de  ce  marin,  brave,  instruit 
et  laborieux,  fut  aussi  glorieuse  que 
sa  vie  avait  été  constamment  utile. 
En  1^57,  il  commandait  la  cor- 
vette i Emeraude , de  32  canons  : 
après  avoir  rais  heureusement , hors 
du  port  de  Lorient,  le  dernier  secours 
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ma  la  France  ait  envoyé  au  Canada, 
il  fut  attaqué  par  le  Southampton, 
frégate  de  4<>  canons.  Au  commen- 
cement du  combat , Perrigny  eut 
les  deux  cuisses  emportées  d’un  bou- 
let de  canon;  il  se  fit  mettre  dans  une 
balle  de  son  sur  le  pont  de  sa  cor- 
vette , et  continua  de  commander.  11 
avait  eu  le  bonhenr  de  briser  le  gou- 
vernail de  la  frégate  anglaise,  et, 
par  l’habileté  de  sa  manœuvre,  il  se 
voyait  au  moment  de  s’emparer  d’un 
bâtiment  qui  était  bien  supérieur  en 
force , lorsqu’il  fut  coupé  en  deux 
par  un  second  boulet.  11  ne  restait 
debout  au’iin  garde  de  la  marine,  un 
Lisle-Aaam  , âgé  de  douze  ans , seul 
rejeton  de  l’il  lustre  maison  du  grand- 
maître  de  Rhodes  : cet  enfant  n’a- 
mena qu’après  avoir  fait  tirer  en- 
core une  bordée.  Ce  combat  fit  le 
plus  grand  houneur  à la  marine  fran- 
çaise. Par  un  de  ces  hasards  qui  se 
rencontrent  au  milieu  de  la  guerre, 
au  momeut  où  V Emeraude  la  fré- 
gate anglaise  entraient  à Portsmouth, 
le  marquis  de  Perrigny , frère  du 
brave  marin  qui  venait  de  mourir 
si  glorieusement , y arrivait  de  son 
côté,  fait  prisonnier  sur  un  bâtiment 
de  transport , en  revenant  de  sou 
commandement  à Saint-Domingue 
les  Anglais,  pleins  d’estime  pour  la 
belle  défense  de  son  frère , le  reçu- 
rent avec  la  plus  grande  distinction , 
et  le  renvoyèrent  sans  échange  ( 1 ). 

S — T. 

PERRIN  (Piebbe),  connu  sous 
le  nom  d’abbé  Perrin , ne  à Lyon , 


(i')T.ie  comte  Tbcodat  de  Perrigoj,  dctcu  de  celui 
auquel  cet  article  cat  conaacre,  a aawi  rreommandé 
Bon  nom  dans  lee  faetes  de  U même  arme.  A l'^a 
de  qwtorre  aus  , étant  i;arde  de  1a  marine , ^ burd 
de  la  y lUe  tic  Pari*  » commaads^  par  M . de  Grasee , 
il  eut  le  brai  f^aurhe  cm|Ports*  d’nn  boolet  de  caaoB 
dan*  le  combat  oA  cet  amiral  battît  raroiral  An* 
((lais , Hood  t le  avril  1^81 . Il  fut  fait  enangoe  de 
vaiaacau  a rinetant,  utvbti|il|  èeptiMM  ana»  la  en»» 
de  Saiot>l4ontt.  L— P— 1. 
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on  ne  sait  en  tpirllo  .innée  (i),  n’é- 
tait point  ccclésiastiqne , et  ne  pos- 
•sédait  ni  Lcnc'lîee.  ni  abbaye^  mais 
il  prit  le  titre  cl’abiié  pour  avoir  un 
rail"  dans  le  innndc.  Perrin  avait 
de  l’esprit,  et  surtout  c'ait  fort  in- 
trigant. Il  eut  accès  à la  cour  , et 
traita  avec  Voiture,  de  la  cbarge 
d’introducicur  des  ambassadeur» 
près  de  Gaston  duc  d’Orle'ans , eu 
Ce  fut  ccltc'nième  année (pi’il 
fit  chanter  .i  Issy,  d.in.s  la  maison  de 
TU.  de  La  Haye,  une  pastorale  en 
cinq  actes , dont  Cambert  ( et  non 
Lambert,  cunimc  ledit  le  IMoreri 
de  1759),  avait  fait  la  musique.  I.o 
succès  engagea  Perrin  k composer 
uncsceonde  pièce,  intitulée,  yJriane, 
ou  le  Mnriiige  île  Bacclius^  et  une 
troisième  sur  la  mort  à' Adonis , qui 
n’a  pas  etc  imprimée.  Vers  le  même 
temps,  le  marquis  de  Sourdcac  per- 
fectionnait les  machines  pro]ircsii l’o- 
péra, etfit  représenter  la  Toison  d'or 
(de  Pierre  Corneille)  dans  soucbàlcau 
dcNeubourg  en  Normandie.  En  i (i<i  i , 
ou  avait  déj.i  fait  des  répétitions  à’ A- 
riane , et  l’on  allait  représenter  cette 
pièce,  lorsque  la  mort  de  T\I.i7.arin  , 
protecteur  du  poète,  vint  tout  sus- 
pendre. Ce  ne  fut  que  le  aS  juin  iGGq, 
que  Perrin  obtint  des  lettres-patentes 
pour  l’établissement  d’une  académie 
de  musique,  ou  l’on  chanterait  an 
public, des  pièces  de  théâtre.  L’abbé 
s’associa  Cambert,  Sourdcac  et 
Chain peron  : une  troupe  fut  montée; 
les  répétitions  curent  lien  dans  la 
grande  salle  de  P hôtel  de  Nevers,  où 
était  auparavant  la  bibliothèque  de 
Mar.arin  ; les  représentât iofis  se  don- 
nèrent dans  un  jeu  de  paume , nie 

Rf-ütiHuimp* , «liin»  •«>« ttir  Jef 
fret , iw-8".  , lU  » i pn-iMitii 
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iMax-irinc,  en  facode  ia  rue  Gucnc- 
gaiid.  Ce  fut  en  mars  1671,  qii’oii  y . 
joua  Pomone,  paroles  de  Perrin, 
musique  de  Cambert:  le  prisilége  ou 
les  icttre.s-patcntesctaieut  pourdouze 
ans  ; mais  la  division  se  niitcntre  les 
associés;  et  J. -B.  Lulli, sur- intendant 
de  la  musique  du  roi , obtint , par  le 
crédit  de  JI'”'.  de  Montespao  , que 
Perriului  cédât  sonprivilogc,  moyen- 
nant une  somme  d’argent,  l.ulli 
prit,  en  lC7'i , de  nouvelles  lettres- 
patentes  , et  fit  coDStruire  un  théâtre 
près  du  p.'dais  du  Luxembourg;  le 
i5  novembre,  il  donna  les  Fêtes  de 
l'Amour  et.de  iC/icc/ms , pastorale 
de  QuLnault.  Apres  la  mort  de  Mo- 
lière ( 17  février  1G73  ),  l’opéra  fut 
transporté  au  palais-royal.  Perrin , 
étranger  .i  l’opéra , cessa  d’y  donner 
des  pièces.  11  mourut  en  jGBo. 
C’est  comme  créateur  de  l’opéra 
français , qu’il  mérite  l’attention  de 
la  postérité;  comme  poète,  il  a son- 
vent  été  maltraité  par  Boileau.  Voici 
la  liste  de  ces  ouvrages  ; 1.  \ ' Enéide, 
traduite  en  vers  français,  f'.  par- 
tie, 1G48,  in-4“;  partie,  iGâB, 
iu-4“  -•  uucsccondcéditionfutdomn^ 
en  1G64,  volumes  iu-ia.  Deux 
vers  de  cette  traduction  ont  pa.ssé  k 
la  postérité  ; ce  sont  ceux  que  I>oi 
leau  cite  dans  sa  lettre  à Brosscite. 
du  8 septembre  1700,  et  qui  com- 
mencent le  second  chaut  : 

rbanm  i«  tul  Jon,  «I  IVprîl 

Tt'uait  U buuclio  cluM  et  Iv  irgâru  cultr. 

IL  Première  comédie  française  en 
musique,  représentée  en  France, 
Pastorale,  1659,  in-4°,  réimprimée 
dans  les  /’oésieJ  de  l’auteur,  16G1, 
in- 13. 111.  Les  œuvres  de  poésie  de 
M.  Perrin,  iGüi  , in- 1 a.. IV.  Pa- 
roles et  musique  pour  le  concert  de 
la  chambre  de  la  reine,  1667,  in-4®. 
V.  Pomone,  opéra, ou  représentation 
en  musique,  Paris,  Ballard,  1G71 , 
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in-4'’.  VI.  AH(me  ^ ou  le  mnriaç^e 
^ tie  liaechus,  iu-4“.  Cainbcrt,  <|iii  fit 
oxcciilcr  cct  ouvraj^o  à F.üiidrc.s,  l’y 
lilitn|>riincr{  /^.Camdlivt,  vi,58i)). 
L’rxciiijilaire  que  nous  .avons  vti, 
dt.iit  dc|>ouillc  de  son  frontispice. 
Le  Morci'i  de  i7r»i)  dit  qu’on 
a de  lui  des  notes,  et  une  traduction 
du  poème  de  Biiray , sur  rentrer  de 
1.1  reine  dans  Paris,  en  Cette 

traduction  n’est  point  mentionnée 
dans  la  Bihl.  historique  de  la  France. 
Leris  lui  attribue  (p.  004)  \’Er- 
cole  amante,  et  Orphée.  Mais  I.crîs 
avait  dit  ,tp.  171  , que  l’Ê'rroZe  a- 
mon(â , dpéra  italien,  a eu  pour 
traducteur  eu  vers,  un  iiointnc  Ca- 
mille. Quant  à l’ Orphée  tra^ico- 
médie , opéra  en  trois  actes  et  an 
jtrolo^ue , imprimée  iii-.'i»  , avec  la 
date  de  1647  , ce  n’est,  comme  le  dit 
Lavallière  ( Ballets,  opéra,  etc.,  p. 
fiS),  que  l’ffrgumeut  on  programme 
en  firaiiçris  d’une  pièce  italienne  jouée 
le  .*)  mars  «<)47,  et  dont  Lavallière 
déclare  ne  pas  connaître  les  auteurs, 
soit  de  la  musique  . soit  des  paroles. 
— Pebuin  ( Denis-Marins  de  ),  che- 
valier de  Saint-Louis,  ne  à Aix  en 
Provence,  mort  le  ui)  janvier  17  ï4. 
.tgc  de  sohtantc-douzc  ans,  a publié 
les  Lettres  de  Madame  de  Sérigné, 
avec  des  notes , 1734,  4 '''ol.  in-i-i, 
tklition  donnc'e  sous  les  j’cux  de  M*“‘’. 
de  Simiane  , dont  il  faisait  les  affai- 
res h Paris.  Il  en  fit  paraître,  en 
1 754»  une  édition  plus  ample,  Pa- 
ris, 8 vol.  in- ri,  dans  laquelle  on 
regrette  ^t’il  ait  fréquemment  altère 
le  style  de  cct  inimitable  episto- 
laire , sous  prétexte  de  le  corriger. 

PERRIN  DEL  V.\G0.  Pebi.vo 

DEL  V lie  A. 

PERRON.  F.  Duhmcow,  et  Le 
Ha  vrh , au  Supplément. 

PERRONKf  ( jEA>-R0DOLrnE  ), 
edebre  ingénieur  des  ponts-ct<haus- 
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sécS(  naquit  .1  Surène,  près  Paris, 
en  J 708,  d’un  oflicier  suisse  au  servi- 
ce de  la  France,  originaire  de  Vcvei, 
et  alliéà  la  famille  du  matliéniaticicn 
CrousaZjCtse  destinait  .asuivrclacar- 
rière  du  génie;  mais,  privé  de  fortu- 
ne et  demeuré  sans  ressource  par  la 
mort  de  son  père , il  résolut  de  se  li- 
vrer à rétudedcrarcliilcçture,  qui  lui 
ofiVail  plusde  moyeus  pour  l’esistcn- 
cc  dé  sa  famille  et  la  sienne.  H entra , 
en  i7'a5,  dans  les  bureaux  de  De- 
bcaiisirc  , architecte  de  la.  ville;  et 
quoiqu’à  peine  âgé  de  1 7 ans,  il  fut 
chargé  de  diriger  les  constructions 
du  Grand-Égoût,  et  de  la  partie  du 
quai  qui  forme  W lbreiivoir , entre 
le  pont  de  Louis  XVI  et  les  Tuile- 
ries, ainsi  que  du  trottoir  en  encor- 
bellement du  quai  Pelletier , près 
le  pont  Notre-Dame.  En  1747, 
le  ministre  Trudainc  fonda  l’école 
des  ponts  ct-chaussées,  et  en  con- 
fia la  direction  à Perronct , qui  de- 
puis dix  ans  était  entré  dans  ce  corps, 
où  il  avait  obtenu  successivement  le 
titre  d’inspecteur  et  d’ingénieur  en 
chef  de  la  généralité  d’Alençon.  En 
devenant  directeur  de  la  nouvelle 
école,  il  obtint,  par  arrêt  du  conseil- 
d'étatjdu  I 4 février  1747,  le  grade 
de  premier  ingénieur  des  ponts-ct- 
chaussées  de  France;  et  il  soutint , 
dans  l’administration  de  cct  établis- 
sement fameux,  Iq  haute  idée  qu’il 
avait  déj.i- donnée  de  scs  talents  su- 
périeurs. Bientôt  les  grands  travaux 
dont  il  fut  chargé , vinrent  mettre 
le  sceau  à sa  réputation.  Treize 
ponts  exécutés  d’après  ses  plans  , et 
huit  dont  il  n’a  fourni  que  les  pro- 
jets, sont  une  preuve  de  l’étendue  de 
scs  connaissances  dans  l’a  rt  îles  jioiiLs. 
ct-chaussées , et  de  la  fécondité  de 
son  génie.  Tous  paraissent  remarqua- 
bles par  des  beautés <pii  leur  sont  pro- 
pres jctqutlquesuns  passent  pour  des 
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chcfs-d’œuTi'C  qui  n’ont  point  encore 
ilé  surpasses.  Tels  sont  ceux  de 
Ncuilli,  de  Nempurs,  de  Pont-Sainte- 
Maxencc,  et  celui  de  Louis  XVI , à 
Paris.  Celui  de  Neuilli  était  le  pre> 
mier  exemple  d’un  pont  horizontal  ; 
il  fut  commence,  en  1768;  et  toute 
la  cour  voulut  assister  au  décintre- 
ment,  qui  eut  lieu  le  'aa  septembre 
177a.  La  foule  était  immense;  le 
roi,  les  ambassadeurs , les  ministres 
étaient  présents  : trois  minutes  et 
demie  suffirent  pour  faire  tomber 
les  fermes  des  cinq  arches.  Le  pout 
de  Saintc-Maxencc  est  remarquable 
par  l’élégance  de  rarcliitccturc  , 
dont  la  hardiesse  égale  la  benuté. 
Celui  de  Nemours,  termine  en  i8o5, 
a subi  quelques  changements  , il 
est  vrai;  mais  l’iddc  primitive  est 
de  Perronct , et  il  offre  les  mêmes 
qualités  que  le  prcfcdcut.  Ce  qui 
lui  appartient  eu  propre , c’est  le 
pont  de  Louis  XVI , à Paris.  Co 
monument  réunit  tous  les  genres 
de  beauté,  élégance,  solidité,  com- 
modité , abords  faciles.  Il  devait 
être  orné  de  trophées  ; ce  projet , qui 
jusqu’à  cejourn’avait  puintreçusou 
exéculiou,  va,  dit-on,  enfin  avoir 
lieu  : seulement,  en  place  des  tro- 

Îihécs,  ou  verra  les  statues  des  grands 
lommes  qui  ont  illustré  la  France. 
Perronet  voulait  que  le  milieu  des 
culées  et  des  piles  fût  vide,  ce  qui 
aurait  donne  encore  plus  d’élégance 
à ce  beau  monument  : il  fut  obligé, 
à regret,  de  renoncer  à ce  projet, 

Sarce  que  quelques  personnes  timi- 
cs  craignaient  que  ce  genre  de  cons- 
truction ne  nuisit  à sa  solidité.  Mais 
il  y revint  lorsqu’il  construisit  le 
pont  de  Saintc-Maxcnce,  et  l’expé- 
rience a prouvé  que  les  craintes  que 
l’on  avait  conçues  étaient  chiméri- 
ques. « Une  chose  remarquable , dit 
» M.  Bertrand  , auteur  d’une  notice 
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» sur  cet  ingénieur,  c’est  que  dans  le 
» temps  où  Perronet,  jeune  encore, 

» étudiait  l’architecture  au  Louvre , 
a l’académie  avait  proposé , pour 
B programme  d’un  prix  de  mois , le 
B projet  d’un  pont  à construire  en 
B lace  de  la  nouvelle  église  de  la 
B Madelcne,  et  que  Perronet  avait 
8 remporté  le  prix.  » Ce  n’est  point 
ù ces  travaux  que  sebornent  ses  oroits 
à la  reconnaissance  publique.  C’est 
à lui  que  l’on  doit  le  Canal  de  Bour- 
cogne.  Il  avait  encore  conçu  l’idée 
de  rendre  navigable,  et  d’amener 
à Paris  la  rivière  d’Yvette;  entrepri- 
se hardie , plusieurs  fois  proposée , 
mais  dont  l’objet  sera  rempli  d’une 
manière  plus  avantageuse,  par  l’exé-^ 
cation  du  canal  de  l’Ourqoe  ( P'oj-, 
Deparcieux  , XI , 119).  Les  tra- 
vaux relatifs  à ses  divers  projets , et 
le  détail  des  travaux  qu’il  a exécutés 
pour  rembcliissemeut  des  grandes 
routes  quiavisiiient  la  capitale,  sont 
décrits  dans  trois  volumes  in-folio, 
imprimésaux  fraisdu  gouvernement. 
Ou  y voit  que,  durant  l’espace  de 
trente  ans,  dans  la  seule  gcnéralitédc 
Paris , dont  la  direction  lui  était  plus 
particulièrement  attribuée,  plus  de 
six  cents  lieues  de  longueur  ont  été' 
ouvertes,  rectifiées  et  pantées  d’ar- 
bres ; qu’une  multitude  de  routes  si- 
nueuses et  trop  rapides  y ont  été 
sucressivement  élargies , adoucies  et 
rendues  accessibles  à tous  les  genres 
de  circulation;  enfin,  qu’avant  1790, 
près  de  deux  mille  ponts  de  toute 
grandeur  y étaient  entretenus,  aux 
frais  du  gouvernement,  par  le  corps 
des  ponts-et-chaussées.  C’est  pour 
récompense  de  tant  d’utiles  travaux , 
qu’en  1767  , Perronet  fut  nom- 
mé inspecteur -général  des  salines, 
emploi  qu’il  exerça  jusqu’en  1786. 
Il  a aussi  inventé  quelques  machi- 
nes ingénieuses  , dont  il  s’est  long- 
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temps  servi  lui-même  avec  siiccb , 
entre  autres  une  Scie  à recéper  les 
pieux  sous  Veau;  un  camion  pris- 
matique ou  tombereau  iuversable, 
qui  se  déchargé  de  lui-même,  et  qui 
a conservé  son  nom  ( on  en  voit  la 
description  dans  le  tome  x du  Cours 
d’agriculture  de  Rozier  } ; une  Dra- 
gue pour  curer  les  ports  et  les  riviè- 
res; une  planchette  qui  porte  un 
crayon  ; une  double  pompe  à mou- 
vement continu;  et  un  Odomèlre,  ap- 
plicable aux  épuisements.  Ce  dernier 
instrument,  qui  peut  s’adapter  à tou- 
tes les  machines  eu  usage  dans  les  tra- 
vaux publics,  sert  à faire  conuaitro 
le  nombre  de  tours  de  manivelle 
exécutés  par  les  ouvriers  employés 
à CCS  machiucs,  et  à régler,  par  ce 
moyen,  les  lâches  et  les  prix  de  leur 
travail  ; il  est  propre  eu  outre  à me- 
surer le  chemin  que  l’on  fait , soit  à 
pied  , soit  en  voilure,  soit  à cheval, 
cc  qui  le  rendrait  utile  aux  armées, 
pour  les  marches  et  les  reconnaissan- 
ces ; et  il  est  tellement  exact  qu’il  in- 
dique ou  décompte  meme  les  pas  ou 
les  mouvements  rétrogrades.  Enfin 
son  association  à la  société  royale 
de  Londres , à l’académie  de  Stock- 
holm , de  Berlin,  etc. , et  à la  plu- 
part des  sociétés  savantes  les  plus 
célèbres  du  royaume,  lui  occasion- 
nait une  correspondance  extrême- 
ment étendue,  qui  ne  l’empccha  pas 
de  rédiger  une  multitude  derapports 
et  de  mémoires  sur  diflércnts  objets 
de  son  art.  La  cour  de  Russie  lui  de- 
manda, en  i‘^'j8,un  plan  de  pont 
sur  la  Neva , pour  Saint-Pétersbourg  ; 
et  le  projet  qu’il  envoya  est  magniü- 
«pie.  Chéri  de  ses  élèves  et  de  ses  col- 
lègues, il  reçut,  la  meme  année  , un 
gage  de  leur  amitié,  auquel  il  fut 
extrêmement  sensible  : le  corps  des 
ingénieurs  fil  exécuter  sou  buste  en 
marbre , avec  l’inscription  ,Patri  ca- 
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rissintofamilia,  et  lui  en  fit  homma- 
ge. Perronet , par  son  testament , 
le  légua  à l’école,  avec  sa  biblio- 
thèque , et  tous  ses  modèles.  En 
178a,  ses  élèves  firent  graver  son 
portrait , pour  lequel  Diderot  com- 
osa  une  inscription  eu  style  lapi- 
aire.  Enfin , par  une  exception 
qu’elle  n’accorde  qu’à  peu  d’étran- 
gers , la  société  des  arts  de  Lon- 
dres fit  placer  son  buste  dans  la 
salle  de  ses  séances,  à côté  de  celui 
de  Franklin.  Son  grand  âge,  et  le 
souvenir  des  services  qu’il  avait  ren- 
dus en  dirigeant  avec  autant  de  dis- 
tinction l’école  des  pouts-et-chaus- 
sc'es,  le  préservèrent  du  premier 
éclat  des  tempêtes  révolutiounaircs; 
et  il  mourut , universellcmeut  regret- 
té, le  17  février  1 7y4-  Outre  sa  Des- 
cription des  projets  et  de  la  cons- 
truction des  ponts  de  Neuilli,  de 
Mantes,  d’Orléans,  etc.,  Paris, 
1782-89,  3 >n-fol.,ou  1778, 

3 vol.  in-/)®.,  et  atlas  in-fol.,  et  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  le  re- 
cueil de  l’académie  des  sciences  ou 
dans  la  Collectionacadémique  (par- 
tie française,  tom,  xiv , xv  et  xvi  ) ; 
on  a imprimé  à part  son  Mémoire 
sur  les  moyens  de  conduire  à Pa- 
ris une  partie  de  l’eau  des  rivières 
de  V Yvette  et  delà  Bièvre,  Paris, 
1776,  in-4®. , avec  3 pl. , et  un  Mé- 
moire sur  la  recherche  des  moyens 
que  l’on  pourrait  employer  pour 
construire  de  grandes  arches  de  pier- 
re , de  deux  cents....  jusqu’à  cinq 
cents  pieds  d’ouverture,  qui  seraient 
destinées  à franchir  de  profondes 
vallées  bordées  de  rochers  escarpés, 
ib. , 1793 , in-4°. , avec  une  grande 
planche.  (Voy.  \a  Notice  pour  servir 
à l'éloge  de  M.  Perronet , jmbliéc 
en  i8o5,  par M.  Lesage. ) P — s. 

PERROT  D’A  BL.iNCOüRT(  Ni- 
colas ) , traducteur  français , qui 
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jouit  (‘ncorc  d’une  praaje  cclebiitë  , 
(|iioii[(icla  ]>liipart  de  scs  traductions 
aient  etc  surpassées  depuis  long- 
lcin|.s,  uaquit , le  5 avril  i (loti,  à 
Cliàlüiis-sur-Mariic,  d’une  aucienne 
famille  de  robe.  Sou  père,  qui  cul- 
tivait les  lettres,  prit  le  jdits  grand 
soin  de  son  ëdiiealioii,  cl  l’envoya 
continuer  scs  éludes  à Sedau,  où  Per- 
rot aclicvasesliiimanilcsà  treizeans. 
Il  étudia  ensuite  la  [diilosophic  sous 
un  instituteur  particulier,  et,  apres 
avoir  frequente  les  cours  de  l’u- 
niversité  de  Paris  , il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement.  11  avait  e'td 
eleve'  i>ar  son  père  dans  les  principes 
de  la  reforme  ; mais  un  de  scs  on- 
cles , conseiller  de  grand’cliainbre, 
qui  se  proposait  de  lui  résigner  sa 
charge,  ledétermina  à rentrer  dans 
le  sein  de  l’cglisc  romaine.  Son  on- 
cle, voyant  qu’il  montrait  peu  d’in- 
clination pour  la  magistrature  , lui 
donna  le  conseil  d’embrasser  l’ctat 
ccchfsiastique  , persuadé  qu’il  de- 
viendrait un  jour  un  grand  prédica- 
teur : mais  Perrot  préféra  une  vie 
indépendante  à toutes  les  espérances 
de  gloire  et  de  fortune,  et  en  renon- 
çant au  barreau,  il  ne  voulut  s’im- 
poser aucun  devoir  qtd  pût  gêner  scs 
goûts.  Libre  de  tous  ses  moments  , 
il  en  consacra  une  partie  à l’ctude 
des  lettres , et  donna  le  reste  aux 
plaisirs  de  sou  âge  et  h la  soeictc  de 
quelques  hommes  instruits,  qui  s’as- 
semblaient chez  le  fameux  Patni. 
En  lisant  par  hasard  quelques  traites 
de  controverse,  il  fut  ramené  à scs 
prcmicies  erreurs  , dans  le  temps 
même  que  son  oncle,  voyant  qu’il 
gardait  le  célibat  , travaillait  à lui 
iairc  obtenir  unbénélice.  Pour  éviter 
les  reprocbcs  que  pouvait  lui  attirer 
ce  uüu\  eau  changement , il  passa 
eu  Hollande,  et  s’établit  à I.eyde  , 
où  baumalsc  lui  conseilla  d’etudier 
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riiébrcu.  Il  visita  ensuite  l’Auglr- 
lerrc,  et  fut  vivement  sollicité  par 
lord  !’crrot,soii  parent , do  s’y  fixer 
près  de  lui  ; mais  il  était  trop  désin- 
téressé pour  sacrifier  son  pays  et  scs 
amis  à l’espérance  de  posséder  une  _ 
grande  fortune.  Il  revint  donc  à Pa- 
ris, où  scs  amis  se  plaignaient  de  sa 
trop  longue  absence;  et  il  y parta- 
gea son  temps  entre  l’étude  et  l’édu- 
cation de  ses  neveux,  qu’il  eut  le  plai- 
sir de  voir  répondre  à scs  soins  ( f’’. 
FatMONT  D’AoLANcounT  ).  I.’aca- 
demie  française  l’admit,  en  16^7, 
au  nombre  de  scs  membres , à la 
place  de  Paid  Ilay  du  Châtelet.  Con- 
tent de  son  sort,  aimé  et  considère' 
des  hommes  les  pins  distingues  de 
cette  époque,  il  vivait  lieurciix  au 
milieu  de  scs  livres  et  de  scs  amis  , 
quand  la  diminution  de  ses  revenus, 
occasionnée  par  les  guerres  de  la 
Fronde,  l’obligea  de  se  retirer  dans 
sa  terre  d’Ablancourt,  avec  sa  sœur 
et  scs  neveux.  11  venait  ])asscr  une 
partie  de  l’iiiver  h Paris;  mais  le  sé- 
jour de  cette  ville  lui  paraissant 
moins  agréable,  à mesure  qu’il  avan- 
çait en  âge,  il  finit  par  n’y  plus  ve- 
nir que  pour  apporter  scs  traduc- 
tions , qu’il  soumettait  à scs  amis 
avant  de  les  livrer  à l’imprimeur, 
sans  toutefois  profiter  de  leurs  con- 
seils, tant  il  était  pressé  de  s’en  re- 
tourner. Colbert  proposa , en 
à Perrot  de  se  charger  d’c'crirc  l’his- 
toire de  Louis  XIV;  et  il  se  dispo- 
sait à revenir  habiter  Paris  , pour 
être  plus  à portée  de  recevoir  les 
in^truclious  nécessaires  ; mais  le  mi- 
nistre ayant  dit  au  roi  que  d’Ablan  ■ 
court  était  protestant  : « .le  ne  veux 
» point,  répondit  ce  prince,  d’un 
s liistoricn  qui  soit  d’une  autre  reli- 
» gion  que  moi.  » Cependant  il  con- 
serva à Perrot  la  pension  de  mille 
c'eus  qui  lui  avait  été  assignée  pour 


Digitized  by  Google 


PER 

cc  travail.  Perrot  n’cn  jouit  paslong- 
temps.  Tourmente',  dans  ses  derniè- 
res aniic'cs,  par  de  vives  douleurs  de 
gravcllc,  il  les  supporta  avec  re'si- 
gnalion , et  mourut  le  17  novembre 
i664-  On  re'pandit  le  bruit  que,  s’e- 
tant  abstenu  de  prendre  de  la  nour- 
riture pendant  quelques  jours  pour 
diminuer  scs  douleurs,  il  avait  fini, 
à rettcmnlc  d’Atticus,  par  se  laisser 
mourir  de  faim  ( y.  Atticus,  II, 
6^7  ) ; mais  ce  fait  a e'té  démenti 
par  scs  amis.  Perrot  était  d’un  ca- 
ractère doux  et  alTablc;  sa  conver- 
sation était  pleine  d’intérêt  : il  avait 
de  l’imagination,  du  goût  et  de  l’cs- 

Îirit,  et  il  aurait  pu  facilement  s’é- 
ever  au  rang  d’auteur  ; mais  il  ré- 
pétait à ses  amis , qu’il  valait  mieux 
traduire  de  bons  livres  que  d’en  faire 
de  nouveaux , qui , le  plus  souvent , 
ne  contiennent  rien  de  neuf.  Les  tra- 
ductions de  d’Ablancourt  curent  un 
grand  succès  lors  de  leur  publica- 
tion ; elles  sont  bien  écrites  : mais  le 
styft  en  est  un  peu  suranné,  et  d’ail- 
leurs, comme  on  sait,  Perrotprenait 
nne  telle  liberté  dans  ses  traduc- 
tions , que  scs  contemporains  eux- 
inêmes  les  appelaient  de  belles  infi- 
dèles. Outre  la  préface  de  \'/Ionnete 
femme  ( yoy.  Jacques  du  Bosc  , 
tome  V,  pag.  ao6  ),  et  un  Discours 
sur  l’immortalité  de  Vaine , im- 
primé dans  les  OEuvres  de  Patru , 
on  a de  lui  : 1.  1/  Octanius  de  Minu- 
tiiis  Félix,  Paris,  iG37,in-8“.; 
ibid. , 1646,  iGtio,  in -12.  Cette 
version  , qu’on  reclierclie  encore  , 
est  pourtant  inferieure  à celle  de 
l’abbédc  Gourcy(^.  Minutius  ).  II. 
Quatre  Oraisons  de  Cicéron  { pour 
Quintus,pour  la  loi  Manilia,  pour 
Ligarius  et  pour  Marcellus).  III.  Les 
Annales  de  Tacite,  Paris,  1G40- 
44,  et  VHistoire,  i65i , 3 vol.  in- 
8".  Cette  traduction  a été  réiropri- 
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mée  au  moins  dix  fois  ; mab  on  ne 
la  lit  plus  depuis  long  - temps.  IV. 
Les  Guerres  d'Alexandre,  parAr- 
rien,  ibid.,  1G4G,  i65u  ou  1GG4, 
in  8°.  Celle-ci  n’est  pas  sans  mérite; 
et  on  la  recherche  encore.  Vaiigelas 
Id  trouvait  si  belle,  si  naturelle  et  si 
agréable , qu’il  chercha , dit  - on , à 
eu  imiter  le  style,  dans  sa  version 
de  Quinte-Curce  ( F.  Vaucelas). 
V.  La  Retraite  des  Dix-mille , ' àe 
Xcnophoii , ibid.,  1648,  in-8“. 

( y.  XEWopnorc.)  VI. Les  Commen- 
taires de  César,  ibid.,  i65o,  in-4". 
Cette  traduction  a été  retouchée  par 
l’abbé  Le  Mascricr,  et  ensuite  par 
Waillv.  VII.  Les  OEuvres  de  Lu- 
cien, Paris,  i654-55,  a vol.  in-4°.; 
ibid. , 1 6G4 , 3 vol.  in- 1 2.  La  liber- 
té qu’il  se  donnait  d’ajuster  les  au- 
teurs à sa  mode,  lui  a été,  dit  Ni- 
ccron , d’un  grand  usage  dans  cette 
traduction,  qu’on  peut  appeler  avcC' 
raison  le  Lucien  d’Ablancourt , puis, 
que  ce  n’est  proprement  qu’une  imi- 
tation libre  et  un  nouvel  ouvrage  de 
sa  façon.  L’édition  d’.4msterdara , 
170Ç),  2 vol.  pet.  in -8®.,  est  re- 
chcrchéeà  cause  des  gravures.  VIIT. 

Histoire  de  Thucjdide , Paris  , 
1ÜG2,  in-fol.  Les  curieux  fout  quel- 
que cas  de  l’édition  d’Amsterdam  , 
17 13,  3 vol.  in-i2.  IX.  hes  Apoph- 
tegmes des  anciens , tirés  de  Plu- 
tarque,etc.,  Paris,  1G64,  in-4®.  et 
in- 12;  Amsterdam,  1730,  iu  - 12  , 
bonuc  é(l.  X..  Les  Stratagèmes  de 
Frontin,  ibid.,  1GG4.  Id?  traducteur 
y a joint  un  petit  Traité  de  la  ba- 
taille des  Romains  Frontiw  et 
Lodineau  ).  XI.  La  Description  de 
l'Afrùpte , trad.  de  l’espagnol , de 
L.  Marmol,  ibid.,  16G7,  3 vol.  in- 
4®- Cette  version,  que  Perrot  avait 
laissée  imparfaite,  fut  terminée  par 
Patru,  sou  ami,  et  publiée  par  Ri- 
chclct.  Sa  Fie  sc  trouve  dans  les 
28 
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Oliuvres  de  P.iiru.  D'Olivet  y a fait 
quelques  additioDS,  dans  VJÛistoire 
M Vacadémie  française.  On  peut 
encore  consulter  le  Diciiotinaire  de 


Voroneje  navigable  pour  des  vais- 
seaux de  quatre-vingts  canons , que 
l’on  y construisait , et  que  l’on  faisait 
descendre  dans  le  Don  , en  toute 


Bayle,  avec  les  Remarques  de  Joly, 
et  les  Mémoires  de  Niceroii , tomes 
VI  et  X.  Ijf  portrait  de  D’Ablancourt 
n’a  point  été  gravé.  W — s. 

PERRY  ( Jeah  ) , ingénieur  et 
voyageur  anglais  , servit  d’abord 
dans  la  marine.  Lorsque  le  czar  Pier- 
re vint  en  Angleterre,  en  1698, 
les  personnes  qui  étaient  à la  tête  de 
la  marine  lui  parlèrent  de  Perry , 
comme  d’un  homme  qui  pourrait  lui 
être  ntilc,  tant  pour  équiper  une 
flotte  , que  pour  rendre  des  fleuves 
navigables.  Le  exar  s’entretint  avec 
lui  , le  prit  è son  service,  et  le 
flt  partir  pour  la  Russie.  Dès  que  ce- 
lui-ci fut  arrivé  à Moscou , il  reçut 
l’ordre  d’aller  dans  la  province  d’As- 
trakhan , examiner  un  ouvrage  com- 
mencé dans  le  dessein  de  faire  com- 
muniquer la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noire , de  manière  que  les  vaisseaux 
pussent  passer  de  l’une  dans  l’autre 
iiar  le  moyen  du  Volga  et  du  Don. 
Les  travaux  avaient  été  conduits  d’a- 
près nn  plan  défectueux  : Perry  en- 
trepiit , avec  l’agrément  du  c%ar,  un 
canal  mieux  conçu  ; il  y fut  occupé 
pendant  trois  étés  consécutifs  : mais 
on  ne  lui  fournissait  pas  la  moitié 
des  ouvriers  ni  des  matériaux  ncces- 


saison.  Enfin,  après  la  bataille  de 
Pultava,  le  czar,  ayant  résolu  de 
faire , de  sa  nouvelle  ville  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  principal  entrepôt 
du  commerce  maritime  de  ses  états, 
charga  Perry  d’examiner  les  riviè- 
res et  les  cours  d'eaux  des  provinces 
voisines , afin  d'aviser  aux  moyens 
d’établir  une  communication  entre 
le  Volga  et  le  lac  Ladoga.  Cette  tâ- 
che terminée,  Perry  présenta  au  czar 
à Saint-Pétersbourg,  à la  fin  de  1710, 
le  résultat  de  ses  rccheichcs:  mais 
la  guerre  que  les  Turcs  venaient  de 
déclarer , fit  renoncer  à ce  plan  ; et 
Pierre  courut  se  mettre  à la  tête  de 
scs  armées. Cependant  Perry,  depuis 
qu'il  était  en  Russie , n'avait  reçu 
qu’uneseuleannée  des  appointemeuts 
qu’ott  lui  avait  promis;  on  s’était 
contenté  de  lui  payer  vingt-cinq  rou- 
bles par  mois  pour  sa  nourriture. 
Ses  demandes,  adressées  à l’empe- 
reur lui-méinc  , avaient  toujours  clé 
ajournées  à la  fin  de  la  guerre.  Après 
la  paix  du  Pruth  , le  projet  de  la 
communication  de  la  Néva  avec  le 
Volga  fut  repris;  le  czar  dit  à Perry 
de  se  présenter  au  sénat  à Saint-Pé- 
tersbourg pour  en  conférer  ,.el  enfin 
lui  ordonna  <lc  dresser  le  devis  de 


.saires.  ‘Tous  les  hivers, il  adressait 
des  représentations  au  czar  : ce  prin- 
ce, tout  entier  à sa  guerre  contre  les 
Surilois,  qui  demandait  beaucoup  de 
monde  et  d’aijgent,  abandonna , en 
1 70  r , lo  projet  do  cana  1 qui  était  dé- 
jà à! demi  creusé.  Perry  fut  ensuite 
envoyé  à Voroneje;  et  il  y construisit 
des  bassins  où  les  vaisseaux  pou- 
vaient être  radoubés  à sec.  Le  czar 
vint  à Voroneje;  et  Perry,  confor- 
mément à ses  intentions,  rendit  la 


cet  ouvrage.  Perry  réclama  le  paie- 
ment de  ce  qui  lui  était  du  ; on 
ne  lui  en  offrit  que  le  tiers,  cn.hli 
promettant  le  reste  lorsqu’il  aurait 
terminé  son  travail  ; on  voulut  en 
même  temps  lui  faire  signer  un  en- 
gagement. Il  refusa  toutes  ces  pro- 
positions , aunonça  qu’il  ne  se  char- 
gerait d’aucune  entreprise,  et  deman- 
da son  congé.  En  meme  temps  U se 
mit  sous  la  protection  de  l’ambassa- 
deur d’Angleterre,  et  partit  avec  lui, 
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en  l’ji».  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  commença  Icdcsse'cliement  de  plu- 
sieurs marais,  construisit  des  di- 
gues, et  mourut  le  1 1 février  1733. 
Un  a de  lui  en  anglais , outre  un  Ré~ 
gUment  pour  les  marins,  publié  en 
1695  , et  quelques  brochures  impri- 
mées en  1 7 1 7 et  1731  : Etat  présent 
delà  Bussieou  Moscovie,  contenant 
une  relation  de  ce  que  S.  M.  czarien- 
ne  a fait  de  plus  remarquable  dans 
ses  états,  et  une  description  de  la  re~ 
ligion,  des  mœurs,  etc.  tara  des  Bus- 
siens  que  d;s  Tartares , et  autres 
peuples  voisins.  Londres,  1716, 
10-8°. , avec  une  carte  : traduit  en 
français  par  Hugony,  la  Haye,  1717, 
in-i  3 ; en  allemand,  Leipzig  , 1717, 
in-8“ , avec  une  carte.  Ce  livre  fait 
bien  connaître  la  Russie  an  moment 
où  Pierre  I®'  entreprit  les  réformes 
ni  ont  élevé  cet  empire  à un  si  haut 
e^c  de  puissance.  E — s. 

PERRY  (Jacques  ) , publiciste 
anglais  , né , à Aberdeen , en  tqüô, 
lit  scs  études  à l'université  de  cette 
ville,  et  se  destina  ensuite  à la  pro- 
fession d’avocat:  mais  la  fortune  de 
son  père,  constructeur  au  port  d'A- 
berdeen , s’étant  dérangée , Perry 
fut  obligé  de  chercher  promptement 
des  moyens  de  subsistaticc  , et  entra 
dans  les  btu-caux  d’une  maison  de 
commerce  à Manchester.  Au  bout  de 
deux  ans  ilsereudit  dans  la  capitale, 
muni  de  bonnes  recommandations. 
Il  debuta  , en  1777,  comme  publi- 
ciste , eu  coopérant  à un  journal  de 
l’opposition  récemment  établi  , le 
General  Âdvertiser.  Il  écrivit  aussi 
plusieurs  brochures  politiques.  En 
1 783  , il  fonda  Y European  Maga- 
zine , qu’il  abandonna  au  bout  de  la 
première  année  , pour  se  charger  de 
la  rédaction  du  Gazelteer;  feuille 
quotidienne  qu’il  améliorabeaucoup , 
eu  donnant  aux  débats  parlementai- 
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rcs  cette  extension  qu’ils  ont  mainte- 
nant dans  tous  les  journaux  de  Lon- 
dres. 80US  sa  rédaction  le  Gazelteer 
acquit  une  grande  influence  sur  l’o- 
iuion  publique:  il  n’aurait  tenu  qu’à 
erryde  sefairc  acheter  très-cher,  à 
l'exemple  d’autres  joiiriialLstes;  mais 
il  avait  embrassé  le  parti  de  l’oppo- 
sition par  conviction , et  il  refii.sa 
d’échanger  ses  opinions  contre  de 
l’argent.  Il  en  fut  amplement  dé- 
dommagé par  le  succès 'qu’obtîïit , 
sous  sa  direction,  le  Moming  Chro- 
nicle  , dont  il  devint  propriétaire 
avec  son  ami  Gray.  On  sait  que  cette 
feuille  est , depuis  plus  de  ao  ans  , 
le  principal  journal  de  l’opposition 
en  Angleterre,  et  que  sur  le  conii» 
nent  même  elle  a une  telle  impor- 
tance , qu’on  l’a  prohibée  dans  di- 
vers états.  Elle  exprime  fldèlement 
les  opinions  et  les  sentiments  des 
anciens  Whigs,  Beaucoup  de  per- 
sonnes n’ont  pu  concilier  avec  ces 
principes  , l’admiration  qjj^ele  Afor-  ' 
ning  Chronicle  a toujours  professée 
pour  Buonaparte  et  scs  mesures 
despotiques.  On  reproche  même  à 
Perry  Je  n’avoir  pas  toujours  écarté 
de  sa  feuille  des  bruits  calommnieux, 
et  des  nouvelles  fausses  et  invraisem- 
blables. La  direction  du  Moming 
Chronicle  le  mit  en  relation  avec  un 
grand  nombre  de  personnages  dis- 
tingués : la  fermeté  de  son  cai  aclerc, 
et  le  désintéressement  de  .sa  condui- 
te, lui  valurent  l’estime  du  parti  des 
Torys  eux-mêmes.  Perry  mourut  à 
Brighton,  le  4 décembic  i8ai.  Il 
avait  formé  une  collection  de  bro- 
chnres  politiques  , qui  , à sa  mort , 
a été  regardée  connue  une  des  plus 
considérables  de  rAugleterrc.  I.a! 
club  de  Fox  lui  a volé  un  monu- 
ment. D G. 

PERSAN  (Piebbe-Nicoi.as-Casi- 
MiB  de)  , littérateur,  né  à Dole , en 
28.. 
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rj5o , scrvh  quelque  temps  dans  la 
maison  militaire  du  Roi , et  sut  con- 
TÙlier  les  devoirs  de  son  état  avec  la 
culture  des  lettres.  Son  coût  le  por- 
tait vers  les  rccberches  nistoriques  ; 
et  il  sentit  bientôt  l’avantage  qu’il 
pourrait  tirer  de  l’cxamcn  des  char- 
tes et'dcs  documents  originaux,  pour 
éclaircir  les  points  de  notre  histoi- 
re restes  en  cfiscussion  parmi  les  sa- 
vants. 11  s’appliqua  donc  à l'étude 
de  la  diplomatique  , avec  une  ar- 
deur extraordinaire  dans  iin  jeune 
oflicier,  et  obtint  de  l’abbé  Guillau- 
me, sou  compatriote  , alors  atta- 
ché à la  bibliothèque  du  Roi  (f.  J. 
B.  Guillaumk  ),  la  communication 
de  manuscrits , dont  il  Gt  des  ex- 
traits étendus.  Dans  ses  fréquents 
séjours  à Dole , il  s’était  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  l’abbé  Monnicr 
(i),  qui  partageait  ses  goûts,  et  dont 
il  recevait  d’utiles  conseils  pour  la 
direction  de  ses  études.  A l’époque 
de  la  révolution , il  quitta  le  service, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale , es- 
pérant rester  oublie  au  milieu  de  ses 
uvres.  Mais,  arrâtédans  les  premiers 
mois  de  la  fatale  année  i 'jg3  , il  fut 
jeté  dans  une  prison  , d’ou  il  ne  de- 
vait sortir  que  pour  être  conduit  au 
tribunal  révolutionnaire.  11  feignit 
une  indisposition  grave , pour  retar- 
der son  départ  ; et , ayant  obtenu  la 
faveur  d’étre  transféré  dans  un  hos- 


(i)  L’fektw  Ch«rk*-Jotrp)i>Ileiiif  MoTVNIRR , ne  i 
Dole  en  17x0 , mort  d’ipopicxie  eo  cette  ville,  le 
91  octobre  17^1  était  liU  d'un  maître  il  la  cbambre 
(Ica  comptée.  (1  6t  ara  étudea  I Parta , avec  diatioc* 
lion  , fulpuorTU  d’un  caoooicot  du  cbapiire  de 
Trojca,  et  cotuecra  toua  fera  luiaîra  ü étiidwr  l'Iiia* 
toirc  de  u ville  natale.  I)  jiublia,  en  1^^  ( aaru 
nom  d'auteur  ) utte  Dittertmtion  tur  le 
</* /4tans  , dans  laquelle  il  retnte  l’opioion  m que 
> ré^lUe  dudit  lieu  eat  la  mere  tira-anciccme  et  pa- 
ît rots»] ale  de  la  ville  de  Dole.  i«  Cette  petite  pièce, 
« laquelle  raoteur  a réuni  plusieura  claitea  et  dt>- 
Cumetitc  curieni,  catdercime  tri  j-mre,  U plu^tart 
dea  exnnpiairra  avant  cti*  detruiU  dan»  la  nVolu- 
tion.  Les  manuscritade  Monnier,  rrlatifal  l'btstoire 
de  Dole,  avaient  paaaéent/e  Jeauiaiti»  de  l’civaD,  qui 
a'eo  «ft  ami  pour  la  ndaettoo  de  »oii  ouvrage. 
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picc , il  s’ééhappa , déguisé  en  inCr*- 
micr,  et  parvint  à gagner  la  Suisse, 
où  il  demeura  jusqu’au  moment  où 
il  lui  fut  permis  de  revoir  son  pays. 
Il  reprit  aussitôt  ses  travaux  histori- 
ues  , et  présenta  , en  1809,  à l’aca- 
émic  de  Besançon , une  Disserta- 
tion sur  l'état  de  la  Séquanie  sous 
les  Romains  , qui  partagea  le  prix. 
La  même  ann^,  l’académie  s’as- 
socia un  homme  si  capable  de  con- 
courir à scs  travaux.  Désigné  par 
l’estime  publique  au  choix  du  gou- 
vernement, il  rempbt  successive- 
ment diflerentes  charges  municipa- 
li's  , avec  beaucoup  de  zèle , et 
contribua  à former  à Dole  une  bi- 
bliothèque publique  , dont  il  fut  le 
premier  conservateur , et  qu’il  a ac- 
crue d’un  grand  nombre  d’ouvrages 
utiles.  L’affaiblissement  de  sa  vue 
le  força , eu  1 8 1 3 , de  reuoncer  à 
ses  projets  littéraires;  il  se  démit  en 
même  temps  de  scs  fonctions  publi- 
ques , et  mourut  à Dole  , le  11  juin 
181 5.  On  a de  lui  : I.  Notice  sur 
la  ville  de  Dole,  1806,  in  - 8".  IL 
Reclterches  historiques  sur  la  ville 
de  Dole , 1809,  in-8“.  dc4iB  pag. 
L’auteur  suit  l’opinion  de  Golliit  et 
de  Normand  ; il  cherche  à prouver 
que  cette  ville  est  le  Ditatium  des 
anciens , et  qu’elle  a été  la  capitale 
du  comté  de  Boui^ogue,  sous  scs 
premiers  princes.  La  première  par- 
tie présente  l’état  de  Dole  sous  les 
ducs  de  Bourgogne  et  la  maison 
d'Autriche  j jusqu’à  la  réunion  de  la 
province  à la  France,  en  1678.  La 
seconde  partie  contient  des  recher- 
ches curieuses  sur  l’église  de  Dole , 
que  rhistorien  Duuod  prétend  avoir 
été,  dans  l’origine,  une  succursale 
du  petit  village  d’Azans  { F ojrez 
la  note  ).  On  trouve  ensuite  des  dé- 
tails sur  les  établissements  ecclésias- 
tiques , civils  et  militaires , que  cette 
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ville  possédait , et  le  tableau  de  ceux 
qui  les  ont  remplaces  depuis  la  re'vo- 
lutioD.  Le  volume  est  termine  par  im 
recueil  de  chartes.  W — s. 

PERSE  ( Av  LUS  - Persivs- 
Flaccus)  , poète  satirique  latin, 
naquit,  l’an  34  de  J. -C. , à Vol- 
terre,  en  Toscane,  suivant  les  uns , 
ou , suivant  les  autres  , au  port  de 
Luna.  Il  appartenait  à une  famille 
distinguée  dans  l'ordre  des  cheva- 
liers. Il  n’avait  que  douze  ans  quand 
U viut  à Rome  étudier  la  gramma^ 
rc,  sous  Rhemnius  Paixmon,  et  l’é- 
loquence , sous  le  rhéteur  Virginius 
l'iaccus.  Quatre  ans  après , et  lors- 
qu’il eut  pris  la  robe  virile,  il  suivit 
les  cours  du  philosophe  Cornutus  , 
qui  enseignait  les  doctrines  stoïcien- 
nes, dans  toute  leur  rigidité  primi- 
tive ( F.  Cornutus,  IX,  641  ).  Le 
naaitre  et  le  disciple  étaient  egale- 
ment dignes , l’un  de  donner , et 
l’autre  de  recevoir  ces  hautes  le- 
çons de  sagesse  : aussi  surent  - ils 
bientôt  s’apprécier , et  U se  forma 
entre  eux  une  liaison  solide  comme 
l’estime  réciproque  qui  l'avait  fait 
naître , et  dont  Perse  nous  a laissé  , 
dans  sa  cinquième  Satire,  le  tableau 
le  plus  touchant.  Au  nonüire  des  dis- 
ciples de  Cornutus , se  trouvaieivt 
aussi  Lucaiu  et  Ca»ius  Bassus , d’a- 
bord rivaux  de  zèle , et  bientôt  amis 
intimes  de  notre  poète.  Si  l’on  en 
croit  même  l’auteur  de  la  Vie  de  Per- 
se, attribuéeà  Suétone,  Lucain,  poè- 
te distingué  lui-même,  applaudissait 
aven  transport  aux  vers  de  son  ami, 
dont  Bassus  fut  ensuite  l’éditeur. 
Perse  connut , mais  goûta  peu  Sénè- 
que. Il  n’en  fut  pas  de  même  de  ce 
Thraséas , dont  Tacite  a dit  avec 
une  si  admirable  énergie  {Ann.,  xvi, 
ai  ),  que  Néron  le  frappa , quand  il 
voulut  frapper  la  vertu  elle  - même. 
11  est  impossible  de  n’en  pas  accor- 
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der  beaucoup  à celui  qui  se  choisit  et 
qui  sait  conserver  de  tels  amis  ; et,  à 
cet  ég<inl,  il  n’y  a qu’une  voix  par- 
mi tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Perse, 
sur  la  pureté  de  ses  mœurs , l’amé- 
nité de  son  caractère  et  la  noblesse 
de  ses  sentiments.  Il  suffit  de  lire , 
pour  s’en  convaincre,  ce  qui  nous  est 
resté  de  lui.  On  y reconnaît  partout 
une  amc  fortement  empreinte  de  cet- 
te haine  vigoureuse  que  le  vice  ins- 
pire aux  gens  de  bien , mais  que  tous 
u’ont  pas  le  courage  de  professer 
avec  la  même  franchise.  On  repro-. 
che  cependant  à Perse  les  ténèbres 
dont  il  semble  en  effet  prendre  plai- 
sir à s’envelopper  ; et  l’on  a cru  voir 
dans  cette  c^ectation  une  sorte  de 
pusillanimité,  peu  compatible  avec 
les  principes  de  sa  secte  et  le  carac- 
tère de  l’honnête  homme.  On  a cher- 
ché, et  Ton  a cru  trouver  ailleurs 
les  causes  et  l’excuse  de  cette  obscu- 
rité : les  uns  l’ont  vue  ( et  c’est  le  plus 
grand  nombre  ) dans  la  nécessité  do 
déguiser  sans  cesse  de  fréquentes  al- 
lusions à la  conduite  et  au  gouverne- 
ment de  Néron  ; mais  quand  ces  sati- 
res parurent, après  la  mort  de  Perse, 
Néron  vivait  encore;  Néron  avançait 
à grands  pasdans  la  carriëredu crime; 
et , témoin  de  l’empressement  avec 
lequel  on  se  les  arrachait  (c’est  l’ex- 
pression de  Suétone),  n’eût  - il  pas 
supprimé  l’ouvrage,  et  sévi  contre 
l’éditeur  7 Ou  sait  ce  que  coûtait  alors 
une  sentence  de  mort  à celui  qui  se 
plaignait , peu  d’années  auparavant, 
de  savoir  écrire , lorsqu’il  fallait  ap- 
poser sa  signature  à l’arrêt  d’un  cri- 
minel condamné  à la  peine  capitale. 
Dira-t-on  que  les  allusions  étaient  si 
linoment  enveloppées,  qu’inintelli- 
gibles pour  le  commun  des  lecteurs, 
elles  le  furent  pour  Néron  lui-même7 
comme  si  quelque  chose  échappait 
à l’œil  soupçomieux  de  la  tyrannie  ! 
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et , si  Néron  ne  s'est  pas  reconnu  dans 
les  vers  de  Perse , comment  nous 
flatterdcl’y  reconnaitreanjourd’hui? 
D’autres  ont  voulu  rspli'|ucr  ce 
vice  d’obscurité  par  le  tour  habituel 
que  le  poète  donnait  i ses  idées,  et 
la  manière  péniblement  laborieuse 
dont  il  travaillait  ses  vers.  Cela  peut 
avoir  contribué  sans  doute  à épais- 
sir les  nuages  où  se  perd  souvent  sa 
pensée:  mais  comptons  aussi  pour 
qiielqnechose  le  caractère  de  l’hom- 
ine  et  scs  alfcctions  morales.  On  sait 
que  Perse , d’une  constitution  faible 
et  mélancolique,  atteignit  à peine 
ta  vingt-huitième  année;  et  qu’éloi- 
gné des  dignités,  par  caractère,  et 
des  emplois  publics,  par  des  raisons 
de  sauté,  il  vécut  en  contemplateur, 
et  beaucoup  plus  avec  les  livres  qu’a- 
vec les  hommes.  Secreli  lotfuimur , 
a Nous  parlons  entre  nous,  « dit- il 
hii-mêine  (Sat.  v,v.  ai  ).  Toujours 
en  présence  de  lui  - même,  nnique- 
ment  concentré  dans  l’exercice  soli- 
taire de  sa  pensée,  il  ne  put  lui  faire 
prendre  l’essor,  ni  lui  donner  le  dé- 
veloppement qu’elle  eût  nécessaire- 
ment acquis , en  se  répandant,  en  se 
fécondant  dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie.  De  là  ce  style  sec , 
aride , où  la  force  n’est  plus  que  de 
la  roidcur,et  l’énergie, delà  rudesse; 
où  les  choses  pressent  les  choses,  sans 
laisser,  pour  ainsi  dire,  aux  mots  le 
temps  d’arriver  pour  les  exprimer. 
Ses  ellipses  sont  fréquentes,  scs  tran- 
sitions brusques,  ses  métaphores  bi- 
zarres, à force  d’être  recherchées. 
Voilà  les  vraies  causes  de  son  obscu- 
rité; voilà  ce  qui  a rébuté,  dans  tous 
les  temps,  une  classe  nombreuse  de 
lecteurs;  et  ce  qui  motive,  sans  ce- 
jiendant  l’excuser  tout-à-fait,  le  dé- 
dain avec  lequel  ont  parlé  de  ce  poè- 
te les  Scaliger,  les  Heinsius , les  PP. 
lupin  et  V'avasseur,  et  tant  d’autres 
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critiques  , dont  l’opinion  était  faite 
pour  commander  à l’opinion  des  au- 
tres. Ceux  néanmoins  qui,  pour  me 
servir  de  l’expression  de  Rabilais  , 
ont  bien  voulu  prendre  la  peine  de 
broyer  Vos  pour  en  extraire  la  moef- 
le,  n’ont  point  eu  à se  repentir  de 
leur  persévérance  ; et  ont , d une  com- 
mune voix , appliqué  nu  poète  ses 
propres  paroles  : a Aprofondissea 
» le  bien  ; que  n’y  trouverez  - vous 
a pas?  a Excule  totum:  quid  non 
întus  habet  ? Sat.  i , v.  4o-  Que  n’y 
trouvait  pas  le  judicieux  Quinti- 
liei),  quand  il  promettait  de  la  gloi- 
re , et  bemtcoup  de  véritable  gloi- 
re , à l’auteur  de  te  peth  volume? 
le  caustique  Martial , quand  il  ré- 
pétait eu  vers  le  même  jugement  7 
un  Gisaubon  , qui  l’enrichit  d’nu 
si  savant  et  si  voluminenx  Com- 
mentaire? Que  n’y  trouvaient  poiut 
enfin  retle  foule  de  traducteurs , en 
vers  et  en  prose  , français  et  étran- 
gers, qui  marchent  depuis  plusieurs 
siècles  à la  suite  de  Perse.  Ils  y 
trouvaient,  ils  y admiraient  une 
morale  saine , une  logique  pressante  ; 
un  style  tantôt  grave,  tantôt  animé. 
C’est  le  goût  qui  a dicté  cette  pre- 
mière Satire,  où  la  décadence  de 
la  poésie  et  de  l’éloquence  romaine 
est  si  énergiquement  décrite.  Que 
le  stoïcisme  est  respectable  , dans 
ce  passage  de  la  troisième  Satire 
sur  les  devoirs  de  l’homme!  Boileau 
lui-même  n’a  pu  embellir  l’endroit 
de  la  Satire  cinquième,  où  l’avarice 
exhorte  un  négociant  à s’embarquer. 
Fiilin,  il  n’y  a point  de  satire  do 
Perse,  qui  n^oflredes  peintures  plei- 
nes de  force,  des  maximes  pleines 
de  vérité.  On  sent,  ajoute  Sélis,  qu’il 
aime  la  vertu  de  bonne-foi  ; et  l’on  ne 
peut  le  quitter  sans  l’aimer  lui-mê- 
me. Voilà  ce  que  l’on  rapporte  de  la 
lecture  de  Perse  : mais  il  faut,  nous  le 
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répétons,  il  faut  se  donner  la  peine 
de  l'y  clicrcher.  Disons  donc  ae  lui 
comme  de  Tacite,  « que  chacun  y 
» pénétré  plus  ou  moins,  selon  16 
» degré  de  ses  forces.  » N’essayons 
pas  néanmoins  d’y  pénétrer  trop 
avant  : ce  serait  nous  engager  im- 
prudemment dans  le  labyrinthe  où  se 
sont  égarés  la  plupart  de  ses  com- 
mentateurs. Le  plus  ancien  de  tous 
est  Barth.  Fontius  , qui  donna  son 
édition  à Venise,  en  1 4Bo  ou  1481 . 
Celui  de  J.  Britannicus,  Brescia, 
i486,  in-folio,  reparut  à Lyon, 
Nicolas  Wolf,  1499,  in-4“.  Celui 
de  Casaubon,  dout  nous  venons  de 
parler,  fut  publié  à Paris,  i6o5, 
in-8”.  Scaliger  disait  à propos  de  ce 
Commentaire,  que  la  sauce  valait 
mieux  qne  le  fioisson  , eipression 
un  peu  triviale,  il  est  vrai,  mais  du 
reste  assez  fidèle,  de  son  estime  pour 
le  commentateur,  et  de  son  iujiiste 
dédain  pour  l’auteur  commenté.  IjC» 
Notes  de  J.  Bond  ont  du  moins  le 
mérite  de  la  précision,  et  celui  que 
n’ont  pas  toujours  les  interprètes, 
d’éclaircir  d’une  manière  assez  satis- 
faisante les  ténèbres  de  son  auteur. 
Nous  devons  à M.  Achaintre  une 
fort  bonne  édition  de  Perse,  revue 
sur  les  Mss.  de  la  bibliothèque  du 
Koi,  enrichie  de  nombreuses 'vanitn- 
tes , et  d’un  commentaire  perpétuel  : 
Paris,  Firmiii  Didot,  l8ia,  in-8°. 
I,es  six  Satires  de  Perse  se  trouvent 
ordinairement  à la  suite  de  celles  de 
Juvénai,  Les  premières  éditions  du 
teste  seul  de  notre  satirique  ne  re- 
montent pas  aii-deU  de  en- 

core n’a  t-on  que  des  conjectures  , 
jusqu’en  1481,  époque  où  parut  à 
Saluées  la  première  édition  avec  la 
date  et  le  lien  de  l’impression.  Peu 
d’auteurs  ont  étéplussouvent  traduits 
en  français  que  Perse.  On  eu  compte 
plus  de  vingt  versions  , à coiomeu- 
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ccr  par  celle  d’Abel  Foulon , qui 
écrivait  dans  l’enfance  de  la  langne, 
en  i544-  Deux  seulement,  parmi 
celles  qui  sont  en  prose , ont  échap- 
pé au  naufrage  de  toutes  les  autres  ; 
celles  de  Lemonnier , Paris , 1771 , 
et  de  Sélis , ibid.  ( i ) , 1776  in-8". 
Une  seule  traduction  en  vers  mérite 
d’étre  citée,  quoique  bien  loin  encore 
du  degré  de  perfection  où  son  au- 
teur paraît  capable  de  la  conduire  : 
elle  est  de  M.  Raoul,  Meaux,  18 lU, 
in-8®.  A— D ■ n. 

PERSÉE,  dernier  roi  de  Macé- 
doine, était  (ils  de  Philip|>e  V et 
d’une  de  ses  concubines.  Elevé  au 
milieu  des  camps  et  sous  les  yeux 
des  plus  habiles  généraux  de  «on 
père  , il  fut  chargé,  dès  l’.^ge  de 
douze  ans  , de  s’emparer  des  dcTdés 
de  la  Pélagouie.  Il  ravagea  ensuite 
les  territoires  d’Amphiloque  et  de 
Dolope,  dont  les  habitants  s’étaient 
révoltés,  et  acquit,  par  ces  faciles 
siiccèN , une  réputation  qu’il  ne  sou- 
tint pas  dans  la  suite.  Malgré  les 
flatteries  des  courtisans,  Persée  ne 
pouvait  se  dissimuler  queDémétrins, 
sou  frère  cadet,  l’emportait  sur  lui 
par  scsqualités  personnelles.  Il  l’ac- 
cusa d’avoir  conspiré  contre  les 

Î’ours  de  leur  père,  à qui  il  arracha 
’ordre  de  le  faire  périr  ( f . Dzme- 
THius,XI,  35).  Pnilippe  reconnut 
trop  lard  qu’il  avait  été  trompé,  et 
descendit  dans  la  tombe,  en  mau- 
dissant Persée,  qui  monta  (l’an  179 
avant  J.-C.  ) sur  un  tréne  dont  il 
s’était  assuré  la  possession  par  un 
exécrable  forfait.  Il  avait  hérité  de 
la  haine  de  Philippe  contre  les  Ro- 
mains ; mais  la  prudence  exigeait 
qu’il  dissimulât  ses  projets.  Il  s’em- 
pressa donc  de  renouveler  le  traité 
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d’allianoo  arec  le  sénat , et  se  sou- 
mit à payer  le  tribut  impose  à son 
père  , après  la  victoire  remportée 
sur  lui  par  Flaminiiius.  Soupçonne, 
peu  après,  d’avoir  fait  soulever  les 
Bastarnes,  il  se  bâta  de  démentir  ce 
bruit , en  protestant  de  sa  Kdélité 
et  de  son  dévouement  aux  intérêts 
du  peuple  romain.  Le  sénat , en  ad- 
mettant ses  excuses  , l’avertit  de 
prendre  garde  de  ne  porter  aucune 
atteinte  au  traité.  Persée  n’en  con- 
tinua pas  moins  de  suivre  l’exécu- 
tion de  scs  plans , et  chercha , par 
tous  les  moyens,  à rendre  les  Ro- 
mains odieux , et  à leur  susciter  de 
nouveaux  ennemis.  Quelque  secrètes 
qu’eussent  été  scs  démarches,  elles 
forent  bientôt  connues,  et  les  am- 
bassadeurs du  sénat  l’invitèrent  à 
)ustificr  sa  conduite  plus  que  suspec- 
te. Persée  n’osa  ni  recevoir  les  am- 
bassadeurs, ni  les  faire  arrêter;  mais 
l'attentat  dont  il  se  rendit  coupable 
envers  le  roi  Eumène,  allié  des  Ro- 
mains, ne  laissa  plus  aucun  doute 
sur  la  nécessité  de  lui  déclarer  la 
pierre  ( V.  Eumène  ).  Il  essaya  de 
la  retarder  par  de  nouvelles  négo- 
ciations; et,  ayant  réuni  ses  trou- 
pes, il  entra  dans  la  Thess^ic  ( l’an 
i65  avant  J.-C.  ) Il  remporta  d’a- 
bord quelques  avantages  snr  le  con- 
sul Licinius;  mab,  effrayé  lui- mê- 
me de  ses  succès , il  se  hâta  d’en- 
voyer des  députés  au  consul , pour 
lui  demander  la  paix , promettant 
d’abandonner  les  villes  dont  le  sort 
des  armes  venait  de  le  rendre  maî- 
tre, et  de  payer  l’ancien  tribut.  Li- 
cinius lui  répondit  que  le  roi  ne 
pouvait  plus  être  admis  à traiter; 
mab  qu’il  devait  remettre  wn  sort 
et  celui  de  la  Macédoine  à la  dis- 
position du  peuple  romain.  Tou- 
jours favorisé  par  la  fortune,  Per- 
sée n’osait  cependant  pas  risquer 
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une  bataille  rangée  : et  comme  sa 
cavalerie  fut  repoussée  daus  une  at- 
taque, il  craignait  que  Licinius  ne 
profitât  de  cet  avantage  pour  forcer 
son  camp  ; et  il  évacua  la  Thessalie, 
laissant  des  garnisons  dans  les  villes  < 
capables  de  faire  quelque  résistance. 

Il  se  jeta  ensuite  dans  la  Thrace 
qu’il  ravagea , et  prit  ou  détruisit 
eutièrement  la  flotte  des  Romains. 
L’année  suivante,  Persée  fut  encore 
plus  heureux  : après  avoir  battu  l’ar- 
mée du  consul  Mancinus , il  pénétra 
jusque  dans  l’Illyrie , où  il  lit  un 
immense  butin.  Le  nouveau  consul 
(Q.  Marcius),  persuadé  que  le  moyen 
le  plus  prompt  de  terminer  la  guer- 
re était  d’attaquer  Persée  dans  le 
cœur  de  ses  états , se  décida  à fran- 
chir les  montagnes  qui  séparent  la 
Thessalie  de  la  Macédoine.  Persée, 
sans  s’étonner  de  cette  résolution 
hardie  , se  contenta  de  faire  garder 
les  défilés  ; mais  dès  qu’il  fut  infor- 
mé que  le  consul  approchait , il  s’é- 
cria , saisi  de  frayeur  : « Je  serai 
» donc  vaincu  sans  combattre  ! » 
et  il  s’enfuit  à Pydua,  après  avoir 
ordonné  de  jeter  ses  trésors  à la 
mer  et  de  brûler  sa  flotte , afin 
u’clle  ne  tombât  pas  au  pouvoir 
es  vainqueurs.  L’indigne  lâcheté  de 
Persée  sauva  l’armée  romaine , en- 
gagée dans  un  pays  où  le  manque 
de  vivres  aurait  suffi  pour  la  détrui- 
re. Voyant  qu’il  n’était  pas  pour- 
suivi , il  reprit  un  peu  de  courage , 
et  révoqua  les  ordres  qu’il  avait  don  - 
nés.  Heureusement  Andronic  avait 
cru  pouvoir  différer  l’incendie  de  la 
flotte;  mais  un  service  aussi  impor- 
taht  ne  put  lui  faire  trouver  grâce 
devant  sou  maître.  Persée  le  fit  as- 
sassiner avec  tous  ceux  qui  avaient 
été  témoins  de  sa  frayeur,  ne  vou- 
lant pas  s’exposer  à rougir  devant 
scs  sujets.  Sentant  ensuite  qu’il  ne 
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pouvait  pas  résister  seul  aux  ef- 
forts des  Romains , il  envoya  des 
ambassadeurs  dans  les  diflerentes 
cours  voisines  ; promit  à Genlius  , 
roi  d’Illyric , de  lui  compter  trois 
cents  talents,  s’il  voulait  se  de’clarer 
en  sa  faveur,  et  lui  en  envoya  dix. 
Mais,  dans  l’intervalle,  ce  prince 
ayant  fait  emprisonner  les  amoassa- 
deurs  romains  qui  étaient  à sa  cour, 
il  se  crut  dispensede  lui  donner  le  res- 
te de  la  somme.  Son  avarice  le  priva 
de  l’appui  des  Bastarnes , qui  l’aban- 
donnèrent , peu  de  temps  avant  que 
Paul  Emile  arrivât  dans  la  Macé- 
doine. Perséc  occupait  avec  son  ar- 
mée une  po.sition  inexpugnable , au 
pied  du  mont  Olympe  ; et  il  se  flat- 
tait que  les  Romains  se  lasseraient 
de  l’y  tenir  assiégé:  mais  le  consul, 
ayant  tourné  son  camp , le  poursui- 
vit à Pydna , où  il  le  défit  complè- 
tement ( V.  Paul  Emile).  Persée  s’é- 
tait enfui  sans  attendre  l’issue  du 
combat  : quittant  les  marques  de  la 
dimité  royale , et  prenant  son  che- 
val par  la  bride , il  s’éloigna  du  che- 
min, pour  ne  pas  être  reconnu  de 
scs  soldats , dont  il  craignait  les  re- 

iiroches  trop  mérités.  Il  arriva  vers 
e milieu  de  la  nuit  à Pella;  mais  , 
ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté,  il  se 
dirigea  sur  ÂmpLipolis,  et  passa, 
avec  ses  trésors  et  scs  enfants  , dans 
nie  de  Samothracc.  Avant  de  s’em- 
barquer , il  avait  envoyé  des  dé- 
putés à Paul  Emile,  pour  lui  deman- 
der l^paix  ; mais  le  consul , voyant 
qu’il  prenait  encore  le  titre  de  roi, 
renvoya  ses  ambassadeurs  sans  ré- 
ponse. Persée  s’était  réfugié  dans  le 
temple  de  Castor  , regardé  comme 
un  asile  inviobable;  et  il  y avait  été 
suivi  par  sa  famille  et  par  scs  ser- 
viteurs les  jilus  dévoués.  Parmi  eux 
SC  trouvait  Evandre  de  Crète,  que 
Persée  avait  chargé  autrefois  d’as- 
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sassiner  le  roi  Eumtne.  Les  Romains 
demandèrent  qu’il  fût  obligé  de  se 
justifier  de  l’accusation  qui  pesait 
sur  sa  tête;  et  Persée,  craignant 
qu’Évandre  ne  déclarât  que  c’était 
par  son  ordre  qu’il  avait  agi , le  fit 
tuer.  Ce  nouveau  crime  acheva  de 
rendre  Persée  odieux  aux  habitants 
de  Samothrace.  Celte  île  ne  lui  pa- 
raissant plus  assez  sûre,  il  traita 
avec  un  marchand , pour  être  reçu 
à Lord  de  son  vaisseau  : mais , abu- 
sé par  ce  traître,  qui  lui  enleva  une 
partie  de  ses  trésors , et  privé  de  ses 
enfants , il  crut  devoir  s’abandon- 
ner à la  clémence  de  Paul  Emile, 
qui  eut  pour  lui  tous  les  égards  que 
commandaient  scs  malheurs.  11  sui- 
vit à Rome  le  consul  victorieux , et 
servit  d’ornement  à son  triomphe. 
Persée  fit  prier  Paul  Emile  de  lui 
épargner  cet  aflront  : « Il  a tou- 
» jours  été  le  maître , répondit  le 
» romain , d’éviter  la  honte  qu’il 
» appréhende , et  il  l’est  encore 
» aujourd’hui,  v II  ne  comprit  pas 
cette  réponse.  Après  avoir  présenté 
au  peuple  romain  le  spectacle  d’un 
roi  tombé  dans  le  dernier  degré  de 
l’humiliation  , il  alla  achever  ses 
jours  dans  une  prison  , où  il  se  lais- 
sa mourir  de  faim,  vers  l’an  1G7 
avant  J.-C.  II  avait  régné  onze  ans. 
L’un  de  ses  fils,  nommé  Philippe, 
apprit  la  langue  latine , et  exerça 
depuis  à Rome  la  chargé  de  grellicr. 
Les  traits  de  la  figure  de  Persée  nous 
ont  été  conservés  dans  un  médaillon 
d’argent,  gravé  dans  Y Iconographie 
grecque  de  Viscouti,  pl.  4<>.  Cg.  n, 
tome  II,  p.  33o.  W — s. 

PERSIÜS  ( Caius  ) , orateur  ro- 
main, et  le  plus  savant  homme  de 
sou  temps , était  pour  cette  raison 
même  exclu , par  Lucilius , du  nom- 
bre des  personnes  qu’il  souhaitait 
d’avoir  pour  juges  de  ses  produc- 
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lions  ( F.  l’art.  Luciurs,  et  Cic<{- 
roii , de  l’Orrtfenr,  Il , G ).  Apres 
avoir  rempli  les  charges  de  questeur 
et  de  tribun  du  peuple,  il  fut  élu 
préteur,  l’an  Guo  (avant  J.-G.  i3u  ). 
On  lui  attribuait  généralement  une 
Harangue  contre  Gracchus , regar- 
dée comme  un  chef-d’œuvre  à une 
époqueoù  les  Romains  commençaient 
à cultiver  l’éloquence  : Cicéron  , qui 
apprécie  cette  pièce  à sa  valeur , 
pense  que  G.  Fanniiis  en  était  le  vé- 
ritable auteur  ( F.  Faninus  ).  11  pa- 
raît certain  que  Persius  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages;  mais  il  n’en 
reste  jias  un  seul  fragment.  W — s. 

PERSONA  (Gobeliit),  chroni- 
queur, né  en  i358,  dans  la  West- 
phalie,  visita  l’Italie,  où  les  lettres 
commençaient  i renaître,  et  dut  à 
ses  talents  l'accueil  qu’il  reçut  à Ro- 
me de  plu.sieurs  prélats.  Il  embras- 
sa l’état  ecclésiastique,  fut  nommé, 
en  iSbQ,  recteur  de  l’église  de  la 
Trinité , à Paderborn , et  employa 
pour  la  décorer,  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  revenus.  Désigné  ensuite 
curé  d’une  des  principales  paroisses 
de  cette  ville,  il  crut  devoir  s’élever 
en  chaire  contre  une  ordonnance  des 
magistrats  qu’il  jugeait  attentatoire 
anx  droits  du  Saint-Si^e  : mais  l’ar- 
deur de  son  zèle  lui  suscita  tant  de 
tracasseries , qu’il  fut  obligé  de  rési- 
guer  sa  cuie.  Nommé  official,  vers 
i4o6  , il  fut  chargé  , par  l’évê- 
que, d’introduire  la  réforme  dans 
le  couvent  des  Bénédictins  de  Pa- 
derbom.  La  sévérité  avec  laquelle 
il  s’acquitta  de  cette  commission , lui 
attira  encore  des  ennemis  ; et,  à l’cn 
croire  , on  aurait  tenté  de  le  faire 
péiir  par  le  poison.  Voyant  sa  vie 
menacée,  il  transféra,  avec  l’auto- 
risation de  l’évêque , l’officialité  à 
Bielfcld  , et  fut  fait  doyen  de  la  col- 
légiale da  cette  ville.  Do  nouveaux 
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chagrins  le  décidèrent  à renoncer 
au  monde  : il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique k DadeLen , où  il  mourut , 
vers  l’année  i^io.  C’était  un  savant 
laborieux  , mais  roidc  et  inquiet. 
On  a de  lui  : Cosmodromium  hoc 
est  Chronicon  universale  complec- 
tens  res  ecclesiæ  Et  reipublicœ  ab 
orbe  condito  usque  ad  ann.  Christ. 
1418.  Celte  chronique  fut  tirée  de 
la  poussière  par  H.  Meibom  , qui 
la  publia , précédée  de  l’éloge  de 
l’auteur,  Francfort,  1 Sgo , in-fol. ; 
et  elle  a été  insérée  par  Meibom  le 
jeune , dans  le  tome  i"'.  des  Scrip- 
tor.  Germanicar.  rerum  ( F.  Mei- 
bom ).  Persona  montre  plus  de  ju- 
gement et  de  critique  qu’on  n’en 
trouve  dans  les  historiens  contem- 
porains ; et  son  ouvrage  est  très-utile 
pour  le  temps  où  il  a vécu.  Albert 
Krantz  a transcrit  des  pages  entières 
de  cette  chronique  dans  la  Metropo- 
lis  Paderboniensis , sans  indiquer  la 
source  où  il  puisait.  On  attribue  en- 
core à Persona  : Fila  S.  Meimdphi, 
Paderbomensis  diaconi  et  conjes- 
soris.  Cette  vie  a été  publiée  par 
Surius , au  5 octobre , avec  des 
changements  dans  le  style.  Le  P. 
Brower  l’a  donnée  telle  qu’elle  était 
sortie  de  la  plume  de  Persona  , dans 
le  recueil  intitulé  : Sidéra  illustrium , 
etc.  ( Clir.  Brower,  VI, 5o); et 
les  Bollandistcs  l’ont  insérée  dans 
leur  fiecueil  ( octobre , tom.  ni , p. 
ai6-u5  ) , revue  sur  un  manuscrit 
de  Bodeken,  par  le  P.  GeorgoGar- 
nefeldt , et  accompagnée  d’un  com- 
mentaire. Niccron  a inséré,  dans  le 
tome  XV  de  ses  Mémoires , une  Fie 
de  Persona  , tirée  de  son  Eloge , par 
Meibom , qu’ont  abrégé  tous  les  bio- 
graphes. W— s. 

PERSONA  (Chbistopue),  litté- 
rateur , né , vers  1 4 < 6 , à Rome,  d’u- 
ne famille  patricienne,  alla  jeune 
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i Constantinople,  ou  il  demeura 
plusieurs  années  ponr  s’instruire  à 
fond  de  la  langue  grecque,  qui  fut , 
depuis  , l'objet  de  toutes  scs  études. 
A sou  retour,  il  entra  dans  la  con- 
grégation des  Guillelmites  { S. 
Guillaume  de  Malavallc,  XIX, 
ii5),  et  fut  élu  prieur  du  mo- 
nastère de  Sainte-Balbinc.  A la  de- 
mande du  célèbre  Tlicod.  Gaza , il 
se  chargea  de  traduire  eu  latin 
l’ouvrage  d’Origène  contre  Cclse , 
dont  le  pape  Nicolas  V venait  de  fai- 
re acheter  un  manuscrit  à Constan- 
tinople; et  il  préseuta  sou  ouvrage  à 
Sixte  IV,  qui  lui  en  témoigna  sa  sa- 
tisfactiou.  Ce  pontife  mourut  avant 
d’avoir  trouvé  l’occasion  de  récom- 
penser Persona  : mais  son  successeur 
(InnocentVIIl)le  nomma,  en  i4^4> 
préfet  ou  dirccieur  de  la  bibliothc- 
qucdii  Vatican.  Persona  ne  jouit  que 

Î)cu  de  temps  de  cet  emploi  honora- 
)le;  il  mourut  de  la  peste,  non  en 
i4Bf>,  mais  vers  la  (in  dé  i4H3, 
comme  l’a  prouvé  Gaëtan  Marini 
dans  ses  recherches  sur  les  archid- 
tres  pontificaux  ( f'.  Marini),  et  fut 
inhiiiiié  dans  l’église  Saint-Marcel  , 
où  l’on  voyait  son  épitaphe,  rap- 
portée par  Apostolo  Zéno,  dans  la 
Notice  intéressante  qu’il  a publiée 
sur  cet  écrivain  (i  ).  Les  contempo- 
rains louent  la  modestie  de  Persona 
et  la  pureté  de  ses  moeurs.  11  a tra- 
duit en  latin:  I.  Fingt-cinq  Homé- 
lies de  saint  Jean  Chrysostouic,  Ro- 
me, sans  date,  in-4“.  Cette  rare  édi- 
tion paraît  être  sortie  des  presses  de 
Laver,  vers  1470  (Voy.  Lairc  et 
Audifredi , De  Tj’pogr.  romand)  : 

(1)  OUc  Soltet.  par  'Amo»  d«M 

te  tonie  XXIX  da  Journal  de  Vcutie,  wt  retrouve 
daoa  te»  youimmt.  11 , i3p  et  »uiT.  Le  P. 

Niceroa  en  a îuacre  uo  ntiait  dan»  le  tumr  XV  de» 
Uimoift  iKMir  aerrir  k rUietoire  de»  botnme»  IHa» 
trr».  Suivant  Tin»LuM.Iii,  pertoune  u*  perlé  aere 
^a«dVsactitnde  de  tiotre  Iradacteur,  ()ue  C'actuvi 
uarvM|  «tou»  fouvraje  oU. 
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elle  a été  reproduite,  page  pour  pa- 
ge, Bologne,  1475.  11.  Des  Com- 
mentaires sur  les  Epi  très  de  saint 
Paul,  Rome,  i477i  in -fol.;  ihid. , 

I 4<)(i  (‘i),  mcuie  format.  Ces  Com- 
meiiiaires , attribués  par  «Teur 
.«.aint  Athanasc,  ont  été  insérés,  de 
la  version  de  Persona , dans  l’édi- 
tion des  OEuvres  de  ce  Père,  publiée 
à Lyon,  en  i53ît.  Ou  les  a restitués 
depuis  à Théopliy lacté,  métropoli- 
tain de  la  Bulgarie;  mais  Lalino  La- 
tini  les  lui  enlève,  pour  les  donner 
à un  certain  Athanase,  moine  à Cons- 
tantinople, dans  le  treizième  siècle. 
III.  L’Ouvrage  à' Origène  contre 
Celse,  Rome,  i4Bt , in-fol.  Cette 
édition,  très-rare,  est  précédée  de 
la  Lettre  que  ïh.  Gaza  écrivit  à Per- 
sona, pour  l’engager  à se  charger 
d’une  traduction  attendue  avec  im- 
atience.  Coniine  elle  contient  des 
étails  sur  les  premiers  travaux  lit- 
téraires de  Persona  , Apost.  Zéno  a 
jugé  à propos  de  l’în.sérer  dans  la 
Notice  dont  on  a parlé.  La  version 
de  Persona  a été  reproduite  à Veni- 
se, i5i4  > in-fol.,  et  à Bâle,  i536  , 
avec  celle  des  autres  OmToges  d’O- 
rigène. IV.  h’ Histoire  de  la  guerre 
des  Gotks,  par  Procope , Rome, 
i5o9,  in-fol.  Il  ne  fit,  dit-on,  sa 
traduction  que  pour  dévoiler  l’insi- 
gne plagiat  de  Léon.  Aretin , qui  s’e- 
tait  approprié  l’Histoire  de  Proco- 
pe, dont  il  croyait  posséder  l'uniquo 
exero  plaire  ( É'.  Bruni  , VI , i o 1 ) : 
cette  version  est  extrêmement  défec- 
tueuse. Adr.  Jiinius,  Bonav.  Vulca- 
nius,Vossius,  etc.,  cnonl  signalétou- 
les les im perfections;  V ossiiis surtout 
n’a  pas  épargné  les  reproches  ni  les 
insultes  au  malheureux  traducteur , 
qu’il  déclare  ineptissimus ; mais  Zé- 

Qu^q«r»  bsblM>cr«|>}io»  rîtebl  uv  Mtlion  d« 
iw' ûuil  cvîJrttiRict  t >4  nr<  tvudufl  «Ü*> 
Voô*  ({u'i  ou«  Uaa»ppftitiou  d*  càiMm. 
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no  prétend  qu’on  doit  rejeter  une 
grande  partie  des  fautes  dont  four- 
mille  cette  version , sur  l’extrême  in- 
correction du  manuscrit  dont  Per- 
aona  s’est  servi.  V.  L’//«toire  d’A- 
gnthias , continuateur  de  Procopc  , 
ibid.,  i5i6,  in -fol.;  Augsboiirg, 

1 5 1 ç) , in-4®. , et , avec  la  traduction 
de  l’Histoire  de  Procope , celle  de 
Bruni,  etc.,  Bâle,  i53i.  On  attri- 
bue encore  à Persona  des  Traduc- 
tions inédites  de  quelques  Opuscules 
de  Théophvlacte  et  de  Libanius  , et 
un  recueil  de  Lettres  ( Epistolarum 
ad  diverses  liber  unus  ) , cité  par 
Tritheim  et  Prosp.  Mandosio , Jdont 
on  ignore  le  sort.  W — s. 

PERSONNE.  F" oy.  Robebvxl. 

PERTARITE,  roides  Lombards, 
qui  a fourni  au  grand  Corneille  le 
sujet  d’une  de  ses  tragédies,  était  fils 
d’Aribert.  Cè dernier,  mort  en66i , 
avait  appelé  ses  deux  fils , Pertaritc 
et  Godebert , à lui  succéder  : il  avait 
donné  au  premier , Milan  pour  ca- 
pitale , et  au  second , Pavie , et  il 
avait  partagé  entre  eux  le  royaume, 
avec  une  apparente  égalité.  Mais  la 
jalousie  des  deux  frères  rendit  bien- 
tôt ce  partage  funeste  à l’un  et  mal- 
Leureux  pour  l’autre.  Godebert  im- 

Slora  l’assistance  de  Grimoald , duc 
e Benévent  ( V.  Godebert  et  Gri- 
HOALD  ) ; et  ayant  ensuite  laissé  per- 
cer des  soupçons  contre  ce  puissant 
auxiliaire,  celui-ci , pour  se  venger, 
le  massacra,  en  66'i , dans  son  pro- 
pre palais  : il  s’empara  aussitôt  du 
royaume  de  Pavie,  et  raareba  en- 
suite contre  Milan.  Pertarite  effrayé 
s’enfuit  de  sa  capitale,  laissant  sa 
femme  et  son  fils  entre  les  mains  du 
vainqueur.  Il  chercha  d’abord  un 
réfuge  dans  la  Pannonie , auprès  du 
caghan  ou  roi  des  Avares  ; mais 
bientôt  Grimoald , dont  la  puissan- 
ce était^  redoutée  de  tous  ses  voi- 
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sins  , l’y  fit  redemander  : il  offrit' 
même  au  caghan , un  boisseau  de 
sols  d’or,  pour  l’engager  à lui  livrer 
son  hôte.  Ce  roi  pa'ien  refusa  de 
violer  l’hospitalité  ; mais  il  ne  vou- 
lut pas  non  plus  l’exercer  plus  long- 
temps ; déclarant  à Pertarite , qu’il 
ne  voulait  point  exposer  ses  sujets  à 
la  guerre  dont  le  menaçait  le  roi  lom-< 
bard , et  qu’il  ne  se  sentait  pas  en  état 
de  le  défendre , il  le  pria  de  chercher 
un  autre  asile.  Pertarite  , qui  regar- 
dait déjà  comme  le  comble  des  maux 
de  vivre  en  fugitif  chez  une  nation 
barbare,  et  qui  soupirait  après  le 
moment  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie , prit  la  résolution  hardie  de 
se  confier  à la  générosité  de  Gri- 
moald, et  de  venir  lui-même  se  met- 
tre entre  ses  mains.  Arrivé  secrète - 
tement  à Lodi,  il  envoya  Onulphe, 
sou  plus  fidèle  serviteur , annoncer 
sa  venue , et  demander  la  permis- 
sion de  finir  ses  jours  au  milieu  des 
siens , dans  l’obscurité.  Grimoald , 
touché  de  cette  noble  confiance , 
engagea  sa  parole  royale  pour  la 
sûreté  de  son  hôte;  il  lui  assigna  un 
palais  à Pavie , et,  à son  arrivée, 
il  l’accueillit  avec  la  plus  franche 
cordialité.  Mais  tous  les  l.ombards 
qui  devaient  quelque  reconnaissance 
à Pertarite  ou  à son  père  Aribcrt, 
tous  les  ennemis  de  Grimoald , tous 
ceux  qui  étaient  jaloux  de  son  élé- 
vation subite , s’empressèrent  de  ve- 
nir rendre  hommage  à leur  ancien 
maître , et  de  lui  offrir  leurs  servi- 
ces. Bientôt  Grimoald  se  vit  comme 
abandonné  dans  son  palais  ; et  il  n« 
put  plus  douter  qu’en  conservant 
près  de  lui  un  hôte  aussi  dangereux  , 
il  ne  s’exposât  à perdre  sa  couron- 
ne. Il  prit  donc  ses  mesures  pour 
faire  arrêter  Pertaritc , dans  la  nuit 
ui  devait  suivre  un  grand  repas , ne 
outaut  pas  qu’avec  tous  scs  couvi- 
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vcs , il  ne  fAt  pIon|;d  dans  le  sommeil 
de  rivrcsse.  Mab  Pertaiite  fut  averti 
de  ce  projet  ; pendant  le  repas , son 
iidclc  Onulphc  eut  soin  de  remplir 
toujours  d’eau  sa  coupe  d’argent , 
tandis  que  les  gardes  et  les  courti- 
sans de  Grimoald  s’étaient  mis  hors 
d’etat  d’exécuter  leurs  ordres.  Perta- 
rite*  déguisé  en  esclave,  portant  un 
lit  sur  scs  épaules , et  paraissant 
obéir  à Onulphc , qui  le  menaçait , 

Î>assa  au  milieu  de  ceux  quidevaiciit 
’arrêter.  Il  sortit  de  Pavie,  en  tra- 
versant les  murs  avec  des  échelles 
de  cordes  ; enlevant  ensuite  des  che- 
vaux qu’il  trouva  an  pâturage , il  prit 
au  galop  la  route  d’Asti , d’où  il  se 
rendit  eu  France.  Onulphc,  et  un  va- 
let de  chambre  de  Pertarite , qui , 
apres  l’avoir  assisté  dans  sa  fui- 
te , étaient  demeures  au  palais  pour 
la  tenir  quelque  temps  secrète,  fu- 
rent loués  par  Grimoald  de  leur  fi- 
delité, et  renvoyés  à leur  maître, 
comblés  de  présents.  Clotaire  III, 
qui  régnait  alors  en  France,  se  dé- 
clara le  protecteur  du  prince  fugitif, 
et  envahit  l’Italie,  en  663,  jiour  le 
rétablir  sur  le  tronc;  mais  il  fut  bat- 
tu près  d’Asti , par  Grimoald , et 
obligé  de  SC  retirer.  En  6'jo,  Clotai- 
re mourut  ; et  Pertarite  , informé 
que  sou  successeuravait  bien  accueil- 
li les  ambassadeurs  de  Grimoald  , 
craignit  de  nouveau  d’être  livré  à 
son  rival , et  se  mit  en  route  pour 
l’Angleterre  : mais  il  avait  à peine 
quitté  le  rivage,  qu’il  fut  rappelé par 
une  voix  qui  lui  annonçait  la  mort 
de  Grimoald.  Il  se  rapprocha  des 
côtes  sans  pouvoir  retrouver  celui 
qui  lui  avait  donné  cet  avis  impor- 
tant; et,  le  tenant  pour  miraculeux, 
il  s’achemina  vers  les  frontières  d’I- 
talie, envoyant  devant  lui  un  hom- 
me alRdé,  qui  devait  s’informer  de 
l’état  des  aflaires.  Cet  homme  reviut 
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an-devant  de  Pertarite,  jusqu’aux 
confins  de  son  rovanme,  avec  les 
grands  officiers  de  la  couronne , et 
une  multitude  de  Lombards,  qui  sa- 
luèrent Pertarite  du  nom  de  roi , et 
lui  prodiguèrent  les  marques  de  leur 
affection.  Grimoald  était  mort  en 
effet  d’une  hémorrhagie , et  toute  la 
nation  retournait  avec  empressement 
à son  ancien  roi.  Pertarite  remonta 
sur  le  trône,  en  67 1 , après  neuf  ans 
d’cxil  ; sa  femme  Rodeliude,  et  son 
fils  Cunibert , demeurés  prisonniers 
dans  sa  fuite , et  envoyâ  comme  ota- 
ges à Bénévent , lui  furent  rendus 
par  Romuald,  fils  de  Grimoald,  qui 
régnait  alors  dans  ce  grand  duché , 
et  qui  ne  chercha  point  à troubler  la 
nouvelle  élection  ne  Pertarite.  Celui- 
ci  gouvcnia  ses  états  avec  sagesse. 
En  678 , il  s’associa  son  fils  Cuni- 
bert , pour  lui  assurer  la  succession 
au  trône;  et,  en  (38o,  il  réprima  la 
révolte  d’Alachis , duc  de  Trente. 
Ce  furent  presque  les  seuls  événe- 
ments de  ce  règne  tout  pacifique. 
Pertarite  mourut  en  688,  après  avoir 
mérité  l’amour  de  ses  sujets.  Son  fils 
Cunibert  lui  succéda.  S.  S — i. 

PERTHÜIS  DE  LAILLEVAUT 
( I.toM  DE  1,  ingénieur  et  agronome , 
né  à Germini-l’Éveque, près  Meaux, 
le  1 1 avril  1757,  fut  admis, en  1772, 
dans  l’école  de  Reliais,  et  dans  celle 
de  Medères,  où  il  montra  de  l’apti- 
tude pour  les  sciences  exactes,  et  du 
goût  pour  le  dessin  et  la  mécanique. 
Il  entra  dans  le  génie  militaire  à l’àgc 
de  dix-huit  ans , et  fut  chargé , en 
1 778,  avec  deux  autres  officiers , de 
constniire  le  fort  de  Chôteaunciif, 
qui  sert  de  défense  à la  ville  de  St.. 
Malo.  Ayant  quitté  le  service , il  se 
retira,  en  1791,  à la  campagne,  où 
il  se  livra  aux  travaux  de  l’agricul- 
ture. 11  rédigea  et  publia,  en  1800 
et  en  i8o3,  des  matériaux  sur  l’a- 
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mcfia;;isnent  et  la  restauration  des 
furéls,  que  son  père  avait  ramassés 
pendant  sa  vie.  Il  fit  aussi  paraître , 
Ail  nom  de  son  père  et  au  sien,  un  se- 
cond ouvrage , sur  les  moyens  d’aiig- 
mruteria  potasse  en  France.  Il  fut 
couronné  par  la  société  d’agricultu- 
re de  Paris,  pour  un  Méritoire  sur 
tari  de  perfectionner  les  construc- 
tions rurales  , qui  fut  imprimé  en 
itloS,  iu-4“.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  Rapports  faits  à la  société  d’a- 
gricultt>re  de  Paris  , dont  il  était 
membre,  il  a concouru  à l’édition 
d’Olivier  de  Serres  donnée  par  cette 
société,  au  Dictionnaire  d’agricultu- 
re de  Détcrville , et  il  a publié  un  Mé- 
moire sur  V amélioration  îles  prai- 
ries naturelles  et  sur  leur  irrigation 
(i8o5,in-8“.,  fig. ),où  l’on  recon- 
naît un  auteur  qui  a su  joindre  aux 
notion  théoriques  celles  d'une  prati- 
que éclairée.  Perthuis  possédait  aus- 
si des  connaissances  eu  administra- 
tion , et  il  fut  paidant  douze  ans , 
membre  du  conseil-général  du  de- 
partement de  l’Yonne.  Il  est  mort  à 
Paris,  le  17  octobre  1818.  L — ie. 

PERTINAX  ;Pl'buüS'Helvius), 
em|icreur  romain,  naquit,  le  i*r. 
.août  lutt,  à Villa  Martis,  près  d’ Al- 
lia Pompeia,  dans  la  Ligurie  ( au- 
joiii'd'lnii  Albedans  le  IMontferrat). 
11  était  fils  d’un  alfrancbi,  qui  faisait 
nn  commerce  considérable  de  bois 
séché  ou  de  charbon  ( i ).  Son  éduca- 
tion fut  tres-soignéc.  On  cite,  parmi 
ses  instituteurs,  Sulpitius  Apollina- 
ris  , grammairien  , dont  Aiilngclle 
parle  avec  éloge.  Les  progrès  de  Per- 
tinav  furent  si  remarquables),  qii’a- 
prbs  la  mort;de  son  maître,  il  ou- 
vrit une  école  dans  la  Ligurie.  Fa- 
tigué d’une  profession  si  opposée 

^ I dît  qt»  !/•  "jMim*  nrlrtnt  fui  «iiriKun- 

Periiitax,  îs  rwue  dr  Tupîitlilreté  t|u’U  mit  i 
cootiau«r  le  cdnuuetxtidc  «uo  père. 
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à ses  goûts , il  embrassa  le  parti  des 
armes , servit  avec  succès  dans  la 
guerre  coutre  les  Partîtes,  et  s’éleva, 
par  son  mérite , à des  emplois  im- 
portants. Accusé  de  malversation , il 
fut  révoqué;  mais  Marc-Aurèle,  in- 
formé de  la  conduite  et  des  talents 
de  Pertinax,  l’admit  au  sénat,  et  lui 
confia  le  commandement  d’une*  lé- 
gion , .stationnée  dans  la  Rliétie  et  le 
pays  dcsNoriqiies.Pertinasrcndiide 
grandsscrviccsdansla  guerredcGcr* 
manie,  et  il  en  fut  récompensé  par 
son  élévation  an  consulat,  avec  Di- 
diiis  Julianus.  Il  contribua  depuis  à 
étoufier  les  troubles  excités  dans 
l’Orient  par  Cassius  ( F.  Avid.  Cas- 
sius,  VI  Il,3og);  il  contint  les  bar- 
bares au-delà  dn  Danube,  et  gou- 
verna successivement  les  deux  Mé- 
sies,  la  Dacc  et  la  Syrie,  regretté 
partoutdes  peuples.  RappcIéàRome, 
où  il  n’était  point  entré  depuis  son 
admission  au  sénat,  il  fut  exilé  par 
Pri'pcnnis,  dans  le  lieu  de  sa  naissan- 
ce. Sans  se  plaindre  d’un  traitement 
rigoureux  , qui  l’éloignait  d’uuc  cour 
où  les  gens  de  bien  ne  pouvaient  se 
plaire,  il  employa  scs  économies  à 
embellir  Villa  Martis,  et  v fit  cons- 
truire des  b&timcnts  spacieux  ; mais 
il  ne  voulut  pas  toucher  à la  jietite 
cabane  de  son  père,  parce  qu’elle  lui 
rappelait  la  médiocrité  de  son  pre- 
mier état.  Au  bontdctroisans , Com- 
mode le  tira  de  son  exil,  et  l’envoya 
dans  la  Grande-Bretagne  pour  apai- 
ser la  révolte  des  légions.  Malgré  sa 
fermeté , Pertinax  ne  put  rétablir  la 
discipline  dans  des  corps  habitués  à 
tontes  sortes  de  désordres.  Ayant  de- 
mandé son  rappel , il  passa  en  Afri- 
que, avec  le  titre  de  proconsul.  A 
son  retour,  il  fut  désigné  nne  secon- 
de fois  consul,  et  nommé  préfet  de 
Rome.  Commode  ayant  clé  étranglé 
par  les  complices  ^e  ses  crimes  ( F. 


Digitized  by  Googl 


PER 

CoMMonE,  IX,  3(i8),  1m  conjures 
vinrent,  dans  la  nuit,  trouver  Per- 
tinax,  et  l’obligcreiit  à se  laisser 
conduire  au  camp  des  pre'foricns , 
où  il  fut  salud  empereur.  Son  élec- 
tion fut  confirmée  par  le  sénat,  qui 
lui  décerna,  le  mèmejour,  le  titre  de 
père  de  la  patrie.  Pertinax  repoussa 
les  honneurs  que  la  fl.itterie  offrait 
à Titiana,  sa  femme;  et  il  s’opposa 
à ce  que  son  fils  fût  créé  César , di- 
sant : « Je  n’r  consentirai  que  quand 
s il  en  sera  digne.  > Il  déclara  qu’il 
prendrait  les  Antonins  pour  modè- 
les ; promit  que  personne  ne  serait 
recherché  pour  crime  de  Iwc-ma- 

{'estc  ; rappela  les  bannis,  et  réhabi- 
ita  la  mémoire  de  ceux  qui  avaient 
été  condamnés  sous  ce  prétexte, 
pendant  le  dernier  règne.  Il  flétrit 
les  délateurs, et  priva  de  leuremploi 
ceux  qui  avaient  favorisé  les  désor- 
dres , ou  qui  s’en  étaient  rendus 
complices.  Il  publia  une  loi  sur  les 
testaments , et  déclara  qu’il  n’accep- 
terait aucun  legs,  au  préjudice  des 
liéritiers  légitimes.  Il  obligea  les  af- 
franchis de  Commode  à verser  au 
trésor  les  sommes  qu'ils  avaient  ex- 
torquées; fit  vendre  les  meubles  de 
ce  prince , pour  payer  les  dettes  de 
fetat , et  apporta  une  telle  économie 
dans  les  dépenses,  qu’il  crut  pou- 
voir diminuer  les  impôts.  En  annon- 
çant le  projet  de  réformer  les  abus, 
Pertinax  se  fit  un  grand  nombre 
d’ennemis  : il  souleva  les  prétoriens 
en  rétablissant  l’ancienne  discipline; 
et  des  conspirations,  ourdies  par  ses 
propres  gardes , menacèrent  bientôt 
les  jours  d’un  prince  qtii  rappelait 
Marc-A'irèle  aux  Romains.  Il  n’en 
poiirsuh'ait  pas  moins  l’exécution  des 

5)lans  qu’il  avait  conçus  pour  le  bon- 
icur  public , quand  les  prétoriens  , 
excités  secrètement,  se  rendent  au 
palais,  et  y pénètrent  en  tumulte. 
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Pertinax  va  au-<levaiit  des  révoltés, 
et  leur  parle  avec  tant  de  fermeté  et 
de  douceur,  qu’ils  se  disposaient  à se 
retirer  : niais,  au  même  instant,  ce 
prince  est  frappé  d’un  coup  de  lan- 
ce à la  poitrine  (u);  il  envelojipe  s.i 
tète  de  son  manteau,  et  tombe  en 
priant  les  dieux  de  ne  point  laisser 
cet  attentat  impuni  : aussitôt  les  pré- 
toriens furieux  le  percent  de  leurs 
épées,  et  lui  coupent  la  tête,  le  18 
mars  ig3.  Il  était  Jgé de  près  de  soi- 
xante-sept ans,  et  n’avait  régné  que 
quatre-vingt-sept  jours.  Capitolinliii 
reproche  de  mauvaises  mœurs  et  une 
avarice  sordide.  Dion  et  Ilérodien , 
auteurs  contemporains,  ne  lui  don- 
nent que  des  éloges.  I.a  mémoire  de 
Pertinax  resta  chère  aux  Romains; 
et,  s’ils  ne  purent  faire  entendre  leurs 
voix,  sous  le  règne  éphémère  et  san- 
glant de  Didius  Julianus  ( F.  Dinivs, 
Al,  3^7),  ils  ne  tardèrent  j>as  poiir- 
Untdc  réclamer  en  sa  faveurles  hon- 
neurs de  l’apothéose  ( F.  Sept.  Sé- 
vÈBE  ).  Titiana,  fille  du  sénateur 
Sulpitianus  et  femme  de  Pertinax  , 
acheva  dans  l’obscnrité  une  vie  plei- 
ne de  scandale. — Helvius  Pebtihax, 
son  fils,  fut  tué,  l’an  216,  par  l’or- 
dre de  Caracalla , pour  s’étre  permis 
de  dire  que,  parmi  les  surnoms  glo- 
rieux décernés  a ce  prince,  on  avait 
oublié  celui  de  Gétique,  qu’il  avait 
si  bien  mérité  par  le  meurtre  de  Gé- 
ta , son  frère  ( F.  Géta  ).  On  a de.s 
médailles  de  Pertinax  , en  toutes 
sortes  de  métaux  ; mais  elles  sont 
très  rares,  à cause  delà  brièveté  de 
son  règne.  (Voyei  l’Éloge  historique 
de  cet  empereur,  par  le  comte  Bava 
de  Saint-Paul,  dans  les  Piemonlesi 
iilusiri,  tome  t , p.  3 ).  W — s. 


(«)  l,'hialDtr«  m cnnMnw  Ictiom  tfn  prrtni-iM 

1*  prrmwf  PrrUfMii  ; H •CDOtnBi4it  7't$iuinj  ^ 
et  il  trUH  originurt  U •ecociclt  G«rnMiii«. 
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PERUGIN  ( PlETBO- ViKUCCI  , 
plus  généralcmcDt  connu  sous  le  nom 
de  ) naquit  à Città  dclla  Piève , en 
i446i  et  non  à Pérouse,  comme  l’a- 
yancent  la  plupart  des  historiens 

Îii  ont  écrit  la  vie  de  ce  peintre  ( i ). 

orsqu’il  vint  à Florence,  il  ne  pos- 
sédait absolument  rien.  Il  demeura 
plusieurs  mois  dans  cette  ville , 
n'ayant  d’autre  lit  qu’un  coffre , et 
gagnant  k peine  de  quoi  se  nourrir  ; 
enun  son  travail  opiniâtre  surmon- 
ta sa  mauvaise  fortune.  Si  l’on  en 
croit  Vasari,  il  fut  éleved’un  peintre 
de  peu  de  renom;  Bottari  conjecture 
que  ce  fut  Pietro  de  Pérouse  : à Fo- 
ligno,  la  tradition  lui  donne  pour 
maître  Nicolas  Aliinno  (‘2).  Quoique 
le  style  du  Pérugin  ait  toujours  un 
peu  de  sécheresse  et  de  crudité  , il 
ne  porte  pas  ces  défauts  plus  loin  que 
les  autres  peintres  de  son  époque. 
Quelquefois  il  semble  un  peu  pauvre 
dans  la  manière  de  draper  ses  figu- 
res. Scs  manteaux , scs  tuniques,  sont 
un  peu  écourtés,  et  paraissent  trop 
étroits  ; mais  il  compense  bien  ces 
défauts  par  la  grâce  de  ses  tètes,  sur- 
tout celles  de  jeunes-gens  et  de  fem- 
mes. C’est  par-là  qu’il  l’emporte  de 
beaucoup  sur  tous  ses  contempo- 
rains,ainsi  que  par  la  grâce  des  mou- 
vements et  l’amabilitédu  coloris.  Ces 
fonds  azurés,  qui  donnent  tant  de 
saillie  aux  figures  ; ces  teintes  verdâ 

(1)  Lr  Peru^in  MgiMit  ma  taUraux  du  nom  de 
, ■ujuurd'bui  Città  dell^  Pinte,  Sr\on 
PmcoH  • xuu  père  rtut  nè  daiu  cc-lte  ville  : il  »e 
tran*porUei>*aite  à Péroiw.'Mi naquit  Pirtro  Pcru» 
gin  ; mai*  il  eat  plua  Traiaenildatdr  ipa‘il  vit  aiiiai  le 
jour  & (littà  délia  Pirrr . et  qu'il  ne  prit  le  nom  de 
Pcru|io  que  loraqn'il  vint  aVUlilir  è Perouce , uù  il 
fut  boDore  du  droit  de  cité. 

(«)  Mariette  avance  que  le  Pêruxio  Gt  de  grand* 
pTOgri-*  4 Ps'rou*e  , dau*  lVci»le  or-  RouGgli  et  de 
fterre  délia  Franeeara,  luntominé  tl  Ce- 

pendant • romme  il  n'avait  qtie  douve  ait.*  lorsque  le 
^rgheae  devint  aveugle  , on  doit  rvtganlrr  cette opt 
oion  r«»mme  une  falJe.  Snivant  une  autre  traditinii, 
loraqu’il  vint  li  Florence,  il  •' était  mi»  au  iivmitrr 
de*  eJève»  de  Verocchin.  P.  Ke<tii.  «lait*  la  cin- 
quième de  MS  lettre*,  iiMCiéc*  an  rrcu(-iidcB.tltMri, 
prouve  BMC*  Lien  tjue  cittc  oj  iuiuu  est  tu^vl  fuitdve. 


PER 

très , CCS  tons  rosés  et  violets , qui  sc 
marient  entre  eux  avec  tant  d’har- 
monie; CCS  paysages,  dont  la  pers- 
pective se  dégrade  avec  tant  d’habi- 
leté, et  dont  Florence,  dit  Vasari , 
n’avait  jamais  vu  le  modèle  avant 
lui  ; ces  édifices , dont  rarchitcclurc 
est  si  noble  et  si  riche,  voilà  ce  qu’oa 
ne  peut  s’cmpêcherd’admirer  et  dans 
scs  tableaux  à l’huile  et  dans  les  fres- 
ques qui  existent  encore  parmi  cel- 
les dont  il  a orné  les  villes  de  Pérou- 
se et  de  Rome.  Cependant  ses  ta- 
bleaux d'autel  manquent  de  varié- 
té. Le  tableau  des  Saints  parents 
de  Jésus-Christ,  qu’il  fil  à Pérouse 
pour  l’église  de  Saint-Simon,  peut 
être  regardé comme  un  des  premiers 
exemples  d’un  tableau  d’autel  bien 
distribué  et  bien  composé.  Du  reste, 
le  Pérugin  ne  clicrclia  niillcmrnt  les 
inventions  nouvelles.  Ses  Crucifix, 
ses  Dépositions  de  croix , qui  sont 
très-nombreux , sc  ressemblent  pres- 
que tous.  Ainsi , c’est  toujours  la  mê- 
me composition  qu’il  a répétée  dans 
les  Ascensions  de  Jésus-Christ  et  les 
Assomptions  de  la  Dicrge , que  l’on 
voit  à Bologne,  à Florence,  à Pé- 
rouse,etc. On  saitquc,  de  son  vivant 
même , on  lui  en  faisait  le  reproche, 
et  qu’il  sc  contentait  de  répondre  que 
du  moins  il  ne  pillait  personne.  Son 
tableau  du  Mariage  de  la  Vierge,  est 
un  des  spectacles  les  plus  curieux 
qu’offre  la  ville  de  Pérouse;  et  c’est 

Jiour  ainsi  dire,  le  résumé  de  toutes 
es  compositions  que  cet  habile  artis- 
te a répandues  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  villes.  Dans  scs  fresques , sui- 
vant l’opinion  des  pins  habiles  con- 
naisseurs, il  montre  plus  de  fécondi- 
té dans  les  idées , plus  de  morbidessc 
dans  les  formes,  et  plus  d’accord 
dans  riiarraoiiie  générale  de  ses  ta- 
bleaux. Son  chef-d’eruvre  eu  ce  genre 
est  l’admirable  suite  de  pcinlurci. 
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dont  il  a orne  la  Salle  du  change  à 
Pérouse , et  dans  les  quelles  il  a repré- 
sente' plusieurs  traits  de  rËvangile, 
les  saints  personnages  de  l'Aucien- 
Testameut , et  son  propre  portrait , 
auquel  scs  compatriotes  recounais- 
sauts  ont  ajouté  un  Éloge  pompeux. 
Il  a excellé,  et  il  semble  s’appro- 
cher de  Raphaël  lui  - même  , dans 
quelques-uns  de  ses  tableaux , qu’on 
peut  attribuer  à ses  dernières  années. 
Telle  est  la  Sainte- Famille , que  l’on 
admire  h la  Chartreuse  de  Pérouse. 
On  peut  en  dire  autant  de  quelques 
petites  peintures  de  sa  main , qui  pa- 
raissent des  miniatures,  telles  que 
celles  qui  ornent  l’église  de  Saint- 
Pierre  de  la  même  ville.  Il  n’a 
eut -être  rien  f.  it  de  plus  agréa- 
Ic  ni  d’un  fini  plus  précieux  dans 
aucun  des  nombreux  petits  tableaux 
qu’il  exécutait  avec  tant  de  soin  ; 
car  on  ne  parle  point  ici  de  ceux 
qui  lui  sont  attribués , en  bien  plus 
grand  nombre  encore,  mais  qui  sont 
l’ouvrage  de  scs  élèves.  Il  existe  quel- 
ques-unes de  ses  productions  authen- 
tiques dans  la  galerie  de  Florence. 
C’est  dans  l’église  de  Sainte  - Claire 
de  cette  ville,  que  l’on  voit  sa  belle 
Déposition  de  Croix  et  quelques 
autres  tableaux  remarqii^es  : mais 
la  plupart  des  Saintes-Familles (\\ic 
l’on  montre  dans  quelques  - unes 
des  galeries  particulières  de  cette 
ville  et  ailleurs , comme  étant  de 
lui , n’en  sont  point.  Parmi  scs  dis- 
ciples les  plus  célèbres,  on  compte 
IcPinturicchio,  Jérôme  Ginga,  Jean 
Spagnuolo,  surnommé  le  Spagna,  et 
surtout  Louis-André  d’Assise,  l’un 
des  compétiteurs  de  Raphaël.  Lors- 
que le  pape  Sixte  IV  eut  bâti  au  Va- 
tican la  chapelle  Sixtiuc,  il  appela, 

Îiour  l’embellir,  les  peintres  les  plus 
labilcs  de  l’Italie.  C’est  de  la  Tos- 
cane que  vint  le  plus  grand  nombre. 
XXXIII. 
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Parmi  eux  se  trouvait  le  Pérugin , 
né  sujet  de  ce  pontife , mais  qui  s’é- 
tait perfectionne  à Florence.  C’est  lui 
qui  fut  la  tige  de  cette  école  romaine, 
laquelle  devint  bientôt  la  première 
de  toutes.  Les  productions  qu’on  de- 
vait jusqu’alors  à l’école  de  Florence, 
n’avaient  point  encore  acquis  leur 
maturité.  Mais  le  Pérugin  est  à-la-fois 
son  Masaccio , son  Ghirlanda'io  ; il  est 
enfin  son  tout.  Mais  ce  qui  fait  à ja- 
mais sa  gloire,  c’est  d’avoir  été  le 
maître  de  Raphaël,  qui  s’est  repré- 
senté comme  son  disciple , avec  lui , 
dans  le  tableau  de  l'École  Athè- 
nes. Le  Musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  du  Péntgin;  l’un  re- 
jiréscute  le  Combat  la  Chaste- 
té contre  l’Amour;  Hiutre,  Jésus- 
Christ  ressuscité,  qui  apparaît  à la 
Madelène.  Sur  le  troisième  plan , 
vers  la  gauche  du  spectateur,  on 
aperçoit , près  du  monument , au 
milieu  des  soldats  renversés  par  la 
frayeur,  Jésus-Christ  sorti  du  tom- 
beau, s’élevant  dans  les  airs.  C’est 
un  exemple  de  duplicité  d’action , 
commun  parmi  les  peintres  de  cette 
époque,  et  dont  en  a reproché  à 
Raphaël  lui -meme  de  n’avoir  pas 
toujours  su  se  préserver.  Cejwn- 
dant  les  avis  sont  partagés  sur  le  vé- 
ritable nom  de  l’auteur  de  ce  ta- 
bleau, qui  est  attribué  par  quelques 
personnes  à Mariotto  Albertiiielli. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  cinq 
autres  tableaux  de  ce  maître  : ). 
La  Fierge  et  VEnfant  Jésus  re- 
cevant l’hommage  des  saints  pro- 
tecteurs de  la  ville  de  Pérouse; 
l’un  des  plus  beaux  ouvrages  du  Pé- 
nigin.  IL  La  Fiésurrection  du  Christ. 
111.  La  Fierge,  V EnfarU.  Jésus., 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin.  IV. 

Ascension  du  Christ  en  présence 
de  la  Fierge  et  des  disciples.  On 
croit  que  la  figure  de  l'apôtre  placé 
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(Wricrc  laiiit  Jean , est  le  portrait 
du  Perugin.  V.  La  rierge  et  V En- 
jant  Jésus  transportés  dans  les  airs 
au  milieu  d’une  gloire  d’esprits  cé- 
leste Ces  tableaux  ont  été  rendus  , 
en  i8i5,  à Cianova,  curaïuissaire 
du  pape.  Au  talent  de  peintre,  lo 
Pcnigin  ne  joignait  pas  une  des  ver- 
tus quidistinguent  ordinairement  les 
grands  artistes,  le  de'sinicressement. 
Au  vice  oppose',  il  ajoutait  une  pro- 
l'nudc  déiiancc  envers  toutes  les  per- 
sonnes qui  l’approchaient.  Dans  les 
frequents  voyages  qu’il  faisait  deCas- 
tcllo  délia  Pieve  à Pérouse,  il  avait 
coutume  d’emporter  avec  lui  tout 
son  argent  Des  voleurs,  qui  connais- 
saient son  haUtude,  l’attendirent  un 
jour  sur  la  route,  le  dépouillèrent  de 
tout  ce  qu’il  portait.Quoique  scs  uom> 
hreux  protcctcursl’eiissenten  grande 
partie  dédommagé  de  cette  perte,  il 
y fut  tellement  sensible,  qu’il  en 
pensa  mourir  de  chagrin.  Vasari 
l’accuse  d’avoir  manque  de  religion, 
et  dit  qu’on  ne  put  jamais  le  faire 
croire  à l'immortalité  de  l’ame.  11 
ajoute  meme  que  Pérugin  rejeta  tou- 
jours avec  obstination  et  avec  des 
paroles  analogues  à la  dureté  de 
sa  tête  de  porphyre,  tout  conseil 
de  suivre  de  meilleurs  principes) 
et  qu’il  n’eut  jamais  de  coudancc 
que  dans  les  dons  de  la  fortune. 
Scs  travaux  lui  avaient  acquis  des 
biens  considérables.  Il  se  fit  cons- 
truire plusieurs  maisons  à Florence, 
et  acheta  de  bonnes  terres  dans  les 
environs  de  Pérouse  et  de  Castello 
délia  Piëve.  Il  avait  épousé  une  fem- 
me jeune  et  belle,  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants , mais  qui  ne  se  sont 
point  fait  connaître  dans  la  meme 
carrière  que  lui.  11  s’était  retiré,  sur 
la  fin  de  ses  jours,  a Castello  délia 
Piève; il  y mourut,  en  i5a4,àl’â- 
gn  de  soixante  - dix  • huit  ans.  Ou 
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peut  voir  de  plus  amples  détails  sur 
cet  artiste  dans  les  Letterepittorichc 
Perugine , particulièrement  dans  la 
septième  lettre.  Quant  à ses  ouvrages, 
on  peut  consulter  un  petit  volume 
in- 1 6 , rédigé  avec  beaucoup  de  soin, 
par  Jean-Frauçois  Morclli,de  Pérou- 
se, et  publié  dans  cette  ville,  en 
1 683 , sous  ce  titre  : Brevi  notiàe 
delle  pitture  e sculture  che  adoma- 
no  Vaugusta  città  di  Perugia , dé- 
dié au  comte  Horace  Ferrctti.  Vermi- 
gliüli  a donné  une  Notice  sur  un  écrit 
antographedu  Pérugin,  dans  le  Jour- 
nal des  Arcadi  de  Rome,  i8i9,iu- 
8“.,  cahiers  l'a,  i3et  i4- — Lecho- 
valicr  Perugiwo,  dont  le  véritable 
nom  est  Jean -Dominique  Cerrini , 
naquit  à Pérouse  < en  i6oq,  et  fut 
élève  du  Guide.  Les  tableaux  qu’il 
exécuta  sons  la  direction  de  ce  maî- 
tre, qui  souvent  les  retouchait,  pas- 
sent pour  aussi  beaux  que  ceux  du 
Guide  lui-mfme.  Dans  ceux  où  il  s’est 
livré  à ses  propres  inspirations , son 
stj'le  est  tout  dilTércnt.  Il  fut  l’émule 
et  le  compagnon,  dans  l’école  du  Gui- 
de, de  Louis  Scaramuccia;  et  leur 
maître  employa  conjointement  leurs 
talents  dans  plusieurs  des  grands  ou- 
vrages qu’il  a exécutés  à Rome.  Les 
tableaux  remarquables  que  peignit 
Cerrini,  lui  obtinrent  du  pape  le  ti- 
tre de  chevalier;  et  c’est  de  ce  titre 
et  du  lieu  de  sa  naissance  qu’il  prit 
lui-même  le  nom  de  chevalier  Peru- 
gino,  sous  lequelil  est  connu.  11  mou- 
rut en  i68i.  P — s. 

PERUSE  (Jeak  de  La),  poète 
français,  né  vers  i53o,  à Angou- 
Icmc,  lit  ses  études  à Paris  , où  il  se 
lia  d’une  étroite  amitié  avec  Ron- 
sard, lierai  Bcllcan,  Jodelle,  cl  les 
autres  beaux-e.sprits  de  son  temps. 
Les  confrères  de  la  Pa.ssion  ayant 
i-efuscde  représenter  la  Cléopâtre  de 
Jodollc , la  première  pièce  qui  ait 
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nu  donnw  une  iddc  do  cc  qn*<ît3lt 
l’art  dramatiqucchcz  Ica  anciens,  La 
Peruse  sc  chargea  d’y  jouer  un  rôle  , 
et  s’en  acquitta  aussi  bien  qu’il  pou- 
vait le  faire,  prive  de  tout  modèle 
(V.  JoDELLZ,  XXI,  58o).  Après 
avoir  terminé  scs  études  , il  se  rendit 
à Poitiers , ville  célèbre  alors  par  son 
université  , et  par  l'accueil  distingué 
qu’y  recevaient  les  amis  des  lettres. 
La  Peruse  mourut  dans  les  environs 
de  cette  ville,  vers  i55G,  à la  fleur 
de  son  âge , regretté  pour  ses  belles 
qualités,  et  pour  ses  talents,  dont  scs 
amis  avaient  unesi  haute  idée,  qu’ils 
le  regardaient  comme  \î Euripide 
français.  Il  laissa  imparfaite  la  tra- 
gédiedeAfédoe,queSccvoledeSaintc- 
Marthe  termina  ( f'oy.  la  Bibliolh, 
du  Poitou  , V , 1 5 1 ).  Cette  pièce , 
imitéelibrcment  de  Sénèque, < n’etait 
» point,  dit  Pasquier  , trop  décou- 
s sue  ; et  toutefois  , par  malheur , 
» elle  n’a  été  accompagnée  de  la  fa- 
is veur  qu’elle  méritait  {F.  Les  Re- 
cherches, VII,  6).  Elle  fut  imprimée 

Sar  les  soins  de  Guill.  Bouchet,  et 
c Jean  Boiceau  , tous  deux  amis 
de  La  Peruse,  Poitiers,  Marncf, 
(vers  i556),  in-4°.  A la  suite  de  cette 
tragédie , on  a rassemblé  toutes  les 
pièces  du  jeune  auteur , qui  consis- 
tent dans  des  Odes  , des  Épigram- 
mens  , des  Sonnets  , etc.  L’abbé 
Goujet  a donné  une  analyse  intéres- 
sante de  ce  Recueil , dans  le  tome  xii 
de  la  Biblioth.  française , pag.  Sa- 
68.  Ck:tte  première  édition  des  Œu- 
vres àe  La  .Peruse  est  très-rare.  Cl. 
Binet  en  a public  une  seconde , qui 
est  encore  assez  recherchée  des  ama- 
teurs de  notre  ancienne  poésie , Pa- 
ris, 1573  ou  1577  , in-12.  ( V.  Cl. 
Bimet  , IV , 499.  ) W — s. 

PERUZZl  ( liALTnASAR  ),  peintre, 
naquit  en  i48> , dans  la  partie  du 
diocèse  de  Vulterrc,  qui  dépendait 
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de  la  république  de  Florence.  Son 
père  était  de  Sienne  ; et  c’est  dans 
cette  ville  que  le  jeune  Balthasar, 
après  avoir  manifesté  de  rares  dis- 
positions pour  le  dessin , sc  livra  en- 
tièrement à cet  art,  dans  l’espoir  de 
soulager  scs  parents.  S’etant  rendu 
à Rome , vers  la  fin  du  règne  d’A- 
Icxaudrc  VI , il  counut,  il  admira  , 
il  imita  Raphaël,  surtout  dans  les 
Saintes  - Familles  ; quelques  - uns 
meme  prctcndcntqu’il  fut  son  élève  : 
ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  qu’il 
s’en  approcha  de  beaucoup  dans  scs 
peintures  à fresque.  Tel  est  le  Juge- 
ment de  Pdris , que  l’on  voit  dans 
le  château  de  Belearo,  et  qui  passe 
pour  son  meilleur  ouvrage.  Telle  est 
encore  la  célèbre  fresque  où  la  Si- 
hyllc  prédit  à Auguste  V enfante- 
ment de  la  Fierge.  Cette  peinture, 
qu’il  exécuta  h la  fontaine  Cuestade 
Sienne,  est  regardée  comme  itiie  des 
plus  belles  productions  .que, renferme 
cette  Ville.  Il  a su  donner  à sén  per- 
sonnage un  caractère  d’enthousias- 
me si  divin,  qu’il  le  cède  peu  à Ra- 
phaël , qui  a traité  le  même  sujet;  et 
que  le  Giiidc  et  le  Gucrchin , dont  on 
cite  tant  les  Sibylles,  n’ont  rien  fait  de 
plus  beau.  Scs  tableaux  d’aiitêl  et  de 
galerie,  à l'huile,  sont  extrcttiement 
rares  ; et  l’on  ne  connaît  de  lui  com- 
me authentique  en  ce  genre  , qu’un 
tableau  composé  dq  trois  demi-figu-' 
rcs , représentant  la  Fierge  entre 
saint  Jean-Baptiste  et  saint  Jérôme , 
que  l’on  conserve  précieusement  à 
'Torre  Balbiana , à dix-huit  milles  de 
Sienne.  Peruzzi  fut  charge  de  quel- 
ques travaux'  dans  les  environs  de 
Rome,  et  revint  dans  cette  ville,  pour 
y étudier  l’architecture;  mais  il  ne 
put  tirer  alors  un  bon  parti  de  ses 
connaissances  en  cc  genre,  attendu 
la  grande  réputation  de  Bramante  , 
qui , .à  cette  époque , était  l’architecte 
29.. 


; , Google 


448  PER 

le  plus  en  vogue.  Il  s’appliqua  doue 
à la  perspective,  et  fut  cliarge  de  la 
décoration  théâtrale  des  pièces  que 
le  pape  Leon  X faisait  jouer  à sa 
cour.  Cependant , .ayant  eu  .a  peindre 
la  façade  de  la  maison  d’un  messer 
Ulysse  de  Fano,  il  y représenta  quel- 
ques traits  de  la  vie  d’UIyssc,  qui 
fiscreut  l’attcnlion  des  connaisseurs; 
et  c’est  d’après  ses  dessins  que  fut 
bâti  le  célèbre  palais  de  la  Farne- 
siuc,  que  Sébastien  dcl  Piombo  et 
Rapbacl  ornèrent  de  leurs  ouvrages  , 
cl  où  lui-meme  peignit  la  perspecti- 
ve de  la  salle , et  V Histoire  de  Mé- 
duse , dans  la  galerie  qui  donne  sur 
le  jardin.  Parmi  les  tableaux  qu’il 
exécuta  vers  celle  époque , on  dis- 
tingue la  Présentation  de  Jésus- 
Christ  au  Temple  . que  l’on  voit 
dans  l’église  de  la  Paix;  il  a cherché 
à y réunir  la  manière  de  Raphaël 
et  celle  de  Jules  Romain , et  il  s’y 
montre  aussi  entendu  dans  la  compo- 
sition qu’habile  à exprimer  les  sen- 
timents de  l’ame.  Lorsque  le  duc 
Julien  de  Médicis  fut  nommé  gonfa- 
lonier  de  l’Église,  Peruzzi  fut  chargé 
de  faire  un  des  six  grands  tableaux 
qui  devaient  orner  son  entrée  triom- 
phale à Rome  ; il  y peignit  Tarpeia 
livrant  le  Capitole  aux  Gaulois,  et 
l’on  admira  les  décorations  qu’il  fit 
pour  les  représentations  qui  eurent 
lieu  en  cette  occasion.  Appeléà  Bolo- 
nc  pour  refaire  la  façade  de  l’église 
c Saint-PctroDC,  il  fut  accueilli  avec 
distinction  par  le  comte  Bentivoglio , 
qui  le  logea  chez  lui.  Il  y exécuta 
quantité  de  plans  et  de  modèles  pour 
cet  édifice,  dont  il  avait  intention  de 
conserver  tout  ce  qui  existait,  en  lâ- 
chant de  raccorder  adroitement  les 
nouvelles  constructions  avec  les  an- 
ciennes, Pendant  son  séjour  h Bolo- 
gne, il  fit,  pour  le  comte  Bentivo- 
glio, un  admirable  dessin  de  l’Ado- 


PER 

ration  des  Mages , que  l’on  conser- 
ve précieusement  à Florence,  et  que 
ce  .seigneur  fit  exécuter  dans  la  suite 
par  JéromcTrevigi.  Peruzzi  travailla 
encore  pour  d’autres  églises  ; et  c’est 
sur  scs  plans  que  furent  construites 
les  fortifications  de  Sienne.  Ses  tra- 
vaux commençaient  à lui  donner 
une  aisance  dont  sa  modération  sa- 
vait .se  contenter , quand  lors  du  sac 
de  Rome,  en  15^7,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Espagnols , et  acca- 
blé de  mauvais  traitements.  L’ayant 
reconnu  pour  peintre , ils  l’obligè- 
rent à faire  le  portrait  du  conné- 
table de  Bourbon  , leur  général  , 
qui  venait  d’être  tué.  Peruzzi,  échap- 
é de  cette  manière,  se  rendait  à 
ienne,  lorsqu’il  fut  surpris  par  un 
parti  ennemi  : il  n’arriva  dans  cette 
ville  qu’eutièreinent  dépouillé;  mais 
son  talent  rétablit  bientôt  ses  aflfai- 
res  : la  ville  même  pourvut  à sa  sub- 
.sistance;  et  retourné  à Rome,  après 
la  fin  des  troubles , il  se  livra  de  nou- 
veau à l’architecture  et  aux  mathé- 
matiques. Il  commença  un  Traité 
sur  les  antiquités  romaines,  et  un 
Commentaire  sur  Vitruve  , qu’il 
avait  orné  de  dessins  et  de  figures 
remarquables.  11  avait  entrepris , en 
outre,  la  construction  d’un  grand 
nombre  d’édifices,  tant  publics  que 
particuliers  : l’un  des  plus  remarqua- 
bles , le  palais  Massimi  à Rome,  fut 
élevé  et  distribué  d’apres  ses  des- 
sins. Le  pape  Paul  III  lui  avait  con- 
fié l’execution  de  la  basilique  de  St.- 
Pierre,  conjointement  avec  Antoine 
dcSan-Gallo,  lorsqu’il  mourut,  en 
i536,  à l’àgc  de  cinquante  - cinq 
ans  (1).  Ses  rivaux  ne  purent  sc 

(1)  Scrlio  noui  a cotut’rrv  la  lij^are  la  croix 
grrcqup  , sulistitiifv  |iar  Pcnixtt  u la  noir  latine 
du  |4ao  ]irrcr<lcfit , rrprodiut  par  AntoiiM 

San*(>allO)  tnaû  mn|>lâre  de  Dotneau  par  la  cmix 
Krcct|ur  * aoos  MirlûJ  • Anj;r  , quoique  les  addi- 
Itoiw  poatéiieurrs  de  Maderuo  ra  xicul  fait  détini- 
tiycincot  uue  croix  latiiK»  O— KX- 
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somtraire  au  soupçon  d’avoir  abrégé 
ses  jours  par  le  poison.  Sa  mort 
laissa , pour  ainsi  dire , dans  la  mi- 
sère, sa  femme,  rt  sis  enfants  à peine 
sortis  de  l’enfance  : il  fut  enterré 
dans  l’église  de  la  Rotonde,  à eôté 
de  Raphaël,  dont  il  avait  été  l’un 
des  plus  heureux  imitateurs.  Sa  mort 
lit  mieux  connaître  que  sa  vie  l’ex- 
cellence de  son  génie  ; et  la  postérité 
a confirmé  à plusieurs  égards  son 
épitaphe,  qui  le  place  au  même  rang 
que  les  plus  grands  artistes  de  l’an- 
tiquité. 11  est  regardé  d’un  aceord 
unanime , comme  un  des  plus  habi- 
les architectes  de  son  temps;  et  Ser- 
lio  , son  élève  et  son  héritier , n’hé- 
site pas  à dire  que  tout  ce  qu’il  peut 
avoir  de  bon , il  le  tient  de  Peruzzi. 
Il  serait  également  regardé  comme 
un  des  meilleurs  peintres , s’il  eût 
plus  souvent  composé  qu’imité , et 
si  sa  couleur  eût  été  aussi  parfaite 
que  son  dessin  ; ou  si , dans  scs  divers 
ouvrages , il  eût  été  toujours  égal  à 
lui-même.  Mais  la  vie  agitée  à laquel- 
le il  fut  condamné  par  la  fortune, 
ne  lui  permit  pas  de  mettre  le  même 
soin  dans  toutes  ses  productions. 
11  se  faisait  remaïqucr  comme  sa- 
vant dessinateur  ; et , dans  ses  com- 
positions, il  ne  manque  point  d’ima- 
gination et  de  fécondité.  Ses  dessins 
surtout  sont  recommandables  par 
CCS  qualités , et  sont  recherchés  par 
tons  les  amateurs.  Comme  peintre  et 
comme  architecte,  Peruzzi  eut  un 
grand  nombre  d’élèves,  dont  plu- 
sieurs se  sont  fait  une  réputation 
méritée , notamment  Jérôme , sur- 
nommé Momo  de  Sienne , qui  se 
distingua  dans  la  peinture.  Parmi 
les  tableaux  de  Peruzzi , on  cite  à 
Borne , la  chapelle  de  la  Transfi- 
guration , dans  l’église  i’Ara-Cœli , 
et  le  tableau  placé  sur  la  porte  de  la 
sacristie,  où  il  a su  imiter  heureu- 
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sèment  la  manière  de  Raphaël.  On 
prétend  que  Peruzzi  a aussi  cultivé  la 
gravure  en  bois.  Cependant  on  n’a 
rien  de  positif  sur  ce  fait.  La  seule 
gravure  qui  passe  pour  être  réelle- 
ment de  lui,  est  une  estampe  exécu- 
tée en  ciair-obsur,  et  qui  représente 
Apollon  , Minerve  , et  les  Muses 
avec  Hercule,  qui  citasse  devant  lui 
une  femme  chargée  de  trésors,  et 
figurant  l'avarice.  Elle  porte  pour 
inscription.  Bal.  Sen.  et  à l’autre 
coin  Perugo , in-folio.  Cette  même 
pièce  a été  gravée  postérieurement, 
par  Béatrice,  avec  ta  marque  d’un  B 
sur  un  dé.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède de  Peruzzi,  un  seul  tableau, 
représentant  la  Vierge  qui  couvre 
d’un  voile  l’Enfant  Jésus  endormi  ; 
et  trois  dessins  : le  premier  exécuté 
à la  plume,  et  rehaussé  de  blanc, 
est  l’Adoration  des  Mages  ; le  se- 
cond représente  un  autel  de  cbapelle, 
décoré  de  pilastres  d’ordre'compo- 
site  ; on  y distingue  deux  peintures  ; 
dans  l’une  on  voit  J.-C.  dans  le  jar- 
din des  Olives  ; et  dans  l’autre  , 
Jésus  crucifié , pleuré  par  la  Vierge 
et  Saint-Jean.  Le  personnage  k ge- 
noux au  pied  de  la  croix , paraît 
être  le  donataire.  Ce  dessin  est  à la 
plume  et  lavé.  Enfin  le  troisième  est 
un  sujet  allégorique , où  Vasari , qui 
l’a  eu  en  sa  possession,  croit  que  Pe- 
ruzzi a voulu  représenter  les  cfibrts 
des  alchimistes  pour  découvrir  la 
pierre  philosophale.  Selon  Mariette, 
qui  l’a  possédé  ensuite,  c’est  une  satire 
que  l’artiste,  dans  un  accès  de  mau- 
vaise humeur,  causé  par  l’avidité  de 
l’architecte  San  Gallo,  son  rival , di- 
rigea contre  lui.  On  peut  voir  dans  la 
Notice  des  dessins , peintures , etc. , 
que  renferme  la  galerie  d’ Apollon, 
au  Louvre , un  article  détaillé  sur  ce 
dessin,  dont,  au  reste,  il  est  difficile 
de  pénétrer  le  véritable  sens , mab 
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qui  n’cD  est  (>as  moias  précieux  par 
ks  portraits  qu’il  présente  do  t|uel- 
qncs  artistes  célèbres,  du  temps  de 
Peruzzi , tels  que  Raphaël,  Michel- 
Au|;e,  Sébastien  dcl  Piombo,  Jean 
d’Udinc,ctc.  P — s. 

PESANT  ( PiEnuE  Le  ).  F.  Bois- 
Guillebert. 

PëSÆESE(Siiiok  Cantabiri  , 
surnommé  le  ) , peintre  et  graveur , 
naquit  à Pesaro  , en  i6ia.  Formé 
au  dessin , à l’école  de  Pandolfi , sa 
manière  s’améliora  sous  la  direction 
de  RidoWi  ,ct  par  l’étudedes  estampes 
des  Carracbes.  Les  chefs-d’œuvre 
de  l’école  vénitienne  lui  donnèrent  le 
véritable  sentiment  de  la  couleur;  et 
c’est  le  modèle  qu’il  a suivi  dans 
une  Sainte-Famille  que  possède  la 
galerie  Olivicri , où  , du  reste  , on 
montre  plusieurs  autres  de  ses  ouvra- 
ges, exécutés  daus  un  goût  diiïérent. 
Lorsque  le  grand  tableau  de  Saint 
Thomas , du  Guide , fut  arrivé  à Pe- 
saro, et  qu’on  eut  admiré,  k Fano, 
l'Annonciation  et  le  Saint  Pierre 
du  mime  maître,  Cantarini  fut  séduit 
par  la  manière  de  ce  grand  peintre. 
La  nouveauté  de  ce  style  l’ayant  por- 
té k l’imiter,  il  résolut  dele  surpasser. 
Dans  la  même  chapelle  ou  le  Guide 
avait  placé  le  Saint  Pierre  recevant 
la  puissance  des  cfe/V,lcPcsaièse  no 
craignit  pasde  mettre  [c  Miracle  du 
même  Saint  guérissant  le  huiteax , 
et  il  sut  tellement  se  rendre  propre 
le  style  de  son  modèle , qu'il  parut 
un  nouveau  Guide  ; car  jusqu’à  l’épo- 
que où  Malvasia  fit  connaître,  d’une 
manière  incontestable,  les  véritables 
tuteurs  de  ces  deux  belles  composi- 
tions, les  étrangers  ne  savaient  pas 
distinguer  la  diiTérence  du  pinceau. 
Il  se  rapproche  en  cITel  du  style  du 
Guide , lorsque  ce  peintre  peignait 
dans  sa  meilleure  manière.  Scs 
têtes  sont  variées  , et  d’uue  grande 
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beauté;  la  oèinposition  en  est  natu- 
relle ; le  jeu  de  la  lumière  et  des  om- 
bres décèle  la  plus  rare  habileté. 
Le  seul  défaut  qu’on  puisse  lui  re- 
procher, c’est  d’avoir  environné  de 
trop  de  personnages  la  figure  prin- 
cipale; ce  qui  jette  un  peu  de  désor- 
dre dans  la  composition.  Afin  de 
mieux  ressembler  à son  modèle,  Can- 
tarini se  rendit  à Bologne,  et  s’offrit 
au  Guide , comme  elève.  11  affecta 
d’abord  beaucoup  de  modestie  et 
de  déférence  : cachant  avec  adresse 
son  habileté,  il  ne  la  découvrit  que 

Seu-à-peu.  Il  acquit  ainsi  l’estime 
e son  maître,  et,  bientôt  après, 
celle  de  toute  la  ville.  Ses  succès 
éveillèrent  sa  vanité;  et  il  commen- 
ça dès  - lors  à trouver  des  défauts  , 
non-seulement  dans  les  artistes  mé- 
diocres, mais  dans  les  maîtres  mêmes 
de  son  époque.  U se  mit  à blâmer  le 
Dominiquin,  l’Albane,  et  jusques  au 
Guide.  Dans  les  copies  que  les  élè- 
ves faisaient  des  peintures  de  ce  maî- 
tre ^ il  ne  craignait  pas  de  mettre  la 
main  ; tantôt  il  corrigeait  un  défaut 
du  modèle , tantôt  un  autre.  Enfin  il 
poussa  l’amertume  de  ses  critiques 
à un  tel  point,  qu’elle  excita  la  co- 
lère du  Guide.  Cette  conduite  tracas- 
sière , sa  négligence  à répondre  aux 
demandes  qui  lui  étaient  adressées , le 
firent  tomber  k Bologne  dans  un  tel 
discrédit,  qu’il  se  vit  contraint  de 
s’éloigner.  Il  se  rendit  à Rome,  pour 
ainsi  dire,  en  fugitif  : cependant  il 
se  mit  à étudier  et  Raphaël  et  les 
marbres  antiques.  Il  revint,  quelque 
temps  après,  à Bologne,  où  il  don- 
na des  leçons  de  son  art;  et  il  passa 
de  là  au  service  du  duc  de  Manloue, 
qui  l’appelait  à sa  cour.  Mais  il  avait 
beau  cliangcrdc  pays  ; son  mauvais 
caractère  l’accompagnait  en  tous 
lieux  : partout  il  se  montrait  plein 
d’estime  pour  lui  seul,  et  de  mépris 
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pour  les  autres;  il  en  vint  jtHqn'A 
traiter  d’artistes  vulgaires  Jules  Po- 
uaiu  et  RaphaëL  Aussi  détestait-on 
sa  personne,  autant  qu’on  recher- 
cliait  scs  ouvrages.  Il  s’attira  enfin 
la  colère  du  duc  ; et , n’ayant  point 
re'ussidansun  portrait  qu’il  faisait  de 
lui , ce  prince  le  mortifia  d’une  tel- 
le manière  , qu’il  en  tomba  malade 
de  douleur;  et,  s’etant  retiré  à Vé- 
rone , il  y mourut,  eu  164^.  seu- 
lement de  trente-huit  ans.  Quelques 
historiens  soupçonnent  que  sa  mort 
fut  l’effet  du  poison.  Baldinucci  et  la 
plupart  des  amateurs  lo  prônent 
comme  un  autre  Guide.  C’est  en  ef- 
fet le  peintre  qui  s’en  rapproche  lo 
plus;  et  c’est  avec  une  puissance  d'i* 
mitalion,  qui  11’c‘St  donnée  qu’à  un 
bien  petit  nombre  d’artistes  privilé- 
giés. Il  a moins  de  noblesse  dans  les 
idées  ; mais  on  y trouve  en  général 
plus  d’amabilité.  Il  est  moins  savant, 
mais  plus  soigué.  On  peut  même  le 
regarder  comme  unique  pourl’exécu- 
tioii  des  extrémités  , qu’il  avait  pro- 
fondément étudiées  chez  Louis  Car- 
rachc,  11  avait  un  soin  particulier  à 
modeler  scs  figures  d’étude.  Ou  loue 
principalement  une  tête  qui  lui  ser- 
vait pour  peindre  ses  vieillards  , 
dont  la  beauté  est  réellement  ad- 
mirable. Il  ne  copiait  les  plis  de  ses 
draperies  que  d’après  le  modèle  : 
o.epeudant  il  ne  parvint  jamais  à leur 
donner  cette  majesté  et  ces  plans  que 
l’on  admire  dans  le  Guide  et  dans 
ïiarini;  et  lui-même  l’avouait  frau- 
cLement.  Son  coloris  est  vrai  et  va- 
rié; il  étudie  particulièrement  les 
chairs.  Quoique  partisan  du  blanc 
de  plomb,  il  se  servait  d’un  blanc 
moins  éclatant;  et  il  évitait  égale- 
ment, disait-il,  les  visages  de  plâtre 
du  Dominiquin  et  les  teintes  obscu- 
res du  Carrachc.  Dans  scs  dessous  et 
dons  ses  ombres,  :!  avait  banni  la 
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laqtic  et  la  rerre  d’ombre,  et  sc  ser- 
vait de  préférence  de  l’outremer  et 
du  vert  de  terre,  dont  le  Guide  fai- 
sait un  si  grand  cas.  Il  donnait  de  la 
vivacité  a scs  chairs  par  des  lumiè- 
res distribuées  avec  intelligence  , et 
il  évitait  de  mettre  en  opposition 
des  couleurs  trop  vives.  Seulement 
il  cherchait  quclquefub  à donner 
plus  do  relief  à ses  figures  par  un 
tond  obscur;  heureux  artifice  qui 
doublait  leur  beauté.  SI  sa  peinture 
manquait  parfois  de  hardiesse,  il  sa- 
vait déguiser  ce  défaut  par  une  tein- 
te grisâtre , que  le  Guide  avait  em- 
ployée dans  son  Saint  Thomas , et 

!|iie  Cantariui  se  rendit  tellement 
âmilièro,  que  l’Albane  l’avait  fait 
passer  en  proverbe,  en  n’appelant 
jamais  l’auteur  que  le  peintre  cen- 
dré. Malgré  ce  jugement , qui  sent  un 
peu  la  rivalité , Malvasia  le  regarde 
comme  le  plus  habile  coloriste,  et 
le  dessinateur  le  plus  correct  de  sou 
siècle.  Ses  têtes  do  Saints  sont  des 
chefs-d’œuvre  de  beauté  et  d’expres- 
sion, Ses  plus  beaux  ouvrages  sont  le 
5<u>it  yfntoine,  chezles  Franciscains 
de  Oigli;  lo  Saint  Jacques,  dans  l'é- 
glise (le  ce  nom,  à lUiuini;  la  Mn- 
ilelène,  aux  Philippins  do  Pesaro , 
et  le  Saint  Dominique , aux  Domi- 
nicains de  la  même  ville.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  ce  maître  urr 
tableau  qui  représente  la  f'ierge  con- 
templant avec  amour  l’Enfant  Jé- 
sus, tandis  que  saint  Joseph  se  U-' 
vre  au  sommeil.  Parmi  les  élèves 
qu’il  forma,  on  cite  Joseph  - Marie 
j^ffoli,  Jean  Venanzi,  Flaminio  Tor- 
rc,  etc.  LePesarese  se  dbtingua  éga- 
lement comme  graveur  à l’eaud'oiie. 
Les  pièces  nombreuses  qu’il  a gra- 
vées en  ce  genre , jouissent  d’iino 
grande  estime  : par  l’esprit  et  l’exé- 
cution, clics  apjirochcnt  tellement  de 
celles  qu’on  doit  .in  Guide, qu’elles  ont 
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été  souvent  confondues  avec  ces  der- 
nières. On  peut  en  voir  le  détail  rai- 
sonné dans  le  Catalogue  d’Adam 
Bartseh.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  les  plus  belles  : I.  Repos  en 
Égjipte,  où  la  Vierge , vue  de  face 
et  assise  par  terre,  berce  dans  scs 
bras  l’Elnfant  • Jésus  ; plus  loin  , 
saint  Joseph  est  assis  au  pied  d’uu 
arbre , et  s’appuie  sur  son  bras.  Ce 
sujet  a été  traité  sept  fois  d’une  ma- 
nière dilférente , par  le  Pesarèse  : 
celle-ci  est  la  plus  estimée.  II.  Jupi- 
ter , Neptune  et  Platon  faisant 
hommage  de  leurs  couronnes  aux 
armes  au  cardinal  Borghèse.  Cette 
estampe , connue  sous  la  fausse  dé- 
nomination du  Quos  ego , est  une 
des  plus  belles  de  cet  artiste , et  a 
long -temps  été  attribuée  au  Guide. 
III.  L’ Enlèvement  d'Europe;  celte 
belle  estampe  est  très  - rare.  IV.  La 
Fortune^  diaprés  le  Guide.  Quoique' 
cette  gravure  porte  l’inscription  sui- 
vante : G.  Renus  inv.  et  fec. , on 
prétend  qu’elle  est  du  Pesarèse.  V. 
Mercure  et  Argus,  estampe  égale- 
ment rare  et  belle.  P — s. 

PESAY.  F.  Pezai. 

PESCAIRE.  V.  Avalos  ( III , 
101  ) , et  CoLoifNA  ( IX,  3ao). 

PESCENNIUS-NIGER  (Caius)  , 
empereur,  était  originaire  de  la  ville 
d’Aquino,  où  sa  famille tenaitun  rang 
considérable.  Il  embrassalcpartides 
armes,  sous  le  règne  des  Antonins,  et 
dut  à ses  talents  son  élévation  aux 
premiers  emplois.  Commode  le  nom- 
ma gouverneur  de  Syrie,  et  lui  don- 
na le  commandement  des  légions  de 
l’Asie  , qu’il  maintint  par  sa  ferme- 
té dans  l’observation  de  la  discipline 
la  plus  exacte.  Il  fut  enlin  désigné 
consul  ; et  cette  récompense  de  ses 
longs  services  fut,  dit-on,  sollicitée 
par  les  ofGciers  employés  sous  ses 
ordres.  Une  partie  des  sénateurs 
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rinviterent  ù se  rendre  ù Rome , pour 
venger  la  mort  de  Perlinax , et  chas- 
ser du  trône  l’infâme  Didius  Julia- 
nus.  Pescennius,déjà  avancé  en  âge, 
se  contenta  de  réunir  les  légions  à 
Antioche , et , leur  ayant  fait  connaî- 
tre le  vœu  du  sénat , fut  proclamé 
empereur , vers  la  fin  d’avril  i q3  , 
et  reçut  en  même  temps  le  surnom 
de  Juste.  Tous  les  rois  de  l’Asie 
s’empressèrent  de  le  féliciter,  et  lui 
offrirent  des  troupes  pour  l'aider  à 
affermir  son  autorité;  mais  Pcsccn- 
niuslcs  remercia,  persuadé  que  l’I- 
talie ne  tarderait  pas  à suivre  l’ex- 
emple de  l’Orient.  Cependant , Sé- 
vère, clu  empereur  dans  rillyric, 
marche  sur  Rome,  qu’il  délivre  de 
Didius,  et  il  est  reconnu  par  le  sé- 
nat, qui  ne  demandait  qu’un  vengeur. 
Pescennius , instruit  que  Sévère  se 
dispose  à pénétrer  dans  l’Asie , va 
au-devant  de  son  rival , et  lui  pro- 
pose de  l’associer  à l’empire , pour 
éviter  une  guerre  meurtrière.  Sé- 
vère rejette  avec  mépris  cette  pro- 
position, excite  des  soulèvements 
dans  la  Syrie,  et  fait  déclarer  Pes- 
cennius ennemi  de  l’état.  Celui-ci, 
forcé  de  ' combattre , remet  le  com- 
mandement d’une  partie  de  ses  trou- 
pes à Emilien,  et  s’avance  vers  Pé- 
rinthe,  où  il  remporte  quelques  avan- 
tages : mais  son  lieutenant  est  défait 
près  de  Cyzique , et  il  essuie  lui- 
même  un  revere  près  de  Nicce. 
Sévère  lui  fait  alors  offrir  la  vie, 
avec  un  traitement  honorable,  s’il 
consent  à abdiquer  : mais  Pcsccn- 
nius , dont  une  double  défaite  n’avait 
point  abattu  le  courage  , lève  à la 
liâtc  une  nouvelle  armée  ; et,  après 
avoir  livre  au  pillage  les  villes  de 
Tyr  et  de  Laodicée,  pour  les  punir 
de  leur  désertion,  il  vient  asseoir  son 
camp  près  d’issus,  dans  le  même 
lieu  où  Darius  avait  été  vaincu  par 
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Alexandre.  Pcsccnnius  y éprouva  le 
même  sort  : après  une  résistance  opi- 
niâtre , son  armée  fut  enveioppée  et 
taillée  en  pièces.  Ce  prince,  que  ses 
vertus  rendaient  digne  d’un  meilleur 
sort,  s’enfuit  à Antioche,  d’où  il  sor- 
tit à pied,  cherchant  à pgner  le  pays 
desParthes;  mais,  accablé  de  fatigue, 
s’étant  assis  pour  se  reposer  près 
d’un  marais,  non  loin  de  Cyzique, 
il  fut  découvert  par  des  soldats  qui 
lui  coupèrent  la  tête  ( l’an  igS  ) , 
et  la  portèrent  à Sévère  , occupé 
au  siège  de  Byzance.  Sévère , qui 
avait  traité  jusqu’alors  les  enfants 
de  Pescennius  comme  les  siens , se 
contenta  de  les  exiler  de  Rome;  mais 
il  les  fit  mourir  dans  la  suite , avec 
plusieurs  personnes  qui  portaient  le 
nom  de  Pescennius , sans  être  de  sa 
famille  ( F" ogr.  Sévère  ).  Ce  prince 
était  doué  d’un  tempérament  robus- 
te , et  il  avait  la  voix  si  forte  qu’on 
l’entendait  de  mille  pas.  Il  avait  épou- 
sé Plautiane , Pescemûa  Plautiana , 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Æl. 
Spartien  a conservé,  dans  la  Vie  de 
Pescennius,  plusieurs  traits  qui  ho- 
norent le  caractère  de  cet  empereur  : 
sa  modération,  son  amour  pour  la 
justice,  et  son  zèle  pour  le  maintien 
delà  discipline, l’avaient  faitrespec- 
ter  des  soldats  et  chérir  des  peuples. 
Un  orateur  lui  ayant  demandé  la  per- 
mission de  prononcer  son  panégy- 
rique : «Composez  plutôt, lui  dit  Pes- 
cennius , l’éloge  de  quelque  fameux 
capitaine  qui  soit  mort,  et  retracez 
n nos  yeux  ses  belles  actions  pour 
nous  servir  de  modèle.  C’est  se  mo- 
quer que  d’encenser  les  vivants,  sur- 
tout les  princes,  dont  il  y a toujours 
quelque  chose  à craindre  ou  à espé- 
rer. Pour  moi , je  veux  faire  du  bien 
pendant  ma  vie , et  n’être  loué  qu’a- 
près  ma  mort.  » On  voyait  encore  à 
Rome , dans  le  temps  de  Spartien , la 
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maison  de  Pescennius  ( Domus  Pes- 
cenniana  ) , décorée  de  sa  statue  en 
marbre  d’É|ypte  ( i ) , avec  une  ins- 
cription grecque  à sa  louange,  que 
Sévère  respecta , disant  à ceux  qui 
lui  conseillaient  de  l’clTacer:  « Il  est 
bon  que  tout  le  monde  connaisse 
quel  était  l’homme  que  j’ai  vaincu.  » 
I.es  médailles  de  Pescennius  sont 
très- rares,  surtout  en  bronze.  On 
n’en  connaît  qu’une  seule  en  or  ; 
et  encore  son  authenticité  est-elle 
contestée  par  plusieurs  numismates  ; 
elle  a été  placée  dans  le  cabinet  du 
Roi , en  1 7 49  > de  Boze  , qui  la 
tenait  d’un  missionnaire , arrivé  ré- 
cemment de  l’Orient,  et  qui  en  a 
donné  le  type  et  la  description  dans 
le  Pecueil  de  l’acade'mie  des  ins- 
criptions, tome  XXIV,  pag.  1 09.  Les 
médailles  de  Pescennius  ont  fourni 
des  sujets  de  dissertations  à plu- 
sieurs savants  ( P.  Panel  et  Toua- 
NEMiNE  ).  M.  Greppo , aumônier  des 
chasseurs  de|  Pyrénées  , a publié , 
en  i8ao , la  Description  d'une  mé- 
daille inédite  de  Pescennius , trou- 
vée dans  les  ruines  de  Pruse,  capitale 
de  la  Bithynie  : elle  a été  frappée  au 
sujet  d’une  victoire.  W — s. 

PESELLl  (Francesco  Pesei.i.o), 

fieintre , né  à Florence  en  1 38o , 
ut  élève  d’André  del  Castagno , et 
demeura,  jusqu’à  l’âge  de  3o  ans, 
sous  la  direction  de  ce  maître,  au- 
près duquel  il  devint  un  habile  ar- 
tiste. Sa  maison  était  remplie  de 
divers  animaux  dont  il  aimait  à étu- 
dier les  mouvements , qu’il  parvint  à 
rendre  d’une  manière  pleine  de  na- 

(i)  Cette  itAliie  , luivMit  Æl.  Spartiea,  avait  rta 
ofi^rte  à Pe«fvnniu«,  nar  tin  rot  de  Tbi  bo».  O jirc- 
tendii  roi,  inivaDlde  lloiir,  n'etait  autre  qaetecbe- 
valirr  roniiiin  qui  commandait  i Thi-bes,  avcctoute 
l'aulorite  d'un  roi , & qui  on  en  donmit  vrai^embla- 
blemeat  le  litre,  comme  aux  loaTemeiira  detautrea 
canton!  de  rÉ|i\'pte,  et  qu'on  pouvait  ajipeler  aioai 
& Rome  mrmri  car  c'était  bien  motmie  nom  que  la 
ptiia»aoce  arbitraire  de  roi  i|ui  était  odictn  aux  Ro- 
main!. iUèm.  fU  Vacüd.^  XXIV,  y.  trQ. 
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turel  el  de  vivacité;!!  (iirpMsaen  oe 
genre  tous  scs  conieraporains.  Éga- 
lement habile  dans  les  ^tres  genres 
de  peinture,  il  fut  charge  par  la  sei- 
gneurie de  Florence  de  peindre  une 
Adoration  des  idoles , qui  lui  fit 
une  grande  réputation.  On  y distin- 
guait les  portraits  de  plusieurs  de 
ses  contemporains,  entre  autres  celui 
de  Donato  Acciaiuoli.  Pcselli  avait 
fa  i t dans  l'égl  ise  de  5(snt  o-Croce,  pour 
lachapeilcdes  Cavalcanti,  un  retable 
d’autel  orné  de  petites  figures  repré- 
sentant divers  sujets  tirés  de  la  vie  de 
St.  Nicolas.  Un  sacristain  donna  de- 
puis ceretableà  Michel- Angele  jeune, 
qui  en  fit  refaire  un  nouveau  à ses 
frais , encadra  riclieineut  celui  de 
Pesclii , et  lui  accorda  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  tableaux,  de  sa  ga- 
lerie. Peselli  fit , pour  les  Médicis  , 
plusieurs  tableaux  d'animaux , de  la 

f dus  grande  beauté,  et  peignit,  dan.s 
eur  maison  de  Florence , quelques 
panneaux  ornés  de  Jodles  de  cavale- 
rie^ de  petite  dimension.  Diverses 
églises  et  beaucoup  de  maisons  par- 
ticulières de  Florence  possédaient 
nn  grand  nombre  de  ses  ouvrages. 
Pistoia  en  avait  egalement  un  certain 
nombre.  11  so  maria  fort  jeune,  et 
n’eut  qu’un  fils  appelé  comme  lui, 
François  Pesello  , que  l’on  sur- 
nomma PESELLirfo , pour  le  distin- 
guer du  père:  Ce  fils  naquit  en  i4'^0, 
cultiva'  la  peinture  avec  succès , et 
reçut  d’abord  des  leçons  de  son  père; 
mais  il  entra  ensuite  dans  l’école  de 
Frà  Filippo  Lippi,  et  imita  si  bien 
sa  manière,  que,  si  une  mort  pré- 
maturée ne  l’eût  enlevé  à son  art , 
en  1457  , il  l’aurait  porté  à un  haut 
degré.  Il  avait  peint,  dansl’églisede 
Sainte  - Croix  , un  retable  d’autel 
divi.sé  en  deux  tableaux , placé  sous 
celui  do  Frà  Filippo, sou  m.titre,  et 
que  Vasari  regardait  comme  un  ou- 
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vrage  surprenant.  Ces  deux  taUraux, 
que  possède  le  Musée  du  Louvre, 
sont  peints  sur  bois  , et  renfermés 
dans  un  même  cadre;  ils  représen- 
tent, le  premier  : Saint  François 
d^ Assise,  recevant  les  stygmaies; 
le  seeond,,Wn(  Dominique  visitant 
un  malade.  Sa  mort  causa  un  tel 
chagrin  à son  père , qu’il  ne  put  sur^ 
vivre  à cette  perte,  et  mourut  lui- 
même,  le  9 juillet  de  la  mémo  an- 
née, à l’âge  de  77  ans.  Ils  furent  en- 
sevelis dans  le  même  tombeau,  à 
Saint-Félix  in  Piazza.  P — s. 

PESMEiS  (Fearçois-Louis  de), 
plus  connu  sous  le  nom  de  général 
SAiirT-SAPnoRiEr,  naquit  en  16G8,  à 
Saiut-Saphoriii , au  pays  de  Vaud, 
en  Suisse;  il  était  de  cette  ancienne 
famillo  de  Pesmes,  qui  possédait, 
au  quinzième  siècle,  la  baronuie  de 
Brandis  dans  te  canton  de  Berne  , et 
qui  jouissait  d’une  telle  considéra- 
tion à Genève,  que,  lorsqu’à  l’épo- 
que de  la  réformatioii , le  duc  de  Sa- 
voie fit  arrêter  André  de  Pesmes  , 
seigneur  de  Saint-Saphorin  , il  se 
vanta  de  tenir  entre  ses  mains  toute 
la  noblesse  de  la  république.  Fran- 
çois-Louis de  Pesmes  entra  de  bonne 
heure  au  service  de  Hollande,  et  pas- 
sa eusuitc  à celui  d’Autriche,  où  il  fit 
la  guerre  aux  Turcs , sous  le  prince 
Eugèue.  Léopold  1“'.  le  nomma , en 
1696,  vice-amiral  de  la  flotillc  du 
Danube;  et,  malgré  les  démêlés  que 
Permes  eut  avec  son  chef,  l’amiral 
d’Assembourg,  il  conserva  la  bien- 
vcillancede  l'empereur, qui  l’éleva  au 
grade  de  général-major.  .Saint-Sa pho- 
rin  continua  de  servir  Joseph  I“''.  ^ et 
Charles  VI , quelquefois  dans  les  ar- 
mées , plus  souvent  dans  la  diploma- 
tie. Etant  revenu  dans  sa  pairie,  il  fut 
nommé  ministre  de  l’électeur  p.ala- 
tin  auprès  des  eautoiis  Suisses.  En 
1707,  il  négocia,  pour  le  roi  de 
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Prusse,  la  prise  de  possession  de  la 
principauté  de  Ncufchàtcl,  et  reçut , 
à cette  occasion  , de  la  part  de  ce 
monarque  , la  promesse  d’un  cano- 
nicat , en  faveur  d’un  de  ses  descen- 
dants, et,  delà  part  des  Neufeha- 
telois , le  droit  de  bourgeoisie  dans 
leur  ville.  Eu  1713,  l’état  de  Berne 
le  chargea  de  diverses  négociations 
relatives  aux  troubles  qui  avaient 
éclaté  en  Suisse  k celte  époque:  il 
fut  envoyé  ensuite , par  le  sénat , an 
congrès  d’Ulrecht,  et  nommé. son 
plénipotentiaireauprès  des  États-gé- 
raux,  pour  conclure  un  traité  d’al- 
liance offensive  et  défensive,  qui  fut 
sipné  à la  Haye,  le  a janvier  1 7 1 4 • H 
négocia  en  même  temps  la  capitula- 
tion des  régiments  que  les  Bernois 
devaientfournirà  la  Hollande  en  ver- 
tu de  ce  traité.  Eu  1 7 1 6 , Saiut-Sa- 
phorin  passa,  avec  l’agrément  de 
Charles  VI , au  service  del’Angleter" 
re,  comme  lieutenant-général;  et  le 
roi  George  !«'.  le  nomma , peu  do 
temps  après , son  ministre  plénipo- 
tentiaire à la  cour  de  Vienne  ; il  y 
résida  six  ans  en  cette  qualité.  Sa 
maison  était  le  rendez  - vous  des 
personnages  les  plus  distingués  ; et 
sa  correspondance  prouve  la  consi- 
dération dont  il  jouissait,  tant  à la 
cour  de  Saint-James , que  dans  les 
principaux  cabinets  de  l’Europe.  Peu 
de  Suisses  ont  fourni  une  aussi  bril- 
lante carrière.  A ses  talents  militaw 
res  et  diplomatiques  , il  joignait  le 
jugement  le  plus  saiu,  l’esprit  le  plus 
persévérant,  et  le  cœur  le  plus  droit. 
11  mourut  dans  son  château  de  Saint- 
Saphorin,cn  i737,àrâgedesoixante 
et  neuf  ans.  S — r. 

PESNE  ( Jean  ),  graveur,  né  à 
Bouen,  en  iGaJ,  eut  le  bonheur  de 
naître  à une  époque  favorable  à son 
art.  Contempurninde  Nicolas  Pous- 
sin, il  fut  chargé  i>ar  un  heureux  ha- 
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sard  de  traduire  les  chcfsd’oBOvre  de 
ce  grand-maître,  et  se  fit  une  répu- 
tation, qui  tient  plus  à cette  circons- 
tance qu’àlasupérioritédeses  talents. 
Né  avec  de  la  facilité , Pesne  n’a  ja- 
mais été  initié  dans  les  secrets  ou  le 
mécanisme  de  son  art , et  n’en  a pas 
connu  le  charme  ni  les  ressources , 
relativement  à l’exécution  : mais  il 
a cherchéâ  rendre  avec  sentiment  et 
avec  force  le  caractère  des  compo- 
sitions qu’il  a gravées.  Son  dessin 
quoique  savant , et  assez  expressif, 
s’il  ne  rend  ni  la  finesse,  ni  la  pu- 
reté du  trait  du  Poussin,  non  plus 
que  celle  des  autres  grands  peintres 
qu’il  a traduits,  en  retrace  du  moins 
l’esprit  et  surtout  l’effet  général.  Peu 
de  graveurs  ont  exécuté  autant  de 
sujets  capitaux  d’après  des  maîtres 
aussi  célèbres.  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  citerons  les  Sept  Sacrements , 
.chacun  en  deux  feuilles  , d’après  la 
suite  qui  était  au  Palais-Royal;  le 
Testament  d’Eudamidns , Esther 
devant  Assuèrus , Y Adoration  des 
Bergers , le  Triomphe  de  Galatée^ 
la  Samaritaine , le  Ravissement  de 
S.  Paul,  dont  le  tableau  est  au  Musée, 
Je'sus  apparaissant  à la  Madelène, 
Y Enfance  de  Jupiter, \e  CItrist  mort, 
et  le  Portrait  du  Poussin,  tous  su- 
jets d’après  les  tableaux  de  ce  maî- 
tre. On  a aussi  de  Pesne  plusieurs 
estampes  d’après  Raphaël  et  Van- 
Dyck  ; une  suite  de  paysages  d’après 
le  Gucrchin,  et  une  autre  représen- 
tant les  travaux  d’Hercule,  etc.  Cet  ar- 
tiste mourut  à Paris  en  1700.  P— E. 

PESSELl  ER  (Cb  AnLES-lÎTi  ewwe), 
né  à Paris  ( i ) en  1 7 1 u , eut  un  em- 
ploi dans  les  fermes , et  sut  concilier 
l’esprit  et  la  connaissance  des  affai- 
res avec  le  goût  et  la  culture  des  Ict- 


(t)  Duui»n  Vémmni0  f Favartlt  fulMHre  àCbft* 
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très.  Il  donna  au  théâtre  Italien , en 
l'jZS ,V Ecole  du  temps,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers;  eu  Esope 

au  Parnasse,  qui  est  aussi  en  un  acte 
et  en  vers  : la  Mascarade  du  Par- 
nasse, en  un  acte  et  en  prose,  ne  fut 
pas  représentée.  Ces  pièces  sont  tou- 
tes trois  dans  le  genre  que  Boissy 
traitait  souvent , et  qu’on  nomme 
cpisodi-allcgoriqiie;  genre  essentiel- 
lement froid,  qui  a besoin,  plus  que 
tout  autre,  d’être  relevé  par  la  grâce 
et  l'esprit  des  détails.  Ù Ecole  du 
temps  est  celle  qui  obtint  le  plus  de 
succès  et  resta  le  plus  long-temps 
au  théâtre.  Esope  au  Parnasse , 
l’une  de  ces  nombreuses  copies  qu’ont 
enfantées  les  deux  Esopes  de  Bour- 
sault , est  semé  de  fables  assez  bien 
narrées.  L’auteur  se  croyait  d’au- 
tant plus  en  droit  de  mettre  le  fa-« 
buiiste  phrygien  sur  la  scène,  que 
lui-même  était  fabuliste  de  profes-, 
sion.  Il  publia  on  recueil  de  Fables 
RouveUes,!  vol. in-8°., Paris,  n48, 
où  l’on  trouve  de  la  Gnessc , de  l’es- 
prit , mais  peu  de  cette  naïveté  ingé- 
nieuse qui,  depuis  La  Fontaine,  est 
regardée  comme  l’attribut  essentiel 
du  genre.  Los  pièces  de  théâtre  de 
Pesselier,  suivies  de  quelques  poé- 
sies fugitives,  ont  été  réunies  en  un 
vol.  in-8'^. , Paris,  1742.  Scs  autres 
travaux  littéraires  sont , des  Dialo- 
gues des  morts,  et  un  Esprit  de 
Montaigne,  choix  assez  bien  fait  des 
pensées  les  plus  saillantes  de  ce  cé- 
lèbre moraliste (o  vol . in- 1 a , 1 7 53) ; 
des  Lettres  sur  l’éducation  ( a vol. 
in-ia) , où  la  justesse  des  idées  pa- 
raît quelquefois  sacrifiée  à l’ambition 
de  montrer  de  l’esprit  ; et  une  édition 
des  OEuvres  £ Autreau  { 1749,  4 
vol. in- 1 a ),  précédée  d’une  préface 
bien  écrite.  Les  hommes  versés  dans 
la  science  de  l’administration  finan- 
cière ont  fait  cas  ( I ) de  son  Idée  gé- 
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nérale  des finances , 1759,  in-folio  ; 
de  ses  Doutes  proposés  à l'auteur 
delà  Théorie  de  Vimpôt , un  vol.  in- 
la , 1761.  Pesselier  avait  le  ridicule 
de  vouloir  être  jeune  à près  de  cin- 
quante ans  : vers  1753,  il  avait 
adressé  des  vers  au  Dauphin  , fils  de 
Louis  XV , sous  le  titre  de  la  Jeune 
Muse.  Ce  prince  les  ayant  trouvés 
bons , demanda  quel  âge  avait  cette 
Muse  ; on  le  lui  dit , et  alors  il  en- 
voya un  hochet  au  poète.  Pesselier 
mourut  en  1 763 , âgé  de  cinquante- 
un  ans.  a C’était , dit  Voisenon  , un 
» homme  d’une  probité  irréprocha- 
» bic,  excellent  ami  M très-bon  mari. 
B Ayant  obtenu  une  place  qui  le  met- 
B tait  fort  à son  aise,  il  attira  chez 
B lui  toute  la  famille  de  sa  femme , 
B qu’il  adopta.  11  répandait  bcau- 
B coup  d’agréments  dans  l’intérieur 
B de  sa  maison , y donnait  de  temps 
B en  temps  de  petits  spectacles  dont 
B les  pièces  étaient  de  lui , et  c’était- 
B là  leur  véritable  cadre.  » A-c-n. 

PESTALOZZI  (Jerôme-Jeaw), 
médecin,  né  à Lyon,  en  1674, 
d’une  famille  originaire  de  Grave- 
done,  dans'Ie  Milanez  , exerça  son 
art  avec  distinction  dans  sa  ville  na- 
tale , où  il  fut , pendant  vingt-trois 
ans , médecin  de  ï’hôtel-dieu.  Il  avait 
acheté  le  cabinet  d’histoire  naturelle 
du  voyageur  Monconis  ( V.  Moweô- 
His  , XXIX , 35o  ) ; il  l’augmenta 
du  sien  , et  finit  par  le  léguer  à l’a- 
cadémie de  Lyon,  lorsqu’il  mourut , 
en  1 74tï  ( et  non  1 76a  ) , vingt  jours 
après  sa  femme , et  du  chagrin  de 
l’avoir  perdue  au  bout  de  4'-* 
de  mariage.  On  a de  lui  ; I.  Traité 


(i)VoItairenVt«il  pM  de  cet  arie,  et  te  plaîcnaît, 
daiM  Ml  currcepondance  arec  M*>*.  d'ArgvntaT,  que 
PcMclier  voulût  goaTernrr  Ict  fimncea.  Lot  ferroier^ 
(tcoermus  loi  domteni  anoueUement  uDe  aonunv 
coitfiderabla  pour  tenir  dw  ta  tuaiaon  une  école  de 
ftiiancc*  ! ila  payèrent , une  aeule  foù  acultaucot , cvtto 
auiEune  à aa  veute , comme  Bratiücotion» 
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de  l'eau  de  mille  - jleurs , 1 70C , 
iu- 1 2.  II.  y4vis  de  précaution  contre 
la  maladie  contagieuse  de  Mar- 
seille , qui  contient  une  idée  com- 
plète de  la  peste  et  de  ses  accidents, 
Lyon,  1721 , in- 12,  de  2o3  pages. 
III.  Dissertation  sur  les  causes  et 
la  nature  de  la  peste,  liordeaux, 
1722,  in- 12.  L’academie  de  cette 
ville  avait  propose'  pour  sujet  de 
prix  : La  Peste  est-elle  contagieuse? 
L’ouvrage  de  Pcstalozû  eut  le  prix. 
L’o|)iiiion  de  l’auteur,  qui  est  pour 
l’allirmative , fut  critique'c  par  Bez- 
zini , médecin  de  Alontpcllicr , dans 
scs  Béjlexions,  imprimées  sous  la 
rubrique  de  la  Haye  , chez  Etienne 
le  Vrai , 1 722,  in-8“.  IV.  Opuscules 
sur  la  peste  , 1 7 23 , in- 1 2 , qui  doit 
être  la  réimpression  de  VMvis  et 
de  la  Dissertation^  Voy.  Catalogue 
Falconuet,  n°.  6607).  V.  Quelques 
Mémoires  et  Dissertations,  entre  au- 
tres sur  Jonas  dans  le  ventre  de  la 
baleine.  On  conserve,  dans  la  biblio- 
thèque publique  de  L^on,  divers  ma- 
nuscrits de  Pestalozzi , et  sou  Éloge , 
par  J.-P.  Cliristin  ( mort  en  1755  ). 
— Antoine-Joseph  Pestalozzi  , né 
h Lyon , en  1703  , et  probablement 
fils  de  Jérôme-Jean , fut,  à l’ôge  de 
trente  ans  , appelé  à l’armée  d’Italie. 
De  retour  dans  sa  patrie , il  y fut 
médecin  de  l’hôpital,  et  mourut  en 
1779.  Il  a laissé  quelques  écrits  sur 
l’électricité,  t'xs  deux  médecins  ont 
été  oubliés  parÉloy  et  par  les  auteurs 
de  la  France  Littéraire.  A.  B — t. 

PE'rACHlASouPETACHlA, rab- 
bin du  douzième  siècle,  contempo- 
rain du  Bcnjaniia  de  Tudèle,  naquit 
à Ratisbonne.  Il  voyagea  dausdilVé- 
rentes  parties  du  monde  : parti  de 
Prague,  il  traversa  la  Pologne, la  Sar- 
matie,  la  Tartarie,  la  Turcomanic, 
l’Arménie,  l’Assyrie,  la  Chaldéc  et 
la  Palestine.  Il  visita  Jérusalem,  dans 
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le  temps  que  les  successeurs  de  Go- 
defroi  de  Bouillon  en  étaient  encore 
les  maîtres,  et  avant  qu’elle  fût  re- 
prise par  Saladin,  en  1 187.  Rien  de 
ce  qui  concernait  sa  nation  ne  lui  fut 
étranger.  Il  examina , avec  la  plus 
scrupuleuse  atteution , les  rites  et  cé- 
rémonies usités  dans  les  synagogues. 
La  Relation  de  son  voyage,  rédigée 
d’après  ses  Mémoires,  par  quelqu’un 
de  scs  amis,  peut-être  aussi  par  ses 
frères  Rabbi  Isaac  et  Rabbi  Na- 
haman  , est  intitulée  : Sihbub  blam 
( Voyage  dans  le  monde  ).EIlc  a été 
impriméeàPrague  ( iSgS,  in-4®.  ), 
à Altorf,  à Amsterdam,  et  insérée, 
avec  une  traduction  latine,  dans  les 
Exercitationes  de  Wagenseil,  1G87 
et  1697 , in  - 4°-;  dans  les  Institu- 
tions rabbiniques  de  Zanolini , et 
dans  le  Trésor  des  antiquités  sa- 
crées d’Ugolini.  Cet  itinéraire  est 
farci  d’histoires  fabuleuses  et  de  vi- 
sions judaïques.  Basnage  en  a donné 
un  abrégé,  dans  son  Histoire  des 
Juifs , livre  ix , chapitre  9 de  la  se- 
conde édition.  L— b — e. 

PET  AU  (Paul  ),  antiquaire,  né, 
en  i5G8,  à Orléans,  était  cousin  de 
Bongars,  habile  négociateur.  Après 
avoir  terminé  scs  premières  études, 
il  s’appliqua  il  la  jurisprudence,  et 
fut  pourvu,  à vingt  ans,  d’uucchar- 
gc  de  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris. Il  s’attacha  surtout  à la  recher- 
che des  antiquités  et  des  médailles, 
dont  il  forma  une  collection,  que  le 
fameux  Pciresc  trouvait  très-intéres- 
sante; et  il  accrut  en  même  temps 
sa  bibliothèque  d’un  grand  nombre 
d’ouvragcsctde  manuscrits  précieux, 
qu’il  SC  faisait  un  plaisir  de  comrau- 
quer.  Ce  savant  mourut  à Paris , le  1 7 
sept,  lü  1 4.  On  a de  lui  ; I.  Dissertatio 
de  epochd  annomni  incamationis 
Christi,  de  indictionibus , et  variis 
ab  annis  Christi  supputandi  madis , 
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Paris , 1 6o4 , in-4'’*  Aubert  Lomire 
a réimprimé  cet  opuscule  au-devaut 
de  son  Recueil  chronologique  intitu- 
lé : Rerum  gestarum  à nato  Christo, 
etc.,  Anvers,  1608.  Petau  en  ayant 
adressp  un  exemplaire  au  cardinal 
Baronius  , celui-ci  crut  que  l’auteur 
avait  eu  l’intention  de  le  mortifier 
en  lui  envoyant  un  ouvrage  contraire 
à son  système,  et  il  lui  répondit  par 
une  lettre  fort  vive.  Petau  , blessé, 
menaça  , dans  un  premier  mouve- 
ment d’bumeiir , de  mettre  au  jour 
les  suppositions  et  les  erreurs  de 
Baronius;  mais  il  repoussa  bien  vite 
cette  idée,  qu’il  jugea  indigne  d’un 
homme  d’honneur  (i).  II.  Antiqua- 
rite  supellectilis portiuncula,  ibid., 
1610,  in  - 4°-  C’est  un  recueil  de 
vingt -sept  planches,  représentant 
les  principales  antiquités  de  son  ca- 
binet. On  trouve  à la  tête  le  portrait 
de  Petau,  avec  ce  vers  qu’il  avait 

}iris  pour  sa  devise,-  et  qui  fait  al- 
usion  à son  nom  : 

Cùm  net>m  tet  nit  tJjl  priica  PRO# 

III.  Fetenm  numismatum  gnoris- 
ma,  ibid.,  i6ao,  in-4°.  Ce  Recueil, 
qui  fait  suite  au  précédent,  contient 
vingt-cinq  planches  de  médailles,  la 
plupart  du  moyeu  âge,  sans  texte. 
11  existe  de  ces  deux  collections  des 
cientpluifcs  sur  vélin , très  - recher- 
chés des  curieux.  Sallengre  a inséré 
ces  ligures  dans  le  tome  ii  du  Noms 
thesaur.  aiUiquitatum  ; et  un  ano- 
nyme les  a reproduites  sous  ce  ti- 
tre : Explication  de  plusieurs  anti- 
quités recueillies  par  Paul  Petau , 
etc. , Aifistcrdam  , 1757 , in-4°.  Les 
épreuves  de  ce  dernier  tirage  sont 
mauvaises , parce  que  les  cuivres 


(t)  Cr»t  fT  qti'ii  dît  daiL«  une  listtre  A Jo».  Sca* 
ligrr  i Idatt  dwt,,  cerne  tem!  le  ^ si  indlf^ne 

tie  jçcn*  d'heuneur , d'écrire,  ex  Ici  tint 

contre  Ut  aulrej , </u« /«  m'ote  y peutvr. 
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dont  on  s’est  servi  étaient  usés.  L’é- 
diteur s’est  contenté  de  traduire  en 
français  les  titres  qu’on  lit  au  bas  de 
chaque  planche, et  avertit  qu’il  lais- 
se aux  savants  le  soin  de  donner  les 
explications  des  curieux  monuments 
qu’il  publie.  IV.  De  Nithardo  comi- 
té, Caroli  magni  ex ftlià  nepote,  bro- 
ve  sjntagma  , ibid.',  1 6 1 3 , in  - 4“- 
Il  existe  aussi  des  exemplaires  sur 
peau  de  vélin  , format  in-fol. , de 
cette  Dissertation,  qui  mérite  d’âtre 
lue  : elle  a été  insérée , par  Diichcsne, 
dans  le  tome  n des  Rerum  Francor. 
scriptores,  Paris , Cramoisy , 1 636 , 
in-fol. , et  pr  D.  Bouquet , dans 
le  tome  vu  du  Recueil  des  historiens. 
V.  Des  Lettres , dans  le  Recueil  des 
Épîtres  françaises  à Jos.  Scaliger. 
Petau  eut  un  fils,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  et  qui  hérita  de  son 
goût  pour  les  livres  et  les  antiquités. 
Après  sa  mort,  sa  bibliothèque  fut 
vendue,  et  les  manuscrits  furent 
achétés  par  la  célèbre  Christine,  rei- 
ne de  Suède.  On  en  voit  aujourd’hui 

Slusieurs  à la  bibliothèque  publique 
c Lcyde.  W— ‘s. 

PETAU  (Denis),  jésuite,  et  l’un 
des  savants  les  pins  distingués  de 
son  siècle , naquit  à Orléans  , le  3i 
août  i583.  11  était' petit -neveu  de 
Paul  Petau , dont  Part,  précède.  Son 
père , négociant , qui  alliait  le  goût 
des  lettres  k l’esprit  du  commerce , 
cultiva  ses  heureuses  dispositions 
avec  le  plus  grand  soin  , et  l’envoya 
terminer  son  cours  de  philosophie 
à Paris.  En  achevant  ce  cours,  Denis 
soutint  des  thèses  en  grec  ( langue 
qui , selon  le  P.  Oudin , lui  était  plus 
familière  que  le  français  ) , et  reçut 
le  degré  de  inaîirc  ès  arts.  Il  fré- 
quenta ensuite  les  leçons  de  la  Sor- 
bonne; et  comme  son  caractère  na- 
turellement sérieux  l’enipéchait  de 
prendre  part  aux  plaisirs  de  son 
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Jp;e  , il  SC  dciMsait  en  allant  à la 
bibliollièque  du  Roi  collationner 
d'anciens  manuscrits.  Ce  fut  là  qu’il 
connut  le  savant  Is.  Casaubon,  qui 
devina  ses  talents , et  l’engagea  à 
prc'parcr  une  édition  des  Œuvres 
de  Sjncsiiis.  Tandis  qu’il  s’occupait 
de  ce  travail , la  chaire  de  philo- 
sophie de  l’universite'  de  Bourges 
vint  à vaquer;  ses  amis  lui  con.scil- 
lèrcnt  de  la  demander,  et  il  l’obtint 
à l’âge  de  dix-neuf  ans.  Petau  se  des- 
tinait à l'état  ecclesiastique;  et,  à 
peine  entre  dans  les  ordres , il  fut 
pourvu  d’un  canonicat  de  la  cathé- 
drale d’Orléans  : mais  ayant  eu  l’oc- 
casion de  voir  à Paris  le  P.  Fronton- 
du-Duc,il  fut  si  touché  du  tableau 
que  ce  père  lui  fit,  du  bonheur  dont 
il  jouissait , qu’il  renonça  aussitôt  à 
tous  les  avantages  que  le  monde  pou- 
vait lui  offrir,  pourcmbrasserla  règle 
de  Saint-Ignace.  Après  deux  années 
d’épreuves  dans  la  maison  du  novi- 
ciat à Nanci  , il  alla,  en  i(io‘j  .étu- 
dier la  théologie  à l'université  de 
Pout-à-Mousson.  Le  P.  Petau  , des- 
tiné par  scs  supérieurs  à renseigne- 
ment, professa  la  rhétorique  à Reims 
et  à la  Flèche , et  fut  appelé , en 
1618,  à Paris,  où  sa  réputation 
l’avait  devancé  : niab  sa  sauté,  qu’a- 
vait affaiblie  une  maladie  grave  , ne 
lui  permettant  pas  de  faire  deux 
leçons  tous  les  jours,  on  lui  donna 
un  suppléant  pour  le  soulager,  et 
pour  lui  laisser  le  loisir  de  travailler 
aux  ouvrages  qu’il  préparait.  Il  suc- 
céda , en  i6ai , au  P.  Fronton-du- 
Duc  , dans  la  chaire  de  théologie 
positive;  et  il  la  remplit  pendant 
vingt-deux  ans  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  Les  devoirs  decette  place 
ne  ralentirent  point  son  ardeur  pour 
l'étude.  La  collation  des  anciens 
manuscrits,  l’histoire  et  la  chrono- 
logie, partageaient  tous  scs  instants; 
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et  quoiqu’il  publiât,  presque  cha- 
que année,  de  nouveaux  ouvrages , il 
trouvait  encore  le  loisir  d’entretenir 
une  correspondance  très -étendue  , 
et  de  répondre  à .ses  adversaires  , 
dont  le  nombre  croissait  avec  sa  ré- 
putation. La  criti<|uc  littéraire  avait 
alors  le  ton  et  l’emportement  d’une 
dispute  particulière;  et  des  hommes 
faits  pour  s’estimer,  se  prodiguaient 
mutuellement  les  injures  les  plus 
grossières,  quand  il  leur  arrivait  de 
n’ètre  pas  d'accord  sur  le  sens  d’un 
passage  obscur,  ou  .sur  la  date  d’un 
fait  ignoré.  Le  P.  Petau,  quoique 
d’un  caractère  doux  et  modeste , 
prit  le  ton  que  scs  adversaires  em- 
ployaient avec  lui  ; et  l’on  est  forcé 
de  convenir  qu’il  égala  Saumaise  et 
Scaliger  par  la  vivacité  et  la  dureté 
de  scs  répliques.  Il  promettait,  de- 
puis plusieurs  années,  un  traité  com- 
plet de  chronologie  ( De  doclrind 
temporum):  ce  grand  ouvrage  pa- 
rut en  iüi7  , et  réunit  tous  les 
suffrages.  Le  roi  d’Eispagne,  Phi- 
lippe IV  , fit  inviter  l’auteur  à Ve- 
nir remplir  la  chaire  d’histoire  , 
au  collège  de  Madrid  , nouvellcmnit 
fondé  ; mais  il  refusa  cette  offre  flat- 
teuse, sous  le  prétexte  que  sa  santé, 
toujours  languissante  , ne  pouvait 
s’accommoder  du  climat  brûlant  de 
l’Espagne,  et.  il  fut  assez  heureux 
pour  faire  agréer  cette  excuse.  Ce 
n'est  pas  la  seule  fois  que  la  France 
ait  couru  le  risque  de  perdre^  le  P. 
Petau.  Il  dédia,  en  1637,  au  pape 
Urbain  VIII  , une  Paraphrase  des 
Psaumes  en  vers  grecs;  et  le  pontife, 
qui  cultivait  lui-meme  la  poésie  avec 
succès,  fut  si  charmé  de  cet  ouvrage, 
qu’il  fit  solliciter  l’auteur  de  se  l endre 
à Rome  : a Je  suis  trop  vieux,  répon- 
dit-il, pour  déménager,  v Mais  le  mo- 
deste religieux  , ayant  ajipris  que 
rbitcntiou  du  j>ape  était  du  le  déco- 
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rer  do  la  pourpre,  fut  si  effrayé  de 
rhonneur  qu’on  voulait  lui  faire, 
qu’il  tomba  malade  assez  dangereu- 
sement ; et  il  ne  se  rétablit  que  lors- 
qu’on lui  eut  donne  l’assurance  qu’il 
ne  serait  point  forcé  de  quitter  son 
humble  cellule  du  college  de  Cler- 
mont. Petau  se  démit,  en  i644  > 
la  chaire  de  théologie , à raison  de 
scs  infirmités  ; mais  il  conserva  l’em- 
ploi de  bibliothécaire,  qu’il  remplis- 
sait depuis  i6a3,ct  continua  de  tra- 
vailler à son  recueil  de  théologie.  11 
venait  d’achever  le  traité  de  l’Incar- 
nation , quand  il  fut  obligé  de  sus- 
pendre toute  espèce  de  travail.  Les 
médeems , ne  voyant  aucun  remède 
à son  mal , l’envoyèrent  à Orléans, 
dans  l’espoir  que  l’air  natal  pourrait 
lui  rendre  les  forces  ; mais  son  état 
devenant  de  jour  en  jour  plus  fâ- 
cheux , il  SC  fit  ramener  à Paris , et 
ne  songea  plus  qu’à  se  préparer  à la 
mort,  seul  terme  qu’il  apercevait  à 
ses  douleurs.  Dans  sa  dernière  visite, 
Gui  Patin  lui  ayant  annoncé  qu’il 
n’avait  plus  que  quelques  heures  à 
vivre,  il  parut  se  ranimer,  et  s’étant 
fantapp  orter  un  exemplaire  de  la 
nouvelle  édit,  du  Rationarium  tem- 


porum , il  pria  cet  ami  de  le  recevoir, 

Jour  la  bonne  nouvelle  qu’il  venait 
e lui  apprendre.  Il  demanda  les  se- 
cours de  la  religion , et  mourut  le  1 1 
déc.  i65a.Pctau  joignait  à une  érudi- 
tion immense , de  resprit,  du  goût, 
un  jugement  sain , une  élocution  fa- 
cile , et  le  talent  de  bien  écrire  en 
latin,  a En  prose-,  dit  le  P.  Oudin , 
c’est  le  style  de  Cicéron;  eu  vers, 
c’est  la  tournure  et  la  marche  de 
ceux  de  Virgile.  » S’il  eut  beaucoup 
d’adversaires  , il  eut  pour  amis  les 
hommes  les  plus  savants  de  France , 
de  Hollande  et  d’Italie.  La  cones- 


pondancc  qu’il  avait  entretenue  avec 
eux , et  qui  devait  être  si  intéres- 


PET 

santé,  fut  brûlée,  sous  le  prétexte  que 
les  lettres  des  morts  sont  des  titres 
sacrés  dont  on  doit  ensevelir  le  se- 
cret dans  l’abîme  du  silence  et  de 
l’oubli.  ( les  Mélanges  philos. 
de  Michault,  ii,  i4<>).  Outre  1k 
éditions  des  Œuvres  de  Sjnesius , 
du  Breviarium  historicum  de  Nicé- 
phore , des  Discours  de  Themistius , 
des  Œuvres  de  S.  Epiphane  et  de 
Julien,  avec  des  traductions  latines 
et  des  notes  ( F ojr.  ces  noms  ) ; des 
Remarques  sur  le  Lexicon  d’Hesy- 
chius  ( F.  ce  nom  ) ; outre  plusieurs 
écrits  contre  Saumaisc,  dont  les 
premiers  parurent  sous  le  masque 
d’Ant.  Kerkoetius  Armoricus;  con- 
tre Mathurin  Simon,  qui  l’avait  ac- 
cusé de  s’être  approprié  le  travail 
de  Laubespin  ( Fojr.  ce  nom  ) dans 
son  commentaire  sur  les  Œuvres 
de  S.  Epiphane;  contre  le  traité  de 
Grotius  sur  F administration  de  la 
Cène(i),etc.,onadePetau :I.  Ora- 
tiones,  Paris,  i6ao,  in-8®.  Cette 
édition  ne  contient  que  vingt  haran- 
gues prononcées  par  l'auteur  dans 
différentes  circonstances;  l’édition 
de  i653  en  renferme  trente-cinq. 
II.  Opéra  poëtica , ibid. , i6no, 
in-8°. , réimprimé  en  1642  avec  de 
nombreuses  additions.  Ht.  Opus  de 
Doctrind  temporum,  ibid.,  iGay, 
3 vol.  in-fol.  Ce  grand  ouvrage  est 
divisé  en  treize  livres  : les  huit  pre- 
miers contiennent  les  principes  de  la 
science  des  temps  ; et  les  quatre  sui- 
vants , l’usage  de  la  chronologie  à 
l’égard  de  l’histoire  ; dans  le  treiziè- 


(i)  hr  P.  Potirti  tUîl  crprtxl.tn!  .tver  Grt>- 

liu»;  IaÎmiI  Ltire 

«et  nOtt  lions.  Otilil  . dittw  le  Wcnngirtru»  iVtau, 
nrrsuadê  que  l-vrotius  était  mort  raütulic]ue  ri«i^ 
l’aiiiC'.  (vli  bra  la  lurs^  ^ mju  iuletitioii.  Ou  ne  Mit 
quel  jwint  cette  «piuiou  cinil  fonder  ( P »»» . 
GAOtILü  )i  mais  tiaditioudu  fait  de  Li  inrwedile 

J>rmr  (troliu»,  s' était  emuen'^  dans  le  Cullrge  des 
wiitci  de  Pari»(  Mémoire/  de  Sictron  ^ 3LXXVU 
160  ). 
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me,  le  P.  Pciau  a fait  l’application 
de  ses  principes  à une  chronique  qui 
Giiit  à l’an  533  de  notre  ère.  Fabri- 
cius  la  trouvait  très-exacte,  et  regret- 
tait que  personne  ne  l’eût  continuée 
(a  ).  1 V.  ranolo^ia  sive  sjstema  va- 
riorum  aucloruin  qui  de  spharà  ac 
sideribus , eorumque  motibus  fçrmcè 
commenlati  sunt , etc. , ibid. , 1 03o, 
in-fol.  C'est  la  continuation  de  l’ou- 
vrage précédent;  elle  est  divisée  eu 
huit  livres  : dans  le  premier,  l’aitteur 
explique  les  difle'rents  levers  et  con- 
chers  des  étoiles;  dans  le  second  , il 
expose  les  sentiments  des  anciens 
touchant  les  solstices,  les  équinoxes, 
et  le  lever  des  diverses  étoiles  : le 
troisième  contient  la  réfutation  du 
traité  de  Scaliger  sur  l’anticipation 
des  équinoxes;  le  quatrième  traite 
de  l’année  des  Grecs,  et  en  parti- 
culier des  Athéniens  , et  contient  la 
réfutation  de  la  critique  que  Ciranza 
.avait  publiée  de  la  Doctrine  des 
temps  (Voy.  Carakv.a,  vu,  p.  ni  ); 
la  cinquième,  de  l’année  des  Hé- 
breux, des  Egyptiens  et  des  Romains 
( Foj-.Sam.  Petit  );  dans  les  livres 
sixième  et  septième  , Petau  réfute 
divers  passages  des  Exercitationes 
de  Saumaise  sur  Solin;  enfin,  dans 

(•)  Quoique  le  grand  oovr«g«  de  Pctati  nir  U 
cWeciologtr  , Mit  certeiocnirnt  tin  |r«T«it 
nhlJe,  tl  n'ca  rat  pot  moiiw  rotutant  qu'il  n'a  «un- 
tribue  «u  rie»  à agrandir  I»  dooMine  de  la  acirocr. 
I/aa(riir  %y  montre  trop  ocriipr  du  aoin  de  refutTr 
£icnii|er,  k tort  ou  à rata<*n;  il  ne  aange  qn'i  dr- 
trniro  rêdUice  peul-ê|re  un  peu  trop  lsaidi|  rlrro 
|t*r  M>n  adeoraaira.  On  jieut  aeaneer»  «ana  in  jitMire, 
quo  Prlau  u'a  abauliunent  rian  atuiilei  la  diruuolu- 
gie  poutÎTr  : il  o'rst  pa.«  m<'ma  parveou  a drterminery 
a aorc  tiartitude,  oe  qu'il  y a d'iocnntMtaltIo  daoa 
eetto  fcicDCr.  Heaocoup  d«  datra  rogardo  cuut- 
me  bien  etalilira,  anot  mcore  fofrtra  ù dr  grandea 
dUBcultca,  et  aoMUplifalra  d’etro  retolttoa  d'uor  ma- 
nière fott  diOVreote.  L'ourrage  de  Petau  «at  rlaîr  et 
uethodiqur;  et  comme  l’t  ecubraaae  tout  renvecnlile 
de  la  chrooülngie^  ij  était  de  ualure  à ubteuir  iiua 
grande  autorité  : ce  août  cee  qualité*  œi  ne*  qui  Tont 
rendu  nuiaible  è 1a  •ctence;  il  evt  venu  ranvter  au 
milieu  de  l'eamr  que  lui  arait  fait  prendre  le  grnio 
dr  Scdigrri  drjmtt  lora  elle  o'a  paa  fait  te  ro<  tndre 
progn  9 i ellr  u'a  produit  que  dea  < utijecturea,  plut  vici 
muiti9  aatllantr*,  uutJ  qui  u'oot  nm  de  voiide  et 
(f  iocMItraCahle.  S.  H— 
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le  hnitièmc,  il  fait  connaître  les  ères 
et  les  corapiits  dont  les  chrétiens 
orientaux  se  sont  servis.  Cet  ouvrage 
a été  réimprimé  avec  le  prccôieait, 
Anvers,  (Amsterd.),  1703  ou  1705, 
3 vol.  in-ful.  Cette  édition  estimée 
est  aiigineiitéc  d’iiiic  préface  du  P. 
Ilardoiiiii  et  de  sa  Dissertation  sur 
les  70  semaines  de  Daniel.  V.-  Ta- 
buLe  chronologicie  regum,  dynastia- 
ri/m,  urbium,  rentin , yirorumqtta 
iUustrium  à miindo  condito,  Paris, 
idxB,  in-fol.  max.  Ces  tables  ont 
été  reproduites  plusieurs  fois  ; la 
itieillcurc  édition , suivant  Leiiglct 
Diifresnoy , est  celle  de  Wesel,  1 70a. 
V 1.  Ratwnariumtemporuminlibros 
tredecim  tribut um , in  quo  ætatum 
omnium  sacra  profanaqne  histo- 
ria  chronologicis  prohationibus  mu- 
nitasummatimtradiiur,î>aris,i633. 
34,  a vol.iii-ia.Cetexccllentnbri^é 

a eu  un  grand  nombre  d’éditions, 
corrigées  etaugmentées  par  l’auteur; 
les  meilleures  sont  celles  de  I.eydc  , 

• 7 '^>.*7^4  O"  1 74-^  > avec  une  con- 
tinuation de  Jacq.  Perizonius.  Il  a 
été  traduit  en  français,  par  Ant.  Col- 
lin; par  Maucroix;  par  Moreau  de 
Mautour  et  Dupin  , avec  un  supplé- 
ment, par  Cl.  Delisle.  VII.  La  Pierre 
de  touche  chronologique , contenant 
la  méthode  d’examiner  la  chronolo- 
gie et  en  reconnaître  les  défauts, 
etc.,  Paris,  1(536,  in -8®.  : c’est  la 
critique  des  dincrcnls  ouvrages  que 
Lapeyrc  d’Aiizolcs  avait  publiés  sur 
cette  matière;  mais  Petau  ne  daigna 
pas  nommer  un  adversaire  qu’il  re- 
gardait comme  trop  au-dessous  de 
bii.  VIII.  Paraphrasis  Psalmorutn 
omnium  neenon  Canticorum  quat 
sparsim  in  Bihliis  occurrunt  grœcis 
versibus  édita  citm  latind  interpre- 
tatione,  ibid.,  i637,in-ia.  Le  P. 
Oudin  dit  que  cette  paraphrase  sera 
loujoiirs  admirée  de  ceux  qui  eiitcii- 
3o 
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dent  Homire,  et  qnc  Grotius  toii- 
lait  l’avoir  toujours  sur  sa  table;  elle 
ne  fut  néanmoins  que  le  délassement 
de  son  auteur  ; le  P.  Petan  n’avait 
d’autre  Parnasse  que  les  allées  et  l’es- 
calier du  collège  de  Clermont.  Elle 
offre  d’ailleurs  trop  de  monotonie, 
n’ayant  d’autre  mesure  que  l’bexa- 
mètre  et  le  pentamètre.  IX.  Græca 
varii  generis  carmina  cum  Uu.  inter- 
prétât. ibid.  1641,  in-8®.  On  trouve 
à la  fin  de  ce  recueil  quelques  pièces 
envers  hébreux.  X.  Theolof^a  dee- 
mata , ibid.,  i644*5o,  5 vm.  in-fol.; 
nouvelle  édit  auementée  et  avec 
des  notes  de  J.  Leclerc , Anvers 
( Amsterd.),  6 tomes  en  3 vol.  in- 
fol. Cet  ouvrage  est  plein  d’une  éru- 
dition choisie,  et  l’on  regrette  que 
l’auteur  n’ait  pas  assez  vécu  pour  le 
terminer.  Les  protestants  ont  telles 
ment  apprécié  ce  livre,  dit  Feilcr , 
qu’ils  l’ont  fait  réimprimer  pour  leur 
usage;  Muratori,  ae  son  cdté,  en 
parle  avec  la  plus  grande  estime , et 
regarde  l’auteur  comme  le  Restaura- 
teur de  la  théoloffe  dogmatique.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Venise, 
1 758,  7 vol.  in-fol. , donnée  par  les 
soins  du  P.  Zaccaria,  qui  l’a  enri- 
chie de  Dissertations,  de  Notes  et 
d’une  Vie  de  l’auteur.  On  a reproché 
au  P.  Petau,  d’avoir  profilé  des 
écrits  du  card.  Oregio  , sans  le  nom- 
mer; mais  cette  accusation,  dénuée 
de  preuves,  a été  réfutée  par  le  P.  Ou- 
din (f^qr-OaEGiO,  xxxii,  54).  On 
lui  reproche  aussi  d’avoir  paru  un  peu 
favorableaux  Sociniens,  en  supposant 
(dans  son  traité  de  la  Trinité),  que 
presque  tous  les  Pères  des  trois  pre- 
miers siècles  de  l’Église  avant  leçon- 
ciledeNicée,  semblaient  partager  l’o- 
pinion d’Arius.  Aussi  Sandius  et  les 
autres anti-trinitaircs  ont-ils  pour  ce 
jésuite  une  estime  toute  particulière. 
Mais  Pcuu  s’est  eu  quelque  sorte  ré- 
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tracté , ou  du  moins  expliqué  d’une 
manière  plus  orthodoxe , dans  la  pré- 
face du  a*  volume.  XI.  De  la  péni- 
tence publique  et  de  la  préparation 
à la  communion,  Paris,  i644t  >u- 
4”.  ; 3*  édit,  augmentée,  ibid. , 1 645. 
C’est  une  réfutation  du  traité  de  la 
Fréquente  communion,  par  Arnaud 
et  Nicole;  mais  elle  est  mal  écrite , et, 
malgré  les  efforts  de  ses  confrères, 
elle  eut  peu  de  succès.  Quoique  le 
P.  Petan  ait  toujours  professé  la  doc- 
trine des  théologiens  de  son  ordre, 
il  avait , dit  encore  Feller,  une  espèce 
de  prédilection  ponr  les  opimons 
dures  et  sévères  : il  était  d’un  natu- 
rel triste  et  mélancolique,  et,  sans  ses 
principes  religieux  et  son  attache- 
ment à l’orthodoxie,  il  eût  pu  don- 
ner dans  des  extrêmes.  Outre  la  Fie 
du  P.  Petau,  par  H.  de  Valois , à la 
tête  de  son  ^t.  des  Œuvres  de  S. 
Epiphane , on  peut  consulter  la  No- 
tice très-étendue  que  lui  a consacrée 
le  P.  Oudin  dans  le  tome  xxxvii 
des  Mémoires  de  Niceron.  Ft^ez 
aussi  les  Ritratti  poetici,  storici,  etc. 
du  P.  Bonafede , tom.  a , p.  1 36,  Ve- 
nise , 1 788.  Le  portrait  du  P.  Petau 
a été  gravé  par  Mich.  Lasne , in-4‘’. 
et  depuis , par  différents  artistes , in- 
fol. ; il  fait  partie  du  Recueil  d’O- 
dieuvre.  La  médaille  de  Petan  , 
par  Dassier,  a été  publiée  dans  le 
Muséum  Maïuchellianum,  avec  une 
courte  Notice  sur  ce  savant  respec- 
table. W— s. 

PETERBOROÜGH  (Chabi.es  Mor- 
DAVitT,  comte  de),  fils  aîné  dn  vi- 
comte d’Avalon  et  d’Elisabeth  Car- 
re^, naquit  en  1 66a.  Destiné  parsa  fa- 
mille à suivre  la  carrière  mifitaii-edc 
la  marine,  il  servi  td’abord  dans  la  Mé- 
diterranée.souslesamiraux  Torriug- 
ton  ctNarborough.En  i68o, il  mon- 
tra une  grande  bravoure  à 'Tanger , 
alors  assiégé  par  les  Maures.  Après  la 
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mort  de  son  père,  il  succéda  à son 
titre  de  pair;  et  son  dclnit , dans  la 
Cbambrc  haute,  fut  un  discours  con- 
tre la  révocation  de  l’acte  du  test , 
mesure  que  Jacques  II  soutenait  de 
toute  son  autorité.  Désapprouvant 
la  marche  de  gouvernement  adoptée 
par  ce  prince,  il  demanda  et  obtint 
fa  permission  de  se  rendre  en  Hol- 
lande, sous  prétexte  de  prendre  le 
commandement  d’une  escadre  hol- 
landaise, qui  devait  aller  aux  Indes 
occidentales.  Pendant  son  séjour  à la 
Haye,  il  fut  un  des  prenders  mem- 
bres delà  noblesscanglaise  qui  s’en- 
gagea dans  le  parti  du  prince  d’O- 
range.  Celui-ci  montra  beaucoup  de 
déférence  pour  les  avis  de  sir  Char- 
les Mordaunt  , qui  l’accompagna 
dans  son  expédition  d'Angleterre.  .A 
l’avéncmcnt  de  Guillaume  111,  il  fut 
récompensé  des  marques  de  dévoue- 
ment qu’il  avait  données,  par  l'en- 
trée au  conseil-privé,  et  par  une  des 
lares  de  gentilshommes  de  la  cham- 
re.  En  1G89,  il  fut  nommé  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie,  et  obtint 
le  titre  de  comte  de  Monmouth,  que 
son  grand-père  maternel  avait  por- 
té. Il  servit  en  Flandre,  sous  le  roi 
Guillaume , dans  la  campagne  de 
1693,  et  résigna  son  poste  à la  tré- 
sorerie , en  I (194 . Depuis  ce  moment, 
on  n’entendit  plus  parler  de  lui  pen- 
dant tout  le  règne  de  Guillaume.  Il 
eut  le  titre  de  com  le  de  Péterborough, 
à la  mort  de  son  oncle  Henri.  En 
■*705  , la  reine  Anne  le  nomma 
commandant  en  chef  des  forces  an- 
glaises envoyées  en  Espagne,  pour 
soutenir  les  prétentions  de  l’archi- 
duc Charles,  et  amiral  de  la  flotte, 
conjointement  avec  sir  Cloudcsley 
Shovel.  La  flotte,  qui  se  trouvait 
.alors  à Sainte  - Hélène,  se  rendit  à 
Lisbonne,  où  elle  fut  jointe  par  sir 
John  Leak.  et  par  l’amiral  hoUan- 
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dais  Allemonde.  ApW-s  avrir  pris  à 
son  bord  l’archiduc  Charles,  le  coin- 
te  de  Péterborough  se  dirigea  sur  le 
royaume  de  Valenee  (août  170,5). 

fut  en  vain  qu'il  somma  la  ville 
d’Alicante,  de  se  soumettre:  les  ma- 
gistrats refusèrent  même  d’ouvrii  les 
lettres  que  leur  adressait  l’archiduc. 
Il  fut  plus  heureux  en  d’autres  en- 
droits, et  s’empara  sans  résistance 
de  la  ville  et  du  chlieau  de  Dénia  , 
au  moyen  des  intelligences  qu’on  y 
avait  pratiquées.  Les  troupes  alliées 
opérèrent  ensuite  un  debarquement 
piès  de  Barcelone  , dont  elles  firent 
le  siège.  Cette  place  eut  sans  doute 
résiste  long -temps,  si  don  Fran- 
cisco Velasco,  vice-roi  de  Catalo- 
gne, qui  s’y  était  cnrerrné  pour  la 
défen  Jre,  n’avait  eu  à lutter,  avec  une 
poignéede  mauvaises  troupes,  con- 
tre une  armée  nombreuse  habituée 
à faire  la  guerre,  et  à observer  la 
discipline.  Les  dispositions  hostiles 
de  la  plupart  des  Catalans  et  du  peu- 
ple même  de  B.ircdone  paralysaient 
d’ailleurs  les  elForts  de  son  g’nnver- 
neiir  , q>ii  fut  obligé  'de  capituler  , 
lorsque,  narun  funcsteaccident  { 1 ), 
le  fort  de  Moittjoui  ftit  tombé  au 
pouvoir  de  l’archiduc.  Ce  prince,  re- 
connu comme  roi , fit  une  entrée 
triomphale  dans  la  ville.  Voltaire 
rapporte  une  circonstance  relative  .1 
cesiége,  qui  fait  beaucoup  d’honneur 
au  comte  de  Péterborough.  Cet  écri- 
vain n’indique  point  la  source  ou  il  a 

puiséson  anecdote,  quedes  historiens 
anglais  et  franpis  racontent  cepen- 
dant d’après  lui , sans  en  avoir  vérifié 
l’exactitude  (a).  Pendant  qu’on  né- 
gociait la  capitulation  de  Barcelone, 


( t)  L'oe  bomlt*  tombrt  rarlc  tMKanin  & pvaiirv 
Cjrt  , «TAit  f«it  nntrr  use  paitir  de«  tuii- 

rrnillM,  r(  cmMv  1*  cumoMmlMit  rt  qu«]<|uc»>uD>  da 
mm  itaaillcur*  oÛînm. 

(a)  EntrcaatmSiDoWit,  AnqitHil,  «tr. 
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quelques  soldats  allemands  et  cata- 
lans pc'ne'lrcrciit  dans  la  ville,  par 
les  remparts,  et  cummenccrcut  à 
commettre  de  grands  desordres.  Le 
gouverneur  se  plaignit  anicrcmcnt 
au  ge'ue'ral  anglais,  a Les  coupables 
» sont  sans  doute  les  Allemands 
» du  prince  de  Hesse,  re’poiidit  Pt^ 
» teruoruugli  ; si  vous  voulez  me 
I)  permettre  d’entrer  avec  mes  sol- 
» uats  anglais  , j'essaierai  de  les 
V chasser,  et  je  reprendrai  ensuite 
» ma  première  position.  » Le  gouver- 
neur, s'en  rapportant  à la  parole  du 
comte,  l’admit  avec  ses  troupes,  l’e- 
terborough  eut  bientôt  chasse'  les  Al- 
lemands et  les  Catalans;  il  les  obli- 
gea d’abandonner  le  butin  ipi'ils 
avaient  fait , arracha  de  leurs  mains 
la  duchesse  de  Popoli , que  deux  de 
ces  scélérats  entraînaient , et  la  ren- 
dit à son  époux.  Il  retourna  ensuite 
à son  ancien  poste,  lai.ssant  les  ha- 
bitants pénétrés  d’admiration  et  de 
reconnaissance  de  la  conduite  d’un 
ennemi  qu’on  leur  avait  représente 
comme  appartenant  à une  nation  de 
barbares  (3).  La  réduction  de  toute 
la  Catalogue,  à l’exception  de  Roses, 
suivit  de  près  la  reddition  de  la  ca- 
piule;  et  la  cause  de  Harchiduc  s’a- 
niéliora<chaque  jour.  Sou  parti  avait 
pris  possession  de  plusieurs  pla- 
ces dans  le  royaume  de  Valence , 
lorsque  le  conseil  du  roi  Philippe 
envoya  un  corps  de  troupes  pour  les 
reprendre.  Cette  mesure  appela  le 
comte  de  Pcterboroiigh  dans  cette 
province.  Il  contraignit  le  eomman- 
dant  espagnol  à abandonner  le  siège 
de  San-Matheo,  s’empara  de  Mor- 


(3)  liT«reclirrclM^  tMin*  ht<hi«  faites  dam»  dr« 
tMiua  tm  llrul  à {Kirtre  d'adirine-r 
foml  de  relie  afttrd^*lr eal  eiarl;  niait» IVtrtu* 
ti'vo  delà  ra|Htul«tii>ti  ii*  lit  autant  (l'hnrmeur  uti 
« omlrdr  Prtrr}w>r*i»i^b,  uialgrr  Irrnirt 

l'oritK  la,  lra|ti»u|K  * fur*  ni  d/var  m<-rs  ixar  Atigtait», 
el  reov*>vte$  dm*  un  d>  uuetnrnt 
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viedro;  et,  en  excitant  habilement 
la  mésintelligence  parmi  les  géné- 
raux ennemis , par  des  stratagèmes 
qui  ne  montraient  pas  toujours  une 
grande  délicatesse,  il  les  empêcha  de 
s’opposer  à sa  marche  sur  valence , 
dont  il  s’empara  sans  diillculté.  En 
1 "joG,  Philippe  V tenta  de  reprendre 
llarcelone;  mais  il  écîioua  dans  son 
cnirc]>rise,  disent  les  écrivains  an- 
glais, par  la  vive  résistance  des  ha- 
bitants et  par  l'activité  du  comte  de 
Peterborough , qui , n’ayaut  pas  une 
force  assez  considérable , occupa  les 
hauteurs  voisines , et  tint  l’euncnii 
dans  des  alarmes  continuelles.  Il  est 
certain  cependant  que  la  ville  était  au 
moment  de  se  rendre , lorsqu’une  flot- 
te anglaise,  chargée  de  troupes  de  dé- 
barquement , et  infloimeiit  supérieu- 
re à la  flotte  française  qui  bloquait 
le  port , força  celle-ci  à s’éloigner  , 
et , par  suite,  le  maréchal  de  Tc.ssé 
à lever  le  siège.  L’occupation  que 
l'armée  des  alliés  avait  donnée , 
dans  cette  partie  de  l’Espâgne,  aux 
troupes  des  deux  couronnes,  facili- 
tèrent le  mouvement  que  l’armée  por- 
tugaise , commandée  par  le  comte 
deGaIway,  lit  sur  Madrid,  où  elle 
entra  , et  proclama  l'archiduc.  Il 
s’en  suivit  une  réunion  des  dilTéreuts 
corps  du  parti  de  ce  prince;  et  lord 
Pctei-borongh  espérait  en  obtenir  le 
commandement.  Mais,  trompé  dans 
son  attente,  et  ne  pouvant  supporter 
la  présence  du  prince  de  Lichten- 
stein , favori  de  Charles,  il  quitta  l’ar- 
mée, et  SC  rendit  à Gènes,  sur  un 
bâtiment  anglais.  La  perte  de  la  ba- 
taille (l’.Almanza  ( 1 707),  et  les  autres 
événements  désastreux  qui  suivirent 
le  départ  du  comte  de  Peterborough, 
l’exposèrent  à la  censure;  et  la  reine 
refusa  même  de  l’admettre  eu  sa  pré- 
sence, jusqu’à  ce  qu'il  se  fût  justifié 
dc.s  accusations  transmises  contre  lui 
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parrarcludiic.  LVxamcn  de  sa  con- 
diiilc  civile  et  militaire  fut  fait,  eu 
oonséquencc , dans  les  deux  cham- 
bres du  parlement  ; et  il  se  justifia 
si  complètement,  que  la  proposition 
d’une  enquête  fut  c'cartèc,  et  que  la 
chambre  haute  déclara  qu’il  avait 
rendu  de  nombreux  et  éminents  ser- 
vices, pendant  son  commandement 
en  Espagne.  En  17  lo  et  1 '7 1 1,  il  fut 
employé  dans  les  négociations  qui 
eurent  lieu  à Turin  et  dans  d’autres 
cours  d’Italie.  En  1713  , il  fut  créé 
chevalier  de  la  Jarretière , et  envoyé 
de  nouveau  en  Italie,  comme  am- 
bassadeur extraordinaire  près  le  roi 
des  Deux-Siciles  : il  conserva  ce  poste 
jusqu’à  la  mort  de  la  reine.  Sous  les 
règnes  de  George  l'r.ct  de  George  II, 
le  comte  de  Peterborough  obtint  la 
commission  de  général  de  toutes  les 
forces  navales  de  la  Grande-Breta- 
gne ; mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait 
été  employé  activement.  Le  premier 
de  CCS  princes  régnait  encore  lors- 
que Peterborough , qui  s’était  rendu 
en  Italie,  pour  rétablir  sa  santé,  fut 
arrêté  à Bologne,  le  1 1 septembre 
1717,  d’apres  les  ordres  que  Icpape 
Clément  XI  avait  donnés  de  s’assu- 
rer de  tous  les  étrangers,  et  surtout 
des  Anglais  qui  se  trouveraient  dans 
le  voisinaged’ürbin,  où  résidait  alors 
le  prétendant  (4).  On’se  saisit  de 
tons  les  papiers  du  comte  de  Peter- 
borough ; et  apres  l’avoir  interrogé , 
on  renferma  an  fort  Urbain  , ou  il 
resta  pendant  un  mois.  Lorsqu’on 
se  fut  assuré  que  les  soupçons  n’é- 
taient pas  fondés  , il  fut  renvoyé 
avec  beaucoup  de  politesse.  Le  roi 
d’.Angletcrre  ayant  demandé  satis- 
faction pour  celte  insulte,  cl  ayant 


( 1)  iiit\«urr»  lie  pn^Mliiau  •voient  rté  prière 
|Mr  «ait*!  «le»  avi»  rei*i>»  de  qu**il  rxi!4ait  lui 

r«iriiM  U'atUiiU-r  à la  vie  du  cltc\«dicr  de 
SMiul-Gcur^i'. 
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en  même  tcmjis  fait  approcher  une 
escadre  des  cotes  de  l’état  romain  , 
le  pape  écrivit  de  sa  propre  main  à 
un  allie  de  la  Grande-Bretagne,  pour 
déclarer  que  le  légat  dq  Bologne 
avait  agi  violemment,  injustement, 
et  sans  que  S.  S.  en  eût  connaissance; 
le  cardinal  - légat  adressa,  de  son 
coté , à l’amiral  anglais,  dans  la  Mé- 
diterranée, une  déclaration  , dans 
laquelle  il  disait  qu’il  avait  deman- 
dé pardon  au  saint-père,  qu’il  le  de» 
mandait  maintenant  à S.  M.  Britan- 
nique, pour  avoir  inconsidérément 
fait  arrêter  un  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  voyageait.  Lord  Pe- 
terborough avait  épousé,  en  premiè- 
res noces,  la  fille  de  Sir  Alexandre 
Fraser , dont  il  eut  deux  fils  et  une 
fille.  Étant  devenu  veuf,  il  se  lia 
avec  M™“.  Anastasie  Robinson , cé- 
lèbre chanteuse , dont  la  réputation 
ne  souffrit  pas  de  l’attachement  qu’il 
lui  témoignait.  Il  s’écoula  beaucoup 
de  temps  avant  que  son  orgueil  lui 
permît  de  lui  faire  des  propositions 
de  mariage  , les  seules  qu’elle  voulût 
entendre;  et  lorsqu'ils  furent  unis,  il 
obtint  d’elle  la  promesse  qu’elle 
tiendrait  leur  union  secrète.  Ils  vécu- 
rent chacun  de  leur  côté,  jusqu’à  ce 
qu’une  maladie  dangereuse  l’eut  dé- 
terminé à l’appeler  auprès  de  lui  dan; 
sa  maison,  ]>rès  Southampton,  où 
il  lui  permit  de  porter  l’anneau  nup- 
tial. 11  fit  ensuite,  devant  ses  plus 
proches  parents,  une  déclaration  de 
ses  relations  avec  elle , et  rendit  hom- 
mage à scs  vertus , en  reconnaissant 
les  obligations  qu’il  lui  avait.  Il  par- 
tit peu  de  temps  apres  avec  elle  pour 
Lisbonne , afin  de  rétablirsa  santé,  et 
mourut  dans  cette  ville,  le  5 novem- 
bre 1785,  àl’ôgcde  ans.  Ontrou- 
va  dans  scs  papiers  aes  Mémoires  de 
sa  vie,  écrits  par  lui-raêinc,  où  il 
faisait  une  confession  si  libre  de  sa 
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mauvaise  conduite,  que  lady  Peter-  prompte  guërison.  On  peut  juger  de 
burough  les  livra  aux  flammes,  par  la  liberté  ou  plutôt  de  l’indiscrétion 
égard  pour  sa  mémoire.  Né  avec  une  qu’il  mettait  à exprimer  ses  idées  , 
imagination  exaltée , un  tour  d’esprit  par  ce  qu’il  disait  de  lui-même  et  du 
romanesque,  et  une  activité  iofatiga-  général  français  qui  lui  était  opposé 
blc,  il  se  conduisait  en  tout  autrement  clans  la  guerre  de  la  succession  d’Es- 
que  le  reste  des  hommes.  Telle  était  pagne  : « que  nous  sommes  degrand.s 
la  mobilité  de  son  caractère , que  les  » .ânes  de  combattre  pour  ces  deux 
ministres  avaient  coutume  de  dire  » gros  benêts.  » Il  cultiva  l’amitic 
que,  toutes  les  fois  qu’ils  avaient  à de  Pope,  qui, dans  ses  poésies  , lui 
lui  rouiiiiuniqucr  quelque  chose,  « ils  prodigue  les  éloges  les  plus  exagé- 
» étaient  obligés  d’écrire,  non  pas  à rés.  o Celui  dont  le  tonnerre  perça 
» inylord  Peterhorough , mais  chez  les  lignes  ibéricnnes  ,dil  Pope.  for- 
» mjr lord  Peterhorough.  » Lui-mê-  me  maintenant  un  quinconce,  et  s’oc- 
me  prétendait  « qu’il  avait  vu  plus  cupe  à soigner  mes  vins,  etc. , pres- 
s de  rois  et  de  postillons  qu’ÿucune  qii’avee  autant  de  vivacité,  qu'd  en 
» autre  personne  en  Europe.  » Swift  mit  àconqtiérir  l'Espagne.  » L’ixy- 
atracésun  portraitd’uncraanièrcfort  perbolede  cette  expression  n’a  pas 
plaisante  dans  un  de  scs  poèmes.  Pe-  besoin  d’être  relevée.  Peterborougb 
tcrborougli  avait  de  l’esprit , et  la  ré-  montra  certainement  beaucoup  de 
partie  prompte.  Se  trouvant  un  jour  bravoure  et  quelques  talents  militai- 
» entouré  parla populacc,quileprenait  resdans  la  guerre  d’Espagne;  mais 

pour  le  duc  de  Marlborough  , et  me-  ses  conquêtes  se  borniTcnl  à la  prise 
iiaçait  de  lui  faire  un  mauvais  parti , de  Barcelone,  et  d’un  petit  nombre 
il  évita  le  danger  qu’il  aurait  pu  cou-  d’autres  places , avec  des  moyens  iii- 
rir,  cil  parlant  ainsi  aux  mutins  ; finiment  supérieurs  à ceux  de  ses  ad- 
« Me.ssicurs , j’ai  deux  moyens  de  vcrsaircs,  trahis  à chaque  instant 
» vous  convaincre  que  je  ne  suis  pas  parles  habitants,  dont  le  plus  grand 
» le  duc  de  Marlborough;  d’abord  nomhi-e  favorisait  alors  le  parti  de 
» je  n’ai  que  cinq  guinées  dans  ma  l’archiduc.  D — z — s. 

»]ioche;  secondement , les  voilà  .à  PETRRNEF.FS  (Piebbe-Neefs  , 
))  votre  service.  » Eu  disant  ces  mots  dit  en  flamand  ) , le  plus  habile  pcin- 
il  leur  jeta  sa  bourse,  et  s’éloigna  irc  d’intérieurs  d’églises  , né  vers 
au  milieu  des  .'icclamalions  les  plus  i '>70,  à Anters , fiitélèvcdcStcen-. 
bniyautcs.  Le  traitsiiivant  prouvera  vvick  père  , qui  excellait  à peindre 
qu’il  avait  autant  de  courage  passif  des  lieux  obscurs,  et  des  effets  do 
que  de  bravoure.  Un  cliii  nrgicn  qui  nuit.  Quoiqu’il  le  prît  d’abord  pour 
se  préparait  à lui  faire  l’opération  modi  le  , il  s’cii  écarta  depuis  , et 
delà  pierre,  desirait  que,  suivant  suivit  une  manière  plus  claire,  sans 
l’usage,  on  attachât  le  malade;  il  s’y  cesser  d’cire  naturelle  et  vraie  , en 
refusa  eu  disant  : « Il  ne  sera  ja-  concentrant  moins  sa  lumière,  cl  en 
«mais  dit  qu’un  lllordaunt  a été  se  ménageant  des  oppositions,  soit 
plié.»  On  le  plaça  de  la  manière  au  moyeu  des  masses  disposées  jioiir 
convenable  : il  y resta,  dit- on,  sans  détacher  les  clairs  par  les  ombres 
bouger  et  sans  pousscrun  cri,  jusqu’à  projetées  , soit  par  l’interposition  de 
ce  que  ro|)ération  fût  icrniinéc.  Sa  p.i nies  avancées  qui  rompent  la  ré- 
ccnstance  fut  lécoinpcuséc  par  une  gi.larité  de  l’édilice.  Les  tableaux 
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qit’il  a exécutés  dans  ce  ton , égale- 
ment éloigné  de  la  force  qui  d(^é- 
nëre  en  dureté,  et  du  ton  sec  et  froid, 
ou  chaud  et  factice,  de  plusieurs  ta- 
bleaux modernes  du  même  genre , 
ont  été  et  sont  encore  les  plus  recher- 
chés par  ceux  qui  aiment  le  vrai  et 
l’harmonieux  réuuis.On  ne  peut  pous- 
ser plus  loin,  sous  ce  rapport,  la  véri- 
té de  l’cflet , jointe  à la  précision  des 
détails.  Petemeefs  s’est  attaché  sur- 
tout à la  représentation  d’églises  go- 
thiques ; et  scs  intérieurs  sont  deve- 
nus , pour  la  Flandre , des  monii- 
ineuts  précieux  par  l’exactitude  de 
l'imitation  Le  soin  qu’il  a eu  de  les 
disposer  tellement  que,  de  la  partie 
supérieure  des  nefs  principales  et 
latérales  , également  visibles , la  lu- 
mière SC  répande  de  côté  et  d’autre 
sur  les  parties  inférieures  qui  leur 
sont  subordonnées , fait  que  toutes 
se  développent  et  s’étendent  ; que 
dans  les  endroits  les  pins  obscurs 
tout  paraît  distinct,  et  que  l’on  dé- 
couvre nettement  les  plus  petits  dé- 
tails. On  ne  peut  trop  s’étonner  com- 
ment les  lignes , multipliées  à l’infini 
dans  l’architecture  gothique,  u’of- 
freut,  sous  son  pinceau , rien  de  con- 
fus ni  de  monotone,  et  que  le  plan 
perspectif,  à cet  égard,  ne  soit  ja- 
mais choqué  , non  plus  que  la  pers- 
jicctivc  aérienne.  Entre  plusieurs 
tableaux  de  ce  maître  que  possède 
le  Musée  du  Louvre  , V Intérieur  de 
la  cathédrale  d'Anvers , qui , mal- 
gré sa  dimension  au-dessous  de  la 
moyenne,  fait  paraitre,  d’une  maniè- 
re surprenante,  toute  la  grandeur  de 
l'édiGce,  est  un  de  ces  chefs-d’œuvre 
qui  placent  l’auteur  au  premier  rang. 
Avec  une  telle  habileté,  il  a pu  voir 
s’offrir  à l’envi  des  maîtres  tels  que 
Teniers,  Rreughel , Jean  Miel,  etc. , 
our  peindre  les  figures  de  scs  ta- 
Icaux.  D'après  l’époque  où  ont  vécu 
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quelques-uns  de  ceux  qui  l’ont  se- 
condé , il  dut  mourir  fort  Igé  ; et  il 
eut  un  fils  qui  suivit  la  meme  carriè- 
re , mais  qui  lui  est  resté  inférieur, 
et  qu’on  a mal-à-propos  confondu 
avec  son  père.  G — ce. 

• PETETIN  ( Jacques-Henbi-De- 
siRÉ  ) , médecin  , né  à Lons-lc-Saiil- 
nier,  en  i744>  commença  les  études 
de  son  art  à Besançon , et  alla  les 
achever  à Montpellier,  où  il  fut  reçu 
docteur,  à l’âge  de  vingt  ans.  Il  exer- 
ça quelque  temps  son  état  en  Fran- 
che-Comté, puis  se  fit  agréger  au 
college  des  médecins  de  Lyon,  et  y 
pratiqua  son  art  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  février  1808.  Il  était 
président  honoraire  et  perpétuel  dO 
fa  société  de  médecine  de  l.yon. 
Après  avoir  eu  beaucoup  d’éloigne- 
ment pour  le  magnétisme,  Petetin  eu 
a depuis  professé  la  réalité,  et  il  re- 
gardaitlcfluideelectrique  comme  son 
véhicule.  Il  a publié  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs ouvrages  : I.  Mémoire  sur  la 
découverte  des  phénomènes  que  pré- 
sentent la  catalepsie  et  le  somnam- 
bulisme , symptômes  de  V affection 
hystérique  essentielle , avec  des  re- 
cherches sur  la  cause  physique  de 
ces  phénomènes,  { Lyon  ),  1 787 , in- 
8''.  M.  Dcicuie,  dans  son //istoire 
critique  du  magnétisme  animal  (11, 
donne  un  extrait  de  cet 
ouvrage.  II.  Abi/i'enu  mécanisme  de 
l’électricité,  fondé  sur  les  lois  de 
l’équilibre  et  du  mouvement , dé- 
montré par  des  expériences  qui  ren- 
versent le  système  de  l’électricité 
positive  et  négative,  et  qui  établis- 
sent ses  rapports  avec  le  mécanis- 
me caché  de  l’aimant,  et  l’heu' 
reuse  influence  du  Jluide  électrique 
dans  les  affections  nerveuses,  Lyon, 
i8ou  , in-8".  III.  L’électricité  ani- 
male, prouvée  par  la  découverte  des 
phénomènes  physiques  et  moraux 
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de  la  catalepsie  hystérique  et  de  ses 
variétés,  et  par  les  bons  ejjcts  de 
V électricité  artificielle  dans  le  trai- 
tement de  ces  maladies,  i®’’.  cahier, 
Lyon , 1 8o5 , in-8“. , reproduit  avec 
d’autres  Mémoires,  en  1808,  après 
ia  mort  de  l’auteur,  avec  une  Notice* 
sur  sa  vie.  Pcietin  avait , des  17^7, 
donne  des  Observations  sur  l’établis- 
sement  d’un  cimetière  hors  de  la 
ville  de  Lyon  ( imprimées  dans  l’y/- 
vis  sur  le  même  sujet,  par  Rast  de 
Maupas , 1 777  , in-8°.  ) 11  coopéra , 
avec  MM.  Bellay  et  Brion,  au  Con- 
servateur de  la  santé,  journal  d’hy- 
giène et  de  prophylactique , qui  pa- 
rut à Lyon , de  l’an  vu  à l’an  xii , 
et  dont  la  collection  forme  cinq  vo- 
lumes. On  lui  attribue  une  Théorie 
du  galvanisme,  inB°.  Nous  n’avons 
pu  nous  procurer  aucun  renseigne- 
ment sur  cet  ouvrage.  A.  B — t. 

PÉTIIION  DE  VILLENEUVE 
( JÉnÔME  ) , avocat , ne  à Chartres  , 
vers  1753  , était  fils  d’un  procureur 
au  présidial  de  cette  ville.  Nommé 
député,  en  1789,  aux  états-géné- 
raux , par  le  tiers-état , il  fut  un  des 
hommes  les  plus  remarqués  dans 
les  premières  années  de  la  révolu- 
tion ; et  il  eut  sur  les  principaux 
et  les  plus  déplorables  événements 
de  cette  époque , une  influence  que 
son  caractère  personnel  ne  devait 
pas  lui  faire  espérer.  Il  était  dépour- 
vu de  talents;  et  l’on  pourrait  dire 
que  sa  réputation  passagère,  et  le 

Îmuvoir  qu’il  devait  expier  si  cruel- 
cment,  ne  furent  réellement  que  de 
position.  Aveuglé  par  une  présomp- 
tion insensée  , il  se  crut  ap|>elé  à ré- 
générer le  monde,  et  se  jeta  dans 
les  premiers  rangs  des  novateurs, 
où  il  n’avait  pas  la  force  de  se  sou- 
tenir. M,  Alexandre  de  Laincth , 
qui,  jusqu’au  départ  du  roi  pour  le 
funeste  voyage  ae  Varennes  , avait 
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professe  les  mêmes  principes  quePé- 
thiun,ctravait  connu  publiquement 
et  en  particulier,  disait,  à l’occasiou 
de  son  élévation  à la  place  de  maire 
de  Paris  , que  c’était  un  assez  bon 
homme , long,  lent , lourd,  dont  l’é- 
lection n’clait  fâcheuse  que  par  sou 
eflet  sur  l’opinion.  Nous  devons  di- 
re cependant  que  Péthiou  avait  un 
extérieur  séduisant.  Sa  ligure  était 
agréable  , cl  il  s’exprimait  avec  une 
sorte  de  facilité;  mais  quand  on  l’a- 
vait écouté  un  peu  de  temps,  on 
s’a|>ercevait  (jue  le  député  de  Char- 
tres n’était  qu’un  ennuyeux  par- 
leur, dont  les  discours,  longs  et 

firolixes  , n’étaient  remplis  que  de 
ieux  communs.  Cependant  comme 
il  criait  beaucoup,  que  sa  voix  était 
forte,  et  sa  ligure  remarquable,  il 
se  lit  bientôt  connaître , et  devint , 
comme  son  collègue  Robespierre, 
dont  il  fut  l’ami  avant  d’en  être  la 
victime,  un  des  objets  du  culte  po- 
pulaire. Ou  les  avait  en  quelque  sorte 
réunis  dans  une  même  catégorie  , en 
donnant  à l’un  le  titre  de  F ertueux, 
et  à l’autre  celui  d’incorruptible. 
Dès  les  premières  séances  , Péthion 
se  prononça  pour  les  mesures  les 
plus  violentes,  et  donna  son  avis  sur 
presque  toutes  les  matières.  A l’issue 
de  la  séance  royale  du  a3  juin  1 78g, 
il  fut  un  des  premiers  à répondre  au 
signal  de  révolte  donné  par  Mira- 
beau , et  à requérir  que,  sans  égard 
pour  la  déclaration  du  monarque, 
l’assemblée  persistât  dans  ses  déci- 
sions, et  en  poursuivit  les  con.séquen- 
ces.  Il  s’éleva  ensuite  contre  les  pro- 
testations qu’avaient  faites  quelques 
députés,  et  prétendit  que  ceux  qui 
étaient  ecclésiastiques  n’avaient  pas 
le  droit  d’en  faire.  Dès  ce  moment , 
il  fut  un  des  adversaires  les  plus  ar- 
dents (les  prêtres  catholiques.  A la 
mêincépuipic,  il  demanda  queronmît 
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en  jugement  tous  les  hommes  sus- 
pects; et  l’on  sait  comment  cette 
motion  fut  reprise,  en  i’]q3.  11  est 
à remarquer  que  presque  tous  les 
chefs  des  révolutionnaires  devinrent 
les  victimes  des  mesures  tyranniques 
qu’eux -mêmes  avaient  provoquées. 
Lorsqu’il  fut  question  de  publier  une 
déclaration  des  droits  de  l’homme  , 
Mirabeau, qui  n’était  révolutionnaire 
que  par  ambition  et  par  vengeance 
( V.  Mirabeau  ),  l’ayant  repoussée 
comme  une  abstraction  dangereuse , 
Péthion  ne  craignit  pas  d’attaquer 
son  redoutable  collègue;  et  il  l’accusa 
de  vouloir  entraîner  rassemblée  dans 
des  opinions  contr^ictoires.  Quel- 
ques révolutionnaires  timides  crai- 
gnaient encore  alors  d’aborder  les 
questions  relatives  à la  religion  , et 
ils  voulaient  les  renvoyer  à d’autres 
temps;  mais  Péthfon  ne  consentit  à 
aucun  délai,  et  il  se  déclara  dès-lors 
l’ennemi  de  tous  les  objets  religieux. 
11  n’eut  pas  plus  de  respect  pour  l’au- 
torité royale;  cl  ce  fut  contre  son  avis 
que  Mirabeau  fit  décréter  le  préam- 
bule des  lois  : Louis  , par  la  grâce 
de  Dieu.  Péthion  avait  déjà  refusé 
au  roi  le  veto , même  suspensif , des 
actes  du  poiivoirlégislatif,  et  deman- 
dé que  le  monarque  ne  pût  interve- 
nir dans  ce  pouvoir , qui , suivant 
lui,  devait  être  complètement  établi 
avant  qu’il  fût  question  de  l’auto- 
rité royale.  Dans  cette  motion,  il 
était  évidemment  l’organe  d’un  parti 
républicain  , qui  cachait  encore  ses 
projets.  Toujours  empressé  d’aflai- 
Llir  l’autorité  du  roi , Péthion  in- 
sista encore  pour  que  la  question  de 
la  sanction  royale  fût  soumise  à la 
délibération  des  assemblées  primai- 
res, et  jugée  par  elles.  Il  appuya,  avec 
la  dernière  violence,  la  dénonciation 
du  fameux  repas  des  gardes  - du- 
corps , que  fit  son  collègue  Adrien 
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Duport  ( F'qy.  ce  nom) , et  désigna 
la  reine  comme  ayant  excité  ces 
militaires  à insulter  l’assemblée.  Sa 
dénonciation  fut  encore  envenimée 
par  quelques  journalistes,  qui  la  col- 
portèrent sur-le-champ  à Paris , ou 
elle  devint  le  signal  de  l’insurrection, 
et  détermina  la  catastrophe  des  5 et 
6 octobre.  De  ce  moment  la  monar- 
chie fut  livrée  aux  séditieux.  En 
1790,  Barnave  avait  fait  absoudre 
les  colons  de  Saint-Domingue,  des 
dénonciations  dirigées  contre  eux. 
Péthion  prétendit  que  les  reproches 
qu’on  leur  adressait  , étaient  loin 
d’ètrc  sans  fondement,  et  fit  sentir 
aux  hommes  de  couleur  qu’ils  avaient 
dans  l’assemblée  un  parti  prêt  à ap- 
puyer leurs  prétentions.  Dès-lors,  il 
prit  la  parojp  dans  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  colonies,  devint 
un  des  organes  les  plus  actifs  de  la 
société  des  amis  des  Noirs;  et  l’on  ne 
peut  nier  qu’il  n’ait  puissamment 
contribué  aux  désastres  et  à la  perte 
de  cette  source  de  notre  ancienne 
prospérité.  Péthion  prit  encore  une 
part  très  - active  à la  discussion 
sur  les  droits  de  paix  et  de  guer- 
re ; il  demanda,  comme  Barnave  et 
les  frères  Lameth  , que  ce  droit  fût 
délégué  à la  nation.  Le  dbcours  qu’il 
prononça  dans  cette  occasion,  fait 
avec  assez  d’art , et  deliité  avec  éner- 
gie , lui  donna  du  crédit  dans  l’as- 
semblée; cl  il  en  devint  le  président , 
vers  la  fin  de  1790.  A cette  époque, 
Mirabeau , qui  s’était  rapproché  de 
la  cour,  voulait  faire  réformer  la 
constitution,  presqu’entièrement  ter- 
minée, et  la  rendra  plus  supporta- 
ble. On  prenait , à l’insu  au  plus 
grand  nombre  des  députés , des  me- 
sures très-étendues  pour  obtenir  ce 
résultat  : mais  comme  beaucoup  de 
personnes  furent  employées  à celte 
affaire,  il  fut  impossible  que  les  ré- 
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ptiblicains,  d^à  très-nombreux,  n’en 
dissent  pas  connaissance.  Leiirssoup 
çons  se  dirigèrent  principalement 
sur  IVIirabeau;  et  dès-lors,  attentifs  à 
tuut  ce  qu’il  disait,  leurs  orateurs 
l’-attaquèreot  dans  toutes  les  discus- 
sions. Pe'thion  fut  un  de  ses  plus  ar- 
dents adversaires.  Il  demanda , à la 
même  e'poque,avec  beaucoup  d’ins- 
tance, une  loi  penale  contre  l’e'migra- 
tion.  Après  la  mort  de  Mirabeau, 
qui  avait  repousse  ce  projet  avec  in- 
dignation , le  système  d’opposition 
qu’il  avait  imagine'  fut  faiulement 
soutenu  ; et  le  roi , se  voyant  sans  es- 
poir, prit  le  parti  de  quitter  la  capi- 
tale. Ou  sait  comment  il  fut  arrête 
dans  sa  route  ( F.  Louis  XVI  et  Ma- 
BiE- Antoinette  ).  Pe'thion  fut  un 
des  trois  de'putés  choisis  pour  le  ra- 
mener. Les  deux  autres  étaient  Bar- 
nave  et  Latour-Maubourg.  Pendant 
le  voyage , la  reine  et  le  roi  firent 
peu  d attention  au  dc'pute'  de  Char- 
tres ; mais  ils  traitèrent  avec  beau- 
coup de  distinction  Barnave,  dont 
ils  connaissaient  le  prodigieux  ta- 
lent et  l’influence  dans  l’assemblée. 
Cette  distinction  causa  à Péthion  le 
plus  violent  dépit  ; et  une  haine  très- 
vive  contre  la  famille  royale  ne  put 
qu’ajouter  à son  délire  révolution- 
naire. Devenu  le  protecteur  ou  l’a- 
gent de  tous  les  complots  qui  de- 
vaient achever  le  renversement  de 
la  monarchie , il  fut  un  des  hommes 
qui  imaginèrent  la  pétition  dite  du 
Champ-de-Mars,  rédigée  et  colpor- 
tée par  Brissot,  son  ami  et  son  com- 
patriote; et  dans  le  meme  temps  un 
des  sept  déput^  qui  demandèrent 
que  le  roi  fût  mis  en  jugement , apres 
le  retour  de  Varenues  ( i ).  Lorsqu’il 
fut  question  de  la  régence , Péthion 
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insista  pour  qu'elle  fût  élective,  et 
s’éleva  contre  l’article  de  la  consti- 
tution qui  voulait  que  les  électeurs 
payassent  une  contribution  égale  à 
quarante  journées  de  travail  ( à-peii- 
près  soixante  francs  ).  A la  fin  de  la 
session,  Robespierre  et  lui  furent  en- 
tourés par  le  peuple  : lorsqu’ils  sor- 
tirent ae  l’assemblée , on  les  porta 
en  triomphe.  Le  1 4 novembre , Pé- 
thion fut  nommé  maire  de  Paris,  à la 
pluralité  de  670B  voix,  sur  io63x 
votants  ( c'était  à peine  le  dixième 
des  c'iecteurs  ).  Il  avait  pour  concui^ 
rents  MM.  Dandré  et  La  Fayette. 
Cette  nomination  , qui  devait  etresi 
funeste  à Loui^XVI,  aurait  pu,  si 
l’on  eût  eu  moins  de  délicatesse,  être 
facilement  empêchée  par  ceux  qui 
disposaient  de  la  caisse  de  la  liste 
civile.  A la  même  époque , Robes- 
ierre  fut  nommé  accusateur  pu- 
lic  près  le  tribunal  criminel  de 
Paris  : de  sorte  que  les  deux  autori- 
tés les  plus  importantes  dans  une 
ville  d’où  dépendait  le  sort  de  la 
France,  se  trouvèrent  entre  les  mains 
des  démagogues  les  plus  fongueux. 
Dès-lors  toutes  les  violences , tous 
les  complots  contre  le  pouvoir  royal 
et  contre  la  personne  du  monarque , 
furent  tolérés  et  encouragés.  Les  cri- 
mes les  plus  réels  seuls  restaient  im- 
punis; et  une  foule  de  malfaiteurs 
accoururent  dans  la  capitale  , où  il 
suffisait  de  se  dire  patriote  pour 
échappera  toutes  les  poursuites.  Ja- 
mais on  n’y  vit  un  plus  grand  nom- 
bre de  figures  sinistres.  Ce  fut  dans 
de  telles  circonstances  que  Péthion 
fit  célébrer  une  fête  triomphale  en 
l’honneur  des  soldats  suisses  du  ré- 
giment de  Château-Vieux,  envoyés 
aux  galères  pour  s’être  révoltés  con- 
tre leurs  officiers , et  avoir  pillé  la 
caisse  de  leur  corps.  Ce  jour-Ià , les 
habitants  de  Paris  qui  avaient  quel- 


DlC)i! 


' Coni^lc 


PET 

que  cbose  à perdre,  s’ étaient  renfer- 
més dans  leurs  maisons;  et  sous  la 
protection  du  maire  , la  populace  et 
les  clubistes  furent  maîtres  de  la  ca- 
pitale et  du  corps-législatif  lui-mê- 
me , qui  se  vit  forcé  d'accorder  les 
honneurs  de  su  séance  à des  hommes 
justement  flétris.  Les  dénonciations 
contre  les  aristocrates  commençaient 
à être  usées.  Péthion  dirigea  ses  at- 
taques contre  les  bourgeois  : dans 
une  lettre  publiée  à cette  époque,  où 
il  leur  reprocha  do  n’être  plus  atta- 
chés k la  révolution;  il  désignait  assez 
clairement  les  propriétaires  comme 
de  nouveaux  aristocrates  , et  fut 
très-bien  compris.  C’est  encore  pen- 
dant sa  magistrature  que  les  indivi- 
dus qui,  jusqu’à  cemoment,  n’avaient 
point  fait  partie  de  la  garde  nationa- 
le , furent  introduits  dans  ses  rangs, 
avec  des  piques , au  lieu  de  fusils  ( F. 
CARBA).Aprcsavoirainsidésorganisé 
la  force  publique,  rempli  les  autorités 
d’hommes  à leur  disposition  , les  ré- 
publicains ,sùrs  de  fa  protection  ou 
])lutût  de  l’intervention  du  maire 
dans  leurs  projets,  résolurent  d’at- 
taquer de  vive  force  l’autorité  roya- 
le {i)y  et  ils  l’attaquèrent  efiective- 
mcnt,le3o  juin  179^.  Les  détails 
de  cet  attentat  ne  peuvent  apparte- 
nir à cet  article,  if  suffit  de  savoir 
que  le  maire  de  Paris  en  fut  un  des 
principaux  auteurs,  que  la  populace 
la  plus  vile  fut  introduite  dans  les 
appartements  du  roi  par  les  muni- 
cipaux eux-mêmes,  et  que  Péthion 
n’y  parut  que  le  soir , lorsque  la 
populace  remplissait  encore  le  ch.î- 

(a)  lU  tMMtrtit  Imrt  coarUûbul«*i  Aot«uil , dno« 
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tcaii  : « Sire,  dit-il , en  abordant  le 
» roi,  je  viens  d’apprendre  à l’ins- 
s tant , la  .situation  dans  laquelle 
» vous  êtes.  — Cela  est  bien  éton- 
» nant , répondit  le  prince  , car  il 
» T a plus  de  trois  heures  que  cela 
9 dure.  9 Alors  Péthion  monta  sur 
une  banquette,  et  s’adressant  à l’at- 
troupement ; « Citoyens,  vous  tous 
9 qui  m’entendez  , vous  venez  de 
9 présenter  légalement  votre  vœu 
9 au  représentant  héréditaire  (3); 
9 retournez  chacun  dans  vos  foyers: 
9 vous  ne  pouvez  exiger  davanta- 
9 gc  ; sans  doute , votre  exemple 
9 sera  imité  par  les  départements  , 
9 et  le  roi  ne  pourra  se  dispenser 
9 d’acquiescer  au  vœu  du  peuple. 
9 Retirez-  vous  , je  vous  le  répète  ; 
9 en  restant  plus,  long-temps,  no 
9 donnez  pas  occasion  aux  ennemis 
9 du  bien  public  d’envenimer  vos  in- 
9 tentions  vertueuses.  » Cette  popu- 
lace hésitant  d’obéir,  Péthion  ajou- 
ta : « Le  peuple  a fait  ce  qu’il  devait 
9 faire  : vous  avez  agi  en  hommes 
9 libres;  mais  en  voilà  assez,  je  vous 
9 ordonne  de  vous  retirer.  9 En  ef- 
fet , ce  peuple  obéit,  mais  lentement 
et  comme  à regret  : à sept  heures  du 
soir , le  palais  n’était  pas  encore  éva- 
cué. Péthion  rendit  compte  à l’as- 
semblée de  cet  événement , auqiicj  il 
est  vrai  de  dire  que  la  pluralité  de 
ses  membres  n’avaient  pris  aucune 
part;  et  il  eut  l’audace  de  certifier 
que  la  municipalité  avait  fait  son  de- 
voir, que  nul  excès  n’avait  été  com- 
mis , et  qu’il  était  afiligé  que  quelques 
membres  de  l’assemblée  pussefit  en 
douter.  La  majorité  parut  indignée 
de  la  conduite  du  maire;  mais  clic  ne 
prit  aucune  décision  sur  les  mesu- 
res répressives  qui  furent  proposées, 


(3)  Jl»a|;if«*it  furcer  1«  roià  «nrtiuau«r  Wilc* 
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et  que  les  départements  et  les  ar- 
mées ne  tardèrent  pas  à demander. 
Le'directoire  du  de'partemcnt , fort 
de  l’appui  qu’il  croyait  trouver  dans 
le  corps  legislatif,  suspendit  le  maire. 
La  Fayette  vint  .i  Paris,  se  présenta 
à la  narre,  et  demanda  vengeance 
des  attentats  commis  contre  la  per- 
sonne du  roi  constitutionnel  : mais 
vivement  attaque  par  le  parti  giron- 
din ( F oyez  Guadet  ) , ce  général 
se  hâta  de  retourner  à son  armée, 
quoiqu’il  fût  soutenu  par  la  plus 
graude  partie  de  la  garde  nationale. 
Alors  les  défenseurs  du  roi  perdirent 
courage;  les  amis  de  Pctliion,  plus 
audacieux  , dcmandcrcut  à grands 
cris  qu’il  reprît  scs  fonctions  ; et 
le  i3  juillet  1792,  l’assemblée  in- 
timidée leva  la  Suspension,  sur  le 
rapport  dcMurairc.  A peine  ce  décret 
était-il  rendu  , que  les  acclamations 
populaires  répandirent  l’elTroi  dans 
toute  la  ville.  Des  gens  du  peuple 
parcouraient  les  rues,  et  remplis- 
saient les  places  publiques , criant 
wVe  Pétition  I Péthion  ou  la  mort  ! 
tous  avaient  cette  devise  tracée  à la 
craie  sur  leurs  chapeaux.  Le  lende- 
main, on  devait  célébrer  au  Champ- 
de-Mars , l’anniversaire  de  la  fédéra- 
tion du  14  juillet;  le  roi  y parut,  pro- 
tégé par  un  bataillon  de  Suisses  et 
quelques  compagnies  degardesnatio- 
nales,  mais  comme  une  victime  dont 
on  préparait  le  sacrifice:  Péthion  s’y 
présenta  en  triomphateur.  Le  1 1 juil- 
let, les  républicains  parvinrent,  sur 
la  proposition  de  Vergniaux  l’un 
d’eux , à faire  déclarer  que  la  patrie 
était  en  danger , déclaration  qui  les 
débarrassait  des  statuts  constitution- 
nels. Aussitôt  après  avoir  pris  cette 
mesure,  ils  firent  demander  la  dé- 
chéance du  roi , d’abord  dans  les 
journaux,  ensuite  dans  des  pétitions 
cl  par  des  motions  à l’a.ssembléc.  Le 
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aS,  les  sections  de  Paris,  ou  plutôt 
les  Jacobins  , qui  s’en  étaient  rendus 
les  maîtres  , se  déclarèrent  en  per- 
manence. Un  attroupement  de  sept 
â huit  eents  misérables , formé  an 
Champ-de-Mars,  sous  la  protection 
du  maire,  rédigea  une  pétition  pour 
la  déchéance,  et  vint  la  présenter  à 
la  barre  du  corps  législatif  (4).  Cet 
attroupement  n’ayant  rien  obtenu  , 
Péthion  y parut  lui-même,  le  3 août , 
à la  tête  d’une  foule  encore  plus 
nombreuse , et  fit  la  même  demande , 
au  nom,  dit-il,  delà  commune  de 
Paris.  La  pétition , que  plusieurs  sec- 
tions désavouèrent , fut  renvoyé  à 
une  commission.  Pendant  que  l’on 
délibérait , Péthion  causait  avec  nu 
sang  - froid  inoui , avec  les  députés 
qui  siégeaient  près  de  la  barre  ,et  il 
leur  dit  qu'il  craignait  de  ne  pouvoir 
échapper  aux  fonctions  de  président 
du  conseil  de  régence.  Au  même  mo- 
ment, une  horde  de  six  à sept  cçnts 
bandits,  connus  sous  le  nomade  Mar- 
seillais^ traversaient  la  France  , di- 
sant hautement  qu’ils  allaient  à Pa- 
ris pour  tuer  le  roi:  ils  y arrivèrent 
le  3o  juillet  1792.  Santerre  ( F.  ce 
nom  ) alla  au  - devant  d’eux , avec 
quelques  gardes  nationaux  du  fau- 
boui-g  Saint-Antoine.  Péthion  les  re- 
çut comme  des  frères,  leur  fit  dis- 
tribuer des  vivres , et  leur  donna 
our  logement  l’ancien  couvent 
es  Cordeliers  , près  duquel  rési- 
dait Danton,  qui  se  concerta  avec 
leurs  chefs  pour  le  siège  des  Tuileries 
( F.  Danton  ).  Dans  la  nuit  du  9 au 
10,  Péthion  ne  put  se  dispenser  de 
se  rendre  auprès  du  roi.  Le  succès 
de  l’attaque  projetée  était  encore  dou- 


(4)  Ui»«  M-iiion  il«  Paris,  di(«  rte  M»uenns^U ^ 
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tciiK  : on  croit  même  qu'il  recula  d’ef- 
froi à l'idcc  de  l’attciilat  qui  allait  se 
commettre.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
qu’il  signa  uu  ordre  au  commaudant 
de  la  garde  nationale  de  repousser 
la  force  par  la  force  ( f'.  Mandat 
et  Rossignol).  On  a dit  qu’au  mo- 
ment des  assassinats  de  septembre , 
Pëtliiou  fut  retenu  à la  mairie  par  les 
Jacobins,  et  qu’il  lui  fut  impossible 
^ de  prendre  aucune  mesure  pour  fai- 
re cesser  ces  horribles  massacres  : 
rien  n’est  moins  prouve  que  cette  as- 
sertion. Pctliiou  lui-même,  a^aiit  à 
rendre  compte  de  sa  conduite,  se 
présenta , le  ü septembre,  au  corps 
legislatif,  et  l’assura  qu’il  n’avait  etc 
instruit  des  c'vcnements  que  lorsqu’il 
ii’ctait  plus  temps  d’y  remédier.  Il  ne 
dit  pas  uu  mot  de  sa  détention  à la 
mairie;  et,  le  meme  jour,  on  assas- 
sinait encore  les  prisonniers  de  Bicê- 
tic.  Hérault  de  Séchclles,  qui  prési- 
dait, répondit  « que  l’assemblée  était 
» satisfaite  d’avoir  à opposer  à des 
B événements  malheureux  un  hom- 
» me  de  bien  tel  que  lui , et  qu’elle 
B se  reposait  sur  sa  sagesse,  b Peu  de 
jours  anres,  Péthiou  kit  nommé  dé- 

f>ulé  à la  Convention  nationale  par 
e département  d’Eure  et-Loir , et  il 
fut  le  premier  président  de  cette  as- 
semblée, honneur  qu’il  méritait  in- 
coiilestablemcHt;  car  personne  plus 
que  lui  n’avait  contribué  à sa  convo- 
cation, Comme  membre  de  la  Con- 
vention , il  se  fit  encore  remarquer 
par  son  acharnement  contre  Louis 
aVI  ,et  ne  cessa  de  demander  le  ju- 
gement de  ce  malheureux  prince;  il 
l’obtint  enfin , et  lit  décréter  qu’il 
serSit  prononcé  par  la  Convention. 
Il  vota  ensuite  pour  l’appel  au  peu- 
ple, pour  la  mort , et  se  prononça 
contre  le  sursis.  L’horrible  sacriGcc 
étant  consommé , Péthiou  , qui  y 
avait  eu  part  plus  qu’aucun  de  ses 
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collègues , essaya  d’en  arrêter  les  iné- 
vitables conséquences.  Les  accusa- 
tions dirigées  par  les  Girondins , 
contre  les  auteurs  des  massacres  de 
septembre,  et  qui  pesaient  sur  lui  et 
sur  un  grand  nombre  de  membres 
de  l’Assemblée,  y avaient  provoqué 
la  division  et  la  haine.  La  proposi- 
tion de  l’appel  au  peuple,  vivement 
soutenue  par  Vergniaux  , Giiadet  et 
autres , avait  encore  plus  exaspéré 
CCS  hommes  furieux  : il  s’agissait 
d'un  combat  à mort.  Péthion  crut 
que  la  cruelle  victoire  qu’ils  venaient 
de  remporter,  devait  les  réconcilier  ; 
qu’il  était  de  l’intérêt  de  tous  de 
déposer  leurs  ressentiments  sur  la 
tombe  de  leur  victime  ; il  les  conjura 
d’en  faire  le  sacrifice.  On  ne  peut  dis- 
simuler qu’alors  il  était  enfiu  dirigé 
par  des  sentiments  modérés.  Il  vou- 
lait combattre  les  projets  atroces  du 
parti  montignard. Déjà  ce  pactise 
montrait  à découvert,  et  proposait 
des  visites  domiciliaires  et  les  au- 
tres mesures  qui  avaient  précédé  le  1 
septembre.  Aussi  Péthion  fu't-il  at- 
taqué avec  violence,  a Dans  les  temps 
B critiques  comme  ceux-ci,  lui  dit 
B Julien  de  la  Drôme,  les  hommes 
B faibles  comme  vous  doivent  so 
B taire  et  laisser  parler  les  hommes 
B vigoureux.  — Vous  avez  calom- 
B nié  Le  Pelletier , dans  votre  opi- 
8 nioii  sur  le  roi,  ditTallien.  — Du 
B temps  de  l’assemblée  législative , 
B dit  Thuriot , douze  commissaires 
B furent  chargés  de  se  pré.scnler , 
B avec  le  pouvoir  exécutif , à la  mai- 
8 rie,  le  a septembre  ; nous  y rcs- 
* 8 tàincs  long-temps , et  Péthiou  ne 
8 nous  dit  rien  de  ce  qui  se  passait 
B aux  prisons.  Je  l’accuse  de  faire  le 
8 procès  à ceux  qui  ont  assassiné , 
8 tandis  qu’il  devrait  monter  le  pre- 
8 mier  sur  l'échafaud,  b Péthiou  ré- 
pondit seulement  a celte  sanglante 
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apostrophe,  qu’à  l'heure  où  les  com- 
• missaires  s’étaient  rendus  à la  mai- 
I rie,  il  n’était  plus  temps  d’arrêter 
les  massacres  : le  mal  était  irrépara- 
ble. On  a fait  observer  qu’ils  couti- 
nuèrent  cependant  encore  pendant 
quatre  jouij^ , et  ne  cessèrent  que 
parce  qu’il  n’y  avait  plus  de  prison- 
niers à faire  assassiner.  Péthion  se 
débattit  contre  ses  accusateurs,  jus- 
qu’à la  proscription  du  3 1 mai , dans 
laquelle  il  fut  compris , avec  tout  le 
parti  de  la  Gironde,  auquel  il  s’était 
attaché , et  qui  avait  prépare  avec 
lui  les  journées  du  ao  juin  et  du  lo 
août.  Il  montra , dans  celte  proscrip- 
tion, beaucoup  moins  de  courage 
que  ses  compagnons  d’infortune. 
S’étant  réfueic  avec  eux  dans  le  dé- 
partement (lu  Calvados , il  y resta 
quelque  temps,  sous  la  protection 
de  la  faible  insurrection  qui  eut  lieu 
dans  ce  pays , moins  pour  défendre 
les  Girondius,  que  pour  attaquer  la 
Convention.  Il  s’enfuit  de  là  dans  le 
département  de  la  Gironde , où  il  ne 
tréiiva  point  d’asile.  On  découvrit 
son  cadavre , à moitié  dévoré  par 
les  loups  , dans  un  champ  de  blé, 
où  il  s’était  vraisemblablement  don- 
né la  mort.  Les  crimes  de  Péthion , 
que  nous  avons  ndèlcment  retracés  , 
n’ont  pas  empêché  qu’il  n’ait  eu  des 
partisans,  meme  parmi  des  person- 
nes à qui  ses  principes  étaient  sûre- 
ment étrangers.  M“*.  de  Gcnlis  en 
a fait  une  sorte  d’éloge,  sans  ex- 
cepter sa  conduite  après  le  retour 
du  voyage  de  Varennes  : elle  avoue 
même  qu’elle  eut  une  véritable  es- 
time pour  lui  jusqu’à  la  mort  du 
roi.  Il  est  vrai  que  cette  dame  lui 
» devait  des  égards  pour  la  peine  qu’il 
avait  prise  ae  l'accompagner  à Lon- 
dres, après  la  session  de  l’assemblée 
eonstituautc.  On  a dit,  mais  sans 
preuves  , qu’il  entreprit  ce  voyage 
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dans  les  intérêts  du  duc  d’Or\éans , ( 

auquel  il  fit  habituellement  sa  cour  < 

pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  i 

Carrière  politique.  Il  était  admis  aux  i 

parties  de  Mousseaux,  réservées  pour  i 

les  intimes  du  prince.  Pendant  la  I 


session  de  l’assemblée  constituante , 
la  fille  Théroigne  de  Méricourt  ( V. 
ce  nom  ) eut  de  fréquents  rapports 
avec  Péthion  ; comme  cette  courti- 
sanne  était  jeune  et  assez  bien  , on 
crut  que  la  galanterie  en  était  le 
motif;  mais  quand  on  remarqua  que 
Théroigne  était  l’un  des  agents  les 
plus  actifs  et  les  plus  influents  de 
toutes  les  révoltes  et  de  toutes  les 
séditions , on  ne  douta  plus  que  ce 
ne  fût  l’objet  principal  de  ses  con- 
férences avec  Péthion.  Cet  homme 
n’était  qu’un  orateur  de  club  ; il  ne 
savait  point  écrire  : cependant  on  a 
publié , en  1 798  , ses  Œuvres , 4 
vol.  in-8“. , composées  de  quelques 
Discours  et  Opuscules  politiques. 

B — JJ» 

PÉTION  (Alexasdre  Sabès 
homme  de  couleur,  né  libre , au  PorN 
an-Prince,  le  2 avril  1770,  était  fils 
d’un  colon  nommé  Sabès,  et  d’une 
mulâtresse.  Le  nom  de  Pe'tion  lui 
fut  donné  comme  un  sobriquet  d’en- 
fancc}  et  c’est  à tort  que  l’on  a pré- 
tendu qu’il  était  une  imitation  de 
celui  du  fameux  maire  de  Paris  , 
dont  personne  ne  parlait  à Saint-Do  - 
minguc , à l’époque  où  le  jeune  Sabès 
recevait  ce  surnom  de  ses  parents. 
Son  père  vivait  dans  l’aisance,  et  lui 
donna  une  assez  bonne  éducation. 
Pélion  se  montra  de  bonne  heure 
studieux.  Il  avait  à peine  vingt  ÿu.s 
lorsque  les  troubles  ne  la  révolution 
éclatèrent  dans  la  colonie  de  Saint- 
Domingue.  Cependant  il  fut  du  nom- 
bre des  premiers  qui  prirent  les  ar- 
mes. Devenu  promptement  officier 
d’artillerie, ilparvintau  grade  d’adju* 
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dant-géndral , pendant  les  guerres 
civiles  et  la  guerre  extérieure  qui 
déchirèrent  sa  patrie,  avant  l’arri- 
vée de  l’armée  commandée  par  Le- 
clerc. Pétion  jouissait  de  la  réputa- 
tion d’un  guerrier  humain  autant 
qu’intrépide.  Toujours  touché  du 
sort  des  infortunés,  il  leur  tendait 
Une  main  sccourable , sans  accep- 
tion de  parti.  Après  que  les  An- 
glais eurent  évacué  Saint-Domingue, 
Toussaint  - l’Ouverture  , revêtu  de 
l’absolu  pouvoir,  sous  le  titre  de  gé- 
néral en  chef , semblait  vouloir  se- 
couer le  joug  de  la  France , et  s’es- 
sayait à faire  peser  la  proscription 
snr  les  gens  de  couleur,  descendants 
des  Français.  Le  général  Rigaud  , 
homme  de  couleur  lui-même,  se  mit 
en  opposition  contre  Toussaint,  et 
rallia  sous  ses  drapeaux  tous  ceux  de 
sa  caste,  ainsi  qu’un  certain  nombre 
de  noirs  :1a  guerre  civile  se  ralluma; 
Potion  seconda  scs  projets  avec  ar- 
deur, et  donna  des  preuves  d’une  rare 
habileté  , comme  officier.  La  place 
de  Jacmel  était  un  point  important 
à conserver  pour  Rigaud  : Toussaint 
l’assiégeait  en  personne,  et  la  resser- 
rait de  très-près.  Pétion  reçut  l’ordre 
de  s’y  jeter,  et  d’en  prendre  le  com- 
mandement; ce  (^u’il  parvint  à exécu- 
ter. Il  trouva  la  vdleépuiséedesubsis- 
tances , et  les  habitants  découragés. 
Sa  pr&ence  les  ranima  ; et  son  ha- 
bileté sut  opposer  une  longue  résis- 
tance aux  forces  supérieures  des  as- 
siégeants. Cependant  il  fallut  céder, 
faute  de  vivres  ; et  Pétion  , à la  tête 
de  dix  - neuf  cents  hommes , proté- 
geant la  fuite  des  vieillards , des  fem- 
mes et  des  enfants  , s’ouvrit  un  pas- 
sage au  milieu  des  troupes  de  Toqs- 
saint,  qui  avait  sous  ses  ordres  vingt- 
deux  mille  soldats.  La  fortune  s’étant 
enfin  déclarée  contre  Rigaud , en  fa- 
veur de  son  célèbre  compétiteur,  ce 
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général  prit  le  parti  de  s’embarquer 
pour  la  France,  avec  l’élite  de  ses  of- 
ficiers. Pétion  était  le  premier  d’entre 
eux.  11  vécut  dans  le  repos,  et  livré.! 
l’étude,  jusqu’à  l’époqucde  l’expédi- 
tibn  du  général  Leclerc,  dont  Rigaud 
fit  partie;  Pétion  y fut  employé  com- 
me colonel.  F.a  présence  et  les  con- 
seils de  ces  deux  hommes  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  jouissaient  de  la 
confiance  publique , réunirent  tous 
les  esprits  à l’autorité  de  la  métro- 
pole. Toussaint  lui  - meme  s’y  était 
rangé  de  bonne  foi  ; et,  si  Leclerc, 
et  surtout  son  successeur,  Rocliam- 
beau , eussent  apporté  quelque  loyau- 
té, quelque  humanité  dans  leur  gou- 
vernement, Saint-Domingue,  floris- 
sante , serait  encore  la  première  colo- 
nie du  monde,  et  la  plus  richeposses- 
sion  française  dans  les  deux  Indes  : 
mais  la  duplicité  et  l’atrocité  des 
mesures  de  ce  dernier  perdirent  tout. 

( y.  Rochambeau.  ) Toussaint  avait 
été  traîtreusement  envoyé  en  France; 
Rigaud  avait  subi  le  même  sort.  Pé- 
tion, outré  de  tant  de  crimes,  quitta 
les  rangs  français  , avec  tous  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  purent  s’échap- 
per : ils  se  réunirent  sous  les  ordres 
du  général  noir  Dessalines , et  décla- 
rèrent la  guerre  à l’armée  française. 
Devenu  général  de  division,  Pétion 
donna  de  nouvelles  preuvesde  son  au- 
dace et  de  ses  talents.  L’influence  du 
climat  combattit  pour  les  insnrgents  ; 
les  Français  périssaient  par  le  fer,  ou 
par  r^idémie  qui  décimait  leurs 
rangs.  Enfin , à l’aide  des  Anglais  , les 
Haïtiens,  en  i8o4 , demeurèrent  maî- 
tres absolus  de  leur  territoire,  et  ils 
en  proclamèrent  l’indépendance.  Pé- 
tion obtint  le  commandement  de  la 
partie  de  l’ouest , dont  le  Port-au- 
Prince  était  le  chef-lieu.  Dcssalincs, 
de  chef  de  la  république,  s’en  était  fait 
proclamer  l’empereur,  à l’imitation 
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(le  ce  qui  se  passait  en  France.  Cet 
acte  mcconlcnta  une  portion  de  son 
armre.  Christophe,  son  liriitenaiit , 
et  le  complice  (le  sa  tyrannie  , com- 
mandait la  riche  partie  du  nord  de 
nie.  Bientôt  Dessalines  se  livra  au 
lus  violent  despotisme,  et  U résolut 
e massacrer  les  hommes  de  cou- 
leur qui , par  leur  instruction  et 
leur  fermetc,  pourraient  lui  opposer 
des  obstacles.  Instruits  de  scs  pro- 
jets , ceux-ci  formèrent , au  Port-au- 
Prince,  une  conjuration,  à laquelle 
Petion,  dont  on  connaissait  la  dou- 
ceur et  la  loyauté,  ne  fut  point  ini- 
tié. Dessalines  se  rendait  au  Port- 
au-Prince,  avec  le  jtrojet  de  faire 
égorper  scs  victimes,  lorsque  les  con- 
jurés l’ayant  prévenu,  et  s’étant  portés 
inopinément  à sa  rencontre , l’immo- 
lèrent,sans  courir  le  moindre  danger, 
le  i6  octobre  1806.  La  république 
d’Baiti  fut  dès-lors  organisée  sur  les 
bases  démocratiques  qui  la  régissent 
maintenant.  Christophe , homme  dis- 
tingué par  sa  valeur  et  par  son  carac- 
tère rempli  de  fermeté  et  de  résolu- 
tion , et  (l’aillcurs  plus  a ncien  général 
(pie  Pétion,  fut  élu  président  par  le 
sénat  qui  venait  d’être  créé  à la  suite 
de  la  nouvelle  révolution  ; mais  cet 
liom  me  cruel  et  féroce , altérédc  sang 
et  rêvant  la  tyrannie , refusa  cette 
magistrature  , et  prit  le  titre  de  roi , 
qu’il  fitappuyerpar  les  troupes  nom- 
breuses qu’il  commandait , et  dont  la 
plus  grande  partie  se  composait  de 
noirs  .auxquels  il  avait  fait  concevoir 
de  perGdes  craintessur  les  projetsdes 
hommcsdecouIeur(  ï'.  Christophe, 
, au  Supplément  ).  Toute  la  partie 
de  l’ouest  et  du  sud  de  l’ilc  accepta 
l’autorité  du  sénat , qui  élut  Pétion 
en  qualité  de  président , le  janvier 
;i8o'j.  La  guerre  civile  recoramença: 
car  Christophe,  furieux  de  voir  la 
plus  grande  partie  de  ces  contrées 
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lui  échapper,  conçut  le  projet  de  le» 
conquérir;  et  il  .se  mit  eu  campagne  , 
sous  prétexte  de  venger  la  mort  de 
Dessalincs , sou  aucicu  maître.  Mais 
Pétion  remporta  , le  l'r.  janvier 
1808,  une  victoire  mémorable,  sur 
le  nouveau  roi  Henri , bien  que  ce- 
lui-ci commandât  une  armée  deux 
fois  plus  nombreuse.  Christophe 
se  retira  au  Cap,  y disciplina  et 
augmenta  ses  troupes , méditant 
de  nouvelles  entreprises.  En  181 1 , 
il  marcha , de  nouveau,  sur  le  Port- 
au-Prince  , avec  une  armée  formi- 
dable. Petion , commandant  à des 
forces  moins  considérables  , se  tint 
sur  la  défensive.  Déjà  les  partis 
en  étaient  veuus  aux  mains , lors- 
qu’un mulâtre , nommé  Marc , colo- 
nel d’un  régiment  d’élite , composé 
de  trois  mille  hommes  de  la  garde  de 
Christophe,  passa,  lui  et  ses  trou- 
pes, sous  les  étendards  de  Pétion. 
Cette  défection  , prélude  de  celle 
de  la  plus  grande  partie  de  l’ar- 
mée, détermina  Christophe  à une 
prompte  retraite.  Arrivé  au  Cap  , il 
Gt  éclater  sa  vengeance  d’une  maniè- 
re adreuse.  Tous  les  gens  de  couleur 
furent  passés  au  G1  de  l’épée  , sans 
distinction  d’âge  ni  de  sexe.  Pétion, 
dès-lors  , ne  fut  plus  troublé  dans  le 
gouvernement  de  sa  république.  11 
mit  son  armée  sur  un  pied  respec- 
table, fortiGa  scs  plaçes  frontiè- 
res , et  ne  s’occupa  plus  que  de  faire 
fleurir  l’administration  des  états  sou- 
mis à son  autorité.  Dès  son  avène- 
ment .à  la  présidence,  il  avait  ouvert 
ses  ports  à toutes  les  nations  euro- 
péennes; et  il  acconlait  sûreté  et  pro- 
tection aux  Français  que  le  commer- 
ce V appelait.  Les  guerres  civiles, 
et* l’administration  de  Dessalincs, 
avaient  épuisé  les  Gnances  : il  était 
dû  des  sommes  considérables  aux 
étrangers  qui  avaient  approvisionne 
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l’armée.  Pélion  remplit  les  coffres  de 
l’état,  paya  toutes  les.dettes;  et  bien- 
tôt la  prospérité  du  commerce  et  de 
ragricuhurc,  la  tranquillité  et  la  paix, 
le  firent  proclamer  du, nom  de  i>crc 
de  la  patrie.  Il  tâcliaitd’Attircr  dans 
cette  UC  des  hommes  instruits.  Cepen- 
dant Billaud-Varennes  s’y  étant  pré- 
senté pour  rédiger  la  gazette  de  Port- 
au-Prince,  Pélion  lui  fit  défendre  de 
se  présenter  devant  lui,  quand  il  fut 
informé  de  la  conduite  de  ce  faftieux 
révolutionnaire.  En^iSi  5^1  fut  réélu 
président  pour  quatre  ans , terrae'fixé 
par  la  constitution',^ du'^a^.  L’an- 
née suivante,  quelques  négociations 
ayant  été  entamées  avec  lui  de  la 
part  du  roi  Louis  XYIII,  il  refusa 
toute  espece  d’arrangement , si  l’in 
dépendance  d’Ha'iti  iféù  était  la  pre- 
mière condition.  Depuis  deux  ans, 
la  santé  de  Pélion  s’étîit  altérée  ; une 
maladie  aiguë  termina  sa  carrière, 
le  'JQ  mars  ibi8.  Cet  événement  ré- 
landitla  consternation  dans  la  répu- 
iliquc  : toute  la  population  prit  spon- 
tanément le  demi,  qui  fut  porté  pen- 
dant trois  mois.  Scs  funérailles  furent 
faites  au  milieu  des  plus  imposantes 
solenuités  religieuses  : le  R.  P.  Gor- 
don , curé  de  sa  paroisse , prononça 
son  oraison  funèbre.  Le  sénat  or- 
donna l’érection  d’un  mausolée  à sa 
mémoire.  On  a des  monnaies  d’ar- 
gent à son  effigie,  datée  de  l’an  i4 
( 1818),  11  fut  remplacé  par  le  gé- 
néral P.  Boyer,  son  ami  et  son  lieu- 
tenant. F — n. 

PETIS  (François),  savant  orien- 
taliste, né,  en  iGna  , d’une  famille 
originaircd’Anglctcrrc , fut  délcrmi- 
iié  à l’étude  des  langues  orientales  , 
par  Claude  Guiclet,  son  oncle  ma- 
ternel, premier  secrétaire-interprè- 
te de  la  langue  turque,  an  départc- 
rocnidcla  marine.  Pourvu, én  i65a, 
de  la  charge  de  secrétairc-iuterprète 
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du  roi , pour  Ic.s  langues  turque  et 
arabe  , il  l’exerça  {icudant  quarante 
ans ayee  autant  d’honnciirqucde  ca- 
jiacité,  traduisit  en  turc  l’//isloire  de 
France , afin  de  porter  la  renommée 
dç  ifbs  rois  jusqu’aux  extrémités  de 
l’A-sIctCt  rédigea  les  trois  volumes 
des  Forages  en  Orient,  de  son  ami 
Thtvenot , le  neveu , qui  était  mort 
en  Perse  sans  avoir  pu  les  publier. 
Péjfs  avait  traduit  , par  ordre  de 
Onibert , la  Préface  d’Aboul-Kba'ir 
Tasch-Kuprizadeh , auteur  turc , la- 
quelle contient  un  poème  .sur  la  vie 
de  Djcnghyz-Klian;Ic  ministre  con- 
tent deccl  essai , chargea  l’auteur  de 
composer  une  histoire  plus  étendue 
de  ce  conquérant , et  de  consulter  à 
cet  effet  les  auteurs  orientaux  et  euro- 
péens qui cnont  parlé.  Pétis  travailla 
dix  ans  à cet  ouvrage  ; mais  son 
grand  .Ige  et  scs  infirmités  l’empê- 
chèrent de  le  terminer.  11  mourut 
à Paris  le  4 novembre  i6g5  , 'deux 
mois  après  le  mariage  de  son  fils , 
et  fut  enterré  dans  la  paroisse  de 
Saint  - Jacques  - de  - la  - Boucherie. 
\j’ Histoire  du  grand,  Genghiz-Can 
(Djcnghyz-Klian  )premier  empereur 
des  Mogols  et  Tartares , fut  pu.^ 
bliée  en  17  lO  , i vol.  in-ia  , par  le 
fils  de  l’auteur,  lequel,  en  y met- 
tant la  dernière  main , l’augmenta 
d’une  liste  de  tous  les  succe.sscurs  de 
ce' conquérant  jusqu’à  Tamcrian,  et 
du  Catalogue  des  auteurs  qui  ont  été 
consultés  pour  la  composition  de 
ce  livre.  Pétis  s’est  principale- 
ment servi  de  Mi rk bond,  de  Fadhl- 
Allah,ct  de  Nisawi.  Cette  histoire, 
assez  estimée , ne  manque  ni  d’exac- 
titude, ni  de  concision.  On  n’y  trouve 
point  ce  style  diffus  et  fleuri,  qui 
rend  insupportable  la  lecture  des 
traductions  littérales  de  la  plupart 
des  ouvrages  orientaux  : mais  ou  y 
remarque  plusieurs  incorrections  , 
3i 
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quclqiM6  erreurs  de  noms-|)ro|>rcs  et 
decbrono|ogic;ct  Ton  desircraitquc 
les  dcsci'iptious  topograpliiqiies,  au 
lieu  d’iaterrompre  la  narration  , 
fussent  renvoyées  dans  les  notes. 
Pelis  est  auteur  d’un  Dicdonimire 
turo-frmcwi , et  français  turc.  11 
4 rédigé  ic  Çataîogue  raisonné  de 
tons  (es  manuscrits  turcs  et  persans 
qui  étaient  de  son  temps  dans  la  l*i- 
LUotlièi|iie  du  Roi.  A — T. 

PETIS  UE  i.s  CROIX  ( Fbsii* 
ço|s  ) , fils  du  precedent , naquit  à Pa- 
ris , vers  la  fin  de  1 653.  Destiné  à 
succéder  aux  emplois  de  son  père , il 
s’appliqua  dès  l’enfapce  aux  tangues 
oricdlalcs,  aux  matliématicpies , à 
l'astronomie , à la  géographie , à la 
musique  et  au  dessin.  À peine  âgé  de 
seize  ans,  il  fut  envoyé  dans  le  Lc- 
Yant,  par  le  grand  Colbert,  pour 
s’y  perfectionner  d.tns  l’étude  des 
langues , des  mœurs , de  la  religion, 
(|es  arts  et  dos  sciences  des  Orien- 
taux, et  pour  y remplir  ensuite  di- 
verses commissions  qui  intéressaient 
la  gloire  et  le  bien  de  la  France.  Lo 
)eunc  Pétis  s’embarque  à Toulon,  en 
octobre  1670,  atteint  Aloxandretle, 
le  t O novembre,  apres  une  naviga- 
tion orageuse,  et  se  bute  do  gagner 
Alop.  Pendant  un  séjour  de  trois  ans 
et  demi  dans  cette  dernière  ville  , il 
apprit  l’arabe  vulgaire,  l’arabe  litté- 
ral , le  (urc , l’écriture  arabe  en  ca- 
ractères nesehfyf^h  poésie  et  la  mu- 
sique dos  Arabes.  Employé  dès-lors 
daiis  les  affaires  publiques , il  tradui- 
sit lé  traité  que  l’ambassadeur  de 
pr4P0é,Nointel,  venait  de  copcbire 
avec  la  Porte.  Pour  détruire  rclfel 
des  relations  mensongères  des  Hol- 
landais, il  mit  en  arabe  (i  ) i’Hisioiro 
de  la  campagne  de  Louis  XIV  en 
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Hollande  ( ^ rjrcz  Pellisson  , jwg. 
3oo  ci-dessus),  et  en  rrpandii  les 
exemplaires  dans  tout  l'Orient.  Pé- 
tis acheta  , pour  l.a  bibliothèque  du 
Roi , des  manuscrits  , des  médail- 
les, et  douze  cents  peaux  de  ma- 
roquin , destinées  à la  reliure  d’une 

fiartic  de  ses  livres.  P.irti  d’Alrp , 
O I®''.  avril  1C74,  il  prit  la  route 
de  Diarbckir , Moussoul et  Baglidad, 
où  il  sejourua  deux  mois,  descendit 
le  Tygrc,,jusqu’.i  Rassorah , s’y  em- 
barqua, et  aborda  à Bcndcr-Ryk,  pe- 
tit port  de  la- Perse;  il  visita  Cliyraz  , 
et  arriva-,  Ic'B  août , .1  Ispaban.  Il  y 
apprit  tous  les  dialectes  de  la  langue 

ficrsanc,littéralcet  vulgaire,  ainsique 
a musique  des  Persans  ; recueillit  les 
formules  d’un  grand  nombre  d’actc.s 
judiciaires  et  diplumatiqiips , des  mé- 
moires sur  les  sciences  et  les  arts  de 
la  Perse,  etc.  et  les  envoyaen  France, 
avec  des  instruments  de  musique , et 
une  ample  moisson  de  graines , de 
drogues  et  de  plantes.  11  quitta  Ispa- 
bai»,  le  'io  juin  1676,  et  revint,  par 
Kacbay,  Kom  , Soultbanicb,  Tau- 
ryz  et  le  Kourdistan.  à Diarbckir, 
d’où  il  partit  pour  Constantinople  , 
en  traversant  l’Asic-Mineurc,  où  il 
eut  occasion  de  passer  pour  un  doc- 
teur musulman.  Arrivé  dans  cette 
capitale , le  3 dcecinbrc , il  s’y  per- 
fectionna dans  l’ctude  de  la  langue 
tatlarc  et  de  la  diplomatie  orien- 
tale; et,  pendant  un  séjour  de  qua- 
tre ans,  il  servit  utilement  les  am- 
bassadeurs Nointel  cl  Guilleragtics. 
De  retour  en  France , à la  fin  de 
1680 , il  rendit  compte  à Colbert  do 
son  voyiigc;  et  Louis  XIV,  dans 
uqc  visite  qu’il  fit , l’année  suivan- 
te, k la  bibliolbcquc  royale , voidut 
en  tendrePetis  expliquer  quelques-uns 
des  manuscrits  que^CjC  voyageur  avait 
envoyés  du  Lcvaiit.,(à!  dernier,  char- 
ge, en  1681 , de  traduire  le  traite 
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«1«  1.1  France  avec  le  roi  de  Maroc, 
fut  attaché , en  iG8u  , au  service 
de  l;i  m.iriiic,  en  qualité  de  sccrctai- 
rv-iiitcrprclc  pour  les  lanf^iics  orien- 
tales , et  nouimé  secrétaire  de  l’am- 
lassade  envoyée  au  roi  de  Maroc-, 
Miiley  Ismacl.  Il  proiionç.i  en  arabe 
la  harangue  de  l’ambassadeur,  avec 
tant  d’élég.ince et  de  pureté, <|ue  le 
tnouari|itc  et  toute  ta  cour  avouè- 
rent sa  su[)ériorité.  Les  deux  années 
suivantes , Petis  suivit  les  lirutc- 
iiants-géncraux  Duquesne,  Tourvil- 
le  et  d’Amfrevillo,  dans  lenrs  ex- 
péditions contre  Alger  : il  y servit 
à la  i^ociation  de  la  paix  en  1684  , 
traduisit  en  turc  le  traité , et  le  pu- 
blia en  plein  divan.  Il  y fit  iuseïcr 
le  titre  Acpadischah  ( empereur) 
au  lieu  de  celui  de  crnil  ( roi  ) , que 
les  Algériens  avaient  donné  jiuqu’a- 
Jors  au  roi  de  France  ; accompa* 
gua,  en  qualité  d’interprète,  l’am- 
bassadeur qui  vint,  au  nom  de  cette 
reçencc , demander  pardon  à Louis 
XIV;  et  remplit  les  memes  fonc- 
tiuu.s,  en  i()85,  auprès  d’un  autre 
envoyé,  qui  vint,  de  la  part  du  dey 
Mezzomorto,  présenter  vingt-cinq 
chevaux  de  Barbarie.  Embarqué  la 
même  année  sur  l’escadre  du  maré- 
chal d Estrées,  destinéecontrcTunis, 
qui  deiMnda  et  oljtint  la  paix , il  eiî 
traduisit  les  conditions  , et  les  lut 
aiiui  dans  le  divan.  La  régence  de 
Tripoli  ayant  été  forcée  également 
de  demauder  grJee , Pétis  négocia  la 
paix,  et  obtint  le  remboursement  de 
six  cent  mille  francs  au  profit  du 
roi.  Les  Tripolitains  lui  offrirent  uno 
somme  considérable  pour  qu’il  sti- 
pulât dans  le  traité  le  mot  d’éens  de 
Tripoli  , au  lieu  d’écus  de  France; 
ce  qui  faisait  une  différcucc  de  j)lus 
de  cent  mille  francs  : mais  Pétis,  mal- 
gré la  certitude  que  la  chose  serait 
Ignorée,  resta  fidèleâ  son  devoir.  Eu 


i087,ü  traita,  sous  le  duc  do  Morte- 


mare, avec Icminisircdc la  marine  de 
Maroc.  Enfin,  il  eut  la  plus  grande 
part  aux  affaires  de  tous  les  envoyés 
de  Constantinople  et  des  puissances 
barbaresrjiies  qui  vinrent  en  Franl 
ce,  expliqua  leurs  harangues , let- 
tres et  compliments, et  traduisit  tou- 
tes les  réponses  du  français  en  arabe 
turc  et  persan,  depuis  1681  jusqu’à 
S.1  mort,  excepté  dans  les  audiences 
ou  son  père  remplit  les  fonctions  d’in- 
tcr|»rèlc.  Louis  XIV  ayant  séparé  les 
deux  châtres  de  professeur  en  ara- 
be et  en  syriaque,  au  Collée  royal 
après  la  mort  de  Jacques  d’Auver- 
Riie,  qui  avait  enseigné  les  deux  lan-  ‘ 
giics,  Pétis  , désormais  fixé  à Paris 
obtmt  la  chaire  de  professeur  d’a- 
rabe, en  1 60a , avec  la  survivance  de 
la  charge  d’iuicrprètc  du  roi  en  ara- 

hc,  turc  et  persan,  dont  jouissaitson 
perc.  Dcs-lors  il  ne  sortit  plus  dn 
r^iume.  Il  épousa  , lc  août 
109a,  Jeanne  Lcsiictir,  fille  d’un  mar- 
chai^ de  bois  de  la  paroisse  Saint- 
B.irthclemi.  Dans  l’acte  de  mariage 
-son  père  et  lui  sont  qualifiés  corwii. 
lcrsdii  roi;  mais  l’un  et  l’autre  n'y 
sout  nommés  que  François  Petis 
Quant  au  surnom  de  La  Croix,  dont 
nous  iguoruus  l’origine,  il  est  cer- 
tain ipie  le  fils  ne  le  prit  qu’après  la 
moi  t de  son  père.  Modeste  et  point 
courtisan, Péii,  de  U Croix , entiè- 
rement appliqué  à la  traduction  des 
auteurs  orientaux  , n’obtint  aucune 
récompense , et  ne  jouit  que  du  trai- 
tement  des  deux  emplois  qu’il  rem- 
plis-sai  t.  li  a plus  fait  néanmoins  pour 
la  gloire  de  son  roi  que  tous  les  pa- 
iiegyristes  de  ce  monarque.  Il  a tra- 
duu  eu  persan  {'Histoire  de  Lotus 
■A  IF  par  les  médailles;  traduction 
qui  fut  présentée  an  roi  de  Perse,  ou 
1708 , par  Michel , envoyé  extraor- 
dinaire de  France  près  de  ce  soiivc- 
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rain.  Une  longue  lettre  du  roid’Ethio- 
pieàLouisXlV.roitPétisdans  le  cas 
d’apprendre  la  langue  éthiopienne. 

, 11  s’applique  aussi  à l’arineuien  ; 
et  personne,  de  son  temps,  ne  sut 
mieux  cette  langue , dans  l’Occident. 

Il  traduisit  tous  les  lÎTres  arméniens 
qui  lui  tombèrent  sous  la  main  ; mais 
l’excès  du  travail  le  conduisit  au 
tombeau.  Il  mourut  à Paris , âgé  de 
soixante  ans,  le  4 décembre  17 13, 
cl  fut  enterre  à Sainl-Sulpice.  I>a 
plupart  des  biographes  ont  confon- 
du  les  deux  François  Pétis , et  les 
ouvrages  de  l’un  et  de  l’autre.  Ou- 
tre la  conformité  de  leurs  prénoms 
et  de  leurs  fonctions,  ils  ont  eu  un 
autre  trait  de  ressemblance,  qui  a 
pu  induire  en  erreur.  Nous  avons  dit 
que  le  fils  avait  publié  VHiitoire  de 
Genghiz-Can,  composée  par  son 
père.  U a lui-même  traduit,  de  lliis- 
torien  persan  Cherif  eddyn  Aly 
dy  \' Histoire  de  Timur  Bec  {Ta- 
merlan),  Paris,  4^ol.  in  la, 

qui  n’a  également  paru  qu  aprte  sa 
mort  et  par  les  soins  de  son  fils , dont 
l’article  suit.  Cette  traduction,  mm- 
cré  les  nombreuses  fautes  quelle 
renferme,  prouve  que  Pétis  savait 
mieux  le  persan  que  le  français  ( i ). 
Les  autres  ouvrages  que  l’on  doit  a 
, Pétis  de  La  Croix,  le  fils,  sont  : I. 
JjCS  Mille  et  un  jours,  contes  per- 
sans, Paris,  1710-ia,  5 vol.  in-ia 
( f’’.  Moclès  et  Lesage).  II. 
toire  de  la  sultane  de  Perse  et  des 
tÿizirs  , contes  turcs  , traduits  ^de 
Cheikh  Zadeh,  Paris,  1707,  in- 
12  : la  seconde  partie  de  cette  tra- 
duction est  restée  manuscrite.  III. 

p-qyageenS:rrieetenPerse{înH  de 
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1670 à ie8o).h’ExtraiiàuJoumat 
de  François  Pétis  aété  publié  parM. 
Langlès,*  âla  suite  de  la  relauon  de 
Dourry  Effendi , Paris  ,1810,  in-B®. 

( et  dans  le  Magasinencjrclopéd.  de 
i8o8,  V , 277-376  ).  Il  a laissé  ma- 
nuscriu  : IV.  État  de  la  Perse.  V. 
Jlistoire  de  la  conquête  de  Sjrrie 
parles Araf>es,d’Æ  fVakedy,  2 vol. 
in-4®.  VI.  Dictionnaire  arménien 
et  latin , 3 vol.  in-fol.  VIL  Le  Li- 
vre des  témoignages  des  mj'steres 
de  r unité,  par  Hamia,  traduit  de 
l’arabe.  Vlll.  De  la  vérité  delà  re- 
ligion chrétienne,  à Chah  Abbas., 
roi  de  Perse,  par  Paul  Piromalc, 

1 67  4 ; traduit  de  l’arménien , 171a. 
IX.  Jérusalem  ancienne  et  moder- 
ne. X.  Belation  de  la  Haute  Ethio- 
pie. XI.  Ij’Egxpte  ancienne  et  mo- 
derne. XII.  Histoire  des  antiquités 
d'Egypte,  1700.  XIII.  Mémoire 
sur  Y Eglise  grecque  et  mr  les  ré- 
volutions de  Tunis.  Ces  six  derniers 
sont  au  cabinet  des  manuscrits  de  la 
bibliothèquedu  roi.  XIV.  Bihliothè- 

Sue  orientale  de  Hadji  Khalf a,  trad. 

U turc , en  3 vol.  in-fol. , et  plusieurs 
autres  ouvrages  sur  l’histoire,  la  géo- 
raphie  et  les  langues  de  l’Orient, 
ont  on  peut  voir  les  titres  à la  fin  de 
l’Avertissement  qui  précède  l’His- 
toire de  Timur-Bec,  et  dans  Gou- 
ict , Mémoire  sur  le  Collège  royal. 

’ A— T. 

PETIS  DE  LA  CROIX  ( Alexan- 
dbe-Loüis-Makie)  , fils  et  petit-fils 
des  précédents  , naquit  à Paris,  le 
1 0 février  1 698,  suivit  la  meme  car- 
rière , et  n’avait  pas  seixe  ans  accom- 
plis , lorsqu’il  fut  pourvu  de  la  char- 
ge de  secrétaire-interprète  de  la  ma- 
rine, vacante  par  la  mort  de  son  pè- 
re. U en  toucha  dès-lors  les  appoin- 
tements ; mais  il  n’en  fit  le  service 
qu’après  avoir  passé  six  ans  tant  à 
Consuntinople  qu’en  Syrie  et  en 
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Grèce.  De  retour  à Paris,  il  redij^ca 
tous  les  traites  entre  la  France  et  les 
régences  barbaresques,  et  conduisit 
aux  pieds  du  trône  les  enroyes  de  ces 
puissances , notamment  aux  audien* 
ces  du  i4  octobre  1738,  et  du  a8 
août  173g,  où  les  ambassadeurs  de 
Tunis  et  de  Tripoli,  demandèrent 
pardon  au  roi , des  msultes  faites  au 
pavillon  français.  Pétis  avait , dans 
un  voyage  à Tunis  , fixé  les  termes 
du  premier  traité;  et  n’ayant  pu 
réussir  de  la  môme  manière  à Tri- 
poli, il  s’était  trouvé  sur  l’escadre 
qui  bombarda  cette  ville,  eu  juillet 
1738.  Nommé interiirète des  langues 
orientales  è la  bibliothèque  du  roi , 
il  obtint  (en  I744)>  après  la  mort  de 
Tiennes , la  chaire  de  professeur  d'a- 
rabe au  collégo  royal  de  France.  Il 
mourut  le  (i  novembre  1751,  ne 
laissant  que  deux  filles , dont  l’atnée, 
quelques  mois  après , épousa  un  ne- 
veu du  célèbre  avocat  Cochiu.  On  a 
de  lui  : I.  Canon  ilu  sultan  Sulei- 
man  //,  etc.,  ou  État  politûjue  et 
militaire,  tiré  des  archives  des  prin- 
ces otiiomaus;  trad.  du  turc,  Paris, 
Thiboust , in-i3  (F.  le  Journal  des 
,SW<sntr,sept.  1735.(11.  Letlrescri- 
tiques  de  J/adgi  Mohammed  ejjen~ 
di , au  sujet  des  Mémoires  du  che- 
valier d’Arvieux,  avec  des  éclaircis- 
sements sur  les  meeurs,  les  usages  , 
les  religions  et  les  gouvernements 
des  orientaux , traduites  du  turc , 
par  Ahmed  Frengui , rénégat  fla- 
mand, Paris,  1735,  in-i3.  (L’au- 
teur et  le  traducteur  sont  supposés.  ) 
III.  Plusieurs  traductions  d’ouvra- 
ges arabes,  restées  manuscrites.  Il 
a publié  r//«toire  de  Timur- Bec  , 
traduite  par  son  père,  et  en  a fait 
Y Avertissement , aiiL«i  qu’un  abrégé 
resté  eutre  les  mains  do  son  gendre. 
I.a  Relation  de  ses  voj  ages  est  de- 
meurée mauuscnte  , et  (laralt  être 
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perdue.  Voy.  Gunjet,  Mé/n.  sur  lo 
Collège  royal.  A — t. 

PETIT  (Jeaw)  , docteur  de  l’uni- 
versité de  Paris,  y professait  la  théo- 
logie au  commencement  du  quin- 
zième siècle  , avec  une  réputation 
très  - étendue.  Il  se  distingua  par 
son  courage  à défendre  les  privilèges 
de  l’université,  attaqués  par  la  cour 
de  Rome  , et  contribua  à les  faire 
respecter  1 il  était  l’un  des  députés 
que  le  roi  Charles  VI  envoya , en 
1 407 , à Rome,  pour  travailler  k pa- 
cifier les  troubles  de  l’ï^lisc , et  il  y 
prononça  une  harangue  qui  fut  très- 
applaudie  ; mais,  à son  retour  en 
France  , séduit  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, Jean-sans-Peur , qui  lui 
avait  promis  quelques  bénéfices , et 
dont  il  recevait  en  outre  une  pen- 
sion , Petit  osa  entreprendre  de  jus- 
tifier ce  prince  du  meurtre  de  Louis- 
d’Orléans , son  cousin;  et  il  se  cons- 
titua l’apologiste  de  ce  crime  si  ré- 
voltant par  toutes  les  circonstances 
dont  il  fut  accompagné  ( f'.  Jean- 
sans-Peur  et  d’Orléans  ( Louis  I 
Dans  une  harangue  que  Jeau  Petit 
prononça  , le  8 mars  1 4»8  , dans  la 
grand’salle  de  l’hôtel  royal  de  Saint- 
Paul  , après  avoir  essayé  de  prouver 
que  le  meurtre  du  duc  d’Orléans 
était  légitime,  il  ose  avancer,  « qu’il 
n est  permis  à toute  personne  , et 
B même  louable  et  méritoire , de 
B tuer,  de  son  autorité  particulière  , 
B un  tyran  ; et  qu’on  peut  employer 
» à cet  effet,  toutes  sortes  de  voies, 
B jusqu’aux  trahisons  et  aux  flatte- 
B ries,  pour  le  faire  tomber  dans  les 
B embûches  qu’on  lui  a préparées  , 
■ nonobstant  toutes  les  alliances  et 
B tous  les  serments  qu’on  aurait  pu 
B faire,  b Une  proposition  si  mons- 
trueuse révolta  tous  les  auditeurs  : 
mais  la  crainte  qu’inspirait  le  duc  de 
Bourgogne  était  telle,  que  peisouiie 
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ne  fut  assez  hatxli  pour  réfuter  1rs 
assertions  du  théologien.  Il  en  coûU 
presque  la  vie  à Gerson,  curé  de 
Saint-Jean  en  Grève,  dontia  maison 
fut  mise  au  pillage,  pour  s’être  élevé 
hautement  contre  cet  attentat.  Mépri- 
se toutefois  de  scs  confrères,  J.  Petit 
alla  cacher  sa  honte-,  et  peut-être 
ses  remords  , à Hesdin  , où  il  mou- 
rnt,  en  i4  u • Trois  ans  après,  l’évê- 
que de  Paris,  sur  la  requête  du  me- 
me Gerson , chaucelier  de  Tuniversi- 
té,  condamna  la  doctrine  de  J.  Petit, 
■et  fit  brûler  son  Plaidoyer  devant 
le  parvis  du  Notre-Dame  : le  duc  de 
Bourgogne  appela  de  ce  jugement 
au  cuneilc  de  Constance , qui  cassa 
la  sentence  rendue  par  l’évêque  de 
Paris  , soas  prétexte  que  ce  prélat 
avait  empiété  sur  les  droits  du  Saint- 
Siège.  Sur  les  réclamations  de  Ger- 
son , le  concile  analhématisa  cepen- 
dant la  proposition , qu’il  est  per- 
mis de  tuer  un  tyran;  mats  le  décret 
ne  fit  aucune  mention  de  Jean  Pe- 
tit, ni  du  duc  de  Bourgogne,  trop 
juùssant  pour  qu’on  ne  crût  ^>as 
devoir  le  ménager  ( Voyez  J.  Gtn- 
so.v  ).  I,c  roi  Charles  VI  évoqua 
enfin  celte  affaire  , et  fit  enregistrer 
au  parlement  une  déclaration  du  4 
juin  l/fiO,  porUnt  condamnation 
«lu  Plaidoyer  de  J.  Petit , avec  or- 
tire  d’en  lacérer  en  pleine  audience 
tous  les  exemplaires  qu’on  pourrait 
trouver  , et  défense  à qui  que  ce  soit 
d’en  retenir  aucun  , sons  peine  de 
conliscalioii  de  corps  et  de  biens.  Le 
lü  septembre  de  la  meme  année , le 
parlement , à la  reijncte  de  runiver- 
site' , rendit  un  arrêt  contre  ceux  qui 
oseraient  renouveler  et  soutenir  la 
doctrine  de  J.  Petit.  Mais  le  duc  de 
Boui^ogne,  aidé  de  la  icinc  Isabeau, 
s’étant  empare  de  l’autorité  souve- 
raine , obligea , en  1 4 18 , les  vicai- 
res-généraux de  l’évctjuc  de  Paris , 
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malade  à Saint-Omer , à révoquer 
la  sentence  prononcée  par  le  pi-élat 
eu  1 4 1^  > et  à déclarer  que  lui , duc 
Jean-sans-Peur,  s’était  toujours  con- 
duit comme  vrai  champion  de  la 
couronne  de  France.  Le  Plaidoyer 
de  J.  Petit  a été  inséré  tout  an  long 

fiar  Moustrelet , dans  sa  Chronique, 
iv.  lov  , ch.  ; et  Dupin  a publié 
de  nouveau  cette  pièce,  à lasnitedes 
OEnvres  de  Gerson , V , i5-4a. 

W— s. 

PETIT  ( Sahuxl),  né  à Nîmes, le 
■j5  décembre  i 5q4  • était  issu  d’une 
famille  de  Paris , fécondé  en  hom- 
mes de  lettres.  Son  père,  ministre 
du  culte  réforme , le  fit  élever  à Ge- 
nève, dans  l’iuteutiou  de  lui  faire 
suivre  la  même  carrière.-  A l’âge  de 
sept  ans,  le  jeune  Petit  expliquait 
déjà  couramment  les  auteurs  latins; 
à dix-sept,  il  savait  le  grec,  l’hé» 
breu , le  cbaldéen , le  syriaque , le 
samaritain  et  Faralie.  11  fut  reçu 
ministre  à cet  âge,  attaché  à l’égli- 
se de  Nîmes,  et,  bientôt  après,  char- 
gé de  profc.sscr  la  théologie  et  les 
langues  grecque  et  hébraïque,  dans 
le  collège  des  Arts  de  cette  ville, 
dont  il  devint  ensuite  le  priuei- 
pal.  La  dernière  de  ces  langues  lui 
était  si  familière , qu’ayant  un  jour 
entendu,  dans  uuc  synagogue  d'Avi- 
non,  un  rabhiu  qui  invectivait  en 
éhreu  contre  les  Chrétiens,  il  lui 
répondit  dans  la  meme  langue , au 
graud  étonnement  du  docteur  de  la 
loi  et  de  toute  l'assemblée.  Le  bruit 
de  sa  scicucc  se  répaudit  dans  toute 
l’Europe.  Peircsc,  Laraare,  Seldeu, 
Vossius,  Gassendi,  Jiistcl , Rivet , 
Tiirretiu,  Bochurt,  Ueiucsius,  Gro- 
iiovius , Alex.  Morus , etc. , recher- 
chèrent sou  amitié , et  eutretiurent 
avec  lui  des  relations  suivies.  Les 
états  de  Frise  le  iiummèreut  profes- 
seur honoraire  à l’université  tte  Fra- 
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nekcr , et  cherchèrent , par  le*  ofTces 
les  plus  se'dtiisanles,  à l’y  attirer.  L’ar- 
clievi'qnc  de  Toiilonsc  , Montchal, 
obtint , par  le  seul  désir  de  Se  rap- 
procher de  lui,  que  les  états  de  Lau- 
gnedoc  se  tiendraient  à Wîmes.  Eulin, 
le  pape  Urbain  VI 11,  désirant  qu’il 
se  chargeât  de  revoir  et  de  mettre 
en  ordre  les  manuscrits  du  Vatican, 
l’en  fit  solliciter  par  le  cardinal  Ba- 
gny,  qu’il  envoya  exprès  en  Fran- 
ce, et  qui  eut  ordre  de  lui  offrir,  non- 
seulement  des  avantages  pécuniaires 
considérables,  mais  encore  toutes 
les  facilités  qu’il  pourrait  souhaiter 
pour  l’cxerciCc  de  sa  religion.  Sau- 
inaise  seul  ne  joignit  pas  son  suf- 
frage aux  snffrages  du  monde  savant. 
Selon  lui , Petit  était  un  mauvais  cri- 
tique ctiiu  philologue  médiocre  : mais 
il  esta  croire  qucccjugemenl  futdic- 
té  par  uu  sentiment  d’envie,  dont  San- 
maise  ne  put  se  défendre  contre  un 
lioitime  qui  était  son  rival  en  savoir , 
et  peut  - être  en  renommée,  et  qui, 
très  - certainement , lui  fut  supé- 
rieur par  la  simplicité  de  son  carac- 
tère et  par  sa  modestie.  Petit  ne  vou- 
lut jamais  quitter  sa  famille  et  sa 
patrie.  11  y consacra  sa  vie  à la  pré- 
dication , à l’instruction  publique,  et 
à la  composition  des  ouvrages  qu’il 
a publiés . savoir  : I.  Misccllatieo- 
ntm  Ubri  ru»>em,  iü3o,  in-4*.  H. 
Eclogæ chrnnolopciB , i63i , i63a, 
iu-4“. , et  dans  le  Thésaurus  de 
Grævius,  tome  vin.  III.  Fariantm 
lecliunutn  in  sacram  ScripUtram  li- 
hri quatuor,  iG33,in-4®.  IV.  I^eges 
atticm , iG35,  in-fol.;  iü4a,îu-4®. 
V.  Obsetvatimum  Ubri  très,  1641, 
1742 , iu-4“.  VI.  Discours  chrono- 
logiques , contenant  V intention, l’or- 
dre et  les  maximes  des  parfaites 
chronologies,  potir  les  discerner  des 
mauvaises,  Paris,  iG3G,  in  - 4"- 
Vil.  Diatribe  de  jure  priwipum 
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edictii  ecclesiœ  queesito,  nec  armis 
vindicato  , Amsterdam,  1749’ 

8®.  VIH.  De  anno  attico  Kclogte 
chroiwlogicæ  {Aam  le  Thésaurus  de 
Gronovius,  tome  ix).  IX.  Coinmcn- 
tarius  in  cananem  paschalem , pu- 
blié par  J.  A.  Fabricius,  dans  son 
édition  des  Œuvres  de  saint  Hip- 
polyte,  1718,  iit  fol.  Ces  perits  de  Sa- 
muel Bctil  contiennent  des  explica- 
tions critiques  de  divers  passages  des 
auteurs  anciens,  sur  la  chronologie, 
la  philosophie  et  les  bcllesdettrcs  ; 
des  dissertations  sur  la  diversité  dés 
années  des  Juifs,  des  Grecs,  des  Ma- 
cédoniens, des  Syriens,  des  Ilomains 
et  des  premiers  Ghrétiens  ; une  expo- 
sition comparée  des  cérémonies  et 
des  moeurs  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens delà  primitive  Église  ; l’analy- 
se des  lois  d’ Athènes,  et  de  tout  ce 
que  les  antcurs  grecs  et  latins  en 
ont  écrit;  enfin  l’examen  de  tout 
ce  qui  Se  trouve  dans  les  livres  des 
anciens  , touchant  la  littérature,  la 
jurisprudence  et  l’histoire  des  Juifs 
et  des  Chrétiens.  Toutes  ces  savantes 
et  utiles  productions  se  recomman- 
dent par  une  vaste  érudition , à la- 
quelle on  a cejrendant  fait  le  repro- 
che de  s’arrêter  quelquefois  à des  ol> 
jets  trop  minutieux  ; par  une  criti- 
tique  Saine  en  général , mais  qui 
n’est  pas  tonjonrs  également  heureuse 
dans  ses  conjectures , enfin  par  le  mi  - 
rite  dustyle  et  dclalatinité.  L’autenr 
•avait  donné , en  1 63 1 , un  Discours, 
dont  le  but  était  moins  , comme 
on  l’a  dit,  la  réuniom  de  l'Église  pro- 
testante avec  l’Église  romatne,  quoi- 
que ce  sujet  y ffit  traité  par  occasion, 
ipic  le  rapprochement  des  Arminiens 
et  des  Gomai^stes.  La  mort  le  frap- 
pa avant  fin’il  eût  achevé  scs  notes 
.sur  rilistoire  des  Juifs  par  Josèphc. 
Déjà  elle  avait  arrêté  le  s.avant  Bigot 
de  Rouen  dans  uu  semblable  travail 
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Lord  Clarendon,  chancelier  d’An- 
gleterre, acheta  celui  de  Petit , et  en 
fît  présent  à ['université  d’Oxford. 
Pierre  Formi  ( F.  ce  mot),  gendre 
de  ce  savant , adressa  à la  meme  uni- 
versité la  Vie  de  son  beau-père,  qu’il 
avait  composée  en  latin.  Il  se  propo- 
sait de  publier  sa  correspondance; 
mais  il  n’a  pas  accompli  ce  dessein. 
La  vie  dePetitfut  uséeparle  travail: 
il  mourut  d’épuisement  à Nîmes,  le 
la  décembre  i643.  V.  S.  L. 

PETIT  (Piebre),  mathématicien 
et  physicien , né  à Moutluçon , le  8 
déc.  1 594,  avait  reçu  de  la  nature  des 
dispositions  pou  r les  sciences  exa  ctes, 
et  il  les  cultiva  de  bonne  heure  avec 
snccès.  Pour  ne  pas  contrarier  les 
vues  de  ses  parents  , il  accepta  la 
charge  de  contrôleur  de  l’élection , 
dont  son  père  se  démit  en  sa  faveur; 
mais  il  s’en  défit  le  plutôt  qu’il  lui 
fut  possible,  et  vint,  en  i633,  à 
Paris,  où  sa  réputation  l’avait  pré- 
cédé. Le  cardinal  de  Richelieu , au- 
quel il  fut  recommandé , lui  donna 
la  place  de  commissaire  provincial 
de  l’artillerie , et  le  chargea  de  vi- 
siter nos  ports  et  ceux  d’Italie.  Il 
s’acquitta  de  cette  commission  avec 
zèle , sans  cesser  de  s’appliquer  à 
l’étude  des  mathématiques.  Petit 
prit  part  à la  discussion  qui  s’éleva 
entre  les  savants  au  sujet  de  la  Diop- 
trique  de  Descartes  , et  fut  l’un  des 
premiers  à signaler  les  vérités  im- 
portantes renfermées  dans  cet  ou- 
vrage. Il  se  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Pascal , et  répéta  avec  lui  les 
expériences  sur  le  vide  , que  les  deux 
amis  poussèrent  plus  loin  que  le  fa- 
meux Torricelli.  Il  fut  revêtu  , vers 
1649,  delà  dignité  d’inteudant-gé- 
néral  des  fortilications , et  peu  après 
anobli  pour  ses  services.  Il  se  retira 
depuis  à Lagni  sur  Marne,  où  il  mou- 
rut le  ao  août  1G77.  Outre  des  Ob- 
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.servations  sur  la  plupart  des  phe*- 
nomènes  arrivés  de  son  temps,  insé«- 
rées  dans  les  Journaux  des  savants , 
on  a de  lui  quelques  opuscules , dont 
on  se  bornera  ù citer  les  plus  remar- 
quables : 1.  L’Usage  ouïe  mojende 
pratiquer  par  la  Règle  toutes  les 
opérations  du  compas  de  proportion, 
etc.,  Paris  , i634  , in-8“.  H.  jévis 
sur  la  conjonction  proposée  des 
mersocéane  et  méditerranée par  les 
rivières  dè  Aude  et  de  Garonne,  etc., 
in-4“.  III»  Observations  touchant  le 
vide , faites  pour  la  première  fois 
en  France,  Paris,  1647,  in-4”. 
Elles  sont  contenues  dans  une  lettre 
à Chanut  , alors  ambassadeur  en 
Suède.  IV.  Discours  touchant  les 
remèdes  quon  peut  apporter  aux 
inondations  de  la  rivière  de  Seine 
dans  Paris , etc. , iü58,  in-4“.  V. 
Observationes  aliquot  eclipsium  ; — 
Dissertatio  de  latitudine  Lutetice  et 
magnetis  declinatione ; — Novi  sj-s- 
tematis  Confutatio.  Gts  trois  Opus- 
cules ont  été  imprimés  à la  suite  de 
V Astronomie  de  Duhamel , Paris , 
iG5qou  i5tio,et  Nuremberg,  i(38i, 
10-4°.  Petit  avait  adopté  eu  partie 
l’opinion  de  l’astronome  italien  Ma- 
ria , sur  l’instabilité  de  la  latitude 
des  lieux  ; et  il  s’eÛbrca  de  la  prou- 
ver à l’égard  de  celle  de  Paru  : mais 
c’est  une  opinion  qui  u’e'tait  fondée 
que  sur  l’inexactitude  des  ancicunes 
observations  (Voy.  Montucla,  liist. 
des  mathémat. , 11 , 64'a  ).  Le  nou- 
veau sptème  que  réfute  Petit,  est 
celui  qui  venait  d’être  exposé  dans 
l’Abrégé  de  Uastronomie  inférieure 
{ par  J.  Bonai).  VI.  Dissertation  sur 
la  nature  des  comètes , avec  un  dis- 
cours sur  les  pronostics  des  éclipses 
et  autres  matières  curieuses , Paris, 
ifiti-l , in-4“.  L’auteur  composa  cet 
ouvrage , sur  l’invitation  de  Louis 
XIV  , pour  rassurer  le  peuple  ef- 


-^y-  --jlt 


PET 

frayd  par  rapparition  de  la  comète 
de  i6f34  : >1  cnerclic  à y expliquer  la 
formation  et  le  retour  des  comètes  ; 
et  en  certains  points  il  approche 
assez  de  la  vérité.  VII.  Lettre  tou- 
chant le  jour  auquel  on  doit  célébrer 
la  fête  de  Pâques  , ibid.,  1666,  in- 
4".  11  y prend  la  dc'fcnse  du  calen- 
drier romain.  VIII.  Dissertation 
sur  la  nature  du  chaud  et  du  froid, 
ibid. , 1 67  I , in- 1 a.  On  trouve  à la 
suite  la  description  du  cylindre  arilh- 
mctiqiie  qu’il  avait  invente'.  On  doit 
encore  à Petitd’autrcs  machines, une 
surtout  pour  mesurer  exactement 
le  diamètre  des  astres  , dont  Cassini 
faisait  beaucoup  de  cas.  II  comptait 
au  nombre  de  ses  amis  la  plupart  des 
savaiitsdc  France,  d’Italie  et  de  Hol- 
lande I il  craignait  beaucoup  d’être 
conronda  avec  P.  Petit , le  poète.  Il 
e'erivait  à Vossius:  a Jefaisun  grand 
mépris  de  celui  qui  porte  mon  nom , 
et  qui  a e'erit  contre  vous.  » Leclerc 
a cousacréau  premier  un  article  plein 
de  recherches  curieuses  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Richelet.  On  peut  con- 
sulter en  outre  les  Mémoires  deNice- 
ron  , tome  xlii  , et  surtout  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufepié , où  l’on 
trouve  des  Lettres  inédites  do-P.  Pe- 
tit à Vossius , et  à La  Chambre.  Ou 
lit  aussi  quelques  détails  sur  cet  ingé- 
nieur et  sur  sa  famille , dans  le  Jour- 
nal de  Verdun , de  juillet  et  août 
1 738,  pag.  4 et  147.  W — 8. 

PETIT  (Pierre  ),  poète  latin  mo- 
derne, que  la  conformité  des  noms 
a fait  confondi'e  quelquefois  avec  le 
pre'cédent , était  né,  selon  l’abbé  Ni- 
çoise, à Paris,  en  1617  (i  ).  Sonpère, 

(1)  Ea  sdoiiUot  I«  calcul  cIp  fulilW  Nicaiaa*,  qui 
•sfltxfv  qtte  Petit  moarut  en  i(>R7,2i  de  •uiutntc- 

dix  an*  • ir  est  certain  qu'il  était  né  en  tGi7-  Moi* , 
•irlia)  Pitln,  il  fimdrail  mrtlrc  sa  naissance  à l'aJiuco 
itiiQ:  l'abbft  f,eclrrr  R deTeh.ppc  les  raisons  cpii  le 
deüTitiineiü  i pretâ-rer  l'auturitc  de  Palio,  dans  la 
BihUnth,  (Lt  an/ewr«  ciUs  për  Ricf^Ut  ( LE- 
CLEflC,  XXllJ,  5ll). 
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grefiier  de  Sainl-Vietor,  ne  négligea 
rien  pour  lui  procurer  une  bonne 
éducation.  Après  avoir  terminé  ses 
étude.s,  il  alla  suivre  à Montpellier  les 
coui-s  de  la  faculté  de  médecine , et  y 
reçut  le  doctorat.  Comme  il  ne  pou- 
vait , d’après  les  anciens  statuts , 
exercer  son  art  à Paris  avant  d’a- 
voir justifié  de  sa  capacité,  il  se  pré- 
senta, en  1660  , pour  subir  un  exa- 
men : mais,  si  l’on  en  croit  l’auteur 
d'un  libelle  cité  par  Niceron  (tome 
X X , p.  I o ) , Petit  se  tira  fort  mal  de 
cette  épreuve;  et  ce  ne  fut  que  paç 
grâce  qu’on  lui  accorda  le  grade  de 
bachelier.  Quoi  qu’il  en  soit , le  goût 
de  Petit  pour  les  lettres  lui  fit  bien- 
tôt négliger  la  pratique  de  son  état , 
et  il  y renonça  entièrement  pour  sc 
charger  de'  l’éducation  des  enfants 
du  premier  président  de  Lamoignon. 
11  eut  le  bonheur  de  trouver  ensuite 
un  Mécène , dans  la  personne  de  Ni- 
cola'i , premier  président  de  la  cham« 
bre  des  comptes  , qui  pourvut  libé- 
ralement à ses  besoins.  H s’appli- 
qua dès-lors  à la  culture  des  lettres 
avec  beaucoup  de  succès.  Scs  talents 
lui  méritèrent  d’être  admis  au  nom- 
bre des  poètes  latins  dont  on  forma 
la  Pléiade  àt  Paris  (a).  Petit  se  ma- 
ria dans  un' âge  déjà  avancé,  malgré 
les  représentations  de  ses  amis  pour 
le  détourner  d’un  dessein  irréfléchi. 
Quelque  temps  après , la  mort  d’un 
de  ses  frères  laissa  vacante  une  suc- 
cession assez  considérable  ; mais  il 
ne  put  obtenir  la  part  qui  lui  en  re- 
venait qu’après  avoir  soutenu  un 
procès  , dont  les  lenteurs  lui  causè- 
rent plus  de  chagrin  que  sa  nouvelle 
fortune  ne  lui  donnait  de  joie.  Il  mou- 
rut à Paris  , le  lu  décembre  1687. 


(a)  Flri(»d«  qu'on  nomount  dt  Paris  ^ pour 

1a  di4liit)(Mcr  de  crlle  de  Rome  ( f'.  1"  LRATEMBEHti, 
XVI , cufupo*êe  de  RApiu , Commirc,  L» 

Ru«,  ^ut«ÂJy  Dup^ricr  et 
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Petit  était  membre  de  l’académie 
des  Ricovrati  de  Padoue.  Sa  caus- 
ticité et  son  ^oût  pout  les  dispu- 
tes littéraires  lui  avaient  fait  beau- 
coup d'ennemis  , surtout  parmi  les 
philosophes.  P.  Petit , le  mathéma- 
ticien, dont  on  a parlé  dans  l’article 
précédent , regrettait  beaucoup  de 
porter  le  même  nom  (pi’un  homme 
qui  s’était  prononcé  contre  tous  les 
principes  de  Descartes  : mais  il  eu 
parle  avec  trop  de  mépris.  On  trou- 
ve l’Éloge  de  notre  poète , par  l’abbé 
Nicaise,  arec  le  Catalogue  de  ses  ou- 
vrages dans  le  Journal  de^  savants  , 
avril  1689.  Les  principaux  sont:  I. 
De  motu  atiimaliuin  spontarieo,  liber 
unus,  Paris,  1G60,  in-8“.  L’auteur 
T combat  l’opinion  de  Descartes  sur 
les  animaux.  II.  De  lActjmis , libri 
(res,ibid.,  s66i,  in-8“.III.Dc  Jgnts 
et  lucis  naturel  exarcitationes,  ibid., 
i663,  in-4°.  Il  adressa  cet  ouvra- 
ge à Isaac  Vossius  , qui  crut  devoir 
en  donner  la  réfutation  ; mais  Petit 
défendit  son  système,  dans  un  nou- 
vel écrit  adressé  à Ménage.  IV.  De 
exlensione  aiümœ  et  rerum  incor- 
porearum  naturd , libri  duo , ibid. , 
i665,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  contre 
La  Chambre.  V.  Epistolee  apologeti- 
cæ  Ant.  Menjoli  de  variis  sectis 
amplectendis  Ereimen^  ibid.,  1G66, 
in-4".  Menjot  prétendait  avec  raison 
qU’on  ne  doit  pas  adopter  exclusi- 
vement une  secte,  mais  qu’il  fant 
choisir  dans  chacune  ce  qu’on  y trou- 
ve de  bon.  Petit,  qni  s’est  caché  sons 
le  nom  à'Adr.  Scaurus,  soutient  au 
contraire  qn’on  ne  doit  jam.iis  s’é- 
carter de  l'avis  du  maître  dont  on 
suit  les  leçons.  VI.  Responsio  ad  dis- 
sertatiohes  de  Traguriani  Pelronii 
fragmenta,  ibid.,  1666. in  8“.  Il  y 
défend,  contre  Adr.  de  Valois  et  Wa 
enseil,  rauthcnticitc  du  fragment 
c Pétrone,  découvert  à Traè  , par 
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Lucius  {V.  (X  nom).  Cette  petite 
pièce,  qui  a été  reproduite  dans  dif- 
férentes éditioDS  de  l’ouvrage  de  Pé- 
trone , parut  sous  le  nom  supposé 
de  Marinus  Statilius.  VII.  De  no- 
va curandorum  motborum  ratione 
per  tremsfusionem  sanguinis , ibid., 
i667,in-4°.  Petit,  qui  s’est  cache,  à 
la  tête  de  cet  ouvrage , sous  le  nom 
à' Eùtjrphron , méilecin  et  philoso- 
phe, y combat  avec  succès  le  systè- 
me de  la  transfusion,  prôné  par 
plusieurs  médecins  comme  un  re- 
mède assuré  dans  plusieurs  maladie» 
( Vojr.  Libàvius  ).  VIII.  Miscell-1- 
neanim  observationum  libri  ir,V- 
trccht , iG83,  in  - 8®.  Ce  Recueil  , 
dont  Hciusius  se  chargea  de  surveil- 
ler l’impression , est  estimé  des  phi- 
lologues. IX.  Selectomm  poëmatum 
libri  duo  ; accessit  dissertatio  de 
furore  poërico, Paris,  i683,  in-8“.; 
volume  rare  et  recherché.  On  recon- 
naît dans  les  poésies  de  Petit,  et  sur- 
tout dans  sou  poème  de  Codrus , nu 
disciple  des  anciens.  Son  style  est 
naturel,  élégant  et  orné  d’images. 
La  Dissertation  sur  la  furenr  pocii  ■ 
que , ou  l’enthousiasme , est  intéres- 
sante et  pleine  de  recherches  curieu- 
ses. X.  Tlùa  sinensis,  ibid.,  i68'>, 
in-4®.  G®  poème  de  mille  vers,  déflié 
à Huet , ne  lui  avait  coûté  que  trois 
ou  quatre  )ours  de  travail  ; il  a été 
réimprimé,  la  mêrac année,  à Leip- 
zig, avec,  quelques  antrei'opuscuK-s 
SOT  le  thé  ( f'.  Pecblir  ).  XI.  De 
AtnazonibasHissettatio,\h\à.,i68H, 
in  1 2;  réimprimé  avec  des  additions 
dcraiitcurct  des  remarques critiqncs 
de  La  Monnaie,  Amsterdam,  1(187, 
in-8®.  H y a beaucoup  d’énidition 
dans  cet  ouvrage , qui  a été  traduit 
en  français , sous  ce  titre  : Traité 
historique  sur  les  Amazones , où 
l’on  trouve  tout  ce  que  les  auteurs 
anciens  et  modernes  ont  écrit  pour 
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et  contre  CCS  héroïnes,  I#cyde,  1718, 
in- 1 a , fiç.  ( I ) I.’ahbe'  Guyou  a pu- 
Llié  depuis  uu  ouvrage  sur  le  même 
sujet  ( F . üüYoi»  ).  XII.  De  Sibj  lld 
libritres,  Leipzig,  1686,  in -8®. 
L’auteur  prétend  que,  parmi  les  pro- 
phétesscs  de  l’autiquite',  il  n’y  en  a 
eu  qu’une  seule  qui  ait  eu  le  nom  de 
Sibylle.  XIII.  De  naturd  et  mon- 
bus  antropophaf’vrum  dissertalio  , 
ütrecht , 1Ü88,  jn-8®.  Celte  Disser- 
taliou  fut  imprimée  par  les  soins  de 
Grævins,  ainsi  que  la  suivante.  XIV. 
Jlomeri  Nepenthes , sivede  Ilelenæ 
medicamento , ütrccht , 1G89 , in- 
8®.  Petit  veut  prouver  que  le  nej;en- 
thes  était  la  racine  enopia , et  qn’il 
(liflTérait  peu  de  l’opium,  d’après  les 
propriétés  qu’on  lui  attribue.  Dans 
le  quinzième  chapitre,  il  soutient, 
d’après  un  passage  des  Confessions, 
que  saint  Augustin  faisait  usage  du 
vin  avec  excès  sans  en  être  incoin- 
inodé.  Ce  paradoxe  a été  réfuté  So- 
lidement, par  Cousin , dans  le  Joiirn. 
des  savants  ( F qy.  Bayle,  article  St.- 
Au^uslin,  remarq.  A.,  et  Camu- 
sat,  Uist.  criliq.  des  Journauv,  u'. 
part.)  Ou  citera  cucore  de  Petit  , 
ses  Commentaires  sur  les  trois  pre- 
miers livres  d’Ârdtée , publiés  par 
Maittaire,  qui  en  avait  trouvé  le  ma- 
nuscrit dans  les  papiers  de  Græviiis, 
Londres,  1 728,  in-4°.,  avec  In  Vie 
de  l’auteur,  et  insérés,  avec  les  Ao- 
tes  de  Wigand,  dans  l’édition  d’A- 
rétée,  donnée  par  BocVhaave  ( F. 
Akltei'  ).  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails , outre  V Eloge  de  Pe- 
tit, déjà  cite,  les  Mémoires  de  Ni- 
ccron,  tomes  xi  et  zx-,  et  le  Dict. 
de  Chaufepié.  W — s. 
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PETIT (MsniE),  aveuturière,  qui 
a joui  d’une  certaiue  célébrité  sur 
la  fin  du  règne  de  Louis  XI V , naquit 
à Moulins,  vers  l’an  1675.  Elle  so 
disait  Gllc  d’un  avocat  ; mais  scs  en- 
nemis lui  doimaicnt  pour  mère  nue 
Llancbisscnse,  d’où  l’on  pcutsujipo- 
scr  qu’elle  était  bâtarde , ou  que  son 
père  s’était  marié  comme  le  poète 
Dufresny.  Marie  Petit  ne  manquait  ni 
d’esprit,  ni  de  caractère,  ni  même  de 
cette  élévation  de  sentiments  qu’une 
éducation  soignée  donne  plus  que  la 
naissance.  On  ignore  l’époque  et  les 
motifs  de  sou  arrivéeà  Paris.  Ce  qu’il 
y a de  certain  , c’est  qu’en  1 703 , elle 
y tenait  une  maison  de  jeu,  dans  la 
rue  Mazarine.  Ce  fut  là  qu’elle  con- 
nut J.  B.  Fabre,  négociant  de  Mar- 
seille , et  ancien  agent  du  commerce 
de  cette  ville  à Constantinople.  On  ne 
peut  douter  de  l’intimité  qui  s’établit 
entre  eux , si  l’on  en  juge  par  cette 
singulière  poraesse , datée  du  a dé- 
cembre 1702 : 0 Je  soussignée,  ra’o- 
» blige  envers  M.  J.  B.  Fabre,  de  le 
» suivre  dans  scs  voyages  de  Cons- 
» tantinoplc  et  ailleurs , où  il  devra 
» aller,  soit  pour  le  service  du  roi , 
» soit  pour  ses  propres  affaires , et 
» de  l’assister  de  mes  soins,  sans  que 
» je  puisse  prétendre  à aucune  rélri- 
» bution , m me  disposer  en  aucune 
a manière  de  l’accompagner.  Signé, 
» Marie  Petit.  » Fabre  fut  nommé, 
en  1703,  envoyé  extraordinaire  de 
Louis  XIV  à la  cour  de  Perse.  Coiii- 
me  il  avait  beaucoup  de  dettes,  et 
qu’il  mauquaitde  fomls  pour  faire  ses 
équipges , Marie  Petit  lui  prêta  8000 
francs.  Vêtue  en  homme,  elle  alla  le 
trouver  à Marseille,  et  s’embarqua 
avec  lui,  à Toulon,  le  3 mars  \qo5, 
sur  le  vaisseau  le  Trident,  commau- 
dé  par  M.  de  Turgis.  D’Alcxandrcttc, 
où  ils  prirent  terre , ils  gagnèrent 
Alep  , le  17  avril.  Malgré  le  soin 
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(].ic  mit  Fabre  à cacher  «on  carac- 
tère diplomatique,  on  prétend  que  le 
fastequ'il  étalait  ,Ies  cavalcades  qu’il 
faisait  avec  Marie  Petit , habillée  en 
amazone, etla  suiteuorobreuse  qui  les 
accompagnait , ou  plutôt  les  mau- 
vais offices  du  cousul  de  France, 
Jean-Pierre  Blanc , inspirèrent  des 
soupçons  au  pacha , qui  refusa  de 
laisser  partir  Fabre  pour  la  Per- 
se, avant  d’avoir  reçu  des  ordres 
de  la  Porte.  Le  comte  de  Ferriol, 
alors ambassadeurdeFranceà  Cons- 
tantinople, y avait  eu  autrefois  quel- 
ques démêlés  avec  Fabre.  Il  rete- 
nait encore  dans  son  palais  la  femme 
de  cet  envoyé,  avec  laquelle  il  entre- 
tenait probablement  une  liaison  où 
l’amour  avait  moins  de  part  que  le 
libertinage  d’un  côté,  et  la  crainte 
de  l’autre.  Ferriol  avait  proposé  Mi- 
chel , un  de  ses  secrétaires,  pour  la 
mission  de  Perse  : mécontent  de  la 
préférence  accordée  à Fabre , il  ne 
chercha  qu’à  le  contrecarrer.  Celui- 
ci,  nesachant  d’où  partaient  ces  intri- 
gues, écrivait  à sa  femme  pour  ob- 
tenir du  divan  les  passeports  ne- 
cessaires ; mais  Ferriol , instruit  par 
elle  de  ses  démarches , nuisait  secrè- 
tement à son  époux,  en  feignant  de 
le  servir.  Fatigué  de  ces  retards , et 
informé  de  la  vérité,  Fahrc  s’embar- 
que sur  un  esquif  avec  Marie  Petit, 
dans  la  saison  la  plus  orageuse  de 
l’année  ,et  laisse,  dans  l’île  de  Samos, 
la  plus  grande  partie  de  sa  suite , et 
les  présents  destinés  au  roi  de  Perse. 
Pour  se  dérober  aux  poursuites  de 
Ferriol,  il  va  descendre  à Constan- 
tinople chez  un  ambassadeur  persan, 
qui  venait  de  terminer  sa  mission.  11 
part  avec  lui  ; mais  arrivé  à peine  à 
Erivan  , capitale  de  l’Arménie  Per- 
sane , où  il  attendait  le  reste  de  scs 
gens , il  meurt , non  sans  soupçons 
UC  poison , à la  Gn  d’août  1 70b.  Ma- 
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rie  Petit  fil  dres-ser  l’inventaire  de  s.v 
succession , et  persuada  au  khan  d'E- 
rivan  d’envoyer  de  l’argent  au  pacha 
d’Erzroum  , qui  consentit  alors  à 
relâcher  les  présents  venus  de  Sa- 
mos , et  les  Français  qui  les  accom- 
pagnaient. Ceux-ci , animés  par  une 
lettre  du  père  Monnier,  jésuite,  si- 
gnalent leur  entrée  à Erivan  par  une 
voie  de  fait , qui  pouvait  avoir  les 
conséquences  les  plus  funestes.  Ils 
enfoncent  les  portes  de  la  prison  où 
un  domestique  de  Fabre  était  déte- 
nu , pour  avoir  Voulu  assassiner  Ma- 
rie Petit,  qui  lui  avait  jeté  uneorange 
à la  tête , et  ils  le  ramènent  en  triom- 
phe dans  la  maison  affectée  à la  lé- 
gation française.  Sur  leur  refus  ité- 
ratif de  le  livrer , ils  y sont  assiégés 
par  les  Persans , qui  les  traînent  en 
prison  , et  livrent  leur  maison  au 
pillage.  Marie  Petit  obtint  leur  liber- 
té , et  même  celle  du  père  Monnier, 
dont  le  zèle  imprudent  avait  provo- 
qué cette  scène  fâcheuse.  Cependant 
il  fallait  une  prompte  satisfaction  au 
gouverneur  : deux  Persans  avaient 
été  tués , et  plusieurs  autres  blessés 
par  les  Français.  On  sacrifia  deux 
Arméniens  qui  étaient  au  service  de 
France  : ils  curent  la  tête  tranchée. 
Chah  Houcein  , roi  de  Perse , de  la 
dynastie  des  Sofys , avait  appris , 
par  son  ambassadeur , tous  les  dé- 
tails qui  concernaient  Fabre  et  Ma- 
rie Petit  : il  fut  curieux  de  voir  une 
femme  venue  de  si  loin , et  que  la 
renommée  annonçait  comme  am- 
bassadrice des  princesses  de  la  mai- 
son de  France.  Il  donna  ordre  au 
khan  d’Erivan  de  lui  .fournir  des 
équipages , et  de  pourvoir  honora- 
blement aux  frais  de' sou  voyage  et 
de  son  entretien.  Elle  partit  avec  le 
jeune  fils  de  Fabre  , qu’elle  condui- 
sait à la  cour  de  Perse,  comme  suc- 
cesseur de  son  père,  pour  y présen- 
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»er  les  lettres  et  les  dons  de  Louis 
XIV.  Arrivée  à Tauryz,  elle  y trou- 
va Michel  que  Ferriol  s’e'tait  empres- 
se' d’envoyer  pour  remplacer  le  mal- 
hcurcuxFabre.  Michel,  n’ayantpoint 
de  lettres  de  créance,  était  venu  par 
des  routes  détournées  : mais  suivant 
l’exemple  et  les  instructions  de  son 
protecteur , il  paya  d’audace , s’em- 
para des  papiers  de  son  prédécesseur, 
des  présents  destinés  au  Sofy,  et 
obligea,  par  ses  menaces,  plusieurs 
Français  à le  reconnaître  comme 
ambassadeur,  Marie  Petit,  informée 
u’il  voulait  la  faire  arrêter , se  ren- 
it  à la  cour  de  Perse , avec  une  es- 
corte que  lui  fournit  le  khan  de 
Tauryz , et  y fut  reçue  avec  beau- 
coup d’honneurs.  Michel , de  son 
côté , voulant  remplir  sa  mission , 
pénétra  jusqu’à  Semuau , sur  la  rou- 
te de  Mcschehd  , où  le  roi  de  Perse 
était  en  pèlerinage  ; mais  un  déta- 
chement de  cavalerie  l’obligea  de 
retourner  sur  la  frontière,  et  d’y 
attendre  les  ordres  de  la  cour.  11 
retrouva  Marie  Petit  à Tauryz;  elle 
avait  eu  son  audience  de  congé. 
Comme  il  avait  besoin  d’elle,  il  la 
traita  avec  plus  d’égards,  et  lui  garan- 
tit le  paiement  de  l'xoo  pistolcs  qui 
lui  étaient  dues  par  la  succession 
de  Fabre,  et  qu’elle  devait  toucher 
à son  arrivée  en  France.  Elle  partit, 
défrayée  par  le  roi  de  Perse,  et  mu- 
nie de  certificats  et  de  lettres  de  re- 
commandation de  Michel  et  des  mis- 
sionnaires. Elle  fit  un  sc'jour  en  Géor- 
gie, dont  les  princes  lui  délivrèrent 
les  attestations  les  plus  favorables. 
Elle  y rendit  encore  service  à Mi- 
chel , qui  avait  eu  recours  a son  té- 
moignage et  une  déclaration  signée 
d’elle , afin  de  se  faire  accréditer  en 
Perse , comme  envoyé  de  France. 
A son  arrivée  de  Trébizonde  à Cons- 
tantinople, l’ambassadeur  Ferriol, 
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pour  mieux  la  tromper , voulut 
qu’elle  fût  logée  dans  son  palais , 
et  admise  à sa  table  tout  le  temps 
qu’elle  resta  dans  cette  capitale.  En- 
fin , ayant  remis  a la  voile,  elle  dé- 
barqua à Marseille  , le  8 février 
1709  : mais  à peine  eut-elle  achevé 
sa  quarantaine,  qu’elle  fut  arrêtée 
et  conduite  au  réfuge  de  cette 
ville , où  on  la  traita  d’abord  avec 
beaucoup  de  rigueur.  Bientôt  le  bniit 
de  ses  aventures  et  de  ses  malheurs 
excita  la  curiosité  publique  : les  da- 
mes les  plus  distinguées  de  Mar- 
seille allèrent  la  voir,  et  s’empressè- 
rent d’adoucir  les  chagrins  de  sa 
captivité.  Du  fond  de  sa  prison , elle 
fit  parvenir  scs  plaintes  au  chancelier 
Pontchartrain,  et  sut  l’intéresser  en 
sa  faveur.  Michel  , de  retour  en 
France,  à la  fin  de  la  même  année , 
poursuivait  vivement  Marie  Petit  : 
elle  était  accusée  d’avoir  scandalisé 
tout  le  Levant  par  son  immoralité  , 
d’avoir  voulu  embrasser  le  mahomé- 
tisme, persécuté  les  missionnaires, 
volé  les  présents  destinés  au  roi  de 
Perse,  causé  la  mort  de  plusieurs 
Français;  c’était  delà  plus  qu’il  n’en 
fallait  pour  la  faire  brûler  vive  ; mais 
quoique  seule  et  sans  appui , quoique 
livrée  aux  attaques  de  ses  puissants 
et  nombreux  ennemis,  elle  triompha 
de  leur  animosité.  L’amirauté  de 
Marseille,  présidée  par  l’iutendant 
des  galères,  fut  chargée  de  juger  en 
dernier  ressort  ce  procès  extraor- 
dinaire , dont  on  ne  trouve  pas  un 
mot  dans  les  Causes  célèbres.  Ferriol, 
détesté  par  tous  les  Français  à Coiis- 
tanlinople,avaitété rappelé en  17 1 1. 
Son  départ  rendit  la  liberté  à la  veuve 
de  Fabre.  Cette  femme,  quiavait  tant 
de  motifs  de  ha'ir  Marie  Petit,  n’é- 
crivit au  ministère  que  pour  se  plain- 
dre de  Ferriol  et  de  Michel.  Sa  lettre 
fut  sans  doute  un  trait  de  lumière 
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pour  Irs  juges  ( i ).  Merie  Petit  fut  mi- 
se rti  liberté  en  1713.  Nous  avons  vu 
les  Mémoires  pour  et  contre;  mais 
nous  n'avons  pu  découvrir  le  juge- 
ment. L’année  suivaiilc , le  chance- 
lier appuya  sçs  réclamations  pour 
qu’elle  obtînt  le  paiement  d’une  par- 
tie de  la  soratnc  qui  lui  était  due  : 
cependant  il  est  douteux  qu’elle  ait 
été  dédommagée  de  quatre  ans  de 
souffrance  et  de  réclusion.  Lorsque 
l’ambassadeur  persan  Mehemet  Biza 
Beyg  ( f’’.  ce  nom , XXVIH , 1 3o  ) , 
vint  À Paris,  au  commencement  de 
1713,  Marie  Petit, qui  l’avait  connu 
à Erivan , alla  lui  rendre  visite.  Ses 
ennemis , craignant  que  sa  démarche 
n’eût  pourbrit  de  réveiller  une  afiaire 
qu’il  Icurimportait  d’assoupir, eurent 
encore  lejcrédit  de  la  faire  arrêter  le 
■s5  février;  mais  on  la  mit  seiUement 
chez  un  cxcraptde  police.  Ce  fut  pen- 
dant cette  nouvelle  détention  qu’elle 
achcvad’écrirclarelationdcsesaven- 
turesetdeses  voyages,  où  il  est  proba- 
ble qu’elle  avait  passé  sous  silence 
tous  les  faits  qui  n’étaient  pas  honora- 
bles à SB  réputation.  On  pensa  que  le 
public  lirait  avec  avidité  les  Mémoi- 
res d’une  femme  dont  le  nom  et  le 
procès  avaient  excité  la  curiosité  gé- 
nérale : elle  consentit  à les  soumettre 
à la  révision  d’un  homme  de  lettres. 
On  jeta  les  yeux  sur  Le  Sage,  qui  te- 
nait alors  le  premier  rang  parmi  les 
auteurs  de  romans;  et  on  lui  commu- 
niqua les  lettres  de  Michel  et  du  con- 
sul d’Alep,  Jean  Pierre  Blanc,  dans 
la  persuasion  qu’il  y trouverait  des 
matériaux  pour  rendre  son  ouvrage 
plus  complet  et  plus  piquant  : mais 
l’aiiteiu'  de  Gil-Blas  reconnut  bientôt 
l’impossibilité  de  faire  concorder  la 
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justification  do  Taccuséc  avec  le» 
griefs  des  accusateurs.  Eu  écrivant , 
pour  ainsi  dire , sous  la  dictée  de 
Marie  Petit,  il  incriminait  Ferrioi, 
Michel , les  missionnaires , et  s’ex- 
posait k la  vengeance  de  tous  les 
ennemis  de  cette  femme.  En  prenant 
leurs  odieuses  imputations  pour  tex- 
te de  son  travail,  il  se  joignait  à 
eux  aûn  d’accabler  une  infortunée , 
de  uuBurs  sus  pertes  à la  vérité,  mais 
d’ailleurs  reconnue  innocente  des 
crimes  dont  elle  avait  été  noircie. 
Placé  dans  cette  alternative,  il  écri- 
vit, le  i5  juin  17 15 , à un  ministre 
( qui  ne  peut  être  que  le  comte  de  Pont- 
chartrain  ) , pour  lui  exposer  adroi- 
tement son  embarras.  Le  ministre 
sentit  la  justesse  des  raisons  de  Le 
Sage,  et  il  lui  ordonna , sans  doute, 
de  discontinuer  son  ouvrage  (u). 
Les  Mémoires  de  Marie  Petit  furent 
oubliés  ; et  l’on  ne  sait  pas  cc  qu’ils 
sont  devenus.  Cette  aventurièie  fut 
probablement  rem  isc  en  liberté  a près 
le  départ  de  l’ambassadeur  de  Perse  : 
mais  nous  a’avons  pii  découvrir  ni 
1a  fia  de  son  histoire , ni  l’époque  et 
le  lieu  de  sa  mort.  Quoiqu’elle  ne  fût 
âgée  que  d’environ  quarante  ans , 
en  1715,  tes  fatigues,  les  chagrins  , 
paraissaient  l’avoir  vieillie  avant  le 
temps  ; ses  charmes  étaient  flétris , et 
sa  santé  fort  altérée.  Il  est  donc  vrai- 
semblable qu’elle  n’a  pas  dû  pousser 
fort  loin  sa  carrière.  On  lit  beau- 
coup de  détails  sur  Marie  Petit  dans  la 
Relation  du  voyage  de  Michel  en 
Perse , manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  et  dans  l’Jfistoire  de  l' am- 
bassade en  Perse , de  MM.  Fabre 
et  Michel,  pendant  les  années  1705 
à 1 709, par  Louis Kobin,  chirurgien 


(li)  L'aat«nr  de  rrl  artiilr  }>oxM-(!e  la  IrUrr 
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île  ramhass.tdc , autre  manuscrit  qui 
nous  a etc'  comiuiiniqiid  et  que  nous 
nous  proposons  de  pidtiier  avec  des 
correciions.des  additions  ctdcsnolcs; 
mais  CCS  deux  ouvrages  traitent  fort 
mal  cette  aventurière  ; pour  la  juger 
avec  impartialité,  nousavons  consulte 
aux  archives  du  miuistcrc  des  af- 
faires étrangères , la  correspondance 
ofliciellc , où  l’on  trouve  plusieurs 
de  scs  lettres , et  les  mémoires  impri- 
més pour  et  contre  elle.  A — ^T. 

PETIT  (Jean-Louis),  célèbre 
chirurgien,  naquit  à Paris,  le  i3 
mars  i6'74-  C'C  fut  à l’égc  de  sept 
ans  que  le  hasard  l'ayant  conduit 
dans  l’amphithéâtre  de  Littré,  il  se 
sentit  entraîné  par  un  goût  irrésisti- 
ble pour  l’anatomie,  commença  l’é- 
tude de  cette  science,  et  en  suivit  les 
démonstrations  avec  tant  d'assiduité 
et  de  profit,  que  deux  ans  étaient  à 
peine  écoulés,  qu'il  fut  en  état  do 
faire  la  plnptTrt  des  préparations  , 
et  de  répéter  .i  ses  condisciples  les 
leçons  du  professeur.  Son  extrême 
jeunesse , une  figure  agréable  , et 
surtout  une  taille  si  petite  , qu’il 
était  oblige  de  monter  sur  une  chaise 
pour  être  aperçu  et  plus  facilement 
entendu  de  scs  auditeurs,  ne  conlri- 
Luèreut  pas  peu  à lui  donner  de 
bonne  heure  une  sorte  de  célébrité. 
Apres  sept  ans  d’une  application 
constante  aux  travaux  anatomiques. 
Petit  fut  placé  chez  un  chirurgien  de 
Paris,  et  se  livra  à l’élude  de  la  chi- 
rurgie avec  le  zèle  et  l’ardeur  qui  lui 
avaient  fait  faire  des  progrès  si  rapi- 
des dans  les  travaux  anatomiques. 
On  le  trouva  plusieurs  fois  couché  et 
endormi  sur  le  seuil  de  la  porte  de 
riiôpital  do  la  Charité  , afin  de  pou- 
voir s’emparer  le  premier  de  la  place 
La  plus  commode  près  du  lit  d’un  ma- 
lade qui  devait  subir  une  opération 
de  quelcpio  im^Kirtaucc.  Eu  i6g'J, 
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il  fut  employé  ù l’armcc  comman- 
dée parlemaréchal  de  Luxembourç, 
et  se  lit  distinguer  autant  par  l’habi- 
leté de  sa  main , que  par  le  zèle  ipi’il 
mit  <à  démontrer  publiquement  l’ana- 
tomie dans  les  difTcrcutes  villes  où 
scs  fonctions  l’appelèrent.  La  guerre 
ayant  cessé , Petit  revint  à Paris , où 
il  fut  reçu  maître  en  chirurgie,  le  27 
mars  1700.  Il  ouvrit  dans  sa  maison 
une  école  d’anatomie  et  de  chirurgie, 
et  fit  en  même  temps  des  cours  pu- 
blics aux  écoles  de  médecine.  De- 
venu prévôt  du  corps  des  chi  mrgiens, 
par  le  sulTrage  unanime  de  ses  con- 
frères, il  ne  cessa  d’exercer  une 
surveillance  scrupuleuse , pour  que 
les  candidats  à la  maîtrise  fussent 
soumis  aux  épreuves  les  plus  rigon- 
retises.  En  1724,  d fut  nommé  dé- 
monstrateur à l’école  de  chirurgie, 
censeur  royal  en  1730,  et  directeur 
dePacadémie  royale dcchirurgie,  en 
lySi.  L’ciiscigncment  publie  tom- 
bait dans  une  sorte  de  langueur,  soit 
par  le  défaut  de  zèle  de  quelques 
professeurs,  soit  par  le  manque  de 
fonds;  et  déjà,  les  élèves  les  plus 
instniits  avaient  déserté  l’amphi- 
théâtre de  l’école , et  établi  entre 
eux  des  conférences  réglées  sur  des 
matières  de  chirurgie,  lorsque  Petit 
conçut  l’idcc  de  ramener  cette  jeu- 
nesse égarée.  Il  ouvrit  un  cours  pu- 
blic, et  choisit  un  sujet  neuf  et  fait 
pour  ranimer  leur  zèle  par  l’intérêt 
qu’il  présentait  ; il  leur  démontra 
tous  les  instniments  do  chirurgie,  fit 
sentir  les  avantages  et  les  iuconvé- 
nionts  qui  pouvaient  résulter  de  cer- 
taines constructions,  expliqua  la  ma- 
nière de  s’en  servir,  et  lit  disparaître 
tout  ce  que  ce  sujet  pouvait  avoir 
d’aride,  en  y mêlant  sans  cesse  les 
faits  les  plus  curieux  tirés  de  sa  pra- 
tique. Appelé , en  1 72(1 , près  du  roi 
de  Pologne , qu'une  maladie  grave 


paraissait  devoir  entraîner  promp- 
tement au  tombeau , Petit  sauva  les 
jours  du  prince,  et  refusa  les  offres 
qu’il  lui  fit  pour  le  conserver  à la 
cour,  lin  I “J 34  , il  eut  le  meme  suc- 
cfcs  en  Espagne,  et  sut  également 
résister  à tous  les  genres  de  séduc- 
tion qui  furent  mis  en  ceuvre  pour 
le  fixer  dans  ce  pays.  Petit  était  par- 
venu à l^àgc  de  quarante  ans,  sans 
avoir  fait  d’études  classiques  : sen- 
tant chaque  jour  combien  ce  défaut 
avait  mis  d’obstacles  à son  avance- 
ment , il  se  détermina  enfin  à étu- 
dier le  latin  , et  parvint , en  assee 
peu  de  temps  , à comprendre  les 
livres  d’anatomie  et  de  chirurgie  , 
éci  ils  en  cette  langue.  J.  - L.  Petit 
était  membre  de  l’académie  des 
sciences , depuis  i ^ 1 5 , et  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres.  11  mou- 
rut le  7.0  avril  1 -]5o.  Nous  avous  de 
lui  : 1.  Traité  des  maladies  des  os , 
dans  lequel  on  a représenté  les  ap- 
pareils et  les  machines  qui  convien- 
nenl  à leur  guérison , Paris  , i qo5  , 
in-iu;  Leyde  , 1708,  in-8“.;  Pari.s , 

17^3,  1735,  174*  , >7^9’  *7^^> 

1758, 7 vol.  in-ia;en  allemand, 
Dresde,  17  ii  , u vol.  in-8°.  ; Ber- 
lin , 1743,  in-8“.  Cet  ouvrage  lui 
suscita  des  querelles  littéraires  <pi  il 
soutint  avec  autant  de  dignité  que 
de  talent;  et  scs  remarques  sur  la  rup- 
ture du  tendon  d’Achille  , et  le  ban- 
dage de  son  invention,  pour  en  ob- 
tenir la  réunion  , furent  le  sujet  des 
plus  vives  contradictions  et  des  con- 
testations les  plus  scandaleuses.  Un 
jeune  étudiant  fit  une  satire  aussi 
indécente  qu’injuste  contre  le  traité 
des  maladies  des  os  , et  contre  tous 
les  Mémoires  que  Petit  avait  domiés 
à l’académie  des  sciences.  Avant  de 
rendre  son  ouvrage  public  , le  jeune 
hoainic  avait  fait  appeler  Petit  dans 
une  maison  particulière , sous  pré- 


PET 

texte  de  lui  faire  voir  un  malade , et 
avait  offert,  de  lui  sacrifiér  sa  criti- 
que, moyennant  une  somme  de  deux 
mille  francs.  Petit  rejeta  cette  indigne 
proposition  ; la  critique  parut , et  il 
s’en  vengea  par  le  silenee.  II.  Traité 
des  maladies  chirurgicales , et  des 
opérations  qui  leur  conviennent  , 
Paris  , 1774  édit.,  1780,  3 vol. 
in-8“. , avec  planches.  Cet  ouvrage 
qui  n’a  paru  que  vingt-quatre  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  et  qui  a 
été  publié  par  le  D^.  Lesne , son 
élève,  n’est,  pour  ainsi  dire,  quel’e'- 
bauchc  d’un  plus  grand  travail  que 
Petit  avait  projeté,  et  qu’il  n’a  pu  ni 
achever,  ni  disposer  dans  un  ordre 
plus  convenable  : il  n’en  porte  pas 
moins  l’empreinte  du  génie,  et  con- 
tient des  préceptes  excellents.  II  per- 
fectionna le  traitement  de  la  fistule 
lacrymale,  et  il  inventa,  pour  exer- 
cer la  compression  de  la  tumeur  for- 
mée par  la  rétention  dés  larmes,  une 
machine  composée  de  deux  demi- 
cercles  qui  embrassent  la  tête,  et 
d’imc  plaque  qui  appuie  sur  la  fis- 
tule. Il  changea  la  forme  des  aiguil- 
les dont  on  se  servait  avant  lui  pour 
l’opération  du  bec  de  lièvre;  et  il 
trépana  avec  succès  le  sternum  , 
pour  doimer  issue  à du  pus  contenu 
dans  la  poitrine.  11  fit  des  modifica- 
tions avantageuses  au  traitement  des 
hernies  étranglées;  et  il  employa  , 
pour  inciser  l’anneau  , un  bistouri 
caché,  fait  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes que  celui  de  Ledran,  ou  un  bis- 
touri fait  à la  lime , lequel  ne  cou- 
pait qu’en  pressant  fortement  sur  la 
partie.  11  signala  le  premier  les  sui- 
tes fâcheuses  de  la  lésion  des  vais- 
seaux sanguins  du  cordon  spermati- 
que dans  l’operation  de  l’hydrocèle 

far  la  ponction  , et  perfectionna 
opération  de  la  fistule  à l’anus, 
en  la  simplifiant.  Il  établit  de  bons 
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préceptes  pour  l’amputation  des 
membres,  et  perfectionna  le  tourui- 

3uet  dont  ou  se  servait  pour  suspen- 
re  le  cours  du  sang  sans  le  secours 
des  aides.  Il  inventa  un  instrument 
pour  repousser  dans  l’estomac  les 
corps  étrangers  arrêtés  dans  l’oeso- 
phage; et  on  lui  doit  de  très-bons 
préceptes  pour  l'extirpation  des 
soins  cancéreux.  Après  avoir  jugé  les 
élcvatoires  avec  une  critique  judi- 
cieuse , Petit  crut  obvier  aux  in- 
convénients qu’ils  préseutaient , en 
leur  eu  substituant  un  de  son  iu- 
vei^on , lequel  repose  sur  une  pe- 
tite chèvre.  Mais  celte  mudincatioii 
n’empêcha  pas  l’instrument  d’exer- 
cer, sur  les  téguments  de  la  tête  , une 
ression  aussi  forte  et  aussi  nuisi- 
le  que  celle  qu’il  reprochait  aux 
triplu'ides  de  Scultot.  Ses  Mémoires 
et  Observations  sont  insérés  dans 
les  Recueils  de  l’académie  de  chi- 
rui^ie,  et  de  l’académie  des  sciences. 
Son  Éloge,  par  Louis,  et  par  Grand" 
jean  de  Fouchy , se  trouve  aussi  dans 
ces  deux  recueils.  — Son  fils , né  à 
Paris,  le  aB  mai  1710  , fut  chirur- 
gien aide-major , lit  la  campagne  du 
Rhin,  en  1784 et  35, et  mourut  le  19 
août  1 737  ; il  avait  été  reçu  à l’acadé- 
mie des  sciences,  en  173^;  et  son 
Éloge  se  lit  dans  les  Méin,  de  l’acad. 
decliinirgie,  t.  a , p.  43.  P.  etL. 

PETIT  (Antoine),  un  des  plus 
célèbres  médecins  de  son  époque,  et 
le  plus  habile  comme  professeur  et 
comme  praticien , naquit  à Orléans 
en  17  iB,  et  mourut  à Olivet,  près 
de  cette  ville,  le  vit  octobre  .1 794* 
Son  aicul,  notaire  à Marieubourg, 
petite  ville  du  llaiuaut  français  , 
mourut  sans  fortune , et  laissa  deux 
fils  en  bas  <1gc.  La  veuve  épousa  le 
clerc  de  l’élude,  qui  eut  la  barbarie 
de  mettre  ces  deux  enfants  à riiôpital. 
L’aîné  ayant  appris  à bien  écrire, 
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son  beau-père,  dans  de  simples  vues 
d’économie,  le  prit  dans  son  étude 
en  qualité  de  son  uuique  clerc  : et  à 
sa  mort,  ce  jeune  homme  lui  succéda 
dans  sa  charge.  Quant  au  second  fils, 
il  devint  tailleur,  fit  sou  tour  do 
Frauce,  et  alla  s’établir  dans  la  ville 
d’Orléans.  Il  avait  épousé,  dans  scs 
voyages , une  demoiselle  Masson , de 
laquelle  naquit  Antoine  Petit , à qui 
son  père,  quoique  pauvre,  fit  faire 
de  bonnes  humanités  à Orléans. 
Au  sortir  du  collège,  le  jeune  Petit 
s’adonna  à l’étude  de  la  chirurgie, 
et,  apres  quelques  années,  alla  se 
perfectionner  à Paris.  Plein  d’ap- 
titude et  d’ardeur  pour  le  travail , 
il  sut  profiter  des  ressources  que 
lui  présentait  cette  capitale;  et  il  y 
acquit  des  connaissaiices  aussi  so- 
lides qu’éleudues , eu  anatomie  eu 
chirurgie , en  métlccine  et  dans 
l’art  des  accouchements.  Il  ne  taida 
pas  è se  livrer  à l’enseignement  de 
toutes  ces  parties;  ce  qui  le  mit  eu 
grande  réputation.  Mais  il  était  pai  - 
vre,  et  ne  pouvait  satisfaire  aux  frais 
ciiDrincs  de  sa  réception,  soit  dans 
la  faculté  de  médecine,  soit  au  col- 
lège de  chirurgie,  l'uuc  et  l’autre  cor- 
poration exigeant  à cet  ellèt  deux 
mille  éciis.  Il  était  d’usage  , dans  ces 
deux  compagnies,  d’admettre  provi- 
soiremcnt4  sans  frais,  les  candi- 
dats qui , n’ayant  point  de  fortune, 
mon  traient  des  talents  remarquables, 
^moyennant  l’engagement  qu’ils  con- 
tractaient de  solder  le  montant  de 
leur  réception , lorsqu’ils  en  au- 
raient les  moyens  ; ce  qui  s’appelait 
être  reçu  ad  mcliorem  forlimam. 
Le  collège  de  chirurgie  oITrit  cette 
condition  à Petit,  qui  n’avait  point 
encore  pu  l’obtenir  de  la  faculté. 
T outefois  celle-ci, a ppréciant  la  porte 
qu’elle  allait  faire,  ouvrit  scs  portes 
au  candidat  qu’une  rivale  voulait 
3a 


rouquérir  : Petit  fut  reçu  doetem-  ic- 
j;cntlcn  i74f>-  II  aeerut  chaque  jour 
sa  rciiomiDÔc  conime  pratinon  et 
eomiiie  professeur,  faisaiii;  marrlier 
lie  front  avec  l’cxcrnce  de  la' méde- 
cine et  île  la  chirurgie,  rcnseigac- 
nieiit  de  ces  sciences,  et  celui  de  IV 
iiatoinic  et  de  l’art  des  accoiicho- 
irieiits.  Quoique  parliciiliiucraent  li- 
irrd  n da  nicdcciue,  on  le  vit  faire 
plusieurs  grandes  opérations  de  chi- 
rurgie avec  beaucoup  d’habileté.  11 
voulait  prouver  qn’nn  médecin  doit 
être  eu  état,  jiar  ses  connaissances  , 
de  jiraiiqncr  toutes  les  opérations 
qu’il  juge  coitvrnablcs.  La  sûreté  de 
son  tact  dans  le  diagnostic  des  mala- 
dies oi'g.iniqucs , le  lit  distinguer  par- 
miles  pins  habiles  médecins  de  son 
temps  j Comme  le  premier  d’entre 
ens  : aussi  son  cabinet  de  consulta- 
tion nc  désemplissait  point  ; et  l'eu 
venait , de  tonies  les  parties  de  la 
France  et  meme  de  l'huropc,  pour 
lui  demander  des  conseils,  comme  à 
fui  antre  Boerhaave.  Ce  fut  sa  haute 
eép'itntioii , eumme  pratieien,  qui 
fit  admettre  Polit  à l’académie  des 
sciences,  en  iu6o;  car  alors  il  a- 
vaitsetilcmeiit  donne  une  édition  des 
œiivi'cs  de  Palfiu,  et  présenté  à celte 
compacnic  deux  Mémoires,  l'nn  sur 
un  cas  d’anc'vrisino,  rantre  sur  deux 
des  ligaments  der«fén«.  Vers  iqfiS, 
la  chaire  d’aiialomÿ  au  jardin  du  Roi 
étant  deveune  vacante  par  la  mort  de  « 
Fcrrein,  Petit  l'obtin,!  et  rilhistra. 
L’anatomie  ne  fut  pas  l’unique  sujet 
de  «‘^leçons;  il  y joignit  des  notions 
élcudnes  sur  les  acconchemcnts,  et 
Surtout  lîcsconsidcralious  ju  ofomlcs 
sur  les  points  les  plus  importants  de 
la  médecine  interne.  La  clarté  et  la 
fécondité  de  sa  diction  ajoutaient  im 
nouveau  prix  aux  préceptes  du  pro- 
fesseur. .îamais  on  ne  vit  une  telle 
alïtuence  d’amliteurs  i|uc  celle  qu'il 
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attirait  an  jardin  du  Boi.  L’aniphi- 
thédlre,  qui  pouvait  contenir  heit 
cents  pcrscnncs,  nc  sufllsait  pointa 
scs  nombreux  disciples  j et  l’on  voyait 
des  hommes  de  tout  dgc  encombrer 
l’ouTcrtnrc  des  croisées  jiciidant  scs 
leçons,  qu’il  variait  incessamment, 
soit  eu  citant  des  faits  de  pratique, 
soit  ou  se  livrant  .*1  des  digre.'sions 
où  brillaient  .i-la-fois  la  sagacité  de 
robservalcur  et  une  saine  critique. 
Souvent  on  le  vit  déclarer  la  guerre 
aux  apothicaires  de  .sou  temps  qui, 
abusant  de  leur  ministère,  excru^t 
la  nicdccinc  sans  la  savoir. 
decinade  l’àgc  suivant  qui  fiirenncs 
pins  éminents  , sortirent  de  cette 
école  célehre.  La  rue  Saint-Victor, 
on  Petit  habitait,  naguère  solitaire, 
comme  clic  l’est  devenue  depuis  , 
olfrait  alors  le  spectacle  d’une  foule 
de  voitures  : c’etaient  celles  des  per- 
sonnes qiii  allaient  le  consulter.  Vers 
177G,  alisoibé  par  sa  clicntel'c,  et 
désirant  goûter  ipielquc  repos,  ce 
grand  inciîcfin  se  relira  dans  nue 
jolie  maison  qu’il  avait  .a  Fonlenai- 
nux-Roses,  et  nc  consacra  plus  que 
trois  jours  par  semaine  à scs  mala- 
des de  Paris.  Le  besoin  de  l’indo- 
pcmlancc  le  fit  alors  renoncer  au 
jirofessorat  ; et  il  se  fit  suppléer  dans 
sa  chaire  par  Virq  - d’A/.yr,  un  de 
SOS  élèves  les  pins  disüngiiM.  Ceppii- 
dant  Bnllbii,  malgré  restimo  qu’il 
portait  .à  ce  dernier,  pensa  qu’il  était 
de  réqnité  de  dmmer  la  préférence  à 
M.  Antoine  Portai,  qui  avait  sur  svn 
compétiteur  l’avantage  d’avoir  siip- 
iMcc  Ferrcin  dix  ans  auparavant. 
D’ailleurs,  Virq-d’.dzyr  n’ct.ail  jioiiit 
praticien  : M.  Portai  l’était;  et  Bnf- 
fon  estimait  qu’on  devait  enseigner 
avec  d’autant  plus  de  succès  la  théo- 
rie d’nn  art  .à  U pratique  duquel  on 
e'tait  hahiiiic  à se  livrer.  M.  Port.il 
fut  doue  adjoint  à Petit,  ipiccet  éve'- 
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ueincnt  coiitrai'ia  doublement , et  à 
raison  du  dcsappoiiitcnicut  de  son  dis- 
dpie,  et  parce  qu’il  u’aimait  point  M. 
Portai.  La  fu^^ule  de  Petit  était  cou- 
siJe'rable  : il  voulut,  irayaiit  point 
d’enfants,  eu  consacrer  une  partie  à 
des  etablissements  utiles.  Il  fonda, 
dans  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
deux  cliaires,  l’une  d'anatomie  et  l’au- 
trcdecliiriirgie.  Lt^s  professeurs,  pris 
duiis  la  faculté  et  nommés  par  elle, 
devaient  sc  livrer  à renseignement 
pendant  dis  ans , et  céder  ensuite  la 
lace  à de  plus  jeunes  confrères, 
eût  désigna  les  candidats  pour 
la  première  nomination, et  Ht  choix 
de  Leclerc  pour  l’anatomie,  et  de 
Corvisart  pour  la  chirurgie.  La  fou- 
dation  qu’il  Gt  à Orléans,  sa  patrie , 
est  plus  considérable  ; il  y consacra 
plus  deccutniillelivrcs;  son  objet  est 
fa  nomination  de  quatre  médecins  et 
de  deux  chirurgiens , pou  r donner  des 
soins  gratuits  aux  malades  indigents 
de  la  ville,  et,  les  jours  de  marché, 
des  consultations  à ceuxde  la  campa- 
gne, dans  un  cdiGcc  qu’il  fit  bâûr  à 
cet  effet.  Deux  avocats  et  un  procu- 
reur ayant , comme  les  premiers,  des 
appointements  Gxes,  remplissaient, 
à des  jours  marqués,  leur  ministère 
auprès  des  pauvres  qui  vouaient  le 
réclamer.  Bouvard , dans  les  querel- 
les littéraires  qui  s’étaient  élevées  en- 
tre lui  et  Petit,  lui  avait  reproché  d’é- 
tre  Gis  d’nn  tailleur,  ot  lui  disait, 
dans  une  de  ses  controverses,  que  scs 
idées  étaient  mal  cousues,  et  que  ce- 
pendant il  devait  savoir  coudre.  Pe- 
tit était  trop  phdosophepours’offcn- 
!)Cr  d’une  pareille  injure.  11  s’hono- 
lait  de  son  père;  ,ct  voulant  que  la 
postérité  n’ignorât  pas  son  origine , 
il  établit  dans  l’acte  de  fondation 
dout  on  vient  de  parler , que  le  con- 
cierge de  l’édifice  consacré  aux  con- 
sultations gratuites,  scra,il  toujours 
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im  pauvre  tailleur  do  la  ville  d’Or- 
léans, ru  mémoire  do  sou  père.  Udi- 
ré  à Fontenai-aux-Ro.ses , pour  y 
jouir  du  repos  que  sollicitait  son  <Agc 
déjà  avancé.  Petit  voyait  chaque  jour 
sa  maison  de  campagne  envah  ie,  pour 
ainsi  dire,  par  l’aOlucncc  des  mala- 
des, qui  venaient  de  Paris  l’y  consiil-t 
ter.  Le  roi  Louis  XVI  le  ht  iuviter 
d'aller  à Mctidon,  douncr  scs  soins 
au  daiiphiu , sou  fils  aîné.  Mirabeau  ,. 
dans  la  mal.idie  qui  termina  scs  juurs, 
le  Gt  appeler , mais  trop  tard  : il  n’y 
avait  plus  de  ressource.  Petit , à celte 
époque , ayant  perdu  sa  mère  daus 
sa  maison  de  Fontenai,  ce  séjour 
lui  devint  insupportable,  et  il  l’a- 
handoniiii  pouf  aller  se  fixer  au  vil- 
lage d’Olivct,  où  il  termina  sa  carriè- 
re par  un  dernier  bienfait,  en  affectant 
une  maison  à Foulenai  pour  y loger 
l’oillcicr  de  santé  de.cettc  commune. 
Les  ouvrages  de  Petit  sont  peu  nom- 
breux et.  jicn  iinjmi'tants;  ils  pétil- 
lent d’esprit  et  de  Guessc  : scs  raison- 
iicmcnls  sont  remplis  de  force  et  de 
clarté,  mais  son  style  est  n&ligé  et 
incorrect.  Il  était  peu  exact  dans  la 
manière  d’écrire  les  noms-propres; 
et  il  pous.sa  l’inadvertance  jusqu’à 
tenniner  celui  de  BuflTon  par  im  s., 
ce  que  Bouvard  ne  manijuait  pas  de 
lui  reprocher  avec  une  injuste  ai- 
greur. Ses  contemporains  l’accusent 
d’un  cyuisme  blâmable  à l’égard  des 
femmes.  Il  en  avait  conçu  une  fort 
mauvaise  opinion,  et  ne  s’était  jamais 
marié.  Destorges,  auteur  delà  F’em- 
nie/niouxe, le  dépeint, dans  sou  dé- 
goûtant ouvrage  intitulé  le  Poète , 
comme  un  libertin,  et  sc  donne  pour 
son  fils,  adultérin  ( Voyez  Desfob- 
Gts,  XJ,  ).  11  est  probable  que 
Uesforges  s’est  calomnié  Ini-mêmc  ; 
car,  SI  le  fait  eût  été  vrai.  Petit, 
naturellement  généreux  çt  bon,  lui 
eût  fait  une  part  quelconque  daus 
3a.. 


/ 


4i)G  PKT 

sa  riche  succession.  Cet  habile  nié- 
deriu  avait  pour  principe  (ju'im 
homme  de  sa  profession  acvait  ses 
soins  gratuitement,  non  - seulement 
aux  pauvres,  mais  aux  personnes  peu 
aisées  : il  a)outait  qu’il  fallait  se  faire 
payer  convenablement  par  les  riches. 
• Ou  renirndait  souvent , dans  scs  le- 
çons , répéter , à ce  sujet , à ses  élè- 
ves : « Lorsque  j’étais  jeune,  je  rou- 
' » gissais  quand  un  malade  m’oflrait 
a de  mepayer;  maintenant  je  rougis 
U lorsqu  on  ne  me  paye  pas.  » Quoi- 
que fort  studieux,  il  était  paresseux 
avec  délices,  et  n’aimait  pas  à se  dé- 
ranger ; c’est  ce  qui  le  lit  renoncer 
de  bonne  heure  à voir  des  malades 
à domicile.  Il  était  fort  bon  homme 
dans  ses  relations  domestiques , ai- 
mait la  bonne  chère , et  se  plaisait  à 
la  faire  partager  à ses  amis.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  ; I.  Anatomie 
(Arrurgicale  de  Paljin,  a 

vol.  in- 13.  Petit  ajouta  des  notes 
fort  intéressantes  dans  cette  édi- 
tion, ainsi  qu’un  Traité  complet 
d’ostéologie  : il  en  publia  une  nou- 
velle édition  in-4“.,  en  1757,  à la- 
quelle il  joignit  des  Discours  sur 
l’utilité  de  la  chirurgie.  II.  Rapport 
enfavetir  de  l’inoculation,  in  -8°. , 
1 7Ü8. 11 1.  Recueil  de  pièces  concer- 
nant les  naissances  tardives,  3 vol. 
in.8“. , 1 7ti(i.  Cet  ouvrage  est  le  plus 
important  qu’ait  publié  Petit.  Il  se 
compose  de  diverses  controverses, 
dans  lesquelles  l’auteur  se  déclare  en 
faveur  du  systèmedes  naissances  tar- 
dives, et  attaque  toutes  les  raisons 
que  divers  auteurs  avaient  fait  valoir 
contre  cette  opinion  ; Bouvard  était 
im  de  ces  auteurs.  Ce  médecin , fort 
irascible , s’engagea  dans  une  lutte 
contre  Petit , qui , bien  que  défendant 
une  cause  reconnue  insoutenable  au- 
jourd’hui , obtint  l’avantage  sur  son 
spirituel  adversaire , parce  que  ce- 
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Iiii-ri  SC  laissa  emporter  k des  per- 
souualilés  toujours  odieuses , tandis 
que  Petit  aflcctait  une  inodératiuit 
qui  lui  conciliait  les  sulTragcs.  Tou- 
tefois il  s’en  écarta  dans  une  circons- 
tance relative  à cette  même  discus- 
sion. M.  Portai , alors  très-jeune  mé- 
decin et  déjà  professeur  au  college  de 
France,  venait  de  publier  une  bro- 
chure intitulée  ; Lettre  de  M.  P.  à 
M.  P.,  etc.  C’était  une  critique  polie 
des  opinions  de  Petit , entre  autres  , 
de  son  Commentaire  sur  Palfin.  In- 
dignéde  se  trouv(T  vaincu  par  les  ar- 
guments d’nn  jeune  homme.  Petit 
crut  devoir  s’en  venger,  en  lui  fai- 
sant répondre  par  un  élève.  Il  choi- 
sit son  prosecleur,  et  publia  une  ré- 
ponse sous  ce  titre  : Lettre  de  M. 
Duchanojr , prosecteur  et  disciple 
de  M.  Petit  h M.  P.,  in- 13,  Ams- 
terdam, 1761.  Cet  écrit,  devenu  ex- 
trêmement rare,  ainsi  que  la  bro- 
chure de  M.  Portai , dont  il  était  la 
réponse,  offre  un  tissu  de  personna- 
lités, d’invectives  grossières,  dirigé, 
non-seulement  contre  M.  Port.iI,  mais 
contre  Bouvard.  Le  premier  ganbi  un 
profond  silence:  mais  Bouvard,  natu- 
rellement impétueux , rendit  plain- 
te à la  faculté  contre  M.  Ducha- 
noy  ; et  celui-ci  fut  rayé  de  la  ma- 
tricule , d’après  les  râlements  de 
l’université  de  Paris , qui  défendent  à 
un  élève  d’injurier  un  de  ses  mem- 
bres. Cette  brochure,  qui  devait  ac- 
cabler M.  Portai , le  servit  puissam- 
ment. £onvard , de  uni  il  n’était  ps 
connu,  et  dont  on  l’accusait  d’etre 
le  Séide,  l’accueillit,  et  le  favorisa 
dans  le  monde.  Cependant  M.  Oii- 
chanoy , an  bout  de  plusieurs  années, 
lassé  de  sa  proscription , pi-ésenta  rc- 
uête  à la  faculté  de  médecine , et 
ésavoua  comme  n’étant  pas  de  lui , 
l’écrit  qui  |>ortait  son  nom.  I>a  facul- 
té, ayant  egard  à son  désaveu,  l’ad- 
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mit  h la  licence.  Quoique  cet  <!crit 
scandaleux  soit  ge'néralemeiit  attri- 
bue à Petit . des  gens  bien  instruits 
assurent  qu’il  fut  composé  par  Vicq- 
d’Asyr.  IV.  Projet  de  réforme  sur 
l'exercice  de  la  médecine,  in-8“. 
T.es  fonds  assignés  par  Petit  pour  scs 
iondations,  ont  été  dissipés  pendant 
1.1  révolution;  mais  la  maison  consa- 
crée à scs  consultations  subsiste  en- 
core à Orléans , et  les  vœux  du  fon- 
dateur  y sont  toujours  remplis.  On 
y voit  son  buste,  avec  une  inscrip- 
tion honorable.  F — h. 

PETIT  ( Marc-Awtoike  ),  né  à 
Lyon,  le  3 novembre  i7(»6,cut  cela 
de  romuiuu  avec  d'Alembert,  qu’il 
fut  le  premier  de  son  nom  : mais  du 
moins  il  ne  fut  pas  méconnu  par  sa 
mère,  qui  trouva  légères  les  priva- 
tions qu’elle  s’imposa  pour  sullire 
aux  frais  de  l’éducation  de  son  lils. 
Ce  fut  à Beaujeu  que  Petit  Gt  ses  élu- 
des. Apres  les  avoir  terminées  avec 
.succès  , il  eût  bien  voulu  suivre  son 
oût  pour  les  lettres;  mais  le  désir 
e sa  mère  était  qu’il  embrassât  la 
chirurgie,  et  il  s’y  conforma.  Il  n’a- 
vait que  dix-sept  ans  lorsqu'il  obtint 
au  concours  une  place  de  chirurgien 
interne  à l'hospice  de  la  Charité  , à 
Lyon.  Cinq  ans  après , eu  i ^88,  l’ad- 
ministration des  ho.spiccs  de  Lyon 
décida  qu’à  l’avenir  la  place  de  chi- 
rurgien en  chef  de  l’hôpital  se  don- 
iicr.iit  au  concours , et  six  années 
d’avance , dont  les  trois  premières 
devaient  se  passera  Paris,  et  les  trois 
dernières  à Lyon  , dans  l’hospice 
même,  en  qualité  d’aidc-major,  pour 
ensuite  occuper  la  première  place 
rendant  six  ans.  Petit,  qui  avait  sol- 
icité le  concours , s’y  présente  , et 
l’emporte  sur  tous  ses  concurrents  : 
mais  il  lui  fallait  subvenir  aux  dé- 
penses à faire  pendant  uu  séjour  obli- 
gatoire de  trois  ans  à Paris.  Un  bom- 
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me  généreux , que  scs  succès  .ivaient 
intére.ssé,  et  qui  connaissait  sa  posi- 
tion , lui  remit  une  somme  nécessaire 
pour  ses  voyages.  Petit  ne  se  conten- 
ta pas  de  l’instruction  qu’il  recueillit 
dans  l’école  de  Paris  : il  voulut  aussi 
aller  à Montpellier;  et  ce  fut  daiM 
cette  dernière  ville  qu’il  se  Gt  rece- 
voir docteur,  le  octobre  1790. 11 
revint  à Lyon  en  1701 , et  s’y  trou- 
vait , en  1793,  lors  un  siège  ue  cette 
ville.  Après  le  siège,  la  persécution 
menaça  de  l'atteindre  : il  n’était  en- 
core qn’aide-major;  il  s’éloigna,  et 
sou  absence  dura  plusieurs  mois. 
Mais  lorsqu’il  vit  arriver  l’époque  à 
laquelle  devait  commencer  son  ma- 
jorât, n’écoutant  plus  que  sou  de- 
voir, il  vint  prendre  possession  de 
sou  poste , et  ne  fut  point  inquiété. 
Les  fonctions  de  chirurgien  en  chef 
furent  remplies  par  lui  avec  sèle  et 
habileté.  Il  établit  une  école  de  chi- 
rurgie clinique;  et  chaque  année  il  y 
prononça  des  discours  d’ouverture. 
Les  six  années  de  sou  majorât  étant 
expirées,  il  coiilinua  d’exercer  sou 
état  avec  distinction , jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  7 juillet  181 1 , à 
Yilleurbanue,  près  de  Lyon.  11  avait 
été,  lu  10  juin,  nommé  correspon- 
dant de  l’Institut.  Petit  était  un  chi- 
rurgien instruit , habile  et  adroit  ; sur 
1 1 7 malades  qu'il  opéra  de  la  pierre 
pendant  son  majorât,  io5  furent 
sauvés.  II  neluia  manqué  qu’un  plus 
grand  théâtre  pour  avoir  une  très- 
grande  réputation.  Comme  homme 
privé.  Petit  s’était  concilié  l’amitié 
ou  la  vénération  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient.  Il  était  sensible  et  hu- 
main; mais  il  savait  commander, 
dans  l’occasion,  à sa  sensibilité , et 
rassurer  scs  malades  par  sa  conte- 
nance et  par  une  grande  présence 
d’esprit.  11  avait  opéré  de  fa  pierre 
uu  habitant  de  Dijou  ; depub  deux 
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heures  le  laug  coulait  en  abondance  : 
Petit  n’dtait  pas  sans  inquietnde, 
quoiqu’il  n’en  témoign.lt  rien  ; mais 
le  malade  effraye,  s’écria  : C'est  fait 
de  moi,  je  pénis  tout  mon  sang.  — 
F" ous  en  perdez  si  peu , repartit  le 
, médecin  avec  tranquillité  , (juevous 
serez  saigné  dans  une  heure  : ce  n’é- 
tait pas  l’intention  de  Petit;  mais 
l’idée  imprévue  d’une  saignée , oppo- 
sée à l'idéede l’hémorrhagie, frappa 
l’esprit  du  malade,  et  le  rassura.  Son 
sang  ne  tarda  pas  à s'arrêter, et  il  fut 
sauvé.  Non-seulement  Petit  était  dé- 
sintéressé; il  était  bienfaisant.  Plus 
d’une  fois  appelé  eu  même  temps 
pour  nn  homme  riche  et  pour  un 
indigent,  ilallad’abord  rendre  visite 
<1  ce  dernier.  Souvent,  apres  avoir 
donné  gratuitement  au  pauvre  les  se- 
cours de  son  ministère,  il  lui  donna 
encore  le  produit  de  ses  visites  au- 
près de  ropnience.  Lorsque  la  for- 
tune eut  cessé  de  lui  être  contraire, 
il  s’emprcs.sa  d’aller  restituer  à son 
bienfaiteur  la  somme  qu'il  en  avait 
reçue  pour  scs  voyages;  mais  on  ne 
voulut  pas  la  recevoir.  Cet  or,  lui 
répondit-on,  n'est  plus  à moi,  je 
vous  l'ai  offert  pour  assurer  à V hu- 
manité un  talent  ijiii  lui  fût  utile  ; 
secourez  les  nialheureur , et  sa  des- 
t'nntion  est  remplie.  Petit  insista  à 
plusieurs  reprises.  — Eh  bien,  lui 
1 épliqua-t-on , vous  ne  serez  que  le 
dépositaire  de  celte  somme;  et  je 
vous  la  confie  afin  que  vous  en  fas- 
siez pour  un  autre  l'usage  que  j’en 
ai  fait  pow  vous.  Petit  a religieuse- 
ment rempli  la  condition  qui  lui 
avait  été  recommandée  : un  élève, 
ami  des  lettres , a reçu  de  sa  main 
les  mêmes  encouragements,  et  sous 
la  promesse  de  les  donner  a son  tour. 
Ainsi  se  trouve  perpétuée  une  fon- 
dation moins  pompeuse,  mais  plus 
utile  que  beaucoup  d’ctablisscments 
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publics.  Le  nom  dn  modeste  fonda- 
teur mérito  d’être  transmis  comme 
ses  bienfaits.  C’est  à feu  Trollicrde 
Fctan  que  l’on  est  redevable  de  cette 
délicate  et  ingénieuse  institution.  Pe- 
tit était  membre  de  l’académie  de 
Lvoti , et  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes et  littéraires.  On  a de  lui  : I. 
Éloge  de  Üesault , prononcé  à l’ou- 
verture du  cours  d’anatomie  et  de 
chirurgie,  A l'hêtel-dieu  de  Lyon, 
le  5 décembre  1 795 , in-8".  de  5o 
pages  ; ce  fut  le  premier  éloge  que 
l’on  fit  de  ce  chinirgien  célèbre 
( Foy  ez  DtsAULT , XI , p.  i3 1 ).  IL 
Essai  Sur  la  médecine  du  cœur, 
Lyon,  1806,  in-8°.  : on  y trouve 
quatre  Épîtres  en  vers,  adressées  à 
un  jeune  homme  qui  se  destine  à la 
médecine;  Y kloge  de  Desault  ; un 
Discours  sur  l'influence  de  la  ré- 
volution française  sur  la  santé  pu- 
blique; un  sur  la  manière  d’exercer 
la  bienfaisance  dans  les  hôpitaux  ; 
un  sur  la  douleur;  un  sur  les  mala- 
dies principales  observées  dans  V hô- 
tel-dieu de  Ljon , pétulant  neuf  ans. 
III.  Onan  ou  le  Tombeau  du  mont 
Cindre ,hit  historique  présenté,  en 
1809,  à l’académie  des  jens  flo- 
raux de  Toulouse , Lyon,  1809,  iu- 
8”.  Ce  petit  poème  est  suivi  de  no- 
tes. IV.  Des  Poésies  dans  divers 
recueils,  et  plusieurs  Ôpitscules  dans 
les  yfcles  lie  la  société  de  médecine 
de  Lyon,  entre  autres  TjE/oge  de 
Tissot.  MM.  Antoine  I.ustcrbourg 
et  Théodore  jobert , de  Lyon  , qu’il 
avait  fait  héritiers  de  scs  manuscrits, 
ont  publié  une  collection  (Tohserva- 
tions  cliniques  par  Marc  - Antoine 
Petit , Lyon  , 181  .'i , un  volume  in- 
B”.  Son  Eloge , par  M.  Cartier,  lu 
à l’académie  de  Lyon , a été  impri- 
mé eu  iBi'a,  iu-8'.;  un  antre  eloge 
par  M.  Parat,  lu  à la  société  de 
médecine  de  Lyon  , est  imprime 
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iii-4°.  M.  Dmnas  avait  publiv  précé- 
demment un  Hommage  rendu  à la 
mémoire  de  Marc- Antoine  Petit, 
i8i  I,  in-8".,  pièce  de  vers  suivie 
de  notes  intéressantes.  A.  H — t. 

PETIT  ( Alexis  - Tuebèse  ), 
physicien , né  il  Vcsoul,  en  1791 , fil 
ses  premières  études  à l’école  centrale 
de  Besançon , et  suivit  simultanément 
les  cours  de  langues  anciennes  et  sur- 
tout ceux  de  matliéniatii|iie<  , dans 
lesquels  il  montra  une  supériorité 
décidée.  A dix  ans , il  avait  toutes  les 
connaissances  exigées  pour  être  ad- 
mis à l’école  pol  vteciiuiquc;  mais,  en 
attendant  l’âge  il’y  être  reçu  , M.  Ha- 
chette, qui  avait  été  à portée  d’appié- 
cicr  les  dispositions  extraordinarires 
de  cet  enfant,  le  fit  entrer,  à Paris, 
dans  une  école  particulière,  dirigée 
>ar  d’habiles  professeurs,  où  il  eut 
a facilité  dedonuer  plus  d’étendue  et 
de  solidité  à scs  études  mathémati- 
ques et  littéraiies.  Dès  <[ue  Petit  eut  at- 
teint sa  sci^ièIue  miut^,  il  se  présen- 
ta aux  examens  de  l’école  polytech- 
niipic  ; et , comme  on  s’y  attendait , il 
fut  admis  le  premier  de  toute  la  pro- 
motion. Il  en  .sortit  avec  plus  dedi.s- 
tinction  encore;  car  le  premier  rang 
d’clève  fut  assigné  à celui  qui  le  sui- 
vait de  plus  près  d.*ns  l’ordi  c de  mé- 
rite, et  Petit  fut  mis  tuut-à-fait  hors 
de  ligne.  Ou  s’empressa  de  l’attacher 
à l’en.ieif  r.ement  de  l’école;  et,  des 
l’année  suivante,  il  y fut  nuiumé  ré- 
jictitcur , et  eu  même  temp  profes- 
seur an  Lycée,  devenu  depuis  le  col- 
lege Buuruuu.  En  181 1 , Petit  fut  re- 
çu docteur  cs-scicnccs  ; et  il  étonna 
scs  examinateurs  par  sou  elucuiiou 
1)1  illantc  et  parrexti-èmcfacilitcavec 
laquelle  il  répondit  à leurs  questions. 
Peuaprès  il  fut  nommé  professeur  ad- 
joint de  physique  à l’ccole  polytechni- 
que; et  il  devint  professeur  titulaire 
eu  1 8 1 5 , lors  de  la  réoi-gauisatiou  de 
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cet  élalâisscinciit.  (lucltpieii  mois  au- 
par.xvant , il  avait  épousé  une  fille  de 
ni.  Carrier , ingénieur  des  ponts  et 
chaussée.s;  mais  il  ne  goûta  que  peu 
de  temps  lebonhenrd’une  union  aussi 
bien  assortie  : il  perdit  sa  femme  au 
mois  d’avril  1817.  Ce  coup  si  im- 
prévu l’aecabla;  et  bicntdt  il  fut  at- 
taqué d’une  maladie  de  poitrine , qui 
l’enleva,  le  -ai  juin  i8-io  , à l'âge  de 
ai;  ans.  Malgré  la  brièveté  de  sa  vie 
et  ies  devoirs  que  lui  imposaieut  ses 
foncliuiui  dans  l’enseignement.  Petit 
a pris  paî  t à des  travaux  qui  lai.ssc- 
roiit  dans  les  sciences  des  traces  du- 
rables. Il  publia,  en  i8i4«avec  M. 
Arago,  sou  bcau-frèro,  au  Mémoire 
fur  les  variations  (jue  le  pouvoir  ré- 
fringent d'une  même  substance 
éprouve  dans  les  divers  états  ifag- 
grégaiion  au’ un  peut  lui  donner  par 
l'ejjét  graaué  de  la  chaleur  ( Ann. 
do  physique)  ; il  fit  paraître,  en 
i8i8,  dans  le  même  jounial,  un  Mé- 
moire sur  l’emploi  au  /irincipe  des 
forces  vives  dans  le  calcul  des  ma- 
chines. C’était  le  premier  e.ssai  d’mi 
grand  travail  que  rafi'aiblis.seinent 
de  sa  sauté  ne  lui  permit  pas  de  ter- 
miner. il  jirésenta,  la  meme  année, 
à l’academie  des  sciences , les  re- 
cherches qu’il  .avait  faites  avec  M. 
Dulong  sur  la  théorie  de  la  chaleur. 
Ce  Mémoire , qui  fut  couroiim!  pr 
l’académie,  a été  iuséré  daus  le  m'. 
cahier  du  journal  de  l'école  poly- 
techniipie,  et  ilaus  les  Annales  do  phy- 
sique; enfin  Petit  a eu  prl  au  nou- 
veau trav.nl  de  M.  Dulong,  sur  la 
ch.dcur  spécifique  dos  corps  , pré- 
sente, eu  1819,  i l’Institut.  Ia--.s 
services  que  ce  jcmic  et  intéressant 
physicien  a rendus  aux  sciences  , 
ont  été  ajipréciés  avec  toute  l’éten- 
due qu’exige  leur  iniportaiiec  , par 
W.  Biot,  daus  la  notice  historique 
sur  Petit,  lue  à la  société  philoma- 
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thi:jiie,  le  i3  fc'vricr  i8ai  , Paris 
in  4°-  (le  7 ]>a{;cs , inscrc'c  dans  le 
tome  XVI  des  Annales  de  physique  , 
et  dans  le  tome  1°''.  de  V Annuaire 
nécrologique , parM.  Mahnl.  On  on 
trouve  nn  extrait  dans  la  Jieviie  en- 
cyclopédique , tome  X , 9.fio  - 3. 

W— 8. 

PF!TIT(FBAN«JOIsPot'BKOUH  ou), 
médecin,  né  à Paris,  Ie'a4  juin 
inounit  dans  la  même  ville  le  18 
juin  I74>.  llicn  que  fort  applique, 
il  avait  l^ait  d’assez  médiocrers  éludes 
elassiqiirs , parce  que  sa  mémoire 
était  très-inj;ratc  : il  apprenait  avec 
jieincet  retenait  avec  (îillicullc.  Ce- 
jicmlant  il  parvint  à sa  pliilosopliie; 
et  la  physique  lui  présenta  tant  d’at- 
traits, qu’il  y lit  dos  progrès  rapi- 
des. Colle  science  dont  l’étude  avait 
on  quelque  sorte  développé  la  inc- 
inoire,  devint  l’objet  favori  doses 
occupations.  U se  mit  à voyager,  des 
.sa  sortie  du  collège,  dans  rintcntiou 
d'augmenter  scs  connaissances  sur 
la  physique;  il  parcourut  la  Belgique 
et  la  France,  et  rencontra  dans  la 
villcdcla  Rochelle un'amatour  disliu■ 
cuédessrieuccsnaturcllcs,quis’appc• 
lait  Blondin  ; celui-ci  avait  une  bi- 
bliothèque fort  bien  choisie , un 
jardin  botanique , et  un  cabinet 
d’histoire  naturelle;  il  mit  tous  ces 
trésors  à la  disposition  de  Petit,  au- 
quel il  enseigna  les  éléments  de  l’ana- 
toinie.  Charme  des  progrès  de  son 
jeune  ami , Blondin  lui  donna  le 
conseild’ctudicrla  racder.ine  : Du  Pe- 
tit SC  rendit  à Montpellier  ru  1G87  , 
où  il  suivit  les  leçons  de  Chirac.  Il 
y fit  un  cours  de  chimie,  et  reçut  le 
liounct  de  docteur  eu  1(190.  Il  ue 
tarda  point  à revenir  à Paris,  pour 
étendre  ses  connaissances;  là,  il  sui- 
vit des  cours  d’anatoiuic  .suns  Uii- 
verney,  des  leçons  de  botanique  sous 
Touruefort , et  se  pcrfectiomu  dans 
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les  connai.ssances  chimiques  aux  le- 
çons de  Lémcry  ; bientôt  Ù devint  l’a- 
mi de  scs  trob  illustres  maîtres.  Petit 
s’adonna  aussi  à l’étude  de  la  chirur- 
gie, en  suivant  les  cours  qui  se  don- 
naient à la  Charité,  et  la  pratiquede 
cet  hôpital.  En  1G93,  il  obtint  un 
rinploi  de  médecin  à l’armée,  qui 
était  alors  en  Flandre  ; et  il  se  rendit 
célèbre  dans  cette  nouvelle  carrièi-e, 
par  son  habileté  et  par  lesleçons  d’a- 
natomie, de  chimie  et  de  botanique 
qu’il  faisait  aux  élèves  qui  servaient  à 
l’arrnéc.  Il  s’en  fai.sait  accompagner 
dans  des  excursions  botaniques,'Oà 
il  recueillit  et  dessécha  un  grand 
nombre  de  plantes  qui  remplirent 
le  bel  herbier  qu’il  laissa , formant 
trente  gros  cartons  in-fol.  De  retour 
à Paris , en  1G97,  à la  paix  de  Rys- 
wirh,  Du  Petit  ne  tarda  point  à re- 
tourner à l’année,  à l’occasion  de  la 
guerre  de  la  Succession.  Il  ne  quitta 
le  service  des  hôpitaux  militaires 
qu’en  1 7 1 3 , lors  delà  paix  d’Utrccht. 
Etabli  à Paris , il  fut  admis  à l’aca- 
démiedessciences.en  fja'i.  Du  Petit 
s’était  constamment  occupé  des  ma- 
ladies des  yeux;  et  il  obtenait  des 
succès  marqués  dans  leur  traite- 
ment, surtout  dans  l’opération  de 
la  cataracte,  qu’il  faisait  par  abais- 
sement. Il  imagina  encore  un  grand 
nombre  d’instruments , tant  pour 
faciliter  l’opération,  que  pour  re- 
présenter aux  élèves  l’organisation 
anatomique  de  l'œil.  Parmi  ces  ins- 
truments , on  remarque  son  ophthal- 
momètre,  destiné  à mesurer  lesdiver- 
ses  particsdel’oigancdela  vue;  et  un 
glolictrivoirc  creux,  figurant  un  œil 
dont  le  cristallin  était  cataracté. 
Outre  de  nombreux  Mémoires,  in- 
sérés parmi  ceux  de  l'académie  des 
sciences, DuPetit a publié:  I.  Ixltres 
d'un  médecin  des  Iwtiitaiix  du  Boi^ 
à un  autre  médecin  son  ami,  sur 
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un  nouveau  sjstème  du  cerveau, 
îh-4®,  Namur,  1710.  Dans  une  de 
ces  lettres  , l’auteur  publie  la  décou- 
Tcrte  qu’il  fit  alors  de  trois  nouveaux 
genres  de  plantes  : la  Dantia , la 
i^rovenzalia , le  Calamus  aromati- 
cus.  II.  Dissertation  sur  une  nou- 
velle méthode  de  faire  V opération 
de  la  cataracte,  Paris,  1 757 , in- 12. 
li'aiitcur  confirme , par  des  faits  au- 
thcnt  iques,  l’opinion  de  quelques-uns 
de  scs  prédécesseurs,  que  la  cataracte 
consiste  dans  l’alteration  du  cristal- 
lin. III.  Lettre  dans  laquelle  il  est 
démontré  que  le  cristallin  est  fort 
près  de  Vuvée , et  où  Von  rapporte 
de  nouvelles  preuves  de  l’opération 
de  la  cataracte,  Paris,  in-^o. , 172g. 
Indépendamment  des  détails  anato- 
miques , on  y trouve  un  procédé 
opératoire  sur  la  méthode  d’abaisse- 
ment, lequel  paraîtrait  fort  vicieux  de 
nos  jours,  où  MM.  Searpa  et  Beer 
ont  sinmilièrenient  perfectionné  cette 
méthode.  IV.  Lettres  contenant  des 
réflexions  sur  ce  que  M.  Ilecquet , 
/).  M. , a fait  imprimer  touchant 
les  maladies  des  jeux,  iii-4"’. , Paris, 
172g.  L’auteur,  dans  cet  écrit,  niait 
l’existence  des  cataractes  membra- 
neuses. 11  remporta  la  victoire  ; 
mais  il  se  trompait,  et  maintenant 
ces  sortes  de  cataractes  ont  été  suf- 
fisamment constatées.  V,  Lettres 
conterutnt  des  réflexions  sur  des 
découvertes  faites  sur  les  j eux  , 
Paris,  1 732,  în-4".  Du  Petit,  dans  cet 
écrit , indique  comme  étant  un  pro- 
cédé de  son  invention,  une  méthode 
juibliée  par  Ferrcin , pour  pratiquer 
l’opération  delà  cat.iractc.  D’une  au- 
tre part,  ce  dernier  a soutenu  que 
Petit  lui  avait  dérobé  son  procédé. 
L’histoire  n’a  pas  jugé  ce  procès. 
'Toutefois  ccliii-ei  potirrait  avoir  en 
sa  faveur  la  décision  de  la  postérité; 
car  il  avait  fait , des  maladies  des 
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yeux  et  des  opérations  qu’elles  exi- 
gent, une  constante  étude,  couron- 
née de  succès  multipliés , tandis 
queFerrein,  d’ailleurs  si  distingué 
et  comme  pirofesseur  et  comme  pra- 
ticien , ne  s’était  jamais  adonné  à l’é- 
tude spéciale  de  ces  maladies.  ( f'". 
Téloge  de  Pourfour  Du  Petit,  par 
Mairan,  dans  le  recueil  de  l’Acad. 
des  sciences  ) F — b. 

PETITAIN  (Loijis-Gebiiaih),  né 
à Paris,  le  «7  février  1765,  fit  ses 
étudesaucollégeMazarin.Aprcsavoir 
été,  pendant  quelque  temps,  avoué 
au  tribunal  civil , il  abandonna  un 
métier  qui  ne  convenait  pas  à son  ca- 
ractère naïf , et  fut  successivement 
commis  dans  les  bureaux  ou  l’on  in- 
ventoriait les  biens  nationaux , secré- 
taire de  RegnauItdeSaint-Jeau-d’An- 
gely,  puis  de  M.  de  Corbigny , préfet 
de  Loir-et-Cher.  Il  passa ensiiitcdans 
des  emplois  d’administration , à Trê- 
ves et  en  Westphalie.  Il  était  sous- 
chef  dans  les  bureaux  de  l'octroi  de 
Paris,  lorsqu’il  mourut,  le  12  sep- 
tembre 1820.  11  avait  publié  quel- 
ques brochures  politiques,  dont  la 
liste  SC  trouve  dans  la  £ibliograpkie 
delà  France,  ou  Journal  de  la  librai- 
rie, année  1820  , pages  Ci 7 - C20. 
L’une  d’elles  lui  fait  honneur;  elle 
est  intitulée  : Vn  mot  pour  deux  in- 
dividus auxquels  personne  ne  pense, 
et  auxquels  il  faut  penser  une  fois, 
Paris,  an  ni,  in-8“.  Quoique  ce  fût 
après  la  chute  de  Robespierre,  il  y 
avait  du  courage  et  de  la  générosité  à 
elcvcr  la  voix  en  faveur  des  enfants 
de  Louis  XVI , alors  détenus  au 
Tcmjilc.  En  1814,  à Tépoqiie  de  la 
restauration , on  vit  D.  F.  Moreau  de 
Mersan  ( mort  le  20  janvier  1818  ) 
réclamer  la  gloire  d’avoir  le  premier 
parlé  pour  les  illustres  orphelins.  Il 
consigna  sa  prétention  dans  une  note, 
page  ■i-2^,àcsPoèmes  éléÿiaques de 
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Trencuil  ( 1817,  iii-0”.  ) Une  iiotc, 
iiis^réo  au  Munitciir  du  17  feviicr 
1818  , rappelle  que  ce  fut  M.  Jiais- 
nc  de  Villcvcq'ie,  qui,  le  18  juin 
1 7j)5,  Oî mettre , daus  les  JVom>elles 
poUliques  nationales  et  étrangè- 
res, un  article  en  faveur  de  Mada- 
me Marie  - Tlicrcsc  - Cbarinttc  de 
Bourbon  ; et  ce  dernier  revendiqua  le 
mérite  d’avoir  fait  cutcudre  le  pre- 
mier cri  pour  la  prisonnicredu  Tem- 
ple. Mersan  n’avait  rien  à rcj)ondro, 
et  SC  tut;  mais  l’écrit  de  Pelitain 
avait  précédé  celui  de  M.  Laisné 
de  Villcvcque , qui  ne  parut  que  dix 
jours  apres  la  mort  de  Louis  XVII. 
Petiuin,  qui  n’avait  été  mu  que  par 
la  pitié  et  rhumaiiilé  eu  179'â  , ne 
demanda  aucun  salaire,  en  181 4- 
Outre  quelques  articles  dans  la  Dé- 
cade, aans  le  Journal  de  Paris , et 
dans  les  Mémoires  d’économie  pu- 
blique, de  morale  et  de  politique, ré- 
digés par  Rœdcrer , on  a de  lui  : I. 
Les  Français  à Cythère , comédie 
héroïque  en  un  acte,  en  prose,  mê- 
lée de  chants,  non  représentée,  Pa- 
ris, an  VI,  1798,  in-8“.  IL  Ques- 
tion proposée  par  V Institut  natio- 
nal ; L’émulation  est  - clic  un  hou 
moyen  d’éduralion?  Mémoire  qui  a 
obtenu  la  première  mention  honora- 
ble dans  la  séance  du  i5  messidor 
an  IX,  Paris,  an  ix  ( 1801  ),  in-8°. 
111.  Quelques  Contes,  par  G.  P.,  in- 
8°.  de  i5  pages,  contenant  onze 
pièces.  IV.  Annuaire  du  départe- 
ment de  Loir-et-Cher,  pour  l’an 
180Ü,  in  - la.  V.  Supplément  à la 
première  partie  de  l’Annuaire  de 
i8q6,  iu-i  a de  3o  pages,  plus  r.u  ta- 
’ bicau.  L’auteur  donna  u'neautrc  Suite 
ou  Siipplcmcut,mais  dans  le  format 
in-8°.  Antérieurement  à 1806,  Pcli- 
tain  avait  déjà  publié  au  moins  une 
année  de  cet  Anunairc,  et  i!  donna 
encore  depuis,  les  annuaires  de  1807, 
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1808,  i8io,  1811  et  iHia.  Tous 
sont  curieux  et  intéressants  ; mais  ils 
se  ressentent  du  caractère  naïf  du 
rédacteur.  Il  espérait  avoir  un  ti- 
tre auprès  de  la  postérité,  dans  son 
é^lilion  des  OEuvres  de  J. -J.-  Rous- 
seau, Paris,  Lefèvre,  tSig-ao,  sv» 
vol.  in-8”.;  mais  cette  édition,  non- 
seulement  laisse  beaucoup  à désirer , 
elle  est  même  trcs-défectucusc.  L’c- 
dileur  manquait  de  goût  et  de  criti- 
que; il  n’a  pas  su  employer  les  maté- 
riaux qu’il  avait  ramassés.  Après 
avoir  annoncé  qu’il  regardait  comme 
le  véritable  et  seul  texte  des  Confes- 
sions celui  de  l’édition  de  178'A,  et 
avoir  réprouvé  le  texte  de  l’édition 
de  i8oi , faite  d’après  le  manuscrit 
qui  est  à la  bibliothèque  de  la  cham- 
bre des  députés,  Petitaiu  adopte  très- 
souvent  le  texte  de  cette  édition  de 
1801.  Le  Supplément  qu’il  a donné 
aux  Confessions  de  J,  - J.  Rous- 
seau,est  dépourvu  de  mérite;  mais 
c’est  surtout  dans  la  Correspon- 
dance, la  seule  partie  des  écrits  de 
Rousseau  oii  l’éditeur  eût  quelque 
travail  à faire, que  Petitaina  montre 
qu’il  avait  entrepris  un  travail  au- 
dessus  de  ses  forces.  Des  lettres,  jus-  . 
qii’alors  comprises  dans  la  corres- 
jioudance,  et  qui  devaient  y rester, 
en  ont  été  distraites.  Dix-huit  lettres 
ou  billets  à M“=.  de  Créqui,  qu’un 
éditeur  récent  avait  intercalés  à la 
suite  les  uns  des  autres , du  3 au 
7 janvier  1 7G6,  comme  .s’il*  avaient 
clé  écrits  dans  ces  cinq  jours,  ont 
été  laissés  par  Petitain  dans  cet  or- 
dre, qui  est  un  désordre,  puisque  la 
prcmièi-c  de  ces  lettres  est  de  i;5i, 
et  la  dernière  de  '770-  On  cherclie-  ! 
rait  d’ailleurs  vainement  daus  cette 
édition  les  lettres  dcM'"'.  delà  Tour 
Franqiievillc , celles  de  Dupcyroti 
( jiublices  en  i8ü3  ),  et  tacme  les 
Lettres  de  de  à . de 
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Luxembourg  et  à AT.  rie  Maksher- 
bes,  publiées  par  M.  Pongcns,  dfcs 
1798,  et  qui  faisaient  partie  derd- 
dition  des  Œuvres  de  J.-J.  Rous- 
seau, donnée,  en  1817,  par  M.  Bc- 
lin.'Les  notes  que  Petitain  a mises 
au  bas  des  pages,  sont  parfois  pla- 
tes et  ridieiilcs , pour  ne  pas  dire 
plus.  Enfin  il  a voulu  faire  une  Ta- 
ble générale  analftijue  des  Alatiè- 
res  contenues  dans  les  OEuvres  de 


J.-J.  Rousseau,  et  il  a donne  jioiir 
cela  168  pages  eu  petit  - romain  in- 
terligne. Quant  au  xxii^  volume , 

3 ni  contient  des  derits  ou  fragmenLs 
'écrits  relatifs  h Rousseau  et  à scs 
ouvrages , le  choix  aurait  pu  cire 
beaucoup  mieux  fait.  A.  B — t. 

PBTIT-DIDIER  ( Mattdieü  ) , 
bénddictin  , abbd  de  Sdnones,  et  evè- 
quc.dcMacra,  ne  h Saint-Xicoîas 
en  Lorraine,  le  t8  décembre  iü5ç), 
Ctscs  premières  études  nu  collège  des 
jésuites  de  b’anci,  et  entra,  en  1G75, 
au  noviciat  dans  l’abbajc  de  Saint 
Michel  de  la  congrégation  des  Béné- 
dictins de  Saint-Vannes  et  deSaint- 
Hydnlpl  le.  Il  fut  employé  dansl’cn- 
seiçncmcnt , et  se  distingua  par  son 
goût  pour  l’étude.  L’Écriture  sainte, 
et  les  monuments  de  l’aniiqiiitc'ccclé- 
siastique,  furent  le  principal  objet  de 
ses  travaux.  11  s’exerça  aussi  sur  des 
matières  de  critique,  et  sur  les  con- 
troverses agitées  de  son  temps.  Eu 
tGyÇ),  il  avait  été  élu  abbé  régulier 
d«  Bouzonvillc  ; mais  cette  élection 
fut  sans  elTet.  On  réliit  abbé  de  Sc- 
Dones,  en  1 7 1 5;  et  ce  titre  lui  fut  as- 
suré apres  quelques  contestations 
avec  un  autre  prétendant.  En  iquS, 
Petit- Didier  fit  le  voyage  de  Rome  , 
où  Benoît  Xlll  l’accucillitavcc  bien- 
veillance. Ce  pontife  le  nomma  éve- 
<{uc  de  niacra  , in  partibus  infide- 
linm  , et  voulut  le  sacrer  lui-mèuie. 
II  le  félicita  , pendant  cette  cérémo- 


nie , d’avoir  écrit  en  faveur  des  sen- 
timents reçus  hors  de  France , sur 
les  prérogatives  du  Saint-Siège,  et 
il  lui  accorda  un  induit  pour  l’élec- 
tion de  son  .abbaye  à perpétuité. 
L’éveque  de  Maera  survécutpeu  à ces 
marques  de  l’estime  du  vertueuxpon- 
tife;  il  mourut  subitement  dans  sou 
abbaye  de  Sénoncs , le  1 4 juin  1738, 
et  eut  dom  Calmet  pour  successeur. 
Les  écrits  de  Petit  Didier  sont:  I.  Des 
Remarques  sur  les  premiers  tomes 
de  la  libliothèque  ecclésiastique  de 
Pttpin , 3 vol.,  en  ifigi,  et 
iüq6;  c’était  le  fruit  d’un  examen 
de  cette  Bibliothèque , îah  par  nue 
académie  on  réunion  de  plusieurs 
s.ivanls  bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Vannes.  IL  ylpologie 
des  Lettres  provinciales  contre  les 
entretiens  de  Cléandre  et  d’Eudoxc; 
cette  réponse  au  P.  Daniel  est  en 
dix  scpt  lettres , qui  parurent  eu 
1697  cl  1698,  in-fj  : depuis  , l’au- 
teur désavoua  cet  ouvrage.  III.  Dé- 
fense de  la  préséance  des  Bénédic- 
tins sur  les  chanoines  réguliers;  trois 
liléiiioirc.s  imprimés  vers  itkjH.  ÎV. 
Dissertations  critiques,  historique.-i 
et  chronologiques  sur  V Ancien-Tes- 
lament , en  latin , Tonl , 1 700,  in-.ju. 
V’.  Un  Traité  théoiogique  en  faveur 
de  l’infaillibilité  du  pape,  Luxem- 
bourg, I7'a4  t c®t  ouvrage  a été  at- 
taqué dans  une  lettre  de  l'.ahlié  Dé- 
bonnaire, datée  du  18  mars 
et  intitulée  le  Faux  prosélyte  ; dans 
une  Dissertation  du  P.  de  Gcuncs, 
oratoricu,et  .à  lafindc  V Histoire  du 
concile  de  Constance , parle  protes- 
tant Leufaul.  VI.  Dissertation  his- 
torique et  théologique  sur  le  senti- 
ment du  concile  de  Constance,  tou- 
chant V autorité  et  V infaillibilité 
des  papes  , Luxembourg , 1 7'a  ’î  , in- 
l 'i  : il  y a .à  la  suite  une  autre  Dis- 
sertation oiiV  on  examine  si,  en  suii- 
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tenant  l’infaillibilité  des  papes  en 
viatière  dé  foi,  on  détruit  les  li- 
bertés de  l’Église  gallicane.  VII. 
J.vUresà  dom  CuiUérm/n,  en  faveur 
•l(ï  la  bulle  Unigenitus, ctdcs  instruc- 
lioiis  pastorales  du  cardiual  de  Bis- 
sy,  iii-4'*.  ; les  appelants  ont  essaye 
de  repoudre  à cet  écrit.  VIII.  Jtisti- 
ftcalion  de  la  monde  et  de  la  disci- 
I line  de  l’Église  de  Borne  et  de 
tonte  l’Italie,  contre  le  Parallèle 
dj  la  momie  des  Payens  et  de  celle 
fies  Jésuites , 1 7U7,  in-i  2.  Ou  attri- 
bue à Petit-Didier,  un  Traité  histori- 
que et  dogmatique  des  privilèges  et 
ixemptions  ecclésiastiques, 
iii-4'’.  Il  est  encore  auteur  de  Memoi- 
irs  sur  quelques  contestations  parti- 
riilièrcs;  et  il  a laissé  en  manuscrit 
«111  Traite  de  controverse,  des  Disser- 
tations sur  le  Nouveau-Testament, 
des  Remarques  sur  l’ouvrage  du  P, 
Lebrun  touchant  la  liturgie  , et  des 
Extraits  de  saint  Augustin  et  de 
quelques  autres  Pères.  P — c — T. 

PETIT-DlDîER  (Jean-Josepu), 
jésuite,  frère  du  précédent,  né,  en 
i()G4,  à Saint-Nicolas-du-Port,  fut 
.admis  dans  la  Société  à l’àge  de  dix- 
neuf  ans;  et,  après  avoir  régente  quel- 
que temps  les  basses  classes,  il  jiro- 
fessa,  au  college  dcStrasbourg,la  phi- 
liisophie  et  les  mathématiques.  L’é- 
v'que  de  cette  ville  lui  confia  ensui- 
te la  direction  de  son  séminaire,  et 
le  chargea  d’y  expliquer  l’Écrilurc- 
.saiutc.  Quatre  ans  après , appelé  par 
•SCS  supérieurs  à runiversité  ac  Punt- 
à-Mousson  , il  en  fut  fait  chancelier. 
1!  alla,  en  t^So,  assister,  à Rome, 
.à  l’iilcction  du  général  de  son  ordre. 
A sonretonren Lorraine, laduehesse 
Eiisabelh-Charlotte  le  rctiutàNaiici, 
et  le  nomma  chef  de  son  conseil  de 
eonscience.  Après  la  réunion  de  cette 
province  à laEiarice,il  refusa  tons  les 
luplois  qui  lui  furent  olTcrts,  et  se 
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relira  dan-s  la  maison  des  Jésuites  à 
Saint-Nicolas,  où  il  mourut,  le  10 
août  175G,  dans  un  âge  très-avance. 
C’était  imprédirateur  zélcct  unhom- 
mcinstniit.  particulièrement  dans  les 
matières  théologiques.  On  a de  lui 
treize  ouvrages,  tombé.»  dans  l’oubli. 
Dom  Cal  met  eu  a donné  les  titres, 
dans  la  Biblioth.  de  Lorraine , pag. 
733.  Les  suivants  sont  les  seuls  qui 
missent  encore  oiïrir  quelque  Intérêt: 

. îxssSaintsenlevés  ourestitués  att.v 
Jésuites,  Luxembourg,  1738,  iu- 
12.  Ce  sont  saint  François  Xavier  et 
saint  François  Regis.  II.  Disserta- 
tion sur  les  mariages  des  Catholi- 
ques aveclesllérétiques,  in- 1 2. L’au- 
teur croit  ees  sortes  d’unions  , non- 
seulenient  valides,  mais  encore  li- 
cites. III.  Lettres  critiques  sur  les 
Pies  des  saints , par  Baillet , iu- 1 2 : 
elles  sont  au  nombre  de  treize ,'  qui 
ont  été  publiées  séparément , sans 
noms  d’auteur , de  ville  ni  d’impri- 
meur; le  Recueil  ne  peut  qu’eu  être 
très-rare.  Baillet  v est  traite  sans 
ménagement,  et  l'acrimonie  du  tou 
qu’emploie  le  P.  Petit-Didier  semble 
un  préjugé  défavorable  contre  la  cau- 
•sc'  qu’il  soutient.  IV.  Dissertation 
théologique  et  canonique  sur  les 
pn'tspar  obligation  stipulatived’in- 
téivts,  Nauci,  r745>  ihid.,  1748  , 
in-S”.  W — s. 

PETITOT  (Jean),  peintre  en  mi- 
niature, naquit  à Genève,  en  1G07, 
d’un  père,  sculpteur  et  architecte  , 
qui,  après  avoir  long-temps  exerce 
son  talent  en  Italie,  s’était  établi  à Ge- 
nève. Destiné  d’abord  au  métier  de 
joaillier,  sons  la  directionde  Bordicr, 
qui,  par  la  suite,  devint  son  beau-frè- 
re, le  jeunePotitotétait  chargéde  pré- 
parer  les  émaux  : il  sut  leur  donner 
(les  nuances  si  éclatantes,  son  travail 
oITrait  tant  de  délicatesse  , que  Bor- 
dicr lui  cousbilla  de  s’attacher  à pcin. 
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dro  le  portrait  en  émail.  Quoique 
rnn  et  l'autre  manquassent  de  plu- 
sietirs  couleurs,  qu’ils  ne  savaient 
point  apprêter  par  le  feu  , leurs  pre- 
miers essaisfurent  couronnés  de  suc- 
cès. C’était  Petitot  qui  peignait  les 
têtes  et  les  mains;  Burnier  se  bor- 
nait à peindre  les  cheveux,  les  dra- 
peries et  les  fonils.  Les  deux  artistes 
se  rendirent  en  Italie,  où,  pendant 
leur  séjour,  ils  fréipicntèrent  les  plus 
habiles  chimistes,  et  firent  faire  un 
grand  pas  à leur  art.  Après  avoir  de- 
meuré quelques  années  dans  ee  pavs, 
ils  le  quittèrent  pour  aller  en  .\ngle- 
terre.  Arrivw  à Londres,  ils  s’y  liè- 
rentarcc  Mayernc,  premier  médecin 
de  Charles  et  habile  chimiste 
( V,  M.sverne  ).  Après  de  nombreu- 
ses expériences  , ils  découvrirent  les 
principales  couleurs  qui  pouvaient 
être  employées  dans  la  peinture  en 
émail  : elles  surpassaient  en  éclat  tout 
ce  qu’avaient  produit  jusqu’alors  Ve- 
nise et  Limoges;  ces  suceès  com- 
niencèrenl  la  réputation  de  Petitot. 
MayernerintroduisitaupresdeChar- 
Ics  l'c. ,qui  l’attacha  à sa  personne, 
le  logea  dans  White-Hall,  et  le  créa 
chevalier.  Van  Dyck , ayaut  vu  de 
scs  dessins  chez  un  orfèvre,  desira 
lier  connaissance  avec  lui , et  lui 
conseilla  d’abandonner  l’orfèvrerie, 

fioiir  s’appliipier  exelusivcinent  à 
a peinture  du  portrait  en  émail  ; 
et  il  SC  plut  à le  guider  de  scs  avis  , 
dans  les  copies  de  ses  tableaux , dont 
Petitot  fut  chargé , ee  qui  n’a  pas 
peu  contribué  sans  doute  à leur  per- 
fection. I.e  roi  Charles  1".  se  plai- 
sait à le  voir  travailler  et  à suivre 
les  expériences  de  chimie  que  cet 
artiste  faisait  avec  Mayernc,  cl  il 
SC  fit  peindre  plusieurs  fois  par 
lui , ainsi  que  la  famille  royale.  A 
la  mort  de  cet  infortuné  souvcr.dn, 
Petitot  se  retira  eu  F rance , à la  sui- 
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te  du  roi  Charles  11.  Lorsque  re  der- 
nier monarque  remonta  sur  le  trd- 
ne,  il  voulut  emmener  Petitot  avec 
lui  ; mais  Louis  XIV,  qui  avait  su 
apprécier  le  talent  de  l’artiste  gene- 
vois, sut,  par  des  offres  avantageu- 
ses, le  décider  à rester  en  France.  ■ 
Petitot  obtint  une  pension  considé- 
rable et  un  logement  au  Louvre.  11  se 
maria  ensuite  avec  Margiicrile  Cu- 
>er,  dont  Bordicr  avait  déjà  épousé 
a sœur.  Les  travaux  continuels  de 
ces  deux  artistes  leur  avaient  procu- 
ré une  fortune  de  plus  d’un  million  ; 
somme  énorme  pour  le  temps.  Ils 
avaient  formé  le  projet  de  vivre  en-  . 
semble  ; mais  leur  famille  s’étant 
considérablement  augmentée,  ils  se 
virent  forcés  de  se  séparer.  Ils  par- 
tagèrent entre  eux  le  capital  qu’ils 
avaient  amassé  par -leurs  travaux 
communs,  sans  que,  pendant  cin- 
quante ans  que  dura  leur  société,  au- 
cun nuage  fût  venu  la  troubler.  Pe- 
titot, occupé  bientôt  à copier  les  ta- 
bleaux de  Mignanl  et  de  Lebrun , 
fut  chargé  à plusieurs  reprises  de 
faire  les  Portraits  de  Louis  cl 
des  reines  Anne  d'Autriche  et  Ma- 
rie-Thérèse. Lors  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  Petitot,  qui  était 
né  dans  la  religion  protestante,  sol- 
licita en  vain  du  roi  la  |>ermission 
de  se  retirer  à Genève  : ayant  tenté 
de  s’évader  secrètement , il  fut  en- 
fermé au  Fort -l’Evcque;  et  Louis 
XIV  chargea  Bossuet  d’essayer  de 
le  convertir.  L'éloi|uctice  de  ce  pré- 
lat fut  infructueuse  ; mais  le  cha- 
grin de  se  voir  emprisonné  à l’âge 
de  près  de  quatre-vingts  ans  , causa 
au  peintre  une  maladie  qui  fit  crain- 
dre pour  ses  jours.  On  lui  reiulit 
alors  la  liU-rté  ; et  il  en  profita  pour 
.se  réfugier  à Geticvc,  abandonnant 
SR  fcminc  et  scs  enfants,  qui  lesiè- 
rcut  encore  quelque  temps  eu  Fronce. 
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Ccst  alois  que  le  roi  et  k rciiie  de 
Pologne  voulurent  avoir  leur  por- 
trait de  la  main  de  Petitot.  Un 
gentilhomme  polonais  vint,  par  leur 
ordre,  à Paris  , où  il  croyait  encore 
le  trouver  ; mais  il  fut  oblige  de  se 
rendre  à Genève,  où  , quoiqu’octo- 
gènaire,  le  peintre  mit,  dans  l’exé- 
cution de  Cet  ouvrage,  toute  la  force 
et  le  Gni  qui  distinguent  les  portraits 
de  son  bon  tcmjis.  A peine  était-il 
lixé  dans  sa  patrie,  que  le  concours 
de  scs  amis  et  des  étrangers  , qui 
voulaient  lui  témoigner  leur  estime, 
devint  si  considérable,  qu’il  se  vit 
contraint  , pour  s’y  soustraire  , de 
quitter  cette  ville , et  de  se  retirer 
à V’evci , dans  le  canton  de  Berne , 
où  il  put  du  moins  s’occuper  eu  re- 
pos de  sou  art.  11  travaillait  au 
Porlrait  de  sa  femme  , lorsqu’une 
attaque  d’apoplexie  l’cnipoita , en 
1ÜOI , à r.îgc  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Quoique  Bordier  eût  coutribué 
autant  que  lui  à toutes  les  décou- 
vertes des  plus  liclles  couleurs  dont 
on  se  sert  pour  peindre  en  émail , 
Petitot  doit  être  considéré  comme 
riuveiitcur  de  ce  genre  de  peinture. 
C’est  lui  du  moins  qui , par  la  per- 
fection de  ses  ouvrages  , sut  faire  un 
art  de  ce  qui  jusqu’à  lui  n’avait  été 
considéré  que  comme  un  simple  mé- 
tier. Scs  ouvrages  .se  font  remar- 
quer ]iar  une  finesse  de  dessin  , une 
douceur  et  une  vivacité  de  coloris, 
vraiment  admirables.  Ses  portraits 
sont  d’autant  plus  précieux,  qu’ils 
représentent,  pour  la  plupart,  les 
personnages  les  plus  cclcbrcsdc  son 
temps.  I.e  ftiusée  du  Louvre  en  pos- 
sède une  très-belle  collection , com- 
posée de  rinqu.uite  - six  portraits  , 
dont  on  peut  voir  la  description  dans 
la  AotiVd  lies  dessins,  ’ eiulures , 
êmiutxel  tenesciiiles,exj>usès  dans 
lu  t^aleiie  d’.JpuUun  nu  Louvre.  Ou 
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regarde  comme  son  clief-d’œuvre  le 
jiortrait  qu’il  fit , en  ifi-ja,  d’après 
Van  Dyck  , (le  la  comtesse  de  Sou- 
thamptoii  (lîacliel  de  llouvigni}.  Ce 
superbe  émail , de  neuf  pouces  et 
trois  quarts  de  haut  sur  cinq  cl  trois  ^ 

Quarts  de  large,  appartient  au  duc 
c Uevonshiie.  P — s. 

PETlT-PlED  (Nicot..cs),  savant 
canoniste  , ne  .i  Paris  , vers  i63o  , 
fut  reçu  docteur  de  Sorbonne , en 
i658;  obtint,  en  iCGu,  la  charge 
de  coii.'ciilcr-clerc  au  Cliàtclet  ; et 
fut  pourvu , peu  après , de  la  cure 
de  Saiiit-ÏMariin.  En  1678,  il  eut 
une  vive  contestation  avec  les  con- 
seillcrs-dcrcs  ,aii  sujet  de  la  prési- 
dence qu’il  réclama  , comme  doyen 
de  la  compagnie , en  l’absence  des 
lieutenants  du  roi  ; et  eu  iGB'J  , nu 
arrêt  du  conseil  le  maintint , ainsi 
que  tous  les  clercs , dans  le  droit  de 
présider,  qu’on  avait  essayé  de  leur 
enlever.  Pclit-Picd  avait  composé  , 
pendant  l’instruction  de  ce  procès, 
un  Traité  du  droit  et  des  pré- 
rogatives des  ecclésiastiques  dans 
V administration  de  la  justice  sécu- 
lière. Cet  ouvrage,  qui  a joui  long- 
temps d’une  grande  estime  , fût  im- 
primé à Paris  , eu  i oo5,  iii-Zj®.  L’au- 
teur, qui, 'depuis  la  suppression  de 
sa  cure,  avait  obtenu  un  canouicat 
de  l’église  Notre-Dame,  mourut  la 
même  année.  W — s. 

PETlT-PlED  iNicoi.As),  théolo- 
gien appelant , né  à Paris  , le  4 août 
ififii,  était  neveu  du  précédent.  U 
reçut , en  I tkj'i , le  bon,iiel  de  docteur 
Cl)  Sorbonne  : eu  l'^o  1 ,il  obtint  une 
chaire  d’Eciiturc  suinte  dans  cette 
école  célèbre.  I.a  part  qu’il  prit  la 
même  aimée  au  cas  de  conscience  sur 
la  distinctiuu  du  fait  cl  du  droit,  fut 
la  première  cause  de  .scs  traverses. 
Ce  docteur , qui  avait  promis  de  se 
soumettre  au  jugeiucut  du  cardiiitCl 
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de  Moaillos  sur  ccltc  alTaire  , l’ayant 
ensuite  refusé,  persista  Seul  dans 
Aa  première  de'cisiuu  : il  fut  exilé  & 
Keaiiiic,  d’où  il  aüa  rejoindre  le  père 
Quesuel  en  Hollande.  Là , son  atta- 
chement pour  cette  cause  se  furlifia 
de  plus  eu  plus , et  produisit  chaque 
année  de  nouveaux  écrits  siu*  le  for- 
uiulairc,  sur  le  silence  respectueux, 
et  sur  d’autres  matières  analogues.  Il 
attaqua  surtout  les  Jésuites  et  M.  de 
Bissy,  évéque  de  Meaux,  dont  il  pré- 
tendit réfuter  les  ouvrages.  Des  Fté- 
jleiwnsf\\\'W  publia  sur  un  Mémoire 
trouvé  dans  les  papiers  du  duc  de 
Bourgogue  , et  imprimé  par  ordre 
du  roi,  parurent  fart  déplacées  dans 
un  moment  où  toute  la  France  pleu- 
rait la  mort  de  ce  prince;  et  elles  fu- 
rent condamnées  au  feu  par  uu  arrêt 
du  parlement  de  Paru.  Il  fut  un  des 
plus  ardents  contre  la  bulle  Unige- 
nitus , qu’il  combattit  dans  des  bro- 
chures , des  mémoires,  et  même  dans 
(les  ouvrages  assez  étendus  ; il  y a , 
entre  autres , de  lui  sur  cette  ma- 
tière, un  Examen  thénlogique  de 
Vinslruelion  pastorale  du  clergé,  3 
vol.iu-iu,etdcsfi«/ions«a//x  Aver- 
tissements de  M.  Longuet  , évêque 
fie  Soissons  , 5 vol.jn- 1 a.  Reutrécu 
b’rancc  sous  la  régence,  il  fut  réta- 
bli parla  nouvelle  Sorbonne,  puis 
exilé  à Issoudun  r la  délibération  qui 
lui  roudait  tous  ses  droits,  fut  bilTéo 
surles  registres.  On  l’accusa  d’avoir, 
de  concert  avec  Jubé,  curé  d’Anic- 
res  près  Paris,  autorisé  des  innova- 
tions dans  la  liturgie , et  surtout  dans 
la  célébration  de  la  mes.se  ( Voyez  à 
ce  sujet  les  Réflexions  sur  la  nou- 
velle liturgie  â’ Anières,  in- 1 a de  t>  ^ 
pages  ).  Petit-l'ied  combattit  de  ton- 
tes ses  forces  raccommodement  de 
1730,  et  réap|K'la  ; peu  après  , M. 
de  Lorraine , évêipie  de  Ba’ieiis  , le 
nomma  son  théologien  , et  Petit-pied 
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rédigea  , pour  ce  prélat , plusieurs 
mandements.  On  alla  pour  l’arrêter 
a la  mort  de  cet  évêque  ; mais  il  se 
retira  encore  en  Hollande , d’où  il 
ne  révint  qu’en  1754.  Son  zèle  et  la 
fécondité  de  sa  plutue  ne  se  démen- 
tirent point  dans  ce  nouvel  exil  ; 
outre  qucl'incs  écrits  sur  les  matiè- 
res du  jansénisme,  il  en  composa 
sur  divers  sujets  , entre  autres  sur 
l’usure , et  prit  part  à l’ouvrage  de 
Legros,  Dogma  Ecclesite  circà  usu- 
ram.  Les  folies  des  convulsions,  la 
manie  du  figurisme,  et  la  partia- 
lité de  la  Gazette  ecclésiastique , 
trouvèrent  constamment  en  lui  un 
improbateur  ; ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  à lui  faire  obtenir  la  per- 
inbsiun  de  revenir  en  France.  Une 
dispute  s’engagea  entre  lui  et  d’an- 
tccs  appelants  au  sujet  du  Trai- 
té de  la  èonftance  chrétienne , de 
Fourquevaux  : Petit-Pied  bblinait 
plusieurs  expressions  de  ce  traité, 
et  il  exposa  ses  raisons  dans  trois 
Lettres  successives,  qui  parurent  en 
1733  et  1734.  D'Élemare,  Legros, 
Fourquevaux,  et  quelques  anonymes, 
lui  répondirent.  Le  point  de  la  dis- 
pute entre  eux  était  assez  subtil,  et 
roulait  sur  les  divers  degrés  de  la 
crainteet  de  la  conliauce  cnrétienuc , 
et  sur  la  diminution  on  l’augmenta- 
tion relative  de  ces  deux  vertus. 
Cette  première  controverse  en  .ame- 
na une  autre,  où  Mariette  joua  le 
jirincipal  rôle  ( Unjr.  Mahiette, 
XXVII , i33).  Petit-Pied  ne  publia 
sur  cette  querelle  incidente  , que  de 
Nouveaux  Eclaircissements  sur  la 
crainte  et  Ltconfifwce,t"  mai  1735, 
in-4“.  Enfin  une  troisième  dispute 
Eclata  encore,  queirpie  années  après, 
à rocca.siond’nuevSuitc(feses  Eclair- 
cissements, 1740,  et  d’un  Dernier 
Eclaircissement  sur  la  distinction 
des  vertus  théologales  } 1741.  La 
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question  avait  changé  d’objet , et 
roulait  sur  la  nature  et  la  distinction 
des  vertus  théologales.  Petit-Pied  fut 
appuyé  dans  cette  circonstance  par 
le  docteur  Delan , et  combattu  par 
Boursier  et  les  frères  Desessarts. 
L’auteur  des  Nouvelles  reproche  vi- 
vement à Petit-Pied  de  s’etre  écarte 
de  la  doctrine  de  Port-Royal  et  des 
appelants , et  de  s'être  permis , con- 
tre ces  derniers , des  traits  assez  pi- 
quants. Ces  débats  occasionnèrent  en 
cflèt,  entre  eus,  quelque  refroidis- 
sement t au  surplus  les  appelants 
seuls  prirent  parta  ces  controverses, 
dont  l’objet  était  fort  métaphysique , 
et  où  il  n’est  pas  sûr  que  les  conten- 
daots  s’entendissent  toujours  bien 
eux- memes.  Au  milieu  de  ces  dif- 
férends , Petit-Pied  prêta  sa  plume  à 
Bossuet,  évêque  de  Troyw,  pour  dé- 
fendre quelques  innovations  intro- 
duites par  ce  prélat  dans  son  Missel  : 
on  convient  que  le  docteur  est  auteur 
de  trois  instructions  pastorales , pu- 
bliées sous  le  nom  de  Bossuet,  en 
1737  et  1738.  Petit -Pied  mourut 
h Paris,  le  7 janvier  1747.  H avait 
laissé  quelques  manuscrits , entre  au- 
tres, r£xamenpac<^q«c  de  r accep- 
tation et  du  fonds  de  la  Bulle  Uni- 
{'enitus,  qui  vit  le  jour  en  1749» 
3 vol.  in-ia.  L’éditeur,  Nivelle,  y 
mit  une  longue  préface  historique, 
où  il  raconte  avec  beaucoup  de  dé- 
tail ce  qui  a rapport  à la  vie  et  aux 
ouvrages  de  Petit-Pied;  celtepréfacc 
a été  altérée  dans  une  édition  sui- 
vante. Un  autre  ouvrage  posthume 
de  Petit-Pied  est  le  Traité  de  la  li- 
berté, 1755,  in-4®.,dont  Nivellese 
rendit  encore  éditeur.  Gourlin  lui 
adressa  cinq  Lettres  sur  cette  édition, 
17Ù6,  a vol.  in-ia  , cl  prétendit  y 
trouver  des  idées  nouvelles  sur  l’o- 
bligation de  rapporter  scs  actions  à 
Dieu  et  sur  la  mauiùro  dont  la  grâce 
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opère  en  nous.  L'éditeur  défendit 
la  mémoire  de  son  ami.  Nous  ne 
donnerons  point  ici  la  liste  des  cerits 
de  Petit-Pied;  elle  est  toute  entière 
dans  Moreri,  qui  cite  quatrc-viugt-uii 
ouvrages.  II  nous  suffit  d’indiquer 
les  suj(fts  sur  lesquels  ce  docteur  s’est 
exercé  ; et  ce  que  nous  en  avons  dit , 
fera  voir  en  lui  un  des  écrivains  les 
plus  féconds  et  les  plus  subtils  de 
son  école.  C’était  d’ailleurs  un  hom- 
me aussi  doux  dans  la  société  qu’ia- 
flexibledans  scs  opinions.  P — c — r. 

PETIT  - KADEL  ( Puiuppe  ) , 
médecin , naquit  à Paris,  le  7 février 
1 749)  parents  aisés , et  reçut  une 
éducation  soignée,  quoiqu’il  fût  le 
huitième  de  treize  enfants.  Il  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  par  nu 
goût  épuré  pour  la  littérature  ancien- 
ne, les  sciences  physiques,  la  phi- 
losophie et  la  langue  latine;  il  com- 
mença sous  Bras-d’orses  études  chi- 
rurgicales; obtint,  à 18  ans,  une  mé- 
daille d’or  au  concours  de  l’écolc- 

nuc,  et,  bientôt  après,  une  place 
irurgicn  aide-major  à l’uôtel 
des  Invalides.  Nommé  chirurgien- 
major  pour  les  Indes-Orientales  , il 
séjourna  trois  ans  à Surate , et  y ac- 
quit une  connaissance  aprofondic  de 
la  langue  et  de  la  littérature  anglaise. 
A son  retour,  il  étudia  la  médecine, 
>rit  scs  grades  à Ueims , et  eiitra  eu 
icencc  à Paris , eu  1 780  , avec  beau- 
coup de  distinction.  Eu  1783,  il  fut 
reçu  docteur-régent  de  la  faculté  de 
médecine,  et  obtint  la  chaire  de  chi- 
rui'gie  française.  Ce  fut  vers  cc  temps 
qu’on  entreprit  la  publication  do 
l’Encyclojrédie  pnr  ordre  de  matiè- 
res : Petit-Radcl  fut  chargé,  avec  de 
La  Roche , de  cc  qui  a trait  à la  chi- 
rurgie dans  cet  ouvrage.  C’est  prin- 
cipalement à scs  travaux  qu’est  duc 
cette  partie  de  rEncyclojaklie,  qu’il 
traita  comnlclcmcut.  A la  ruvolutiou 


V 


PF;r 

dn  10  août  1 79.1,  il  cnil  devoir  quil- 
ter  la  capitale  : réfugié  à liordeaux, 
il  y faisait  des  coiii-s  publies , quand 
on  voulut  l’obliger  à mareber  com- 
me soldat  contre  les  insurgés  de  la 
Vendée  ; il  réussit  à s’échapper  de 
nouveau,  s’embarqua  pour  les  Indes- 
Orientales  , en  juin  1 793,  passa  deux 
ans  dans  l’île  Bourbon,  se  rendit  en 
Amérique  en  avril  et  revint 

dans  sa  patrie  en  1797.  Il  y reprit 
avec  ardeur  ses  travaux  littéraires  : 
en  1798,  il  fut  nommé  professeur  de 
clinique  chirurgicale  à l’école  de  mé- 
decine de  Paris , cl  il  s’y  fit  remar- 
quer par  son  assiduité  à remplir  ses 
devoirs.  Nommé,  le  1 3 février  1814, 
président  de  la  société  de  médecine 
formée  dans  le  sein  de  la  faculté,  il  lut 
aux  séances  de  celte  société  un  Frag- 
ment d’un  Voyage  à Naples,  relatif 
à la  température  et  aux  maladies  des 
environs  de  cette  ville,  des  Becher- 
cûessurles  médecins  mis  au  rang  des 
saints,  sur  ceux  qu’on  a taxés  d’a- 
théisme, et  divers  Mémoires  restés 
inédits  ou  insérés  dans  les  journaux 
de  médecine.  Les  nombreux  travaux 
de  Pctit-Radel  ne  l’cmpcchaient  pas 
de  suivre,  comme  moyen  de  délas- 
sement, son  goût  dominant  pour  la 
littérature  latine.  Il  publia  le  poème 
de  Pancharis,  écrit  en  cette  langue, 
et  fit  une  pièce  de  vers  latins  à 
l’occasion  de  la  rentrée  de  S.  M. 
Lonis  xvm'.  Il  corrigeait  les  épreu- 
ves du  troisième  volume  de  son 
V oyage  d'Italie,  lorsqu’il  fut  atta- 
qué d’un  squirre  h l’estomac.  Durant 
une  agonie  de  trois  semaines , il  disait 
à scs  confrères,  en  montrant  sa  peti- 
te pharmacie:  a Vous  savez  comme 
moi  de  combien  je  pourrais  abréger 
mes  douleurs  ; mais  je  veux  mourir 
«n  chrétien,  p II  expira  le  3o  nov. 
i8i5,  aprèsavoir  constamment  vé- 
cu dans  le  célibat  le  plus  austère. 

XXXIII. 
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Pctit-Radel  était  reuomméaux écoles 
loiir  la  sévérité  de  ses  suffrages  dans 
’adinission  aux  grades,  et  il  fut  tou- 
jours très-désintéressé  dans  l’cxcr- 
cicc  de  son  état:  il  était  de  mœurs 
douces  et  d’un  commerce  agréable. 
De  même  que  les  personnes  qui  voya- 
gent, qui  remplissent  des  fonctions 
publiques  assiijétissantcs,  ou  consa- 
crent leur  temps  aux  travaux  du  ca- 
binet , il  se  livrait  peu  à la  médecine 
pratique.  Aussi  les  ouvrages  qui  lui 
sont  propres , quoioiie  écrits  pure- 
ment et  avec  méthode,  se  rcsscuieut 
de  ce  que  l’auteur  n’était  pas  assez 
praticien  , et  n’ont  pas  joui  du 
succès  qu’un  aiu-ait  dû  attendre  du 
produit  des  veilles  d’un  homme 
aussi  laborieux.  Il  a public  : I. 
Fssai  sur  le  lait,  considéré  mc- 
dicinalcment  sous  scs  dilfércnls  as- 
pects, iu-8".,  178Ü.  II.  Traité  des 
vaisseaux  absorbants  du  corps  lui- 
main,  traduit  de  l’anglais  du  doc- 
teur Criiikshank  , in  - 8°. , 1 787. 
III.  Introduction  méthodique  à la 
théorie  et  à la  pratique  de  la  méde- 
cine, traduit  de  l’anglais  du  docteur 
Macbride,  avec  notes , t»  vol.  in-8°. , 
1787.  IV.  Nouvel  avis  au  peuple, 
sur  les  maladies  et  accidents  qui  de- 
mandent les  plus  prompts  secours, 
ctc.,in-i3,  1789.  V.  Lssai  sur  la 
théorie  et  la  pratique  des  maladies 
vénériennes,  traduit  de  l’anglais  de 
Nisbet,avcc  notes,  in-8°.,  1787.  VI. 
Dictionnaire  de  chirurgie,  faisant 
partie  de  l’Encyclopédie, 3 vol.  in- 
4°., avec  pl.,  1790  et  anu.  suiv.  VII. 
Discours  prononcé  le  4 déc.  1791  , 
à roiivcrtiirc  de  la  faculté  de  m^e- 
cinc  de  Paris  , dans  lequel  on  prou- 
ve, qu’établir  un  enseignement  uni- 
forme pour  tous  ceux  qui  se  desti- 
nent à l’art  de  piérir,  c’est  agir  au 
préjudice  de  l’humanité,  in -8»., 
179a.  WW.  Institutions  de  méde- 
33 
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cine , ou  Exposé  sur  la  tliéork  et  la 
pratique  de  cette  science,  d’apres  les 
auteurs  anciens  et  modernes;  ouvra- 
ge didactique,  etc.  vol.  in -8°. 
IX.  Conseils  aux  femmes  de  qua- 
rante-cinq à cinquante  ans,  ou  Con- 
duite à tenir  lors  de  la  cessation  des 
règles,  traduit  de  l’anglais  du  doc- 
teur Foihergill,  augmente  de  notes 
du  traducteur,  a®,  édit,  in -Se., 
i8oo.  X.  Manuel  de  médecine  pra- 
tique, ou  Instructions  sommaires, 
relatives  à la  préservation  et  au  trai- 
tement des  maladies  tant  aigues  que 
chroniques,  traduit  de  l’anglais  du 
docteur  Thompson , considcrable- 
mevt  augmenté  par  le  traducteur  ; 
1 vol.  in-8“.  XI.  Visite  à la  prison 
de  Plùladelphie , trad.  de  l’anglais 
do  Turnbull , avec  unepl.,uu  vol. 

XII.  De  amoribus  Pancharitis  et 
Zoroce,pjema  erotico-didacticon , 
etc.,  Paris,  Molini , an  vni  ( i8oo), 
in  - 8°.  ; a®,  édit,  très  - augmentée , 
Didot  jeune, an  ix  (i8oi  ),  avec  le 
portrait  de  l’auteur  : il  en  avait  tra- 
duit en  français , une  partie , sous 
le  titre  de  Mariage  des  plantes; 
mais  la  traduction  entière , intitulée 
Les  amours  de  Pancharis , etc.  , 
n’a  pas  été  avouée  par  l’auteur  ( i ). 

XIII.  Callimachi  Cyrenaici  Hymni 
è grtecd  lingud,  in  versus  latinos 
ejusdem  numeri  ac  olim  vulgati 
sunt  ; cui  accédant  galUca  ver- 
sio  ac  nota,  i vol.  in -8°.  XIV. 
Longi  sophista  pastoralia  Lesbia- 
ca,  sive  de  amoribus  Daphnidis  et 
Chloës  , po'éma  erotico  - poimeni- 
con,  etc,  traduit  du  grec,  un^vol.  in- 
8®.  XV.  Erotopsie,  ou  Coup-d’oeil 
sur  la  poésie  érotique,  et  les  poètes 
grecs  et  latins  qui  se  sont  distin- 
gués en  ce  genre,  Paris,  i8oa  , 
in-8®.  XVI.  Cours  de  maladies 

(i)  Yojn  ui«M,  «or  cH  ouTnf« , le 
tneytL  ) 8<.  wu». , tV,  358. 
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syphilitiques  , fait  aux  écoles  de 
métlccinc  en  1809  et  années  sui- 
vantes, etc.,  a vol.  in-8°.  XVII.  Dic- 
tionnaire de  médecine,  faisant  par- 
tie de  l’Encyclopédie  par  ordre  de 
matières.  XVlIl.  Voyage  histori- 
que, chorographique  et  philosophi- 
que .fait  dans  les  principales  villes 
de  l'Italie,  en  i8ii  et  i8ia;  Pa- 
ris, i8i5,  3 vol.  in-8°.  iavtc  earte 
itinéraire.  Quelques  journaux , et  no- 
tamment le  rédacteur  des  tables  du 
Moniteur  l’ont  attribué  .a  M.  Petit- 
Radcl,  son  frère,  membre  de  l’Ins- 
titut, qui  ii’a  eu  aucune  part  à la  ré- 
daction. XIX.  Pyretologia  medi- 
ca,  seu  discursio  methudica  in  fe- 
hrinm  continuamm  remittrntiun 
tùm  intermittentium  silvam,  etc., 
un  vol.  in-8®.  — Le  même  ouvrage 
en  français,  un  vol.  in-8°.  XX.  Di- 
vers morceaux  insérés  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  rtc.  Il  a four- 
ni l’article  Celse  et  quelques  autres 
à la  Biographie  universelle.  N — n. 

PETIT-RADEL  ( Louis  - Fran- 
çois), architecte,  frère  du  précé- 
dent, né  à Paris,  en  174®» 
dia  son  art  sous  la  direction  de 
De  Wailly,  et  suivit  long -temps 
les  cours  et  les  concours  de  l’aca- 
démie d’architecture.  Il  remporta 
successivement  plusieurs  médailles 
d’émulation  , et  notamment , eu 
1 yG3 , un  troisième  grand  prix  sur 
une  composition  ‘d’arc  de  triom- 
phe. Cet  artiste  dessinait  mieux  que 
fa  plupart  des  architectes  de  son 
temps.  Il  s’amusait  même  à graver; 
et  l’on  a de  lui  un  certain  nombre 
de  gravures  de  ruines  et  d’architec- 
ture, qu’il  a exécutées  d’après  ses 
dessins.  Il  était  aussi  fort  habile 
dans  la  perspective.  Au  retour  d’un 
voyage  qu’il  fit  en  Italie.,  et  dans  le- 
quel il  augmenta  le  nombre  de  ses 
connaissances,  et  fortiflü  son  goût 


PET 

pour  les  objcU  d’arti  et  d’anliqniids, 
il  ouvrit  un  cours  particulier  d’ar- 
chitccturc,  qui  contribua  beaucoup 
à former  de  jeunes  élèves  , devenus 
depuis  d’babiles  maîtres.  Pelil-Ra- 
dcl  fut  inspecteur-général  des  bà- 
timeuls  civils;  et  ce  fut  à ce  litre 
qu’il  publia  un  Projet  pour  la  res- 
tauration du  Panthéon  français  , 
■799>  lig.  dessillées  et 

gravées  par  l’auteur.  Il  fut  aussi  mem- 
bre du  jury  près  l’école  royale  d’ar- 
chileclure.  C'est  lui  qui  a construit 
le  grand  abattoir  du  Houle  ; mais  il 
exerça  plus  la  partie  consultative 
et  i^ale  que  l’arcbileclure  des  bâti- 
ments. Chargé,  comme  architecte 
des  domaines , de  la  démolition  de 
plusieurs  édiCces  , il  avait  imagi- 
né un  moyen  simple  et  expéditif, 
celui  de  les  étayer  avec  de  fortes  piè- 
ces de  charpente  placées  debout,  et 
ensuite  d’en  démolir  le  pie<l , et  de 
mettre  le  feu  aux  étais , à l’aide  de 
fagots  et  de  bois  clair;  eu  deux  heu- 
res de  temps,  le  bâtiment  disparais- 
sait comme  par  cnchaiitemcni.  La 
passion  de  Pctit-Radel  pour  les  arts 
et  les  antiquités  , à laquelle  il  avait 
sacrifié  une  grande  partie  de  sa  for- 
tune , l’avait  mis  à portée  de  se  for- 
mer uncabinet  d’objets  très-précieux. 
Cet  artiste  est  mort  à Paris , le  7 no- 
vembre 1818.  P E. 

PETIT-THOüARS(Du) 

Dupetit-Tdouars. 

PETITY  ( Jeah-Raikokd  de), 
compilateur,  né  vers  i7i5,àSaint- 
Paiil-Trois-Châteaux , près  de  Mon- 
tclimart,  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , vint  à Paris,  prêcha  devant  la 
cour,  et  obtint  le  titre  de  prédicateur 
de  la  reine.  Il  renonça  cependant  à la 
chaire  pour  s’appliquer  à la  culture 
des  lettres , et  mourut  eu  1780.  Ou- 
tre les  panégjTiques  de  saint  Jean 
Ncpomacènc,  et  de  sainte  Addaïde, 
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on  cite  de  lui  : I . Etrennes françaises 
Pans,  176G,  in-/,“.  de  68  liages,’ 
avec  plusieurs  gravures  en  mcdail- 
lon  ( Voy.  le  Joitm.  des  savants,  de 
mars  ,766,  p.  ,88).  U.  Bibliolhè- 
des  artistes  et  des  amateurs , 011 
I ah  eues  analytiques  et  méthodiques 
sur  les  sciences  c,  les  beaux-arts, 
ihid.,  1766,  3 ton,,  en  3 vol.  in-4»., 
ornes  de  figures  et  de  dessins  allégo- 
riques, parGravclot.  Cette  compi- 
lation ayant  eu  peu  de  succès , Tau- 
leur  la  reproduisit  l’année  suivante 
sous  le  titre  à’ Encyclopédie  éU- 
mentaire,  ou  Introduction  à l’étude 
des  sciences  et  des  arts  (1  ).  I.e  pre- 
mier volume  contient  des  notions 
sur  la  grammaire,  la  fable,  la  rhé- 
torique, la  poésie  et  l’agriculture* 
le  second  traite  de  la  morale,  de  lâ 
mythologie  des  enfers  , de  l’arith- 
métique, de  l’écriture  et  de  l’archi- 
tecture; le  troisième,  de  l’iniprirae- 
rm  et  des  langues.  Chaque  partie  est 
precédcc  a une  /igure  allégorique,  et 
d un  Ubleau  qui  explique  le  plan  de 
1 auteur,  consistant  à passer  de  l’idée 
simple  aux  idées  les  plus  composées. 
Le  traité  de  V Ecriture  est  de  Paillas- 
son , professeur  de  l’ac-idéraic  d’écri- 
ture; celui  de  V jérchitecture  est  de 
Soufliot;  le  mémoire  sur  les  Lan- 
gMS,  du  savant  Desbauterayes , et 
C csl  sans  contredit,  le  morceau  le 
plus  intéressant  de  cette  compila- 
tion ( lom.  XI , p.  1 8 1 ) , que  l’au- 
teur se  proposait  de  porter  i un 
grand  nombre  de  volumes,  s’il  trou- 
vait des  collaborateurs.  Chaque  vo- 
lume est  terminé  par  le  catalo<me 
raisonné  des  meilleurs  ouvrages  pu- 
bliés sur  les  matières  qui  y sont  trai- 


(1)  U rWnoenl  I.  phu  ctto.id«nM€  dr  wUo 
noiirHIe  rdiluKi  cowûu  J«m  la  Mipprr«ioit  dr«  U- 
“*  O»  tnnâiiio«în,»4-a  oflmil.  tmor 

cbMurbrasclw  dri  coiinaitauncm hiuiwMtir» , l’imitr. 
le  Mnaire,  letrrt»idiv,U  quaternaire , !•  iqitaMaire 
4-t  la  dttodihiair». 
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t(cs.  III.  Manuel  des  artistes  et  des 

amafeaw , Paris,  i<j70,  4 

8®.  ; ce  n’cst  point  une  réimpression 

de  l’ouvrage  précédent,  comme  l’ont 

cru  quelques  bibliographes  ( F.  le 

Dict.  des  anonymes  de  M.  Barbier  , 

IV,  435  ).  IV.  La  Sagesse  île  Louis 

Xy^I,  1775,3  vol.  iii-8“.  W — s. 

PETIVKR  ( Jacques)  est  un  na- 
turaliste anglais,  sur  lequel  il  n’existe 
que  très-peu  de  renseignements.  On 
ignore  meme  l’année  de  sa  naissance. 
Apres  avoir  etc  élève  cher,  un  phar- 
macien de  Londres,  il  établit  une 
maison  pour  son  compte,  et  il  est 
probable  qu’ il  en  ret i ra  de  t rès-g ra nd s 
avantages  : il  serait  difficile  d’assi- 
gner une  autre  origine  à une  fortune 
considérable,  dont  il  fit  un  très-noble 
usage.  Passionné  pour  l’bistoirc  na- 
turelle , il  s’occupa  de  bonne  heure 
h réunir  des  objets  qui  y étaient  re- 
latifs. Les  capitaines , les  chirurgiens 
de  vais.seaux,  les  négociants,  tous 
ceux  qui  visitaient  des  pays  éloi- 
gnés , étaient  chargés , par  lui , de 
rapporter  des  graines  , des  plantes  , 
des  animaux,  des  coquillages,  etc.  11 
reçut  une  très-grande  quantité  de 
communications  , et  parvint  ainsi  à 
former  une  des  plus  belles  collections 
connues  à celle  époque.  Apres  sa 
mort,  elle  fut  acquise  par  le  célèbre 
Sloanc,  dont  le  cabinet  fait  mainte- 
nant partie  du  Musée  britannique. 
Petiver  publia  d’abord  ; Miisei  Peti- 
veriatü  cenluria  i“-io“,  rariora 
natura;  continens , Londres,  189.5- 
1 703 , in-S®.  96  p. , avec  une  plan- 
che représentant  une  fougère,  des 
mousses,  un  papillon  et  un  scarabée. 
Ce  catalogue  contient  des  objets  des 
règnes  animal  et  végétal,  et  quelques 
fossiles,  avec  la  synonymieet  l’indica- 
tion des  figures.  Son  second  ouvrage, 
est  intitulée  ; Gazophilacii  naturæ 
et  artis  décos  etc.,  suivi  du 
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Catahpte  classique  et  topique  ( en 
anglais  ),  des  objets  mentionnés  dans 
l’ouvrage,  à Londres,  i703-<> , in- 
8®. , 98  pag.  a pl. , et  accompagné 
de  5o  planches  in-fol.,  représentant 
pclc-mêle  , des  objets  des  deux  pre- 
miers règnes.  En  1 709-1 1 , il  puulia 
cinq  nouvelles  décades  du  meme  ou- 
vrage , texte  et  planches  in-fol.,  et 
\ine  édition  latine  in-folio  du  Cata- 
logue classique  et  topique.  Le  3®. 
vol.  de  niistoire  des  plantes  de  Ray, 
qui  parut  en  1704,  contient  une 
note  de  plantes  rares  de  la  Chine , 
de  Madras  et  de  l’Afrique,  commu- 
niquées par  Petiver,  ainsi  que  la  liste 
des  plantes  de  son  herbier.  Mais  son 
ouvrage  le  plus  important , surtout 
pour  l'Angleterre,  est  le  Catalogue 
de  l'herbier  anglais  de  M.  Ray, 
Londres,  1713,  in-fol.  Il  est  accom- 
pagné de  5o  planches,  dont  chacune 
contient  la  plantes.  En  1715,  il  en 
parut  33  nouvelles.  Mais  l’ouvrage 
resta  imparfait,  n’allant  que  jusqu’à 
la  17®.  classe  de  Ray.  Petiver  publia 
encore  en  1716:  Graminuin,  mus- 
corum , fungorum , submarinorum , 
etc.,  Britannicorumconcordia,  Lon- 
dres, in.fol. , etc.  — PetweriarM  seu 
naturæ  collectanea  domi  forisque 
auctori  communicata , ibid. , id.  Le 
I de  ces  deux  morceaux , fréquem- 
ment cite  par  Linné,  et  le  Catalogue 
de  Ray  sont  encore  consultés  avec 
fruit  ; et  quand  ils  ne  suffisent  pas 
pour  résoudre  les  doutes,  on  peut 
avoir  recours  à l’herbier  de  Petiver. 
Dans  la  grande  quantité  de  Disserta- 
tions, Mémoires  etc.,  publiés  sépa- 
rément par  Petiver,  ou  épars  dans 
les  Transactions  philosophiques, 
nous  distinguerons  seulement  : 1°. 
Pterigraphia  arnericana , continens 
plusquàm  CCCC  fdicum  variarum 
specierum  , Londres,  17 13,  in-fol., 
30  pl.,  dont  16 sont  des  copies  rc- 
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duitcs  des  Fougères  de  Plumier;  les 
4 autres  oUrent  des  dessins  de  cham- 
pignons , d’algues,  et  de  quelques 
animaux,  — Some  attempts  to 
prove , etc.  ( Essais  pour  prouver  que 
les  plantes  de  la  meme  nature  ou 
classe  ont  en  general  ta  même  ver- 
tu , et  doivent  produire  les  mêmes 
effets.)'ÏTins.  pliil.  t.  xxi,  n°.  a55, 
p.  ü89-a94.  Une  phrase  de  Ce'sal- 
pin  assure  à ce  grand  botaniste  la 
priorité'  de  cette  idée  : elle  fut  expo- 
sée avec  quelques  détails  dans  un 
Mémoire  de  Rud.  Jacq.  Camera- 
rïus,en  1699.  Peliver  l’appliqua  aux 
Ombellifères , aux  Labiées  et  aux 
Crucifères.  Patr.  Blair  entreprit  de 
le  réciter;  Petiver  répliqua  : Blair  ré- 
pondit encore  ; et  cette  petite  polé- 
mique, qu’on  trouve  dans  les  Miscel- 
laneous  observations  de  Blair,  n’est 
pas,  meme  à présent,  sans  intérêt. 
Ces  différents  ouvrages  furent  réunis 
eu  a vol.  iii-fol.,que  le  libraire  Mil- 
lar  fit  paraître  en  i"64  (o**  '77^) 
sous  le  ùlrc  de  JacobiPetiveri opéra. 
Le  tome  l'r.  contient  180  pl.,  et  le 
2®. , 1 26.  I.e  zèle  de  Petiver  fut  se- 
condé par  beaucoup  d’hommes  cé- 
lèbres, eutr’autres  par  l’év.  Comp- 
ton,  Ray  et  Sloane.  Mais  il  rendit  à 
plusieurs  de  grands  services  : Ray 
avoue  qu’il  lui  a été  fort  utile  pour 
la  composition  de  son  histoire,  sur- 
tout du  3®.  volume.  Il  n’a  pas  été 
anssi  bien  traité  par  Pluckcnet.  ( F". 
ce  nom  );  et  quoiqu’il  ait  également 
parlé  de  ce  savant  avec  aigreur,  les 
biographes  de  l’un  et  de  l’autre  pa- 
raissent être  plus  favorables  à Peti- 
ver. Si  les  écrits  de  Petiver  ont  été, 
même  de  son  temps,  d’une  utilité 
très -secondaire , on  ne  peut  douter 
qu’il  n’ait  fort  contribue  à avancer 
les  progrès  de  l’histoire  naturelle  par 
ses  collections  : il  en  a peut-être  plus 
répandu  le  goût  dans  sa  pali  ic  que 
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quelques  écrivains  plus  dbtingudk 
n’ont  pu  le  faire  par  leurs  ouvrages. 
Petiver  mourut  le  20  avril  17 
Pluinierlui  a consacré  le  genre  Pet^ 
veria,  de  la  famille  des  Arroches. 

PÉTRARQUE  (François),’  l'un 
des  grands  poètes  dont  s’enorgueillit 
l’Italie,  naquit  à Arezzo,  le  20  juillet 
i3o4.  Ucs  factions  environnèrent 
son  berceau.  Son  père,  ami  du  Dan- 
te, et  comme  lui  du  parti  Gibelin  , 
avait  été  banni  de  Florence,  où  il 
exerçait  un  modeste  emploi  que  lui 
avait  confié  la  république.  Réfugiéâ 
Pise,  il  abandonna  les  premières  étu- 
des de  son  fils , alors  dans  sa  septiè- 
me année , à un  vieux  grammairien 
de  cette  ville,  nommé  Convennolc  da 
Prato.  Deux  ans  après,  la  mort  da 
l’empereur  Henri  VII  ayant  enlevé 
toute  espérance  aux  Gibelins,  le  père 
de  Pétrarque  emmena  sa  famille  dans 
le  comtat  d’Avignon , où  Clément  V 
avait  transféré  la  cour  pontificale  ; 
et  sou  fils  reprit  ses  études  à Çarpen- 
Iras,  sons  son  premier  maître.  C’est 
alors  que  le  jeune  élève  de  Conven- 
nole  visita  pour  la  première  fois  la 
fontaine  de  Vaucluse  ; et  les  beautés 
agrestes  de  ce  lieu  laissèrent  dans  son 
amc  une  impression  iiieflaçablc.  L’é- 
tude du  droit  était  à-peu-près  la  seule 
voie  qui , dans  ce  siècle , menât  à la 
fortune.  Pétrarque  alla  passer  quatre 
ans  à l’université  de  Montpellier,  où 
il  SC  hâtait  d’oublier  la  ténébreuse 
érudition  de  l’école,  pour  ses  auteurs 
chéris  .Cicéron  et  Virgile.  Il  se  fami- 
liarisait en  même  temps  avec  les 
compositions  de  nos  troubadours; 
et,  si  l’on  en  croit  un  écrivain  (1), 
il  retouchait  le  roman  de  Pierre  de 
Provence  et  de  la  belle  Mague- 
lone , écrit,  en  1178,  par  le  clia- 


(1)  Caiifl,  ife 
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noine  Bernard  do  Thviés.  Malhcu- 
rctLscment  il  fut  troublé  dans  ces 
jouissances  par  l’arrivée  de  son  père 
qui , voulant  le  punir  dans  les  livres 
qui  l’avaient  scdtiit,  livra  aux  flam- 
mes sa  petite  bibliothèque,  et  rendit 
à ]>eine  à scs  cris  Cicc'ron  et  Virgile 
à demi-brûlés.  Envoyé  à l’université 
de  Bologne,  pour  recevoir  les  leçons 
de  Jeand’ Andréa,  le  plus  savant  ca- 
noniste dej  ce  siècle , Pétrarque  s’y 
Ua  bientôt  avec  Cino  da  Pistoia  , 
Florentin  comme  lui,  que  Bartole  ci- 
tait comme  son  maître  dans  la  scien- 
ce du  droit,  et  qui  méritait  de  deve- 
nir en  poésie  celui  de  Pétrarque  et 
de  Boccacc  (F*.  Ctno).  Si  le  jeune  lé- 
giste ne  retint  pas  long-temps  les  le- 
çons du  jurisconsulte,  il  se  souvint 
de  celles  du  poète;  et  plus  tard  il  ne 
dédaigna  pas  de  consacrer  à la  mé- 
moire de  Laure  plusieurs  vers  em- 
pruntés au  chantre  de  Sclvaggia. 
Orphelin  à vingt  ans,  ruiné  par  des 
tuteurs  infldèlcs,  il  reviut  habiter 
Avignon , parut  avec  succès  dans  les 
sociétés  les  plus  brillantes,  et  put 
s’abandonner  librement  à des  éttules 
de  son  choix,  I.,es  mathématiques , 
encore  dans  l’enfance,  l’histoire  et 
les  antiquités , la  philosophie  et  set 
systèmes  innombrables , surtout  les 
systèmes  qui  tiennent  k la  philoso- 
phie morale , occupaient  toiir-à-tour 
cet  esprit  avide  de  cunnaiirc.  J>a 
langue  latine , qui  avait  eu  les  pre- 
miers vers  du  Daotc  , obtint  aussi 
les  premiers  essais  poétiques  de  Pé- 
trai'quc;  et  bientôt  sa  muse  osa  se 
conflerà  la  langue  vulgaire,  la  seule 
qui  fût  entendue  des  femmes.  Il  ve- 
nait de  retrouver  l’un  de  ses  compa- 
nons  d’études,  Jacques  Colonne,  le 
cruicr  (ils  d’Étienne  ( ce  nom , 
IX,  3i']  }.  Par  l'élévation  de  sou 
ame  et  par  sa  passion  pour  les  lettres, 
ce  jeune  Bomaiu  était  digne  de  deve- 
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uir  l’ami  de  Pétrarque  : il  le  fut  jus- 
qu’à sa  mort.  Le  cardinal  Jean  Co- 
lonne , son  aîné , voulut  être  en  tiers 
dans  cette  amitié.  Pétrarque  trouva 
près  d’eux  tout  ce  que  la  ville  pou- 
tifîeale  rassemblait  d’étrangers  illus- 
tres : son  air  noble  et  ouvert , sa  phy- 
sionomie douce  et  spirituelle , les 
grâces  de  son  esprit , le  prix  qu’il 
attachait  à plaire,  lui  assuraient,  au 
milieu  de  ce  cercle  chobi,  un  as- 
cendant remarquable.  Le  vieux  Co- 
lonne aimait  à lui  raconter  sa  vie, 
à lui  développer  ses  projets  ; et 
Pétrarque  puba  dans  ces  entretiens 
un  nouvel  amour  pour  l’Italie,  et 
une  avcision  plus  forte  pour  tout 
ce  qui  pouvait  en  prolonger  les 
malheurs  ou  en  obscurcir  la  gloire. 
Jacques  Colonne  fut  appelé  à l’évé- 
ché  de  Lombez;  sou  ami  le  suivit 
dans  ce  diocèse,  et  ib  s’arrêtèrent 
ensemble  à Toulouse,  ou,  peu  d’an- 
nées auparavant,  en  i324,  Amauld 
Vidal  avait  reçu  au  Capitole  l’t^lan- 
tine  poétique.  Les  sept  MairUeneurs 
du  gai  Savoir  commençaient  à y ré- 
pandre le  goût  de  la  poésie  vu^ain, 
et  à mettre  eu  honneur  ces  petits  poè- 
mes inconnus  aux  anciens,  dont  quel- 
ques-uns sont  restés  propres  à la  lit- 
térature des  troubadours.  Amant  sou- 
mi.s  et  malheureux , Pétrarque  devait 
se  consoler  comme  eux , en  chantant 
scs  ennuis  etsd  mie.  Le  6 avril  i3‘S7, 
le  lundi  saint,  à six  heures  du  matin, 
il  avait  vu , dans  une  église  d’Avi- 
gnon, la  fille  d’Audibei  t de  Noves 
( F".  Noves  , XXXI , 433);  et  sa  pas- 
sion pour  Laure,  dont  on  ne  répéte- 
ra point  ici  les  développements,  rem- 
plit le  reste  de  sa  vie.  Laure  était 
unie  à Hugues  de  Sade,  jeune  patri- 
cien , originaire  d’Avignon;  et , fidèle 
à scs  devoirs  d’épouse  et  de  mère , 
elle  défendait  à Pétrarque  jusqu’à 
rcspcranec.  Sans  cesse  poursuivi  par 
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ccsoiiveiJlr,  le  poêle  visite  en  cou- 
rant le  midi  de  fa  France  : Paris  , la 
Flandre , les  Pays-Bas , la  forêt  des 
Ardennes , retentissent  tour-à-tour  de 
ses  VOIS  et  de  scs  plaintes^  il  traverse 
ia  Bourgogne , le  Lyonnais,  le  Dau- 
phine, et  revient  s’ensevelir  à Vau- 
cluse, apres  uu  exil  de  huit  mois.  la: 
pape  Jean  XXII  méditait  alors  une 
nouvelle  croisade,  et  laissait  esperer 
aux  Romains  qu’il  replacerait  la  chai- 
re de  S^nt-Picrre  en  Italie.  Ce  dou- 
ble projet  enflamma  Pétrarque,  et 
lui  inspira  sa  belle  ode  à l’cvcque  de 
Lombez  : O aspettata  in  ciel , etc. 
L'anuée  suivante  ( i335),  nous  le 
retrouvons  encore  exjirimant  eu 
beaux  vers  latins,  à Benoît  XII , son 
uesîr  de  voir  le  SaintnSi^e  rétabli 
dans  la  ville  éternelle;  et  le  pape  lui 
répond  en  le  nommant  chaiiuiiie  de 
Lombez,  avec  l’exjicctaüve  d’une 
jire^eude.  Cette  nicinc  année  fut  mar- 
quée par  un  succès  unique  dans  la 
vie  de  Pétrarque.  Une  liaison  étroite 
et  récente  1 attachait  aux  interets 
d’Azon  de  Corrège,  un  des  princi- 
paux seigneurs  d’Italie,  poursuivi 
devant  la  justice  papale,  pr  la  fa- 
mille des  Rossi.  Le  poète  voulut  bien 
desceiidrc  pour  son  ami  dans  la  lice 
du  barreau;  et  ce  fut  pour  tous  les 
triomphe.  Depuis 
qu  il  avait  vu  Laure,  il  cherenait 
desaistractioiisprtout  sans  pouvoir 
SC  fixer  nulle  part.  Une  inquiétudo 
vagi»  porte  ses  pas  vers  Rome , où 
1 amitié  des  Colonne  ne  peut  le  re- 
tenir ; et  il  revient  à Avignon  , qu’il 
ne  vonlait  plus  habiter , mais  dont  il 

nepouvaits’éloignerlong.tcmps.C’est 

alors  qu’il  s’enferma  dans  sa  retraite 
de  Vaucluse , sans  amis , sans  domes- 
tiques , comme  si  la  solitude  avait  pu 
le  délivrer  d’une  passion  qui  s’aii^ 
mentait  de  tous  scs  efforts  pour  la 
détruire.  La  maison  de  campagne  de 


Pévêque  de  Cavaillon  touclMit  à la 
sienne.  C’était  Philippe  de  Cabassole, 
qu’il  appelle  lui  meme  un  petit  évê- 
que et  uu  graud  homme.  Pétrarque 
ne  piit  refuser  scs  consolations , et 
bientôt  le  nomma  son  ami.  L’amant 
de  Laure  sembla  un  moment  domine 
par  une  grande  conception  littéraire. 
Il  avait  commencé  d’écrire  en  latin 
Hiistoirc  de  Rome , depots  sa  fonda- 
tion jusqu’à  Titus.  En  rassemblant 
les  matériaux  de  cette  histoire,  il  fut 
frappé  de  la  grandeur  des  événe- 
ments qui  ont  marqué  la  fin  de  la 
deuxième  guerre  punique.  Üotidaiii 
il  se  sent  transporté  par  l’espérance 
de  donner  à son  siècle  une  épopée 
régulière,  dont  Scipioii  sera  le  héros. 
Son  plan  est  tracé  à la  hôte;  quel- 
ques morceaux  sont  écrits  d’inspira- 
tion : avant  la  lin  de  l’année,  le  poète 
put  soumettre  à scs  amis  la  plus 
grande  partie  de  son  ouvrage;  et  dès - 
lors  on  ne  trouva  plus  pour  le  louer 
que  les  noms  de  sublime  et  de  divin. 
Scs  sonnets  et  scs  Canznni  avaient 
rempli  la  France  et  l’Italie,  du  nom 
de  Laure  et  du  sien  : le  s3  août  1 34o, 
à qudques  heures  d’iutervallc,  il  re- 
çut, à Vaucluse,  une  lettre  du  sénat 
romain,  qui  l’invitait  à venir  se  faire 
couronner  au  Capitole,  et  une  lettre 
du  chancelier  de  l’université  de  Pa- 
ris, qui  lui  offrait  le  même  triomphe. 
C’est  à tort  qu’on  a fait  bonnenrde 
cette  démarche  à cette  corporatiou 
savante  : les  recherches  les  plus 
exactes  faites  dans  scs  registres  n’ont 
]irésenté  aucune  trace  de  la  délibéra- 
tion qui  aurait  du  précéder  cette  let- 
tre;ct  tout  porte  à croire  que  le  chan- 
celier Robert  de  Bardi  , Florentin 
comme  Pétrarque,  et  son  ami  person- 
nel, lui  avait  écrit  sans  l’aveu  de  ses 
collègues  , bien  sûr  de  leur  faire  par- 
tager son  admiration,  des  que  le  poè- 
ct  serait  à Paris,  la;  choix  de  Pclrar- 
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que  l'iail  dejà  fait.  li  ambitionnait 
depuis  lonf'-tcmps  le  laurier  pocti- 
(lue  ; et  il  s’en  était  ouvert  à Robert 
d’Anjou  , roi  de  Naples , dont  l’in- 
iluencc avait  b;Uc  l’admiration  et  les 
suflTrages  des  sénateurs  de  Rome.  Ce 
prince  cultivait  les  lettres  avec  en- 
thousiasme, et  les  protégeait  en  roi. 
Pétrarque  ne  voulut  devoir  qu’à  lui 
la  couronne  qui  lui  était  oflerte;  il 
s’embarqua  pour  Naples,  et  lui  porta 
sou  épopée , qu’il  avait  intitulée  1’.,^- 
frique.  Le  roi  et  le  poète  eurent  des 
conférences  sur  la  poésie  et  sur  l’his- 
toire ; celui-ci  réclama  une  épreuve 
plus  rigoureuse;  il  offrit  de  répon- 
dre pondant  trois  jours  à toutes  les 
([uestions  qui  lui  seraient  proposées 
sur  l’histoire,  la  littérature  et  la  phi- 
losophie , soutint  cet  examen  avec 
gloire , et  Robert  le  déclara  solennel- 
lement digne  du  triomphe  qui  lui 
était  promis.  A son  audience  de  con- 
gé , le  roi,  se  dépouillant  de  sa  robe, 
l’en  revêtit,  et  le  pria  de  la  porter  le 
jour  de  son  couronnement.  ÈnGn,  le 
jour  de  Pâques,  8 avril  i34i,  Pé- 
trarque monta  au  Capitole,  au  mi- 
lieu des  principaux  citoyens , précé- 
dé de  douze  jeunes  gens  choisis  dans 
les  familles  les  plus  illustres  , qui  dé- 
clamaient scs  vers.  Après  une  courte 
harangue,  il  reçut  la  couronne  des 
mains  du  sénateur  Orso  , comte  de 
l’Anguillara , et  récita  un  sounet  sur 
les  héros  de  l’ancienne  Rome  , dont 
il  paraissait  tenir  la  place.  Conduit 
à l’église  Saiut-Picrre , par  le  même 
cortège,  au  milieu  des  acclamations 
d’une  foule  avide  de  voir  une  solen- 
nité si  nouvelle , Pétrarque  déposa 
.sur  l’autel  les  lauriers  qui  ceignaient 
sa  tête , et  reprit  la  route  d’.\v!gnon 
par  terre,  comme  pour  jouir  |)liis 
lentement  de  sa  renommée.  Il  em- 
portait le  titre  d’aumonier  ordinaire 
du  roi  de  Napk«  , et  des  leltrcs-pa- 
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tentes  qui  lui  donnaient  « tant  par 
» l’autorité  du  roi  Robert,  que  par 

V celle  du  sénat  et  du  penpie  romain, 
B la  pleine  et  libre  puissance  de  lire, 

V de  disputer  , d’expliquer  les  an- 
B ciens  livres , d’en  faire  de  non- 
B veaux , de  composer  des  poèmes , 
B et  de  porter  dans  tous  les  actes  la 
» couronne  de  laurier , de  lierre  ou 
B de  myrte,  à sou  choix,  b Son  indi- 
gne ami,  Azon  de  Corrège  ( A'.  IX, 
(i6o  ),venaitd’usurpcrla  souveraine- 
té de  Parme,  sous  prétexte  de  l’affran- 
chir. Il  pressaitPétrarquedc  s’arrêter 
auprès  de  lui  ; et  bientôt , séduit  par 
les  agréments  de  ce  séjour , le  poète 
accepte  les  fonctions  d’archidiacre 
de  l’église  de  Parme , y fait  bâtir  une 
maison , et  se  hâte  d’y  terminer  son 
poème  de  V Afrique.  La  gloire  com- 
mençait à le  consoler  de  ses  peines  , 
lorsque  l’envie , éveillée  par  un  suc- 
cès sans  exemple , vint  pour  la  pre- 
mière fois  troubler  son  repos  ; et 
dans  le  même  temps  la  mort  frap- 

ait  l’évêque  de  Lombez,  le  meilleur 

e ses  amis  et  le  plus  chaud  de  $es 
admirateurs.  L’avénement  de  Clé- 
ment VI  à la  tiare,  en  1343,  ranima 
dans  l’ame  de  Pétrarque  des  espéran- 
ces déjà  deux  fois  trompées.  Chargé 
par  les  Romains  de  porter  la  parole 
au  nom  des  députés  qu’ils  envoyaient 
solliciter,  auprès  du  pape,  l’accom- 
plissement des  promesses  de  Jean 
XXII  , le  pontife  l’aecueillit  avec 
distinction,  le  pomma  prieur  de  Mi- 
gliarino  ( diocèse  de  Pi.se),  l’admit 
à sou  intimité,  mais  n’alla  point  en 
Italie.Emprcssédclui  marquer  sacon- 
fiance,  il  luidonna,  presque  en  même 
temps,  une  mission  délicate,  cellede 
faire  valoir  les  droits  du  Saint-Siè- 
ge à la  régence  de  Naples  , pendant 
la  minorité  de  .Jeanne,  petite  - fille 
du  roi  Robert.  La  jeune  reine  s’en- 
tretint plusieurs  fois  avec  Pétrarque, 
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qui-rcçut  des  témoignages  publies  de 
"l’esti inc  qu’elle  portait  aux  lettres  : 
mais  la  candeur  au  poùtc-ncgociatcur 
le  rendait  peu  propre  à fléchir  la  po? 
litiqiie  intéressée  des  conseillers  qui 
doniinaientccttc princesse.  Il  s’enfuit 
avec  horreur  d’une  cour  barbare  et 
corrompue,  qui  se  délassait  de  ses  dé 
baiiches  dans  des  spectacles  de  gla- 
diateurs. Il  franchit  les  Apennins  , 
s’échappe  de  Panne  et  de  l’Italie,  en 
proie  à toutes  les  fureurs  des  par- 
tis ; se  réfugie  à Vaucluse , pour  quel- 
ques mois,  et  quitte  brusquement 
ce  séjour  pour  s’y  retirer  encore.  Là 
il  apprend  que  Uieu7.i , maître  de  Ro- 
me, citait  des  rois  à son  tribunal , et 
publiait  hautement  que  ses  conci- 
toyens allaient  ressaisir,  au  quator- 
zième siècle,  leur  ancienne  domina- 
nation  sur  l’univers.  Toutes  h's  illu- 
sions de  Pétrarque  se  réveillent. 
Défenseur  ardent  du  tribun,  au  mi- 
lieu de  la  cour  pontifîcalc,  il  le  féli- 
cite, il  l’exhorte;  et,  déjà  impatient 
de  le  conseiller  de  plus  près,  il  court 
s’établir  en  Italie.  La  nouvelle  du 
massacre  des  Colonne  vint  l’arrêter 
à Gèues  ; il  fut  consterné  : mais  il 
pardonnait  encore  à Rienzi,  pourvu 
que  Rome  fût  républicaine.  Le  tribun 
succomba , et  avec  lui  disparut  ce 
fantûinc  de  liberté  qui  avait  déçu  Pé- 
trarque. Il  ne  s’était  pas  écoulé  une 
année,  et  le  poète  pleurait  sur  une 
perte  encore  plusdouloiircuse  ; Laure 
n’était  plus.  La  peste  de  i34H,  celle 
que  Boccace  a décrite  avec  une  vé- 
rité si  terrible  , l’avait  enlevée , le  G 
avril  de  cette  année,  le  même  jour , 
daus  le  même  mois  et  à la  même 
heure  où  son  amant  l’avait  vue  pour 
la  première  fois.  La  dernière  moi- 
tié du  Canzonière  est  un  monument 
immortel  des  longs  regrets  de  Pé- 
trarque. INIais  , quaud  scs  vers  ne 
nous  auraient  point  appris  combien 
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sa  douleur  fut  fidèle  à son  amie , la 
note  touchante  qu’il  a consignée  sur 
son  exemplaire  de  Virgile  attesterait 
encore  le  culte  profane  qu’il  avait 
voué  à sa  mémoire  (i).  Apjiclé  de- 
puis longtemps  par  les  instances  de 
Louis  de  Gonzague , seigneur  de 
Mantoue , il  essaya  de  se  consoler 
près  de  lui , dans  la  patrie  du  pltu 
sensible  de  tous  les  poètes.  C’est  delà 
qu’il  écrivit  à l’empereur  Charles  IV 
une  lettre  éloquente  pour  l’exhorter 
à rendre  la  paix  à l’Italie.  La  publi- 
cation du  jubilé  de  i33o  entraînait 
alors  versRome  toute  l’Europe  chré- 
tienne. Pétrarque  s’unit  à ce  pieux 
mTmvcment.  Il  passa  par  Florence  , 
où  il  revit  Boccace  , un  des  hommes 
qu’il  avait  distingués  à la  cour  de 
Naples,  et  il  compta  un  ami  de  plus. 
A Rome,  il  trouva  le  jubilé  ouvert; 
et  cette  grande  et  consolante  solen- 
nité fit  sur  son  amc  religieuse  nue 
impression  profonde  : ses  nabitudes 
devinrent  plus  graves , scs  moeurs 

filus  austères  ; on  put  remarquer  dès  - 
ors , qu’à  l’clévation  de  scs  pensées, 
il  se  plaisait  à mêler  un  caractère  de 
sévéi  lté , dont  ses  dernières  poésies 
ont  fidèlement  conservé  l’empreinte. 
Dans  ce  temps  même , il  recevait 
partout  des  honneurs  qu’aucun  hom- 
me privé  n’avait  connus  avant  lui. 
Les  jirincipaux  citoyens  d’Arezzo  le 
conduisirent  avec  orgueil  dans  la 
maison  où  il  était  né,  en  lui  décla- 
rant que  rien  n’y  était  changé;  et  en 
elTet , la  ville  avait  forcé  les  proprié- 
tairçs  qui  s’etaient  transmis  cette 


(l)  ^ contcfte  encor*  de  no*  jours  J'auUieotictt* 
dr  orUe  Dote  « |Wrre  ou*ua  voudrait  rro^erser  toute 
rbintoir*  de  Laure.  M.  Whjtc,  sevant  aoRla»s«  qui 
.■  drcouTcrt  i Flurruce  uue  vie  ÛMrdite  de  Pitrar* 

Îoe,  écrite  de  temps  après  m mort , p*r 

cTuati , qui  l’avait  cotum  « récusé  anSN  le  tvi^ign*- 
ge  de  la  meme  note.  Mai»  cH*  rst  émte  d’uo  ton 
i{oi  doit  désespérer  les  iorr^ules  : on  ne  ment  poiirf 
aitts'.  yirffU  de  IVtranroe  a rtc  lcDg>triu|uâ 
Paris  ( y.  !Vovn , WW , 4^7  » oot. 
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maisou,  à respecter  rcUgieiucmcitt 
le  lieu  consacre'  par  ta  naissance. 
L’amitic'  des  Carrare  venait  de  l’at- 
tirer à Padoue  , lorsque  Boccace 
vint  lui  annoncer,  au  nom  du  sénat 
de  Florence,  qu’il  était  rétabli  dans 
ses  droits  de  citoyen,  comme  dans 
le  patrimoincdescs  pères,  et  le  prier 
d’accepter  la  direction  de  l’univcrsi- 
té  récemment  fondée  dans  la  première 
ville  de  Toscane.  Cet  honorable  asser- 
vissementnesourit  point  à l’imagina- 
tion de  Pétrarque.  Scs  livres  l’atten- 
daient depuis  c|uatre  aii.s  dans  son  Par- 
nasse transalpin  ; c’étaitainsi  qu’il  ap- 
pelait Vaucluse  : sou  Parnasse  cisal- 

i>iu  était'sa  maison  de  Parme.  Il  refuse 
CS  fonctions  qui  lui  sontolTertcs,  et 
court  s’enfermer  dans  sa  retraite  pre- 
mière. Rome,  pleine  debrigandages  et 
d’assassinats , occupait  alors  toute  la 
sollicitude  poutilicale.  Clément  VI 
invoqua  les  conseils  de  Pétrarque , et 
Pétrarque  répondit  en  poète.  11  par- 
la des  anciens  droits  au  peuple  ro- 
main , de  la  nécessité  d’hulinlier  les 
nobles  , d’exclure  les  étrangers  des 
charges,  de  rendre  au  sénat  sa  di- 
gnité, et  déclara  qu’il  ne  voyait  de 
salut  que  dans  rétablissemeut  de  la 
république  sur  les  lois  de  l’égalité  et 
de  la  justice.  Vers  le  même  temps, 
Riciizi,  tombé  entre  les  mains  de 
l’empereur,  et  bientôt  prisonnier  du 
pape,  fut  livré  à une  commission 
judiciaire,  et  réclama  vainement  un 
jugement  plus  légal.  Les  biographes 
racontent  que  Pétrarque  écrivit  au 
peuple  romain  pour  l’exhorter  à in- 
tervenir en  faveur  de  son  ancien 
ami  ; et  cette  exhortation  .se  trouve 
en  cfTct  dans  scs  œuvres.  Mais  rien 
ne  semble  indiquer  qu’elle  ait  été 
envoyée  à son  adresse;  et  tout  porte 
à croire,  au  contraire,  que  son  imagi- 
nation seule  lui  a dicté  cette  lettre, 
l»lus  pour  consoler  Uicn/i  que  pour 
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le  sauver.  Toutefois , par  une  siq>cr- 
stitiouqui  peint  à-la-fois  l’igiiorancc 
et  les  lumières  d’un  siècle  à demi- 
barbare,  CCS  juges  , si  impatients  de 
punir  un  factieux  qu’ils  croyaient 
indigne  de  l’appui  des  lois,  s’arrêtè- 
rent , dès  qu’ils  surent  qu’il  était 
poèt(^  et  craignirent  d’atleuter  aux 
jours  d’un  homme  que  Cicéron  au- 
rait appelé  un  homme  sacré  (a).  Le 
péril  du  moderne  tribun  n’était  pas 
le  seul  chagrin  de  Pétrarque.  Les 
médecins  dont  le  pape  était  entou- 
ré , et  dont  il  dénonçait  au  saint- 
père  l’ignorance  et  les  ridicides,  se 
liguèrent  contre  lui.  11  eut  le  tort  de 
se  croire  blessé  par  des  traits  qui  ne 
pouvaient  l’atteindre;  .et  sa  gloire 
s’abaissa , pour  les  repousser,  jusqu’à 
emprunter  les  armes  de  ses  adver- 
saires. De  retour  à Vaucluse,  ce  sé- 
jour lui  inspira  une  réponse  plus  di- 
gne de  lui  : c’est  son  Épitre  à la  pos- 
térité, où  il  rend  compte  des  princi- 
|)aux événements  de  sa  vie,  jusqu’à 
son  départ  d’Italie,  vers  le  milieu 
de  r 'année  i35i  (3).  Quelques  mois 
après,  Innocent  VI  fut  appelé  à gou- 
verner l’Église  ; homme  de  bonne 
vie , mais  de  petit  savoir,  selon  l’ex- 
pression de  Matthieu  Villanl,  et  le 
seul  pape  dont  Pétrarque  n’ait  reçu 
aucun  témoignage  de  faveur.  I.Æ  poè- 
te, après  avoir  deux  fois,  sous  Clé- 
ment VI,  refusé  les  fonctions  de  sé- 
erétairc  apostolique,  sus|icct  de  ma- 
gie auprès  de  son  successeur,  ne 
daigna  pas  dissiper  les  préventions 
du  nouveau  pontife  ; il  n’en  regretta 
(|ue  pl  us  vi  vcincu  t l’I  talie,  et  bien  tôt  i 1 
repassa  les  .4lpes,  incertain  de  la  re- 
traite qu’il  allait  se  choisir,  mais 


(i)  Cic.  Pn  Anhid  pcctd , ij>. 
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prêta  noinmcr  la  {>airio  la  première 
ville  où  il  trouverait  iiue  vie  calme 
et  riudepciidaurc.  Il  voulut  voir  Mi- 
lan , et  ne  put  aller  plus  loin.  Séduit 
par  l’accueil  d’un  Iiomme  puissant 
qui  savait  n’étre  avec  lui  qu’un  Lom- 
inc  aimable,  admis  au  conseil  do 
Jean  Visconti , il  accepta  la  mission 
de  réconcilier  la  république  de  Gc* 
nés , qui  venait  de  se  donner  à ce 
prince , avec  celle  de  Venise,  cnor- 
gneillie  par  des  succès  récents  et  qui 
paraissaient  dctdsifs.  Déjà,  trois  ans 
auparavant , Pétrarque  avait  tenté  de 
révenir  une  guerre  qui  présageait 
e longues  et  sanglantes  divisions 
à l’Italie.  Eié  avec  le  doge  André 
Dandolo , l’un  des  plus  grands  hom- 
mes de  ce  siècle  dans  la  politique , 
dans  la  guerre  et  dans  les  lettres , il 
en  avait  appelé  à son  patriotisme  ; 
son  ami  avait  loué  son  éloquence , 
sans  toutefois  déférer  à ses  conseils. 
Sa  nouvelle  tentative  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  la  première  : mais  les 
événements  montrèrent  de  quel  côté 
était  l’imprévoyance.  Venise  fut  ré- 
duite à acheter  la  paix  ; Dandolo 
mourut  de  douleur , et  Visconti  lui 
survécut  à peine  un  mois.  Cependant, 
après  un  silence  de  trois  années, 
l’empereur  avait  répondu  à la  lettre 
par  laquelle  Pétrarque  l’appelait  à 
la  pacification  de  son  pays  ; ce  der- 
nier lui  avait  adressé  de  nouvelles 
instances.  Mais  l’avarice  de  Charles 
IV  le  pressait  encore  davantage  de 
paraître  en  I.ombardic.  D’après  scs 
ordres , Pétrarque  vint  le  trouvera 
Mantoue,  plein  de  confiance  dans  la 
sagesse  d’un  empereur,  ami  du  saint- 
siège  , pour  faire  disparaître  de  l’I- 
talie ces  vieux  noms  de  Guelfes  et  de 
Gibelins , qui  avaient  fait  couler  tant 
de  sang , et  qui  fomentaient  enco- 
re tant  de  haines.  Il  ne  vit  qu’un 
prince  faible  et  avide , qui  prenait 
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la  mauvaise  foi  pour  de  l’habileté , 
et  qui  donnait  pour  la  première  fols 
l’étrange  spectacle  d’un  cmpenAir 
d’Allemagneàlasolde des  Vénitiens. 
Le  poète  lui  présenta  des  médailles 
récieuses  d’Auguste,  deTrajai^ct 
es  Antonins  : « Voilà,  lui  dit-d  , 
» les  grands  hommes  dont  vous  lo- 
» nez  la  place,  et  qui  doivent  être  vos 
» modèles.  » Admis  pendant  huit 
jours  à toute  la  familiarité  dcscscntrc- 
tiens,  il  désespéra  bientôt  de  cette  amc 
flétrie, et  refusad’entrer dans  Romea 
sa  suite,  pour  être  témoin  de  sou 
couronnement.  11  s’attacha  davan- 
tige  aux  neveux  de  Jean  Visconti, 
que  l’empereur  avait  hautement  me- 
nacés, pour  les  confirmer  ensuite  à 
plus  haut  prix  dans  toutes  les  usur- 
ations  de  leur  oncle.  La  haine  pu- 
lique  les  accusait  alors  d’un  fratri- 
cide. Pétrarque,  affligé  d’un  bruit 
qu’il  ne  pouvait  croire  ^ n’hésita  nas 
à s’établir  à Pavie,  auprès  de  Ga- 
léas,  et  fut  chargé  par  ce  prince, 
ami  deÂ  lettres,  de  dissuader  Char- 
les IV  d’une  nouvelle  expédition  au- 
delà  des  Alpes.  Cette  ambassade  fut 
plus  heureuse  que  les  précédentes  : 
le  soin  de  répondre  aux  mécontents 
d’Allemagne  suffisait  à la  politique 
versatile  de  l’empereur.  De  retour  à 
Milan  , l’ambassadeur  reçut  de  sa 
part  le  diplôme  de  comte  Palatin, 
dans  une  boîte  d’or  d’un  poids  con- 
sidérable. Pétrarque  accepta  ce  nou- 
vel honneur,  et  renvoya  la  boîte  au 
chancelier  de  l’empire.  Fatigué  de 
l’agitation  des  cours , il  se  choisit 
une  nouvelle  retraite  à Gariguano  , 
sur  le  bord  do  l’Adda , dans  une  jo- 
lie maison  de  campagne , qu’il  appe- 
lait Linterno,  en  mémoire  de  $ci- 
pion,  son  héros.  Des  projets  et  des 
recherches  littéraires , des  excrcires 
religieux  et  des  visites  fréquentes 
à la  chartreuse  de  Milan,  parta- 
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geaient  ses  nouveaux  loisin.  Tous 
les  grands  seigneurs  d’Italie  avaient 
dispute  aux  papes  et  aux  rois  l’avan- 
tage de  le  Qxer  auprès  d’eux.  Un  or- 
fèvre de  Bergame,  nomme'  Capra, 
sollicita  et  obtint  une  sorte  de  pre'- 
fe'rencc.  Quand  Pe'trarquc  vint  le 
voir,  Bergame  sortit  à sa  rencontre  : 
Capra  le  reçut  avec  une  magnificence 
presque  royale,  jouit  de  sa  conver- 
sation avec  transport,  et  prouva,  par 
son  enthousiasme  comme  par  le 
nombre  et  le  choix  de  scs  livres  , 
qu’il  était  digne  de  son  hôte.  Une 
nouvelle  mission  diplomatique  ra- 
mena Pétrarque  en  France,  en  1 36o  : 
il  allait  complimenter  le  roi  Jean  sur 
sa  délivrance;  et  ce  prince , qui  avait 
fait  de  vains  cITorts  pour  empêcher 
son  retour  en  Italie , renouvela  ses 
instances  pour  le  retenir.  Mais  l’en- 
voyé de  Galéas  revint  à Milan  , sans 
SC  laisser  ébranler,  ni  par  les  présenis 
du  monarque,  ni  par  les  prières  du 
dauphin  : celles  de  rcmpcrcur , ap- 
puyées par  l’envoi  d’une  coupe  d’or 
d’un  merveilleux  travail , ne  le  trou- 
vèrent pas  moins  inflexible.  Jamais 
toutefois  le  séjour  de  l’Italie  ne  lui 
avait  olTert  moins  d’attraits.  Les 
compagnies  étrangères  qui  infes- 
taient cette  terre  de  discorde,  le  for- 
cèrent de  chercher  à Padotic  un  asile, 
d’où  il  fut  bientôt  banni  par  la  peste. 
Réfugié  à Venise,  avec  ses  lèvres  qui 
le  suivaient  partout,  et  qui  l’obli- 
geaient à l’entretien  d’un  grand  nom- 
nre  de  chevaux,  il  fit  don  de  sa  bi- 
bliothèque à cette  république  hos- 
pitalière, par  une  cédule  de  l’an 
i362  , à condition  qu’une  si  rare 
collection  uc  serait  ni  divisée,  ni 
vendue.  Un  décret  du  sénat  assigna 
un  palais  pour  le  logement  de  Pé- 
trarque et  de  scs  livres;  et  c’esl-IA 
sans  doute  ce  qui  l’a  fait  legarder 
comme  le  premier  fondateur  de  la 
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célèbre  bibliothèque  de  Saint-Mare 
(4J.  L’abbé  de  Sade  était  dans  l’er- 
reur , lorsqu’il  a dit  que  tous  ces  ma- 
nuscrits avaient  péri.  Tomasini , qui 
en  fit  la  recherche  en  i635,  les  re- 
connut dans  la  chambre  étroite  et 
obscure  où  ils  avaient  été  logés  d’a- 
bord , espèce  d’archive  située  près 
des  quatre  chevaux  de  bronze  {S)  ; 
et  ils  y demeurèrent  jusqu’en  173g, 
époque  où  le  public  eut  enfin  la  per- 
mission de  les  consulter  (6),  Ce  sé- 
jour .à  Venise  est  doublement  mé- 
morable dans  la  vie  de  Pétrarque. 
Exilé  de  Florence  parla  contagion, 
Boccace  vint  partager  son  asile,  et 
lui  présenta  Léonce  Pilate  dcThcssa- 
Ionique,  qui  lui  enseignait  le  grec. 
L’amant  ue  I.aurc  avait  autrefois 
étudié  eette  langue  avec  l’aide  du 
moine  Barlaam  , ambassadeur  do 
l’empereur  Andronic  auprès  du  pa- 
pe Benoît  XII , et  il  l’avait  étudiée 
dans  les  dialogues  de  Platon  : mais 
le  court  séjour  du  moine  à la  cour 
d’ .Avignon  permet  de  croire  avec  l’au- 
teur de  [’J/istoire  littéraire  d’Italie-, 
qu’il  apprit  à cette  école  plus  de  pla- 
tonisme que  de  grec.  Il  saisit  iW- 
casion  qui  lui  était  oITcrte  de  repren- 
dre cette  étude  ; et  déjà  sexagénaire, 
il  trouva,  dans  les  difiicultés  mêmes 
u’elle  opposait  à sa  persévérance, 
CS  jomssauces  assez  vives  pour 


(4)  MoreDi , Delta  ptthlica  Uhrtria  Ji  S.  Marco  , 
VcoiM,  17^4  ci 

^5)  PluMrur*  de  ce*  IWm  » oubli»  U peodmit 
]ir»  de  trvii*  iH'cl»)  lumbeicat  en  )>oiiM«ère  ; «Tau- 
tr»  riaient  eooine  nclriéir*.  Tomadni  ( Petrmrehm 
, tG3S|  f>ag.  o5  ) donne  U liste  de  cens  qui 
furent  alors  (n>uvesen  bon  état.  On  y remarque  un 
^oemhulairc  ftolvclvite  f latin  , iversan  et  turc  ( co— 
$maiucum  ),rcritraa  i3o3|  et  duot  il  copie  tui  p«- 
tit'êrUautiIl«>a. 

(6)  Morcll*«6*r.  dV.,  p.  Vl.  Ce  savant  bîMio^r»* 
pbè  donue  !«'  detail  de  ^dusieur»  de  ce*  nunuscrita, 
qui  ar  votent  encore  nu)ourd*hai  daa*  Ja  bibliotlit 
que  de  Sait>t*31arr.  li  eijdiqae  Tespbee  d’oubli  dans 
li  quri  on  1rs  avait  laisses  |ieodaalsi  ki^-|etnp«.  pur 
rraflMtustastDe  qu'urcasioamau  q«iinairniesireler«» 
uis  ti'-*n  bio>  plus  ronÀdcruble  des  mauusciit»  |trve 
ti  cardisaT^Mviton. 
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ailoucir  W pertes  qui  l’accahUioiit 
de  toutes  parts.  Il  était  dans  la  des- 
tiiicc  de  Pétrarqiie  de  survivre  à 
tous  ceux  qu’il  aimait.  Depuis  i5 
ans,  la  mort  l’avait  séparé  du  car- 
dinal Jean  Culuiiuc,  de  Jacques  de 
Carrare,  seigneur  de  Padoue,  et  de 
plusieurs  autres  amis  qui  ne  I ui  étaient 
pas  moins  chers  , mais  qui  sont  au- 
jourd’hui moins  connus.  Cettcsecon- 
de  peste  lui  ravit  presque  tous  ceux 
ui  lui  restaient,  entre  autres  Azon 
c Corrège,  et  deux  gentilshommes 
ui  avaient  partagé  avec  lui  l’intimité 
e Pévêque  de  Lombez  , les  memes 
qui  reviennent  si  souvent  dans  ses 
lettres  sous  les  noms  de  Lxliiis  et  de 
Socrate.  Sa  douleur  le  rendit  plus 
sensible  encore  aux  critiques  dont 
toiito  sa  renommée  ne  put  sauver 
ses  églogiies  latines  et  plusieurs  frag- 
ments de  son  poème  de  l’Afrique, 
C’est  alors  surtout  que  le  poète  pleu- 
ra sur  ses  lauriers;  et  il  lui  échappa 
de  dire  que  ce  couronnement  avait 
été  pour  lui  le  couronnement  d’épi- 
nes. Il  aurait  pu  se  consoler  par  les 
hommages  qui  l’environnaient  à Ve- 
nise. Une  nouvelle  révolte  de  l’îlc  Je 
Candie  avait  alarmé  sérieusement 
la  métropole  : le  sénat , se  Gant  à la 
réputation  et  à l’expérience  militaire 
de  Luchino  dcl  Verme,  général  mi- 
lanais , ami  de  Pétrarque , l’avait  ap- 
]>clé  au  commandement  de  l'expédi- 
tion dirigée  contre  les  rebelles.  Le 
poète  consentit  à joindrè  scs  prières 
à celles  du  doge  pour  obtenir  ses 
services.  Luchino  pacifia  Candie  ; et 
Pétrarque  prit  place  à la  droite  du 
doge  aux  jeux  équestres  qui  furent 
donnés , à la  manière  des  anciens  , 
pour  céle'brcr  cette  victoire.  Un  pajic 
vertueux  ctéclairé,  UrliainV , essaya 
de  le  rappeler  à sa  cour,  enliiiconfé- 
rant  un  canonicat  à C.arpcntr.;is.  Cette 
légère  faveur suffilà  Pétrarque,  pour 
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presser  le  saint-père,  dans  une  lettre 
longue  et  véhémente, de  faire  cesser  le 
Veuvage  de  l’églbc  romaine  ;ct,  avant 
la  Gu  de  l'année  suivante,  il  put  le 
féliciter  d’avoir  enfin  comblé  ses 
vœux.  Cependant  le  cri  de  haine  qui 
s’élevait  partout  contrôles  Viscouti 
avait  armé  contrjc  eux  le  nouveau 

f)ontife,et  avec  lui  la  moitié  de  l’ita- 
ie  menacée  par  leur  ambition.  Bien 
moins  frappé  de  ce  danger  que  de  la 
guerre  qui  allait  livrer  sa  patrie  aux 
ravages  d’nne  soldatesque  étrangère, 
Pétrarque  fut  chargé  par  Galéas  de 
conjurer  l’orage  ; et  ce  fut  la  derniè- 
re, comme  la  plus  infructueuse  do- 
ses ambassades.  La  chaleur  avec  la- 
quelle il  défendait  cette  famille  n’ôta 
rien  à la  faveur  dont  il  jouissait  à 
Rome.  Urbain  voulut  le  voir;  et  Pé- 
trarque s’empressait  de  répondre  à 
une  i n vi ta  tion  conçue  da  ns  I es  termes 
les  plus  pressants  et  les  plus  Gatteurs, 
lorsqu’une  maladie  terrible  vint  le 
surprendre  à Ferrare.  Sauvé  par 
les  soins  dès  seigneurs  d’Este  qui 
régnaient  sur  ce  pays,  il  ne  put  re- 
prendre assez  de  forces  pour  con- 
tinuer sa  route  ; il  revint  à Padoue 
couché  dans  un  bateau,  et  s’établit 
à quatre  lieues  de  cette  ville , au  vil- 
lage d’ Arqua,  situé  dans  les  monts 
P^uganéens , célèbres  c liez  les  Romains 
parla  salubrité de  l’air,  l’abondance 
des  p.Itiirages  et  la  beauté  des  ver- 
gers. Bientôt  le  poète  y reprit,  avec 
scs  travaux,  toute  l’imprudence  de 
son  régime  de  vie.  Occupant  à-la-foLs 
jusqu’à  cinq  secrétaires,  il  s’épuisait 
d’austérités,  se  bornait  à un  seul  re- 
pas composé  de  fruits  ou  de  légumes, 
s’abstenait  de  vin,  jeûnait  souvent, 
et,  les  jours  de  jeûne,  ne  se  permet- 
tait que  le  pain  et  l’eau.  Une  nouvelle 
imprévue  troubla  encore  sa  conva- 
lescence : Urbain  V avait  préféré  le 
pabibic  sc'jour  d’Avignon  aux  tuiuul- 
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tiictisc«  agilalions  de  Rome;  et  ii 
c'iait  rcTeuu  mourir  en  France.  Gré- 
goire XI , son  successeur,  qui  u’ai- 
m.iit  pas  moins  Pétrarque  , choisit 
oiir  son  lcg.it  en  Italie  Philippe  de 
abassole,  devenu  archevêque  de  Jé- 
rusalem et  cardinal.  Mais  ce  prélat 
mourut,  presque  en  arrivant  .i  Pé- 
rouse, et  Pétrarque  ne  put  revoir  le 
plus  ancien  de  ses  amis.  Le  poète 
parut  se  ranimer  en  recevant  un  li- 
belle publié  par  un  moine  français 
contre  sa  lettre  de  félicitation  au  pape 
Urbain  , ct.s’abaissa  encore  une  fois 
h réfuter  une  invective  par  des  in- 
jures. François  de  Carrare,  aban- 
donné par  ses  auxiliaires , venait  de 
conclure  une  paix  humiliante  avec 
Venise.  Forcé  d’envoyer  son  fils  de- 
mander pardon  et  jurer  fidélité  à la 
république,  il  pria  Pétrarque  de  Tac- 
compagi:er,  et  de  porter  pour  lui  la 
parole  devant  le  sénat.  Pétrarque, 
malade  et  septuagénaire , ne  se  sou- 
vint que  de  sa  vieille  amitié  pour  les 
seigneurs  de  Padoiie , et  se  rendit , 
avec  le  jeune  Carrare,  à Venise.  I..e 
lendemain , ils  eurent  audience  ; mais 
le  vieillard,  fatigué  sans  doute,  et 
peut-être  troublé  par  la  majesté  de 
l’assemblée,  no  put  prononcer  son 
discours.  Le  jour  suivant,  il  s’enhar- 
dit ; et  sa  harangue  fut  vivement  ap- 
plaudie. Ce  dernier  succès  fut  pour 
lui  le  chaut  du  cygne.  Il  revint  à Ar- 
qua, plus  faible  et  toujours  indocile 
'tuix  conseils  des  médecins.  Boccacc, 
qui  semblait  lui  tenir  lieu  de  tous  les 
amis  qu’il  avait  perdus , lui  envoya 
son  Décaméron,  et  Pétrarque  le  lut, 
dit-on,  avec  enthousiasme.  Il  apprit 
par  cœur  la  nouvelle  de  Griselidis  , 
la  traduisit  en  latin;  et  la  lettre  pr 
laquelle  il  annonce  à Boccacc  l’envoi 
de  cette  traduction  paraît  avoir  été 
la  dernière  qu’il  ait  écrite.  Le  i8  juil- 
let 1374,  il  fut  trouvé  mort  dans  sa 
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bibliothèque , la  tête  rx>urbéc  sur  un 
livre  ouvert  ; nue  atUque  d’apo- 
plexie l’avait  frappé  dans  cette  atti- 
tude. Padouc  toute  entière  vint  as- 
sister à ses  obsèques.  François  de 
Carrare  conduisait  la  pompe  fu- 
nèbre, suivi  de  sa  noblesse  et  d’une 

Sopulation  consternée.  La  famille 
U poète  lui  fit  élever  un  mausolée 
de  marbre  devant  la  porte  de  l’église 
d’Arquâ.  Son  testameut,  dans  lequel 
on  a relevé  comme  des  singularités 
quelques  saillies  innocentes  sur  les 
goûts  de  quelques-uns  de  ses  légatai- 
res, n’a  de  remarquable  qu’une  dis- 

f>ositiun  en  faveur  de  Boccace  ; il  lui 
ègue  5o  florins  d’or  pour  acheter 
une  robe  d’hiver  nécessaire  à ses 
études  et  à scs  veilles;  et  il  a honte 
d’offrir  si  peu  de  chose  à un  si  grand 
homme  : yerecurulè  admodàm  tan- 
to  vira  tam  modicum.  — Le  nom  de 
Pétrarque  est  lié  k tous,  les  noms  cé- 
lèbres du  quatorzième  siècle  ; il  se 
trouve  mêlé  à presque  tous  les  évé- 
nements qui  ont  signalé  cet  êgo  mé- 
morable ; et  dans  cette  vie  si  pleine 
et  si  diversement  agitée,  les  seuls 
reproches  qu’il  ait  mérités  sont  le 
plus  bel  éloge  de  son  caractère.  Il 
était  né  poète;  et  il  le  fut  partout , 
dans  scs  études,  dans  ses  missions 
politiques,  dans  son  amour,  dans 
scs  entretiens , dans  ses  lettres.  L’a- 
mour même  de  la  patrie  ne  fut  guère 
en  lui  qu’un  rêve  poétique  ; mais  ce 
fut  le  rêve  de  toute  sa  vie.  Dans 
^cnivremen^  de  la  gloire  comme  au 
milieu  des  pertes  les  plus  cruelles  , 
l’ancienne  Italie  fut  toujours  pré- 
sente à sa  pensée.  Excusable  sans 
doute  en  ces  temps  de  triste  mémoire 
d’avoir  cherché  dans  les  souvenirs 
du  passé  un  asile  contre  les  désor- 
dres de  son  siècle,  il  puisait  sans 
cesse  dans  son  culte  pour  l’antiquité 
des  inspirations  généreuses  «des  il- 
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liisions  juxqii'alors  innocentes.  Ces 
illusions  rcj'.ircrcnt  pins  d’une  fois 
dans  le  clioi\  de  ses  ,imis sa  can- 
deur le  livrait  sans  dc'fensc  aux  cal- 
culs d’une  politique  astucieuse,  qui 
s’armait  contre  lui  de  ce  beau  nom 
d’Italie , ou  des  bienfaits  inte’resscs 
qu’elle  accordait  aux  lettres;  mais  il 
traversa  les  cours  de  tons  ces  petits 
tyrans  italiens  , sans  que  personoc 
ait  accusé  son  caractère  ni  soup- 
çonne sa  mémoire.  Ses  mœurs  n’ont 
pas  ctéenticrcmcnt  pures;  mais  elles 
iicfiirentjamaiscorrompues.il  avait 
eu  (Luis  sa  jeunesse  une  fille  naturelle, 
près  de  laquelle  il  mourut  après  l’a- 
voir mariée;  et  son  fils,  auquel  il 
survécut , ajouta  long  - temps  aux 
regrets  qu’avait  laisses  dans  l’amc 
de  Pétrarque  le  souvenir  de  scs  fai- 
blesses ( f'ojrez  PASTnEwr.o  ).  L’a- 
maiit  de  Laure  était  profondément 
religieux  ; et  parmi  les  habitudes 
dSinc  vie  simple  et  studicu.se,  on 
raconte  qu’il  se  levait  régulièrement 
à minuit  pour  prier.  Bien  supérieur 
au  pédantisme  qui  s’attacha  long- 
temps encore  à la  science , ce  grand 
homme  fut  aussi  un  homme  aima- 
ble. Sa  conversation  était  confian- 
te et  animée,  ses  manières  franches  et 
polies.  Son  ame  ardente,  mais  ouver- 
te k toutes  les  aiïcctions  douces,  ap- 
pelait l’nmitié  comme  un  besoin  ; Pé- 
trarque eut  beaucoup  d’amis,  et  tous 
araissent  lui  avoir  été  fidèles.  Tous 
urent  beaucoup  à la  double  autori- 
té de  ses  conseils  et  de  scs  exemples. 
Boccacc , dont  il  fut  le  bienfaiteur 
( f'.BocCACE,  I V, 608), ctqui  n’avait 
presque  été  jusque-là  qu’un  homme 
de  plaisir,  devint  irréprochable  pour 
la  gravité  de  ses  mœurs.  Acciaiuoli , 
grand- sénéchal  de  Naples,  était 
brouillé  avec  un  autre  ami  de  Pétrar- 
que : il  leur  écrit  à tous  les  deux  en- 
semble une  lettre  qui  ne  devait  être 
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ouverte  et  lue  qu’en  commun  ; ils 
.s’cnibrassciit  et  se  quittent  réconci- 
liés. C’est  par  ses  amis  que  Pétrarque 
exerçait  une  sorte  de  dictature  litté- 
raire en  France,  en  Espagne,  en  An- 
gleterre, en  Italie;  c’est  par  scs  amis 
qu’il  put  entretenir  cette  correspon- 
oancc  curopéennequi  réchaiifla  it  par- 
tout l’étude  et  l’admiration  des  an- 
ciens. Ce  long  triomphe,  à peine 
troublé  par  quehpics  clameurs  , qui 
dura  depuis  son  couronnement  jiis- 
qii’.à  .sa  mort , les  honneurs  rendus 
par  toute  l’Italie  à sa  mémoire,  im- 
primèrent un  mouvement  général 
aux  esprits.  Il  représentait  h lui  seul 
toute  la  république  des  lettres , et  sa 
vie  est  une  grande  époque  dans  leur 
histoire.  L’élévation  de  son  carac- 
tefe  les  fit  respecter  des  grands;  scs 
(écrits  contribuèrent  puissamment  à 
les  purifier  du  bizarre  alliage  dont 
l’ignorance  les  avait  souillées.  Il 
poiirsiiivit.avec  persévérance  l’alchi- 
mie , l’astrologie , la  scolastique  , et 
cet  Aristote  devant  Icipiel  la  philo- 
sophie SC  taisait , et  son  interprète 
Averroès,  qui  régnait  encore  plus 
qu’Aristote.  Dans  le  temps  même  où, 
parses  con.seils,  Galéas  Visconti  foii- 
dail  l’université  de  Pavie,  il  dirigeait 
loi-même  les  études  et  assurait  l’a-^ 
venir  de  Malpighino,  célèbre  depuis 
parmi  les  restaurateurs  des  lettres 
.sous  le  nom  de  Jean  de  Ravciiiic- 
8es  Lettres  J?e  scriptis  vetenim 
indngandis  et  De  libris  Ciceronis , 
attestent  les  recherches  auxquelles 
il  SC  livrait  pour  recouvrer  les  ma- 
nuscrits des  anciens,  qu’il  copiait 
ensuite  de  sa  propre  main,  n'osant 
les  confier  à l’ignorance  des  scri- 
bes vulgaires.  C'est  ainsi  qu’il  ren- 
dit au  monde  littéraire  les  Institu- 
tions oratoires  de  Quintilicn  , mais 
incomplètes  et  mutilées,  et  les  lettres 
de  Cicéron  dont  le  manuscrit  est  con- 
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servc'JanslabibliothcqiieLnircr.ticn- 
ne  à Florence,  avnc  la  cojiic  qu’il  en 
avait  faite.  Il  a egalement  sauve  quel  - 
ques-unesdeses  Oraisons  qui  s’c'taicnt 
perdues, et  l’oiisaitqu’il  avaiteouscr- 
vé  le  fameux  traite  T>e  Glorid’  mais 
l’avant  prèlc'â  son  maître Convenuo- 
le,  ce  vieillard  le  vendit  pour  vivre,  et 
Pe'trarquc  bt  de  vaincs  investigations 
pour  le  retrouver  (f’’.  Conven^ole), 
ainsi  que  les  .dntiquités  de  Van-on, 
qu’il  avaits'ues  dans  sa  jeunesse,  avec 
un  livre  de  lettres  et  d’epigrammes^ 
attribues  à Auguste.  Cefut  encore  lui 
qui  lit  connaître  Sophocle  en  Italie; 
et  son  avidité'  pour  les  manuscrits, 
était  si  généralement  publique,  qu’il 
reçut  de  Constantinople  une  copie 
complète  des  poèmes  d’Homère,  sans 
l’avoir  demandée.  Après  le  donqo^il 
avait  fait  à Venise,  il  n’avait  pas 
tardé  à se  composer  une  seconde  bi- 
bliothèque. Dans  un  siècle  où  la 
chronologie  et  la  géographie  étaient 
encore  à naître,' il  y ava'it  rassem- 
blé une  collection  chronologique  des 
médailles  impériales  et  un  assez  grand 
nombre  de  cartes  géographiques.  Il 
était  lui-même  l’auteur  d’une  carte 
d’Italie  que  l’on  consultait  encore  un 
siècle  après  ; et  tous  scs  biographes 
ont  raconté  scs  recherches  sur  l’île 
dp  Thulé.  Son  nom,  inséparable  de 
ceux  du  Dante  et  dcBoccacc,  suffi- 
rait seul  pour  réfuter  l’assertion  trop 
souvent  ré|)étée,quc  la  rcnaissanccdes 
lettres  n’est  due  qu’à  la  prise  de  Cons- 
tantinople en  1453.  11  est  vrai  que 
le  reste  de  l’Europe  n’olTrait  point 
d’hommes  qui  pussent  atteindre  à 
cet  éclat  de  renommée.  I.ia  France  , 
qui  avait  eu , par  ses  troubadours,  la 
plus  ancienne  des  littératures  moder- 
nes , citait  à peine  quelques  érudits , 
comme  Nicolas  Oresme,  qui  s’hono- 
rait de  l’estime  de  Pétrarque,  mais 
qui  est  plus  connu  par  scs  traductions 


PET 

et  par  un  discoms  où  il  dénonçait  au 
pape  lui-même  les  scandales  de  la 
cour  pontilicàlc,  et  Pierix:  Berchoirc, 
auteur  d’uuc  espèce  d’encyclopédie, 
réJigéc  dans  l’esprit  et  dans  le  style 
de  l’école,  et  qu’il  paraît  avoir  com- 
posée à Avignon.  Le  roi  Jean,  et 
surtoutaprès  lui,  Charles  V,  rassem- 
blaient les  premiers  volumes  de  la 
bibliothèque  royale;  et  Froissart  qui 
devait  faire  plus  d’honneur  à notre 
littérature  par  son  histoire  simple 
et  na'ivc,  commençait,  sous  ce  prince, 
la  chaîne  des  poètes  français  qui  ne 
devait  plus  être  interrompue.  Les 
lonangesde Laure  répandirent  parmi 
nos  dames  le  goût  de  la  poésie  ita- 
lienne. Une  entreautres,  dont  le  nom 
illustre  s’est  encore  distingué  de  nos 
jours  dans. les  lettres , Justine  de  Lé- 
vis,  adressa  un  sonnet  à Pétrarque, 
et. le  poète  encouragea  ses  essais. 
Chaucer,  qui  allait  fonder  une  litté- 
rature en  Angleterre,  le  vit  en  Italie 
et  lui  dut  peut-être  la  connaissance 
de  Boccacc,  qu’il  a tant  imité  dans  ses 
ouvrages.  Un  autre  Anglais , Kichard 
de  Bury,  l’un  dc^ correspondants  de 
Pétrarque , créait  la  bibliothèque 
d’Oxford,  et  répandait  le  goût  des 
livres  dans  sa  patrie.  L’Espagne  n’a- 
vait encore  que  scs  premières  ro- 
mances historiques  et  quelques  théo- 
logiens. Deux  siècles  après,  le  chan- 
tre de  Laure  devait  avoir  un  imita- 
teur à la  cour  de  C.astillc  ( F'.  Bos- 
CAM,  V,  aoQ  ),  daus  le  même  tems 
où  Bembo,  Tarsia,  Molza  et  tant 
d’autres,  ouvraient  en  1 talie  la  dange- 
reuse école  des  Pétrarquistes.  — Les 
Lettres  de  Pétrarque,  sont  aujour- 
d’hui la  partie  la  plus  curieuse  de 
scs  œuvres  latines  : elles  ont  été  im- 
primées pour  la  première  fois  en 
1 434,  sans  nom  de  lieu.  Ces  lettres , 
qu’il  n’écrivait  pas  exclusivement 
pour  ses  amis,  officut  de  précieux 
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d<^ils  sur  sa  vie , romme  su(  les 
moeurs  et  sur  l’Iiistoire  liitc'rairc  et 
polilimic  du  quatorzième  siècle.  La 
cour  d’Avignoo  n’y  est  (ioint  mc'na- 
gee;  et  l'auteur jtait  trop  bon  Italien 
pour  n’être  pas  teot^ide  charger  un 
peu  scs  portraits.  iSôh  expression  a 
du  feu;  mai» elle  n’Ihst  pas  toujours 
naturelle,  et  sa  prose  trahit  souvent 
le  poète.  Scs  livres  de  philosophie 
morale  ne  ressemblent  pas  3 
CCS  lieux  communs  traités  par  les 
rhéteurs  grecs  du  moyen  âge.  Celui 
qu’il  a intitulé  ; Remèdes  contre  Vune 
et  l’autre  fortune,  composé  à Gari- 
gniano,  pour  consoler  Azon  de  Cor- 
nue, démontre  longi«emcnt  quêtons 
les  biens terrestressont  périssables, et 
qu’il  n’est  pointdcmauxsaas remèdes 
( I ).  Le  traité  De  Olio  religiosontm 
fut  un  tributdacomplabancc  pour  les 
chartreux  de  IViontricu,  dont  son  frè- 
re avait  prisl'iabitla);  et  ce  fm  en- 
core pour  céder  aux  importunifw  de 
François  de  Carrare  qu’il  rassembla 
dans  un  cadre  étroit  les  principales 
maximes^  Platon  càdc  Cicéron  sur 
la  politique,  sous  mi  titre  qui  aurait 
pu  convenir  h umAoniposition  plus 
étendue  : De  Eepublicd  oplimè  lul- 
ministrandâ.  Il  a été  imprimé  sépa- 
rément avec  son  traité  De  Officia  et 
virtutihusimperatorn,  Berne,  1 6ou, 
in-ia.  Ces  deux  4)piisculcs,  effares 
depuis  par  tant  d’autres  productions 
supérieures^  sont  l’ouvrage  d’un  es- 
prit judicieux , qui  ne  flattait  pas  les 
puissances,  et  qui  estimait  les  hom- 


(t)  M.  D«  C^nodo  a traduit  fnifinAiU 

da  ce  bitarre  dUloftw  dam  Ira  huirni» 

rtt  ( tous  ce  titre  t De  U p/u'UiofthU 
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(a).  PIvsirora  biopraphea  ont  dot»»  à Pc^rarmir 
it»r  MTttr  f qu'tW  dnenC  avoir  de  aîn^  du  ]Mpr  nc- 
uoit  \ll.  (Witr  fable,  accueillie  par  Ir»  priTtrataoU, 
trop  IcuctrmrDt  repKra  |ar  rbiatorirn  ViOard  et 
lurtuc  t«ar  Flaar.Vf<^  erfutre  par  lUt  Iwt  (jn'tJ  n’r«t 
plus  permû  de  (xmtcsirr  . Jldranjue  n'a  point  eu  de 
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mes.  Il  écrivait  aussi , dans  .sa  re- 
traite d’At^ià , un  ouvrage vrairae^ 
philoÀphiquecontrelesdisciplesd’A. 

ristote,  sous  cette  dénomination  pi- 
quante : De  ignorantid  sui  ipsiuset 
rniiltorum.  Scs  Essais  historiques 
dont  il  nous  a conservé  des  fragments 
( Rerum  memorandontm  libri  iv), 

ofl'rent,  à cûtéde&faitsqu’il  emprunte 

aux  historiens,  quelques  particula- 
rités qui  appartenaient  à l'histoire 
contemporaine , et  qu’oii  ne  retrouve 
pas  ailleurs.  La  lecture  des  Confes- 
sions de  saint  Augustin,  lui  inspira 
une  compp.sition  singulière  : ce  sont 
les  trois  dialogues  De  contemptu 
mundi,  les  mêmes  qu’il  appelait  son 
secret.  Fj’autcni:  s’cnirelient  avec 
.saint  Augustin,  s«r  son  caractère, 
sur  se.<?  goûts,  sur  scs  faiblesses  : il 
s’acensp  avec  la  naïveté  d’un  enfant, 
et  saint  Aiioustin  le  prêche  avec  une 
autorité  plftne  de  doticcuii.  Les  ha- 
ranipics  de  Pétrarque  ne  sont  pas 
toujours  exemptes  de  déclamations  : 
scs  poésies  latines  méritent  davan- 
tage l’attention  des  gens  de  lettres. 
On  a comparé  soto  poème  de  V Afri- 
que h CCS  tableaux  et  a ces  staliics, 
productions  de  l’ciifaiicc  de  l’art’ 
qui  n’en  augmentent  pas  la  gloire, 
mais  que  l’on  n’examine  pas  sans 
fruit  quand  on  veut  en  étudier  les 
progrès.  C’est  un  récit  détaillé,  mais 
presque  toujours  froid  et  sans  cou- 
leur, de  la  deuxième  guerre  Punique: 

11  ne  paraît  pas  qu’il  ait  été  achevé.  Le 
poète  manque  surtout  d’invention  ; 
et  l’on  s’étonne  qu’il  n’ait  jias  été 
mieux  inspiré  par  la  poésie  de  Vir- 
gile. Ses  douze  Eglogues  sont,  comme 
celles  dcBoccacc,dcs  allégories  pres- 
que toujours  satiriques , qui  corres- 
pondent à des  événements  contem- 
porains. Le  I O*"  est  consacré  à la  mé- 
moire de  Laure.  On  trouve  quelques 
détails  heureux  dans  scs  trois  livres 
3/, 
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d’/i/n<r<M^vcrsificesavcc  plus  de  fa- 
ffliitcqiron  UC  devait  enattcndi^dr  ce 
sicclcdcfcr.  La  diction  laliar  de  Pé- 
trarque, gcnéralcincnt  trcs-siij)c’ricnrc, 
au  latin  plat  etinforme  de  ses  contem- 
porains,est  encore  loin  toutefois  de 
celle  de  ses  modèles.  Sonstylc  est  lia- 
bituellement  ferme  sans  être  dur,  cl  il 
ne  manque  quelquefois  ni  d’clégancc 
ni  dVncrgic;  mais  il  rappelle  plus 
souvent  saint  Augustin  que  Cicéron, 
(’.’e'tait  toutefois  sur  scs  (Kuvres  la- 
tines que  Pétrarque  fondaitses  droits 
à la  rniommcc.  Celte  erreur  fut  aus- 
si celle  de  Uoccace;  et  t’ou^  peine 
espliquerccs  méprises  du  génie, qui 
incconnaîllui-raeinesa  gloire.  — Le 
plus  beau  titre  de  P-i^rarque  est  sans 
coutredit  son  Ct^onicre.  C’est  là 
que  celle  ame  poétique  se  montre 
véritablement  inspirtà^c’cstlà_qu’ellc 
répand  avec  ptppfusion  toutes  les  ri- 
clicsscs  d'un  talent  opinai.  Les 
anciegÿ  poètes  érotiques  avaicn|ié>é 
les  clianUcs  du  plaisir , plus  que  les 
chautreffle  l’ainour.  Ce  respect  pour 
les  femmes,  siaucicn.si  exalté  clicz 
tous  les  peuples  du  Nonl  ; ce  culte 
de  la  beauté, encore  cimobli  par  les 
souvenirs  alors  récents  de  la  cheva- 
lerie ; ces  fêtes  delà  valeur  qui  étaient 
des  joilrs  de  triomphe  pour  les  da- 
mes , tout  cela  manquait  aux  socié- 
tés païennes.  Pétrarque  ne  ressemble 
qu’à  lui-même , parce  que  sa  passion 
ne  ressemblait  à rien  de  ce  que  les 
anciens  avaient  connu.  Les  premiers 
chants  des  troubadours  avaient  été 
l’expression  naïve  des  mœurs  cheva- 
leresques. Les  exemples  qu’ils  avaient 
oflcris,  les  traditions  qu’ils  avaient 
laissées,  comme  aussi  les  malheu- 
reux rafljncmcnts  des  Italiens  leurs 
imitateurs, elles  oiseuses  sublilitésdes 
cours  d’amour,  triste  parodie  des  for- 
mes et  trop  suuventdcs  obscurités  de 
l’école , avaient  créé  parmi  les  mo- 
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deroM  un  langage  auquel  la  rime 
ajoutait  ses  entraves  , nn  Langage 
qui  n’éjaii  plus  le  Isugage  vulgaire  , 
mais  qui  niétait  pas,  encore  de  la 
poésie.  L’amant  etc  ^aurc<y  ajouta 
tout  ce  que  Itkupcriorité  de  son 
génie  lui  àvairîpnris.  Nous  avons 
vu  qu’il  avait  éftiaié  Platon  : mais 
son  ame  toute  scidc  aurait  deviné  le 

«isriplcdc  Socrate;  et  d’ailleurs  cette 
nioi  esam{s,quo  le  philosophe 
avait  quelquefois  rêvée,  est  aussi  loin 
du  sentiment  qui  inspirait  Pétrarque, 
que  les  mo>ursdomesli(|ues  des  Grecs 
étaient  loin  des  mœurs  domestiques 
du  quatorzième  siècle.  Ce  n’est  point 
l’amour  Platfpupic  qui  anime  le 
^idf-tc  ; c’est  l’amour,  tel  que  le 
christianisme  et  la  chevalerie  l’a- 
vaient fait.  Cet  amour , que  la  cor- 
ruption de  notre  .àgc-^  nommé  sur- 
naturel , est  bien  autrement  poétique 
que ^ feux  matériels^c  Properce  et 
d’O^e.  Il  manque  de  mouvement 
et  de  variété  ; mais  il  a une  chaleur 
Vraie  et  géuétranic  , une  élévation 
qui  va  jusqu’aiinublimc,  uc  pureté 
qui  it^uclquc  chose  de  cclcste.  Pé- 
trarque, le  prciil\cr,  et  loug-tciups 
le  seul  de  tous  les  poètes  , a fait  de 
l’amour  une  vertu.  L’italicu  , créé 
l'ar  le  Dante  , n’avait  guère  conser- 
vé après  lui  qiff  cette  rudesse  un  ]>cu 
sauvqge  que  no^.  pardonnons  avec 
peine  à (^i^ques  morecaux  de  son 
Enfer.  Pétrarque  se  lit  à lui-même 
sa  langue,  comme  le  Dahfc  s’était  fait 
la  sienne  ; scs  toiirs  sont  presque 
aussi  hardis:  il  retrouva  surtout  ces 
couleurs  gracieuses , cette  délicieuse 
harmonie  avec  laquelle  le  Dante  a 
raconté  les  malheursde  sa  Frances- 
co ; et  , depuis  la  publication  du 
Canzonière  , l’idiome  italien  n’eut 
rien  de  barbare.  Quand  ou  lit  les  vers 
de  Pétrarque  , on  croit  entendre  le 
frémissement  de  ia  lyre  ; partout  le 
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poète  en  tire  du  font  d’une  ine^Tablc 
dofteeur.  Dans  la  première  partie , 
lorsqu’il  chante  les  perfections  de 
Laure , son  esprcssioii  devient  rê- 
veuse ouestatique  : dans  la  seconde  , 
lorsqu’il  pL'urc  son  amie, scs  chants 
ont  un  accent  pénétrant  et  solennel. 
Quelquefois  il  prêle  son  luth  aux 
leçons  de  la  philosophie.  Ailleurs 
c’est  la  harpe  iic'braiquc  qui  fait  en- 
tendre les  male'dictions  des  prophè- 
tes J ou  bien  c’est  une  muse  romaine 
qui  ge'mit  sur  l’abaissement  et  les 
malheurs  de  la  patrie.  Ceux  qui 
aiment  les  rapprochements,  ont  re- 
marque que  scs  sonnets  rappellent , 
par  leur  forme  , quelques-unes  des 
petites  odes  d’Horace  , et , pour  la 
grâce  comme  pour  la  simphcilé  des 
détails,  la  manière  du  poète  de  Tc'os. 
C est  à ses  devanciers  que  Pétrarque 
devait  ce  genre  de  poésie;  mais  c’est 
lui  qui  a rendu  ces  petits  puèmesplus 
parfaits  ctpius  diilicilcs  , et  les  lois 
qu’il  leur  a données  n’ont  reçu  jus- 
qu’à nous  aucune  atteinte.  Ses  Gan- 
toni , titre  qu’il  ne  faut  pas  traduire 
comme  Voltaire  par  celui  de  Chan- 
tons, sont  des  odes  dont  il  emprun- 
ta la  forme  à nos  troubadours,  mais 
en  les  élevant  à toute  la  hauteur  du 
genre  lyrique.  Les  Iulicus  ont  épiri- 
se  toutes  les  formules  de  l’admira- 
tion sur  celles  que  Pétrarque  paraît 
avoir  préférées , et  qu’il  appelait  les 
Trois  sœurs , comme  ses  commen- 
tateurs les  ont  nommées  les  Trois 
grâces.  Les  yeux  de  Laure  font  le 
sujet  de  ces  trois  Odes,  qui  sont  les 
i8'.,  19'.  et  'io®.  du  recueil.  Quelle 
que  soit  la  perfection  du  style  qui 
les  distingue  , un  lecteur  français 
comprendra  toujours  avec  peine  la 
longue  superstition  littéraire  dont 
elles  ont  été  l'objet.  Les  esprits  gra- 
ves préféreront  sans  doute  la  Can- 
zone  sur  la  croisade , que  nous  avoue 


déjà  indiquée  (la  5®.),  et  cette  Oilesi 
iiationalo  où  !c  poho  rcirace  en  iraiis 
de  feu  l’oppression  do  sa  chère  Italie, 
et  nous  la  montre  sanglante  et  mu- 
tdée , mais  encore  pleine  de  sa  gloire 
cl  cajiablc  de  guérir  ses  hlcssurcs 
( Canz.  '19  );  l’iinc  et  l’autre  si  peu  con- 
nues ^dc  ces  littérateurs  superlicicis 
qui  n’ont  vu  dans  un  homme  de  gé- 
nie qu’un  faiseur  de  madrigaux.  Tous 

ceux  qui  savent  la  langue  de  Pétrar- 
que ont  eitéavantnous  parmi  les  mo- 
numents de  son  amour  les  sonnets  cé 
lèbreSiSo/ocpensosodansla  premiè- 
re partie,  et  Levommiil  mio pensier 
dans  la  deuxième , et  tant  de  Can- 
toni  non  moins  fameuses,  parmi  les- 
quelles on  n’ose  pas  choisir.  Nous 
rappcllcrohs  seulement  la  vingt-sep- 
tième , dont  la  première  strophe^ a 
été  si  heureusement  imitée  par  Vol- 
tairc  ,qui  u a pas  jugé  Pétrarque  avec 
le  meme  bonheur.  M.  Sisraoudi  s’est 
montré  de  nos  jours  moins  It^cr, 
mais  presque  aussi  sévère.  La  mo- 
notonte qu’il  a reprochée  à Pétrar- 
que, n est-elle  pas  le  défaut  du  genre 
encore  plus  que  celui  du  poète  ? 
L’amant  de  Laure  se  plaint,  puis  il 
so  plaint  encore,  et  cette  plainte 
éternelle  fatigue  sans  doute  quelque- 
fois : mais  I amour  aime  les  redites; 
et  Pétrarque  a varié,  autant  qu’il  était 
en  Int,  ce  fonds  uniforme,  par  des 
tableaux  delà  viechampêtre  qui  sont 
pleins  de  naturel  et  de  charme,  ou 
par  de  hautes  pensées  religieuses.  Ce 
n est  pas  que  ses  poésies,  et  ses  son- 
nets surtout , aient  toujours  échappe 
au  goût  de  son  siècle.  Trop  souvent  il 

n’cstau’ingénieuxetmcmerecherché- 

roais  lorsqu  on  relit  la  seconde  moitié 
du  Canzoniere , qu’on  préfère  assez 
généralement  à la  première,  il  n’y  a 
qu  une  extrême  injustice  qui  pubse 
ne  voir  qu’un  jeu  d’esprit  dans  cette 
douleur  si  vraie  et  si  profonde,  et 
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dans  le  senliincnt  qui  l'avait  iiis^)i- 
rce. — L’édition  la  plus  complète 
des  Œuvres  de  Pétrarque  , est  relie 
de  Bâle,  1 58i , in-rol.  C'est  cclleque 
nous  avons  suivie  dans  l’indication 
de  scs  pièces  les  plus  remarquables  : 
il  y manque  un  certaiu  nombre  de 
Lettres , comprises  daus  celle  de  Ge- 
nève, 1601;  mais  on  y trouve  l’/(i- 
nerarittm  Sj  riacutn,  oublié  par  l’ab- 
bé de  Sade  dans  la  liste  des  ouvra- 
ges de  Pétrarque,  et  qui  atteste  toute 
l’étendue  des  conitaissanecs  du  poète 
eu  géographie  ( 1).  La  plus  ancienne 
édition  des  œuvres  latines  porte  aussi 
le  nom  de  Râle,  1498,  in-ful.  C’est 
dans  les  bibliotlicques  d’Italie  qu’il 
faut  chercher  scs  Lettres  et  scs  Ma- 
nuscrits autographes.  Sa  harangue 
au  roi  Jean  , et  celle  qu’il  prononça 
comme  ambassadeur  de  J.  Viscouti 
devant  le  sénat  de  Venise,  sont  con- 
servées parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  : 
plusieurs  de  scs  lettres,  dont  qucl- 
quc-uncs  inédites,  sont  à Paris,  dans 
la  bibliothèque  du  Roi.  Le  traité  De 
Bemediis  ulriusque  fortuncc  (Co- 
logne , 1 41  > > in-4**.  ) , a été  trois 
fob  traduit  en  français, la  première , 
d’après  les  ordres  de  Charles  V , 
par  Nicolas  Oresme , Paris , 1 534  ; 
la  deuxième,  ^ar  de  Grenaille , sous 
ce  titre  : Le  Sage  résolu  contre  la 
fortune,  Rouen,  166a,  a vol.  in- ta; 
et  la  troisième , par  un  anonyme , 
Paris,  «673,  in- 1 a.  Pétrarque  a 
composé  un  ouvrage  historique,  qui 
est  devenu  rare  , et  qu’on  recherche 
comme  un  des  plus  anciens  monu- 
ments de  la  prose  italienne;  il  est 
intitulé  : File  de’pontefici  et  impe- 
radori  romani , Florence,  14/8,  in- 
fol. .Scs  poésies  italiennes  ont  été  scu- 
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les  réimprimées  dans  ces  dcniicrs 
temps.  La  première  édition,  conte- 
nant les  Sonnets  et  les  Triomphes  , 
est  Celle  de  Venise,  i47<>i  gf-  in4°. 
Ces  Triomphes  sont  des  espèces  de 
visions  allégoriques,  dont  les  Pro- 
vençaux avaient  ollcrt  les  premiers 
exemples;  ils  sont  écrits  eu  tercets, 
à la  manière  du  Dante,  et  l’on  y trou- 
ve toute  l’imagination  et  tout  l’éclat 
de  la  poésie  de  Pétrarque,  mais  un 
style  plus  faible  et  des  taches  bien 
plus  fréquentes.  Parmi  les  éditions 
estimées,  nous  indiquerons  celle 
d’Aldc  Mauucc  : Le  Cose  vidgari  , 
etc.,  Venise,  i5oi  , in-S”. ; — Il 
Pelrarca  , Lyon , 1 5q  4 » - i (î  , 

.adopté  comme  testa  di  lingua , par 
l’académie  de  la  Crusca  ; — Le  Rime 
di  Pelrarca,  Padouc,  iqtia,  in-8®.; 
on  y trouve,  pag.  84*104,  le  Cata- 
logue raisonné  des  principales  édi- 
tions précédentes  ; — idem  , avec  les 
notes  de  Muratori , Venise,  1727  , 
in-4'’.  ; — les  éditions  de  Bouoni , 
1 799 , in  - fol.  et  in-8®. , a vol.  ; — 
celle  du  bibliothécaire  Morclli,avec 
les  Remarques  de  Bcccadclli,  S’éro- 
ne , 1 799 , a petits  i«  - 8°.  ; — celle 
qui  fait  partie  de  la  Bihliotheca  poe- 
tica  italiana , publiée  par  M.  But- 
lura , et  imprimée  par  Didot  l'aînc , 
3 vol.  in-a4;  — enfin  l’édition  avec 
Commentaires,  donnée,  en  i8aa, 
ln-8'’.,  par  Biagioli.  On  y a réuni  à 
ces  poésies  celles  de  Michel- Ange  ; 
édition  précieuse,  surtout  par  les  No- 
tes d’ Alfieri , qui  avait  fait  sur  Pétrar- 
que le  meme  travail  que  sur  le  Dante. 
Nous  ne  parions  point  des  Essais 
qui  ont  été  tentés  pour  traduire 
le  Canzoniere  en  français.  Laharpe 
a dit  : a Ne  traduisons  point  /Vua- 
créon.  d Nous  pourrions  dire  à notre 
tour,  avec  plus  de  justice  : Ne  tra- 
duisons point  Pétrarque.  Co'pcndaiit 
nous  pouvons  remarquer,  à cause  de 
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la  ua'ivctc  du  tour  et  de  l’expression, 
les  six  soimcts  de  Pétrarque  sur  la 
mort  de  Laure,  traduits  en  vers,  par 
Clcmeut  Marot  ( Recueil  de  piè- 
ces diverses,  de  i53o  à ,i537  , 
de. , in-8“,  ) Nous  n’essaierons  pas 
de  compta-  les  commentateurs  de 
Pétrarque;  il  a eu  près  de  trente  bio- 
graphes. Toma.sitii , dans  son  Pe- 
trarcha  redivivus , a fourni  de  bons 
mate'riaux  à ceux  qui  sont  venus 
apres  lui  ( V.  Tomasim  ).  I.,es  autres 
méritent  |>eu  de  considération  jus- 
qu’à l’ouvrage  do  l’abbé  de  Sade 
( Ménwires  sur  Pétrarque  , i , 

3 vol.  in  - 4“-  ) > <l'd  s'est  fait  de  la 
gloire  de  Petrarqiie  un  mtérèt  de  fa- 
mille. On  peut  consulter,  apres  lui , 
'Tiraboschi,  dans  son  grand  ouvrage; 
clM.  Baldelli  ( Del  Pelrarca  e delle 
sueopere,  i797,in-4‘’)Loi-dWood- 
liousrlcc  a aussi  donne , en  anglais  , 
un  Essai  historique  et  critique  sur  la 
vie  et  le  caractère  de  Pétrarque , 
Londres,  1810,  in  - 8®.  Le  profes- 
seur Levatia  publié,  sous  le  titre  de 
Fiagffi  di  Fr.  Petrarca  in  Francia, 
iii  Germania  ed  in  Italia,  Milan  , 
1810,  5 vol.  in-8®.,  un  tableau  des 
mœurs  du  quatorxième  sièrie.  F-t. 

PETBElüS(  Marcus  ),  général 
romain, joignit  ù de  grands  talents, 
un  attarhement  inviolable  à sou 
pays , et  acquit  beaucoup  de  gloire 
dans  les  charges  de  tribun  et  de  pré- 
teur , ( r oyez  Cicéron , pro.  Sex- 
to, 5 ).  Le  cou.sul  Antoine  ayant 
feint  une  indisposition  pour  se  dis- 
penser de  marcher  contre  Catilina, 
Petreius,  son  lieutenant,  poursuivit 
les  conjurés,  et  les  tailla  eu  pièces. 
( F oy.  Catiuna,  VII,  3p5).  Fidèle 
an  parti  du  sénat,  il  devint  l’un  des 
licutenan  ts  de  Pompéeen  Espagne,  et, 
de  concert  avec  Alranius  , vint  cam- 
per prb  d’Ilerda  ( fjérida  ) , dans 
l’espoir  d’arrêter  la  marche  de  Cé- 
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.sar.  Forcé  d’abandonner  cette  po- 
sition , qu’il  avait  rendue  inexpugna- 
ble , il  proposa  à son  collègue  de  se 
retirer  dans  la  Celtibcric,  où  le  nom 
de  Pompée  était  en  vénération  ; mais 
César,  ayant  pénétré  sou  dessein,  dé- 
tacha une  partie  de  sa  cavalerie  pour 
lui  barrer  le  chemin , et , ne  voulant 
pas  en  venir  à un  combat  nui  aurait 
coûté  inutilement  la  vie  a de  braves 
soldats,  il  SC  contenta  de  les  inquiéter 
dans  leur  retraite.  Enfin  , l’armée 
commaiKléc  par  Petreius  et  Afra- 
nius,  manquant  devivres  et  de  muni- 
tion,s , fut  obligée  de  se  rendre.  Cé- 
sar.liccncia  les  légions, et  permit  aux 
chefs  de  se  retirer  ( V . Akrawius, 

1 , 274 ).  Petreius  se  bâta  de  rejoin- 
dre Pompée,  et  combattit  à la  bataille 
de  Pharsale.  Il  se  réfugia  ensuite  à 
Patras  , où  Caton  lui  donna  un  asile; 
et  il  suivit  Scîpion  en  Afrique.  Après 
la  défaite  de  Tbapsus,  si  l’on  en 
croit  Tite-Live,  il  se  donna  la  mort; 
mais  llirtius  et  d’autres  écrivains 
rétendent  que, s’étant  enfui  avec  Ju- 
a , roi  de  Mauritanie,  ce  prince  lui 
proposa  de  se  battre  l’un  contre  l’au- 
tre, afin  de  mourir  les  armes  à la 
main , et  que  Petreius,  déjà  vieux  , 
succomba  dans  cettelutte  inégale(  V . 
llirtius  , Histoire  de  la  guerre  d'A- 
frique, et  l’art.  Jura  ).  Quoi  qti’il  en 
soit  du  genre  de  mort  de  Petreius, 
on  s’accorde  à la  placer  à l’an  de 
Rome  706 , avant  J.-C.  40-  ^ — ®- 
PETREIUS  (TnEODonE),  contre- 
Tcrsisle  et  bibliographe , né  en  1 5G7 
à Kcranen  dans  l’Over-Ysscl,  après 
avoir  lait  scs  études  à Zwolet  à Dc- 
venter,  et  pris  ses  degrés  en  philo- 
sophie à Cologne  , embrassa  la  vie 
religieuse  dans  l’ordre  des  Char- 
treux. Il  remplit  successivement  dif- 
férents emplob,  entre  autres,  celui 
de  prieur  du  couvent  de  Dulmen , 
dans  le  diocèse  de  Munster;  mab 
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ayant  enfin  oLtcnu  de  scs  supérieurs 
la  permission  de  se  livrer  à son  codt 
pour  l’étude . il  se  relira,  en  1619, 
dans  une  mabon  de  son  ordre  à Co- 
logne, où  il  parlagca  le  reste  dosa  vie 
entre  ses  dcvoiis  et  la  rédaction  de 
scs  c'ci  its.^  Il  y mourut  le  20  avril 
iG^o,  à l’âge  die  soixante-treize  ans. 
IndcjHauîùmincnt  de  quelques  ouvra- 
ges de  controverse  et  de  traductions 
latines  de  livres  ascétiques,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  la  Ilibl.  Co- 
hmensLsôu  P.  Hartzlicini,  p.  3o8 
dans  la  Biblioth.  Belgica  de  Fop- 
pens,  et  dans  le  tome  xi,  des  Mé- 
moires de  Niceron , on  a de  ce  re- 
ligieux : I.  Bibliotheca  Cartusiana 
sive  illiutriiim  ordinis  Cartusiani 
scriplorutn  Calalogus , Cologne 
1609,  in  8“.  Cet  ouvrage superficici 
et  inexact  a été  publié  par  Aubert 
J.cmire,  qui  y ajouta  sous  le  titre 
d Origines  Cariusienses , le  Catalo- 
gue de  toutes  les  maisons  de  Char- 
treux , avec  la  date  dp  leur  fonda- 
tion ; il  a été  refondu  et  iuséré  en 
^tier,  par  Jos.  Morozzo,  dans  le 
rheatmrn  chronologicum  ordinis 
Canusiensis  ( f' . Mobozzo,  xxx  , 
208  ).  II,  C/tronologia  summonim 
pontijicum,  et  romanorum  impera- 
tonun,  ibid.,  1G26,  in -40.  III. 
Catalogus  hæreticorum  seu  de  mo- 
ribus  et  moriibus  omnium  propemo- 
dùni  hæresiarcharum  , etc. , ibid. , 

1 629% in-4®.  On  ne  doit  pas  oublier 
que  c’est  à Pctrciiis  qu’on  doit  la  pu- 
blication du  Chronicon  Cartusiense 
de  P.  Dorland  avec  des  Additions 
( / ; I)oni,AND,  XI,  /i86),  et  une 
cditioii  des  0£m'r«de Saint-Bruno, 
qui , toute  défectueuse  qu’elle  était 
par  le  défaut  de  critique  de  l’éditeur 
VI,  127  ),  n’a  été 
cllaccc  que  par  celle  qu’a  publiée  le 
y.  Bruno  Bruni,  Rome,  1789-91  , 
a vol.in- fol.  W— s 
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PETREMAND  (J£A^J , juiiscon- 
sulte,  né  à Dole  , en  i58o  ,d’uncfa- 
raillede  robe  qui  a produit  pliisieuw 
hommes  de  mérite,  exerça  quelque 
temps  la  profession  d’avocat , et  fut 
élu, en  161 1, conseiller  au  parlement 
qui  siégeait  alors  dans  sa  ville  natale. 
Il  a publié  le  7fecuei7rf«  Ordonnan- 
ces et  édictzde  la  Franche-Comtéda 
Bourgogne, \io\e,  1G19,  in-fol.  Ce 
Recueil , intéressant  pour  l’histoire 
des  anciens  usages  de  cette  province , 
était  trc.s-recherché  : il  a été  conti- 
nué par  le  president  Jobclot , jus- 
qu’à l’année  1GG4  {f'.  J0BEI.0T)  ; et 
ensuite  par  le  conseiller  Droz  , qui 
a public  le  Becueil  des  édits  enre- 
gistrés au  parlement  de  Besançon 
depuis  la  réunion  du  comté  de  Bour- 
gogne à la  France  jusqu'à  la  sup- 
pression des  cours  souveraines,  en 
*790  (F.  Dnoz).  Petremand  mou- 
rut à Dole , le  1 6 avril  162 1 , à l’àg« 
dequarante  et  un  ans. — Petbemakd 
(Picrrcl,  né  à Bc.sançon,  en  i534, 
achevait  ses  études  à l’université  de 
Louvain  , lorsqu’il  publia , avec  une 
savante  Préface , l’ouvrage  de  Sé- 
bastien Derrerus,  professeur  à Fri- 
bourg, intitulé,  Jurispnidentia;  lib. 
i.,Jnstar  disciplina!  institulum, 
i552:  ccI  essai  donnait  une  haute 
idée  des  talents  de  ce  jeune  homme, 
et  on  avait  l’espoir  de  les  lui  voir 
développer  dans  de  nouveaux  ou- 
vrages; mais  ralTaiblissemeiit  de  sa 
santé  l’obligea  de  renoncer  au  tra- 
vail, et,  après  avoir  menéiinevie  lan- 
guissante, il  mourut  à Besançon,  le 
Sdéccinbrc  i58i. — Petbemawd 
(Thicrri  ),  parent  du  précédent,  a 
publié  la  Paraphrase , en  vers,  de 
l admirable  histoire  de  la  sainte 
héroïne  Judith,  Lyon  , 1578,10-8°. 
très-rare.  \V — s. 

PETREY  (Louis), sicurdc Champ- 
vans,  né  à Vcsoul,  en  i38d,  fut 
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reçu,  CD  iGi8,  conseiller  au  parle- 
nient  de  Dole , et  te  distingua  dans 
l’exercice  de  scs  fouclions,  par  scs 
talents  et  par  sa  fermeté.  Nomme , en 
1 63G', l’un  des  comn^sairesebarges 
de  s’opposer  h l’entrce  des  Français 
dans  le  comte  de  Bourgogne  ; et  , 
craignant  que  le  prince  de  Condé 
n’ouvrît  la  campagne  par  le  siepe 
de  Grai,  il  se  rendit  dans  celle  vil- 
le , qu’il  mit  en  Ait  de  défense 
( f 'oyez  J.  Maur.  I’issot):  il  enleva 
aux  Français  plusieurs  châteaux  sur 
les  bords  de  la  Saône,  et  parvint  à 
détruire  l/#forge  de  Dr.ajraun,  qui 
leur  fournissait  les  pniiectilcs  pour 
le  siège  de  Dole.  Il  alla  joindre  en- 
suite l'armée  (pie  le  duc  de  lairraiuc 
amenait  au  secours  de  la  province  , 
cl  la  conduisit  sur  Dole,  au  moment 
oii  les  Français , désespérant  de  s’em- 
parer de  cette  ville,  commençaient 
à opérer  leur  retraite.  Petrey,  per- 
suadé qu’on  doit  faiiv  un^unt  d’or 
à rennemi  qui  sc  retire,  empêcha  le 
duc  de  Lorraine  d’inquiéter  le  prin- 
ce de  Cüiidc  dans  sa  marche;  mais, 
tourmenté  du  désir  de  revoir  sa  fa- 
mille, il  s’éloigna  du  camp  pendant 
la  nuit , suivi  de  quelipies  serviteurs 
dévoués,  et  arriva  sous  les  remparts 
de  Dole  avant  le  jour  (le  i5  août 
i63()  ).  Il  eut  ainsi  le  plaisir  d'an- 
noncer le  premier  â ses  compatrio- 
tes leur  délivrance.  Mais  la  joie  qu’il 
éprouvait  de  jouir  des  eniLrasse- 
mciiLs  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, fut  bien  diminuée,  quand  ou 
lui  montra  la  place  où  deux  de  scs 
petits  - fils  avaient  été  écrasés  par 
une  bombe.  Après  l’éloignement  des 
Français,  Petrey  s’occupa  d’alléger 
les  maux  que  cette  invasion  avait 
causés  à la  province.  11  ouvrit  scs 
greniers,  et  distribua  scs  provisions 
aux  paysans  dont  Icÿ  récoltes  avaient 
été  detmites.  Niiaumoius  sa  fidelité 
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et  sou  désintéressement  ne  purent  le 
mettre  à l’abri  de  la  calomnié.  On 
ne  craignit  pas  dcj’accuier  d’avoir 
ménagé  les  FrauçÆ.  Fîpuiséde  fati- 
gues,iln’eut  pas  la  force  de  supporter 
cette  injustice, et  mourutdeéhagrinà 
Dole,  le  u3  mai  i638.  Petrey  s’était 
vu  obligé,  pourse  justifier, do  publier 
une  Lettre  contenant  wtehtmne  par- 
tie de  ce  qui  s'est  fait  en  capipa- 
pne  au  de  Ùoi0po^e , pen- 

dant et  apriff  lesièpe  de  Dole, 
in  cent  onze  pages.  11  l’aclrcs.sa 
à J. -B.  Petrey/son  I li^alors  à Bru- 
x^lle.s.  où  il  faisait  d’i mtiles  démar- 
ches pour  obtenir  la  it^ompenscdc 
scs  propres  services.  Colle  Lettre  est 
écrite  avec  une  franchise  et  une  bon- 
ne-foi qui  portent  la  conviction dan.s 
l’ame  dii  lecteur;  elle  renferme  d’ail- 
leurs des  anecdotes  intéressantes. 
On  la  trouve  ordinairement  réunie 
à l’histoire  du  siège  de  Dole,  par  J. 
Boy  vin,  dont  elle  est  une  siii  te  néces- 
saire {f'oy.  IhiYviiv)  : mais,  comme 
elle  n’a  pas  etc  réimprimée,  elle  est 
beaucoup  plus  rare.  C’est  page  6o 
que  Petrey,  pour  les  détails  qu’il 
croit  inutile  detranscrire,renvoicàla 
Tlourpopne  délivrée , de  Girardotdc 
Bcauchemin.  Depuis  l'impression  de 
l’article  Giraroot,  M.  le  chevalier 
Crestin,  commandant  de  rartillcric  à 
Salins , a découvert  un  manuscrit  au- 
tographe de  cet  important  ouvrage, 
qui  est  intitulé  : Histoire  de  la  puer- 
re  de  Dix  ans  de  la  Franche-Comté 
de  Bourpopne,  depuis  iü3x  jus- 
(jîten  1645.  On  en  donnera  une  cour- 
te analyse  au  Supplément.  W — s. 

PEPHl  ou  PE  r F.RSON  (L  aureut), 
premier  archevêque  protestant  d’ü p- 
sal,  naquit,  en  i499, 
d’Oerebro , où  son  père  était  forge- 
ron. Il  fit  scs  études  a Tunivcrsité 
de  Wittenberg  , sous  les  yeux  de 
Luther;  et,  étant  revenu  eu  Suède  , 
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il  y repandit  les  principes  du  refor-  avec  un  tel  enthousiasme,  qu’il  fut 
uatcur.  Gustave  Vasa  se  servit  de  sur  le  point  de  faire  naître  iincguerre 
son  talent  et  de  son  zèle  pour  établir  civile  en  Suède.  Gustave  Vasa  di- 
te luthc'ranisme,  et  le  mit  .i  la  tète  ri{;ea  son  ardeur,  et  en  tira  parti.  En 
du  nouveau  clercè.  Pétri  fut  intro-  iSSg,  Pétri  devint  pasteur  à Stock- 
nisé,  en  qualité  d’archcvèquc  d’üp-  holni,  et  oifjani.sa  le  uoiiveau  culte 
sal,  par  l’évêque  de  Vtsleras,  que  le  dans  la  rapilalc.  Mais  son  caractère 
roi  avait  fait  coiisacrcr  quelques  an-  ardent  et  fougueux , ne  ]H>uvant  plus 
nées  avant,  .à  Home , en  sorte  que  la  éclater  contre  les  catholiques  et  dans 
succ|pion  apostolique  et  canonique  les  querelles  icligicu.ses  , se  tourna 
ne  lui  ptJînt  ùilcrrompue.*L’arche-  vers  la  politiipie.  Mécontent  de  sa 
veque  fut  chargé  ensuite  de  publier  situation  , il  se  lia  avec  les  anlago- 
unc  traduction  de  la  Bible,  qo’il  fit  gonistes  du  gouverhement;  et  qiioi- 
de  concert  avec  son  frère  et  quelques  qu’il  fût  instruit  d’un  planqui  tendait 
autres  théolîgicns.  Envoyé,  poui-  i précipiter  Gustave  du  tfcnc,  il  n'en 
une  ni^ociation  importante,  ch  Rus-  insiruisit  point  ce  j)rincc.  Ayant  été 
sic,  il  eut  une  conférence  sur  la  re-  traduitdcvantlctribunal,irfutcon- 
ligion,  en  présence  du  czar,  avcc’le  damné  à avoir  la  tête  tranchée  j mais 
patriarche  de  l’église  russe;  mais  scs  paroissiens  intercédèrent  pour 
cette  conférence  ne  put  avoir  aucun  lui,  et  obtinrent  sa  grâce,  en  payant 
résultat  ( i).  Laurent  Pétri  conserva  cinq  cents  florins  de  Hongrie.  Il  con- 
toujours  la  confiance  de  Gustave, qui  tinua  scs  fonctions  de  pasteur,  et 
lui  fit  meme  épouser  une  demoiselle  mourut  en  1 56a.  On  a de  lui  divers 
alliée  à la  famille  Vasa.  Outre  sa  Tra-  ouvrages  théologiques,  des  Cantiques 
duction  de  la  Bible,  il  publia  plu-  qui  se  chantent  encore  dans  les  égli- 
sicurs  ouvrages  de  théologie , et  mou.  scs  suédoises , et  des  Mémoires  ma- 
rut  en  i5q3.  Voyez  la  Fie  des  trois  nuscrits  sur  l’histoire  de  Suède.  Ce 
réformateurs  suédois  , ytnderson , dernier  ouvrage  déplut  à Gustave  ; 
Olauset  Laurent  Petersen,  par  J.-  et  Laurent  Pétri,  pour  satisfaire  le 
Ad. Schiamcicr , Lubeck,  i^83,^in-  roi,  y fit  plusieurs  changements  et 
4“.,  en  allemand.  G— aiî.  additions  : cependant  son  travail  est 

PI^TRI  (Ol.aüs-Piiase  ),  frère  également  resté  manuscrit.  On  eu  con- 
du  précédent , avec  lequel  il  fit  scs  scrvcàlabibliothèqHeduroi,àParis, 
études  .1  Wittenberg,  était  né  en  une  copie,  dont  Keralio  a donné  une 
' 497"  PI***  l*®''di>  plus  entreprenant  analyse,  eu  1787,  dans  les  TVbftces 
que  Laurent,  il  prêcha  le  luthéra-  et  Extraits  des  manuset  ils,  ^\o- 
nisme,  à sou  retour  d’Allemagne , 76.  — Pétri  ( Jonas  ) fut  évêque  de 
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pour  y fcmpUr  la  cliairç  fie  bclles- 
lelU’cs  qu’Eubauus  avait  illiutrêc , et 
Aoutfibuit  à souteuir  la  réputation 
'etc  cette  academie.  Le  cardinal  de 
GranvcII^s’altacha  ensuite  Pétri,  lui 
conGa  le  soin  de  sa  riclie  bibliothè- 
que . et  l’emmena  à licsançon  lors- 
qu’il y fut  exile'  ( Ghanvelle  ). 
Oblige'  de  quitter  son  protecteur , Pé- 
tri retourna  dans  les  Pays-Bas  , et 
s’c'tablit  à Louvaiu  , où  il  Gt  un  ma- 
riage avantageux.  Il  prit , en  1571, 
scs  degrés  en  droit  à Tuniversité  de 
cette  ville  ; et  en  attendant  la  vacance 
d’ude chaire  qui  lui  était  assurée,  il 
suppléa  Thierri  Lang , professeur 
de  langue  grecque  au  collège  Biislei- 
den.  Les  troublcsqui  désolaient  alors 
les  Pays-Bas , le  décidèrent  à areep- 
1er,  en  iSnj  , une  chaire  de  droit 

3u’ou  lui  olKità  Cologne  ; et,  étant 
evenii  veuf  peu  de  temps  après  , il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  ob- 
tint un  canonicat  de  l’église  des 
Douze-Apôtres.  L’cstimedoiitil  jouis- 
sait, engagea  les  états  de  Frise  à lui 
donner  le  titre  d’historiographe  de 
cette  province,  avec  une  pension.  Il 
mourut  d’hydropisic  à' Cologne , le 
a3  janvier  1597,  inhumé  dans 
son  «^lise , avec  une  épitaphe  rap- 
portée par  Foppcns(fiiW.  Belgtc.) 
et  par  Hartzheim  (Bibl.  Colonien- 
sis).  Pétri , doué  d’une  mémoire  très- 
étendue,  avait  beaucoup  d’érudition; 
mais  il  manquait  de  goût  cl  de  cri- 
tique : il  était  si  laborieux, qu’il  re- 
gardait comme  perdus  tous  les  mo- 
ments qu’il  ne  donnait  pas  à l’étude. 
Ou  lui  doit  la  traduction  latine  de 
quelques  Opuscules  de  Plutarque,  de 
l'Apologie  d’Athénagore , avec  des 
Notes  , et  des  trois  derniers  livres 
de  V Histoire ecclésiasliqueàe  Sozo- 
mènes.  11  a publié,  sur  d’anriens  ma- 
nuscrits, une  partie  des  Ouvrages 
philosophitiues  de  Cicéron , la  Chro- 


PET  533 

7iique  de  Martin  Polonois,  et  le  Hé- 
cueil  'des  anciens  écrivains  ecblé- 
siastiques  -,  par  S.  Jérôme  , Gcn- 
nade,  Isidore  de  Séville,  llonorius, 
Sigebert  et  Henri  de  G.and  ( V.  ces 
dillér.  noms  ).  Parmi  les  ouvrages 
de  Pétri,  on  se  contentera  de  citer: 
1.  Oraliones  quinque  de  ulilitate 
multiplici  linguce  grœcœ , Bâle  , 
i56(),  in-8®.  II.  Oratioprorefor- 
matione  universitatis  Erphordien- 
sis,  Erfurt,  i56(>,in-8°.  III.  Oralio 
de  legum  Bontanarum  prtestanlid , 
Anvers,  1571,  in-8".  IV.  De  Frisio- 
rttm  antiquitate  et  origine  libri  très, 
Cologne , 1 590  , in-8“.  Cet  ouvrage 
est  plein  des  fables  dont  Emmius  a 
purgé  les  Annales  de  Frise  {F.  Em- 
mius , XIII , 124  )•  V.  De.  scriptori- 
bus  Frisiœ,  décades  iG  'et  semis, 
ibid.,  1593,  in-8°.  de  297  pag.  ; 
Franeker  , , in- 12.  Des  iü5 
écrivains  Frisons  auxquels  Pétri 
a donné  place  dans  ce  recueil,  Feller 
prétend  qu’il  faut  retrancher,  comme 
imaginaires,  au  moins  les  cinquante 
premiers  ; mais  l’oiivrage  est  très- 
curieux  pour  les  temps  plus  rap- 
prochés de  l’auteur.  II  a laissé  en 
manuscrit  une  Continuation  de  la 
chronique  des  évêques  d’ütrecht, 
et  (1m  comtes  de  Hollande , depuis 
1345 jusqu’à  1574 (Bernard  Former 
l’a  donnée  à la  suite  delà  Chronique 
de  Beka,  Francker,  161 1,  in-4“.;  Ar- 
nold Buehcl  l’a  insérée  dans  son  His- 
toire tTUlrecht,  i643,  in-fol.  Cha- 
pauville  a publié, dans  le  tome  ni  do 
son  Recueil  intitulé , Pontificum 
Leodensium  qui  gesta  scripsenint 
auftores prœcipui , un  Appendix  àe 
Petii  .1  la  Chronifpie  des évetpics  de 
Liège , de  1 389  à 1 5o5 , avec  l’Elo- 
ge de  l’auteur.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités , on  peut  consulter , pour 
jilns  de  détails , le  tofnc  xxx  des 
A/émoir«  de  Niceron.  \V — s. 
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ter  ),  né  aux  environs  de  Marseille, 
se  fit  d’abord  connaître  à la  cour  de 
l’empereur  Claude  , par  son  poiit 
ponr  les  plaisirs,  pour  la  (;alai)lerie 
et  pour  les  beaux-arts.  S’il  est  vrai , 
comme  on  ne  .saurait  guère  en  dou- 
ter, qu’il  .soit  le  même  que  le  Pétrone 
proron.sul  de  Billiynie,  on  doit  juger, 
par  la  sagcs.se  de  sou  administration 
dans  cette  province,  que  sa  vie  vo- 
luptueuse ne  l’einpêcbaU  pas  de  so 
livrer  au  devoir  de  .scs  fonctions.  Sa 
faveur  augmenta  sous  Néron,  qui  le 
nomma  surintendant  de  .ses  plaisirs. 
On  le  considéra  comme  l’arbitre  des 
fêtes  et  des  festins.  C'est  même  de  là , 
dit-on,  qu’il  fut  suniommé,.-/rftiter. 
Les  courjisans  furent  jaloux  de  son 
crédit.  Tigellin , autre  fa,vori  4r l’em- 
pereur , saisit  l’occasion  du  change- 
ment qui  s’opéra  dais  ^'s  mœurs  et 
dans  le  caractère  de  ion  maître,  pçur 
susciter  un  e.sclave,  qui  accusa  Pc- 
froned’etre  d’intclIigenccavecPison, 
Il  fut  arrêté  à Cumes;  et  pendant 
qu'on  délibérait  si  l’on  ferait  mourir 
un  homme  de  sa  considération,  il  se 
fit  ouvrir  les  veines , tantôt  laissant 
rouler  son  sang,  tantôt  le  faisant  ar- 
rêter. Il  s’affaiblit  par  degrés , s’en- 
tretenant avec  .scs  amis.  noiX' des 
gr.ives  sujets  de  la  philosophie, 'mais 
de  vers  tendres  et  galants.  C’est  ainsi 
qu’il  mourut  en  60.  Plusieurs  de  ceux 
que  le  farouche  tyran  sacrifiait  à sa 
bmtalccniauté,  poussèrent  la  ba.s.sc.s.sc 
jusqu’à  le  nommer  leur  hérilieret  à le 
combler  d’éloges  dans  leurs  testa- 
ments. Pétrone,  au  contraire  , fit  bri- 
ser,avantdcmourir,uDva.scpréciei’x, 
de  peur  que  Néron  ne  s’en  emparât; 
et  il  lui  légua  cette  ingénieuse  satire 
où  les  mœurs  infâmes  de  ce  prince 
sont  peintes  de  si  vivas  couleurs  ; et 
craignantqnclecachctdout  il  l'avait 
scellée, ncfût  un  instrument  de  perle 


PET 

pour  ceux  entre  les  maius  ^.squels 
il  serait  trouvé,  il  ordonna  de. le 
rompre.  Pétrone  ne  passait  >oiq^  V 
pour  un  libertin  grossier;  c’était  phi^ 
tôt  un  voluptueux  rafliné.'î^î  semble 
même  avoir  été  révolté  de  l’infamie 
que  Néron  mettait  dans  ses  or|jies  : 
mais , en  jieiguani  lA  mœurs  et  la 
débauche  avec  cette  comiaissancc 
que  donne  le  sentiiuent  des  volupté.s 
et  des  excès  que  l’on  condamne,  il 
oublia  qu’il  risquait  de  corrompre 
les  mœurs.  C’est  un  reproche  qu’on 
ne  lui  a jamais  épargné,  en  l’appe- 
lant , Attclor  punssimœ  impurimtis. 

Le  charme  de  son  style,  qui  sera 
toujours  .senti  et  qu’on  ne  lui  dis- 
imlcra  jamais,  ne  fait  que  rendre 
plus  dangereuse  la  lecture  de  son 
livre.  Sa  satire  est  moins  en  récit 
qu’en  action;  tous  les  personnages 
y sont  en  mouvement,  et  même  en 
une  sorte  de  mouvement  déréglé  et 
convulsif,  tclqu’il  convient  aux  ac- 
teurs d’une  orgie.  Dans  le  délire 
d’une  telle  action,  il  ne  saurait  y 
avoir  d’onlonnancc  ni  de  marche 
indiquée.  C’est  une  aberratitm,  une 
ivresse,  une  extravagance  perpétuelle 
dans  les  faits , mais  une  énergie , une 
grâce,  une  élég.ance  inexprimables 
dans  le  récit , qui  le  plus  souvent  de- 
vient drame;  l’écrivain,  prc.sque  à 
chaque  instant , se  faisant  remplacer 
par  ses  jiersonnagcs.  La  vie  secrète 
de  Néron  y est  très-vivement  dépein- 
te : on  croit  qu’il  est  représenté  sous 
le  nom  de  Trimalcion  et  sous  celui 
à’^^amemnon.  Naples  et  Crotonc 
sont  les  dillcrcntes  villes  où  .se  lias- 
sent les  scènes  du  roman  ; mais  tout 
l’empire  romain  est  l’objet  de  la  sa- 
tire qu’il  renfeéme  : il  est  mêlé  de 
prose  et  de  vers  dans  le  genre  des 
Satyres  Ménippées,  Pc  tous  les  épi- 
sodes que  l’auteur  s’y  permet,  le  plus 
considérable  est  le  PoemedelaGuer- 
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re  civil»,  dont  l’objet  parait  être  de 
critiquer  l’enflure  de  Lucain.  Plu- 
sieurs critiques  iJrêfereut  en  elTet 
ce  morceau  à toute  la  Pharsale.  A 
^clques  petits  defauts  près  d’elocu- 
lion , celte  pièce  est  pleine  d’esprit 
et  de  beatilés  , relevées  par  un  style 
mêle  et  nerveux,  qu»  peint  énergi- 
quement les  vices  des  Romains  et  de 
lèur  gouvernement.  Voltaire  a con- 
jecture' que  ce  poème  , tel  que  nous 
î avons,  n est  pas  l’ouvrage  origiuai 
de  Pétrone,  mais  un  extrait  fait  sans 
goût  et  sans  choix  , par  un  libertin 
obscur.  Ignarra  ( Palœstra  neap.  p. 
loa  ) semble  prouver  qu’il  n’a  été 
c’erit  que,  sur  la  fin  du  règne  des  An- 
tonins  ( Poj'.  Wyttembacli , Sikl. 
critiij.  I l,  a/|5).  La  premièreéditiou 
de  Pétrone  est  de  Venise,  >499,  ih- 
4*’>,  sans  nom  dclieu  etd’imprimeurj 
la  date  de  1 476 , que  porte  une  autre 
édition,  est  aujourd’hui  généra- 
lement regardée  comme  mise  après 
coup.  Depuis  il  eu  a été  fait  plusieurs 
belles,  entre  autres  celles  de  Plantin, 
Anvers , 1 553  ; de  Lyon , 1 6 1 5 , in- 
la,  plus  ample  que  les  précédentes; 
de  Leyde,  iü45,  avec  les  savantes 
de  Bourdclot.  Mais  toutes  ces 
éditions  n étaient,  à proprement  par- 
ler, que  des  fragments  de  l’ouvrage. 
En  1ÜC3,  J. Lucius  découvrit, à Traù 
en  Dalinatic , un  manuscrit  beaucoup 
plus  complet,  qui  estaujoiird’hui  à la 
Libliothè(|ue  du  Roi  ( P".  Lnercs  ). 
L’authenticité  en  fut  contestée;  mais 
cnCnelIe  a été  reconnue  des  savants, 
Cl  cc  maniiscnt  a fourni  un  snpplé- 
raent  considérable  pour  les  éditions 
suivantes , dont  les  meilleures  sont, 
d’Amsterdam,  1669,^-8".  Fario- 
rurtif  ibid. , i677,in-a4,  avec  les 
notes  de  Bosrhius , rare  et  recher- 
chée. En  1688,  un  officier  français 
prétendit  avoir  trouvé  à Belgrade  un 
nouveau  fragment  de  Pétrone.  Nodot 
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en  fit  l’acquisition  , et  le  publia,  en 
* 094  » à Paris.  I,a  vérité  de  celui-ci  a 
été  encore  plus  contestée  qtle  celle  du 
premier  ries  gallicismes  et  les  barba- 
rismes dont  il  fourmille,  décelèrent 
bientôt  que  c’était  l’ouvrage  d’un 
faussaire  ; mais  enfin  ce  Supplément 
a aussi  passé  dans  les  éditions  po^ 
térieiires  : il  est  compris  dans  celle 
deBurman,  1743, 0 vol.in-4°.G:tte 
édition  est  exacte;  les  notes,  quoi- 
que trop  longues,  quoique  vive- 
ment critiquées  par  Leclerc,  sont 
néanmoins  fort  utiles.  Avant  la  dé- 
couverte de  Lucius , Pierre  Pithon 
avait  trouvé  à Bude  des  Additions  au 
premier  manuscrit.  11  ne  voulait  pas 
publier  uniivreaussi  scandaleux  ( i ): 
mais  son  frère,  François  Pithou  , lui 
ayant  emprunté  cet  exemplaire  , le 
fit  imprimer  en  1587;  et  racheta 
son  infidélité  en  demandant  pardon 
i son  frère  dans  la  Préface.  Malgré 
toutes  ces  augmentations , on  n’a 
point  encore  le  Pétrone  complet.  Un 
savant  du  Nord  , par  un  étrange 
quiproquo,  crut  un  moment  l’avoir  re- 
couvré ( Fuj'.  Mubou).  Addisona 
traduit  Pétrone  en  anglais , avec  suc- 
cès. Nous  eu  avons  plusieurs  traduc- 
tions françaises:  celle  de  Marolles 
avant  la  découverte  du  manuscrit  de 
Belgrade  , 1ÜG7  ; de  Nodot,  a vol. 
in-i'i,  texte,  notes  et  traduction, 
1G94  et  1713;  de  Veuette,  Amsterd. 
*^’97>rare;deLavaur,  1736,  a vol. 
in- 1 a;  de  Dujardin,  sous  le  nom  de 
Boisnreaux,  avec  de  savantes  no- 
tes , la  Haye  , 1 74a  : les  traductions 
de  Nodot,  de'Vcncttectdc  Dujardin 
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sont  sans  retranchement.  Celle  d’A- 
lexandre Lainez  (en  prose  et  en 
vers  ) u’h  ^ être  imprimée  (Journal 
des  savants , de  t'j'i'] , p.  695  )(i)- 
M.  Deguerlcadonnc,  en  1799  , une 
traduction  en  vers  libres  du  poème  de 
la  Guerre  civile,  .iccompagnée  du 
têxte  latin , et  suivie  de  recherches 
critiques,  tant  sur  la  Satire  de  Pé- 
trone que  sur  son  auteur,  iu-8°.  de 
lüo  p.  Cette  version  a reparu,  en 
)8iG,  à la  suite  du  Lucain  de  M. 
Amar.  Eu  i8o3,  M.  D.  ( Durand  ) 
a donne  une  trad.  de  Pétrone,  a vol. 
iu-8“.  ( Voy.  \eMag.  encyc.  iv,  iv, 
494).  On  a publié  en  1800,  à Bâle, 
Fragmentum  Petronii,  etc.,  avec 
une  traduction  française.  Le  ma- 
nuscrit avait , disait-on,  été  trouvé 
à Saiut-Gall.  Le  traducteur  français 
s’appellerait  Lallemand:  tout  cela  est 
supposé,  et  n’est  qu’une  ])laisanterie 
de  Marchena,  qui  est  le  véritable 
auteur  de  ce  prétendu  fragment  de 
Pétrone.  ( F.  BouniEn,  V,  3o6.  ) 
T— D. 

PETRONI  ( RicnARD  ) , cardin.il, 
l’un  des  restaurateurs  de  l’étude  du 
droit  à Naples  , était  né , vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle  , à Sienne  , 
d’une  famille  féconde  en  hommes  de 
mérite , et  que  les  biographes  italiens 
fout  remonter  jusqu’au  consnl  Pé- 
trone. Après  avoir  étudié  la  gram- 
maire, la  théologie  et  les  autres 
sciences  cultivées  de  son  temps,  il 
s’appliqua  entièrement  à la  jurispru- 
dence , sous  la  direction  du  célèbre 


(1'  Un  liUtTalctiT  nAmroc  Callanl . ?«- 

iwUti'aMhcvvr , eu  niM*  tnMliiciinu  4**  IVtiow  , 
jivci-  rurDruentairr»,  lurMiue  Imuvantjtrrvfim  PJf 
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Accurse  ('F'c^.  ce  nom  ) , et  y (ît  de 
très-grands  progrès.  11  ouvrit  ensuite 
une  école  dans  sa  patrie.  Bientôt , 
sur  sa  réputation  , Chai  les  l'c. , roi 
deNaplcs,  lui  offrit  une  des  premières 
chaires  de  l’université  de  celte  villej 
mais  Petroni  ne  l’accepta  qu’avec  l’a- 
grément de  scs  compatriotes.  Il 
fut  l’un  des  trois  jurisconsultes  que 
le  pape  Boniface  VIII  chargea  de 
compiler  le  recueil  de  décrétales , 
conuu  sous  le  nom  de  Sexte,  et  dont 
la  première  comme  la  plus  rare  édi- 
tion est  celle  de  Maïcncc,  i465, 
in-fol.  11  s’acquitta  de  ce  travail  im- 
portant, de  manière  à mériter  toute 
ta  bienveillance  du  pontife  ç qid  le 
nomma  vice -chancelier  de  l’Église 
romaine,  et  l’éleva,  en  it>98,  à 
la  dignité  de  cardinal.  Si  l’on  en 
croit  Chacon  ( Fies  des  papes  et  des 
Cardin.  ),  Petroni  se  rendit  coupable 
d’ingratitude  envers  son  bienfaiteur, 
en  le  livrant  à la  vengeance  des 
Français  ( Foy.  Boniface  Vlll  ) ; 
mais  cette  accusation  n’est  point 
prouvée.  Il  jouit  de  la  faveur  de  Clé- 
ment V,  successeur  de  Boniface,  as- 
sista , en  1 3 1 1 , au  concile  de  Vienne, 
qui  abolit  l’ordre  des  Templiers , et 
fut  ensuite  envoyé  légat  à Gènes  , ou 
il  mourut,  le  'Jiü  février  i3i4.  Ses 
restcsfurcnl  transportés  avec  pompe 
à la  cathédrale  de  Sienne,  et  déposés 
dans  un  tombeau  magnifique , que 
l’on  y voit  encore  vers  la  chapelle 
de  Saint  - Jean  - Baptiste.  Petroni 
avait  fondé,  dans  sa  patrie , et  richc- 
meut  doté  plusieurs  maisons  religieu- 
ses: il  légua  par  son  testament,  aux. 
pauvres  de  cette  ville,  des  sommes 
con-sidérablcs  jmals  quant  .au  college 
latin  dont  Jer.  Gigli  a publié  la  des- 
cription sous  ce  titre  , Il  collegio 
Petroniano,  c’est  une  pure  im.agiua- 
tiun  de  l’auteur,  qui  a renfermé dans 
ce  carlre  une  critique  fine  et  spiri- 
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tucllc  (les  vices  de  l’éducation  de  son 
temps  ( V.  Gic.u  , XVII , i47  )• 
trouvera  une  Notice'  assez  étendue 
sur  le  cardinal  Petroni , dans  le  tome 
i®f.  de  l’ouvrage  d’Origlia  : Storia 
dello  studio  di  Napoli.  W — s. 

PETRONIUS  MAXIMÜS.  Fc^. 
Maxime,  X\ VII,  584; 

PETRUCCI  (Pandolfe),  citoyen 
siennois,  du  parti  aristocratique  et 
de  l’ordre  des  Neuf,  acquit  dans  sa 
patrie,  pcndint  les  convulsions  con- 
tinuelles qu’éproqva  la  république 
de  Sienne  à la  fin  du  quinzième  siè- 
cle , un  crédit  qui  l’égalait  presque 
aux  souverains.  Dans  toutes  les  occa- 
sions dilTicilcs,  les  magistrats  avaient 
eu  recours  à son  esprit  fertile  en  cx- 
édients,  et  l’avaient  ainsi  rendu  l’ar- 
itre de  I?  république.  Pendant  long- 
temps, deux  autres  gentilshommes, 
Nicolas  Rorglièse  et  Léonard  Bellan- 
ti,  avaient  partage  la  faveur  popu- 
laire. Borgbèsc  était  beau  - père  de 
Pétrucci  : cependant  l’ambition  les 
jeta , en  I 4ç)7  > dans  des  partis  con- 
traires; et  Pétrucci,  impatienté  de 
rencontrer  sans  cesse  l’opposiiiou 
de  son  beau-père , le  fit  assassiner, 
le  19  juillet  i5oo.  11  épouvanta, 
par  cette  violence,  scs  autres  adver- 
saires; et  il  demeura  sans  rivaux  à 
la  tète  de  la  république.  C’était  l’é - 
poque  où  l’Italie  gémissait  de  l’am- 
Lition  et  des  crimes  de  César  Bor- 
gia.  Pandolfe  Pctnicci  s’était  allié  à 
ce  monstre, dont  il  recevait  une  sol- 
de. Jean-Paul  Baglioni,  les  Orsini , 
les  Vitclli,ct  d’autres  petits  seigneurs 
de  Toscane  et  de  l’État  ecclésiasti- 
que, tous  alliés  de  Pétrucci , suivaient 
la  meme  politique.  Presque  tous , 
après  une  courte  brouilicric  avec  Cé- 
sar Borgia , et  une  réconciliation  si- 
mulée, furent  surpris  et  massacrés 
à Sinigaglia,  par  ce  prince,  le  der- 
nier décembre  1 Soi.  Pétrucci  avait 
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évité  CO  piège  : cependant  le  ressen- 
timent (I*  Borgia  l’atteignit  aussi. 
Par  les  ordres  de  ce  prince  redouté, 
la  république  de  Sienne  exila  son 
chef,  le  a8  janvier  ifio3.  Au  bout 
de  deux  mois,  elle  le  rappela , sur 
l'intercession  du  roi  de  France.  La 
mort  du  pape  Alexandre  VI  et  l’ar- 
restation de  César  Borgia,  le  délivrè- 
rent des  craintes  que  ces  deux  hom- 
mes lui  avaient  inspirées.  DèsJors  il 
gouverna  sa  patrie  avec  une  autorité 
absolue.  Le  pape  Jules  II  éleva,  en 
i5oç),  sou  fils  Alfonscà  la  dignité  de 
cardinal.  Son  autre  fils  , Borghèse, 
se  maintint  à la  tète  de  l’état  de 
Sienne,  après  la  mort  de  Pandolfe  , 
arrivée  en  i5ii  (F.  Pecci ).  S.  S— i. 

PETTY  ( Guillaume  ),  mécani- 
cien et  économiste  anglais , pis  d’un 
drapier  à Rumsey , dans  le  Hamp- 
shire,  n.aquit  en  iüa3.  Ayant  perdu 
son  père,  qui  ne  lui  avait  rien 
laissé,  et  Vüolaut  achever  ses  étu- 
des à l’université  de  Caen , il  se  mu- 
nit d'une  petite  pacotille , et  s’em- 
barqua pour  la  France,  âgé  seule- 
ment de  quinze  ans  : ce  fut  avec  le  bé- 
néfice de  fa  vente,  qu’il  pourvut  à son 
entretien  pendant  trois  ans.  Revenu 
en  Angleterre , il  entra  dans  la  ma- 
rine, et  y trouva  moyen  d’économi- 
ser soixante  livres  sterling;  avec  cette 
somme,  il  alla  étudier  la  médecine  eu 
Hollande  et  à Paris.  Son  petit  fonds 
s’épuisa  dans  cette  ville;  et  il  y fut 
rétfiiit  à ne  vivre  que  de  noix.  On 
dit  même  qu’il  fut  arrêté  , peut-être 
pour  dettes.  Cependant  son  indus- 
trie lui  suggéra  quelques  ressources  ; 
sa  situation  s’améliora  : il  fut  en  me- 
sure défaire  venir  son  frère,  et  de 
pourvoira  son  entretien;  et  lorsqu’il 
revint  en  Angleterre,  il  lui  restait 
encore  dix  livres  sterling.  II  se  fit 
connaître  par  l’invention  d’une  ma- 
chine à copier  des  lettres , pour  la> 
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quelle  U obtint  un  brevet  : ce  pofy- 
graphe  avait  des  inconvénients;  mais 
au  moyen  de  certains  perfectionne- 
ments, il  devint  d’un  usage  assez  gc- 
ne'ral  chez  quelques  artistes.  Petty 
se  rendit  ensuite  à Oxford , où  il 
domia  des  leçons  particulières  d’a- 
natomie , et  devint  le  suppléant 
d’un  des  professeurs  , puis  docteur 
et  membre  du  college  de  médeci- 
ne. Ce  fut  alors  qu’il  eut  le  bonheur 
de  rappeler  à la  vie  une  femme  qui 
venait  d’être  pendue,  et  qui  vécut 
paisiblement  encore  plusieursannées. 
En  i65i , Petty  fut  nomme  profes- 
seur au  college  de  Gresham  , à Lon- 
dres ; enfin  , mcdeciii  de  l’armée 
d’Irlande.  Ayant  remarqué  dans  ce 
pays  que  les  terres  confisquées  pour 
les  soldats  de  l’armée  républicaine, 
avaient  été  mal  réparties , il  se  fit 
charger  d’une  nouvelle  répartition  , 
moyennant  un  salaire  d’un  penny 
par  acre.  Comme  il  eut  plus  de  deux 
millions  d’acres  à arpenter  et  à ré- 
partir , ce  travail  lui  rapporta  huit 
mille  livres  sterling.  Mais  accusé, 
eu  1654,  de  concussion  au  par- 
lement de  Henri  Cromvtell  , qui 
l’avait  nommé  sou  secrétaire  parti- 
culier , Petty , membre  de  ce  parle- 
ment, fut  obligé  de  se  justifier  : la 
dissolution  de  l’assemblée  empêcha 
de  terminer  ce  procès;  l’alTairc  fut 
bornée  à une  guerre  de  brochures 
et  à un  cartel  qui  tomba  dans  le 
ridicule , parce  que  Petty  proposa  à 
son  adversaire  de  se  battre  à coups 
de  hache  dans  une  cave  obscure. 
S’étant,  malgré  son  attachement  à la 
famille  de  Cromwell  et  au  système 
républicain,  insinué  dans  la  faveur 
des  Stuarts,  après  la  restauration,  il 
fut  créé  chevalier,  maintenu  dans  sa 
charge  d’arpcnteur-général  d’Irlan- 
de, élu  membre  du  parlement  de  ce 
pays,  enfin  un  des  premiers  mem- 
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bres  de  la  société  royale,  dans  la- 
quelle il  se  montra  très-actif , s’occu- 
pant tour-à-tour  de  la  construction 
maritime , de  l’économie  politique 
et  des  arts  mécaniques.  Il  oflrit  à 
cette  société  le  modèle  d’un  vais- 
seau à double  coque,  qui  devait  ré- 
sister à toutes  les  tempêtes  : il  fit 
exécuter  ce  modèle  en  grand  ; mais 
ce  bâtiment  de  nouvelle  invention 
eut  le  malheur  de  faire  naufrage 
comme  les  aiitrcs  navires  (i).  L’es- 
prit industrieux  ■ de  Petty  trouva 
uientôt  de  nouveaux  moyens  d’aug- 
menter ses  richesses.  Il  établit  dans 
ses  terres  , en  Irlande,  des  forges, 
des  pêcheries;  il  ouvrit  des  mines  d’e- 
tain  , et  entreprit  un  commerce  de 
bois  dans  le  comté  de  Keriy.  Ce  fut 
ainsi  qu’à  sa  mort,  arrivée  le  iG  dé- 
cembre iGU'^.il  laissa  une  grande 
fortune,  dont  il  prit  plaisir  à détail- 
ler l’histoire  dans  son  testament  , 
en  indiquant  à ses  enfants  l’emploi 
qu’ils  devaient  en  faire.  Petty  était 
lier  d’avoir  été  l’auteur  de  sa  for- 
tune : il  la  devait  en  grande  pailic 
à son  esprit  ingénieux  ; mais  sa  sou- 
plesse avait  un  peu  aidé  à la  gros- 
sir. Un  de  scs  contemporains  va 
jusqu’à  dire  qu’il  n’était  embarrassé 
dans  aucune  circonstance,  et  qu’il 
aurait  joué  aussi  bien  le  capucin  ou 
le  jésuite,  que  le  presbytérien  ou  l’in- 
dépendant. Il  avait  hé  créé  comte 
de  Kilmorc.  Scs  descendants  se  sont 
distingués  sous  les  titres  de  lord 
Shclhume  et  marquis  de  Lansdown. 
Scs  manuscrits  sont  déposés  au  Mu- 
sée britannique.  Il  avait  levé  des 
cartes  topographiques  des  baronies 
d’Irlande  : cet  atlas  , qu’il  évalue  à 
deux  mille  livres  sterling  dans  son 

(t)  OupvMt  vtsir  ]>  lu  Tin  du  ^ 
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^t.iineui , avec  trtis  les  ivipicrs  re- 
«ifs  à scs  leve^  tomba  au  pou- 
voir d’iiii  corsai/?  français , pendant 

qu’on  lé  (ransporuitd’Irlande  en  An- 
gleterre ; c’est  probablement  le  me- 
me que  l’on  conserve  au  cabinet  des 
ipauuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Koi , à4||>i'is  : il  se  compose  de  deux 
voliiniT?  (!•  dessins,  enlumines  aVec 
soin.  Indépendamment  de  ce  recueil 
l’aiilcur  avait  dressé  et  public  nn 
Atlas  d’ Irlamle , comme  étant  le 
re'siiltat  d’iin  nouveau  levé  de  tout  le 
royaume,  un  vol.  iu  fol.,  iCaS.On 
fit,  dans  la  suite,  avec  les  mêmes 
]]^nchcs,  au  nombre  de  cinquante- 
six  , une  iimivcHc  édition.  Les  cartes 
defaut  de  ne  pas  in- 
diquer exactement  la  configuration 
des  cotes , d’omettre  les  degrés  de 
latitude  et  les  routes.  Les  positions 
cticsdistauccs  y sont  passables.  Voici 
scs  principaux  ouvrages  : I.  Hésumé 
du  procès  entre  sir  Jérôme  Sankeyr 
et  V auteur,  i65(j , iu-fol.  II.  Ré- 
Jiexions  sur  diverses  personnes  et 
diverses /choses  en  Irlande , i ü(iq , 
in-8''.  ; CCS  deux  brochures  se  rap- 
portent à l’accusation  de  malversa- 
tion qui  lui  avait  été  intentée.  111. 
Traité  des  taxes  et  contributions  , 
lüüa,  in-40.,  1(56  7 , 1691  : 

la  dernière  édition  comprend  aussi 
le  Politiijue  mis  à découvert , bro- 
oburc  que  Petty  avait  fait  paraître , 
en  i6di , et  que  lui  avait  suggérée 
la  rivalité  entre  la  France  et  l’An- 
gletcri-e.  IV.  Discours  sur  V emploi 
de  la  double  proportion , avec  une 
nouvelle  hypothèsedes  mouvements 
élastiques,  1674,  in- 12.  V.  Col- 
loquium  Davidis  cum  anima  sud, 
Londres  , 1G79  ; c’est  une  pièce 
de  vers  latins  qu'il  publia  sous  le 
nom  de  Cassid.  Aureus  Minutius. 
VI.  Essai  d arithmétique  politique , 

1 08a , iu-8®.  Vil.  Observations  sur 
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les  tables  de  mortalité  de  Dublin 
pour  l’an  1681;  i(i83,  in-8°.  VIll! 
Essai  sur  la  multiplication  de  l'es- 
pèce humaine,  1686,  in-8”.  IX. 
Deux  Essais  dlariihmétique  politi". 
que,  t(iSq,  in-8».  X.  Cinq  Essais 
(T arithmétique  politique , en  anglais 
et  en  fr.ij|çais , 1 687,  in-8”.  XI.  Ofcl 
servations  sur  Londres  et  Rome , 
1687  , in-8”.  (a)  Après  sa  mort  ont 
paru  : XII.  Arithmétique  politique , 
1O90,  in-8”.  ;.à  la  tête  de  l’édition 
de  1^55,  on  trouve  une  notice  bio- 
graphique sur  l’auteur  (3).  XIII. 
Anatomie  politique  de  l'Irlande 
avec  uu  écrit  intitulé  Verbum  sà- 
pientis , iGgi  , 1719.  Ou  trouve  de 
lui  plusieurs  Mémoires  et  Notices 
dans  le  recueil  des  Transactions  phi- 
losophiques , entre  autres  sur  les  voi- 
tures, sur  l’analyse  des  eaux  miné- 
rales , sur  les  expériences  les  plus 
simples  et  les  moins  coûteuses,  et  sur 
la  navigation.  Quant  à son  invention 
des  bateaux  à double  coque , on  pré- 
tend que  lord  brounker,  président 
de  lai société  royale , en  garli  le  plan 
.secret , et  ne  jugea  pas  jmident  de  le 
divulguer.  Dans  l’Histoire  de  la  so- 
ciété royale,  on  a inséré  quelques 
écrits  de  Petty,  concernant  les  arts 
de  la  teinture  et  de  la  draperie.  D-o. 

PETTY  (William).  Siill- 

BUnVE. 

PEUCER  ( Gaspar  ) , médecin  et 
mathématicien,  né,  Ic6janvieri5a5, 
à Dautzen,  dans  la  Lusacc,  acheva 
■scs  cours  à l’académie  de  Witten- 
berg,  et  y prit  scs  degrés.  Son  acti- 
vité lui  mérita  l’amitié  de  Mélanch- 


(t)  n y compMn»  U p«|iuktinn  dr  cr*  drtu  ville*. 
Pcity  rrvie^  Murvut  «ur  co  imjei  d4m  «r*  divers 
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qui,  dans  son  IHcliocmair*,  s coos 
ascreù  Pi^ly  uii  article  *m««  cletMlu,  y doiuic  quel- 
q'tcs  dcieils  mit  oct  toiporUnt  ouvmce. 
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thon  , dont  les  conseils  lui  furent 
très-utiles,  et  qtii  finit  par  lui  (lon- 
nereu  mariage  une  de  scs  filles.  Peu- 
cer , chargé  d’abord  de  rcusciguc- 
nicnl  des  mathématiques  , fut  pour- 
vu, en  iSSo.d’uuc  chaire  de  mé- 
decine, qu’il  remplit  avec  bc.aucoiip 
de  succès.  11  se  vit  alors  l’objet  des 
attentions  de  toute  la  cour  de  Saxe. 
L’electeur  lui-même,  charmé  d’avoir 
fixé  dans  scs  états  un  homme  d’un  si 
rare  mérite,  le  confirma  dans  la  sur- 
intendance de  l’académie,  dont,  à 
sa  prière,  il  augmenta  les  revenus, 
et  lui  fit  l’honneur  d’être  le  parrain 
d’un  de  scs  enfants.  Cette  haute  fa- 
veur fut  de  courte  durée.  Les  liaisons 
de  Pcuccr  avec  Hubert  Languct,  cal- 
viniste zélé,  le  firent  soupçonner  d’en 

Îiartagcr  les  o pinions , et  refroidirent 
’élcctcur  à sou  égard.  On  répandit 
le  bruit  qu’il  favorisait  la  lecture  des 
ouvrages  de  Théod.  de  Beze;  enfin 
scs  ennemis  l’accusèrent  d’être  l’au- 
teur d’un  Traité  de  la  Cène^  compo- 
sé d’après  les  principes  de  Zwingli. 
Mandé  à Dresde  ( l'r.  avril  i574  ), 
pour  SC  justifier  des  imputations  qui 
pesaient  sur  lui,  il  fut  jeté  dans  une 
prison,  et  traité  avec  la  dernière 
rigueur.  Eu  vain  Peuccr  protesta  de 
son  innocence.  On  lui  fit  entendre 
que  l’aveu  de  ses  fautes  pouvait  seul 
en  mériter  le  pardon;  et  il  consentit 
enfin  à signer  une  déclaration  qui  lui 
fut  dictée  par  scs  juges  eux-mêmes. 
Cet  acte,  qui  lui  avait  été  arraché 
par  scs  ennemis,  devint  entre  leurs 
mains  une  arme  terrible.  On  l’avait 
obligé  de  se  reconnaître  le  chef  d’un 
complot  tendant  à faire  prévaloir 
dans  la  Saxe  les  principes  du  calvi- 
nisme ; on  voulut  le  contraindre  .à 
nommer  ses  complices  : envain  pro- 
tcsta-t-il  qu’il  n’en  avait  pas  ; le  mal- 
heureux Peuccr,  au  lieu  de  la  liber- 
té qtt’oiilui  avait  promise,  fut  rcu- 
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fermé  dans  une  toftr,  cl  traite  comme 
un  criminel  d’état.  Son  courage l’cn^ 
pêcha  de  se  livrer^u  désespoir  : il 
finit  meme  par  s’habituer  à%a  pri- 
son; et  , comme  il  était  privé  de  pa- 
pier et  d’encre,  il  prit  une  Bible,  qui 
faisait  sou  unique  lecture,  et  écrivit 
scs  pensées  sur  les  marges  avec  une 
paille  trempée  dans  une  liqnenr  où  il 

avaitfaitdissoudrodescroûtcsdcpain 

brûlées.  L’empereur  et  le  landgrave 
de  Hesse  sollicitèrent  inutilement  la 
grâce  de  Peuccr.  Ce  ne  fut  qu  au  bout 
de  onze  années  qu’il  recouvra  sa  li- 
berté, à la  prière  du  prince  d’Anhalt, 
beau-père  de  l’électeur  de  Saxe,  il 
sortit  de  prison,  le  8 février  i58G  , 
après  .avoir  juré solcnuclfemcigt  qu’il 

ne  se  permettrait  jamais  aucune  plain- 
te sur  la  manière  dont  on  eu  avait 
agi  avec  lui.  11  apprit  alors  que  sa 
femme  était  morte  de  chagrin,*ct  que 
ses  biens  avaient  été  dissipés  pendant 
sa  longue  détention.  11  se  relira  h. 
Zerbst , dans  les  états  du  prince  d An- 
halt,  cl  épousa , en  i587 , une  riche 
veuve , qui  voulut  faire  partager  sa 
fortune  à un  homme  qu’elle  estimait. 
Peuccr  mourut  à Dessau , le  a5  sep- 
tembre lüou,  à l’âge  de  soixante- 
dix-huit  ans,  regretté  pour  la  douceur 
de  scs  mœurs  et  pour  .sa  probité.  Il 
a laissé  un  grand  nombre  d’ouvra- 

Ses , presque  tous  oubliés  aujour- 
’hui,  dont  ou  trouvera  la  liste  dans 
le  tome  iv  des  Eloges  des  hommes 
illustres  de  Teissier,  cl  dans  le  tome 
XXV  des  Mémoires  dcNiccron.  C est 
Peuccr  qui  fut  l’éditeur  des  OEuvres 
de  Mélanchlhon , son  lieau  - père  , 
qn’il  publia  à Wiltcmber",  en  1 56a, 
avec  des  Préfaces  h la  tete  de  cha-i 
que  volume.  11  ajouta  au.ssi  à s.a  Chro-> 
nique,  connue  sous  le  nom  de  Carion, 
un  quatrième  cl  un  cinquième  livre, 
nui  contiennent  l’histoire  universelle 
depuis  Charlemagne  jusqu’à  la  mort 
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de  Maximilien  l<r.  ( f'.  CAniON.  et 
MELANcnTno^_,  XXVIII  1 83  ,'^jrv 
note).  Parmi  les  protftictionsdc  Pci» 
cer,  on  se  eifttentjsra  de  citer  : IrEle- 
menta  doclriiia/de  circuits  ccelesti' 
bus  et  primo  motii , Wittenberg  , 

1 55 1 , in  - 8».  dot  ouvrage , qui  eut 
beaueoup  de  vogue  dans  le  temns , 
es*  rédige  d’après  les  pfiucipcjKc 
Copernic.  II.  Comikentarins de præ- 
cipuis  dirineitiounm  generibus,inqtto 
à propheliis  divind  auctoritale  Ira- 
ditis  et  phveicis  frrædictionibus  se- 
parantnr  diabolicæ  fraudes  et  su- 
perstitiosæ  observationes , ibid.', 

1 553 , iii-8’.  Le  P'.'Niceron  ea  indi- 
que sept  éditions  de  différents  for- 
mats. Ce  Traité  a ététradîiit  en  fran- 
çais, par  S.  (ionlart,  Senlisien,  sous 
ce  titre:  L'fe  Devins , ou  Commen- 
taire des  principales  sortes  de  de- 
vination,  Lyon  , 1 58^ , iii-4?.  ; rare. 
L’auteur , malgré  ses  distinctions  , 
ne  peut  manquer  aujoimPhui  d’être 
taxé  de  crédulit^  Ilf.  De  dimen- 
sione^me  et  geometricè  nume- 
randis  locomm  particuldfium  in- 
tervallis,  etc.,  ibid. , i554,  111-8“. 
IV.  Proposiliones  de  origine  et 
cansis  succini  prussiaci  , ibid.  , 
i555,  in-8“.  Vk  De  ITenrici  IT 
regis  christianissimi  pericnlis , et 
notata  quwihtih  ctd  Sfondrati  ponti- 
ficis  romani  litteranmonitoriales  y 
Francf(#t , iSgi  , in-8'“.  VI.  Ilisto- 
ria  carceruTit  et  liberatioms  divince 
Caspar.  Peuceri,  Zurich , i6o5,  in- 
8®.  Cet  ouvrage  rare  cl  curieux  a été 
publié  par  Chiist.  Pc7.cl  : outre  l’his- 
toire de  la  ca]>tivilé  de  Peucer,  ra- 
contée par  lui-même , on  y trouve 
son  portrait,  sous  le  titre  d’y/ulicits, 
son  testament , sa  profession  de 
foi,  et  diverses  pièces  qu’il  avait  com- 
posées dans  sa  prison.  Voy.  la  Eie  de 
Peucer,  pMi. G.  Lctipold,  enalle- 
ihand,  Bautzen,  i745,iti-4®.  W-s. 
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SRIÎACn  (GEoncE),  astro- 
;n  latin  Purbachius,  est  ainsi 
nommé  d’une  petite  ville  d’Autri- 
che  (i),  où  il  éta!t  né,  eu  1423. 

Ori  sait  que  lés  écrivains  de  ce  temps 
se  désignaient  eux- mêmes  par  leurs 
noms  de  baptême,  auxquels  ils  joi- 
gnaient ordiDairenienl  ceux  des  lieux 
qui  les  avaient  vus  naître.  Ainsi 
George  de  Peurb.icL  avait  eu  de 
même  pour  disciple  le  célèbre  Jean 
de  Mont-Uoyal  (ou  de  Kônigsbeiq') , 
plus  souvent  désigné sous  le  nom  dé 
Regidtkontanus  ( Voy.  Mulleu  ). 

Nous  savons  que  Jean,  très-jeune 
encore,  et  désirant  èlrg  initié  aux 
mystères  dê^’^ironomie,  avait  eu- 
t repris  un  .issfe  long  voyage,  aulpiel 
l’avait  décidé  la  grande  réputation 
du  professeur  Gemge.  L’imprimerie 
n’était  pas  encore  iiivcméc , ou  du 
moins  elle  n’avait  cncorqiniiUiplie' 
îiicun  ouvrage  de  raalliém^qucs.  Le 
manuscrit  grec  de  Ptoléiiée  n’avait 
pas  jiLsqu’alors  pfnétré  eu  Europe. 
Pcurbachjd  ailleurs,  n’a  jamais  su  un 
mot  de  grec;  et  son  disciple  Jean  ne 
l’apprit  que  plus  tard  eu  Italie.  On 
n’avait,  pour  étudier  l’astronomie, 
que  deux  traductions  latines  assez 
inexactes , et  souvent  inintelligibles, 
de  Ptoléméc,  une  mauvaise  traduis 
tion  latine  d’Albategnius  , une  d’AI- 
fragan  , et  le  livre  de  Sacrobosco. 

Ce  dernier  ouvrage  ne  contenait  que 
les  notions  les  jplus  élémenmircs  sur 
les  cercles  de  fa  sphère,  les  phéno- 
mènes du  mouvement  diurue , cl 
quelques  mots  sur  les  éclipses.  Les 
manuscrits  étaient  rares  j et  ceul  ^ 
qiii  pouvaient  se  les  procurer  étaient 
bientôt  rebutés  par  les  dillicultés  ^ 
réelles  qu’ils  rcncoutraicnt  à chaque 
pas  dans  Ptoléméc,  et  plus  encore 
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])ar"la  nrolixitc  de  ses  calculs  iii- 
tcrminablcs.  Ainsi  l’on  doit  peii  bé- 
tonner de  la  rcpntaiion  que  pou- 
vaient  s’acquérir  ceux  qui,  par  un 
travail  opiniâtre,  avaient  su  vaincre 
ces  obstacles  , ni  de  remprcssenicnt 
qu'on  avait  à les  rechercher  pour 
tirer  de  leurs  leçons  quelques  expli- 
cations incomnlètcs.  Tel  fui  le  md- 
riie  et  le  bonheur  de  Peurbach.  11 
availlutoutcsics  traductions  existan- 
tes; et,  les  debarrassant  des  demons- 
tratiuus  géométriques  et  des  calculs 
ennuyeux , il  s’attacha  au  fond  de  la 
doctrine,  qu’il  expliquait,  non  à ceux 
qui  avaient  l’euviededevcnir  aslr’ouo- 
incs  , mais  à ceux  qui  scjcontcntaicnt 
de  comprendre  à-peu-pres  le  méca- 
nisme (les  phénomènes  , et  l’arran- 
gement des  corps  célestes.  La  |)arlic 
la  pins  diflicilc  etmt  la  théorie  des 
])lauctcs.  Sacrobosco  n’en  avait  rien 
dit.  Peurbach  en  lit  le  sujet  d’un  li' 
vre  qui  fut  in^rime  pour  la  première 
fois , en  i48o , vingt-sept  ans  après 
sa  mort , sous  le  titre  de  Theoricœ 
planetamm , Venise  , iu-4°. , à La 
suite  de  la  sphère  de  Sacrobosco  ; 
réimprime  successivement  et  avec 
divers  commentaires,  en  i49“,  9« , 
q5,  i5i4,  i5i5,  i5i6,  i5u5, 
i54^ , 43 , 5i  , 55  , 56 , Gq,  ■j3  , 
80,  81,91  ,q5,  qG,  iGoi  et  iGo4. 
Tant  de  commentaires  et  d’cxUiioas 
dificrentes  ne  prouvent  que  deux 
choses  : que  le  livre  n’était  pas  ce 
qu’il  devait  être,  et  que  cepcud.aul 
il  servait  de  texte  à tous  les  profes- 
seurs de  ce  siècle.  Il  n’a  réellement 
» qu’une  chose  qui  le  distingue.  Plolé- 
niée  n’avait  pas  osé  s’expliquer  sur 
la  question  des  cieux  solides  d’Aris- 
tote. Peurbach  est  i>lus  hardi  ; il  en- 
ferme le  soleil , la  inné , et  chacune 
des  planètes  , entre  deux  murs  soli- 
des , qui  ne  laissent  â l’astre  que  la 
place  necessaire  potir  qu’il  ptiissc 
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passer.  Ces  enceintes  ne  changent 
rien  à la  théorie  muthéninliipie  , 

3 ni  finit  (onjo  ors  parité  calculer  (|iic 
es  lifjnes.  IVlaîs  P^iirbaeli  se  deliar- 
rasse  de  tous  les  calculs  ; c’est  uni- 
quement pour  sQiilagerriiuaginalion 
et  supjilécr  aux  caus^  physiques  , 
qu’il  a établi  et  représenté  aux  yeux 
tontes  ces  Enceintes.  Mais  ces  murs 
solides  ont  plus  d’un  inconvénient , 
et  c’est  ce  qui  les  a (ait  abapdonucr 
par  Tycho.  Us  expliquent  les  gran- 
des irrégularités  aperçues  et  calcu- 
lées par  Ilipparque  et  Ploléracc, 
mais  ils  s’opposeraient  au\  inégalités 
beaucoup  luoindres  que  produisent 
les  atlracûons  mutuelles  , et  que  les 
observations  décèlent  aujourd’hui  ; 
enGn , ils  s’opposeraient  au  passage 
des  coiuètes.  D’ailleurs»  ces  murs 
transparents  devraient  i%e  dépour- 
vus de  toute  densité , sans  quoi  la 
lumière  ne  saurait  les  trav'erser  sans 
des  réfractions  qui  compliqueraient 
singulièrement  les  phénomènes.  Ce 
serait  aujourd’hui  temps  perdu  que 
de  lire  les  Théoriques  de  Peurbach  ; 
on  espérerait  tirer  plus  de  fniit  de 
l’ouvrage  suivant , commence  par  le 
même  auteur,  et  Gni  par  son  élève  : 
Johannis  de  Manière f!}o  et  Georf’ii 
Purbachii  Epilome  in  Cl.  Ftolemœi 
magnant  Cunstructioneni.  Bessarioii, 
(|ui  apporta,  le  premier  en  Euro|>c  , 
le  texte  de  Ptoléméc  et  celui  de  son 
commentateur  Theon  , était , avec 
grande  raison , fort  mécontent  des 
traductions  latines  : il  avait  lui- 
même  commencé  une  nouvelle  ver- 
sion ; mais  distrait  par  ses  missions 
uoliûqiies  , il  s’était  adressé  à Peur- 
bach  , pour  donner  du  moins  un 
extrait  plas  Gdèle  et  plus  intelligible. 
Peurbach  n’en  put  composer  que  les 
premiers  livres;  il  fut  enlevé  par 
une  mort  i>réinaluréc  , le  8 avril 
<4Gi:  en  mourant  il  chargea  son 
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disciple  Muller  de  revoir  et  de  con- 
tiuiier  l’ouvrage,  qui  prul  pour  la 
preiuicre  fois , en  . 1 5()6  à Venise , 
puis  eu  1543  à Hàlc , et  à Nurcin* 
Lei  g , eu  1 55o.  Ses  autres  ouvrages 
sont  : I.  Tabttlæ  ecUpsium  mup,iitri 
Georgii  Purbachii,  Vieune,  i5i4, 
clNcuburg,  1557.  Il-  Purbachius 
de  sinubus,  Mureiulierg,  ilî4’-  Peur- 
bacli  avait  tire  d’Arzaclicl  un  Traite 
de  la  construction  de  la  table  des  si- 
nus : il  enseigne  à les  calculer  pour 
toutes  les  minutes  du  quart -dc-cer- 
elc,  tels  qu’il  les  donne  dans  sa  ta- 
ille. lli,  Libellus  G.  Purbachii  de 
quadrato  geometrico,  Nuremberg, 
i:)44  > Pi-4“*  Ge  carre  géométrique 
Otait  encore  une  chose  utile  pour  ce 
temps  : il  était  compose'  de  deux 
triangles  isocèles  et  rectauglcs,  dont 
les  côtés  Otaient  divisés  en  i aoo  par- 
ties égales.  Sur  la  base  étaient  mar- 

3uées  les  ombres  ou  les  tangentes 
CS  distances  an  zénith , depuis  o jus- 
qu à 451,  l’un  des  côtés  perpendi- 
culaires servant  de  gnomon.  L’autre 
côté  perpendiculaire  mesurait  les 
ombres  ou  les  tangentes  pour  les 
degrés  da  hauteur  , dejiuis  o jusqu’à 
45°,  le  côté  horizontal  sujiériciir 
sei"vanl  .i  son  tour  de  gnomon.  On 
avait  ainsi  un  nombre  às  2400  tan- 
gentes. pour  le  quart-de-cerele.  A ce 
carré  rauteiir  joignit  uneTabIcqui, 
pour  chaque  longueur  d’ombre,  don- 
nait l’angle  de  hauteur  ou  cclurdcdis- 
lancc  au  zénith.  Mais  il  n’avait  en 
vue  que  la  gnomonique,  à l’exem- 
ple d’.Albatcgniiis , auquel  il  avai 
emprunté  cette  idée  : il  ne  vit  pas 
que  cette  Table  pouvait  être  singuliè- 
rement utile  pour  les  calculs  trigono- 
métriques.  Son  disciple  Muller , qui, 
d’après  les  idées  et  les  règles  d’Al- 
liategnius,  composa  depuis  sa  Table 
féconde , eut  la  même  maladresse  ; 
et  la  Table  des  Ungentes,  qui , depuis 
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près  do  ring  cettts  ans,  éuit  eraplovée 
avec  succès  par  les  Arates , ne  "fut 
naturahîée  eu  E ifrope , q«e  cent  ans 
plus  tard  encore,  c’est-à-dire  en 
1 par  l'ouvrage  de  Bhcticus.  On 

dit  que  Pcuibach  fit  exécuter  plu- 
■Mcurs  instniments  astronomiques 
dont  la  forme  et  lês  uJagbs  nous  sont 
également  inconnus.  D 1, ^ 

l’f-U LEMAN  ( PiEnBE  ),  peintre 
dénaturé  morte,  iiaquitàRotterdam 

en  i65o.  Il  étcella  dans  le  genre  de 
peinture  qu’il  avait  adopté,  et  qui 
lui  coûta  la  vie.  Chargé  de  peindre 
un  Tableaxi  allégorique  de  la  puis- 
sance de  la  mort , il  voulut  repré- 
senter des  crânes  et  des  os  humains 
oraés  de  pierres  précieuses,  et  pla- 
cés au  milieu  d’instruments  de  mu- 
sique. Farces  emblèmes,  il  prétendait 
designer  la  vanité  des  plaisirs  du 
monde  et  l’incertitude  de  leur  pos- 
session. Afin  de  mieux  imiter  la  vé- 
rité de  la  nature  , il  s’était  renfermé 
dans  le  cabinet  d’anatomie  d’un  mé- 
decin de  ses  afnis , où  se  trouvait  une 
collection  de  squelettes  pendus  à des 
fils  de  fer,  et  une  quantité  de  crânes 
et  d’os,  placés  le  longdti  mur.  Il  se  mit 
a dessiner  ces  divers  objets.  En  tra- 
vaillant ainsi,  soit  fatigue,  soit  ex- 
cès de  travail,  le  sommeil  le  surprit, 
'l'andis  qu’il  ddrmait,  arriva  le  tremi 
blcmciit  de  terre  du  18  septembre 
1692.  Réveillé  eu  sursaut  par  cette 
commotion,  Pciiteman  vit  tous  ces 
squelettes  s’agiïcr  dans  toutes  les  di- 
rections, les  têtes  de  morts  et  les  os 
rouler  autour  de  lui  : ignorant  la  cau- 
se de  ce  mouvement,  son  imagina- 
tion effrayée  voit  dans  te  spectacle 
un  signe  du  courroux  céleste;  il  sc 
précipite  vers  la  fenêtre,  et  tombe 
dans  la  cour,  à demi-mort.  En  vain 
ses  amis  s’efforcent  de  le  rassurer 
en  lui  faisant  conUàîtrc  la  cause  de 
cet  évcucmciit:  son  esprit  était  frap- 
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Sé;  U raounit, qud^  temps  apres , 
es  suites  de  sa  frayeur , âge  de 
quarante-deux  ans!  P — s. 

PEOTINGER  ( CoHBAD  ),  le  pre- 
mier savant  de  l’Âllemamie  qui  se 
soit  occupé  de  recueillir  des  antiqui- 
tés, naquit,  en  1 4^3,  à Augsbourg , 
d’une  famille  patricienne.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études , 
il  visita  l’Italie  pour  acquérir  de  nou- 
velles connaissances.  On  apprend , 
par  quelques  notes  écrites  de  sa  main, 
u’en  i486  il  étudiait  le  droit  à Pa- 
oue,  et  qu’il  suivit  quelque  temps, 
il  Rome,  les  leçons  de  Pomponius 
Lætus , célèbre  humaniste  ( F.  Pou- 
poinus  I^Tüs  ).  Il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  civil  et  canonique, 
avant  de  miitter  l’Italie,  et  revint 
dans  sa  ville  natale , où  il  ne  tarda 
pas  à se  faire  remarquer  par  sa  ca- 
pacité , et  surtout  par  un  esprit  de 
critique,  très-rare  à une  époque  qui 
touchait  de  si  près  aux  siècles  d’i- 
gnorance(i).  Quoique  distrait  conti- 
nuellement par  les  détails  de  la  place 
de  secrétaire  du  sénat  d’Augshourg, 
à laipielle  il  fut  nommé  en  1 493 , et 
quoique  obligé  d’assister  à presque 
toutes, les  diètes , qui  ne  furent  ja- 
mais si  fréquentes,  il  trouva  le  loisir 
de  cultiver  les  lettres.  Il  s’appliqua 
principalement  à rechercher  les  ins- 
criptions et  les  antiquités;  rassem- 
bla une  collection  précieuse  d’ou- 
vrages imprimés  ou  manuscrits  , 
dont  il  laissa  la  libre  disposition 
au  public  ; et  il  eut  la  principale 
part  à l’établissement  d’une  socié- 
té destinée  à diriger  l’impression 
des  meilleurs  auteurs  latins  et  alle- 
mands. Au  milieu  d’occupations  si 


(i^  (^coutnrtiitdafi*  mw  dmr^liw^d'AtiKakonrg, 
ua  lumbeaa  regarde  canme  celui  d'un  MtaU  Peu- 
tiager  lit  coanaîlre  Terrear  d*iis  lacjuellc  on  rtaity  ru 
d^ainutranl  oae  ce  nnonmeot  ctiut  anterieur  à l'<> 
tabUueamiC  au  chrûtiauiuuc. 
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variées , Peutinger  apprit  le  grec , 
qu’on  n'enseignait  point  encore  dans 
les  écoles  d’Allemagne  ; et  quoiqu’il 
eût  plus  de  quarante  ans  quand  ü s« 
mit  à étudier  cette  langue , il  y fit  des 
progrès  très  - rapides  (u).  L’estime 
générale  dont  il  jouissait,  le  fit  dé- 
puter plusieurs  fois  près  de  l’empe- 
reur Maximilien , pour  soutenir  tes 
intérêts  de  la  ville  d’ Augsbourg.  Char- 
mé de  son  érudition , ce  prince  le 
nomma  l’un  de  scs  conseillers  ; mais, 
par  une  modestie  bien  remarquable, 
Peutinger  ne  prit  jamais  ce  titre  ho- 
norable, et  SC  contenta,  comme au- 
aravant , de  celui  de  docteur  eu 
roit.  Apres  la  mort  de  Maximilien, 
il  fut  envoyé  à Bruges,  en  i5ig, 
pour  féliciter  Charles-Quint  sur  son 
avènement  à l’empire.  Il  assista , en 
i5ai , à la  diète  de  Worms,  où  il 
obtint  la  confirmation  des  anciens 
statuts  d’ Augsbourg,  et  fit  ajouter 
aux  privilèges  de  cette  ville  celui  de 
battre  monnaie.  Il  retourna  encore 
vers  Charles-Quint  pour  le  prier  de 
surseoir  à rcxéciition  du  décret  de 
la  diète  d’Augsbourg,  qui  jetait  de 
l’inquiétude  parmi  les  protestants  ; 
mais  ce  fut  le  dernier  service  qu’il 
rendit  à son  pays.  Il  sc  démit  de 
son  emploi,  et  goûta  quelques  années 
les  charmes  d’un  repos  acquis  par 
une  vie  si  laborieuse.  L’-lgc  éteignit 
scs  facultés  ; et  il  avait  cessé , depuis 
long-temps,  de  pouvoir  continuer 
ses  travaux,  quand  il  mourut  à Augs- 
bourg, le  28  décembre  1647 , à 
ge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Peu- 
tinger avait  eu  de  son  mariage  avec 
Marguerite  Velscr,  femme  d’un  rare 
mérite,  nue  postérité  nombreuse, 
qui  a subsisté  avec  honneur  jus- 


(»)  Ctti  une  rlioMt  digiM  renarque  qoe  pla* 
mtin  belirnistr»  dtsUn|(iira , tclâ  que  Peutio^er , 
rater , Momoje , He. , •vuieot , comme  rancicb 
Catuo,  apprûk  grec  duM  uu  i((«araiicr. 
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u’cD  1714-  U a publié  des  éditions 
U Ligurinus,  puirme  d«  Gnntbicr  , 

I 5ot,  in-fol.;de  V Histoire  des  Lom- 
bards, par  Paul  Diacre,  et  de  celle 
dcsGo(AS,par  Jornandès,  i5i5,  in- 
fol.; de  la  Chronique  de  Conrad  de 
Lichtenau , abbé  d ürsperg , 1 5 1 5 , 
iu-fol. , et  enfin  des  Emblème^à’AU 
ciat,  i53i  ,in-8“.  (3)  Ona,eii  outre, 
de  lui  ; I.  Eomanœ  velustalis  frag- 
menta in  Augustd  FindeUcorum  et 
ejiis  diœcesi  reperta , Augsbourg  , 
i5o5,  in-fol.  C’est  la  première  édi- 
tion d’un  des  plus  anciens  livres  d’an- 
tiquité que  l’on  connaisse  (Voyez  le 
Manueldu  libraire,  Brunet). 
Cet  ouvrage  a été  réimprimé  sous  ce 
titre  : Inscriptiones  vetuslœ  roma- 
nde et  eorum  fragmenta  in  Augustd 
Vindelicorum,  ctc.,Ma'ïcnce,  i5ao, 
in  - fol.  CiCtte  édition  ne  contient, 
comme  I9  première,  que  vingt-deux 
iuscriptions;  niais  elle  est  augmentée 
de  plusieurs  remarques  intéressantes. 
Marc  Vciscr  en  a publié  une  troisiè- 
me, plus  ample  (f’’.  Velser).  IF. 
Sermones  convivales,  in  quibus  mul- 
ta  de  mirandis  Germaniœ  anti- 
quitalibus  referuntur , Strasbourg , 

1 53o , même  format.  Ce  Recueil , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce- 
lui de  Jean  Gast,  qui  porte  le  même 
titre  (4),  a été  inséré  par  Schard, 

(3)  Crtta  des  Bmhteenet  d* Atrial,  n’rttpM 

la  pirmirrv,  cotnma  Ntcmm  l'aSmc  d'aprra  |Jo(> 
t«r.  Alciat  avait  duaoê  imm  éditioa  detca  kmthUum^s 
A rn  i5a«  , derronr  fort  nrr  narra 

c|Q'il  ra  ODivprirna  lui-tntiaa  te*  rvrmpUinra  ( VoY* 
U BM.  rnnawfa  de  Hav.  CtetD«nt,aiiiiiol  Alciat). 

Jean  Cait,nr  ànriuch,roort  eo  i553,  pootnir 
à , rUil  înotniit  dao*  Irv  lengttra  oHmUir* , rt 
a {sabitr  un  gratMl  Dotuhrr  <rouvragva  diml  <id  Iroa- 
em  U Kkir  dam  la  de  I «caarr.  Le  «ml 

«ju’ua  rerbrnbi*  aui'niid’liut,  rat  un  rrcaril  de  prt>- 
de  tnlile,  qu  il  a infitulc  |v>ur  crttc  raia»n  Xet~ 
Moaef  eomnt^Us,  ( r{  rcrit  rut  dîna  Ir  tca^  un 
trèa-grand  ooccra.  î*  )ircmi(^  purtia  avait  dt  |a  <ld 
rfint}irtnir«  quatre  fut',  en  tJiQ.  Celta  lornicaoD^, 
l'aulrur  en  doutu  une  ritK|uirma  r^tliun,  augmm- 
lr«  d'ttisc  tacunda  partie,  t/e  livre  a éU-  reinjpri> 
KM  à ImIt,  i5S4,  iSüi,  iStiû,  in*8**.,  aagmmié 
«Tunr  Cruiai^nat  partie.  !.«•  èditiuniwDidcttcaMNal 
rgalocDcBtrccbetdidVft  da  cwiexia. 
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dans  le  tome  i".  des  Scrlptor.  ger- 
TMrna,  et  depuis,  dans  plusieurs  col- 
lections relatives  à Thistoire  de  l’Al- 
lemagne. G.  G.  Zapf  en  a donné  une 
nouvelle  édition,  augmentée  de  qua- 
torze Lettres  inédites,  avec  leurs  ré- 
ponses, Augsbourg,  1781,  in -8®. 
111.  Oratio  pro  civitate  Augustd 
Vindelicorum,  imperatori  Carolo 
B rugis  pronuntiata , Anvers , 1 5 1 9 , 
in-4“.lV.  Epistola  ad  D.  Carvasa- 
lum,  cardinal.  tituloS.  Cntcis,  ibid., 
i5ui , in-4®.  Cette  longue  Lettre  of- 
fre un  grand  nombre  a’excmpics  du 
respect  des  empereurs  d’Allemagne 
pour  le  Saiut-Siége.  V.  De  inclina- 
tione  Romani  imperii , et  exterarum 
gentium , præcipuè  Germanorum  , 
commigrationibusepitome.Cctoims- 
culc  a été  in.séré,  par  Beatus  Rbena- 
nus , dans  l’édition  qu’il  a publiée  do 
l’histoire  de  Procopc  : De  rebus  Go- 
( Aorum,  BJIc,  i53i.  Tous  les  ou- 
vrages de  Peutinger  sont  d’une  ex- 
cessive rareté;  Lotteren  promettait 
un  Recueil , augmenté  de  plusieurs 
Opuscules  inédits  : mais  la  mort 
prématurée  de  ce  savant  philologue 
a privé  les  curieux  du  fruit  de  scs 
recherches.  En  terminant  cet  arti- 
cle, on  ne  peut  pas  se  dispenser  de 
parler  de  la  Carte  connue  sous  le 
nom  de  Peutinger  ( Tabula  Peutin- 
geriana  ),  à laquelle  il  doit  la  plus 
grande  partie  de  sa  célébrité , bien 
qu’il  n’ait  eu  auetme  part  è sa  publi- 
cation. Ce  précieux  monument  géo- 
graphique, exécuté  suivant  Scheyo,  à 
Constantinople, en  3q3,  par  l’ordre 
dercmpcrcurThcodose,  ou,  suivant 
des  critiques  plus  récaits , en  435,  fut 
découvert  par  Conrad  Celtes  , dans 
une  ancienne  bibliothèque,  à Spirç, 
vers  la  findii  xv®.  siècle.  Celtes  légua 
cette  Carte  à Peutinger,  qui  jugea 
que  c’était  celle  de  V Itinéraire  a Ait- 
toniu , et  se  proposa  d’en  faire  jouir 
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1m  amateurs  de  l’antiquité  ; mais  il 
^ •îut  pas  le  loisir  de  terminer  son 
travail.  Quarante  ans  apres  la  mort 
de  PeutiiiRer,  Marc  Vclser  retrouva , 
dans  sa  bibliotlièquc,  quelques  frag- 
meuts  de  cette  Carte,  et  les  mit  au 
jour  avec  des  explications  ( F.  Vel- 
serI.PIus  heureux  dans  une  nouvelle 
recherche,  Vel^r  rencontra  enfin  l’o- 
riginal qui  avait  appartenu  à Peutin- 
Rcr,  et  que  l’on  croyait  perdu.  11  en 
fit  faire  une  conic  sur  une  cchelle  ré- 
duite de  plus  de  moitié,  qu’il  s’em- 
pressa d'adresser  au  fameux  Orteil. 
Ce  savant  ge'ographe,  alors  malade, 
la  remit  à Balth.  ^loretus,  célèbre 
imprimeur,  son  ami;  et  ce  fut  par 
ses soins  qu’elleparut  enfin, en  i fipH. 
f^llc  Carte,  qui  fait  partie  de  p'iu- 
.sicurs  Allas , a etc'  eu  outre  repro- 
duite dans  Iç  Ptolémée  de  Bcrtiiis , 
dans  les  OEwres  de  Vclser , dans’ 
l Orbis  deUneatio  de  Hom , dans 
i Histoire  des  grands  chemins  de 
1 empire  romain , par  Bergier , etc. 
Ç’original,  restédans  la  bibliothèque 
de  Peutinger , fut  achète , en  1714, 
par  un  libraire,  et  passa  entre  les 
mains  du  prince  Eugène,  qui  en  fit 
présenta  la  bibliothèque  de  Vienne. 

C est  d’après  ce  monument  authen- 
tique que  Scheyb  l’a  publiée  de  nou- 
veau , en  1^53 , in  - fol.,  avec  une 
exactitude  rigoureuse;  et  un  nouvel 
éditeur  ( J.  D.  Podocatharus  Chris- 
tianopiilns)  l’a  reproduite,  avec  un 
long  Mémoire  de  sa  composition,  à 
lesi,  1809,  in-fol.  Ce  n’est  que  de- 
puis cette  publication  qu’on  peut  se 
llattcrde  connaître  réellement  un  des 
morceaux  les  plus  précieux  de  l’an- 
cicnne  géographie  (5).  Peutinger  a 
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trouvé , dans .1. (i.  Lutter  ((j) , nn  his- 
torien qui  n’a  rien  négligé  pour  per- 
pétuer le  souvenir  des  immenses  ser- 
vices qu’il  a rendus  aux  lettres  ( F. 
Lottes,  XXV  , 84);  et  l’ouvrage 
de  ce  dernier  a reparu  avec  de  gran- 
des augmentations  , et  enrichi  de 
cinquante- une  Ixtltres  inédites  de 
Peutinger  et  de  ses  amis , par  les  soins 
de  F".  A.  Veith,  Augsbourg,  1783, 
in-8“.  de  a3o  pag.  Ou  a publié 
une  médaille  frappée  en  l’bonneur 
de  ce  .savant  (Voy.  le  Muséum 
Maziichclliaruim,  1 , pl.  5G).  W'-s. 

PEYR.VT  (Du).  F.  Dupevrat. 

PEV  UE  ( Mabie-Josepu  ) , archi- 
tecte du  roi , né  à Paris  eu  1730  , 
n’avait  que’ ai  ans,  lorsque  l’aca- 
démie adjugea  le  premier  prix  à un 
programmed’une  fontaine  publique, 
qu’il  avait  présenté  au  concours. 
Dès  cette  époque,  il  se  fai.sait  re- 
marquer par  un  caractère  d'architec- 
ture ferme  et  raisonné,  qui  annon- 
çait un  retour  aux  véritables  princi- 
pes de  l’art.  Le  .séjour  de  l’Italie,  et 
l’étmledes  monuments  de  l’antiquité, 

1 alTcrmirent  encore  dans  cette  nou- 
velle route , sans  que  toutefois  il  y 
marchât  en  servile  imitateur.  En 
1765.  il  publia,  sous  le  titre  d’QEn- 
vres  à’ Architecture,  un  volume  in- 
fol. de  Projets  qu’il  avait  dessinés  à 
Rome  et  que  lui  avait  inspirés  l’étude 
des  ruines  des  édifices  antiques  que 


a ï?  ’ T . t»  dlimot. 
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y* *»P’  Taithr  Cuiuur tlarf- 

<•  ««a.  TlutJ.  V,  U„  i..ioS-ii6)j 


U DtnerUuoit  Maancrt,  iatrrn  dM»  la  la, 
oüâm  lie*  ÂmmmUt  ttei  C«  «leruier 

^11  ‘ÎV*.  • «o«mi«nr  ckpo- 

* !•  biMiotlirqac  de  VictJM,  «’cd  «été  que  te 
cojvate.  Hru  raitrrntiatrr  rorieioe  au  rrcordc  Sci»- 
tim,  SèrmjrBire  l’an  rt  Vma  sii  de  notrrvrc. 
Un  oulrr  çrib(|iv  ( Set.  T.iiotlMT  ) • pn  teudn  rt*- 
W«r  ijtte  le  eenULlc  oatror  de  cette  carte  c»t  un 
'Vemrr,  «|tu  vireil  rm  l'an  n«o. 
( Wr*yoneder  , /Ire/ze-e*  mt  «M/eWe«s/àrjûa 
/iinon* , tom.  ix  , AtoiucL , *8i  î , inJI*». . «| 
ne*  génerml  de  UtUrtlêut  Mrangirtj  i8i3 1 p.  «(17  ). 
(C)  oorme»  de  Lottrr  éUot  peu  cumnm  en 
(I  ei<  d’averür  (ju'ou  en  trvtmcra  t’anu- 
î**  de  Nirrnm,  XUI  et  XX.  et 

**am  il!  Du  konMmr*  de  ( Juofqué. 
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n'iifcrme  celle  cile'.  Il  composa  une 
Dissertation  sur  la  distribution  des 
anciens  comparée  à celle  des  moder- 
nes,et  sur  la  manière  d'employer  les 
colonnes.  Ce  polit  ouvrage  est  rtiuar- 
r^iiable  par  le  goût  qui  l’a  tiictc'  et  par 
les  excellents  préceptes  que  l’auleur 
y donne.  Il  est  à regretter  que  cet 
artiste  n’ait  pas  eu  de  plus  frequen- 
tes occasions  d’appliquer  sa  tlic’orie 
à de  grands  cililices.  C’est  lui  qui , 
lie  concert  avec  Wailly,  a cicvc  le 
Nouveau  Thédtre~Francais , connu 
aujourd’hui  sous  le  nom  à’ Odéon. 
Maigre'  les  deux  incendies  que  ce 
tlie'âtrc  aeprouves  et  les  changements 
que  les  distributions  intérieures  ont 
subies,  la  masse  des  btltimeuts  que 
les  flammes  ont  respecte^,  oH're 
un. ensemble  imposant,  quoiqu’un 
l'cti  sévère  peut-èlie  pour  sa  des- 
tination, et  en  fait , dans  ce  genre  , 
un  de  plus  beaux  édifices  de  Paris. 
Peyre  avait  été  reçu,  en  1707,  mem- 
bre de  l’académie  d’architecture;  et 
il  avait  épousé  en  1761  , la  fille  de 
Moreau,  architecte  du  Roi.  Il  mou- 
rut h Choisy  - le  - Roi , le  1 1 août 
1785.  A ses  OEuvres,  publiées  eu 
1775  , on  joint  un  supplément  qui  a 
paru  avec  une  3*.  édition.  P — s. 

PEYRÈRE  ( IsAAc  DE  La  ),  si 
connu  par  son  système  du  Préadtt- 
rnisme,  était  né  en  à Bor- 

deaux, d’une  famille  noble,  qui  avait 
embrasse  le  calvinisme.  Il  entra  fort 
jeune  dans  la  maison  du  prince  do 
Condé  , dont  il  éprouva  toujours 
depuis  la  bieuveillaiicc.  Il  avait  de 
l’esprit  ; il  possédait  assez  bien  les 
anciens  auteurs  , particulièrement 
les  poètes  latins , et  recherchait  de 
préférence  la  société  des  hommes 
instruits;  on  sait  qn’il  comptait  au 
nombre  de  scs  amis  Chapelain  , 
Naiidé,  La  Molhc-lc-Vayer,  Gas- 
sendi. Il  accompagna  , en  i(>44  , 
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M.  de  la  Thuillcric,  envoyé  ambas- 
sadeur à Copenhague , et  profita  de 
son  se'jour  eu  Danemark  pour  ras- 
wmbler  beaucoup  de  particularités 
curieuses  sur  les  pays  scpleutrip- 
iiaux  , alors  peu  connus.  11  fit,  à 
son  retour,  un  voyage  eu  Espagne 
pour  le  service  du  prince  de  Coudé, 
et  il  le  suivit  dans  sa  retraite  aux 
Pays  - Ibis.  Un  jour  qu’il  feuille- 
tait les  Épitres  de  saint  Paul,  étant 
tombé  par  hasard  sur  le  chap.  v de 
l’Êpître  aux  Romains,  il  crut  y aper- 
cevoir la  preuve  qu’il  avait  existe 
des  hommes  avant  Adam  : il  fit  part 
de  cette  remarque  à quelques-uns  de 
scs  amis,  et  s’engagea,  par  plaisante- 
rie, à détruire  toutes  les  objections 
qu’ils  pourraient  lui  présenter  con- 
tre ce  système.  Mais  ce  qui  n’avait 
été  dans  le  principe  qu’un  jeu  d’es- 
prit, aequit  bientôt,  aux  yeux  de  La 
Peyrère,  le  caractère  de  l’évidence; 
et  il  publia  ses  Prœadamitœ , ou- 
vrage qui  souleva  contre  lui  une 
foule  d’adversaires,  métue  parmi  les 
Protestants.  Il  n’avait  sans  doute  pas 
prévu  toutes  les  conséquences  de  son 
système  ; et  d’ailleurs , n’ayant  pas 
avoué  sou  écrit , il  n’imaginait  pas 
qu’on  pût  l’inquiéter  à ce  Sujet  ; il 
était  fort  tranquille  à Bruxelles  , 
lorsqu’il  fut  arrêté , au  mois  de  fé- 
vrier 1 656,  par  l’ordre  du  grand-vi- 
caire de  l’archevêque  de  Malincs , et 
jeté  dans  une  prison  où  il  resta  quel- 
ques mois.  Il  en  sortit  <-nfin  par  le 
crédit  du  prince  de  Condé,  après 
avoir  promis  de  rétracter  son  livre 
et  d’abjurer  le  caikinisme.  En  con- 
séquence il  se  rendit  à Rome,  où  il 
fut  accueilli  avec  bienveillance  par 
le  pape  Alexandre  III , qui  lui  don- 
na un  ecclésiastique  pour  l’aider  à 
dresser  sa  rétractation.  Le  souverain 
pontife  chercha  ensuite  à le  fixer 
près  de  lui,  par  l’olfre  de  quelques 
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bcndficcs;  mais  La  Pcyrcrc  pr<ffcra 
l'cjoindrc  le  prince  de  Coiulc  dans 
les  Pays-Bas.  Il  ne  rentra  en  France 
qu’à  sa  suite,  en  i65(),  et  fut  nomme 
son  bibliothc’caire.fLes  appointc- 
mcnls  attaches  à cet  emploi  étaient 
si  mëdiocr^,  qu’il  fut  obli^  de  sol- 
liciter du  prince  la  permission  des# 
retirer  au  séminaire  de  Notre-Dame 
des- Vertus  près  de  Paris.  11  y passa 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et 
mourut  le  3f>  janvier  iG'jG  ,^â  l’;lgc 
de  qiiatre-vingt-ïeux  ans.  Le  regis- 
tre de  la  paroisse  d’AubcHKlliers.où 
il  fut  inhume,  porte  qu’il  .avait  reçu 
les  vcremcots,dans  sa  dernière  ma- 
ladie, et  fait  tous  les  actes  d’un  bon 
chrétien.  On  ^ wpendant  voulu  je- 
ter des  doutes  sur  la  sincc’ritc  de 
sa  onversion  ; et  on  lui  a fait  une 
épitaphe  satirique,  dans  laquelle  on 
le  représente  comme  un  homme 
fort  indilTcrent  en  matière  de  reli- 
gion : mais  une  preuve  évidente  que 
La  Peyrèrcc'tait  rentre'  de  bonne-foi 
dans  le  sein  de  l’église  catholique, 
c’est  qu’il  chercha  et  parvint  à y r.a- 
mener  le  comte  de  La  Suze , clevc' 
comme  lui  dans  le  calvinisme.  On 
conviendra  cependant  qu’il  est  pos- 
sible que  La  Peyrère  soit  resté  in- 
fatué du  préadamisme  ; il  cjt  très- 
dilTicile  (le  renoncer  entièrement  au\ 
idées  adoptées  par  conviction  : mais 
du  moins  il  ne  tenta  point  de  faire 
prévaloir  son  système  ; il  se  conten- 
tait de  dire  (i^nclqucfois , dans  l’inti- 
mité, qu’on  le  soutiendrait  par  les 
saiutes  Écritures,  assertion  peu  dan- 
gereuse, quand  on  sait  qircllcs  ne 
sont  pas  les  seules  règles  de  la  foi. 
La  Peyrère  était  d’un  caractère  doux 
et  simple;  et  scs  bizarreries  furent 
bien  moins  l'effet  de  la  corruption 
de  son  cœur  que  du  tour  singulier  de 
son  esprit.  f)n  a de  lui  : F.  Relation 
de  V Islande,  Paris,  i6G3,in-8o. 
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lig.  II.  Relation  du  Groenland^ 
Paris,  iG47,in-8‘>;  elle  est  ornée 
d’une  carte,  tir<iedc  la  bibliothèque 
du  cardinal Mazarin,  ctd’iinc  grande 
planche  représentant  le  costume  des 
Groenlandab  des  deux  sexes,  les 
bateaux  dont  ils  sfc  servent  pour  al- 
ler à la  pêche  du  narvcal , poisson 
alors  prcsqu'inconuu  meme  aux  na- 
turalistes. Ces  deux  relations  sont 
adressées  â La  Mothe-lc-Vaycr,  et 
olfrent  des  partic^arités  intéressan- 
tc-s.  La  dernière  a reparu  in -8“., 
Paris,  i65i  ,ctdausl«tomeI‘''.,dii 
recueil  des  voyages  au  nord;  elle  a 
été  traduite  en  allemand  ])or  Henri 
Sivers.llartiboqrg,  i674)in‘4"-  Hl- 
La  Bataille  de  I^ns  (donnée  le  ao 
aot'it  iG48), Paris,  i649,in-fol.lV. 
Du  rappel  des  Juifs,  iG43,  in-8“  , 
de  3^5  pages.  Cet  ouvrage  est  si 
rare,  que  Freytag,  après  l’avoir  long- 
temps chcrclié  en  vain , a cru  qu’il 
n’avait  jamaisétéiiuprimé(.^/m/ect. 
lilt.  p.  671  J.  Lj  Peyrère  y établit 
que  les  Juifs  étant  les  enfants  de  Dieu 
par  adoption,  seront  un  jourrappc- 
lés  dans  leur  héritage  spirituel  et 
temporel  ; que  Dieu  leur  suscitera  uu 
chef  plus  juste  et  plus  puissant  que 
tous  ceux  qu’ils  ont  eus,  qu’il  croit 
être  le  roi  de  France,  par  la  raison 
qu’il  réunit  les  deux  qualités  de  roi 
très<hréticn,ctdcfilsaînédc  l’Église; 
et  qu’ayant  la  vertu  de  guérir  les 
écrouelles  qui  affligent  les  Juifs  eu 
leurs  corps,  il  aura  aussi  la  faculté 
de  guérir  les  maladies  de  leurs  aines  : 
il  s’attache  ensuite  a démontrer  que 
la  France  étant  une  terre  de  fran- 
chise, il  est  probable  (pic  les  Juifs 
s’y  réduiront  pour  embrasser  Icchris- 
tiaiiismc , avant  de  retourner  dans  le 
pays  de  Chauaau  ; et  il  termine  par 
indiquer  les  moyens  qu’il  juge  les 
plus  propres  a hâter  leur  conversion, 
ainsi  que  la  réunion  de  tous  les  peu- 
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pics  à la  communion  chrétienne,  V. 
Pneaiîamitæ  sive  excrcitatio  super 
vcrsibus  la,  i3,  i^capitis  F',epis- 
tolæ  Pauli  ad  Romanos , quibus 
iqdi^itnl  iir  primi  hoiiünes  ante  Ada- 
mkin  condilii  Syslema  lheologicuin 
expræadafnilarum hypothesi,  1 655, 
in-4“,  i65G,in-ia;  l’cdilion  en  petit 
fonnat/loit  renfcriuer  une  troisième 
p.artic  intitulée  *:  Animadversiones 
in  libntm  pneadamilarum , autitore 
Eusebio  romano,q»\  est  une  réfuta- 
tion de  l’ouvrage  par  Phii.  Le  Prieur. 
La  Poyrère  soutient  dans  cet  ouvrage 
que  Moysc  a rapporte  l’origine  de 
la  nation  juive,  et  non  celle  de  l’es- 
èce  lîumaiiie , et  que  la  terre  était 
abitée  long-temps  avant  Adam,  qui 
n’est  que  le  père  des  Israélites  : ce 
livre  fut  coudamné  au  feu  par  arrêt, 
du  parlement  de  Paris.  Un  grand 
nombre  d’écrivains  s’empressèrent 
de  le  réfuter  : Bayle  en  a donné  la 
liste  dans  son  Dictionnaire , rcmar- 
ue  B ; et  Niccron  en  a cité  douze 
ans  scs  Mémoires.  VI.  Lettre  con- 
tenant les  raisons  qui  Vont  obligé 
d’abjurer  le  calvinisme  et  son  livre 
des  Préadamites,  Paris,  iG58  , in- 
8°.  : elle  avait  d’abord  paru  en  la- 
tin, Rome,  iG57;  Francfort,  i658, 
in-4°  ; et  il  a reproduit  encore  la 
traduction  française,  sous  le  titre 
d’ Apologie,  Paris,  tOG3,  in-ia. 
VII.  Lettres  écrites  au  comte  de  J.a 
Suze  pour  l’obliger  par  raison  à se 
faire  catholique , Paris,  iGüi  ; Sui- 
te, ibid.  iGG'.»,  a vol.  in-iu.  On 
attribue  h La  Pc^rère  des  Notes 
sur  la  Bible  traduite  en  français  par 
l’abbé  de  Marollcs  : l’impression  eu 
fut  arrêtée  par  ordre  supérieur  ; mais 
on  conserve  à la  bibliothèque  du  roi 
les  premiers  feuillets  jusqu’au  chan. 
a3  du  Lévitique  ( Voy.  la  Bibliotn. 
sacra  du  P.  Lclong,  tom.  i , p.  33 1 ). 
On  peut  consulter,  sur  La  Peyrère, 
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les  Mémoires  de  Nioei  on , tomes  xii 
et  XX.  W — s. 

PEYRÈRE  ( Abraham  de  La^, 
avocat  fameux  au  parlcntent  de  Bor- 
deaux , était  frère  du  précédent,  et 
mourut  en  i 'j04.Il  est  surtout  connn 
parles  Décisions  sommaires  duPa- 
lais , ouvrage  qui  a eu  un  grand 
nombre  d’éditions , et  qui  était  dans 
uuc  espèce  de  vénération  au  parle- 
ment de  Bordeaux.  C’est  un  recueil 
dans  lequel  l’autcura  réuni, d’une  ma- 
nière cxtrêmemrut  concise , les  déci- 
sions du  palais  sur  des  matières  de 
jurisprudence  rangées  par  ordre  al- 
phabétique: mais  il  perd  souvent  son 
objet  de  vue;  il  confond  quelquefois 
les  dispositions  de  la  coutume  de 
Bordeaux,  avec  la  loi  romaine  qui 
était  le  droit  commun  du  ressort  du 
parlement  de  Bordeaux  ; il  tombe 
dans  bc^coup  de  contradictions , et 
il  mêle , sans  choix  et  sans  discenic- 
ment , les  autfeui^  du  droit  civil  et 
ceux  des  pays  coutumiers.  Ce  re- 
cueil a été  successivement  augmente 
dans  diverses  éditions.  La  troisième 
renferme  plusieurs  savantes  remar- 
ques de  quelques  avocats  de  Bor- 
deaux , entre  autres  de  Dudon,  char- 
gé , de  la  part  du  chancelier  Punt- 
chartrain , d’examiner  cet  ouvrage. 
La  sixième  publiée  en  i’j4D)  forme 
a vol,  in-folio:  outre  divers  arrêts 
notables  omis  dans  les  précédentes, 
on  y a ajouté  une  table  très-ample  de 
mots  et  de  matières.  D — z — s. 

PEYRILI1E(  Bebrard  ),  méde- 
cin , naquit  à Perpignan  , en  1 735  , 
de  parents  peu  aises,  qui  lui  donnèrent 
cependant  une  éducation  soignée. 
Destiné  de  bonne  heure  à la  chirur- 
gie, il  étudia  cet  art  à Toulouse  , et 
s’y  distingua  de  manière  à être  admis 
à rac.adémie  des  sciences  de  cette  vil- 
le : mais  Toulouse  u’olfrait  pas  une 
carrière  assez  vaste  à sou  ambition. 
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I L vint  à P.iris , suivit  les  cours  de  Iluf- 
fcl,  Hevin  et  Bras-d’or,  et  fiitaggrt? 
gpau  collège  et  à raiicicune  acade'mie 
■de  cliirur;^  , eu  17^)9.  H se  (it  dis- 
tinguer dans  ce  corps  par  une  vaste 
érudition  et  un  goût  marque'  pour  la 
littérature  médicale  ancienne.  Il  pu- 
blia, peu  d’années  apres , avec  Dujar- 
din, les  deux  premiers  volumes  de 
Y Histoire  de  la  cMnirf^e,  1774-80  , 
3 vol.  in-4".  Le  troisième  volume, 
qu’il  a composé  seul , est  reste  iné- 
dit. Cet  ouvrage,  rccominaudable 
par  le  choix  et  le  nombre  des  faits 
qu’il  contient,  lui  mérita  d’etre  notii- 
iné  membre  correspondant  de  la  so- 
ciété royale  de  Montpellier  et  de 
plusieurs  autres  corps  .savants.  L’a- 
cadémie de  Dijon  avait  proposé  un 
prix  sur  le  cjnccr  : Peyrilhe  eut  la 
gloire  de  le  partager  avec  un  autre 
conciirrent.  Son  Metuoire sur  le caa- 
cer,  en  latin,  1774  in-ia)j  a étélong- 
temps  l’ouvrage  le  plus  estimé  sur 
cette  maladie.  L’auteur,  doué  d’un  es- 
piit  ardent,  d'une  imagination  fé- 
conde. se  livrait  peu  aux  opérations 
■!c  chirurgie.  Il  s’occupait  hicn  plus 
de  la  botanique,  de  la  médecine  en 
général,  des  lois  qui  régissent  notre 
organisation  : il  aimait  surtout  a .sc 
rendre  compte  de  la  manière  d’agir 
des  médieamentssurnoirc  économie; 
connaissance  bien  importante  sans 
doute,  mais  qui  n’est  que  trop  sou- 
vent la  pierre  d’achoppement  contre 
laquelle  viennent  se  briser  tous  les 
chocs  de  l’imagination  la  plus  in- 
ventive. Rapportantentièrement  l’ac- 
tion des  médicaments  au  strictum  et 
au  Taxwn  de  Thémison,  Peyrilhe 
•SC  ]>cr.suada  ((ue  le  mercure,  dans  le 
traitement  des  maladies  siphiliti- 
ques,  devait  nécessairement  agir  de 
l’une  ou  de  l’autre  manière,  et  qu'il 
pouvait  être  avantageusement  sup- 
plée dans  le  traitement  de  ces  mala- 
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dics:  il  crut  même  que  l’alkali  vola- 
til hii  était  supérieur  dans  bien  ile.<; 
ras,  et  il  proposa,  dans  un  ouvrage, 
de  l’y  substituer  (1).  Le  succès'n’a 
pas  entièrement  rempli  les  espéi^i- 
ces  qu’il  avait  données  : cependant 
ses  essais  ont  été  fructueux  pour  les 
progrès  de  l’art;  et  ils  ne  doivent 
)ias  être  négligés.  Les  opinions  de 
Peyrilhe  sur  l’action  des  médica- 
ments lui  firent  concevoir  la  possi- 
bilité de  remplacer  par  des  substan- 
ces indigènes  ceux  qu’on  sc  procure 
avec  peine  et  à grands  frais  de  l’e- 
tranger. Les  recherches  qu’il  a faites 
à ce  sujet,  et  que  continuent  en  ce  mo- 
ment MM.  Bodard  et  Loiseleur  Des- 
Longehamps,  lui  a.ssiireront  toujours 
une  place  distinguée  parmi  les  bien- 
faiteurs de  l’humanité.  Noininé,  en 
1794  > Inrs  de  la  formation  de  l’é- 
cole de  santé,  actuellement  faculté 
de  médecine  , professeur  de  matière 
médicale  à cet  te  école,  Peyrilhe  dict.i 
aux  élèves  des  cahiers  qu’il  publia 
lui-même  en  1800,  sous  le  titre  de 
Tableau  d'histoire  naturellé  des 
médicaments , un  vol.  iii-S".  M.  Lul- 
licr-Winsloii  en  a donné  une  nou- 
velle édition  , en  a vol.  in-8". , avec 
des  notes.  On  n’aurait  qu’une  faible 
idir  de  scs  leçons  si  ou  ne  les  jugeait 
que  d’après  cet  ouvrage  : il  n’cii  était 
nullement  le  précis;  c’en  était  bien 
plutôt,  comme  il  le  disait  lui-même, 
le  canevas  , lequel  servait  de  teste  à 
des  commentaires , .à  des  explica- 
tions souvent  ingénieuses , et  qui 
étaient  toujours  entendues  avec  plai- 
sirpar  scsiiorabrcux  auditeurs.  Avec 
une  réputation  très-étendue,  Peyrilhe 
voyait  cepeudant  peu  de  mahades  : 
aussi , il  faut  l’avouer , scs  idées  sur 
l’c.sscnce  des  maladies , sur  la  ma- 


(1)  E*t(ki  tur  l*nikaU  vohtiil  H tmr  ion  emptm* 
U traitemtni  tU$  maUniut  vinirienne*  ^ i vwi* 
in-ïl*. 
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niùrcd’agi  r des  mcüicaiiirnts , i'(.iit'iu 
trop  absolues,  et  ii’aTaiciit  pas  etc 
assej:  soivmbcs  au  creuset  de  l’cxpe'- 
ricncc.  On  est  loin  à cet  égard  d’a- 
voir des  connaissances  aussi  positi- 
ves que  celles  qu’il  croyait  posséder , 
et  communiquer  à scs  élevés.  Dans 
les  dcrnicres  années  de  sa  vie,  il  al- 
lait, à la  fin  de  .ses  cours,  respirer 
l’air  natal,  .i  Perpignan,  au  sein  de 
sa  raniillc:  ily  mourut, d.ans  son  der- 
nier voyage,  en  1804.  Outre  les  ou- 
vr.igcs  déjà  incutionnds , Peyrillic  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits inédits,  dont  Suc  a donné  l’énu- 
lucralion.  N — n. 

PEY’ R ON  ( Jeais  - Frà:sçoi$- 
PiEBUE  ),  peintre,  naquit  à Aix,  en 
Provence,  le  i5uov.  i744-Quoique 
sa  famille  ne  jouît  que  d’une  fortune 
médiocre,  rien  ne  fut  négligé  pour 
son  éducation.  Scs  parents  le  desti- 
naient à une  jilacc  administrative 
que  son  pcre.reiuplit  pendant  long- 
temps : lu  nature  plus  puissante  en 
fit  un  artiste.  Il  eut  d’abord  pour 
maître  tm  peintre  natif  d’Aix,  nom- 
mé Arnulpbi , domicilie  dans  cette 
même  ville,  et  assez  bon  élève  de  Be- 
nedetto  Lutti.  Arrivé  à Paris , en 
1 767 , il  entra  dans  r.atelier  de  La- 
grenéc  l’aîné,  et  fut  dirigé  plus  par- 
ticulièrement encore  par  les  conseils 
de  Dandré  Bardon  , sou  compatrio- 
te, homme  instruit,  de  qui  le  pin- 
ceau ne  manipiait  pas  d’énergie  , et 
qui , s’il  n’ofire  pas  toujours  dans 
scs  tableaux  des  exemples  bons  è 
imiter,  a donne  dans  scs  écrits  une 
doctrine  généralciftcnt  saine.  Mais 
un  sentiment  naturel  porta  de  bonne 
heure  Peyron  à étudier  les  ouvrages 
du  Poussin,  bien  que  ce  maître  fût 
depuis  long-temps  discrédite;  et  la 
méditation  de  scs  sublimes  modèles 
lui  révéla  les  vices  qui  défiguraient 
encore  à cette  époque  les  produc- 
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tions  de  notre  école.  Eu  <773,  il 
remporta  le  grand  prix  de  peinture, 
sur  un  tableau  représentant  la  Mort 
de  Sénèque.  Ce  prix , obtenu  avec 
un  grand  éclat , est  un  des  pre- 
miers essais  cpd  ail  dû  faire  espé- 
rer parmi  nous  le  retour  aux  vrais 
principes.  Dès  ce  moment , Peyron 
conçut  le  projet  d’abandonner  tota- 
lement la  fausse  route  suivie  par  no- 
tre école , et  de  se  créer  une  manière 
fondée  sur  l’imitation  de  la  nature  et 
de  l’antique.  Vieil  avait  commencé 
cette  réforme  : Peyron  essaya  de  le 
surpasser;  il  .s’appliquait  à ramener 
le  style  grec.  Une  émulation  louable 
s’éublit  entre  ce  jeune  artiste  et  ses 
compagnons  d’étude.  Toute  l’acadé- 
mie de  Rome  était  animée  du  meme 
esprit  ; et  le  grand  changement  auquel 
Peyron  avait  contribue  un  des  pre- 
miers, ne  tarda  pas  i éclater.  Son 
tableau  représentant  Ciraoii  qui  se 
dévoue  .à  fa  prison  pour  en  retirer, 
et  faire  inhumer  le  corps  de  son  pè- 
re , offrit  nue  manière  sévère,  qui 
était  alors  une  nouveauté.  Cie  tableau 
est  placé  au  Mukc  royal.  Il  fut  exé- 
cuté à Rome,  .ainsi  qu’un  Socrate 
retirant  Afcibiadc  d’une  maison  de 
courtisanes , et  un  autre  tableau  qui 
représente  les  jeunes  Athéniens  ti- 
rant au  sort  pour  être  livrés  au  Mi- 
notaurc.  Après  avoir  passé  h Rome 
les  quatre  années  de  son  pensionnat, 
Peyron  y demeura  encore  trois  ans  à 
ses  propres  frais,  et  uc  rentra  dans 
Paris  qu’en  1781.  La  plupart  de  scs 
émules  y étaient  revenus  avant  lui; 
mais  sa  réputation  l’y  avait  aitssi 
précédé.  L’académiede  peinture  l’ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres,  en 
1783.  En  1785,  il  fut  nomme  di- 
recteur de  la  manufacture  des  Go- 
belius , et  il  peignit  son  Alceste  , ta- 
bleau dont  les  figures  sont  grandes 
comme  nature.  En  1 787 , il  exposa 
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aa  salon  tm  Curius  refusant  les  prë' 
sents  (les  Samniics , et  une  première 
composition  de  la  Mort  de  Soerate, 
où  les  figures  n’ont  tpi’un  pied  et 
demi  de  hauteur.  Par  une  rencon- 
tre assez  singulière , ce  sujet  fut 
traite  la  même  année  par  David , 
dans  les  memes  proportions.  L’af- 
fluence du  public  fut  grande  pour  ju- 
ger les  compositions  des  deux,  nou- 
veaux académiciens,  distinguées  par 
des  licaulcs  particulières,  mais  tou- 
' tes  deux  rcniaruuablcs  par  une  or- 
donnance, un  dessin  et  un  coloris 
qui  ne  ressemblaient  en  rien  à la  pr(f- 
cc'dcntc  (icolc.  Plusieurs  excellents 
ouvrages , tant  de  Peyron  que  de  Da- 
vid et  de  leurs  émules,  avaient  pré- 
cédé ceux-là;  mais  on  peut  regarder 
ce  salon,  et  celte  année  i ■jS’j , com- 
me l’époque  où  la  peinture  a été  to- 
talement régénérée.  Peyron  exposa , 
l’année  suivante , une  seconde  com- 
position du  même  sujet , où  les  fi- 
gures sont  grandes  comme  nature. 
Ce  tableau  capital , un  des  meilleurs 
de  notre  temps,  décore  aujourd’hui 
une  des  salles  du  palais  des  Députés. 
Les  troubles  de  f* révolution  ravi- 
rent à cet  artiste  la  place  de  direc- 
teur de  la  manufacture  des  Gobelins; 
il  se  trouva  en  même  temps  prive 
des  travaux  importants  dont  il  avait 
été  chargé  pour  le  roi.  Sa  santé  fut 
gravement  affectée  par  ces  tristes  évé- 
nements; et  à compter  de  cette  épo- 
que , il  ne  cessa , jeune  encore,  d’é- 
prouver des  infirmités  qui  hâtèrent 
Ta  fin  de  sa  vie.  Cependant,  maigre 
l’affaiblissement  de  son  corps,  son 
talent  ne  vieillissait  point.  Il  a pro- 
duit, dans  cette  période , deux  de  scs 
tableaux  les  plus  harmonieux  et  les 

Iilus  finis  : l’un  représente  Paul-Emi- 
c s’indignant  de  l’humiliation  où  se 
réduit  Persée , qui  se  prosterne  à 
scs  pieds  ; l’autre , Antigone , fille 
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d’OEdipe,  sollicitant  do  son  père 
le  pardon  de  son  frère  Polynicc.  Le 
rcmicr  est  déposé  au  Musée  royal  ; 

I.  Monsaldi  a gravé  le  second.  Une 
nouvelle  composition  des  Filles  d’A- 
thènes , gravée  par  Beisson , appar- 
tient au  meme  temps.  Nous  devons 
aussiàcemaîtrc  deux  petits  tabica  iix , 
remarquables  parla  transparence  des 
tons  et  la  délicatesse  de  la  touche , 
quoique  peints  dans  les  derniers  jours 
de  sa  vie  : l’un  représente  Pythagorc 
avec  scs  disciples;  l’autre,  l’Entre- 
tien de  Démocrite  et  d’Hippocrate. 
La  manière  de  Peyron  atteste  émi- 
nemment la  réforme  de  l’art  à la- 
quelle il  a contribué.  Sa  composition 
est  .sage  , raisonnée,  quehjucfois  un 
peu  trop  méthodique,  mais  toujours 
])leinc  a’intérêt.  Il  a souvent  traité 
des  sujets  neufs  et  ingénieusement 
choisis , tels  que  ceux  de  Cimon  , 
de  Paul-Emile , des  Filles  d’Athènes. 
Son  style  est  grave,  énergique,  géné- 
ralement correct.  Scs  draperies  ont 
de  l’ampleur  et  de  la  simplicité.  La 
transparence  et  la  suavité  de  scs 
teintes , la  fermeté , la  vivacité , l’es- 
prit de  sa  touche , forment  un  des 
attributs  distinctifs  de  son  talent. 
Dans  scs  derniers  tableaux  , scs 
chairs  sont  un  peu  violettes  ; mais 
les  lumières  sont  toujours  habile- 
ment ménagées  : l’ensemble  est  par- 
faitement harmonieux,  et  la  touche 
n’a  rien  jicrdu  de  sa  légèreté.  Les 
malheurs  que  cet  homme  de  Lieu 
avait  éprouvés  dans  la  révolution, 
et  l’oubli  auquel  il  semblait  s’être 
condamné  lui-même , n’avaient  ]ioiiit 
aigri  son  caractère  doux  et  paisible. 
11  est  mort,  le  ao  janvier  i8i5, 
après  dix  années  d’un  état  de  lau- 
gueur  qui  n’a  été  qu’une  longue 
maladie.  On  a entendu  à scs  obsè- 
ques l’émule  de  sa  jeunesse , pronon- 
cer eu  uu  seul  mol  un  cToge  de  ce 
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inaitro  , que  l’histoire  do  l’art  ne 
doit  point  laisser  perdre  : Pej-ron , 
dit-il,  m’a  ouvert  les  yeux;  aveu 
egalement  honorable  pour  le  grand 
niaîtrequi  l’a  profe'rc,  ctpourrhoiii- 
mc  de  talent  auquel  il  se  rapporte. 
Peyron  a grave'  neuf  pièces  à l’eau- 
forte.  dont  quatre  d’apres  scs  pro- 
pres dessins  ; quatre  d’apres  le  Pous- 
sin,et  uned’aprcsUaphaèl.  Les  pre- 
mières sont;  la  Mort  de  Scucque; 
Cimoii  retirant  de  la  prison  le  corps 
de  son  père;  Socrate  et  Alcibiade, 
avec  cette  inscription  : Alcibiadem 
à Fenere  et  à voluptatibus  amo- 
vens;  b Mort  de  Socrate , d’après  le 
tableau  que  l’on  voit  à la  chambre 
des  Députes.  Les  estampes  d’après 
le  Poussin  , sont  une  Bergerie,  avec 
cette  inscription  : Ti  duole  d’esser 
ienuio  a chi  t’adora,  iiigrato,  d’a- 
près un  tableau  dont  Peyron  avait 
fait  une  copie  ; Faustule  présentant 
Romulus  et  Remus  à sa  femme  Lau- 
rentia  ; une  première  composition  de 
l’enlèvement  des  Sabincs,  et  un  cro- 
quis représentant  le  désespoir  d’Hé- 
cube.  & gravure  d’après  Raphaël , 
retrace  une  première  pensée  de  la 
grande  Sainte-Famille.  E — c D — d. 

PEYRON  (JEiw-FnAwqois),  frère 
du  précédent,  né  à Aix,  le  4 octobre 
1748,  fut  secrétaire  d’ambassade  a 
Bruxelles  en  i774<  B a traduit  de 
l’auglais  ; I.  Méditations  à’IIeivey, 
(avec  Letoumeur)  1770,  in -8''.; 
souvent  réimprimées  en  divers  for- 
mats. II.  \I Homme  sensible;  suivi 
delà  Femme  sensible,  in-ia. 
III.  Choix  des  lettres  du  lord  Ches- 
teijield  à son  fils,  177G,  in-rj.  IV. 
Lettres  d’un  Persan  en  Angleterre , 
à son  ami  à Ispahan , ou  Nouvelles 
lettres  Persanes  ( de  Lyttlcton  ) ; 
nouvelle  traduction  libre,  1770,  iu- 
1 a.  V.  Jeux  de  Calliope , ou  collec- 
tion de  poèmes  anglais,  italiens, 
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allemands  et  espagnols  , 1776,  in- 
151.  VI.  Le  Fourbe,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose  ( traduit  de  Con- 
grèvç),  1775,  in-8®.  On  luidoit  en- 
core :£ssaissHri'£spngne  et  F oyage 
fait  en  1777  et  1778,  où  l’on  traite 
des  mœurs,  du  caractère,  des  mo- 
numents, du  commerce,  du  théâtre 
et  des  tribunaux  particuliers  à ce 
rq^'oume,  Genève,  1780,  a vol.  in- 
8“.  contrefaits  sous  le  titre  de  Foya- 
ge  en  Espagne,  pendant  1777  et 
1778,  178a,  a vol.  in-8“.  L’auteur 
y fait  preuve  de  grandes  connaissan- 
ces dans  les  beaux-arts  et  en  anti- 
quités ; ses  descriptions  et  ses  récits 
étant  d’une  telle  fidelité,  qu’il  était 
le  guide  des  dessinateurs  employés  à 
la  confection  du  F oy âge  pittoresque 
en  Espagne.  Aujourd’hui  meme,  il 
peut  encore  être  consulté  avec  fruit; 
on  y trouve,  sur  le  royaume  de  Mur- 
cie , des  renseignements  précieux. 
Peyron  mourut  a Goudelour,  le  18 
août  1784. 11  était  parti  de  Paris  en 
qualité  de  commissaire  des  Colonies, 
et  secrétaire  de  M.  de  Bussy,  gouver- 
neur de  Pondichéri.  A.  B — t. 

PEYRONIF)(Françoi5  Gir.oTDE 
La  ),  illustre  chirurgien  du  dix-hui- 
tième siècle,  naquit  à .Montpellier  le 
i5  janvier  1G78.  Au  sortir  du  col- 
lège des  Jésuites , ayant  pris  la  réso- 
lution de  se  consacrer  tout  entier  à 
la  chirurgie  , qui  était  la  profession 
de  son  père,  il  se  traça  un  plan  d’étu- 
des, se  lit  recevoir  en  i6y5,  maître 
en  chirurgie,  et  se  rendit  à Paris,  où 
il  suivit  les  leçons  théoriques  et  pra- 
tiques des  hommes  les  plus  renom- 
més et  les  plus  habiles  ne  ce  temps. 
A peine  revenu  à Montpellier  , il  se 
livra  à l’enseignement  particulier  de 
l’anatomie  et  de  la  chirurgie;  et  il 
acquit  assez  de  réputation,  comme 
praticien,  pour  être  jugé  digne  d’oc- 
cuper  l’une  des  places  de  cbirurgicn- 
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major  de  rhôtcl-dicii , ou  hôpital 
Saint-Eloi.  Quelque  temps  après  , 
on  le  choisit  pour  démonstrateur 
d’anatomie  aiiit  ecoirs  de  la  faculté 
de  médecine. En  iqo/i.il  fut  nomme' 
chirui);ien-major  de  rartuèc  que  le 
maréchal  deVillars  rassemblait  daus 
les  Cevennes;  et  il  entra,  comme 
associe  anatomiste,  dans  la  société 
royale  des  sciences  de  Montpellier, 
lorsdesa  formation, en  i ■joü.  La  Pey- 
ronie fut  appelécu  fj  I 4àParis,pour 
ydoiiucr  des  suinsau due, depuis  ma- 
réchal, de  Chaulnes  ; et  il  obtint  peu 
apres,  dans  cette  capitale,  la  place 
importante  de  chirurgien-major  de 
l'hôpital  de  la  Charité.  Ses  succès 
toujours  croissants  lui  valurent , eu 
I ■J  1 7 , la  survivance  de  la  charge  de 
premier  chirurgien  de  Louis  XV , 
qui  lui  conféra,  en  17‘ii  , des  lettres 
de  noblesse.  La  Peyronie  accompa- 
gna le  roi  à son  sacre.  La  couUancc 
signalée  de  S.  M.  décida  celle  de  plu- 
sieurs souverains  et  celle  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour.  Le  roi, 
sur  les  représentations  de  Maréchal, 
son  premier  chirurgien, et  de  La  Pey- 
ronie son  survivancicr  en  exercice , 
vint  au  secours  du  corps  des  chirur- 
iens  de  Paris,  ruiné  par  le  système 
c Law , et  créa  d’abord  , en  1 7^4  , 
cinq  démonstrateurs  payés  sur  son 
domaine,  destinés  à enseigner  daus 
cet  amphithéâtre,  qui  fut  enüu  élevé 
en  1731,  après  tantdc  didicultés  et 
d’oppositions.  C’est  le  prélude  de 
tout  ce  qu’a  fait  depuis  La  Peyronie 
pour  l’cnscignemciit  et  le  perfection- 
nement de  son  art.  Une  maladie  fort 
grave  dont  il  fut  alors  attaqué,  ne 
lit  qu’accroître  l’intérêt  public  à 
son  égard;  et  le  roi  le  gratiGa,  pen- 
dant sa  convalescence,  d’une  charge 
de  maîtrc-d’hôtel  onlinairc  de  la 
reine.  Les  honneurs  littéraires  vin- 
rent se  joindre  à toutes  ces  disliuc- 
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tions,  et  il  fut  nommé,  en  1733, as- 
socié libre  de  l’académie  des  sciences. 
Ou  observa  qu’il  avait  recherche 
avec  quelque  empressement, dans  un 
.âge  avancé,  le  titre  de  docteur  en 
mcderiiie,  pour  lequel  il  avait  mar- 
(|ué  jusqu’alors  de  l'indiGércocc  ; et 
il  devint,  en  1733,  médecin  du  roi 
par  quartier.  Maréchal  étant  mort 
en  1 731),  La  Peyronie  lui  succéda  de 
droit,  comme  premier  chirurgien; 
et  il  réunit  à ce  titre  relui  de  médecin 
consultant  de  Louis  XV,  dont  il  reçut 
l’année  suivante,  une  pension  de  dix 
inillelivres;  et  ayant,  en  1738, guéri 
le  dauphin  d’un  dépôt  considérable 
■à  la  mâchoire  inférieure,  le  roi  lui 
lit  don  d’une  charge  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre.  I.,-»  Peyro- 
nie l’accompagna  lorsqu’il  par- 
tit poiirse  mettre  à la  tête  de  l'armée 
de  Elandre;  et  il  fut  constamment 
près  du  moiiarquedans  les  trois  rain- 
])agnes.  Comme  chef  de  la  chirurgie 
du  royaume , il  Gt  l’inspection  des 
hôpitaux  de  l’armée, et  pratiqua  dans 
ces  asiles  de  la  doideur,  comme  sur 
les  champs  de  bataille,  les  opérations 
majeures,  de  même  que  les  moins 
importantes  : il  Gt  jusqu’à  de  sim- 
ples pansements.  Sou  intervention 
contribua  à réformer  une  foule  d’a- 
bus, daus  le  service  de  santé  mili- 
taire , et  substitua  de  meilleures  mé- 
thodes de  traitement  et  de  meilleures 
règles  d’administration.  Peut-être 
a-t-on  dû  a cet  imposant  exemple 
d’habileté, d’humanitéet  de  courage, 
luanifestésous  les  yeux  inêmesdu  roi, 
l’éclatante  protection  que  Louis  XV 
a constamment  accordée  a la  chirur- 
gie. Son  estime  pour  elle  commença 
probablement  en  voyant  La  Peyro- 
nie étancher  le  sang  des  guerriers  , 
et  se  fortiGa.  quand  ou  eut  appelé 
ses  réflexions  sur  les  services  qu’elle 
rend  au  reste  des  hommes.  Ija  Pey- 
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roiiKMin  vccul  point  assez  pour  être 
témoin  do  |a  conclusion  de  la  paix  : 
après  deiix'inoLs  d’iinc  fièvre accom- 
pa{;ne'c  de  donicitrs  aigues,  il  mourut 
a Versailles,  le  •z'j  avril  i'j47-  ^ 
piildié  aucun  ouvrage  ctendu  ; et  les 
écrits  qui  nous  restent  Ife  lui , se  bor- 
Htnt  à des  Mémoires  et  à des  Obser- 
vations consignes  dans  les  Recueils 
des  acade'mics  ^nt  il  était  membre. 
Ou  doit  placer  à la  tête  de  ses  tra- 
vaux , en  les  ênume'rant  dans  l’ordre 
chronologique,  un  Mémoire  conte- 
nant plusieurs  Observations  sur  les 
maladies  du  oan-eau , parlesrptelles 
on  tâche  de  découvrir  le  véritable 
lieu  du  dkrveau  dans  lequel  l’ame 
exerce  ses  fonctions , lu  a la  société 
royale  de  Montpellier  en  p^oS.  Ce 
travail  parut  d’abord  par  extrait 
dans  le  journal  de  Trévoux  en  1 709; 
son  auteur  l’augmenta  depuis  de  plu- 
sieurs Observations,  et  le  fit  repa- 
raître avec  plus  d’ordre  et  sous  une 
forme  nouvelle  dans  le  volume  des 
Mémoires  de  V académie  des  scien- 
ces de  Paris,  pour  1741.  H place 
le  siège  de  l’ame  dans  le  corps  cal- 
leux. II.  Observation  sur  une  ex- 
croissance de  la  matrice.  III.  Ob- 
servation sur  la  dernière  phalanç^e 
du  pouce  arrachée  avec  tout  le  ten- 
don de  son  muscle  fléchisseur  et 
une  partie  de  ce  muscle.  I /.  Obser- 
vation sur  une  grande  opération  de 
chirurgie.  Il  était  question  d’une  ca- 
rie du  crâne  qui  se  termina  par  l’en- 
tière cxfolialion  de  l’un  des  deux 
pariétaux.  C’est  dons  les  détails  très- 
circonstanciés  du  traitement  de  cette 
maladie,  que  l’on  trouvcun  grand  élo- 
ge des  lut40ns,quidepuisaparuuupeu 
cxagéréàd’liabiles  praticiens.  V.  Sur 
les  petits  œufs  de  poule  sans  jaune , 
quel’ on  appelle  vulgairemenl  OEu  fs 
de  coq.  Ces  quatre  derniers  Mémoi- 
res sont  insérés  dans  le  premier  vo- 
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lume  des  Mémoires  de  la  société 
royale  de  Montpellier  ( Lyon,  1766, 
in-4“.  ) VI.  Description  anatomique 
d’un  animal  connu  sous  le  nom  de 
Musc  ( Mémoire  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris  pour  1731  ).  Ce 
fut  aussi  en  1781  que  La  Peyronie 
obtint  du  roi  la  permission  et  les  ac- 
tes nécessaires  pour  rétablissement 
de  l’académie  de  chirurgie;  et  il  eut, 
en  1 743,  la  satisfaction  de  présenter 
à Louis  XV  le  premier  volume  destra- 
vaux de  cette  compagnie.  Ou  y trou- 
ve de  lui , plusieurs  morceaux  inté- 
ressants : tels  sont  des  Observations 
avec  des  réjlexions  sur  la  cure  des 
hernies  avec  gangrène.  — Mémoi- 
res sur  quelques  obstacles  qui  s’op- 
posent à l’éjaculation  naturelle  de 
la  semence.  — Observation  sur  un 
étranglement  de  l’intestin,  causé 
intérieurement  par  Vadhéreiwe  de 
l’épiploon  au-dessus  de  Vanneau  ; 
indépendamment  de  quinze  Obser- 
vations consignées  par  lui , dans 
le  meme  volume  , ou  Kipportées 
par  d’autres  membres  de  l’académie. 
Son  zèle  pour  le  bien  public  avait 
lutté,  pendant  une  partie  dosa  vie, 
contre  une  raidtitude  de  difiicnltés 
que  nous  passons  sons  silence , parce 
que  la  postérité  ne  prend  pins  qu’un 
bien  léger  intérêt  â tons  ces  débats 
si  vifs  et  si  acharnés  que  des  pas- 
sions ba.sses  suscitent  ordinairement 
aux  institutions  les  plus  utiles.  On 
s'est  accordé  à pindre  La  Peyro- 
nie comme  un  homme  aussi  aimable 
et  aussi  délicatement  obligeant,  qu’il 
était  habile  praticien.  Sa  bienfaisance 
semontra  surtoutdanssa  terre  de  Ma- 
rigny , dont  il  avait  converti  le  châ- 
teau en  une  sorte  d’hospice  ouvert 
aux  indigents. Mais  ce  qui  mil  le  com- 
ble à sa  gloire , ce  furent  les  disposi- 
tions do  son  testament,  par  lequel  il 
légua  sa  fortune  presqu’entière  aux 
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(!iablisscincnts  qu’il  arait  conserves , 
augmentes  ou  crées,  et  tous  consa- 
crés à rensciguemeut,  à l’exercice  ou 
au  jKrfectiouuement  de  la  chirurgie. 
i/hloge  de  La  Peyronie  ^ par  M. 
Briot,  couronné  par  la  socic'lé  de 
médecine  pratique  de  nk>ntpcilier  , 
en  1819 , a été  iinpriincà  Besançon, 
iSaojin-S®.  D — g — s. 

PEYROT  (Jean-Claude),  ne  à 
Milhau,  en  1709,  lit  scs  études  chez 
les  Jésuites  de  Toulouse.  Après  les 
avoir  achevées , et  avoir  pris  les  or- 
dres , il  fut  nommé  prébendicr  dans 
rabbayedeSaint-Serniu,  à Toulouse, 
où  il  dgmeura  près  de  vingt  années. 
Un  de  scs  oikIcs  lui  résigna  ensuite 
le  prieuré  de  Pradinas.  Là  il  s’adon- 
na au  goût  qui  le  portait  vers  la 
poésie  et  la  musique.  Il  avait  une 
telle  passion  pour  le  plain-chant , 
u’il  faisait  apprendre  par  cœûr,  à 
es  paysans  qui  ne  savaient  pas  lire, 
des  messes , des  vêpres , des  mo- 
tets , pour  les  chanter  ensuite  dans 
l’égl  ise  de,  son  prieuré.  Plusieurs  des 
pièces  de  vers  qu’il  composa , ont  été 
couronnées  aux  académies  dcToulou- 
sc  ctdcRhodez.  Il  aaussi  cultivé  les 
muscs  languedociennes.  ScsOEuvres 
ont  été  imprimées  plusieurs  fuis;  la 
dernière  édition  a paru  suuscctitrc: 
OEuvres  paloises  el  françaises  , 
de  Claude  Pejrot  , 3®  édition,  soi- 
gneusement rerue  , corrigée  et 
augmentée,  Milhau,  Chanson,  1810, 
in-8".,  en  deux,  parties.  On  y trouve 
son  poème  des  (luatra  saisons , ou 
les  Géorgiques  patoises , de'jà  im- 
primé en  1781,  in -12.  Les  poé- 
sies françaises  sont  médiocres  ; les 
pièces  patoises  sont  écrites  dans  l’i- 
diome du  Rouergiie  ou  de  l’Aveyron, 
et  sont  cstiiuccs  dans  ces  cantons. 
Peyrot  y décrit , avec  une  vérité 
naïve , les  mœurs  et  les  liabitudcs 
locales  ; et  on  ne  peut  lui  refuser  le 
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mérite  de  la  difficulté  vaincue  dans 
un  idiome  qui,  plus  que  tout  autre  , 
semblait  devoir  se  montrer  rebelle 
nu  rithrae  poétique.  On  cite  surtout 
ses  Prédictions  de  la  muso  de(se- 
gola  sul  mariage  dé  31.  5l.  Roumo. 
L’auteur  est  mort  en  , dans  le 
hameau  de  Paillas  , à deux  lieues  de 
Milhau  : un  anonyme  a donné  un 
Eloge  historique , civil  el  littéraire 
de  Claude  Perrot , ancien  prieiir 
de  Pradinas,  Milhau,  181  u,  in-»'’. 

A.  B — T. 

PEYROÜSE  (La).  F.  Peirpusl 
et  Pérouse. 

PEYSSONEL'(CnARr.E*  de)  , an- 
tiquaire , né  à Marseille  , le  17  dé- 
cembre 1700,  était  fils  d’nu  méde- 
cin distingue  , mort  victime  de  son 
zèle  , pendant  la  peste  qui  désola 
cette  ville  , et  fit  trembler  la  France 
entière.  Le  jeune  Peyssoncl  acheva 
scs  études  littéraires  .i  Paris , avec 
beaucoup  de  succès,  et  fit  son  cours 
de  droit  à Aix,  ou  il  fut  reçu  avocat, 
en  1723.  11  revint,  dans  sa  vi'lc  n.i- 
talc  , exercer  cette  noble  et  labo- 
rieuse profession  , et  mérita  la  con- 
fiance publique  il  un  tel  point  , que 
toutes  les  affaires  de  quelque  imjior- 
tance  étaient  soumises  à son  examen. 
Il  se  délassait  du  travail  de  soidra- 
binct  par  la  culture  des  lettres  ; el  il 
contribua  , de  même  que  l’un  de  scs 
frères  ( 1 ) , à établir  ,ï  Marseille  une 
académie,  qui  s’assembla  d'abord 
dans  sa  maison  , et  dont  il  fut  l’un 
des  membres  les  plus  zélés.  Peys- 
sonel,  nommé,  en  1785  , secrétaire 
de  l’ambassade  de  France  à Constan- 


Cl)  J.  Antoine  métlecio,  m-  1 

W'iile,  en  ituvi,  «le*  «le*  K-irucr» 

tir  P*ri«,  Itouie,  ulr.,  et  lucmlirv  de 

ta  Mirii'lt-  de  l.uiMlre«.  Ou  ne  rniiMU  do  tut 

une  dit  aitîilt.-«.  iintjt-i  d*os  U 7Vri«/n('<i'on 
j'rttnurrfiOttt /’fi  «,  de  îi  et  rrfct- 

liCtN  ditor*  puint»  d'hittotro  naturelle  i le»  l4oa  iiO'' 

Oharrv'vtiuu» »ur  le 4'<irciit.  Sun  pur* 
trait  « CU'  (fiHTc  p-'ir  l'cMciid  , funuat  ùeS**. 
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üiiQpIc  , accompnj^a  le  mari|iiis  de 
Villeneuve  au  coiigris  de  Belgrade , 
où  il  rendit  de  tels  services , que 
le  roi  cnil  devoir  l’en  rccom- 
jxînser  par  une  pension,  et  le  pa- 
pe par  le  litre  de  coiute.  Peiinànt 
soii  séjour  à Coostamilibple,  il  ciii- 
idojra  ses’  loisirs  à parcoiu'ir  les 
plaihcs  de  l’Asie-Mincure  , si  inté- 
ressantes par  le  souvctiir  des  événe- 
ments <jni  s’y  soûl  passés , et  fit  k 
ses. frais  plusieurs  fomlles , qui  ne 
furent  pas’ sans  résultat.  11  déterra 
pliisieiiK  médailles  en  or  des  rois 
dn  Bosphore,  dont  ij  runcliit  le 
caLhict  de  Pcllcrio  , son  ami  ( ro^  . 
Pellerin)  ;ct  il  aclicta  des  marbres 
préefens.  tires  des  ruines  de  Chal- 
cédoiue,  de  Cume  d^Eqlie,  cvde  Cyzi- 
qiio..,  qui  firent,  depuis  »74<),  l’im 
des  ornements  du  cabinet  du  Roi  ', 
et  qui  ont  etc  décrits  par  Ciylns  et 
Bullcy  ( f'.  Le  Recueil  des  an- 
tiqintés  de  G.aylus  , 1 1 , i&j-a^o). 
Dans  un  voyaK  qifc  Pcysjoncl  entre- 
pril  pour  visiter  les  restes  dc'Nico- 
inédit'  et  de  I^icée,  il  tomba  .au  mi- 
Kcii  d’une  Lamie  de  brigands  , et  ne 
dut  la  vie  qu’à  sa  prcséiice  d’c.snrit  : 
il  se  dqiina  pour  niédccio  ,^scn!  état 
polir  laqiicl  les  orientaux,  aient  de  la 
vénération,  et  regagna  Constanti- 
nople , rapportant  des  médailles  .ni- 
iiqiies,  des  inscriptions  et  des  des- 
sins.* Sa  maigreur,  caiis^  par  les 

firivaftons  qu’il  avait  éprouvées  ; et 
a singularité  de  son  costume , diver- 
tirent beaucoup  les  jeunes  gens  atta- 
chés à l’ambassade  de  France  : Tbi- 
Tcr  suivant  ils  coinposbreiit,  sous  le 
titre  da  Y Antiquaire  français , une 
comédie  dont  Peyssoneb  icur^vait 
inspire  l’idée , et  dians  laquelle  il^oiu 
le  principal  rôle,  avec  les  habits  qu'il 
avait  rapportés  de  son  voyage.  Peys- 
sODcl  passa,  en  174?  consulat 
dcSmyrnc;  apr^lamortdcDétal- 

XXXIII. 
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leurs,  il  fut  chargé  des  alTiircs  de 
^aucc  à la  Porte  , jusqu’à  l’ariivée 
du  uoiivcl  ambassadeur.  Il  rctuuina 
ensiiitedans  son  consulat,  où  il  avait  , 
acquis  une  grande  influence,  qui  tour- 
na au  profit  du  commerce  français; 
et  il  continua  de  partager  .ses  loisirs 
entre  les  devoirs  de  .sa  place , et  les 
recherches  d’antiquités.  Une  atta- 
que d’apoplexie,  résultat  d’une  trop 
grande  application  , le  priva  de  ses 
facultés  iotcllccuielles  , et  , apres 
avoir  langui  trois  ans,  il  mourut 
.1  Smyrne  , le  lü  mai  i7.'>t.  Jl 
était  associé  depuis  dix  ans  à l’aca- 
démie royale  des  inscrijUions  Lc- 
Lcau.  y lut  .sou  Jilo(;e , iusdre  dans 
le  tome  XXIX  des  Mémoires  de  cette 
compagnie.  Pcyssuiiel  a laisse  la  Re- 
lation de  ses  voj  âges  au  Levant , 
et  plusieurs  Mémoires  dont  ('.^lylus 
desirait  la  publication , « malgré  le 
P profit  que  Sbaw  en  a retiré  pour 
P l'ouvrlgc  qu’il  a doinié  sur  l’.Vfri- 
p que,  saus  convenir  de  i’oliligatioii 
P qu’il  leur  avait  p (/•'.  le  Recueil 
d’aiitiquit.  111 , u 1 7).  On  a de  Peys- 
soncl  un  Eloge  du  maréchal  de  f'il- 
Inrs , dans  le  Recueil  de  l’acad.  de 
Marseille,  ann.  1734;  et  ou  lui  a 
quelquefois  attribue  V Essai  sur  les 
troubles  actuels  de  Perse  et  de 
Géorgie  , qui  c.st  prolilabicincnt  ré- 
digé sur  ses  Mémoires  ( ^.  l’ariielc 
suivant  ).  On  trouve  deux  lelilrcs  de 
Peyssoiiel  père , et  cinq  de  son  fils , 
adre.ssécS  au  comte  de  Caylies  , dans 
le  Recueil  des  Lettres  sut  Constan- 
tinople, par  l’abbé  Sevin,  Paris, 
180X  , in-8".  (F.  Seviw*)  W — s. 

PEYSSONEL  ( de)  fils  du 

precedent,  né , en  1 7x7  à Marseille, 
fut  destiné  par  son  père  à lui  suerc- 
derdans  la  carrièrediplomatiquc,cl, 
après  avoir  terminé  scs  études  avec 
distinction , alla  le  joindre  à Smynic 
où  il  remplissait  la  place  iinpurlautc 
3(i 
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de  consul-gdndral.  A son  exemple , 
il  s’appliqua  à l’cludc  de  la  mimi^ 
matique , et  fit,  eu  1 7Üp.  un  voya^ 
à Thyatire,  aujourd’hui  Akliissar,  et 
à Sardes,  dont  il  rapporta  nu  grand 
nombre  Je  tncdailles  et  d’inscrip- 
tions. Nomme',  en  1753,  consul  en 
Crimée,  il  passa  . en  1757  , avec  le 
même  titre  à la  Canc'e,  dans  l’île  de 
Candie,  d’où  il  adressa  au  minis- 
tère, des  Mémoires  importants  sur 
le  commerce  de  la  mer  Noire , et-suV 
les  moyens  de  le  rendre  plus  avanta- 
geux à la  France.  Scs  talents  lui  mé- 
ritèrent d’être  appelé  , en  17G3,  à 
la  place  de  consul -général  à Sniyr- 
ne  : il  la  remplit  itcndaut  vingt  ans , 
et,  ayant  obtenu  sa  retraite  , vint  à 
Paris , où  il  passa  les  deniièi;cs  an- 
nées de  sa  vie,  occupe  de  rédigefJcs 
Obscryations  que  lui  avait  [lermis  de 
faire  une  longue  expérience  de  la 
politique -des  cabinets  de  l’Europe. 
Il  y mourut  presque  subitement,  en 
mai  1790  (i).  Peyssoncl  joignait  à 
l’érudition  , beaucoup  d’esprit  ; son 
style  est  â-la-fois  naturel  et  .énergi- 
que. Ou  a de  lui  : I.  Essai  sur  les 
troubles  actuels  de  Perse  et  de 
Céorgie,  Paris  , i75.'|.,  in-ia,  at- 
tribue souvent  à Pey.ssoncl  le  père  , 
(|ui  peut  en  avoir  fourni  les  maté- 
riaux ; mais  la  rédaction  semble  ap- 
partenir au  fils  (a).  II.  Ouserva-t 
tions  historiques  et  geof^ra/diiques 
sur  les  peuples  barbares  qui  ont 
habité  les  bords  du  DaniJje  et  du 
Pont-EiLtin,VsT\s,  17G5,  in-4'’.  fig. 
II  a dédié  cet  ouvrage  à l’académie 
des  inscriptions,  dont  il  était  cor- 

(t)  Voy.  le  Mercure  Fnutcwt  Sinta 

(«)  Le  ayle  i prête ntioo  ^ lej  îikIw 

c|urat  mmee  rrnivrage  d'iiç  |rune  fxMiiiic  Ce  livr* 
r]iu  morrnl  flrire  tuile  ant  liir^üttîous  de  PartWf 
|»*r  nanway,  «tant  i|ae  rbiteoire  nioderoe  de  ce 
royanma  Ac  mieuv  conoae , maonue  anc«  a«ueetit 
«Tciartilutle  aor  Ica  dalea^  |h  toiCl  et  Ira 

A— T. 


PEY 

respondant , .sans  avoir  jamais  eu  le 
titre  d’associé  qu’un  lui  donne  aiser. 
gcuéralcincut.  Un  trouve,  au  com- 
lucnrcmcnt  du  volume,"  une  Dis- 
scruition  sur  l’origine  dc^  U langue 
sclavoiie,  que  l’auteur  prétend  avoir 
été  mal-à-pr^pos  nommée  illyrique , 
puisque  rillyrié  est  la  deniière  pro- 
vince de  l’empire  où  elle  ait  etc  portée 
par  les  barbares  du  Nord.  Viennent 
ensuite  les  Observations  sur  fa  géo- 
graphie des  p^s  situés  au  iiord  et  an 
midi  du  Danuuc,  et  sur  les  peuples 
qui  ont  habité  rcUc  coutro'e  depuis 
la  première  incursion  des  barbîires 
et  l’établissement  des  Gaulois  aux 
environs  des  inouïs  Carpathes,- jus-* 
qu’au  règne  d’Etieniic-ic-Grau4,  roi 
de  Hongrie,  en  997-  Ec  volume  est 
terminé  par  la  Relation  du  voyage 
deraifteur  dans  T Asic-Mineiirc,  dont 
on  a parlé,  dét  ouvrage  est  recber- 
clid.  IIl.  Les  nutTiéros , ibid. , 1784, 
4 vol.  in-i  a.  réimprimes  sous  ce  titre: 
L’ Anti-Raboteur,  ou  le  Petit  philo- 
sophe moderne , Londres  ( Rouen') , 
1785,  in  - n.  lY.  Lettre  contenant 
qnclquei  observations  sur  les  Mé- 
moires qui  ont  pam  sous  le  nom  du 
baron  de  Tott  , Amsteid.  (Paris), 
1785,  in-8“.  C’esy  line  critique  de 
ces  Mémoires.  (f’.XoTT.)  N / Tra[té 
sur  la  commerce  de  la  mer  Noire, 
Paris,  1787,  U vol.  in-8°.  avefc  ûne 
carte  de  la  mer  Noû'c.  Peyssoncl 
avertit  dans  la  Préface,  que  éet  ou- 
vrage, commencé  dans:  1^  Crimée, 
a clé  terminé,  en  1 76s,  dans  Iç  royau- 
me de  Candie;  cl  qiic,  maigre  les 
changements  que  les  relations  com- 
merciales out-épiouvés  depuis,  par 
les  conquêtes  des  Russes,  il  n’a  pas 
cru  devoir  changer  la  plus  petite 
chose  à son  ouvrage , et  qu’il  s’est 
borne  à ajouter  les  notes  qui  lui  ont 
paru  indispensables.  Le  dernier  vo- 
lume est  terminé  par  un  Mémoire 
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sar  l’dtat  çlvil,  poli^iic  c<  militaire 
de  la  petite  Tartarie,  qnc  l'amèiir 
avait  ctiyoyc,  en  ministres 

du  roi.  ExamenduUfreintiiulé: 
Considérations  surla  actuelle 
des  Turcs,  pr  Volucy,  AifStcrd. 
( Palis),  1788,  iu-8“.  Pcy.ssoiicI  y 
démonlre , contre  l’opinion  de  sou 
adversaire^qfte  rcxpulsiondcs  Turcs 
de  l’Europe  dc^ncrait  ila  Russie  ün 
tel  ascendant , qu’il  est  de  la  politi- 
que de  tous  les  cabinets,  de  se  reuuir 
poiirrompêolier.  Cetouvrace,  auquel 
les  c've'nemcnts  actuels  de  la  Grèce 
donncijt  un  grand  interdt,  a etc  re- 
•produit  à Paris  en  i8ar  ( T.  Vol- 
«EY  ).  VII.“Z?M  pérü  de  la  balance 
politique  de  l’Europe  ',  ou  Expose' 
des  causes  qui  l’ont  altérée  dan^  le 
nord,  depuis  l’avéncment  de  Callic- 
rinc  II  au  tnùne  de  Russie,'  Londres, 
*7^  I ^ lU-  Situation  politi- 
que de  la  France,  et  scs  rapports 
actuels  a-*cc  toutes  les  ^niissauces  de 
l’Europe,  Neuchâtel,  1789,  a v6l. 
in-8“.;  Paris,  i7«)o;  nouvelle  édit., 
très -augmentée',  Neuchâtel, 

Cet  ouvrage',  dont  l’objet  est  de  dé- 
montrer, par  1m  faits  historiques  et 
les^priiicipcs  poCtiques,  tous  les  maux 
qu’a  cajiscs  àla  France  l’alliance  au- 
trichienne , a etc  tnaduit  eu  allemand 
sur  la  première  édition  , Francfort, 
‘.790.  gr-  IX.  Discours  stfr 
l alliance  de  la  France  avec  les 
Suisses  et  les  Cmoras,  Paris,  1790, 
in^".  Peyssoncl  fils,  était  l’un  des 
collaborateurs  de  la  Bibliothèque  de 
l homme  public,  ouvrage  périodique, 
rédigé  par  Condorcct,'Lo  Chapelier, 
etc. , et  dont  il  a paru,  de  1 790  à 
*79*  J *’®1.  in-8®.  On  conserve 
de  lui , en  manuscrit , à la  bibüothi- 
que  du  Roi , carton  u?.  33 , les  ou- 
vrages suivants  .•  Mémoire  histori- 
que sur  T empire  ^s  Susses  et  celui 
dqs  Tartares,  sur  la  Circassie,  le 
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Dagnestau , les  Nogaii  ci  les  Cosa- 
ques-, adressé  à S.  M.  U ilim  Guerai 
Khan  ( Alym-Gberai  ).  _ iférnoire 
comeernant  la  tévolte  des  Nogais 
TO  i7r)8,  et  la  déposition  d’Alinî 
Oucrai  KImm.  — Bejlexions  politi-r 
ques  sur  l indépentfance  des  Tar- 
tares, et  sur  la  navigation  des  Russes 

dans  la  mer  Noire,  177» Sur  les 

rno/e/u  de  rendre  l'indépendance 
des  Tartares  solide  et  durable  et 
d’cmpcchcr  que  les  Ruiscs  ne  par- 

vicuncnt  a les  assuj«:ir,  i-n-a  

Observations  sur  le  traité  de  paix 
conclu  à Kàinardjik,  entre  la  Rus- 

%Fv'Æf  y^-^' 

PKYTI1.S.  /■  .Mont  cabeie, 

PEZ  ( ü.  BimNAnn  ) , savant  bc- 

néJ.cün  üér;niü«3,àlps,petite 
viirc  de  la  Basse- Autriche,  lit  scs 
premicrcs  études  avec  beaucoup  dé 
succès,  et  embrassa , à l’âge  de  seize 
ans , la  vie  religieuse  d'ans  l’abbaye 
de  Mœlck.  Apres  avoir  termine'  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
?>o-’  ^°*’Ç***  pn^ctdc  travaillée  à 
1 Histoire  littéraire  de  son  ordre , et 
en  publia  le  Prospectus,  qu’oiArouvc 
à^\s\esActacruditorum,six\x\s  1 7 lü 
p.  4*^;  mais,  informé  que  quelques* 
uns  de  scs  confrères  s’occupaient 
déjà  du  même  travail , il  résolut  de 
s’appliquer  cnticroment  à l’histoire 
civile  du  moyen  âge,  genre  d’étu- 
de très-négligé  alors, dans  les  états 
autrichiens;  «t  sentant  la  nécessité 
dc^  recourir  aux  sources  pour  con- 
naître les  événeménts  de  cette  épo- 
que, il  sollicita  de  scs  supérieurs 
l’autorisaüon  de  visiter  les  biblio- 
thèques elles  archives  des  nmisous  - 
de  son  ordre,  et  d’en  extraire  les  ’ 
pièces  qu’il  jugerait  les  plus;inié-  ♦ 
ressautes.  II  associa  à ses  excursions 
liUérairc»  , D.  Jérôme  Pez , son  frère- 
et  iI*parcoururent  ensemble  la  plui 
grande  partie  de  l’Allemagne , e.xa-  • 
36.. 
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minant  avec  le  plus  grai»d  soin  les 
bibliotliëques , a’où  ils  tirèrent  une 
foule  de  documents  prc'cicus.  D. 
licrnard  s'empress*  de  les  publier 
avec  des  notes  et  des  cclaircisscincnis 
■qui  leur  donnaient  un  nouveau  degré 
d’utilité;  mais  l’eiivie  se  décliaiua 
bientôt  contre  lui , et  il  se  vit  accablé 
de  critiques  où  l’ignorance  semblait 
le  disputera  la  mauvaise^oi.  l.a  né- 
cessite de  répondreà  scs  adversaires 
le  détourna  quelque  temps  de  ses 
études,  qu’il  reprit  ensuite  avec  une 
nouvelle  ardeur;  et  il  eut  la  conso- 
lation de  voir  son  tële  encouragé  par 
le  savant  cardinal  Passmnei  ( ce 
iiomO , et  par  le  comte  Zinieudorf , 
qui  amena  D.  Peicn  FrancOjCn  1 7'i8, 
et  lui  procura  ainsi  la  satisfarliou  de 
se  lier  avec  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  la  congrégation  de  Saiirt- 
Maur,doiit  il  appréciait  les  utiles 
travaux.  A sbu  retour  en  Allcmaguc, 
D.  Pei  fut  nommé  bibliolliécairc  de 
l’abbaye  de  Mœlck , en  rangea  dans 
nn  meilleur  ordre  les  livres  et  les  ma- 
nuscrits , dont  il  accnit  le  nombre  ; 
et  il  rünima  le  goût  de  scs  confrères 
pour  les  études  historiques.  U jmr- 
tagcaitlui-mèmeson  temps  entre  les 
exercices  de  pieté  et  la  publication 
dedifférents  recueils  dont  l’utilité  est 
aujourd’hui  incontestable:  mais  l’ex- 
cès du  travail  épuisa  rapidement  ses 
forces , et  uiio  mort  prcmaturce  l’en- 
leva aux  lettres,  le  27  mars  1735  , 
à l’âge  de  chiquante- deux  ans  et 
quelques  mois.  Le  caractère  de  D. 
Pcx  lui  avait  procuré  un  grand  nom- 
' bre  d'amis , qui  s’empressèrent  de 
déposer  le  témoignage  de  leurs  justes 
' > egrcts  dans  diflKrcntcs  pièces  en 
prose  et  en  vers,  qui  ont  été  impri- 
taées.  Outre  onelqnes  écrits  moins 
importants , dont  on  trouvera  la 
>.  ' dans  les  auteurs  cités  à la  fui 
de  i'aiticle , on  a de  lui  : I.  Ve  ir~ 
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ruplione  Bavaried  in  Tj  rolim.  ah- 
no  1703  À GalUset  Bavaris  factdf 
Vienne,  1709,  fti-12.  II,  Bihliothe- 
ca  Bettcdictino-Maunana  seu  de  or- 
Ui,  vUis  et  sciîplis  PP. Benedictino- 
r um  é congregat.  S.  Mauri  in  Fran- 
cid  libii  tlüO  , Aiigshourg, 
iii  8".  Cet  ouvrage,  rédige  tropàla 
hâte , est  pleui  d’inexactitudes  ; il  ue 
commence  qu 'à  dom  Hugues  Mciiard, 
et  fiuit  à l’an  1 7 1 1 . Il  ue  serait  plus 
d’aucune  utilité  depuis  la  public.ition 
de  l’Histoire  Uttéiaire  de  1a  con- 
grégation de  Saiiit-Mâur  ( Fqjr.  D. 
Tsssid),  s1  i’autcnr  n’y  avait  ras- 
semblé les  préfaces  d’un  grand  nom- 
bre de  livres  piiBliés  parles  Bciiédic- 
liii^,  et  qui  cuiitieiiiit.-nt  des  particu- 
larités intéressantes.  111.  Thesaums 
anecdotorum  novissimus , sçu  vele- 
ruin  mnnumentorum  cbüectio  re- 
centissima,  ibid.  1721^29,0  vol, 
in-fol.  Lcsixicme  volumeqii’on  trou- 
ve quelquefois  séparément , est  inti- 
tulé: Codex  diplomalico-hstorico- 
epislolaris.  Ce  rer.iiri!  qui  fait  suite 
au  Thésaurus  de  D.  Martène  ( Foj-. 
ce  nom  ),  est  a.ssez  rare  en  France  ; 
mais  il  y est  peu  recherché , parce 
que  les  pièces  qu’il  rèiifcrmcnesont 
relatives  qu’à.  Thisloire  de  l’église 
d’Allemagne.  Le  savant  éditeur  y 
a réuni  des  notices  curieuses  sur 
les  bibliothèques  qu’il  avait  visi- 
tées, et  entre  autres  sur  celle  de 
Saiiil-Emmcrau , de  Ratisbonne.  IV. 
BibliothecA  ascetica  antiifuo  -no- 
ra , hoc  est  colleclio  veterum  quo- 
rumdam  et  recentiorum  opusculo- 
mm  asceticorum,  quæ  hùc  usque 
in  variis  bibliothecis  delituerunt  , 
Ratisbonne,  1 723-4»,  12  vol.  in-8'*. 
D.  Pei  n'a  public  que  les  dix  pre- 
miers ; les  aciix  .suivants  ont  paru 
par  les  soins  d’un  de  scs  confrères  , 
qui  les  a fait  préotfder  de  l’éloge  du 
premier  éditeur  et  de  différentes  ptè- 
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CCS  conlpoick;sà  sa  io«ianj>c.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  details,  lî»  f'ie 
de  U.  Pez  dans  la  Bibl.  Benedictino- 
Mdliceiuis Kropf,  p.  5^6*1 
suiv.  ; et  Vniitoria  rei  lilUrariæ 
ordin.S.  Benedicti,  parZicpelfianer, 
111,  — D.Je’jrôine  Pez,  frire 

du  pre'ccacnt,  ne'  eu  i685,  ii^ort  le 
1 4 octobre  i'j6i,aida  doin  Bernard 
dans  ses  travaux  ,'et  fut , apres  lui , 
biblidthc'caire  de  Mœlck  jusque  vers 
iltiOiOÙil  fut  remplace' par  dom 
M.iiiin  Kropf. Il  a publié  : 1.  Scripto- 
rés  rerain  Auslnatanun  vettres  ne 
geriiâtii  nlurimam  partem  ntmepri- 
inàin  éditi.,  Leipzig,  ifltii-aSj  na- 
tis'bojiuc,  1745,  S vol.  iti-ftl.  Le 
pretnier  vol.  contient, outre  cinq  Dis- 
sertations préliiniiiaires  , quaraiitc- 
ciiu^Cbronîques  ou  fr.^mcutà  bisto- 
j riipies;  et  le  second,  cinquante  s^t, 
dont  ZiegcRiaucr' a dûnüé  les  tities 
dans  l’ouvrac^uii’o^  viant  de  citer, 
toin.  IV , 4 î troisième  vo- 
lume rc'ufcrrac  la  Chromtjtie  d’Ottu- 
care  Hortiecck  , avec  un  Glossaire 
des  inôLs  allemands  quTont  vieilli.  IL 
Historîa  S.  f.eifpoiiü,  Aiiitriit  mar- 
’chionis , Vienne , 1747,  in-fol.  W-s. 

PBZAY  ( AijEXAftniiE-FBEDéinc- 
JscqtUK^  Masson  , marquis  ut  )jtiil- 
ttiralear,  ré  à Versailles,  en  i74'i 
était  fils  d’un  employé  supéVieuf  au 
ininislèré  des  finances  (ij*  11  fit  m 
éludes  au  collège  d’ilarcourl,'on  il 
eut  pour  camarade  de  classe  l,a- 
liarpc  , qui  ne  Ini  jiZrdonfta  jamais 
la  rapidité  de  sa  fortune  , ni  lie  ridi- 
cule dè  ses  airs  protecteurs,  lün  sots 
tant  du  collège,  il  fut  admis  dans  les 


(1)  Mwtjb,  i>^a»  cU 

duo J <1* • dont 
il  do  cuai«i(l«i’-d*ëlnt  «idt  direc- 

de  tco  U couooftn  et  doonicr 

•in|>W  peur  U l^rroiao , fut  rviiuit  k !• 

Ftflnc*  la/oat  dll  indiqnr  ou  cotdiool  ^ Fl*  «17 
commê  wioiutuo  tt  <^|wbU  do  diriger^  crlio 
grande  oprrotMa.  (/yMCtiNr  U trio  do 

rrrueil  do  *e*  < V ' ' t 
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mousquetaires;  et,  comme  il  avril 
beaucoup  d'esprit  et  d’activité,  il 
sut  jKirtager  sou  temps  entre  les  de- 
voirs de  s»u  état,  les  plaisirs  do  la 
société  et  la  culture  de  la  poésie.  11 
communiqua  scs  premiers  essais  à 
Dorât,  qu’il  avait  choisi  pour  mo- 
dèle, et  il  en  reçut  des  conseils  et 
des  encouragcmeiits.  Content  des  fa- 
eilcs  succès  qu’il  pouvait  obtenir , 
il  bornait  scs  vœux  àauéi  iter  le  titre 
de  poète  et  d'homme  aimable;  mais 
madame  de  Gassiiû , sa  sœur , éveilla 
son  amliition , en  le  pressant  de  s’o<  - 
eiiper  de  son  avaucement.  Sans  re- 
noncer il  la  littérature  légère  ,■  il 
donna  dès -lors  à ses  études  une 
direction  sérieuse,  et  jiariit  moins 
dans  les  cercles'.  On  raconte  qu  un 
soir  Dorât  l’ayant  trouvé  assis  k 
son  bureau  , entouré  de  livres  sur 
les  malièies  d’adriiinislratiou , vou- 
lut l’cugagpr  k quitter  ce  faUas  , et 
que  Pezay  lui  répondit  ; Mou  ami, 
je  veux  être  lientcnaut-géncral , et 
ministre  à 4®  ans;  ainsi  je  n’ai  pas 
de  temps  à perdre.  Ou  cherchait  un 
officier  de  mérite  pour  donner  «mcl- 
iies  notions  de  tactique  auDaupiiin , 
cpiiLs,  Louis  XVI.  Pezay,  protéqô 
par  le' ministre  Maurepas, obtint  la 
préférence,  et  mérita,  par  la  fran- 
chise de  son  caractère,  l'estime  du 
jeune  prince , qui  lui  donna  dos  mar- 
(|ues  frcqucoles  de  confiance.  En  ré- 
compense de  SC»  services,  il  reçut  le 

■brevetdccapiUinededraRoiiS,et  fut 
nommé,  peuaprès, maréchal-général 
des  logis  de  l’éut- major  de  l'année. 
A son  avènement  au  trdne,  Louis 
XVI  couserrt  ses  b<*utés  à Pezay , 
et  entretint  avec  lui  uue  conespon- 
dance  assez  suivie  ; faveur  dont  il 
profita  pour  communiquer  au  mo- 
Darquo.seo  vues  sur  les  rnoyciis  de 
soulager  le  peuple,  cl  de  Jiiuiruer 
ies  impôts.  11  clinlribua  ,dit-üu,  à la 
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cbats  (UraiifaéTcm  j;  et  oc  fatlui  q6i 
iadjqna’NwVer  comme  l’honiBç  ft 
plus  propre  à rétablir  l'ordre  dans 
tes  Gnanccs*  Ébloui  Sf  sa  fortune^ 
Pezay  se  crut  alors  uujçrtmlseignctir, 
et  se  fit,  par  scs  ridicules,  desennte- 
inis  puissants , contre  Icsqueb  Mau- 
repas  ne  le  défendit  que  faihlcioénU 
On  l’éloigna  de  la  cour,. en  créant 
pour  lui  luic  charge  d'inspectcur-giT 
ndral  des  côtesy  avec  soixante  nriTtc 
livres  d’appointements.  Il  Ut  aus- 
sitôt la  visite  des  ports  et  destor- 
senaux , et  montra , danS  cct^  toul>- 
nèe , plus  d’habilctc  qu’on*n’cn'  at-^ 
tcBdaitd’im  homme  resté  jusqu’alors 
étranger  aux  details  de  la  rnprme. 
hralheurcusemeut  U eut  l’impru- 
dence de  mortifier  un  intendant>en 
crédit  : Pfzay  futjçxild  dans w terre 
près  de  mis,dpnfil  portait  lu  nom  ; 
et  il  y mowut,  icCdéccinbre  à 
l’àgOîëedQ.ans,  tegardé,  hiaisà|ort, 
comme  un  intrigant  subalterne, 'puni 
justement  de  sa  vanité. 11  était  en  cor- 
respondance avéc  Voltaire',  qnilni  a 
adr^d  des  vers  chaimants  ; et  il  fut 
du  petit  ndmbrc  des  gens  de  l^i'cs 
auxquels  J.-J.  housscau  fltla  lectureHe 
snCi/ijfessia/is.  a.  Pezay,dtt  Gritnhi, 
ovait,lnfiDiment  d’esprit , béÉOcoii^ 
de  souplesse  et  dedfeuceur  dans  le  ca'^ 
ractere , l’amc  très-ardente  et  trés- 
acûve.  II  n’avait  que  le  défaut'’dc 
V ouloir  i'dunir  sans  cesse  tous  les  ex- 
trêmes ^ de  se  répandre  trop  au  de- , 
liors,  et  de  se  piquer  pourainéi  dire 
de  deploycrà  chaque  occasion  toutes 
les  parties  de  son  esprit  et  de  «on  ta- 
lent. Des  elTorlssi  multiplidsnc  pou- 
vaient que  se  nuire  mutuellement. 
Cetteliabitudc  d’ailleurs  prêtait  à ses 
moindres  i^scours  un  air  dç  préten- 
tion , dont  il  ne  se  doutait  pas  Ini- 
■ même,  mais  que  la  sodéic  ne  par- 
„don^  guère  ; et  le  mérite  le  plus  réel 
sefaiùit  mécoiioatlrc  ainsi  sous  l'ap- 
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parencc  du  ridiculeoiideIhfriVoliic.« 

( Currefp.  a”,  part.,  iv.,  ia5")  (n). 
Comme  litlcrattur,  Pezay  n’a  ufles 
(pialités , ni-les  défauts  de  Dorât  son 
niaîlt^  : il  a moins  de  facilité , mais 

Idus  de  naturel  ; et  son  style , d’ail- 
curs  pélûble  ct^ccherclié , nîcsl  que 
r.arrmcut  dépâré  paf^  le  jargqn  des 
rueMc8,alorsnbrti^de.  On  aTecucillî 
ses  poésies  sons'  ce  tftre  : 

et  morale^  ,,pu-  Variétés 
/iif  <' mires  ,Xiége  , 1 79 1 *ti  vol.  in- 1 6. 

I,c  prehiier  voluipc,  qui  ost  précédé 
d’une  ihauvaisc.^o(icesiirsa  viect  ses 
onyragfcs  J contient  la  NouvclU  ^élis 
, 'poème tOp  .sixxhaols,  écrit 
^avécacrcmciU , mais  qui  renferttedes 
desciiptibns-trpp  voluptuoiises.  (3h 
luic  Leffre  d' Ovide  à Julie,  précedffe 
^’ii^'D/sserlntion  adressée  à Dide- 
rot sur  le  genre  l’héroïde,  ut  ♦ 
.suivie  de  l#^i?é/70rt.5a|(^c  Julie,  par 
Dorât;  et  la  ifosière  de  Salençjr^ 
pastorale  cn-.,jr6ts  actes , ri-pr^ntee  . 
en  iT^j  -oCqui  ■doit  à la  musique 
de  Grctry  l’avantagp  d’être, ^:csw^ 

— 1 ^ Il  ’ — 

J»)  Il  curtenc  de^rommurr 

gt  i!<P  Cnuiivÿ  colni  aucXalMrtil  de  «ou 

«nrtra  *ml  « (Tft  MU  de-  Pr«aj.  dîMl , «nri  *#lr  mon 
caONtrede  da  , n'u*il  {m  né.iniiAnpnt.  Il  « 

tfiMllà'dc  à jdirr  i^uMrtir/ol^U,  et 

de  pO(nu^(V*UJr»(t(*iDiia  l'auiotir-pro^n 

Je  p1n«  fou  • ou  eieo 

du  ditv%rT  fff  jÿet<Oti«w  , U ncf<  |id«  gliA(tinutti>' 

me,  «t  eo^ati  tnarqut- 
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«riifate,  c^êVtt  dm  ne 

ri  il  tiudMlt.  UdlkAitii'fic'  pour  «tA  de  VaiSffmenl, 
eidtfpUit  dto»  le  ôioadrpftr  vnrtciMfnffW'lation..,. 
11  a un#  fmtià  t>H-nimalit« , Slenlkanlt*  tj  e|i  rede- 

iifnlilf*  de^on  ■raneeiimpt.  U ar  Auaeipa  em. 

ployé  daM  fetat^nsii^ , aeee  le  Itmd  de  natenrl , 
vtM  plmut  iMtlmut  quVm  n«,Jk>t  rirn  {«uttr  lut.  I^i 
grap  âr  WUr^  p'c^t  paa  |dBe  daujeeteue 

" cé<le  etprÿe  tfhtftardh^oul  veillât  être  êcn* 
Tatiu ctit  p«h)ic  a ( ConwÊp^nd*^ 

I^&rpe.aurait  <-|r  iDdui^nit  1^  rr|ard 

MAS  sa  fféUytiatt  tfêtrr  «ntcar.  fl  roo’> 
vievt  «{iiryqQcjiqi/dcrMrairteMléule»  I^caav  poeir  Ums 
de  rsililaireda  fiinidatiuii  etda  rintdOi- 
geno^ /KA.-tîIo).  ' ‘ 

(3}  poHne  avait  d'aboed  paru  raqnatracfiantae 
•nuâ  la  titoa  da.^<(i«  Ibrîe,  iu4^.; 

faaiaPeaa^^qtd  tweuHnil  bmuebupan  cmrracia^la 
corrigea  dvrêafea  cenrrtla  de  Ma  amîn,  m cp^P)^ 
le  ^nnariHpit,  H en  fli  >vu  pdktaa  naaàtao.'  Os 
troue#  la  iVaueirlle  XiUf  ftM  ^am , dana  le  tome  IV 


l 
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» Lieu.  » (JDixours  préliminaire ' 
li.  u3).  III.  Tableaux,  suivis  de 
ridsloire  de  mademoiselle  de  Sjane 
et  du  comte  de  Matcj,  ibid. , « 77 1 , , 
in-8“.  L’atUcar  a déclic  ce  recueil 
, à GrcuzCy  peiutre  qui  jouissait  alors 
'd’iiuc  grancfc  cclc1)i'itc  J'ar  le  talent 
avec  leqtfcl  il  reproduisait^-':  scènes, 
familières  (r.  Gbeuze).IT.  Eloge 
deFénélon,  qui  a concouni  pour  le 
prix  de  l’acadèmic  fraiiç^isej  ibid. , 
I'  ‘ - •’  J- 


*PEZ  ' * - l’EZ  -^03 

au  tbi'ilrc  (4).  Le  tomÔ  socond  con-^ 
tient  les  Poésies  ^gitrres  , parmi 
lesquelles  on  distingue  VEpitre  à ta 
maîtresse  qui  j’aurai,  badinage  cha  r- 
maiit,  rtiimpriœé  dans- tous  les  rc- 
cifcils;  et  qnebpiMropusculescnprôsc  : 
les  Adieux  à la  Provence , ou  id|ics 
sur’les  prpvinccs'iftéridîon^Ies , deux 
ifouveiles , cl  un  Esfoi  surlesxhar- 
mes  de  la  solitmle.  Oh  a en  outre  de 

.Peiey  fl. l^cs  Soirées  ketvéeiennes,  — , ‘ a' 

alstàlemiesetfrano-comloises,fünir  17J1  , iu^“.  Ce  fut  1 ouvrage  de 
tcrdahi'  (Paris  ).  177  t., in-8“.  ;Lon-  Laharpe  qui  obtint  le  prix  : celui  de 

dres,  177a,  a vol.  in-i:^.  C’çsl  le  Pe«y  est  cent  avec  beaucoup  d abon- 
fiuit  d’irti  vo^ge  que  l’aUtcur  avait  daiico.ct  de  chaleur  ; ou  y trouve  <lc 
Dit  par  ordre  dft  mînislc'rc,  pouf  rc-  belles  pages.  V.  Ilistoire  des  cam- 
éountiUicla  skuarihn  des  frontières  pag/ies  de'èltûllebois  en  Italie,  en 
del’Est.  On  y trouve  des  descriptions  i745tet  1746,  ibid.,  imprimcnc 
intéressantes,  ealrcmBcesdJyuc^siir  royale  ,1775,3  yol.  iiv^*. , et  un  atr 
les  saJhes  ,^l’agri(ailtarc  , les  ca-  l.i^  .Le  toràe  ^reraicrcoulicnl  uiie^ 
naux  de  navig^ion , la  liberté  de  la  Uaduttion  ùssà  incMOlc  de  UIis- 
Pïcsse . clcJ^'fdHeur  annoneait  quo  ibiredela  fterre  d Italie,  pa||u<)- 
rlwciu-  avait  en  portcfçuillo  Tes  Soi-  nanyci.  ( ce  nom  ),  accoraj^cc 
ries  parisiennes;  mais  cctbiiyfagecst  " de  noieî  critiques  , souvent  imustes, 

‘ r<Mc  inédit.  11. 'La  Traduction  en  I^es  dcitx  autres  volumes  reuferment 

prose  de  Cmullfi  ',  Tibulie  et  G allus , le  jounnd  do  'Maillcbois , que  Pe/ay 
Paris  i7ff , ‘Z  ▼ol-  iu-S"  d iu-ra;'  tenait  Jéranuticdu  fiUdu maréchal, 
roimpnmc’çn  1794.  Èabarpedit<iue  '^militaire  lui-même  très^distinguc,  et 
Pczrfy  n'eulfendait  pas  un  mot  des  au-  qui  avait  eu  la  plus  grande  part  aux 
téurs  qu’il  o-voolh  ^adui^o,  et  nue  opératious  dc*on  pere  ( F.  «^11.^- 
Ics  uoiçs  qu’il  • joint^:  Ih  sa  vers^n  bois  ).  Get  ouvrage  est  recherche  des 
sont  curieuses,  par  le  cidicnle,  et  'militaires , principalement  pour  les 
édites  du  ton  d’iin  sergent  de  gar-  plauclics.  w s. 

nison  çConésmtrnd.  lütér.  1,^5^.  PEZEN.\S  (Esprit),  astronome 
Mais  M.  Noéh,  T qui  nous  devons,  une  et  mathématicien  avignonats  , né  le 
Traduction  de  Catulle , supdieure  à a8  novembre  1 69a  ? entra  chez  Im 
ccllé  de  Pezay , l'a  jugé  moins  défa-  . Jésuites  vers  1 an  1707  : «n  >730, 
vorablemcnJ.  Ha  pooPmof,dit41,  d 
• , le  incritede  m’aVoir  frayé  ti  route. 

. j’ai  toché  d’éviter  les  éeuci^.q»  ‘I  les  fonctions  )usqu  en  1749- A la  sip- 
• m’a  paru  n’avoir  pas'étites,  «de  pressiondcsgalcres.imicutlieui cette 
: faire^iioux  qnc\ui,  en  lui  cm-  epoque,  son  emploi  Je 


» priiutant  tout  ce  qu’il  a fait  de 


uyi:T.in  m uImm  4<  rnoi»iT»i  law  h» 
mit  Vrmf  rm  ifcnui  liMr««iM  *nafo«M»l 

4uuvrll«  jfrtntwi'  dtijuio  qa’il  forr»g«T  tW. 

ytvJociim  Y07.  U toiM  dci  fssau  sur  U mu- 
St^U4t  ooto 


— * , *.• 

trouvant  sans  exercice , il  tourna  ses 
vues  du  coté  de  l’astronomie,  pour- 
vut son  observatoire  d’instniincuts, 
en  grande  partie  à scs  frais,  et  obtint 
du  roi  une  pension  pour  y entretemr 


>• 
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deux  jésuites  en'(^ualilé  d’adjoints  : il 
en  fut  dinctciir  (usqu’à  la  suppres- 
sion de  la  Socie'té.  llc'tait  correspou* 
dant  de  l’académie  des  sciences  de 
Paris,  depuis  ijSo;  associé  de  celles 
de  Lyon,  de  Marseille  et  de  Mont- 
{K-llier.  Son  application  aux,  scien- 
ces mathématiques  ne  l’emptlclia 
point  de<le  livrer  aux  travaux  dos 
WLisions,  pour  lesquels  il  avait  un  ta- 
lent particulier  et  une  éloquence  <pie 
la  géométrie  n’avait  point  dessécliée. 
En  1764,  il  revint  se  fixer  dans  sa 
vdicnatalc,  oùll  mourut  le  4 février 
1776.  On  lui  doit  ; I.  La  traduction 
de  laPAysiiyMedeDcsagulicr».  ï vol. 
111-4“.,  1751.  II,  La  traduction  de 
V Optique  de  Smith,  a vol.  iu-4“, 
Avignon,  1767.  A la  fin  du  second 
^'olume , on  trouve  1 17  pages  d’;id- 
*itioni,  où  le  traductonr  rapporte  ifi- 
■verii^xpérienccs  qu’il  a laites  snr 
là  iflRre  et  1a  visiou  ; il  y traite  des 
luuettcs  achromatiques  et  aulrcs*Î08- 
Irumeiits  d'optique  inventés  depuis 
la  publication  de  l’ouvrage  originah^ 
(i’c  qui  lui  appartient  plus  partieuhè- 
Jentent,  c’est  tmc  solution  iogéuieuse 
du  problème  de  la  rufaliou  du  so- 
leil. III.  Traduction  du  Traite  aes 
Jluxions  de  Maclaurin  , a vol.  in- 
4“.»  Paris,  1749.  IV.  Ea  Traduction  - 
de  V Algèbre,  du  même  auteur.  V. 
Celle  du  Microscope,  de  Baker.  VI. 
Celle  du  Guide  des  lualhênuUiciens 
de  Ward,  Paris,  1757,  in-8<».  de 
près  de  600  pages.  VII.  Eléments  ftu 
pilot  âge,  1733,  réimprimés 
eu  1754.  VIII.  Pratique  du  pila,- 
luge.  1741  et  1749,  in-ia.  IX. 
Méthode  du  jaugeage,  in^4“.,  174a, 

X.  T héorie  et  pral  ique  du  j augeage 
des  tonneaux,  des  navires  et  de  leurs 
segments,  in-8».,  1749  et  t778.  La 
dernière  édition  est  angmeutée  de 
deux  Mémoires  sur  la  nouvelle  jauge, 
par  ü«,  professeur  à I^lcolc  mili- 
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taire.  Pezenas  avait  de'jk  envoyé  à 
l’académie  des  sciences,  la  solution  . 
d’un  problème  proposé  par  Keppler 
sur  les  proportions  des  segments 
d’un  tonneau  coupé  paraUâement 
à sonqxe,  Voy.  le  Recueil  de  l’aca- 
démie, 1741,  H.  p.  loa,  et  Sav,  • 
étràng,  s,  55).  XI.  Astronomie  des 
marins,  in-8“.  1766.  II  y prouve 
clairement,  par  des  exemples  nom- 
breux et  contre  l’assertion  de  Muu- 
pcriuis , que  pour  les^roblèmeanau, 
tiques  la  trigonométrie  sphérique  est 
bien  préférable  aux  formules  ef- 
frayantes du  géomètre  fronçais.  Si 
cet  ouvrage  ne  brille  pas  par  l in- 
vention,  il  peut  être  utile  aux  com- 
mençants qui  veulent  s’etereer  aux 
calculs.  XI!.  Ttaduçtioadu  Diction- 
natre  des  sciences  ét^es  arts  de 
Thomas  Dychc, 4 vqj.  in-4°.,  1763 

• I'eraud).  Xlil.  Mémoires  de 
mathsiHatiques  et  de  physique,  rédi- 
gés 4 Pobservatorrede  M.irscille  (en 
socrélé avec  Bfanchard , IcP.  Lagran- 
g«»  cl>>aiutjacq.ucs SylvaLcllc,  qu'il, 
eut  pour  Succè-sspur  m’obéir  va  tqi  re  d« 
Marseille), ’5  vol.  in-4“.,  1 7 55  et  au- 
nées  suivantes. On  Lrouvedauslc  volu- 
mode  1755,  ungran^J  ii^té  du  P.  Pe- 
cenas  surlcsiij^uiu  wls  propi-csa  ob. 
serScrcnmcretsurl’hélionièti-eappIi. 
quéau  télescope.,  XIV.  Nouveaux 
Essais  pour  déterminer  le»  longit  u- 
des  en  mer  par  les  muuyémenls  de 
la  lune  et  par  une  seulaobservalion,, 
Avignon,.! 768,  in-4«.  de  îÂpag.,  • 
avec  uii  Appepflixàe  6 pag.  îTa  mé-' 
th(^  (|u  il  propose  exigerait  la  réso- 
lution lie  beaucoup  dd  triangles.  X V. 
Manière  de  réduire  en  lableS  la  so- 
lution^ tous  les  triangles  sphéri- 

Îuer,ibid.  177a,  in-4®.  de  16  pag. 

l’auteur  évaluait  4 18,000  francs  la 
dépensequ’exigerait  l’inçprcssion  des 
tables  dont  il  propose  le  modèle. 

XVI.  Examen  de  la  méthode  de 
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l’ahhé  de  la  Cailla^pour  trouver 
en  mer  les  longitudes , iLiJ. , 1773, 
de  5 pag.  Cette  criliqiic  fait 
suite  au  N*,  xiv  ci-dessus.  XVII. 
Nouvelle  théorie  ries  taches  du  soleil, 
inse’réc  daas  le  Recueil  de  l’academie 
des  sciences  'Savants  etrangers,  vi, 
3 18).  XVriI.  Table  de  logarith- 
mes, Avigaou,  1770,  grand  in-4'*.  ; 
ce  sont  proprement  les  Tables, 
publiées  en  par  Gardiuer, 

augmentées  des  logarithraesdcs  sinus 
et  tangentes  pour  chaque  seconde 
des  quatre  preinicrsdegrés.  Ces  der- 
niers logarithmes  avaient  été  cal- 
cules à aix  décimales  par  Mouton; 
ils  étaient  restés  manuscrits  ; Petenas, 
en  les  publiant , les  réduisitâ  sept  dé- 
cimales. XIX.  Enfin  Pezrnas,  .igédc 
quatre-vingts  ans,  fit  paraître  une 
y/ fstoirt  critique  delà  détouverte  des 
longitudes, ihid.,  I775,in-8°.dc‘^ü4 
j»g.  ; c’est  une  suite  de  son  Astro- 
nomie des  marins.  L’auteur  y joint 
quelques  Mecs  nouvelles,  au  moins 
très-nasardees,  et  des  citations  faites 
probablement  <Tc  mémojre,  et  qui  i.e 
sont  pas  bien  exaetes.  On  voit  trop 
souvent  que  l’ouvrage  n’est  pas  du 
temps  où  l’auteur  était  dans  sa  force. 
C’est  lui  qui  avait  fait  le  nivellement 
du  canal  projeté  de  Provence  : c’était 
un  homme  extrêmement  laborieux 
et  un  professeur  trèsecstimable.  Ses 
observations  de  1729  et  années  sui- 
vantes , sont  an  dépôt  de  la  marine , 
h Paris.  D’antres  observations  se 
trouvent  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, telles  que  celles  de  l’obliquiic 
de  l’écliptique,  et  de  la  latitude  de 
Marseille  (avril  lÿSi  ).  On  annonça, 
eu  i7^3j  une  Collection  générale 
des  Mémoires  et  Traités  de  mathé- 
matiques contenus  daus  le  Reeueil  de 
toutes  les  aradéi'nies  de  l’Europe, 
dans  les  journaux  et  autres  livres  pé- 
riodiques : elle  devait  s’inipiimer 
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ia-4“.,  A Avignon , .sous  les  yeux  du 
P.  Pezenas  {Joum.  des  sav.,  févr. 
1773,  p.  1 16).  Mais  ce  recueil  n’a 
point  paru.  Lalande  a donné  Téloge 
du  P.  Pezenas  dans  le  même  journal, 
août  »779,  pag.  5Gq.  D — l — e. 

PEZRÔN  (Paul  (i)),chrono- 
logiste  habile , et  philologue  aussi 
savant  que  paradoxal,  était  né,  en 
1639,  à IlenneboD  , en  Bretagne.  A 
Tàge  de  vingt  ans,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  Qtcaux , reçut  Tha- 
bit  ue  religieux  à Tabbayedc  Prières, 
et , après  avoir  achevé  son  cours  de 
philosophie  à Rennes,  fut  envoyé  A 
Paris  pour  y étudier  la  théologie. 
Son  application  à scs  devoirs  lui  mé- 
rita la  bienveillance  de  duin  Joiiaud, 
vicairc-géuéral  de  la  congrégation, 
qui  le  nomma  son  secrétaire,  et  lui 
facilita  les  moyens  de  suivre  son 
güiVt  pour  les  langues  orientales. 
Après  la  mort  de  son  protecteur, 
Pexron  rentra  dans  Tabbaye  de  Priè- 
res , et  fut  chargé  de  là  direction  des 
novices,  emploi  qu’il  remplit  (lualre 
ans , de  manière  à inslilier  de  plus  en 
iilus  la  con(i.ance*c  scs  supérieurs. 
Eu  1Ü77  , il  fut  i-appeléà  Paris , par 
Tabhé  «le  Citeaux,  qui  le  nomma 
sous  prieur  du  college  que  les  Ber- 
nardins avaient  daus  celte  ville  : mais 
Ptzron  SC  démit  bientôt  de  cet  em- 

Floi  pour  s’appliquer  tout  entier  à 
étude  des  saintes  Écritures;  et  .lyant 
repris  son  cours  de  théologie,  il  re- 
çut, en  1G81 , le  bonnet  de  docteur, 
avec  beaucoup  de  distinction.  Ses 
supérieurs  l’appelèrent  à professer 
la  théologie  dans  leur  maison  de  Pa- 
ris; et  il  en  fut  élu  prieur  en  iG8(3. 
Peu  après,  Pezrou  dont  les  écrits 
avaient  étendu  la  réputation , fut  éle- 
vé à la  dignité  de  visiteur  des  mai- 

(1)  Qnrlqnri  l «j-nlnil  Kl  nom  dr  r.ul. 

coCKiuaju  «Uov  la  liât— 
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sons  dtsonordrr,dajis  lc« provinces 
centrales  de  la  France.  Eu  , le 
roi  lui  conféra  l’abbaye  de  L.i  Cliar- 
moic;  il  n’avait  point  sollicité  ce 
riche  bénéfice,  et  il  le  résigna ^ en 
1708  , sans  se  réserver  de  pension. 
Il  reprit  alors  ses  études  avec  une 
nouvelle  ardeur;  mais  l’excès  de  tra- 
vail afraiblitsapoitrincuaturcllrmciit 
délicate,  et  il  mourut  à Cliessi,  le 
10  octobre  icofi.  Pezron  étaiftfort 
instruit  dans  les  antiquités  ecclesias- 
tiques; son  style  est  clair,  facile, 
agréable.  On  a de  lui  : I.  L'antiquité 
des  temp^ÿntaltlie  et  déjéndiie^ 
Paris,  1687,  iu-4°.,  1688,  in-8“. 
L’auteur  y soutient,  d’après  l’autorité 
des  Pères  et  celle  des  églises  d’Orient, 
qu’il  s’est  écoulé  plus  de  cinq  mille  ans 
jusqu’à  l’avéncmcnt  du  Messie  (a). 
Cette  opinion  futattaquécjpar  D.Mar- 
tianay  et  le  P,  Lcqiiicn.  comme  cour 
traire  à la  doctrincdcrÉglisccatholIt 
que.  Pezron  répondit  au  premier,  par 
un  nouvel  ouvrage  intitulé:  Défense 
de  l'antiquité  des  temps,  où  l’on  sou- 
tient la  tradition^  des  Pères  et  des 
églises,  ibid. , i6<)i , in-4°.  Sou  ad- 
versaire, réduit  au  silence,  prit  le 
parti  de  le  déférer  à l’arcbcvèquc  de 
Paris  ; mais  le  prélat  ne  donna  au- 
cune suite  à cette  dénonciation.  ( F". 
Mautiaxaï.  ) II  Essai  d’un  Com- 
mentaire littéral  et  historique  sur 
les  Prophètes,  ibid.,  i(if)3,  in- 12. 
Pezron  se  proposait  de  former  un 
corps  de  toutes  les  prophéties , et 
de  les  classer  dans  un  ordre  chro- 
nologiquc;.mais  il  n’a  exécuté  ce  tra. 
vail  que  sur  les  quatre  premiers 
chapitres  d’Oscc , le  plus  ancien  des 
prophètes  ; sur  Joël , Amos , .\bdias , 
et  trois  chapitres  de  Jérémie.  III. 
L'histoireéi’tin^éliqueconjirméepar 


(»)  !.<*  P.  PoAnHt  atlo^itc  la  *1<‘» 

Sri’LinUi,  .iu«  nilrc  l;i  cn  .*lK'U  (lu 
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la  judaïque  et  la  rorncùne , ftid.  ^ 
i6f)6,  2 voI.*in-i2.  C’est  une  coo- 
cordancc  des  Évaiigilesavcciin  com- 
ij^tairc  qui  eu  lie'  les  diirércntcs 
parties,  li’autcur  y ajoiut  deux  Dis- 
sertations ; l’une  sur  l’époque  de  la 
mort  de  J-C.,  qu’il  fixe,  d’apres  1^ 
tradition , à l’année  29  de  notr^ 
et  l’autresur  le  temps  auquel  lei 
célébraient  la  Pâque.  IV.  Anli^té 
de  la  hdtion  et  de  la  langue  des 
Celtes,  aul rement  appelés  Gaulqgs, 
ibid.,  1763,  in-i2.  (3èr  ouvra^erot 
divisé  en  deux  parties.  Dan^  la 
mière,  il  chcrclie  à prouver^queres. 
Gaulois  descendent  en  digne  directe 
de  Go'mcr  , fils  aîné  de  Japhet,  et 
qu’apres  .avoir  habité,  sous  uilTércnts 
noms,  l’Asie  et  scs  îles,  ces  peuples 
se  fixèrent  jirès  du  Pont-Euxiu , (toù 
ils  qjtvoyèrcnt  successivement  des  co- 
lonies dans  toute  l’Europ^lH^  sy^ 
terne , plus  ingénieux  que  sohdc  , a 
pourl.ant  été  adopté  par  l’abbé  Len- 
glct  Diifresnoy  , et  par  les  autcure  an- 
glais de  \’ Histoire  uTÙvterselle.  Daius 
la  seconde  partie,  Pezron  s’applique 
à démontrer  que  la  langue  primitive 
des  Gaulois  était  le  celte,  tel  qù’it.;, 
s’est  conservé  et  qu’on  le  parle  encore 
dans  la  Ilassc-Brattgue  et  dans  le 
pays  de  Galles  ; et  îî  a terminé  son 
ouvrage  par  nue  liste  très-étendue 
des  mots  ttrc's  dû  celte  qu’on  retrouve 
dans  le  grec,  le  latin  et  l’allemand 
(3).  Au  surplus,  ce  n’était  que  jC|dl|ai' 
d’un  travail  immense  dont  il  atracd 
le  plan  dans  une  Lettre  h l’alibé  Ni^ 
caisc,  insérée  dans  les  Noiteelles  de 
la  république  des  lettres , j uin  1 <>90., 
On  a,  eu  outre , de  Pezron  , deux  Dis- 
sertations dans  les  Mqinoires^-Tlj^ 
vaux;  rime,  sur  l’ancienne  dcmeit^ 
des  Chauanéens  (juil.’  i7o4);l’aut 


(3)  I.'Abb^  n ilonv^^ikebcmoe 
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sii/  k-s  bornes  de  1j  terre  urômtsc 
(juin  i"ô5);el(so\is  le  nom  d ;iLbe  de 
la  Cliarmoie),  deux  Lettres  à natidc* * 
lot  (4),  et  une  Dîssertatwu  sur  Ma- 
rie-Made^ne , qu'il  ne  distingiic  pas 
de  la  sœur  de  Lazare  ni  de  la  pe'Mic- 
resse  (Journ.  des  sav. , i(J<i8,p.  487; 

’I’O*))  P-  3o5ct  3i3).  Enfin, ila 
donne  une  Carte de'îa  Terre-sainte , 
‘hise'rde  dans  la  Bible  de  Duliamel 
( ibid.,  i(k)(),  p.  348]^  Il  avait  laisse 
en  manuscrit  huit  ouvrages , parmi 
lesquels  on  citera  : un  Traité  de  la 
tanpiie  "hébraïque  ; un  de  l’origine 
des  lettres , et  un  autre  de  l'origine 
de  l^astronomie.  Il  avait  commence 
pluncur»  autres  écrits  dont  on  trou- 
vera les  titres  à la  suite  de  son  Éloge 
clans  les  Mémoires  de  Trévoiuc , 
juillet  1707.  Niccron  en  a donne'  un 
nbrdgé  tres-imparfait  dans  le  tome 
I®''.  de  sfes  Mémoires.  VV — 5. 

PF  AF  F ( Jean  - CnaisTornE  j , 
fhc'ologîcn  luthérien,  naquit  à PIuI- 
linge,  dans  le  dujhé  de  VVürtem- 
berg,  le  28  mai  i(i3i.  Apres  son 
cours  de  théologie, ‘il  fut  promu  an 
diaéouat  ch  iG83;  on  le  fit  ministre 
de  Stuttgard  en  i685;  professeur  de 
morale  à Tnbingue,  en  iGç)7;  pro- 
fesseur de  théologie  eu  iGqq;  pas- 
teur en  1705;  doyen  en  1707.  11 
i^uriit  dans' cette  ville^  le  6 février 
1720.  Nous  avons  de  lui  i^cs  ouvra- 
ges de  ^théologie  estimés  daus  son 
P^rti,ct  quelques  Commentaires  sur 
rEcritnre  sainte,  la  plupart  inédits. 
Nous  allons  indiquer  les  principaux  : 
I.  Dqgmala  Protestantium  ex  jure 
canonico  et  conciUis , Tnbingue, 
iraa,  in-4".  Le  fils  de  l’auteur, 
Christophe- Matthieu  , compte  cet 
ouvrage  an  nombre  des  meilleurs  qui 

prrmitTt.S  l'occ*k>ii d'ntie  mÿiiuUr  dr 
• ‘'****f** *^î  •■titts'i  «BT  le  tuot  .VomcMs  f «lui  8e  lit 

*ttr  inraBÜl* , l’oee«iu*  «lauDclil  ditqqil  • 
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soient  sortis  de  la  plume  des  Luthé- 
riens. Voyez  V Introduction  à l'his- 
toire de  la  théologie , tome  a.  Au 
reste,  ce  jugement  est  confirmé  par 
d’autres  écrivains  luthériens.  W.lHs- 
putalio  de  Ecclesid  representativd 
in  conciliis.il  en  est  question  dans 
l’ouvrage  de  Christophe  - Matlhieii 
Pfalf,  ci-dcssns  cité.  III.  Disserta- 
liones  in  Malthœum,  très-estimées. 
IV.  Annotationes  inS^rnopsin  Theo- 
dori  Thummii.  Théodore  Thumin, 
jirofesscur  de  théologie  à Tubingue 
et  collègue  de  PfalT,  est  connu  par 
une  multitude  d’écrits  polémiques 
dont  quelques-uns  lui  occasionnèreut 
des  désagréments.  V.  Dissertalio  de 
allegatis  Veteris  Teslamenti  in  No- 
vo,  Tubingue,  170a, in- ’i». Pfalfa écrit 
des  Coraraenlaircs  sur  l’ancien  et  sur 
le  nouveau  Testament,  que  son  fils  se 
proposait  de  publier,  comme  il  l’as- 
sure lui-même;  mais  rclui-’ci  en  a été 
empêché  par  ses  propres  travaux. 
Voyez  Bibliotheca  Bremensis,  1 730. 

L — B — E. 

PFAFF  ((Îuiiistophe-Matthieo)  , 
théologien  protestant,  fils  unique  du 
précédent , né  à Stuttgard , le  a5  dé- 
cembre 168G , montra , dans  sa  jeu- 
nesse , des  dispositions  si  heureuses, 
que,  di*s  l’agcac  treize  ans , il  fut  reçu 
bachelier  à l’université  de,  Tubingue. 
S’étant  appliqué  avec  un  grand  zèle 
à l’étude  (les  langues  orientales , il 
prononça,  en  170a,  un  discours  en 
langue  samaritaine  devant  les  admi- 
nistrateurs du  pensionnat  théolo- 
gique, où  il  obtint  une  bourse.  Agé 
de  dix-huit  ans  , il  commença  de 
prêcher,  et  fut  nommé  , parle  con- 
sistoire , répétiteur  de  théologie.  I^ 
duc  de  Wiirternbcrg  le  fit  eu.suite 
voyager  à ses  fra  b.  PfalT  eut,  dans 
les  cercles  d’Allemagne  , de  longs 
entretiens  avec  les  théologiens,  ainsi 
qn’avcc  les  rabbins,  au^rcs.dcS(picls 
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il  SC  perfectionna  dans  la  littérature 
liébi'a'ii|uc.  Do  l’Allemagne,  il  se  ren- 
dit en  Hollande  et  en  Angleterre, 
revint  par  la  Hollande  dans  sa  pa- 
trie, et  apprit  à Giessen,  cher  le  pro- 
fesseur Burklin,  la  langue  éthio- 
pienne. Chargé  d’accompagner  le 
prince  héréditaire  de  Wiirtctubcrg 
dans  ses  voyages  , en  qualité  d'insli- 
tiitciir  et  d’a\imôn!er,  il  reçut,  en 
1708,  les  ordres  ecclesiastiques  au 
consistoire  de  Siultgard  , et  se  ren- 
dit , avec  le  prince , de  Lausanne  à 
Turin.  Pendant  sou  séjourdaos  cctie 
ville,  il  tira  de  la  poussière,  des 
manuscrits  précieux  delà  biblioihc- 
q'ie,  en  copia  plusieurs,  et  signala 
l'iiuportauce  de  quelques  aiiircs.  Il 
envoya  au  P.  Muni  faucon  , des  ser- 
mons inéilils  de  saint  Chrysostome; 
aux  Rolliindistrs  d’Anvers , la  vie 
de  Théodore  Tyron  ; à Fabricius  , 
des  fragments  des  (Miuvrcs  de  saint 
Hippolyte.  Il  ne  fui  pas  moins  com- 
municatif envers  d’anires  savants  : 
il  publia  de  sou  côte'  deux  écrits  ti- 
res de  la  même  bibliothèque;  c’é- 
taient des  fragments  des  OEuvres  de 
Lactanceetdcsaint  Irénée.  Les  con- 
naissances qu’il  déploya  dans  les 
langues  anciennes  , lui  méritèrent 
l’estime  cl  la  coudance  du  pouver- 
nement  de  Savoie  : 011  lui  remit 
nne  vieille  charte  d’un  empereur 
grec  ; PhifT  la  traduisit , et  montra 
qu’elle  assurait  les  prétentions  Ile  la 
maison  de  Savoie  sur  le  royaume  de 
Cypre.  Leduc  le  Consulta  aussi  plu- 
sieurs fois  sur  les  doctriues  des  com- 
munautés qui  s’étaient  séparées  do 
réglisccatholiipie.  PfalTaccotnpagna 
ensuite  le  prince  héréditaire  dans  les 
Pays-Bas  et  en  France,  en  17  1 5:  il  eut 
à Paris,  des  entretiens  fréquents  avec 
les  théologiens  des  divers  ordres 
monastiques.  A la  suite  d'une  de  ces 
coulrov^isct , le  P.  Hardoniii  s’em- 
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porta  tellement , qu’il  dit  des  choses 
otTensanlcs  au  théologien  allemand; 
mais  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans, née  princesse  palatine  , lui  lit 
donner  satisfaction.  En  1716  , de 
retour  de  scs  voyages  , il  outint  iioe 
chaire  de  théologie  à l’université  de 
Tnbingue  : depuis  lors  les  honneurs 
et  les  dignités  lui  furent  conférés  en 
foule.  Il  fut  successivement  nommé  , 
doyen  de  rcgiuedeTubingiic,rhaa. 
ccucr  de  l’université  , cuiute  palatin 
avec  la  faculté  de  crécédes  docteurs 
en  théologie,  abbé  de  Lorch,  mem- 
bre des  états  du  \Viirteinberg,dcla 
société  dessciences  de  Berlin,  chan- 
celier de  l’université  de  Gottingiie , 
place  qu’il  u’arcepla  point,  ciiflu 
chancelier  de  l’iiuivcrsile  de  Gies- 
sen , et  doyen  de  la  faculté  Je  théolo- 
gie. Ce  fut  dans  celte  dcniicrc  char- 
ge que  PfalT,aprcs  quatre  ausd’exer- 
eicc,  leriniiia  sa  vie,lc  19  novembre 
♦7 60. Sa  bibüothèqiicfiitarliclée  par 
l’abbaye  d’Arnsbimrg  , en  Wcléra- 
vie.  PlalT  était  un  des  plus  grands 
thcoinciens  de  ,sa  comluuiiioii.  Il 
trav.aiita  avec  zèle  à la  réunioii  dcs 
I.iithériciis  et  des  Calvinistes , qui 
n'a  eu  lien  que  de  nos  jours.  Sou 
érudition  était  immense , ainsi  que 
i’àttc.stcnt  ses  nombreuxocriis  , dont 
la  simple  liste  oecnpc  une  feuille 
d'impression  dalis  les  bibliographies 
allemandes.  Nous  ne  pouvons  indi- 
quer que  les  principaux  : L Dii- 
siTi.  cril.  de  genuinis  librorura  A'at'i 
Testamenti  le  tû>m'Aus,Amstrrd.aia, 
1 70Ç),  in-8".  IL  Firmirtni  Lnclanlii 
’Epitnme  inslitiiliomtni  dii'inaruin 
ad  Pendatium  fratrem  ; Anonj  mi 
J/isloria  de  hæresi  Manichœorum.  ; 
l'ragmentwn  de  origine  generis  hu. 
mani  , et  Q.  Julii  liilariani  expo- 
siluni  de  ralinne  Pasrhie  et  men- 
si*,etc. , Paris,  171a,  iu-8®.  Il 
avait  tiré  ces  ouvrages  inédits  de  la 
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bil)liolll^^ue  de  Turin  : le  plus  im* 

fiurtant  est  Celui  de  Luctance,  du^it 
es  cingiiante-cinq  premiers  ch.ipi- 
tres  manquaient  dans  les  cditiuiis 
imprimées  de  cet  écrivain.  Hune- 
mann,  dans  son  édition  dcLactance, 
a donné  une  /ac-simile  du  inamiscrit 
trouve  par  Pfafl'.  III.  Déniomtra- 
tions  solides  de  la  vérité  de  la  reli- 
protestante  contre  la  religion 
prétendue  catholique  , l’iibinnuc, 
1713,1719.  Les  journalistes  de  Tré- 
voux ayant  réfute  cet  ouvrage  en 
17^3,  l’auteur  leur  répondit  par 
les  dissertations  publiées  en  17'i.'). 
IV.  S.  Irenxi  fragmenta  anecdota 
aux  ex  bibliolfucd  Tatirinemi  eruit, 
lalind  versione  notisqne  donarit  ; 
a Dissert,  de  oblatione  et  consecra- 
tione  Eucharistiœ  illustravit , dihi- 
que  liturgid  gruecd  J.  C.  GmbH  et 
Dissert,  de  præjtidiciis  theologicis 
au.t  it,  la  Haye,  1715,  in-8“.  Leydc  , 
i743,in-8«.  Seip.  Maflei,  qui  vit, 
dans  CCS  fragments , des  passages 
peu  favorables  au  dogme  de  la  trans- 
substantiation, les  soupçonna  d’être 
interpolés.  Il  s’établit  à ce  sujet , en- 
tfe  les  deux  savants,  une  correspon- 
dance qii’on  peut  lire  dans  le  tonie 
XVI  du  Giomale  de’  letterati  d’ita- 
lia , dans  l’éililion  des  Œuvres  de 
saint  Irénéc,  publiées  en  -i  734,  >à  Ve- 
nise, par  le  P.  Massuet,  ainsi  que 
dans  le  Sjnlagma  dissert.'theolog, 
de  PfalT,  qui  écrivit  aussi:  V.  Dissert, 
apolog.  de  fragmentis  Irenœi  anec- 
«io/tf,  Tubinguc,  1717.  Une  con- 
troverse que  l’auteur  eut  avec  le  pas- 
teur Turrelin.à  Genève,  sur  la  com- 
munion, donna  lieu  à : VI.  Dissert, 
apolog.  <le  contradictoriis  , num 
propriè  loquendo  credi  possint  ? 
1717.  La  dissertation  Deprxejudi- 
ciis  theologicis , fut  attaquée  par  Car- 
pzoT  et  Collins.  VII.  Primitiœ  Tti- 
i>Mgenser,Tubinguc,  I7t8,in4°.; 
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recueil  de  Dissertations  tbéologi- 
ques  dont  quebpics  uues  ont  déjà  etc 
nommées.  Vlll.  Foetus  pvlemicus 
Ludov.  Rogerii,  \\nd.,  1718,  17U1, 
contée  l’abbé  Roger,  doyen  de  lioiir- 
ges  , qui  avait  annoncé  une  lé- 
futation  des  écrits  de  Pfafî'.  IX. 
Corpus  doctriiue  moralis  Sorboni- 
cum,  niitis  iUtislratum  cum  hisiorid 
constitulionis  Uy/aEMCus , ibid., 
1718,  in-4“.  X.  ricta  et  scripta 
publica  ecclesiir  ff  'urtembergicce , 
fascicul.  /,  ibid.,  1719.  in-4'’.  XL 
De  originibus  jitris  ecclesiasliei  , 
ibid.,  1719,  17UO,  17:>Ü. XII. 
serlationes  aiui  - ilcelian.e  très  , in 
quibus  J'el.  lixlius...  refellitur  et 
conjlietntur , ihid  , 1719,  I7'i0,in- 
4".  Les  théologiens  |irutcslanis  re- 
gardent cet  écrit  comme  une  des  meil- 
leures réfutations  de  ilaylc.  Xlll. 
Institutiones  theoh'g'cæ  dognuiticœ 
et  morales  , ibid.91719,  in-8''.; 
Francfort , 17x1 , in-8'‘.  Ou  trouve, 
d.ins  cet  ouvrage , une  grande  iiidv-  < 
|>cudance  d’opinion;  et  il  est  rnrieux 
par  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments littéraires  et  bibliographi- 
ques. XIV.  Introductio  in  bisior. 
theologiæ  litterariain , TubingiH.-, 
17x0  ; trcs-augmcutéc,ibid. , 17x4- 
3(>,  trois  vol.  in-4°.  : la  partialité  de 
railleur  contre  les  catholiques  s’y 
montre  avec  trop  de  passion.  XV. 
Dissert,  polemica  de  successione 
episcopali  qud probatuream  in  totd 
quàqne  palet  ecclesid , maxime  in 
romand  dudàm  defecisse  , etc. , ib. 
17x0,1 11-4".  XVI.  Sj  nia  gm  a disser- 
tati’jiMm  theologicamm,  Sluttgard , 
17x0,  in.8».  XVII.  Æloquium  ire- 
nicum  ad  Protestantes , Halisboii- 
ne,  17x0,  in- 4".  Ce  discours  a été 
suivi  de  quelques  autres  sur  la  dif- 
férciice  entre  les  opinions  des  Pro- 
testants. XVI 11.  Dissert,  de  varùs- 
Uoiiibus  eccles,  protest,  udversiis 
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Bossuetum,  Tiibinpie,  1730.  iii- 
^ L’aiilcur  essaie  d’y  rêponilrc  à ‘ 
Pouvragede  l’immortel  Bossuet,  sur 
les  Variations  dos  dglisos  protes- 
tantes. XIX.  Acta  et  scripta  pu- 
blica  constitutionis  ^IsiGEytTUS 
ibid.  , 1731,  in-4».;  1733.  XX.’ 
Institutiones  historiæ  eccicsiasticæ, 
ibU.  ,1731,  in-8».  ; 1 737 , in.8».,  u«! 
édition  augmentée  d'un  grand  nom- 
bre de  notes  littéraires  et  bibliogra- 
phiques. Cet  abrège'  succinct , , mé- 
thodique , et  embrassant  tous  les 
points  principaux,  offre  beaucoup 
d’érudition  et  de  critique,  et  renvoie 
pour  les  détails  aux  autres  ouvrages 
de  l’auteur,  et  aux  traités  faits  sur 
chaque  partie  dans  les  diverses  com- 
munions. XXI.  Oralionum  acade- 
micarum  hexas , ibid. , 173  ^ ^ in- 
4'*-  XXII.  Ammadversiones  histor.- 
tbeolo^icŒ in  J.Basnap^ii  Ilistoriani 
eccles.  protestant.,  ibid.,  1733, 
in-4®.  XXIII.  (èratio  de  egoïsmo  , 
novd  philosophicd  hæresi  , ibid.  , 

• 1733  , in -40.  XXIV.  Dissen.  his- 
tor.-theolog.  de  fomitdd  consensus 
Ilelvelicd , ibid.  Cet  écrit  fut  réfute’ 
par  le  pasteur  Salchlin , A Berne. 
XXV.  Dissert,  dcpacto  inter  üeum 
palrem  et  fdium  à Ltidov.  Molino 
confirto,  ibid. , 1736-37.  XXVI. 
Institutiones  juris  ecclesiastici  in 
iisum  auditorii  PJaffiani,  Francfort 
et  Leipzig,  1737,  1733,  in-8».  Le 
titre  annonce  les 'Lettres  que  Leib- 
nitz avait  adressÂs  à'Pfaft’j  mais 
elles  ne  sont  pas  insérées  : on  pré- 
tend que  celui-ci  ayant  écrit  à Leib- 
nitz , pour  savoir  si  le  principe  sur 
lequel  était  fondée  la  Théodicée,  n’é- 
tait point  une  plaisanterie,  Leibnitz 
répondit  qu  il  s étonnait  de.  ce  que 
personne  ne  s’en  était  aperçu  plutôt. 
XXVTI.  De fundatione ,J'atis  , an- 
tiquitate  et  reformatione  monast. 
B^treaceiuis,  Tuhingue , 1738,111- 
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4°-  X.WIII.  Kcclesia  evangeli^. 
Itbri  symbolici  , üiu\. , in-89. 

XK  IX.  Bêponse  aux  douze  Lettres 
du  B.  P.  SchaJÏ'macher  confWî  Us 
Prot,  status  , Françforf,  1733  , in- 
4».  Cet  écrit  parût  en  français  , 
et  ne  demeura  pas  sans  réponse. 
XXX.  Dis^^t.  iheolog.  castutiis 
de  im>ocatt3ie  S.  Ckrislophori  qd 
largiendos  nqinmos , ibid.  , 1 748. 
^XXJ.Destercoraifislis  mediiicA 
ibid. , 1 750,  XXXII.  Oratio  inau' 
gratis  de  præsenti  qiiœ  inter  par- 
lanientitm  et  clerum  GaUicanum. 
ogitur  controversid.  Gicsscn,  ii.7ü 
in-4».  Pfair  a écrit  jes  Préfaccrët 
Introductions  d’une  foule  d’ouvra- 
ges composés  par  d’autres  auteurs. 
C’est  sous  sa  direction  qu’a  été  pu- 
blie en  un  vol.  in-foJ. , 173Q,  la 
Bible  connue  chez  les  Protestants 
d’Allemagne,  sous  le  nom  de  Bible  de 
Tubiague.  D— c. 

PFEFFEL  (Jean  -Conrad  ),  ju- 
risconsulte et  diplomate,  né,  en 
1684,  s Moundinger,  dans  le  ]>ays 
de  Baden,  fit  de  bonnes  études ,i  Bile 
et  à Strasbourg,  etpa^sa  ensuite  plu- 
sieurs années  à Vienne,  comme  se- 
crétaire de  l’envoyé  du  margrave  de 
Bade  - Dourlach  , pub  s’attacha  au 
baron  de  Lincker,  conseiller  aulique, 
qui  possédait  l’intime  confiance  de 
l’empereur  Joseph  I".  Après  la  mort 
du  baron  de  Lincker,  Pfelfel  voya- 
gea en  Allemagne,  çii  Hollande,  en 
Angleterre,  revint  à Strasbourg, 
et  fut  employé  au  dépouillement 
des  archives  d’Ensbbeim.  La  réu- 
nion de  l’Alsace  ,à  la  France, avait 


(*)  ï-<a  famille  août  iMua  le»  troia  ioilivi- 

oM  dn  nom  de  PTrAelf^nccnd  d‘aiiuo«^  du  treà» 
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multiplie  le*  rapports  de  oc  royau- 
me avec  rAllcinagiiej  et  les  eoa- 
ditioiis  de  la  rcuiiion  , eu  maiutc- 
i^iit  plusieurs  des  règles  ét  des  ob- 
servances du  droit  germanique  dans 
cette  province,  en  rendaient  la  oon- 
oaLssance  nc'ccssairc  au  ministère 
français.  Long-temps  ou  soumit  à un 
conseil , formé  en  partie  de  publicis- 
tes français,  et  en  partie  de  magis- 
trats du  pays , les  questions  qm  inté- 
ressaient rÂlsace;  puis  l’insuiüsaucc 
reconnue  de  ce  conselPdétcrmina  le 
cabinet  de  Versailles  à consultcr,  sur 
ces  questions , un  ancien  professeur 
en  droit  de  Strasbourg  ( V.  OnnEcnT), 
qui  était  devenu  préteufroyal  de  cette 
ville.  Ala  mort  d’Obrwbt  ;i-oi),  le 
conseil  reprit  la  connaissance  de  ces 
matières  ; on  consultait  aussi  quel- 
quefois l’intendant  de  la  prpvince. 
Ênlin,  sous  la  régence,  il  fut  résolu 
u’on  attacherait  au  département 
es  alTaires  étrangères  un  publiciste 
'versé  dans  la  connaissance  du  droit 
public  germanique^  avec  le  titre  de 
jurisconsulte  du  roi.  PfclTcl,  désigné 
pour  cette  place,  en  prit  possession 
en  l'ju-i.  Il  résidait  alternativement 
à Versailles  et  à Colmar.  Quelques- 
uns  des  mémoires  qu’il  envoyait  au 
ministre  , traitant  des  affaires  politi- 
ques du  temps,  ont  été  imprimés  et 
publiés  dans  les  collections  diploma- 
tiques de  cette  époque;  la  logique 
en  est  pressante , et  le  latin  élégant; 
Pfcffcl  écrivait  de  préférence  dans 
cette  langue,  qui  lui  était  plus  fami- 
lière que  la  langue  français!?;  et  d’ail- 
leurs le  latin  jouissait  encore  de  la 
prérogative  d’être  la  langue  de  la  di- 
plomatie. Pecquet,  premier  commis 
des  affaires  étrangères , avait  l’atten- 
tion de  lui  répondre  aussi  en  latin. 
Jean  Conrad  Pfclfel  mourut  le  i4 
mars  1738:  la  manière  distinguée 
dont  il  remplit  scs  fonctions  lui  avait 
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mérité  la  Licnvcillancc  du  ministère; 
cl  il  avait  obtenu , pour  son  fils  aîné 
la  survivance  de  sa  place  , et  pour 
Ivti-mème,  en  1727,  sur  la  recom- 
mandation de  Cliauvclin,  roificc  de 
stettmestre  de  Colmar,  l’une  des  prin- 
cipales magistratures  municipales  de 
cette  ville.  G — un. 

PFEFFEL  (Cubistian-Fbédé- 
Bic  ) , iils  aîné  du  précédent , né  à 
Colmar^  le  3 octobre  1726,  lit  ses 
éludes  eu  histoire  eten  droit  public, 
à Strasbourg,  sousIccclcbrcScboep- 
lliu,  dont  il  était  le  commensal,  et 
auquel  il  fut  d’une  grande  utilité  dans 
la  comjjusi^iou  de  V Alsatia  illustra- 
ta.  Trop  jeune  au  moment  delà  mort 
de  sou  père  pour  lui  succéder  en  vertu 
de  la  si»r  vi.vaucc  promise , il  ii’eut  rien 
de  plus  à coeur  que  de  faire  revivre 
l’eflet  de  ce  titre , lorsqu’il  eut  atteint 
l’ige  où  il  pouvait  y prétendre.  Pour 
être  à même  de  solliciter  en  person- 
uc  celte  grâce , il  accepta  sans  hésiter 
la  commission  qui  lui  fut  procurée 
par  la  recommandation  du  profes- 
seur Schoepfliu,  de  suivre, ^ous  la 
direction  du  comte, de  Loss,  alprs 
ambassadeur  de  Saw,  en  France, 
les  réclamations  de  la  cour  de  Dresde 
sur  la,sucrcssion  de  llanaii-Lichtcn- 
berg.  Pfcllcl , arrivé  .à  Paris  en  1 -j^g, 
ne  tanla  pas  à se  convaincre  qu’il  n'y 
avait  pour  le  moment  aucun  espoir 
pour  lui  d’obtenir  la  place  qu’il  ré- 
clamait, les  fonctions  et  les  émolu- 
ments s’eu  trouvant  partagés  entre 
plusieurs  titulaires  vivants.  Le  comte 
de  Loss,  qui , dans  riotcrvalle,  avait 
a pprécié  son  mérite , voulut  le  dédom- 
mager, en  le  faisant  entrer  au  service 
cflèciif  de  sa  cour , comme  secrétaire 
d’ambassade.  Ce  fut  eu  cette  qualité 
que  Pfeffcl  publia,  en  1754,1a  pre- 
mière édition  de  sou  Abrégé  chro- 
nologique de  Vhistoiré  et  du  droit 
fiublic.  (C Allemagne , à l’imitaliou 
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do  l’Æ’Vgê chronologique  du  presi- 
dent lleiinult,  qui  venait  de  parai tie. 
La  même  anuce  il  te  rendit  à Dresde, 
où  le  comte  de  Oridil,  ministre  de 
l’dlectcur,  roi  de  Pologne,  lui  voua 
liieutôt  des  scntiracuts  non  moins  fa- 
vorables que  ceux  de  sou  premier 
rlicf.  Il  leur  dut  son  avancemenrra- 
])ide  an  grade  de  conseillcT  d’ambas- 
sade , avec  la  pei'Specth’c  de  la  place 
de  directeur  des  affaires  étrangères , 
ipic  remplissait  alors  M.  de  Saul.  La 
guerre  de  sept  ans,  an  commencement 
sic  laquelle  il  fut  cliarge'* de  quelques 
négociations  , sembla  radine  devoir 
lui  faire  franchir  un  degrc  de  plus; 
caril  fut  mis  sur  les  rangs  avec  M.dc 
r>ulscbmid,  depuis  ministre  du  ca- 
binet , pour  une  des  places  d’envoye' 
de  la  cour  de  Saxe  au  congrès 
pacificateur  d’Aiigsboiirg.  Ce  con- 
grès n’eut  pas  lieu  ; et  la  guerre  ayant 
pris  une  touniure  contraire  à la 
cause  saxonne,  Pfeflcl  obtint  du 
comte  de  Brühl  la  penuission  d’at- 
tendre en  France  de  meilleurs  temps. 
Il  n’éiait  d'ailleurs  entre  au  service 
de  Saxe  qu’en  vertu  d’une  permission 
dn  roi  de  France , et  à la  condition 
d’y  rentrer  aussitôt  que  S.  M.  l’or- 
donnerait. Le  cardinal  de  Beniis  , le 
rappela,  eu  1758,  le  fit  passer  à 
llatisbonnc  en  qualité  de  conseiller 
de  le'gation,  et,  par  suite, de  charge 
(Pall'aires  ad  intérim  près  la  dicte. 
Cependant , dès  1761,  Pfeffel  devint 
la  victime  d’une  intrigue;  et,  pour 
tout  dedommagement  des  espéran- 
ces qu’il  avait  sacrifiées  en  quittant 
le  service  de  Saxe,  il  obtint  la  per- 
mission d’entrer  à celui  de  toute 
cour  étrangère  qui  ne  serait  pas  ac- 
tuellement en  guerre  avec  la  France. 
Il  songea  d’abord  à la  courdeSaxe; 
mais  le  ressentiment  que  le  comte 
de  Brühl  conservait  de  l'abaudon 
de  ce  service , lui  en  ayant  irrévoca- 
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blcment  ferméraccès , M.deFoIanl, 
alors  ministre  de  France  à Munich  , 
le  fit  nommer,  en  1763,  résident 
du  duc  de  Deux-Ponts  à la  cour  de 
Bavière.  Vers  le  même  temps,  il  fut 
d'abord  membre , et , bientôt  après , 
directeur  de  la  classe  bistuiiqiic  de 
l’académie  de  Miiuich , à la  place  du 
clievalicr,  depuis  comte  du  Bual. 
Pfefl'el  remplissait  avec  beaucoup  de 
xèle  cl  d’activité  ces  diverses,  fonc- 
tions, lorsqu’cii  17G8  il  fut  rappelé 
à Versailles,  pour  y exerm  , auprès 
du  ministère  des  affaires  étrangères  , 
les  fonctions  de  jurisconsulte  du 
roi,  dont  le  duc  de  Prasliu  lui  avait 
accordé  i’oxpeclalivc  en  17Ü3.  Du 
moment  oû  il  fut  en  pos.sesSion  de 
cette  jdace,  PfeITU  consacra  tout 
son  temps  aux  devoirs  qu’elle  lui 
imposait,  et  dont  la  variété  dcse^con- 
naissauecs  , sa  vaste  érudition  ot 
son  activité  agrandissaient  le  ccrcle< 
H fut  sncce.ssi vrillent  cliarge-^ 
mi.ssions  pour  le  réglcmqnt  déli- 
mités dans  les  Pays-Bas  avec  l’An-* 
triche,  et  sur  d’autres  points  avec 
l’électeur  de  Trêves , l'évèquc  de  Liè- 
ge; le  duc  de  Wurtemberg,  le  duc 
de  Deux-Ponts , le  prince  de  Nas.saii- 
Wcilbourg  et  la  maison  de  la  Lcyeii. 
Outre  les  travaux  de  sa  compéten- 
ce, il  y a eu,  depuis  1788  jusqii’ea 
1 792,  peu  d’actes  diplom.'itiqiies  jrn- 
portants  à la  rédaction  desquels  il 
n’ait  concouru  , on  sur  lesquels  il 
n'ait  été  consulté  par  les  ministres 
succcssiljt,  et  souvent  surl’ordrc  ex- 
près du  roi  (a).  La  seule  diversion 


(t*)  M.  d*  cv^il  fooTfut  nU  le  trareil 

de  PfelTrl  M>os  le»  jrettidu  roi  LotiU  Wl , qui  dre- 
lor*  «Tait  utie  ffrande  r»limr|ioar  cv 

te»,  et  Bttc  haute  de  TtlrndM  de  M*  cuon«i»- 
•aocr*  et  de  1»  rrcütinle  de  »oo  jnijemetit.  AumÎ, 
qoMidcvmiiiiitre  faitaitaarvile  ru}i|iprtde  qur)i|ae 
«flaire  irupoiiante  » le  boa  prioce  De  maiiqaoté 
de  lai  faite  crtte  qaraüuti  t 
L’auUtar  do  veite  a«4ic«  avui  racuolorccUe 
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' qu’il  iloniiAt  .H  sès  gravés  oer.iipa- 
|h>iis,  consist.iit  ru  un  assez  grand 
rioiiibres  d'articics'  qu’il  faisait  iu- 
sérrr  dans  les  Notices  politiiiucs  dç 
SrhloclÂr,  oij  il  combattait  avec 
force  1rs  préveiiiious  dcscuiicioisdeln 
Fraudé.  11  avait  obtenu,  eji  rénuia- 
peiisc  deseà  iitilcfiscrrices,  tinepladé 
de  Sleitlin^ter  dam  sa  Yille  natale, 
<a  radjoiiéfToii  de  son  fils,  dont  Tes 
liriHantes  disjiositions  promettaient 
uuciroisièrae  gene'rt'tion  Je  juriscon- 
sultes d'i'inème  nom,  digne  des  deux 
premiites.  La  révolution  en  disposa 
autrement.  Fortement  atlaclié.anx 
doctrines  du  régime  monarcbî'lue, 
et  voyant  que  la  révolution  menaçait 
de  renverser  le  trône  de  Louis  XVI, 
Pfertel  avait  ofiert,  dès  1790,  sa  dé- 
mission à iM.  de  Muutmorin , puis  h 
M.  de  Lessart.  Tons  deux  l’avaient 

• refusée , et  l’avaient  inèine  chargé 
d’aller  à Deux-P^nts  pour  y traiter 
des  iiidenmilés  que  le  duc  et  les  au- 
tres princes  possessionnés  en  Alsace 
avaient  droit  de  réclamer,  C’e  s(fan 
milieu  des  travaux  de  rétte  négocia- 
tiunqu’il  reçut  la  nouvelle  de  sa  réfor- 
me,)Ai  avril  179a.  Ainsi  rendu  à l’in- 
dépendance, il  en  prolfila  pour  ren- 
trer , avec  le  titre  de  conseiller  intime 
d’étal,  au  service  du  duc  de  Deux- 

Ponts;  et  ccttcdémarchcciaitd’aiitant 
plus  naturelle  (|n’en  1787  le  duc  lui 
avilit  accordé  un  fief  et  des  lettres  de 
iiatiiralitdl'M.ilgrc  cc^circonstancrs , 
PfçUél  fut  porté  sur  la  liste  des  cini- 
grtfe;  et  scs  biens  situés  en  Alsace, 
furent  confisqués  et  vendus.  11  con- 
tinua de  diriger  les  principales  af- 
faires du  duc  Charles  de  Dciix-Ponls 
jusqu’à  la  mort  de  ce  prince,  arri- 
vée en  1 795  ; après  laquelle,  sou  suc- 
cesseur, le  duc  Maximilicn-Joscph 


aïKcaoIr  :i  M.  tb  MohItob  , <pii  l>  lca«l  ik  m'.  de 
Ver^coar*. 
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f depuis  clcclciir  et  roi  de  Bavière  ) 
ayant  ressc  de  l’employer  sans  ces- 
ser de  l’estimer,  Pfeiïel  se  relira  à Nu-  > 
rcml^rg.  A la  (in  de  1 800", 'il  obéit  à ■ 
la  voix  de  ses^amis  qui  le  rappelaient 
m France  jioiir  qu’il  y obtint  quelque 
dédommagement  de»  perles  de  foule 
espèce  dont  la  révolution  l’avait 
frappé.  Son  patrimoine  ne  lui  fut 
pas  rendu  ; mais  le  ministre  des 
relations  extérieures  de  cette  époque 
( M.  dcTalleyrand)  rcj^uditMir  les 
derniers  jours  de  ce  vieux  serviteur 
de  la  inoiiarcliic,  toiUes  les  consola- 
tions qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Pfefiel  dut  à ce  patronage  la  faveur 
d'ôtie  compris  dans  la  promotion^ 
origiuaircdela  Légion-d’bouneur,  et 
iioiiiiiié  membre  de  la  eomftissioii 

mixte  de  l’octroi  cl  Rhin,  place  qu’il 
occupait  encore  au  moment  de  sa 
mort,  arrivée  le  19  mars  1807. 
Pfefr.1  a ppur  itlrincipaiix  titres  lit- 
téraires , sôn  Ahrésé  chronotogi- 
qiie  (U  VMstoire  et  ^ droit  puÛic 
(f  Allemagne,  qui  a\u  quatre  édi- 
tions, et  de  nombreux  Discours  et 
Dissertations , publiés  dans  la  collec- 
tion des  travaux  historiques  de  l’a- 
cadémie de  Munich,  comme  sous  le 
litre  de  Monumenta  Boîca.  11  avait 
été  Je  fondateur  de  cette  entreprise 
liltcrair^  en  1763,  lorsqu’il  était  di- 
recteiir^dc  l’acadétuic  : elle  contient 
les  chartes,  actes  et  diplômes  con- 
cernant riiistoire  de  Bavière,  tirés 
des  archives  des  abbayes  et  des  • 
couvents  du  pays.  L’Abrégé  chro- 
nologique,tu»  acquit  dès  sa  naissance 
^ne  grande  réputation,  obtint  sur- 
tout les  éloges  des  Protestants.  Ro- 
bertson le  cite  souvent  comme  auto- 
rité dans  l’histoire  de  Charles-Quint  ; 
et  il  a fréquemment  servi  de  guide 
aux  auteurs  de  l’y^rt  de  vérifier  les 
dates  : cct  ouvrage  plaça  Pfe/Tel  dans 
une  rivalitéinvolontairc  avec  l’auteur 
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des  Annales  del‘ Fanpire-,  cl  les  sypo- 
pbaiiles  de  Voltaire  s’en  sont  em- 
parés pour  faire  goAlcr  à Pfeflcl  les 
noiiceuri  de  la  tolérance  pbilosoplii- 
que.  L’article  publié  dans  la  corres- 
pondance de  Grimm,k  l'occasion 
de  la  troisième  édition  de  Y Abrégé 
Chronologique,  est  im  tissu  de  faus- 
setés et  de  caloiunlcs,  dont  la  meil- 
leure réfutation  est  l’estime  géné- 
rale dont  Pfeirel  u’a  cessé  de  jouir. 
On  a encore  de  lui  : 1.  Des  Re- 
cherches hihoriqttes  concernant  les 
droits  pape  sur  la  ville  et  l’étal 
d’Avignon  , avec  pièces  justificati- 
ves, Paris,  i768,,in-8®.  : ouvrage  or- 
donné par  le  ministère  pour  justifier 
l’occupation  du  Comtat  par  les  trou- 
pes fraaçaises.  Un  publiciste  italien 
enayantfait  la  réfotation,  Pfe&el  la 
fitimprimer  en  l’accompagnant  de  la 
Defense  des  Rccberclics  historiques, 
etc.,  Paris,  17Ü9,  in»8“.  II.  Etat  de 
la  Pologne , avec  un  abrégé  de  son 
droit  public , et  les  nouvelles  consti- 
tutions, etc.,  Paris,  1770,  un  vol.  in- 
la.  On  cite  encore  de  lui  des  Dis- 
sertations historiques  sur  les  limites 
de  la  Bavière  dans  les  x*.  et  /.v®.  siè- 
cles; — Sur  l’origine  et  l’antiquité 
des  fiefs  de  Bavière;  — Sur  les 
sceaux  des  anciens  ducs  de  Ba- 
vière et  l’origine  de  leurs  armoiries  ; 
— L’//is(oirc  des  anciens  margraves 
du  Nordgau  ou  du  Haut  Paîatinat; 
— U Illustration  du  droit  public  de 
V Allemagne  par  celui  de  la  Polo- 
gne , etc.  Enfin  le  dépôt  des  allaircs 
étrangères  conserve  iiue  quantité'  de 
Mémoires  et  autres  manuscrits  qui« 
attestent  l’activité  et  les  talents  de  ce 
publiciste.  Lié  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps , initié 
pendant  un  demi-siècle  aux  alfaircs 
les  plus  importantes , doué  d’une  mé- 
moire très  - heureuse , il  savait  une 
foule  d’anecdotes  ; et  nul  n’aurait 
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élu  plus  en  état  mie  lui  de  laisser 
des  Âlcmoircs  sur  rhistoire  conten^ 
poraine(3).  On  l’cn  a souvent  pres- 
sé; mais  il  rdsbta  toujours  aux  ins- 
tances de  scs  amis,  convaincu,  di- 
sait-il , qu’un  homme  public  ue  ]’cut, 
sans  s’exposer  à de  justes  repro- 
ches, révéler  les  particularités  que 
ses  fondions  et  la  confiance  du  gou- 
vemeincnt  l’ont  mis  à même  d’ap- 
prendre. Ckîtte  délicatesse  de  PCeflcl  * 
était  une  suite  de  la  probité  la  plus 
sévère  poussée  jusqu’à  la  .susceptibi- 
lité , qui  formait  la  base  de  son 
caractère.  — M.  Chrétien  - Hid)crt 
PrErt  EL,  conseillcr.il’état,  et  envoyé 
cxtraoruin.'iire  dcTBavR-re  en  Angle- 
terre, est  uu  des  fils  de  ce  publiciste. 

II  lui  avait  été  adjoint  en  1786; 
mais,  force  en  i7r)u,dc  rejoindre  son 
pèrg,  il  est  demeuré  au  service  de  Ba- 
vière. A son  début  dans  la  diploma- 
tie, il  publia  une  Dissertation  s.iTBiitc  : 
De  limitibus  Galliar.  G — R — u. 

PFEFFEL  (Tiitoruii.E-CoisRAD), 
poitc  et  littérateur  allemand , frère 
cadet  du  préi:édeiit , naquit  à Col- 
mar, en  1736.  Privé  de  très-bonne 
heure  de  son  père , il  eut  dans,  sa 
mère  un  guidA,écIairé,  et  fréquenta 
le  gymnase  de  Colmar , jusqu’à  l’âge 
de  quatorze  ans.  Un  de  ses  parents 
le  prit  alors  chez  lui , pour  le  pré- 
parer aux  études  de  i’universilé. 
il  lui  mit  entre  les  mains  les  mo- 
dèles de  la  littérature  allemande  , 
Haller,  Hagedorn,  (îellcrt;  et,  à sei- 
ze ans,  le  jeune  Pfclfel  se  rendit  à 
Halle,  pour  y étudier  la  jurispru- 
dence : mais  sa  vue , naturclleuicut 
faible,  eut  beaucoup  à souflrir  de 
l’ardeur  avec  laquelle  il  suivit  scs 
études,  ctsiirtout  du  travail  de  nuit. 
Obligé  de  renoncer  à scs  lectures  , 


(3)  M.  de  Vcrg^onc*  k oonunAil,  nwi  arckm^s 
t’ivanict. 


Digitized  by  Goo^Ii 


PFE 

H .iHa  chez  son  frère,  à l)rcs(k‘. 
Ccliri-ci  ayant  sniyi  le  roi  en  Po- 
lofjne,  PfclTcl  revint  dans  sa  patrie. 
C'est  lè  que , 'maigre'  tous  les  soins  , 
tous  les  me'nagcments , il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  la  vue , à l’àgc  de  u i- 
ans.  Cotte  infirmité  ne  l’empêcha  pas 
de  contracter  une  union,  dans  la- 
quelle il  trouva  le  dédommagement 
de  tous  ses  maux.  Il  épousa,  en  17 5(j, 
la  personne  qui,  dans  scs  poésies,  est 
désignée  .sous  le  nom  de  Dons.  De- 
puis plusieurs  atuiccs,  PfelTcl  culti- 
vait la  poésie  avec  succès.  Quelques- 
unes  de  scs  pièces  ayant  été  insérées, 
en  1759,  sans  sa  participation,  dans 
une  feuillc-périodiquc,  il  publia  liii- 
iiiême,  en  1761 , un  Recueil  de  scs 
muvres,  sous  le  titi'c  à' Essais  poé- 
tiques. Le  succès  qu'ils  obtinrent , 
fut  pour  PfcITel  qu  puissant  encou- 
ragement. Nd^moins  il  éprouvait 
le  besoin  d’une  occupation  plus 
utile;  et  il  obtiift,  en  1773,  la  per- 
mission de  fonder  à Colmar,  pour 
les  jeunes  Protestants  y sous  le  nom 
d’école  militaire,  une  maison  d’édu- 
cation, dont  il  partagea  la  direction 
avec  sou  ami  Lersé.  Ou  vit  sortir  de 
cet  établissement  une  graudcqiiantité 
d’élèves  distingués,  tant  Allemands 
que  Suisses,  qui  üreut  honneur  à 
PfefTel.  Mais  la  révolution  fr.tnçaisc 
vint  frapper,  en  1792  , celle  école 
militaire.  Dès  ce  moment,  IH'clh.-l 
consacra  son  temps  à la  poésie  et  à 
la  littérature:  il  était  depuis  1788, 
membre  honoraire  de  l’académie  de 
Berlin  ; et  il  eut  le  bonheur  de  tra- 
verser nos  orages  politiques , sans  en 
éii'c  atteint  d’une  manière  violente. 
Eu  i8o3,  il  fut  nommé  président 
du  consistoire  évangélique  de  Col- 
mar ; il  y joignit  la  place  de  sc- 
crétaireânterprcte  de  la  préfecture 
du  départeiiiciit  du  Ilaut-llhiu  ; et  il 
mourut  dans  cette yillc,  le  mai 
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1809.  Ses^auiis  lui  avaient  dounc, 
cinq  ans  auparavant , une  fêle  jiibi- 
larftt,  pour  célébrer  sa  cinquantième 
année  poétique  ; car  le  premier  Re- 
cueil de  ses  vers  avait  paru  en  1 754. 
Les  détails  de  cette  fête  , contenant 
un  petit  poème  à sa  louange  ( par 
M.  Dahler) , réimprimé  dans  l’Al- 
manach alsacien  ae  1806,  forment 
nu  mince  vol.  in-4”- , dont  ou  trouve 
l’extrait  dans  le  Magasin  enejel. 
de  juin  iBoGjii,  -4^.  Pendant  la 
première  partie  de  sa  vie  littéraire, 
Pfelfcl  s’occupa  principalement  du 
théâtre;  il  composa  d’abord  des 
pièces  originales.  Le  Trésor,  pasto- 
rale ; l’Ermite , tragédie  ; Philémon 
et  Uaucis,  drame,  panirent  Succes- 
sivement en  1761 , et  G3  ; ces 

iiièces  eurent  peu  de  succès.  Des  plans 
lieu  ordonnés  et  quelques  beaux  dé- 
tails ne  pouvaient  faire  oulilicrde  la 
recherche  dans  le  style , et  le  défaut 
presque  absolu  d’intci'êt.  Le  juge- 
ment rigoureux  que  Lessing  en  por- 
to, dans  sa  Dramaturgie,  exprimé 
en  termes  adoucis,  a été  confirmé 
par  le  public.  PfcITel  traduisit  en- 
suite , ou  plutôt  imita  du  français,  et 
publia  , sous  le  litre  A’  Amusements 
dramatiques , d'après  des  modèles 
français  {en  cinq  collections,  Franc- 
fort et  Leipzig,  17G5,  (Ki,  G7,  70, 
74)  J environ  viugt-cinq  pièces,  tra- 
gédies ou  comédies,  parmi  lcs(|uelles 
lions  citerons  seulement:  la  Feuve, 
de  Collé;  la  Jeune  Indienne,  de 
Chainfort;  Zelmire,  de  Bclloy  ; Eu- 
génie  , de  Beaumarchais  ; les  Mois- 
sonneurs , de  Favart;  le  Philosophe 
sans  le  savoir,  cl  le  Hoi  et  le  /'cr- 
nwer , de  Scdainc.  Elles  furent  ac- 
cueillies favorablement  par  le  pu- 
blic allemand  : mais  elles  ne  se  sou- 
tinrent pas.  Le  goût  de  mode  pour 
la  littérature,  cl  uoiammeiit  pour  la 
scène  française , ne  put  résister  aux 
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aUa([u«  de  Lessiug  et  (Filtres  ccri- 
vaius  ; et  liieiii^t  quelques  clicfs- 
d’œuvre  (ixèreut  Iç  coût  des  Allc- 
uiands  pour  itu  gcure  beaucoup  plus 
voisin  de  celui  du  tlicâtrc  anglais. 
Une  re'putation  plus  durable  fut  as- 
surée à Pfcird  pii'  scs  poésies  fugiti- 
ves : elles  SC  cüuu>oseut  d’F^pigraio- 
incs , de  petits  Coûtes , de  Ülaiiccs 
ou  Odes , d’Kpîires  et  surtout  de 
Fables  , rciiuis  sous  le  litre  àü Essais 
poétiques,  uu  vol.  in-tJ".,  eu  3 par- 
ties, Càlc,  1789,  yo  (rf.  contre- 
faite à Vienne,  eu  1791  );  Franc- 
fort et  Leipzig  , i qgli  ; Tubingue  , 
i8o'a-io  , 10  vol.  in-8®.  8es  Contes 
ont  souvent  peu  d’intérêt;  niais  la 
Pipe  de  tabac  est  uu  des  morceaux 
les  plus  tüucbantsquc  l’on  puisse] ina- 
giner.  Scs  Fables,  narrées  avec  fa- 
cilité, offrent  une  lecture  agréable. 
Parmiccllesquinousontparu  les  plus 
remarquables , nous  avons  distingue 
le  Pénard  et  l’Ecureuil , l’^mitié, 
V Harmonie  des  sphères , la  Taupe, 
le  Héron , V Hirondelle  et  la  Cico~ 
gne.  L’auteur  s’est  dispensé  d’y  join- 
dre la  moralité.  Quand  la  Fable 
est  bien  f.iite,  l’application  ressoj-t 
du  sujet.  Plusieurs  sont  faibles  d’in- 
vention et  d’exécution. Une  morale, 
qui  d’ailleurs  ne  pourrait  être  qtc 
forcée,  ne  les  rendrait  pas  meil- 
leures. Ou  trouve  assez  fréquem- 
ment dans  PfelTcl  des  exemples  de 
mauvais  goût.  Le  Conte  de  Zilia  est, 
sotus  ce  rapport,  une  composition 
malheureuse.  Nous  ne  citerons  qu’un 
exemple  de  détail:  l’Ode  intitulée  le 
Matin , à Doris,  composée  d’idées 
assez  triviales , d’ailleurs  agréable- 
ment versifiée,  se  termine  par  un  sen- 
timent touchant  ; mais  voici  ce 
qu’on  lit  dans  la  première  strophe: 
“ L’Aurore  sème  de  perles  les  cam- 
» ji.igncs;  Apollon  ,pprês  avoir  Lieu 
» bu  ( der  sich  saU  getrunken  ),  ré- 
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> paiid  les  premières  éiincclles  de 
» la  lumière  , etc.  » Les  laiphes  de 
ce  genre  sont  beaucoup  plus  rares 
daip.s  ses  Ëpîtres.  Les  ipiatre  intitu- 
lées : V Amitié  , à Zoé  ; Epitre  à 
Schlosser;  A Pluebé,  ou  l’Ecueil  du 
sentihient;  Un  bouquet  à Zoé,  mé- 
ritent une  mention  particulière.  On 
n’y  trouve  pas  un  talent  plus  élevé, 
ni  plus  de  concision  que  dans  scs  au- 
tres poésils  : mais  elles  offrent  du  na- 
turel, une  versification  aisée,  des  ima- 
es  riantes  et  souvent  gracieuses;  pat' 
essus  tout,  une  morale  pure  et  douce, 
et  le  langage  d’un  houncte  homme. 
Les  qualités  distinctives  de  Pfeffcl , 
SC  montrent  là,  plus  que  dans  tout  le 
reste  de  ses  ouvrages.  Ces  quatre 
pièces  sulDscnt  pour  lui  assurer  une 
I>lacc  honorable  dans  la  classe  si 
nombreuse  des  poètes  allemands  du 
second  et  du  tro&icim| ordre,  trop 

ficu  connus  en  France,  cl  qucdescou- 
curs  locales  et  quelques  iircvcniions 
en  tiendront  peut-être  encore  long- 
temps éloignés»  Sou  Épître  adressée 
au  comte  Maurice.de  lïriihl,  est  une 
espèce  de  plaidoyer  en  faveur  de  la 
révolution  française , sur  laquelle , 
comme  tant  d’autres  énthousiastes 
éloignés  du  centre,  il  adopte  et  ré- 
jièteavec  une  singulière  candciu'  îles 
éloges  jusqu’alors  réservés  à l’agc 
d’or.  On  a eucore  de  Pfcffel  ; Hoclu  ts 
dramatiques  , Strasbourg  , 1 7Ü9 , 
un  vol.  iu-8°.,  faits  pour  scs  enfants 
et  ceux  de  scs  amis; — Chansons  à 
l’usage  de  l’école  militaire  dé  Col- 
mar, Gologué,  1778,  16  p.  iu-8“.; 
Principes  du  droit  naturel  , id.  , 
Colmar , 1781,  en  français;  — Ma- 
gasin historique  pour  la  raison  et 
le  cœur,  is  vol.  in-8”.  ; a',  d'h  , 
Strasbourg,  179a*,  eu  ^ançals  et 
en  allemand . La  Traduc'fiuu  eu  pro.sc 
des  Fables  de  LichtV’cr , faite  en 
commun  avec  1^  chevalier  ^’Ab- 
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qncrbe , obtint  peu  de  snccès  en 
France.  PfcH'cl  fut  un  des  traduc- 
teurs de  la  Gc'ograpirtc  de  Büscbing; 
mais  il  u'a  paru  de  lui  que  la  France 
et  quelques  cercles  d’Allemagne.  En- 
fin il  a inséré  une  grande  quaniiic  de 
morceaux  en  prose  et  eu  vers,  dans 
beaucoup  de  Keeneils.  Mclice  deja 
Touebe  a traduit  en  français  des 
Contes,  Nouvelles  et  autres  pièces 
posthumes  dé  Pfeffel,  1 8 1 5 , a roi. 
in-fa  ; ceHccueilcst  fort  incoiuj>lct. 
Le  fils  aine  de  l'auteur  a entrepris 
de  donner  une  traduciion  de  la  to- 
talité : dciixvoluincs  uit\  déjà  été  pu- 
bliés cliez  le  libraire  Biièrc  foct. 
i8aa  ).  D— U. 

PFEIFFER  ( Auguste  ) , savant 
Orientaliste  allemand,  naquit,  en 
ib40|  à Lauenbourg  ,dans  la  ISassc- 
8axe.  A l’ége  de  cinq  ans , étant  tom- 
bé du  haut  d’une  maison  , il  se  fra- 
cassa tellement , qu’on  le  crut  mort 
et  qu’on  l’cnscvclit.  Pcndaiitcctte  opé- 
ration, une  piqûre  lui  fit  faire  un 
mouvement,  (nii  lui  saura  la  vie.  Il 
étudia  d’aboni  dans  sa  ville  natale, 
ensuite  à Hambourg , et  eului  à Wit- 
tcuberg,  où  il  prit  le  degré  de  inaî- 
tre-cs-arts.  L’Iiabilctcqu’il  avait  ac- 
quise dans  les  langues  orientales  , lui 
valut  une  cbaire  de  professeur  dans 
Puniversité  de  cette  dernifcrc  ville. 
Eu  1671 , il  devint  doyen  de  Mcd- 
zibor,  en  Silésie , et  assessotr  du 
consistoire  de  Wurtemberg  - Ocis  , 
puis  pasteur  de 'Stropjicn,  en  1673, 
et  de  lileisscn  , en  1875.  Apres 
avoir  pris  le  bonnet  de  docteur , 
en  1Ü81  , il  fut  fait  successive- 
ment arcbidiacredeSaint-Thomas  à 
Leipzig  , professeur  ordinaire  des 
tangues  orientales , et  professeur  ex- 
traordinaire de  théologie.  Appelé  à 
Lubeck,  en  itiooy  il  y exerça  les 
fonctions  de  surintendant,  et  y mou- 
rut le  Il  janvier  i()ij8.  Pfeillér était 
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un  des  plus  habiles  philologues  de 
sou  siècle.  Ou  preteud  qu’il  savait 
70  langues.  Il  avaituncbibliothcijiie 
très-riche  eu  mauuscrits  hébra'iqiies, 
arabes  , coptes,  arméniens , persans, 
chinois,  et  personne  n’était  ^us  eu 
état  d’en  faire  usage;  il  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  intéres- 
sants sur  la  P hilologie , dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  la  BibUolhèque  sa- 
crée du  père  Lelong,  et  dans  le  dic- 
tionnaire de  Chaui'epié.  Nous  nous 
oouteuterons  d’indiquer  ici  les  prin- 
cipaux : I.  Dtthia  vexata  Scripturce 
sacne,  sive  loca  dijficiliora  f'et. 
Test-,  circà  quœ  autures  dissident , 
vel  lurent  , atlduclis  et  modeste 
expensis  aliorum  sententiis , suc- 
cinclé  decisa , tamque  dihiciilè  ex- 
peiUta , ut  cuivis  de  vero  sensu  et 
diversis  inlerprclamentis  constare 
facile  queat , nec  non  ebraîca  algue 
exotica  Novièsuis  fontibusderivala- 
cui  accedit  decas  selecla  exercita- 
tiontim  hibUcUrum,  la^ipzig,  i(i85, 
in-4".;  ibid.,  17 13  , pour  la  cinquiè- 
me fois.  Nolis  avons  rapporté  le  ti- 
tre tout  entier,  afin  de  faire  coim.iî- 
tre  la  nature  de  l’ouvrage  et  la  ma- 
nière dont  il  est  excculc  ; car  l’elTet 
répond  à la  promesse.  Les  Disser- 
tations qui  terminent  cc  volume, 
t raitent  de.la  Conversation  entre  Ca'iu 
et  Abel;  Z'ilenochi  de  la  lanççue 
primitive  ; des  Séraphins;  de  la  qua- 
lification donnée  à Joseph;  du  Silo; 
du  vœu  de  Jephté  ; d’un  passage  dn 
psaume  aa  suivantl’hébreu;  du  Nom 
de  Jésus  ; du  Dialecte  galiléen  de 
Saint-Pierre.  IL  Ilermeneulica  sa- 
cra, sive  légitima  sacras  Litteras 
interprelandi  ratio ,Lc\fri\^ , i6p4, 
in-8°.  Il  est  étonnaut  que  le  célèbre 
Jahn  n’ait  point  assigné  une  place  à 
cet  ouvrage  parmi  ceux  qu’il  cite 
avec  honneur  dans  son  Enchiridion. 
111.  Antiquitates  ebràicœ  selecttr  , 
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untiè  quàmplufimis  Scnpturtü  h' as 
facula'accenditur,  Lcipzfg  , 1687  , _ 
in- IJ.  Nous  avons  lu  cct  opuscule  ' 
avec' le  plus  gfandnlaisÿ  ; nous  y 
avons  trouve' des  salions  iuaçiiieu; 
ses  dc'plusieuïs  passages  difliciles  de 
i’Écriturc  sainte.  IV.  Critic<f  sacra, 
quœ  a^de  sacri  Codicis  pa  fliiiôn», 
edilioinaus  variis , etc. , ciusul>jwi- 
^unlurtraclaius  quatuor  : i “.  ifc  an- 
tiquis  ritibus  £br>£orum  ; ait- 

luni , usu  el  suhsidiis  hn^Uftnifii 
vrienlalium  omnium  j S”!'  tig  coni- 
pendiarid  ralione  Irgendi  scripta  . 
rahbinico-talmiidica  ; ij“.  ke  aiccn- 
tuatione  tam  prosaicti  quam  metri- 
cd  fadlè  di  cendd,  Leipzig,  i(i8o, 
io-Ô".;  Dresde,  1(186^  in-8".  ; ou- 
vrage plein  d’erudilioii,  et  qu’on  lit 
avec  intérêt , depuis  incine  qu’il  a été 
surpasse'  par  Glas.sius  , Uatlie  et 
Dauer.  V.  Tlwolâ^iæ  judaicœ,  alque 
MohiimmeJieæ  seu  lurcico-persîcie , 
principia  sublesta  el  Jructus  pàsti- 
lentes,  Leirizig,  iüc)7,  b-i  i.  C’est 
un  recueil  de  sept  thèses  qu’il,  ivait 
fait  soutenir  à scs  disciples.  VI. 
PrieUctiones  in  piophetiam  Jona- , ' 
W'ittenbei^,  1(171  ; Leipzig  , i(i86; 
Wittenberg-,  inotî,  in-/,».  ,Jloscn-  ' 
luüllcr  en  parle  avec  éloge.  VU.  Sj  ~ 
nopsisnobilinrum  atque  select iôrum 
è philolo^id  saerd  çtceslionwn  ,r 
Wittenberg^,  i(567,iu-ià.  l'oufccs 
ouvrages  cl  quelmics  autres  ont  été 
recueillis  cri  J'vol.  ùi-/,'». , Utrocht , 
1704,  sous  le  titre' d’ (?/»er/i  pliilu- 
lopica.  On  a enporc  de  Pfciller:  In- 
formatorium  conscient^  ; — £U/er 
de  assensu  naiurali  ; — ^vtionrei 
atnolÆ  conlrk  papam  ; — ^^'astnen 
slrenæ  loco  dation,  etc,,  ^cueillis 
eu  2 vol.  in  4«.,  moins  estimés  que 
ce  qu’il  a éerif 'sur  la  philologie.  Il 
avait  coinjiosc  : Ltxioÿt  aiftùftùta- 
lum  saerdrum  ; — Alc^anus  lYium- 
phalus  ; — Thésaurus  orienlalis; 
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— F.lucidariûm  biblicupi Fon 
croit  qicrdift.  li — b — nf  " 

PFEffFEU.»!  JEAiT-Fri£uÉ^ic)  , ^ 
écouomistc  allemand  , né  à Berlin,;**^ 
en  17,18  , ;|erviF  d’abord  dans  l’ar-^ 
mc'e  pi  ussienue,  cl  as^ta  à la  ba-” 
taille.de  Mollwlzjîl futeuÿiûte  côrn-** 
iniss^rc  gueri'c  , puis  couscUler  . 
de  guerre  cl  des  domaines.  ATa  paix  ' ' 

le  tsu^de  Psussc  le  chargea  de 
rcctiou  des  liquidalio'^s , et  des  nôu- 
veauj  ?tahlisscmeu,ls  projetés  |teur 
la  Marche islcc^rale.  Euviron*éeut*‘ 
ciiiqiftntif  viUage^t.ctablisscincu^' 
nir^\  oiiiiiinisti'icls  s*clevèrcut  sans* 

•son  ' ins[>ccrîou.  Pmmu.à  la  êlid!^c 
de  c^_IRcillc|j^iidiuf*‘sa  (orlgnc  seni- 
bla^assurce;  niais  uncaflairc  fdeheu- 
.scj^dans^jucllc  il  fut  cnvicloppc', 
cotnmeaynntcomini.sdpsconcussions 
, VI  s^ct^des  fournitures  de  bois  , le  * 
conduisit  .Via  foMcrosse  dc'Spaudau.  ^ 

Il  fut  aciprillô  de  la  inênic  maniè- 
re,, qu’il  avhit  été  £nfeimc,  c’est- 
à-dire , sans  jiigemeat  légal.  Dégou-  ♦ 
te  alors  du  régime  afbitraire  de  la 
Prusse,  il  quitta  sa  patrie,  et  trou- 
va île  l’emploi  auprès  dc'phisiénrs 
pelil.s  lîFinrciib  l’empire,  qui  le,li- 
rciit  conscilleiMnliine.  Pour  .so  livrer 
tout  entier  à l’c'coiWmic  piibliipic, 
sort  étude  favorite,  il  prit  Ic'parüdc 
renmirer'.i  tous  les  empiWs  ctdevî- 
sitcrles  diverses  contreW  de  l’Euro- 
pe. 4.1  iiaii,  où  il  s’établit  après  scs 
voyages , fut  le  tlié.âtrc  où  il  mit  cii 
pratique  le  rcsnllarflc  scs  ob.si^a- 
tions  siir^s  procédés  inanufactiis 
riersf  eu  (781,  il  acccpta,la  chai- 
re dcsicicuces  éèouoiniqucs  à l’uni-’ 
versité  de^làience  : ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  mourut,  le  i^iars,i787,  ^ 
Voici  scs  piiucipaiix  écrits  : 1.  La 
culture  de  la  suie  en  ^llemaene’, 
]5crliu,i748,iii-<8>»  II.  Catéchisme 
des  écononiisXes , in-8».  111.  Précis 
de  toutes  les  sciences  écunomiques , 
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Maiihcim,  1770-78,  4 vol.  in-4°.  allcnundo  de  Francfort,  beaucoup 
IV.  Histoire  de  la  houille  et  de  la  d’articlcasiirlcsscicnccsdontils’oc- 
tofirte, ibid.,  1774,  in-8«.V.5ecre|  ciipait  spécialement.  D — o. 

d’améliorer  la  houille  H la  tour-  PFF.NMNGER  (Matthieu),  des- 
be,  ibid.,  1777,  in  8«.;  traduit  en  sinatenr  et  graveur,  naquit  à Ziiricb, 
français  avec  ronvrage  precedent,  en  1739.  Aprè.s  avoir  appris  , dans 
Paris,  1787,  iu-8°.  VI.  Projets  d’a-  sa  ville  natale,  les  cléments  de  sou  art, 
méltoralion,  et  idées  franches  sur  il  se  rendit,  en  1757,  à Aiigsbourg, 
jilusieurs  ohjets  concernant  les  sub-  et  se  mit  sous  la  direction  d’Ema-  * 
sistances,  là.  population  et  l’econo-  nuel  Eichel,  graveur  habile.  D’Augs-  ‘ 
mie  politique  en  Allemagne,  Vranc-  bourg  il  vint  à Paris,  où  il* se  lia  avec 
fort,  i777”7®>  ^ '’ol.  iu-8”.  Vil.  CharlesdeMécbel, ctLoutlierbourg, 

Précis  de  la  vraie  et  faussé  poUti-  qui , à cette  époque,  commençait  à se 
que,  Berlin,  1778-79,  a vol.  in-8“.  faire  ünc  réputation  dans  la  peinture, 

VIII.  Science  naturelle  de  la  police,  et  il  grava  quelques  planches  d’après 
Francfort,  1779-80,3  vol.  in-8®.  ce  maître.  Alors  il  retourna  dans  sa 

IX.  U Antipkj siocrate,  ou  Examen  ])atric.  Aberli,  dont  ilacquit  l’amitié, 

détaillé  du  prétendu  sj-stème  phy-  lui  conlia  la  gravure  des  premières  • • 
.«ocrât  iquc,  Francfort,  1780,  in  8®.  Vivraisomâc  ses  F'ues  coloriées  de  la  * 

X.  Les  manufactures  et  les  fahri-  Aiwse.  Pfciininger  eut  aussi  une  gran- 
ques  d'Allemagne,  dans  leur  état  de  part  aux  Fîtes  de  la  même  con-  ^ 
actuel,  avec  des  observations  sur  les  tréc  par  Wolf,  publiées  d’abord  par 
moyens  de  les  perfectiopner,  ibid.  Wagner  et  continuées  à Paris.  Il  sc 
1780-81 , a vol.  in-8“.  XI.  Princi-  milçnsuite.à  parcourir  en  artiste  les 

pes  de  la  sjpence  financière,  ibid.  partîÉs  les  plus  pittoresques  de  l’Hcl- 
1781.  Wl.  Principes  de  la  science  vélic,  dessinant  les  sites  les  plus  rc- 
forestière,  Manhcim,  1781’,  in-8“  marquablcs  ; et  il  publia  le  recueil  • 

XllI.  Examen  critique  d’écrits  rc-  de  ses  dessins  , qui  est  extrêmement 
rnarquables  de  ce  siècle , sur  l'écn-  intéressant,  et  gravé  avec  talent  dans  " 
nomie  politique,  les  finances,  la  le  genrè  des  nks  coloriées  d’.VbcrIi. 
police , etc.,  Francfort^  1 78 1 -86 , 6 C'a*  sont  au  nombre  de  treirc. 
vol.  iii-Bo.  Entre  autres  écrits, Tau-  On  y joint  ordinairement  le  Por- 
tedr  y examine  le  .système  d’adini-  trait  de  Shottensèps , de  Geis,  dans 
nistration  de  Ncckcr,  ainsi  que  les  le  canton  d’Appcn/.cll , et  celui  de 
brocbnrc.s  publiées  pour  ou  contre  ce  Hleinjogg,  ou  le  Socrate  rustique 
système.  S.l\ . Principes  de  l’écopo-  ( f'or.  Ht riel.  )•  On  doit  encore  à 
«lie  gcWniIe,  ibid.,  1783*83, 3 vol.  . Pfeuniiigér  les  Vues  du  Tombeau 
in  S'^.aV.  Lettres  critiques  sur  des>  de  Firgile,  près  de  JVaples , et  de  \a 
objets  importaùls  et  d’utiTité  géné-  Statue  de  Marc-A^irèle  d Jlome,d‘a. 
ruftr,  OITcubacn  , 1785-85,  ucah.  près  Brandoin.  Il  mourut  Vers  i8 10. 

XVI.  Examen  des  pmjets  d’amé-  — Henri  Ppennibcer  , de  la  meme 
lioratiunpour  la  félicite  publique  et  famille,  naquit  à Zurich  en  i740»  » 

lespidssancesdel^ AUemagne,Vra\\e-  et  cultiva  la  gravure  et  la  peinture, 
fort , 1786.  XVII.  Principes  et  rè-  Lavater,  témoin  de  scs  dispositions, 
gles  de  l’économie  politique,  pidAics  engagea  scs  parents  à lo  seconder  ; 
par  J.  N.  Moscr,  M.iîencc,  1787.  et  ou  le  mit  ep  conséquence  che* 

Pfeiffer  a fourui  à l’Fiucyclopcdic  Bullingcr , dont  il  -suivit  les  leçons 
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pendant  trois  ans  arec  une  grande 
application.  De  là  il  se  rendit  à 
Dresde , où  scs  compatriotes  GrafT 
et  Zingg  raccucillirctu  avec  empres- 
sement; et,  après  uu  se'joiir  de  trois 
ans  dans  cette  ville  , il  revint  à 
Zurich  , où  Lavater  le  choisit  pour 
dessiner  les  figures  destinc'es  à en- 
richir son  Traité  de  phjsiof’iio- 
mûnie.  Encourage  par  les  conseils 
de  ce  savant , Pfeuninger  s’essaya 
dans  la  gravure  k l’eau-forte  : il  y 
roussit  parfaitement  ; et  les  portraits 
qu’il  grava  imur  le  livre  du  pasteur 
de  Zurich  dont  ils  sont  iiiLdes  plus 
beaux  ornements,  se  distinguent  par 
un  dessin  ferme  et  une  pointe  d'une 
grande  liberté.  Cet  artiste  aimait  le 
travail , et  s’y  livrait  sins  relâche. 
M.  Kcich  de  Leipzig  avait  forme  un 
cabinet  des  gens  de  lettres  les  plus 
illustres  de  l’ Allemagne:  Pfenninger 
Ct  poiu"  cette  collection  un  portrait 
à l’huile  , de  Lavater  , qui  joint  au 
mérite  d’une  grande  ressemblance 
le  naturel  le  plus  parfait.  Outre  les 
Egurcs  qu’il  a gravées  pour  le  traité 
sur  la  physionomie,  on  lui  doit  en' 
core  les  soixante-quinze  portraits 
qui  enrichissent  l'Abrégé  historique 
fie  la  vie  des  hommes  illustres  de 
la  Suisse,  par  Léonard  Meister  ( Zu- 
rich, 1781 , 3 vol.  in-8°),  ct  les 
trente  - quatre  qui  accompagnent  la 
Collection  des  portraits  des  plus 
célèbres  poètes  aUemnndr^cueillis 
par  le  meme  auteur  (ihid.,  1785, 
in-8*.  ).  Tous  ces  portraits  sont 
gravés  à la  pointe , avec  autant  de 
goût  que  d’iutclligcuce.  Son  propre 
portrait  se  trouve  gravé  par  lui- 
mèrac  d'une  inaoicrc  très  - pittores- 
que , à la  tête  de  sa  vie , que  J. 
G.  Fuessii  a insérée  dans  le  Supplé- 
ment àVhUtoire  des  meilleurs  pein- 
tres de  la  Suisse.  ( F'.  J.conard  Mris- 
TER,  XJX.V11I,  j(iç).)  P — s. 
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PFIFFER  ou  PFYFFER  (T.omsJ, 
colonel  suisse , était  né  eu  1 53o , k 
Lucerne  , d’une  famille  patriricnne 
qui  a produit  un  grand  nom  brcdcboiis 
officiers.  Il  entrafort  jeuneau  service 
de  France,  et  fut  employé,  en  i553, 
dans  un  régiment  destiné  à proté- 
ger la  neutralité  du  comté  de  Bour- 
gogne. Ce  corps  ^ant  été  licencié 
la  meme  année , PfilTcr  revint  à Lu- 
cerne ; ct,  peu  après,  il  succéda  à son 
jièredans  la  place  de  sénateur.  Nom- 
mé, en  1 555, bailli  d’Enilibuch,  il 
leva  dans  son  district  une  compa- 
gnie , et  rejoignit  l’armée  française 
en  Piémont  , où  il  se  signala  aux 
sièges  de  Volpiano  ct  de  Monte  Ga- 
vallo  : il  fut  ensuite  envoyé  en  Pi- 
cardie, où  les  Espagnols  obtenaient 
de  grands  avantages  , et  il  servit 
contre  eux  jusqu’à  fa  paix  de  Cateau- 
Cambresis.  Le  capitaine  Pfiilcr  fut 
rappelé  en  France  à l’époque  où 
éclatèrent  les  premiers  troubles  re- 
ligieux : son  colonel  ayant  été  tué  à 
la  bataille  de  Dreux,  il  fut  désigne 
pour  le  remplacer,  sur  la  présenta- 
tion desautres  officiers, ctassisla  aux 
sièges  d’Orléans  et  du  Havrc-dc-Grtî- 
cc.  Il  coin  mandait,  en  1567,  mi  corps 
de  six  raille  Suisses.  Informé  que  le 
jeune  roi  Charles  I\  était  à Mc.nix  , 
menacéparics  Protestants  qui  avaient 
le  projet  dcs'em parer  desa  personne, 
il  se  rendit  à marche  forcée  devant 
cette  ville , entra  au  conseil , y parla 
avec  beaucoup  d’énergie,  ct  lit  adop- 
ter l’avis  de  confier  le  monaïqiic  à 
ses  fidèles  alliés.  Sa  fermeté  et  ses 
bonnes  dispositions  as.surèrcnt  Kl  re- 
traite de  Charles  IX,  qui  rentra  dans 
Paris  sans  accident, et  ré|)éu  souvent 
que  : a Sans  ses  bons  compères  les 
Suisses,  sa  vie  et  sa  liberté  étaient 
en  grand  branle.  »(  CuablksIX, 
Vin  , I z<).  ) Plifler  se  trouva  encore 
à la  bataille  de  Jaruac  , au  siège  de 
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Cliâtêllcrnult,  et,  en  i 50q,  à la  bataille 
(le  Muiicoiitotir , où  il  se  couvrit  de 
gloire."  Le  roi  le  créa  chevalier  de 
ses  ordres  , et  lui  permit  de  porter 
trois  fleurs  de  lis  dans  son  écusson. 
S.  la  paix,  PfilTcr  se  rcljra  dans  sa 
ville  natale,  dpiit  il  fut  e'iii  avoyer 
en  1 57».  Il  fut  de'putc',  en  1 578,  par 
la  coufcdëratioii,  à la  diète  de  liade, 
et  euvoyë  à Turin  pour  renouveler 
r.illiancc  des  cantons  avec  le  duc  de 
Savoie.yuatreansaprès,  une  senihla- 
ble  mission  le  comluisit  eu  France; 
et  il  eut  riionncur  de  haranguer  le 
roi  au  nom  de  la  députation  helvé- 
ti(]ue.  LeduedeGuise  lui  ayant  per- 
siiaclccpic  la  Ligue  n’avait  d’autre  but 
(|uc  le  maintien  de  la  religion  calho- 
li(|uc,  Pfideren  devint,  dt's  i585  , 
l’un  des  plus,  fermes  appuis,  et  dé- 
termina plusieurs  fois  les  cantons 
catholiques  à fournir  des  t{'oupes. 
Son  crédit  dans  les  asscnibiccs  ge- 
nerales était  si  grand,  qu’il  leur  fai- 
sait adopter  toutes  scs  propositions'; 
ce  qui  lui  avait  valu  le  suuum  de 
Jtoi  des  Suisses.  Plili'cr  ^Plrut  à 
Lucerne,  le  16 mars  cpipor- 

tiut  l’estime  générale.  Ou  trouvera 
des  détails  surec  brave  capitaine  , 
dans  V Histoire  des  officiers  suisses, 
par  l’abbe  Girard,  11,  i<j5-2o8. 

AV— s. 

PFIFFER  ( FnANÇois-Loins  de  ), 
seigneur  de  Wyher , etc. , de  la  me- 
me faiii  ille  que  le  précédent , naquit  k 
Lucerneçn  I7ifi,  futameneen Fran- 
ce, .1  l’àgc  de  dix  ans,  par  son  père, 
capitaine  dans  un  régiment  suisse 
d(jla  garde  royale, 'et  lui  succéda.  11 
lit , avec  dislinctioii,  à la  tête  de  sa 
compagnie,  les  campagnes  de  Flan- 
dre et  d’Allemagne , depuis  1734, 
tl  se  signala  ■particulièrement  aux 
sfi^es  de  Meuin,  Y près  et  Fribourg , 
ainsi  que  dans  les  journées  de  Ro- 
coux et  de  Laufehl , si  glorieuses 


PER  58 f 

pour  la  France.  Le  grade  de  marc'- 
chal-de-camp  fut  la  ix'compcnsc  de 
sa  belle  conduite.  En  17G3,  il  fut 
autorisé  à lever  un  régiment  de  son 
nom,  qui  ne  tarda  pas  d’être  licen- 
cié. Il  devint,  peu  après,  lieutenant- 
général;  et,  en  177G,  il  fut  nommé 
commandeur  de  Saint-Louis.  Une  fi- 
gure agréable,  de  l’esprit,  des  ulents 
auraient  pu  lui  procarrer  à la  cour,  le 
.succès  de  Besenva^f'.  ce  nom).  Riais 
Pfilfer  n’était  pas  né  courtisan;  et  il 
n’aspirait  qu’au  moment  de  se  reti- 
rer dans  fa  ville  natale,  où  il  allait, 
presque  chaque  amice,  passer  les  ins- 
tants qu’ilderobait  à ses  dcvpirs.Eu- 
fin^après  soixante  ans  de  services, 
il  goûta  le  plaisir  de  venir  s’établir  à 
Lucerne , et  il  T occupa , au  pet  it  con- 
seil , la  place  duc  à sa  naissaucc  : co 
fut  alors  qu’il  consacra  tous  ses  loi- 
sirs au  Jilan-relief  de  la  Suisse, 
chef-d’œuvre  de  patience  et  d’exac- 
titude , dont  l’exécution  lui  coûta 
])Ius  de  dix  années  de  travail , et  qui 
a sufii  pour  étendre  au  loin  sa  répu- 
tation ( t ).  Dans  la  guerre  de  pillage 
k laquelle  la  Suisse  fut  eu  proie 
.days  les  dernières  années  du  dix-, 
huitième  siècle,  peu  s’en  fallut  (pic 
ce  m'onument  ne  fût  emporté  à 
Paris  ; l’auteur  fit  des  démarches 
actives  auprès  du  Directoire,  qui 

(1)  qu{  • t'tr  de  ce  plan,  cviDprnul 

1rs  «taldcu  • Sclmit»  r(  Uri  y ^ une 

iierlie  «le  ceux  de  laUCrrtie,  7.u^rt  Htfmr.  Ia«)ac  de 
taurcne  «I  ucMpe  le  ccotrc  ; tout  auttmr 
Veut  cl’immnuex  • kaiuc*  de  uj««iiLegDct,  itu«t  l’Aller 
•mit  mexure  1rs  lMutrurs*a*cc  ime  pn'rfsi  >o  edmi- 
Les  drUile  musI  d’ttisc  cx#clitu«^  qu'eu 

tmveisd'mimnisrs  f»rrts , le  vujazcar  rrtruuTc  ætit 
|H*iue  le  rWlrt  isolé  ouïr  bun(ptrla'srl>rrt  «lutfavail 
Iruppr  dans  sa  ruute.  Ia»  fortes  de  pûw  ê'y  aistiu* 
f«rut  par  uu  vret  foucc.  l-<rs  rivirrea  août  üÿn* 
T€*9  par  de  Ja*cli«isillcf  1rs  routes  par  drt  suin.  Ire 
lace  par  des  murreaux  de  glace  ttillrs,  tic.  Ce  piati, 
ni  a \iugt-dcux  pieds  et  demi  de  luiq'v  - or  uuuxe 
r Ui  ntir  • SC  oam^Kjee  d«  1 3ti  pièces  uu'uii  peut  se 
parer  a soloutc.  Il  a rté  grave  dans  1rs  TiûtUuux 
piitoret^ut*  (ic  In  Smiitr.  Ix  burin  de  Mcc)>rl  l'a 
rrpnslutt  rn  avec  plus  «rruii-iilsidci  «t  IMîÜér 

l’a  lait  graver  rn  y par  i JanMirT)  è /u|t  « «ians  L% 

fouise  «i'iuMcattr^ci^iapliMiwe  I aveu  Titidicaliuii  de 
la  Uatilcur  dotvtttm  les  auDauiitt^ 
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cal  honte  de  celte  violence.  L’af- 
fabilite'  et  la  politesse  de  PfifTcr 
Ini  ont  mérité  la  reconnaissance  de 
tous  les  etrangers  qui  parcouraient 
la  Suisse.  Il  letir  faisait  les  liouncurs 
de  Lucerne,  et  on  particulier  de  sou 
cabinet,  avec  beaucoup  d’emprcsse- 
incnt  et  de  gr.îce.  Ce  fut  lui  qui  sur- 
veilla la  confection  de  rubélis([uc 
qu’il  plut  à Raynal,  voyageant  en 
Suisse,  d'ériger  à ses  frais,  en  l’hon- 
neur de  Gudlaumc  Tell  et  de  scs 
, compagnons  , dans  une  petifé  tic  du 
golfe  de  Kussnacbt,  qui  fait  partie 
du  lac  de  Lucerne.  11  conserva,  jus- 
que dans  un  âge  avancé,  son  activité, 
et  sa  mémoire,  qui  lui  fournissait  un 
grand  nombre  d’anec4otcs  intcTcs- 
santes.  PûfTer  mourut*  en  i8u:i,à 
l’âge  de  qualro-vingt-six  ans,  jouis- 
sant encore  avec  ivresse  de  ses  mon- 
tagnes de  carton,  et  de  la  gloire  d’a-- 
voir  créé  un  bel  ouvrage,  qui  est 
resté  à Lucerne , dans  la  maison  qu’il 
habitait.  C’est  là  qu’on  voit  le  por- 
trait en  pied  de  ce  vieillard  représen- 
té dans  sou  costume  de  montagnard , 
et  en  attitude  de  grimper.  Scs  galo- 
ches à crampon , son >iége  portaâf , 
et  son  bâton  ferré,  sont  exposés  aux 
regards  des  curieux.  Il  tl>pttblié,  dans 
le  Journal  lielvélique  t^e  1757,  ui|e 
Ptomenatle  au  mont  Pilât , tradui- 
te en  allemand  dans  les  Ilcinnoi'eris- 
chen  Nutzlichen.  L - p-e  et  W-s. 

PFINTZING  (Melciupb),  poète 
allemand  , était  né , en  1 48 1 , à Nu- 
remberg , jl’unc  famille  patricienne. 
Apr^  avoir  étudié  les  sciences  culti- 
vécsacson  tem  ps,  il  se  rendit  à la  cou  r, 
où  il  fut  accueilli  par  Ip  chancelier 
Sternstein , qui  lui  fit  o’ntenir  la  place 
de  secrétaire  de  rempcrcur  Maximi- 
lien. Scs  talents  lui  méritèrent  bien- 
tôt les  bonnes  grâees  de  ce  prince  , 
qui  sollicita  pour  lui,  et  obtint,  en 
1 5 1 ‘J,  la  charge  de  prévôt  de  l’cgUsc 
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Saint-Si'bald  de  Nureniberg.  Pfin-j 
tzing  vint  en  prendre  possession  la 
même  année;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
retourner  près  de  rcinpercur  , qwî 
l’employa  utilement  dans  difl'érentes 
négocialiooÿ.  Qn  sait  qu’il  assista  , 
en  i5i3  , à la  diète  assemblée  à Co- 
logne, et  qu’il  y soutint, avéc  beau- 
coup de  succès  les  diverses  proposi- 
tions présentées  au  nom  de  Maximi- 
lien. Ce  prince  le  récompensa,  en 
le  nommant  l’un  d«  scs  conseillers, 
et  le  pourvut  de  plusieurs  riches 
bénéfices , dont  Pfintzing  employa  les 
revenus  d’une  manière  utile.  Cepen- 
dant les  progrès  du  luthéranisme 
dans  sa  ville  natale,  vinrent  troiibier 
la  tranquillité  dont  il  jouis.sait.  Il  se 
démit,  en  1 53 1 , de  la  prévôléde  Saint- 
Sebald,  eu  se  réservant  une  peu-* 
siou  sur  les  revenus  de  ce  bénéfice, 
et  se  retira  dans  la  ville  de  Ma'ience, 
où  il  acquit , par  un  arrangement 
avec  le  titulaire,  la  prévôté  de  Saint- 
Victor.  Pfintzing  inouint , en  cette 
ville novembre  i535,  et  fut 
inhuiiOT  dans  le  chœur  de  son  église, 
où  sonfrère  lui  fit  ériger  un  tombeau 
décoré  d’une  épitaphe.  H a été  frap- 
pé, en  l’honneur  de  Pfiiitzing,  cinq 
médailles , dont  Kocller  a donné  la 
description  dans  la  Dissertation  men- 
tionnée plus  bas,  et  qui  sont  figu- 
rées dans  le  Museuxn  Mazuchcllia- 
num.  11  est  auteur  d’un  fameux  poè- 
me allemand,  intitulé  : Die  Geuer- 
licheiten,  clc.,  c’est-à-dire,  les  hauts 
faits  d’armes  et  quelques  aventu- 
res de  l’illustre  chevalier  Tlicuer- 
danck.  C’est  l’histoire  romanesque 
de  l’empereur  HLiximilien,  qui  y.  est 
désigné  sous  IciiomdcTlieucrdancli, 
mot  qui  siguilîc  grand  penseur  ; et 
l’on  croit  que  ce  prince  en  avait  es- 
quissé les  premiers  chapitres-  ( P. 
Maximilien,  XXVll,  (io3  ).  L’ou- 
vrage fut  dédié  à Chailcs-Qiiiut  ; cl 
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au  b.isdi!  répilTc  datée  de  1 5 1^7,  l’au- 
teur preud  le  titre  de  son  luimbic 
chapelain,  d’où  l’on  a conclu,  mais 
à tort,  qu’il  arait  etc  attache  à la 
chapelle  de  cc,j>rinrr  Ce  poème 
parut  pour  la  première  fois,  à Nu- 
remberg, la  meme  année,  in  - fol. , 
par  les  soins  de  Jean  Sehœnsperger, 
imprimeur  d'Augsbourg.  Ca;lte  édi- 
tion , ainsi  que  la  suivante  de  i5ig, 
sont  deux  chefs  - d’œuvre  de  ty- 
pographie ; car  il  est  bien  reconnu 
inaiulcnant  qu’elles  ont  été  impri- 

• niées  avec  des  caractères  mobiles  , 
gravés  ou  fondus  exprès,  tels  qu’on 
u’en  avait  pas  encore  vus.  La  beauté 
de  ces  canactères , et  les  traits  varies 
qui  ornent  le  haut  ctle  l^s  de  chaque 
page,  avaient  fait  conjecturer  que  ces 
deux  éditions-  n’avaient  pu  être  exé- 
cole'es  que  par  le  moyen  de  plan- 
ches taillées  eu  bois.  Mais  le  savant 
Camus  a démontré , dans  une  Dis- 
sertation , à laquelle  le  défaut  d’es- 
pace nous  force  de  renvoyer  les  cu- 
rieux ( D~.  CsMus],  que  la  gravure 
n’aurait  pas  pu  atteindre  k w degré 
de  perfection.  Le  Theuerdanck  est 
orné  de  cent  dix-huit  planches  en 
bois,  imprimées  avec  le  texte,  et 
dont  quelques-unes  portent  le  mo- 
nogramme de  HansSchœufclin,  très- 
habile  graveur  ( I ).  Il  existe,  des  deux 
premières  éditions,  des  exemplaires 
sur  vélin,  qui  son  t très-recherchés.  De- 
bure  en  cite  trois  de  l’édition  de  i5i  7 
( Biblioÿ.  instructive,  n“.  355a).  Ca- 
mus en  avait  vu  également  trois  dans 
la  bibliothèque  du  Roi,  et  un  à celle 
du  Panthéon  ( Sainte  - Geneviève  ). 
Mais  ni  l’un  ni  l’autre,  ni  aucun  bi- 

® (1  ) Ce  mouoKraiiim^  en  iiiv  If  lî.^ nrte 

unrS»  •ccoBDtMKiM-c  {wtilr  peJIr,  en  allrtiuttid 

trhatttjriini  le*  f»(aitt|K^  |iorlaiit  ce  uiotiogrAinmc 
i>r  |K>uTeot  p«a  êtr*  «(trUiuee^  nn  autre  artiite; 
BMÙ  le»  aulrra  mnt  cflaa  é]picuirat  de  lui  ? I^ei  a»  u 
•uni  fiarlag^  Ik  cetrgard;  rl  Cainu*,  «pii  ]e«  av-u't 
tuutea  exainioee*  attcnlixemeiil,  ervif  j recuuuuilrc 
le  Taire  de  diifcreoUi  tuailre». 


PFI  583 

bliographc , n’ont  encore  fait  men- 
tion de  l’exemplaire  de  la  bibliothè- 
que de  Besançon , qui  provient  'du 
chancelier  de  Granvellc  , lequel  l’a- 
vait reçu  en  présent  de  Charles-Quint, 
et  dont  la  beauté  ne  laiÿc  rien  à dé- 
sirer. Le  Theuerdanck  a été  réim- 
primé plusieurs  fois;  les  bibliogra- 
phes en  citent  jusqu’à  huit  éditions, 
imprimées  à Francfort , à Augs- 
bourget  à Ulra,  toutes  de  format  in- 
fol.  ,cxceptécellede  i SgG,  qui  est  in- 
8'^.  Les  critiques  allemands  regar- 
dent cet  ouvrage  comme  très  - pré- 
cieux, sous  le  rapport  littéraire,  in- 
dépendamment de  son  mérite  com- 
me monument  de  l’art  typographi- 
que. Koellcrradécritctanalysé,(lans 
une  Dissertation  spéciale  : Deiucfy  to 
libro  poëtico  Theuerdanck,  Altdorf, 
'7'47  '7*9i  in  - 4"-  L’édition  de 
1737  est  augmentée  d’une  triple  clef 
(a)  de  ce  roman , par  Pfintzing , Scb. 
Franck  et  Math.  Schiiltcss,  Une  qua- 
tricinc  édition,  Nuremberg,  1790, 
in-4°. , est  due  à Bern.  Fréd.  Hom- 
rael,  qui  l’a  enriphie  de  Notes  et  de 
l’Flssai  d’un  glossaire  pour  l’intelli- 
gence des  mots  vieillis.  Le  Theuer- 
tlanch  a été  traduit  en  latin,  par  Ri- 
chard Stnilius,d’Udinc:cette  version 
fait  partie  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque im  périalc  de  V icnnc.L’ab- 
bé  Mercier  de  Saint-Léger  en  avait 
fait  faire  une  copie , 'qu’il  déposa  à 
la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  ; 
mais  elle  ne  s’y  est  pas  retrouvée. 
On  conservait , à la  bibliothèque  de 
Sorbonne,  une  traduction  française 
de  ce  roman,  par  Jean  Franco;  on 


Sad»1(*  ne  ta  de  il  ne  Tiiut  pi«  enlrndre 
•eoletiirijt  Tcrjilicatian  dr«  nonu  &l]r|(ariqun  de* 
perKstOMiÿe*;  m«U  en  même  tempe  l’nualvie  «pii  aide 
a deviner  le  m*im  rarW  dee  «nreitlurre  m«n~re*lleuafa 
altnbuer*  li  Thctairtlaiick.  Le  première  de  ece 
^ la  TahU  dmare  par  raatrnr  et  qu’oo 

fruuve  dam  Icféditteoi  de  >^17  d tSiQ»  quaud  Ica 
ett^plami»  atml  bien  complrl*. 
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ignore  cc  qu’elle  est  dcTrnuc  (Z). 
Quant  h la  yersion  esp.i{;uolc , citfr 
par  Cainu5,  d’après  Scltcrz  ( Glos- 
sarium  germaiùc.  medii  avi  , au 
mot  Theuerdanck) , elle  ne  doit  son 
existence  qi/à  un  defaut  d’attention 
de  cc  savant,  d’ailleurs  si  estimable 
(F’.Si;uEBz).Enefl'et  il  se  plaint  que 
le  tradncteiM'  espagnol  a mal  rendu 
le  mot  Theuerdanck  jiar  il  cavalle- 
’ro  delerminado;  il  Int  aurait  etc  fa- 
cile de  s’apercevoir  qu’il  s’agissait 
d’tin  antre  ouvrage,  Du  cheralier 
délibéré,  ])Ocmc  d'ülivicrdc  la  Mar- 
che ( V.  Marche  ).  La  nécessite'  de 
renfermer  cet  article  dans  de  justes 
bornes , nous  force  de  renvoyer  les 
cnricuxàla  Dissertation  de  Kocller. 
Ils  trouveront,  dans  le  Mémoire  de 
Cimus,  déjà  cité,  de  nouvelles  par- 
ticularitc's  sur  la  partie  typographi- 
que du  Theuerdanck , et  en  outre 
trois  planches  représentant  le  fron- 
tispice et  des  Specimenie  l’ouvrage. 

W— s. 

PFlSTEPi  (Albert),  imprimeur 
allemand , au  milieu  du  quinzième 
siècle  , avait  probablement  appris 
son  art  à Ma'ience,  chez  Guttemberg; 
mais  il  en  partit  long-temps  avant 
la  prise  de  cette  ville,  qui  n’eut  lieu 
que  le  27  octobre  1 4G2  , puisqu’il 
av*ait , le  jour  de  la  Saintc-Waf- 
pnrge  (2j  févi'ier  , i*'.  mai,  ou  12 
octobre  ) de  cette  même  année , 
achevé  l’impression  d’un  livre  dont 

(3)  On  Voit  imo  bien  <u|>erCdrIle  du 

dntmtnLi/tck  J dmmlm  Mibt  dei /vm«fV,nuTeml<r« 
1776.  Le  P.  JjM-f’iUrt  l’«Ur,  h«iti  |wle  hlio,  rrt  mi- 
tcur  d tinc  tr«du(.tuttlUKe  de  re  ^>èiue,  tout  le  tî« 

Mmximiùitttiu  / un  )■  trouve  datu  reditSuD  Li 
pluj  rmiuilctr  de  te*  Mumeh.  »7»<ï,  8 
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parle  Camus  dans  sa  Notice  d’un 
livre  imprimé  à Bamberg  {T'’.  Ca- 
»ius,  VI,  üG2),ctqui  cstlci-ecueil  des 
quatre  liisfdircs  de  JoscpIP,  Daniel , 
Judith  et  Esther.  Le  meme  volume 
contenait  deux  autres  ouvrages  , 
saiisdatc,  mais  que  la  siraililndc  des 
caractèrcsautoriscàdonnccii  Pfister. 
C’est  par  la  même  raison  que  Camus 
attribue  encore  a ce  typographe 
l’impression  d’un  Recueil  de  fables 
qui  UC  porte  pas  de  nom  d’impri- 
meur , mais  seulement  la  date  de 
i4Gi  {\c  jour  tle  Saint- F’alentin,  • 
qui  est  le  u5  février)  : Camus  dc- 
luontrc  même  que  la  Bible  connue 
sous  le  nom  de  Scheihuru  , parce 
que  cc  savant  est  le  premier  qui  en 
ait  parle  (Z)e  antiilms  latinis  Bibliis, 
L'im,  1760,  111-4“  y<  ne  peut  être 
sortie  que  des  presses  de  Plistcr.  C’é- 
tait le  sort  des  ouvrages  imprimés 
par  Pfister,  de  n’ètre  découverts  que 
très-tard  ; cat  cc  ne  fut  qu’en  1792 
que  Mathias-Jacob-Adam  Steiner, 
pasteur  de  Saint-l/lricb  à Augsbourg, 
donna  la  première  description  du 
volume  sur  lequel  roule  la  Notice  de 
Cnmns.  On  ne  connaît  donc  ipic  cinq 
ouvrages  imprimes  par  Plistcr;  et 
l’on  présume  qu’il  mounit  peu  api-ès 
a voirachevé  l’impression  du  Recueil 
des  quatre  Histoires  : mais  cc  qui 
n’est  jias  moins  remarquable,  c’est 
qu’avec  lui  l’imprimerie  disparut  de 
Bamberg  ; et  cette  ville , la  seconde 
où  l’art  fut  pratique , en  fut  privée 
pendant  dix-neuf  ans,  jusqu’à  l’arri- 
vée de  Jean  Sensensebmidt,  qui,  eu 
1481  , quitta  son  établissement  de 
Nuremberg  pour  en  former  un  à 
Baifljcrg.  . A.  B — t.  • 


Fipt  ov  trerte-tboisiÈme  volume. 


